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La  AN  (A.  Van  der)  ,  dessina- 
teur, graveur  à  la  poiate  et  au  bu* 
T\n,  naquit  y  à  ce  qu'on  croit  y  à 
Vtrecht  vers  7690.  Cet  artiste  a  së- 
joarné  pendant  •  quelque  temps  à  Pa- 
ris, où  il  fut  employé  par  des  II* 
bralres  et  des  marchands  d'estampes. 
Ce  qull  a  fait  de  plus  cousidërable 
consiste  en  une  grande  suite  de 
Passages  y  la  plupart  dans  le  style 
liéroiquc,  d'après  les  dessins  deGIau- 
bcr.  Van  der  Laan  a-gravé  en  outre, 
1".  Le  Frontispice  historié  pour 
l'Jkoran  de  la  traduction  de  Du' 
';^'cr,  imprime'  en  i733;  a°.  Lau- 
nnl  Goster  de  Harlem,  Tun  des 
inventeurs  de  l'imprimerie;  5°.  Chasse 
^rlesque  faite  par  des  nains  y  in- 
fol.  obloDg  'y  4°*  ^^  grande  Pèche 
^  Baleines ,  grande  marine,  avec 
quamité  de  navires  et  de  bateaux, 
d'après  Van  der  Meulen^très  grand 
io-fol.  oblong,  en  deux  planches, 
<tc.  Ces  planches ,  et  particulièrement 
les  paysages  d'après  Glauber,  sont 
gravés  d'une  pointe  très  fine,  et 
^aspect  en  est  brillant  ;  c^endant  -on 
P^ut  leur  reprocher  de  manquer  un 
peu  de  précision.  On  ignore  en 
quelle  année  mourut  ce  graveur. 

P— s.  ^ 
UAR  ou  LAER  {Pierre-Vaw), 
to  le  Bamboche^  peintre  boUaudais , 
toqmien  161 3  à  Laaren ,  près  de 
«aarden ,  de  pdrents  aisés  qui  ne  né- 
S^fent  rien  potir  soa  édttCAÛOiQ.  Ua 


goût  invincible  pour  la  peinture  se  dé- 
veloppa chez  lui  presqu'au  sortir  de 
l'enuince ,  et  ses  parents  ne  voulurent 
point  gêner  son  inclination.  On  dit 
qu'il  eut  pour  maître  Jean  del  Campo; 
mais  c'est  surtout  à  son  génie  qu'il  dut 
son  talent.  Il  résolut  de  bonne  heure 
de  visiter  l'Italie;  il  traversa  d'abord 
la  France ,  et  se  rendit  à  Rome ,  où  la 
beauté  du  climat  le  détermina  à  se 
fixer.  Docile  aux  avis  de  la  critique^ 
il  fît  de  nouveaux  progrès  ,  et  vit  sa 
.  réputation  s'étendre  et  le  pm  de  ses 
ouvrages  augmenter  chaque  jour.  Son 
caractère  contribuait  encore  aux  suc* 
ces  qu'il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 
de  douceur ,  doué  d'un  talent  distin- 
gué pour  la  musique,  il  s'était  acquis 
l'estime  et  l'amitié  d'une  foule  de  per- 
sonnes distinguées  et  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Le  Pou$«> 
siu ,  Claude  Lorrain ,  Sandrart ,  for- 
maient sa  société  journalière;  et  on  les 
voyait  souvent  ensemble  étudier  et 
dessiner  les  environs  de  Rome.  Laar 
était  tellemeifl  contrefait,  que  les  Ita* 
liens  lui  donnèrent  le  nom  de  Bam» 
boche  (Bamboccio),  qui  lui  est  resté  et 
sous  lequel  il  est  le  plus  généralement 
connu  ;  mais  les  qualités  de  son  esprit 
faisaient  oublier  ce  que  pouvait  avoir 
de  désagréable  la  difformité  de  soii 
corps.  Après  un  séjour  de  seize  ans  à 
Rome,  ses  parents  l'engagèrent  ins- 
tamment à  revenir  dans  sa  patrie,  où 
çhaçiue  joue  H»  ouvrages  étaient  de 
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plus  en  plas  appréciés.  Ce  ne  fut  pas 
sans  regret  qu'il  abandonna  lltalie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  vœux 
de  ses  parents  et  de  ses  compatriotes  ; 
et  il  arriva  en  ibSg  à  Amsterdam, 
d'où  il  se  rendit  à  Harlem ,  chez  un 
de  ses  frères ,  qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  fut  accablé  de  deman- 
des y  et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé , 
faiblesse  qui  tenait  à  sa  conformation, 
Laar  avait  toujours  montré  un  carac- 
tère très  gai  :  mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent ,  sa  gaîtc 
disparut ,  une  noire  mélancolie  s^em- 
para  de  son  esprit;  et, devenu  insup- 
portable à  lui-même  et  aux  autres ,  il 
mourut  en  16"] 5,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi ,  tels  que 
Descamps,  d'Argeuville,  Weyermans 
Ht  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
len ,  d'après  Florent  Lecomte  y  lui  don- 
ne une  autre  cause,  a  Jean  de  Witte, 
»  dit-il,  marchand  de  tableaux,  en 
i*  avait  demandé  un  à  Laar;  le  peintre 
)>  en  fixa  le  prix  à  deux  cents  florins. 
»  De  Witte  trouva  ce  prix  exorbitant, 
»  et  chargea  de  l'exécution  de  ce  ta- 
»  blcau  Wouwermans,  dont  la  répu- 
)>  tation  n'était  point  encore  formée, 
»  et  qui,  par  ce  motif.,  avait  de 
»  moins  hautes  prétentions.  Wouwer- 
:>  rnans  réussit;  et ,  au  jugement  des 
D  artistes ,  son  ouvrage  l'emportait  sur 
V  ceux  de  Laar ,  par  la  délicatesse  du 
»  pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dès- 
»  lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
)>  moins  recherchés  :  il  tomba  dans 
»  l'indigence  ;  et  la  préférence  dont 
'>  Wouwermans  était  l'objet  lui  causa 
»  un  tel  désespoir ,  qu'il  se  précipita 
D  dans  un  puits  oii  il  termina  ses 
M  jours.»  Ce  genre  de  trépas  s'accorde 
peu  avec  lecaractèreconnu  de  l'artiste; 
mais  il  paraît  qu'il  était  destiné  à  voir 
!e$  historiens  lui  attribuer  une  mort 
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extraordinaire.  De  Piles,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  punition  d'un  crime  qu'il 
avait  commis  en  Italie. Voici  comme  ce 
fait  est  rapporté:  Bamboche,  un  de  ses 
frères ,  Jean  et  André  Both ,  et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  lé 
nom  est  ignoré,  s'étaient  réunis  un 
jour  de  carême  dans  une  maison  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Gomme  ils 
étaient  tous  protestants,  ils  ne  croyaient 
point  devoir  s'astreindre  aux  absti- 
nences qu'impose  en  ces  jours  de  pé- 
nitence l'Eglise  catholique.  Uu  prêtre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard ,  leur  fit 
des  remontrances  inutiles,  et  finit  par 
les  menacer  de  l'inquisition.  L'épou- 
vante saisît  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur ,  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire,  pour  échappera  ses  me- 
naces ,  que  de  le  jeter  dans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore, 
le  merveilleux  de  cette  histoire ,  on 
ajoute  que  les  cinq  meurtriers  péri^rent 
tous  du  même  genre  de  mort  que  leur 
victime^  On  a  cru  devoir  rapporter 
ce  conte ,  parce  qu'il  se  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandus chez  les  artistes;  mais  il  suf- 
fit d'avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome,  et 
du  caractère  des  artistes  inculpés,  pour 
en  sentir  toute  l'absurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  représentent  ordinairement 
des  chaises ,  des  pêches,  des  attaques 
de  voleurs  ,  des  fêtes  publiques  , 
dés  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il,a  peint  les  sujets  de  ce 
genre,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani^ 
niée  et  pleine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai ,  son  dessin  fin ,.  correct 
et  spirituel  ;  sa  couleur  vigoureuse  et 
transparente,  et  son  génie  fertile.  Il  sa* 
vait  exprimer  avec  tant  de  précision  les 
divers  accidents  de  l'atmosphère;  qut 


Fou  reconnaissait  sur-le-champ  Theure 
rfn  jourqu'il  avait  voulu  peindre.  Lors- 
qu'il avait  dessein  de  faire  un  tableafi , 
i)  prenait  son  violon ,  et  jouait  quelques 
airs  en  se  promenant  dans  son  atelier: 
il  saisissait  ensuite  ses  pinceaux,  et  se 
mettait  à  peindre  le  tableau  que  la  mu- 
sique venait  de  lui  inspirer.  Il  est  peu 
de  cabinets  qui  ne  soient  enrichis  des 
ou?rdges  de  Bamboche.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l'un 
repre'senle  le  Départ  de  l'hôtellerie , 
et  Tautre  une  Femme  qui  trait  une 
chèvre  à  côté  d'un  pâtre  jouant  du 
chalumeau,  11  en  existait  quatre  au- 
tres dans  la  même  galerie,  i'uu  pro- 
venant de  Vienne  ,  et  représentant 
une  Bamfjockade  ;  les  trois  autres 
avaient  été'  tirés    de   la   galerie  de 
Besse  -  Casse!  :  ils"  ont  été  repris  en 
18 15.  L'usage  qu'avait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
rouge,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement 
^Rome,  a  nui  à  l'eil'etde  ses  tableaux, 
qui  oDt  poussé  au  rouge,  défaut  qui  a 
c^^lement  endommagé  la  plupart  des 
tableaux  du  Pous«sin.  Outre  le  talent 
de  peintre ,  Bamboche  possédait  celui 
de  graveur  à  Teau-forle.  Il  a  gravé 
de  cette  manière  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
amateurs.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  seize,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gtie  particulièrement  unp  suite  de  huit 
planches,  y  compris  la  dédicace  petit 
io-4°. ,  publiée  à  Rome  en  1 636 ,  et 
représentant  divers  animaux  et  su- 
jets  champêtres.  Les  meilleurs  gra- 
veors  qui  aient  travaillé  d'après  Pier- 
re Van  Laar,  sont  Corneille  et  Jean 
Visscher,  S!apendaeI,Snyderhof,  etc. 
•^'Boelant-Van  Laar,  peintre ,  frère 
ilacdu  précédent,  naquit  également 
îLaarcn ,  tcfs  x6i  o.  Il  suivit  la  car- 
ïiefe  de  la  peinture,  et  eut  le  même 
«aître  que  son  frère.  Il  accompagna 
*<iyi-cieD  Italie,  où  il  peignit  dans  le 
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même  genre;  et  quoique  son  talent  ne 
fut  pas  aussi  remarquable  que  celui 
de  Pierre,  il  ne  laissa  pas  d'acquérir 
de  la  célébrité.  Il  mourut  à  Gènes 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  onvrages 
sont  peu  connus  hors  de  l'iialie.  — N. 
Van  Laar  ,  frère  puîné  des  précé^ 
dents,  étudia  comme  eux  la  peinture, 
et  (es  suivit  en  Italie.  Il  périt  d'une 
manière  malheureuse,  près  de  Rome, 
en  passant  sur  un  pont  de  bois  qui 
joint  une  montagne  à  une  autre.  L'âne 
sur  lequel  il  était  monté,  broncha,  et 
se  précipita  avec  le  jeune  Van  Laar, 
■dans  un  torrent  rapide  et  profond, 
où  périt  cet  artiste^  qui  promettait  de 
se  faire  un  nom  dans  l'art  qu'il  avait 
embrassé.  P — s. 

LABADIE  (  Jeaw  ) ,  l'un  des  plus 
dangereux  fanatiques  ^u  xv!!*".  siècle, 
était  né  le  1 3  février  16 10  à  Bourg  ea 
Guienne  sur  la  Dordogne.  Son  père, 
qui,  de  l'état  de  soldat,  était  parvenu 
à  la  lieutenance  de  la  citadelle  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducatioa 
soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
étudier  au  collège  des  jésuites  à  Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l'attentiou  de  ses  maîtres  ;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux: 
mais  ses  parents  ayant  refusé  leur  con- 
sentement à  une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée ,  ce  ne  fut  qu'a  près 
la  mort  de  son  père  qu'il  entra  daus  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ans, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s'ap* 
pliqua  à  la  prédication ,  et  enleva  tous 
les  suffrages;  ce  succès  exalta  sa  vanité 
naturelle,  au  point  qu'il  se  regarda 
bientôt  comme  d'une  nature  supé- 
rieure et  destiné  aux  plus  grandes 
choses.  Il  crut  de  bonne  foi  qu'il  était 
ml  nouveau  Jean*Baptisle  envoyé  pour 
annoncer  au  m^ande  la  seconde  venue 
du  Messie;  et,  à  l'exemple  de  son  mo- 
dèle y  il  se  mit  à  pratiquer  toutes  sortesr 
d'au§térités.  Sa  tels  ^'affaiblit  encore 
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par  suite  des  macëralions  et  des  jeûnes 
excessifs  :  il  eut  des  révélations ,  qtfil 
confiait  à  quelques-uns  de  ses  péni- 
tents dont  il  se  fit  des  prosélytes  ;  et 
prévoyant  les  obstacles  qu'il  éprouve- 
rait à  suivre  ses  projets  s'il  restait  chez 
les  jésuites,  il  dein9nda  d'en  sortir, 
sous  prétexte  de  l'afiaiblissement  de  sa 
Santé.  Ce  ne  fut  qu'après  des  iustances 
■    réitérées  qu'il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille;  et  ses  supé- 
rieurs ,  qui  ue  soupçonnaient  pas  l'é- 
garement de  son  esprit,  tentèrent  tous 
les  moyens  pour  rengager  à  revenir. 
Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y  sollicita  d'être  employé 
h  l'administration  de  quelque  paroisse; 
mais  ses  anciens  confrères  le  dépei- 
gnirent à  l'arcbevêque  sous  des  couleurs 
ai  peu  favorables,  qu'il  ne  put  réussir  à 
/aire  agréer  ses  services.  Il  vint  alors  à 
Paris,  et  y  prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  M.  de  Gaumartin,  évéque  d'A- 
miens, s'empressa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans  son  diocèse.  Il  s'y  condui- 
sit en  apparence  d'une  manière  exem- 
plaire ;  mais,  pendant  la  durée  d'une 
'  mission  qu'il  fit  à  Âbbeville,  il  eut 
.ivec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs Gonféreuces  qui  excitèrent  de 
justes  soupçons.  L'évêque  d'Amiens 
lui  enjoignit  de  répondre  aux  accusa* 
tions  dont  il  était  l'objet:  pour  éviter 
-  lih  éclat,  il  s'enfuit  à  Paris,  ou  il  se 
tint  caché  quelques  mois.  Il  passa  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas ,  d'où 
ses  principes  de  mysticité  le  forcèrent 
bientôt  à  sortir;  de  là  il  vint  à  Tou- 
louse ,  et  l'archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dévot,  lui  ayant  confié  la 
direction  d'un  couvent  de  religieuses 
du  tiers-ordre,  il  sut  persuader  à  ces 
bonnes  filles  que  la  perfection  consis- 
tait dans  le  détachejuent  absolu  des 
sens,  et  qu'il  n'y  avait  absolument  au- 
cune action  qui  ne  pÂt  être  sanctifiée 
I3i  la  rapportant  à  Dieu.  Obligé  de 
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fuir  pour  échapper  au  châtiment  qu^ 
avait  méijté,  il  erra  pendant  quelqae 
temps  de  village  en  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lorsqu'il 
crut  qu'on  avait  cessé  de  le  poursuivre  , 
il  se  présenta  à  laGCàville,  erndtage 
occupé  par  des  cartnes  à  quelques 
lieues  de  Bazas,  et  il  ne  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  panni 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  à  chercher 
un  nouvel  asile  ;  il  en  trouva  un  à 
Castets,  dans 'le  château  du  comte  de 
Favas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  bontés  de  son  bote  , 
il  lui  déclara  que  depuis  long -temps 
il  avait  l'intention  d'embrasser  la  ré- 
forme, et  le  pria  de  le  conduire  à 
Montauban,  où  il  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts. Il  y  prononça  son  abjuration 
en  i65o  ;  et  deux  ans  après  il  fut  élu 
pasteur  de  cette  église,  posté  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  ses  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
excita  contre  les  catholiques,  déter- 
mina les  magistrats  à  le  chasser  comme 
uo  perturbateur  :  il  chercha  un  refuge 
à  Orange;  mais  ne  s*y  croyant  pas  en 
sûreté,  il  passa  en  1659  à  Genève,  et 
étant  parvenu  à  s'y  faire  de  nombreux 
partisans ,  il  força  le  consistoire  k  lui 
permettre  de  prêcher  publiqueme^it. 
Il  accepta  en  1666  la  vocation  de  fé- 
glise  de  Middelboarg  ;  en  se  rendant 
en  cette  ville,  il  s'arrêta  à  Utrecht,  et 
y  logea  chez  la  célèbre  M^^*.  Scliur- 
mann,  dont  il  fit  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes  :  il  chercha  aussi  h  gagner 
h  son  parti  la  fameuse  Bourignon  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  habitants 
.  de*'Middelbourg  furent  bientât  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctrine;  les  magis- 
trats, craignant  un  éclat,le  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  cité  devant 
le  synode  de  Dordrecht,  pour  ren- 
dre compte  de  ses  principes ,  et  il  lui 
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U  tejoint  de  cesser  ses  fondions» 
Cet  audacieux  sectaire ,  loin  d'obéir  à 
IWdre  qu'il  ayait  reçu ,  rentra  en 
triomphe  à  Middelbourg  ,  escorté 
fimeioiile  immense,  forçâtes  portes 
de  relise  que  les  magistrats  tenaient 
fermées,  et  dbtr3)iiala  communion  à 
toos  ceux  qui  i'ayaient  suivi.  Les  ma- 
estrats,  craignant  que  cette  scène  scau- 
«leose  ne  fût  le  prélude  de  plus 

Gds  désordres ,  lui  firent  signifier 
xe  de  sortir  de  la  ville  sur-le- 
diuiip;  et  il  se  retira  à  Terveer  dans 
laXâandeyd'où  les  hommes  sages  par-' 
TÎDient  encore  à  l'éloigner.  Alors  il  se 
fiu  dans  un  village  près  d'Amster- 
AuB,  et  y  établit  une  imprimerie, 
éa  d*éluder  la  défense  qu'on  lui  avait 
lûte  de  publier  aucun  écrit  propre  à 
entretenir  la  division.  La  princesse 

giline  Elisabeth ,  gagnée  par  M^^". 
ormann ,  se  déclara  sa  protectrice, 
et  le  fit  venir  k  Erfurt;  mais  il  n'y 
fanenra  qu'un  an ,  et  se  réfugia  dans 
h  ville  d'Altona.  Ce  fut  là  qu'il  mou- 
ntffone  colique^  en  1674»  le    i5 
ftrrier,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
tttoe,àrâgedesoixante-quatreans.Ses 
^ples  se  répandirent  dans  la  Basse- 
Allemagne,  ou  ils  ont  subsisté  près 
'bd  siècle.  Labadie  était  réellement 
^oeut^  il  pariait  avec  cette  yébé- 
Beooe  qui  annonce  la  conviction  eten- 
(Rdne  toujours  la  multitude  :  mais  il 
fiffàl  à  l'ambition  d'un  sectaire ,  le 
fdd,  des  plaisirs;  il  faisait  servir  à  ses 
Weux projets  lemasque  de  la  religion , 
til  ne  fut  qu'un  détestable  hypocrite. 
1  enseignait,  que  Dieu  peut  et  quel* 
I  fK&is  Veut  tromper  les  nomn^es;  que 
;  «&ÛDt  Esprit  agit  immédiatement  sur 
il  âmes,  et  qu'on  doit  suivre  l'inspi- 
jMÎQ&iQtéricure;  que  le  bapttme,  dont 
M  lecopnaissait  l'efficacitc,  ne  devait 
[îjiie conféré  qu'à  un  âge  avancé,  puis- 
(Al  est  la  marque  qu'on  est  mort  au 
tilde  et  ressuscité  en  Dieu;  que  la 
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loi  ancienne  surchargeait  Phomme  d« 

Sratiques^  et  que  la  nouvelle  le  met 
ans  une  parfaite  liberté;  que  l'obser* 
vation  des  )Ours  du  repos  est  une  chose 
indifférente  ;  que  Jésus*Chri$t  viendra 
régner  mille  ans  sur  la  terre  ^  et  qu'il 
convertira  k  lui  tous  les  hommes  sans 
exception  ;  que  la  vie  contemplative 
est  le  comble  de  la  perfection  5  que 
l'homme  dont  le  cœur  est  calme,  >'en- 
tretient  familièrement  avec  Dieu,  et 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  à  cet  état  par  le  renon- 
cement à  soi-même,  la  mortification - 
des  sens,  et'la  pratique  fréquente  de 
l'oraison  mentale.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  de  Laba* 
die;  ils  sont  extraits  de  ses  ouvrages 
nombreux,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio^- 
graphés  n'ont  pas  daigné  en  donner  la 
liste.  On  la  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  xviii  et  xx,  et  plui 
complète  dans  MoUer,  Cimhria  lit-- 
teratay  tom.  m.  Les  titres  de  quel- 
ques-uns des  écrits  de  ,ce  fanatique 
sont  très  singuliers  :  Le  hérauît  du 
grand  roi  Jésus f  Amsterdam,  1667, 
in-ia;  — Le  véritable  exorcisme,  ou 
Vuniiiue  moyen  de  chasser  le  diable 
du  monde  chrétienj^^Le  chant  royal 
du  roi  Jésus  -  Christ^  etc.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails ,  outre 
les  auteurs  déjà  cités ,  le  DicUonnaire 
de  Ghaufepié  et  celui  de  Moréri.  On  a 
publié  une  Histoire  de  sa  vie  à  la  Haye, 
1670,  in-i2.  W — s. 

LâBAN  ,  fils  de  Ball^uel  et  petit-fils 
de  Nachor,  demeurait  à  Haran  en 
Mésopotamie,  {l  donna  ses  deux  filles , 
Lia  et  l\achc(,  à  Jacob,  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur  Rebecca ,  à  condition 
qu'il  le  servirait  pendant  quatorze  ans. 
Au  bout  de  ce  temps-là ,  Jacob  ayant 
voulu  se  retirer,  Laban  le  conjura  de 
rester  à  son  service,  moyennant  nne 
récompense   çonyenjie,    paixe  qu't^ 
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avait  vu  que  la  bënëdiclion  à^  Sei- 
gneur s'était  répandue  sur  ses  Ixou- 
peaux  depuis  que    son   gendre   en 
avait  là  garde.  Jacob  y  consentit,  et. 
fixa  lui-même  les  conditions,  qui  fu- 
rent acceptées  par  Laban.  Six   ans 
après ,  Jacob  entendit  les  enfants  de 
Laban  c[ui  disaient  entre  çux:  a  Jacob 
D  a  pris  tout  ce  qui  était  à  notre  père; 
»  il  s'est  enrichi  de  ses  biens  et  est 
»  devenu  puissant.  »  Laban,  de  sou 
côte,  ne  le  voyait  plus  du  même  œil 
dont  il  le  regardait  auparavant.  C'est 
cequiût  prendre  à  Jacob  h  resolution  ' 
de  partir  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait d'après  les  conventions ,  pendant 
que  son  beau-père  était  allé  tondre  ses 
brebis.  Jacob  avait  déjà  marclie  trois 
jours,  quand  Laban ,  averti  de  son 
départ,  assembla,  ses  enfauts  et  ses 
serviteurs  pour  se  mettre  à  sa  pour- 
suite. Il  l'atteignit,  après  sept  jours  de 
marche ,  à  la  montagne  de  Galaad , 
lorsque  celui-ci  venait  de  tendre  ses 
tentes.  Dieu ,  qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à  La- 
ban, et  lui  défendit  de  f  ûrc  aucun  mal 
à  son  gendre.  Laban  fit  à  Jacob  les 
plus  vifs  reproches   d'en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui,  et  ne  lui  laissa  point 
ignorer  quels  étaient  ses  desseins ,  si 
le  Dieu  de  ses  pères  ne  s'y  était  op- 
posé. II  lui  reprocha  surtout  d'avoir 
dérobé  ses  idoles.  Jacob  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  sur  tous  les  points  ; 
et,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ba- 
chel  eût  commis  ce  larcin  ,  il  permis 
à  Laban  de  faire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachel  cacha  prompte- 
ment  les  idoles  sous  le  bât  d'un  cha- 
>neau;  et,  assise  dessus,  elle  pria  son 
pèredel'excuser  si  elle  ne  se  levait  point 
'  en  sa  présence ,  parce  qu'elle  en  était 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu" 
décs,  Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
l'injustice  t]e  sou  beau-père.  11  lui 
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rappda  tot|t  ce  qu'il  avait  feit  pour  lui  f 
et  l'norrible  ingratitude  dont  il  avait 
été  payé.  Liàban,  devenu  plus  traita  We, 
se  réconcilia  avec  Jacob ,  et  offrit  avec 
lui  des  sacrifices.  11^  érigèrent  en- 
semble ,  en  mémoire  de  cette  alliance , 
un  mohument  qui  devait  en  même 
temps  servir  de  limite  aux  invasions 
de  part  et  d'autre.  Laban  stipula  aussi 
que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  de  concubines ,  du 
vivant  de  ses  filles.  Ils  se  séparèrent 
contents  l'un  de  l'autre  ;  Laban  em- 
brassa ses  enfants ,  les  combla  de 
bénédictions  ,  et  s'en  retourna  dans 
son  pays,  l'an  1 759  avant  J.-C. 

LABARBINAIS  -  LE  -  GENTIL  , 
voyageur  français  du  xviii®.  siècle , 
était ,  suivant  les  apparences ,  né  ea 
Bretagne,  peut-être  à  St.-Malo.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le. monde,  il  s'embarqua  sur 
un  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili ,  le  8  août 
171 4*  On  arriva,  le  4  niars  i'jï5 , 
h  la  Conception.  Le  grand  nombre #ie. 
bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l'espérance  que  les  marchandises  pus* 
sent  s'y  vendre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  sur  un  navire  de  Baïonue 
qui  allait  à  ta  Chine;  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  cote  jusqu'il 
Pisço  ,  et  gagna  Lima,  par  terre  , 
croyant  qu'il  tirerait  bon  parti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
la  moitié  de  la  valeur  ,  convertit  le 
produit  en  lingots  d'argent,  et,  le  4 
mars  1716,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
cho  au  nord  de  Lima.  Après  avoir 
touché  à  Guam,  le  bâtiment  attérit 
le  9  juin  à  Emouï ,  dans  la  province 
de  Fokien  eu  Chine,  séjourna  dans 
ce  port  jusqu'au  1 7  février  1717, 
et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l'île 
3ourbon.  Son  mauvais  état  le  forç^ 


tenlnr  h  San-Salrador  -au  Brésih 
Le  TOjage  de  Labarbioais  finit  à  Yi- 
nrès  en  Galicç.  Il  alla  ensuite  par 
terre  à  Gènes,  où  le  bâtiment  s'était 
rendu.  «  J'y  trouvai ,  dit-il,  ma 
»  troupe  en  procès;  mais ,  pour  les 

>  éviter ,  j'ai  pratique'  à  la  lettre  le 
»  précepte  de  l'Evangile ,  et  j  ai  aban- 

>  donne  le  manteau  à  qui  me  le  dc- 
»  mandait. . .  Quand  j'aurai  fini  mes 

>  affaires,  peut-être  retournerai* je  en 

>  France;  peut-être  aussi  resterai -je 
»  en  Italie  quelques  années.  La  for- 
»  tune,  que  j'ai  été  chercher  si  loin , 

*  et  que  je  u'ai  pa^  trouvée,  est  peut- 

*  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que 
»  sais'je ?»  Il  crut  dev,oir  à  sa  na« 
tioD ,  amsî  qu'il  l'annonce  dans  sa  prê- 
tée, le  fruit  de  ses  observations,  et 
ii  les  publia  sous  ce  titre  :  Nouveau 
^age  autour  du  monde ,  etc.,  avec 
ioitf  description  de  la  Chine ,  Paris, 
172B,  5  vol.  in-f  t2 ,  cart.  et  fig.  ;  Âms- 
Mam ,  1 728;  ibid.,  1751,0  vol.  in- 
13,  fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qui 
portent  la  date  des  temps  et  des  lieux , 
adressées, ainsi  que  Tépître  dédicatoire 
^Q^  de  Rome  du  a4  juillet  17^4  9 
^  comte  de  Morville ,  ministre  et 
sttràaire  d'état.  La  dernière  lettre  est 
àt  Gènes,  du  29  juillet  1 7 1 8  :  on  les 
lit  avec  plaisir  ;  le  style  en  est  agréable  : 
c  l\  o'échappe  à  Le  Gentil,  dit  l'au- 
>tear  de  l'Histoire  des    voyages  , 
»  rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
'^  son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  »  U 
> abstient  généralement  de  toute  es- 
P^dc  remarques  nautiques;  et  l'on 
t'aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
némedes  options  assez  communes  de 
1*  géographie  géuérale  lui  sont  étrau- 
fières.  Il  se  borne  à  la  description  des 
IieDxqutlavus,et  des  mœurs  qu'il  a 
observées.  Ses  réflexions  sur  le  c«jm- 
nerce  sont  d'un  homme  sciisc.  Les 
^aiU  qu'il  donne  sur  £wouï ,  loot 
^'autant  plus  de  prix   que  ce  poit 
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est  peu  fréquenté  par  les  Européens* 
Il  doit  tout  ce  qu'il  raconte  de  la 
Chine ,  au  P.  Laureatî ,  missionnaire 
jésuite  italien ,  établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d'ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d'Ëmou'i ,  et  fut  lié  avec 
le  chef  des  bonzes.  Son  livre  cou« 
tient  aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie de  l'île  de  Bourbon ,  alors  nom- 
mée Mascarin  ,  et  qui  était  encore 
dans  l'en&nce.  E — s. 

LâBABCA  (  Vincent  Calderon 
DE  ),  peintre  de  portraits  et  paysagiste 
de  l'école  de  Madrid,  naquit  àGuada- 
laxara  en  1 763.  Peut-être  descendait- 
il  de  la  famille  du  fameux  poète  tragir 
que  de  ce  nom  (  Fqy  Calderon  de  la 
Barga  ).  Il  apprit  l'art  de  la  peinture 
sous  la  direction  de  François  Goya , 
qu'il  s'efforça  d'imiter.  Les  portraits 
qu'il  fit ,  se  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  par  la  manière  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages ,  qu'il 
enrichissait  de  scènes  champêtres  tou- 
chées avec  esprit ,  étaient  exécutes 
d'mi  pinceau  fin  et  plein  de  grâce.  Il 
s'était  exercé  également  avec  succès 
dans  le  genre  historique  ;  etson  tablcan 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert , 
qu'il  avait  fait  pour  les  prémontrés 
d'Avila,  promettait  à  l'Espagne  tin  bon 
peintre  de  plus  :mais  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  en.  1794,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans  seulement.  P— s. 

L  ABARRE.  F^.  l^ARREel  Barrière. 

LABâSTIDE.  r,  Chiniac. 

LâBâSTIE  )  Joseph  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à  Carpentras,  le  6  juin  1 700 ,  de  pa- 
rents aune  ancienne  noblissc  du Dau- 
phiné(i).  11  fit  ses  premières  études 

^— ^— ^— I    ■         .■*    I     ■■!  ■  llfc       III     ■       !■   I  I  I  I  ,1  I      ■»■ 

(i^  C'est  dans  luo  fief  de  la  T>ajittft  ,  ou  !<(  Hitt.e 
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au  collëge  de  sa  ville  natale,  et  acquit 
de  bonne  heure  l'habitude  d'écrire  en 
latin  avec  une  facilité  et  une  pureté 
ivmarquables.  Ses  cours  terminés,  il 
prit  la  résolution  do  i  énoncer  au  mon- 
de ;  mats  ses  parents  s'y  opposèrent, 
€t ,  |)Our  le  distraire  de  cette  idée, 
le  firent  voyager  sous  la  conduite 
d'un  homme  instruit  ci  prudent.  Ar- 
rivé à  Avignon ,  il  trompa  la  sur- 
Teillance  de  son  guide ,  et  se  réfugia 
dans  la  maison  des  jésuites ,  d*oii  l'on 
tut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  sor- 
tir. Cependant  un  de  ses  oncles  par- 
vint à  calmer  son  imagination  exal- 
tée,  et  à  lui  faire  accepter  une  liea- 
tenance  dans  un  régiment  d'infante- 
rie. La  délicatesse  de  sa  sauté  l'ayant 
^  obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  se  décida  enfin 
il  suivre  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  alla  donc  étudier  le  droit  à  Tuni- 
Tersité  de  Valence ,  et  il  y  prit  ses 
grades  avec  distinction.  Un  procès 
considérable  qu'eut  alors  sa  famille, 
le  furça  de  se  rendre  à  Grenoble,  et  il 
eut  de  fréquentes  occasions  d'y  voir  le 
président  de  Valbonnais,qui  lui  ins- 
ipira  le  goût  des  racherches  histori- 
ques. L'affiire  qui  foccupait  ayant  été 
renvoyée  à  l'examen  du  parlement  de 
Dijon ,  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
cette  ville ,   où  il  connut  le  savant 
Bouhier,  qui  lui  communiqua  bientôt 
5on  ardeur  pour  l'étude  de  l'antiquité. 
Un  nouveau  procès  amena  Labastie  à 
Paris  sur  la  fiu  de  Tannée  i']56  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  avait  pré- 
cédé; et  l'académie  des  iuscriptions 
s'empressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dès-lors  tous  sesmo- 
XBents  furent  consacrées  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
Facadémie*,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

rancienae  Yille  de  Mûiu  Seleùeus.  (  Voy.  Taiw 
tklfl  Labo««17Tx,  d«ai  U  Biographe  dgg  hommtp 
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rexameti  des  médailles  du  cabinet  da 
Roi.  L'excès  du  travail  ne  tarda  pas 
d'altérer  sa  santé,  déjà  si  frêle  ;  à  la 
suite  d'une  maladie  qiiT  avait  fait  trem- 
bler pour  ses  jours,  les  médecins^ lui 
conseillèrent  d'aller  respirer  l'air  na- 
tal. 11  revint  àOirpentras  dans  le  cou- 
rant de  l'année  l 'j^o,  La  mort  de  son 
père,  et  celle  d'un  oncle  dont  il  était 
l'unique  héritier^qui  arrivèrent  à  peu  de 
distance,  l'obligèrent,  malgré  lui ,  à 
un  travail  aussi  pénible  que  fastidieux  : 
quelques  contrariétés  qu'il  éprouva  , 
achevèrent  de  lui  aigrir  le  sang  ;  1^ 
phthysie  dont  il  était  attaque  fit  des 
progrès  rapides ,  et  enfin  il  succomba 
le  5  août  1 743 ,  à  l'âge  de  trente- neuf 
ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide^ 
un  jugement  sur  et  une  mémoire  très 
heureuse;  il  était  d'un  caractère  fer- 
me ,  et  ennemi  de  toute  dissimulation. 
Fréret  a  prononcé  son  éloge ,  qui  est 
imprimé  dans  le  tome  xvi  des  ilfe- 
moires  de  l'académ.  des  inscriptions. 
On  doit  à  Labastie  une  excellente  édi- 
tion de  la  Science  des  médailles 
(  par  le  P.  Jobert),  Paris  ,  1739,2 
vol.  io-ia,  augmentée  de  remarques 
historiques  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  entière- 
ment neuf.  On  a ,  en  outre ,  de  lui  : 
L  Description  de  V amphithéâtre  de 
Bordeaux  y  vulgairement  appelé  le 

Falais  Galien ,  dans  les  Mémoires  de 
acad,  t6m.  xii.  —  Dissertation  sur 
le  souverain  pontificat  des  empe^ 
reurs  romains  ,  ibid.  et  lom.  xv.  *— 
Dissertation  sur  quelques  médailles 
de  Prohus ,  ibid.  toui.  xiii.  —  Re* 
marques  sur  quelques  inscriptions 
antiques,  ibid. ,  tom.  xv.  —  Disser- 
tation'sur  la  Fie  de  St.  Louis  par 
JoinviUcy  où  l'on  démontre  son  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  Har- 
dooin,  ibid.  —  Mémoire  sur  la  Fie 
de  Pétrarque yïhià,  et  tom.  xvii.  IL 
Dissertation  au  sujet  d^w^e  tnscrip- 


tbn  de  V empereur  iJlbin  t  — •  mlH 
éiDs  laquelle  on  examiiijs  Thistoire  du 
eoDSul  Titus  Didius  et  de  la  famille 
Bidia; —  Explications  sur  diverses 
inscriptions  trouvées  dans  le  Dau^ 
phinéy  insérées  au  JVovus  ihesaur, 
inscription.^  publié  par  Muratori.  IIL 
jMre  à  M,  de  Falhonais ,  où  l'on 
examine  une  Dissertation  (de  Guib  ) 
SUT  VArs  de  triomphe  d'Orange 
(dans  les  Mém.  de  Trévoux  ^  juillet 
etaout  1730,  pag,  121 4-56, et  i37> 
{)6).  L'auteur  de  celte  Dissertation 
(J.   F.  Guib  ou  Gibbs ,  dont  nous 
avoûs  donné  rarticle  tom.  XVII ,  pag. 
.3i4)  attribuait  ce  monument  à  Do- 
mitias  Abenobarbus  :  le  baron  de  La- 
baslie ,  qui  ratlribue  à  Auguste ,  a  été 
réfuté  par  Mrnard  (Acad.  des  ins^ 
eript.,  XXVI ,  M.  pag.  335).  L'opinion 
de  Guib  a  été  reproduite  avec  de  nou.- 
velks  preuves  dans  les  Anliq,  et 
Monum.  du  dép,  de  Vaucluse^  par 
M.Fortia  d'Ui  ban,  pag.  48. On  trouve 
aussi  du  baron  de  Labastie  ,  dans  les 
Mém.  de  Trévoux {nov.  1 73 1 ,  pag. 
2oi7>2oa7),  l'explication  delà  cu- 
neiue  inscription  G.  Sennivs,  etc., 
trouvée  à  St.-Marcél  près  de  Buraiili 
«Q  Savoie^  par  M.  Symond  y  juge- 
iQa)e  de  ta  province  de  Genevois,  et 
^ui  avait  échappé  aux  recherches  de 
.iiuichenon  et  de  Spon  ;  mais  c'est  par 
erreur  qu'il  l'attribue  aux  habitants 
i*Aiby ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que 
ceux  d'Âlbins.  (  Aib.  Beaumont  l'a  rap- 
portée un  peu  différemment  dans,  sa 
Bescr.  des  Alp,  grecq.et  cottienneSy 
i"'.  part.,  1,  170,  et  fîg.  4^,  pi. 
10  ).  Labastie  a  laissé  en   manus- 
crit une   Dissertation  très  étendue 
&ur  les  légions  et  les  cohortes  romai- 
nes; une  Chronologie  des  rois  de 
Bitbjnieydéterminéé  par  les  médailles, 
et  enfio  des  Notes  (  en  latin  )  sur  l'ou- 
vrage de  Gaillard  Guiran  :  Inscription 
M%  antiquce  urbis  et  4igri  Nemausen- 
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sis.  Ce  dernier  iQanuscrit  était  conser- 
vé dans  la  bibliothèque  de  Séguier^ 
secrétaire  de  l'académie  de  Ntnies. 

W— s. 
LàBAT  (  Jeaw-Baptiste  ) ,  reli- 
gieux doiriinicain  et  voyageur  français, 
naquit  à  Paris  en  1 663.  Il  fît  profession 
à  dix-neufans;  enseigna  ensuite  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à  Nancî, 
et  remplit  aussi  les  fonctions  de  pré- 
dicateur. Il  était  en  1693  au  couvent 
de  la  rue  Saint-Honoré  à  Paris.  A  cette 
époque,  tes  supérieurs  des  ordres 
établis  dans  les  Antilles  françaises, 
écrivirent  à  leurs  confrères  en  Europe 
pour  les  engager  à  venir  à  leur  se- 
cours ,  une  maladie  contagieuse  ayant 
emporté  la  plupart  des  missionnaires; 
une  de  ces  lettres  tomba  entre  tes 
mains  de  Labat  :  «  Elle  me  pressa , 
M  dit- il,  d'exécuter  le  dessein  que  fa- 
»  vais  formé  depuis  quelque  temps  de 
»  me  consacrer  aux  missions  comme 
»  à  un  emploi  qui  convenait  tout-à- 
»  fait  bien  à  ma  profession.  »  Malgré 
les  efforts  que  Ton  fit  pour  le  retenir, 
il  partit,  s'embarqua  le  29  novembre 
à  la  Rochelle,  emmenant  avec  lui  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre  :  le  29 
janvier  1694,  il  prit  terre  à  la  Marti- 

tiique.  Nommé  aussitôt  pour  remplir 
es  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Macpubâ,  il  y  resta  près  de  deux  ans. 
11  fut  alors  envoyé  à  la  Guadeloupe 
pour  y  faire  construire  un  moulin  k  eau 
dans  une  habitation  de  l'ordre.  Le  gou- 
verneur, qui  eut  occasion  d'apprécier 
ses  connaissances  en>  mathématiques , 
le  pria  de  l'accompagner  dans  ta.visite 
de  l'île  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Quand  Labat  re^ 
vint  à  la  Martinique,  un  autre  religieux 
s'était  établi  dans  sa  cure. Le  supérieur 
le  consola  de  ce  contre-temps  par  les 
marques  de  confiancedont  il  lecombb, 
et  le  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  k  même 
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de  donner  des  preuves  râ(e'r<Sés  de  son 
intelligence  pour  les  affaires.  D'un 
antre  cote,  ses  talents  dans  Tapplica- 
tion  des  mathématiques  ,  et  son  excel- 
lent jugement ,  te  firent  souvent  em- 
S  loyer  par  les  gouverneurs.  Chargé 
e  différentes  missions  à  plusieurs  re- 
prises, il  visiti  toute  la  chaîne  des  An- 
tilles ifrançaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depnis  la  Grenade  jusqu'à  St.- 
Doroingue.  Ce  fut  h  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe  qu'il  séjourna  princi- 
palement. Il  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans  cette  dernière 
tie;  et  quand  les  Anglais  vinrent  l'atta- 
quer en  1 703 ,  il  se  montra  aussi  brave 
que  religieux  zélé,  et  pointa  lui-même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
En  1705,  la  situation  des  affaires  de 
)a  mission  exigeait  qu'un  religieux  fût 
député  en  Europe.  Labat,  qui,  depuis 
un  an,  remplissait  les  fonctions  de  su- 
périeur de  la  mission  de  la  Martini- 
que ,  et  qui  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
de  vicaire-général  et  de  préfet  aposto- 
lique de  toutes  les  missions  des  domi- 
nicains dans  les  Antilles,  reçut  l'invi- 
tation d'aller  veiller  à  des  intérêts  aux- 
quels il  avait  donné  tous  ses  soins*.  Il 
quitta  h  Martinique  le  9  août;  le  9 
octobre  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 
11  visita  les  environs  de  cette  ville  et 
une  partie  de  l'Andalousie  jusqu'à  Gi- 
braltar. Le  4  tnars  1 706 ,  il  ittérit  à 
la  Rochelle,  oii  il  se  rendit  de  nou- 
veau après  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l'Italie.  Des  affaires  l'ap- 
pelèrent à  Rome  en  1709^  il  séjour- 
na ensuite  assez  loug-temps  à  Civita- 
Vecchia,  et  revint  à  Paris  en  1716. 
Retiré  au  couvent  de  la  rue  du  Bac ,  il 
s'y  occypade  la  publication  de  ses  voya- 
ges, et  de  celle  de  diverses  relations 
dont  on  lui  avait  remis  ks  manuscrits, 
il  mourut  le  6  janvier  1 758.  On  a  de 
lui  :  I.  Nouveau  Foya^e  aux  îles  de 
T  Amérique^  contenant  V  histoire  na* 
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turdle  de  ces  pays,  forigine,  les 
mœurs ,  la  religion  et  le  gouverne* 
ment  des  habitants  anciens  et  mo^ 
demes  ;  les  guerres  et  les  événe^ 
ments  singuliers  qui  y  sont  arrivés 
pendant  le  séjour  que  [auteur  x  a 
fait,  Paris,  1722,  6*  vol.  in-ita  , 
cart.  et  fig.  ;  ibid.,  1738;  la  Haye, 
1724»  6  vol-  in-ia;  ibid. ,  1758,  a 
vol.  in-4*^-;  seconde  édition,  Paris, 
174^2  ,  8  vol.  in-  12  ,  cartes  et  fig.t 
traduit  en  hollandais ,  Amsterdam  , 
1725,  4  ^ol.  in-it),  fig.;  en  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  Schad  (  avec  le 
voyage  de  Laborde  aux  îles  Caraïbes  )^ 
Nuremberg,  1783-87,  6  vol.  in-8°.  , 
fig.  On  trouve  dans  ce  livre  des  no* 
tices  sur  toutes  les  iles  que  Labat  a 
visitées ,  et  notamment  sur  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe.  Les  diverses 
productions  de  la  nature  y  sont  décria 
tes  en  détail  ;  l'auteur  ne  se  piquait  ce» 
pendant  pas  d  être  naturaliste ,  et  il 
en  convient  plus  d'une  fois  :  il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  iles^  sur  les» 
quelles  il  n'existe  guère  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  que  nous  lui  de- 
vons. Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo, 
pour  la  récolte  et  la  préparation  du 
coton ,  du  cacao ,  du  tabac ,  sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes^  ont  reproché  à  Labat 
d'avoir  grossi  sa  relation  d'une  foule 
de  petites  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes ,  et  aujourd'hui  d'un  intérêt 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  soit  un  grand  causeur  ;  sa  ja- 
serie  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commérage  :  néanmoins  il  y  a  tant  de 
bonhomie  dans  sa  malice,  que  l'on  ne 
ressent  jamais  l'envie  de  s'en  fâcher. 
D^ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  colonies,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plusieurs  familles  qui  sub- 
sistent encore,  des  renseignements  très 
honorables  pour  celles  ci.  Labat  ins- 
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tniît  el  amuse  beaucoup.  La  presiiëre 
<fditioD  de  ce  voyage,  sa  re'impressioa 
à  la  Haye ,  tirées  chacune  à  deux  mille 
exemplaires ,  furent  enlevées  rapide- 
ment. Les  clameurs  des  femmes  et  des 
médecins  ne  purent,  dit  Labat,  nuire 
à  ce  livre.  Il  se  justiOe  fort  gaimeut 
dans  la  préface  de  son  voyage  en  Ita- 
lie. Cet  heureux  caractère  ne  le  quitte 
pas  un  moment;  et  cependant  il  s'ac- 
quitte de  ses  devoirs  avec  assiduité, 
ramène  à  la  religion  ceux  qui  s'en 
écartent  ou  la  négligent  :  même  dans 
une  course  à  bord  d'un  bâtiment  fli- 
hustier^  on  reconnaît  Thomroe  bon, 
charitable  et  pénétré  des  obligations 
que  son  état  lui  impose.  II.  Nouvelle 
Èelation  de  V Afrique  occidentale, 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  et  des  pays  situés  entre  le 
Cap 'Blanc  et  Serralione ,  jusqu'à 
plus  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
les  terres  y  Vhistoire  naturelle  de  ces 
pays,  les  différentes  nations  qui  y 
sont  répandues  y  leurs  religions  et 
leurs  mœurs ,  avec  l'état  ancien  et  pré- 
sent des  Colonies  qui  y  font  le  corn- 
merce y  Paris,  1728,  5  vol.  in-is, 
cartes  et  figures;  ibid.,  1  ^52  et  1758, 
5  vol.  :  livre  excellent,  composé  près- 
qu'entièrement  d'après  les  mémoires 
de  Brue ,  qui  avait  résidé  long-temps 
à  la  côte  d'Afrique  (  Foy,  Brve  ,  tom. 
YI ,  pag.  84  ).  Tous  ceui^  qui  ont 
voyage'  d.ms  les  contrées  que  décrit 
celle  relation ,  conviennent  qu'il  est 
impossible  de  donner  des  détails  plus 
authentiques.  Ce.st  une  mine  incpui- 
sable ,  où  beaucoup  d'écrivains  ont 
fouillé  :  quelques-uns  se  sont  montrés 
iugrat.s.  (  Foy,  Demanet.  )  C'est  dans 
ce  livre  que  Labatparle  des  premiers 
établissements  faits  par  les  Dieppois 
àRuflsque  sur  la  côte  de  Guinée  dès 
i564  (i).  Le  bon  accueil  fait  a  cet  ou- 

(i'^  Tome  I ,  pag*  7-10 ,  Vaulenr  cite  uo  acte  de 
M^lcmbre    i3(}5 ,   par  let^uel  le*   m^rchaiid*   U« 
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vrage;  engagea  Labat  â  publier  les 
deux  suivants.  II L  Voyage  du  che^ 
valier  Desmarchais  en  Guinée,  îles 
voisines^  et  à  Càienne,fait  en  1 725^ 
1726  et  1727  ,  contenant  une  des* 
criptio'n  très  exacte  du  pays  et  du 
commerce  qui  s^fait^  Paris,  1 750, 
4  vol.  in- 12,  cartes  et  figures;  Ams- 
terdam,  1731,  4  ^0^*9  cartes  etfig. 
A  son  retour  de  l'expédition ,  i'auteur, 
qui  avait  commandé  un  vaisseau  de 
la  compagnie,  remit  ses  papiers  an 
P.  Labat ,  qui  s'occupait  de  donner 
une  suite  au  livre  précédent.  On  j 
trouve  la  description  de  la  côte  d'A- 
frique depuis  Serralionne  jusqua  la 
rivière  des  Camerones;  et  une  relation 
de  Caïennc,  où  le  chevalier  Desmarchaîs 
transporta  sa  cargaison  de  nègres  ache* 
tés  à  la  côte  d'Afrique.  Pour  compléter 
ice  qui  concernait  Cdïenne,où  Desroar* 
chais  n'avait  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat  eut  recours  à    une  relation 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant de  la  Guiane,  et  au  récit  d'une 
mission  chez  les  Galibis  par  le  P« 
Lombard ,  jésuite.  Le  iv*.  volume  est 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  de  Juida.  IV;  Belalion 
historique  de  l^ Ethiopie  occidentale  ^ 
contenant  la  description  de  Congo  » 
Angola  et  Matamba  ;  traduite  de 
l'italien  du  P.  Cavazzi,  et  augmen^ 
tée   de  plusieurs  relations  porta» 
gaises  des  meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes f  Patis,  1752,  5  vol.in-129 
caries  et  figures.  (  Foy,  Cavjizzi,  tom, 
VII,  pag.  449*)  Labat  n'a  pu  dans  ces 
trois  ouvrages  éviter  le  reproche  d'uu. 

Dieppe  atsoclèrent  ceux  de  Rouen  à  cp  eoninif  rcff. 
Cet  acte  ,  et  d^aatrei  du  même  genre ,  périr«a^ 
dans  le  bomljardement  de  Dieppe  en  16941  mai* 
]e  P.  Labat  en  .-.\ait  prit  les  extr.-iit<  i1au<  les  An- 
nales manutcriies  de  Dieppe,  dont  l'ancienneté  ^ 
dit-il,  et  la  vérité  ne  peuvent  être  révoquées  ea 
doute,  et  quUl  avait  vues  dans  le  cabinet  de 
M'  **' ,  avocat  da  roi  de  la  même  ville.  (  Ibad. , 
pag.  8),  les  noms  de  Petit- Paris  et  de  Pettt- 
Dieppe ,  donnés  à  deux  forts  Je  U  <-6te  de  Guinée, 
sembleraient  confirnter  cette  trarlinon  ,  qui  a  ét^ 
contestée*  |^f^«/.  Axuibvza  el  Bstbxxïcou&t.  ) 
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certatti  peDobani  k  la  crëdulitiSy  ifM 
l'on  remarque  aussi  dans  son  voyage 
d'Amérique.  Ge  défaut  est  encore  plus 
marqué  dans  la  relation  de  l'Ethiopie. 
Les  cartes  de  ces  trois  ouvrages  sur 
l'Afrique^  sont  dressées  par  D'4DYilIe. 
V.  Voyage  en  Espagne  et  en  liaUe^ 
Paris  y  1730,  8  vol.  in-ia  ;  Amster- 
dam, i^Si ,  8  vol.  in-i2,  figures  ; 
trad.  en  allemand  par  G.  F.TrÔltschy 
Francfort ,  1 758  -  61 ,  8  yol.  Ce 
livre  ne  contient  pas  beaucoup  de  dé- 
tails instructifs,  k  l'exception  de  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  papal. 
Dans  sa  première  excursion,  Labat 
passa  par  Saint  -  Marin.  On  lit  encore 
avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  cette  petite 
république,  rarement  visitée.  Yl.  Mé- 
moires du  chevalier  d'Arvieux^  con* 
tenant  ses  vojrages  dans  VAsie^  la 
Sjxriey  la  PaUstine  et  la  Barbarie, 
la  description  de  ces  pays^  etc., 
Parb,  1735,  6  vol.  in-ia  (  rqy, 
d'Aavizux  ,  tom.  II ,  pag.  SSg  )  ; 
mal  traduit  en  allemand,  Copenhague 
et  Leipiig,  1 763  -  56 , 6  vol.  in  -  &•. 
Labat  a  su  rendre  intéressants  tous  les 
livres  qu'il  a  publiés.  Il  choisit  avec 
beaucoup  de  oiscerneroent  les  traits 
les  plus  propres  à  frapper  le  lecteur, 
et  entend  k  merveille  les  moyens  de 
captiver  l'attention.  Il  est  bien  un  peu 
diffus  ;  mais  comme  il  narre  sans  préten- 
tion ,  et  que  sa  simplicité  est  relevée 
par  un  certain  agrément  de  style,  on 
n'éprouve  guère  l'impatience  ni  l'en- 
nui en  lisant  ses  ouvrages.  L'auteur  de 
cet  article  a  eu  autrefois  l'occasion 
d'entretenir  un  dominicain,  directeur 
des  missions  françaises  dans  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
Labat,  en  parlait  comme  d'un  homme 
que  son  humeur  enjouée  et  ses  bonnes 
qualités  faisaient  chérir  de  ses  con- 
frères. Quoique  la  partie  botanique  des 
Voy;iges  du  P.  Labat  ait  été  assez  â pro- 
meut critiqucf  (  i),  cependant  son  zèle 
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Ldéèrire  les  productions  dé  lâ  nature, 
a  fait  nommer  Labatia ,  un  genre  de 
la  famille  des  ébénacées  qui  renfermé 
deux  arbres,  l'un  de  Cuba,  l'autre  dtf 
Caïenne.  Ce  dernier  est  le  poutariet 
d'Aublet.  E^s. 

LABAT  (  Piebre-Dar lEL  ) ,  béné- 
dictin de  la  congr^ation  de  St.  Maur^ 
était  né  à  St.-Séver  en  172$  :  il  suivit 
les  traces  des  hommes  laborieux  qui 
avaient  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recherches  dans  les  matières 
d'antiquité,  et  surtout  d'antiquité  ecclé- 
siastique. Il  coopéra  à  la  collection  de^ 
chartes  entreprise  par  ordre  du  gou^- 
vernement ,  et  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1784^  U  seconda  d,OQi 
Clémencet  dans  l'édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  deNazianze;  en  dressa 
Tes  tables,  et  fournit  la  troisième  par- 
tie de  la  préfacie ,  qui  est  un  exposé 
sommaire  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évéque  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. Il  fut  ensuite  chargé  de  Ja 
nouvelle  collection  des  conciles  dtt 
France,  dont  il  donna  le  premier  vo^ 
lume  eu  1 789.  La  moitié  du  second 
était  déjà  imprimée ,  lorsque  la  révo- 
lution vint  ôter  au  laborieux  cénobite 
les  moyens  de  continuer  son  travail. 
Dom  Labat  fut  d'autant  plus  sensible 
à  ce  coup ,  qu'il  était  fort  attaché  à  sa 
congrégation.  Il  y  avait  occupé  plu- 
sieurs places  avec  distinction.  Député 
au  chapitre  général  tenu  à  Marmou- 
tier  en  1 769 ,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil ,  il  y  plaida  fortement  devant 
les  commissaires  du  Roi ,  les  évêques 
de  Seiilis  et  d'Arras ,  pour  la  conser- 
vation des  constitutions  ancienne^, 
qu'un  parti  puissant  et  protégé  vou- 
lait abroger.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  faisait  partie  de  la  commn- 

■  I    ■  im  II  ^.        — — ,^^— — ^^ 

(1)  Observations  d'tmbotanùt*  habitant  dei 
ùles  occidentales  de  VAmiritfue^  sur  les  plan- 
tes dont  parle  le  P.  Labat  dans  ton  Vçya^i 
aux  isles.  (  B&ém.  de  Trttvoux ,  iaillet  1727.  p«&* 

iJoJ-4S.>    •  *      '  ^^^^^r»* 
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natitë  des  Blancs-Manteanx  I  ParU. 
Transfère,  en  1793  y  à  celle  de  Saint* 
Denis ,  qui  fut  supprimée  peu  après  ^ 
i!  se  fixa  dans  ccflte  ville  chez  des 
personnes  charitables,  et  y  vécut  dans 
la  retraite ,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
étant  devenus  plus  calmes  ^  il  se  livra , 
quoique  âgé ,  à  l'exercice  du  minis- 
tère» 11  mourut,  le  10  avril  i8o3, 
des  suites  d'une  iocommodité  qu'il  avait 
contractée ,  pendant  l'hiver  précédent  y 
en  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  ,  étant  alors  lé  seul  prê- 
tre qui  ne  fût  pas  atteint  d'une  es- 
pèce d'épidémie.  On  peut  consulter 
sur  dom  Labat ,  son  Elo^historique^ 
publié ,   peu  après  sa  mort ,  par  un 
de  &es  confrères.  Seulement  on  est 
fâché  que  l'auteur ,  homme  fort  esti- 
mable d'ailleurs,  ait  pris  soin  défaire 
entendre  que  son  ami  étaitfort  attaché 
à  un  certain  parti  :  ce  dont  il  le  loue 
beaucoup.  Il  nest  pas  moins  affecté 
dans  les  éloges  qu'il  accorde  à  la  com- 
jnunautédes  Blancs-Manteaux,  dont 
la  destruction  ne  fut  ni  plus  injuste, 
^i  plus  fâcheuse  que  celle  de  tant  de 
maisons  pieuses  et  utiles  qui  furent 
enveloppées  dans  une  ruine  com- 
mune. P— G— ^. 

LABAULME-St.- AMOUR.  Foy. 
Baulme. 

LABâOME.  Voyez  Achakds, 
Baume  et  GriffeT'Labaums.  ^ 

LABAUNE  (  Jacxi^ves  de),  Fûy, 
Bavne. 

LABBE  (Philippe)  ,  Tun  des  jésui- 
ies  français  les  plus  laborieux,  et,  après 
Pétau ,  celui  dont  les  travaux  ont  été 
les  plus  utiles  à  l'histoire ,  ^mquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1607. 'Il  entra 
dans  la  société  à  l'âge  de  seize  ans ,  et 
professa  quelque  temps  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  dif- 
férents collèges.  Appelé  à  Paris  par  ses 
supérieurs,  il  continua  d'enseigner  la 
théologie  pendant  deux  ans  ;  mais  il 
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obtînt  enfin  la  permbsion  de  se  livrer 
entièrement  à  l'exécution  des  vastes 
projets  qu'il  avait  conçus ,  et  auxquels 
il  consacra  le  reslede  sa  vie  sanspoa* 
voir  les  terminer.  Il  mourut  à  Paris  le 
aS  mars  16G7  dans  sa  60^.  année.  Le 
P.  Labbe  était  doué  d'une  vaste  mé- 
moire et  d'une  activité  extraordinaire  ; 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations ,  on  n'est  pas 
moins  surpris  qu'il  ait  publié  un  si 
grand  nombre  de  volumes.  Ses  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  d'un  commerce  sûr; 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  ,  dans  toutes  les 
occasions ,  parlé  des  protestants  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  on  peut 
l'excuser  à  cet  égard ,  ce  n'est  qu'en 
disant  qu'il  ne  faisait  que  suivre  l'-es- 
prit  de  son  siècle,  peu  porté  a  la  to- 
lérance. Il  parait  assez  inutile  de  rap- 
peler ici  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Labbe ,  puisqu'il  en  a  donné  lui- 
même  deux  fois  lalis^,  et  qu'on  la  re- 
trouve dans  la  BibUoâ.  S.  J.  du  P.  Sot- 
wel,  dans  les  Mémoires  de  Niceron , 
tom.  XXV ,  et  enfin  dans  le  Diction^ 
naire  de  Moréri.  Elle  comprend 
soixante-quinze  articles ,  dont  voiciies 
principaux:  I.  Pkarus  Galliœ  anU^ 
quœ  ex  Cœsare,  HirdOy  Straboney 
PUnioy  PtolefrueOyiUnerarliSy  itoCi- 

tiis  y  etc.,  Moulins,  1644»  î<i*i^« 
C'est  une  critique  aussi  amère  qu'injuste 
de  la  Description  de  la  Gaule ,  par 
N.  Sanson,  à  qui  Labbe  avait  cepen- 
dant emprunté  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  son  ouvrage.  Le  géographe^  ir- 
rité d'un  pareil  procédé^  publia  de  son 
coté  des  Observations  sur  quelques 
parties  du  Pharus,  où  il  releva  plus 
de  quatre  cents  fautes,  et  il  annonçait 
une  suite  de  cet  examen;  mais  le  chan- 
celier Séguier ,  à  la  prière  des  jésuites , 
mauda  les  deux  adversaires  et  les  obli- 
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gea  de  se  reconciiier?(  V,  Nie.  Sawsok). 
Le  P.  Lâbbc  avait  préparé  une  non- 
Telle  édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
n'a  point  paru.  II. Dwcowrj  hisiori- 
que  touchant  le  mariage  d'Anshert 
et  deBliùlde^  Paris,  1647,  in-4^n 
y  soutient,  contre  l'opinion  de  Ghau- 
treau-  F/efèvre,  la  vérité  de  ce  mariage, 
contestée  par  nos  meilleurs  historiens. 
IlL  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Éloge  panégyrique  de  la  ville  de 
Bourges,^  ibid.,  1647,  in-iti.  W.De 
historiœ  Byzantinœ  scriptoribus  pU' 
bUcandis  protrepticon ,  ibid. ,  1648, 
in- fol.  C'est  le  plan  de  la  précieuse  col* 
lection  connue  sous  le  nom  de  Byzan- 
tine, et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient 
Y  entrer  ;  on  doit  convenir  que  le 
P.  Labbe^  en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a  rendu  un  service  important 
à  Phistoire.  C'est  lui  qui  a  donné  Tédi- 
tion  des  j4 finales  de  Glycas  (  f^oy.  ce 
mot),  et  hjNotitia  dignitatum  impe- 
rii  romaniy  Paris,  i65i,  in*iî2,  qui 
t'ait  partie  de  cetle  collection  (1).  V. 
\I  Abrégé  roj^al  de  F  alliance  chro- 
nologique  de  VMsioire  sacrée  et  pro- 
fane y  ibid.,  i65i,  2  vol.  in-4''.  î^c 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pourriiisloire  de  France. 
Vi.  La  Clejf  d^or  de  Vhistoire  de 
France  y  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale^  ibid.  ,1 652, 
in -12.  WU'Aristotelis  et  Plalonis 
Grœcorum  interpretum  typis  hacle- 
nus  editorum  hrevis  conspeclus ,  ibid., 
1657,  in-4*'.  C'est  le  programme  d'un 
ç^rand  ouvrage  qu'il  promettait,  sous 
le  titre  di  Athenœum  pfnlosophicum , 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  l'histoire  de  la 
philosophie  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Vni.  Noi^a  hiblloilieca  ma- 
nuscriptorum ,  ibid.,  1657,  2  vol.in- 


(i)  Pour  le  détail  des  onyragea  qui  composent  la 
JPy  cantine  y  ou,pent  conaolier  X %XQtWttL\  t^unucl 
4u  Libraire t  par  M*  Braoet. 
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fol.  Cest  un  recueil  de  pièces  hislorî- 
qucs  assez  intéressantes,  et  la  plupart 
inédites^  L'Abbé  Lenglet  en  a  donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à  la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  Vhistoire,  1 1  ne 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibliotheca  mss.  librorum 
sive  Spécimen  antiquarum  lectîo" 
num,  que  Labbe  avait  publié  en  1 655, 
in-4'*. ,  de  53o  pages  :  c'est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulté depuis  que  Monlfaucon  en  a  pu- 
blié un  beaucoup  plus  ampie.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbe  n'est  pas  sans 
mérite ,  et  l'on  assure  qu'on  y  trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
ii^oi  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4  vol.  in-fol.  IX. 
CL  Galeni  Fita  ex  propriis  operibus 
collecta  atque  intervaïlis  quatuor 
distincta,  Paris ,  1660 ,  in-8°.  Cette 
Vie  de  Galien  est  curieuse  :  le  P.  Labbe 
l'avait  adressée  a  Gui  Patin, qtii  la  fit 
imprimer  5  mais  n'claiit  pas  satisfait  de 
cette  édition ,  il  en  pubHa  une  seconde 
la  même  année ,  avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
titre  :  CL  Galeni  chronologicum  elo' 
gium  cum  Jacobi  Mentelli  doct,  me  d, 
epistold.  Elle  a  çlé  insérée  par  Fabri- 
cius ,  dans  le  tome  m  de  la  Biblioth* 
grœca.  C'est  la  source  où  ont  puisé 
cous  les  écrivains  qui,  depuis  Labbe, 
ont  traité  de  Galien.  X.  De  scrtptori' 
bus  ecclesiasticis  quos  attigit  card, 
Rôb.  Bellarminus  philologica  et  his" 
toricadissertatio,\bid.y  1660,  2  vol. 
in-S".  C'est  une  critique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ccclcsissliques  du 
card.  Bellarmin;  mais  il  a  saisi  cette 
occasion  pour  déclamer  contre  les  plus 
fameux  écrivains  protestants,  avec  un 
emportement  qui  aurait  nui  à  une  cause 
moins  bonne  que  celle  qu'il  souteniiit. 
Le  second  volume  est  terminé  par  une 
dissertation  assez  estimée ,  Cenota-^ 
phium  Johanncepapissvs  eysrsum.Hh 
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Les  JEtymolo^ies  de  -plusieurs  mots 
français  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  helle'nistes  du  Port* 
Rqyalj  ibid.,  1661,  iuiti.  C'est  une 
critique  amère  du  Jardin  des  raci" 
nés  grecques,  {  Foj'.Ljlvcelot,)!,^ 
P.  Labbe  a  publie'  d'autres  livres  de 
grammaire ,  suivis  quelque  temps  dans 
les  collèges  et  eutièrçment  oublies, 
XII.  Biblioiheca  hihUothecarum  ; 
accedit  biblioiheca  nummarid ,  ibid. , 
1664.  La  meilleure  édition  de  cette 
Bibliographie,  qui  pourrait  être  plus 
exacte  et  plus  intéressante,  est  celle 
qu'a  donnée  Ant.  Teissier^  avec  des 
additions  ^Genève,  1686,  in- 4°»  C^* 
TEissiEa.  )  XIII.  Le  Chronologiste 
français ,  où  l'abrégé  chronologique 
de  l'histoire  sacrée  et  profane^  ibid., 
16669  5  yol.  in-i  2.  Cet  ouvragé,  dit 
Lenglet^  est  estimé,  et  Ton  y  trouve 
peu  de  choses  à  réformer  sur  la  cbro- 
Dulogie.  XIV.  Concordia  chronolo- 
gica  iechnica  et  hisiorica ,  Paris , 
1670,  5  vol.  in-foJ.  Le  P.  Labbe  n'a 
composé  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes, qui  finissent  à  Tan  1200;  le  P. 
Briety  son  confrère,  continua  l'ouvra*  . 
ge  jiisqti'à  l'an  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  rhistoire  du  xvIl^  siè- 
cle. Plusieurs  critiques  y.trou  vent  beau- 
coup d'obscurité  et  peu  d'utilité:  mais 
Ta^oé  de  LongUèrue  assure  au  con* 
tiaire  que  c'est  un  excellent  livre  ;  ildei- 
sirait  iqu'on  traduisit  en  français  1'^? 
riadne  chronologica ,  qui  est  dans  le 
premieryolume,  et  qu'il  regardait  com- 
me la-  ibeilleure introduction  à  ia  cfaro* 
iioiogie(  I  ).XV.  Thésaurus  epitaphio- 
rum  veterum  ac  recérdium ,  Paris , 
i66(5 ,  io-8''.  de  plus  de  65o  pag.  ;  ou- 

(i)  Suivant  le  mépie  abbé  de  Longuerue,  rîm- 
'fnmieur  Cramouy,'iâ  qui  Golberi  avait  itait  prét- 
Malde  réditiMn ,  dépite  de  viûr  le  livxe  tout  en- 
tier dansaa  1>outi<|ae,  en  envoya  t'mu  cents  exem- 
Siairci  à  la bearnère,  après sTQir.en  laprécautioiT 
6ter  troii  feuillej  de  chaque  volume ,  pour  em» 
•édier  qu^oa  ne  s'avisât  de  les  racheter,  (  Yoyex 
le  XHf»i^ruana ,  i**,  part* ,  paç.  19.  ) 
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vrage  curieux,  distribué  avec  méthode 
et  suivi  d'une  ample  table  alphabétique 
pour  faciliter  les  recherches.  XVL 
6S,  Concilia  ad  regiam  editionem 
exacla,  cum  duobus  apparatibuSf 
Paris,  1671-72  ,  17  tomes  partagés 
en  18  vol.  in-foi.  Cette  collection  des 
conciles,  faite  sur  l'édition  de  i644 
qui  avait  paru  au  Louvre  en  37  vol., 
est  beaucoup  pUis  ample ,  et  enrichie 
des  notes  de  Téditeur.  Cest  la  plus 
complète  et  la  plus  (correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n'a  publié  que  le$ 
huit  premiers  voUimesi  de  ce  grand 
ouvrage  ;  les  autres  ont  été  donna 
par  le  P.  Gossart,  qui  a  suivi  le  plan 
d^  son  prédécesseur.  C'est  le  traité  de 
Dominique  Jacobatius ,  De  concilia ^ 
qui  forme  [e  l8^  volume  de  celte  col- 
lection ,  et  il  passe  pour  le  plus  rare. 
On  y  joint  aussi  quelquefois  le  Clacis 
disciplinée  ecdesiasticx  seu  Index 
totius  juris  ecclesiastici,  par  Gode^- 
froi  Hermant,  Lille,  1695,  in-foL 
L'édition  des  conciles  du  P.  Labbe  a 
servi  de  base  à  celle  du  P.  Hardouin  ; 
mais  comme  ce  dernier  en  a  retranché 
plusieurs  pièces ,  et  qu'il  en  a  ajouté 
d'aHtres,  on  Jçs  réunit  ordinairement*  • 
Une  réimpression  de-  la  collection  d^i 
P.  Labbe  a  été  publiée  à  Venise,  1 728, 
^5  vol.  in-fpl. ,  par  les  soins  de  Nicot. 
Goleti,  qui  y  a  inséré  des  notes  et  des 
réflexions  intéressantes  ;  Qiais  elle 
fourmille  de  fautes.  (  Fo^»  G)leti, 
IX,  pag.  236.)  Les  suppléments  de 
Bâlnzc  et  de  Mansi  se  réunissent  aux 
différentes  éditions  (^ny.  BaluzecC 
Mansi).  .  W— s. 

LABBE  (  Charles  ),  jurisconsulte , 
né  à  Paris  eu  1 582 ,  annonça  ^  dès  soa 
enfance ,  une  ardeur  extraordinaire 
.pour  l'étude;  avant  l'âge  de  viugt-qua- 
treansilavaitdéjâun  nom  parmtle^  sa- 
vants ,  et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distiuguéd» 
par  lcur3  talents  ou  leur  érudition. 
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m.  Labbë  y  écrivait  alors  le  célèbre 
Scaiiger,  est  un  honnête  jeune  boDime, 
docte  et  infatigable.  »  Il  se  fit  rece* 
voir  avocat  au  parlement ,  où  il  tint 
un  rang  honorable,  «t  mourut  à  Pa- 
ris en  1657,  ^^^^  ^^  soiiante-seizième 
année. On  cite  de  lui  :  I.  Uue  ëdilion  de 
dix  Novelles  de  Justinien,  corrigées 
d'après  plusieurs  manuscrits,  eu  grec 
et  en  latin  {Constitutiônes x  Noveïlœ 
gr.  lat.)f  Paris,  1606,  in-S''.  11.  Ob- 
servationes  et^mendationes  inSfyruy- 
psin  Basilicon ,  ihid» ^  1606,  in-8^. 
Il  donna  trois  ans  après,  d'après  le 
manuscrit  deCujas,  le  texte  des  livres 
58 et  59  des  Basiliques,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  i6og  ,  in-fol. 
iicaliger ,  à  qui  il  avait  adressé  un  de 
ces  ouvrages ,  lui  écrivait:  «  La  préface 
m'en  a  paru  excellente  ;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  font  profession  d'écrire 
^  n'auraient  pas  si  bien  fait.  »1I1.  CyrU^ 
li,  Philoxeni ,  aliorumque  veterum 
glossaria  latinogrœca  etgrœco-la" 
tina  collecta,  càm  variis  emèndatio- 
îùbus.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
ou  jour  cet  immense  travail,  qn'ilavait 
entrepris  sur  les  instances  de  Jos. 
Scaliger  et  d'Is.  Gasaubon.  Il  en  légua 
le  manuscrit  à  Ménage,  et  ce  fut  Du- 
cange  qui  le  publia ,  Paris,  1679,  in- 
foL  (  F,  Fabric.  BibL  grœCy  tom  x, 
pag.  61' ,  édit.  de  1721.)  On  doit  à 
Charles  Labbé  le  Recueil  des  œuvres 
de  P.  Pithpu,  Paris,  ibo9,  iu-4'*.  H 
devait  publier  une  édition  latine  de 
Y  Imitation  de  J,'C,  avec  un  Som- 
maire if' observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  livre  à  Jean  Gerson , 
chancelier  de  Paris;  mais  Ton  n'en 
connaît  que  le  privilège  du  roi,  de 
1654,  rapporté  par  Dupiu  dans  le 
Gersoniana,  Klefcker  a  consacré  uu 
article  à  Gh.  Labbé  dans  sa  Biblioth. 
eruditor.  prœcocium;  son  portiaita 
été  gravé  in -fol.  par  Bosse  junior, 

w— ». 
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•  LABBÉ  (  PiEn&E  ),  jésuite ,  né  en 
1 594 ,  a  Glermout  en  Auvergne ,  en- 
tra dans  la  Société  après  avoir  ter- 
miné ses  études  ,  et  y  professa ,  pen-r 
dant  vingt  trois  ans,  la  rhétorique»  ^ 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à  Arles  ,  à  Grenoble  et  à 
Lyon  ,  et  mourut  fort  âgé  dans 
cette  dernière  ville ,  vers  1 680.  Cc- 
tait  un  écrivain  laborieux  et  fécond , 
mais  très  médiocre.  Le  P.  Golonia  , 
son  confrère,  l'a  apprécié  avec  une 
franchise  assez  remarquable.  «  Son 
»  style,  dit-il ,  est  tout  hérissé  de 
»  pointes ,  et  semé  d'un  bout  a  Tau- 
»  tre  de  faux  brillants  ;  ses  éloges 
x»  sacrés  et  profanes ,  ses  descrip* 
»  tions,ses  dissertations  historiques^ 
»  ses  divers  poèmes ,  sont  tous  pétris 
»  de  raffinements  et  de  subtilités:  on  y 
»  court  après  ;i'esprit  ;  et  je  dirais 
»  presque  qu'on  ne  vit  jamais  tant 
»  de  lumière  et  si  peu  de  raison.  » 
(ffisl.  litu  de  Ljron,  t.  li,  p.  718:) 
On  a  du  P.  Labbé  :  I.  Carmen  pané^ 
g^ricum  Ludovico  Xlll;  cette  pièce 
est  relative  à  la  prise  de  Casai.  H. 
Viia  et  Elogia  Ludovici  XHI ,  no* 
yo  fyrici  carminis.  modo,  Lyoïr, 
1654,  in-4*'.  111.  Elogia  sacra ^ 
theologica,  philosôphica ,  etc. ,  Qre* 
noble,  1664  f  iu-fol.;  Leipzig,  it)86, 
in-8*'.  IV.  Epistola  historien  de  oriu 
et  situ  primo  Lugdum;  nec  non  Dis-* 
sertatio  de  itinere  AnnibnUs ,  etc;  y 
Lyon,  1 664 ,  in-4'\  V.  Epistola  de  anr 
tiquo  statu  Lugduni{Greuoh\e^  1 664) 
in-8**.  Ces  deux  lettres  n'éclaircis— 
sent  pas  la  quei>tion  que  le  P.  Labbë 
s'était  proposée  (  Voy.  Menestricr  Dt* 
vers  caractères  des  ouvrages  hisio* 
riques),  VI.  Eustackius  seu  PlacU 
dus  héros  christianus,  poëma  epi* 
cum,  Lyon,  1673,  in- 12.  Vil.  Lug» 
duni  veteris  tAsque  ad  Lugdunum 

ckristiamm  historiaj  Mi.  lO^i^ 
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ia^foL  yill.  Beaucoup  de  pof^sies 
ascétiques^  entre  autres  un  Poème  sur 
le  St.  Suaire  que  l'on  conservait  à  Be- 
sançon ,  et  quelques  petits  ouvrages 
de  •  piété  qu'on  trouve  cités  dans  là 
Bibîioth.  de  Sotwel  et  dans  le  DiC" 
iionnaire  de  Moreri.  W— -s. 

'    L ABB£T  (  Don  Fauste  ) ,  savant 
bénédictin ,  néà  Vesoulen  i653,  était 
fils  de  Jean  César  Labbey  ^  docteur  en 
droite  et  dont  on  a  quelques  ouyra- 
f!;e5  (i).  Il  prit  Tliabit  religieux  à  l'ab- 
haje  deSt  .-Vincent  de  Bc^sançon ,  par*- 
tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  recherches  histori- 
ques ,  et  mourut  à  Luxeuil  le  8  juin 
17217.  On  a  de  lui:  l.Luxovii  chro" 
lùcon  libriXy  a  vol.  in-4°,  Cette  his- 
toire de  Tabbaye  de  Luxeuil ,  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  authentiques^ 
a  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont  traité  de** 
puis  le  même  sujet.  II.  Recherches 
sur  les  monastères  de  tordre  de  Su- 
£enoît,  établis  dans  le  comté  de 
Bourgogne  y  in-4°«  III.  Ahafyse  €t 
Table  des  registres  de  l^hôtel-de-vUle 
de  Fesouly  iu-fol.  Les  difiërents  ou- 
vrages de  D.  Labbey  sont  conservés 
en  manu!»crit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  province.  L'.iuteur  travail- 
-îait ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
•vie,  à  un  Dictionnaire  de  la  Bible, 
«t  en  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  qui  furent  envoyés, 
aprèâ  sa  mort ,  à  D.  Calmet.    W— s. 
LABË  (Louise),  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle  Cordière ,  naquit  à 
Lyon  en  iÔ'26.  La  nature  sembla  l'a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
l'esprit  et  des  grâce«i  de  son  sexe  :  de 
la  bt-auté,  une  voix  harmonieuse  ^  du 
goût  4't  des  talents  pour  la  musique  et 

(1)  Tabuiig  sjnoptiçœ  InstitutionumJuninianiy 
'Bile  .  if}6o  f  in-ful.  Les  autres  ouvrages  de  J.  C> 
Labb«]r  ,  Xion*  relatifs  au  droit  romain  ,  sont  reitét 
Manuscrits.  M.  Labbey  de  Billy  ,  clianoioe  à  U 
métropole  de  Besançon ,  et  anoten  grand-vicairo 
4«L»a»gres,  est  de  la  même  faihille.  <  Voy»  les 
^•rt.  BOVKOUM,  DvirOD  l>KGli.&llA«SCi  JoBlLOT.) 

:SL1II1. 
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&  littérature;  telles  furent  les  heureu- 
ses dispositions  que  Charly,  dit  Labé , 
ion  père  ,  s'efforça  de  cultiver  en 
elle  par  une  éducation  distinguée.  On 
lui  enseigna  les  langues  grecque,  lati- 
ne, italienne  et  espagnole,  la  musique 
et  tous  les  arts  d'agrément;  elle  aimait 
surtout  l'exercice  de  l'équitation ,  dans 
lequel  elle  montra  beaucoup  d'adresse» 
Déjà  dans  sa  première  jeunesse,  la  vi- 
vacité de  son  imagination,  et  sa  pas- 
sion pour  se  distinguer  et  s'éjeyer  au- 
dessus  de  son  sexe,  la  portèrent  à  ap- 
prendre les  exercices  militaires;  et,  ce 
qui  est  plus  étrange  encore,  elle  ne  crai- 
gnit ni  les  fatigues  ni  les  dangers  des 
combats.  Louise  était  à.  peine  âgée  dé 
seiauï  ans  lorsqu'elle  parut  à  l'armée , 
dans  la  campagne  de  154^,  où  sa  bra- 
voure la  fit  connaître  sous  le  nom  du 
capitaine  Lqys.  Doit-on  attribuer  une 
démarche  aussi  extraordinaire  au  goût    ' 
de  Louise  Labé  pour  les  aventures  ^ 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  son  père  qui,  exerçant  quel- 
que emploi  lucratif  à  l'armée,  voulut 
exciter  Tattention  et  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  siéji^e  de  P(  rpignan  ?  C'est 
ce  qu'il  est  difficile  d'éclaircir.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,   le  siège  n'eut  point 
de  succès  ;  et  Louise ,  qui  attendait 
Traisemblablementles  féieset  les  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyant  trompée  dans  son  espoir,  abm- 
donna  le  métier  des  armes ,  et  revint 
à  Lyon,  oiiellé.se  livra  de  plus  cwôi 
plus  à  son  goût  pour  les  lettres.  Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main ,  elle  accorda  la  préférence  à 
Ënnemond  Perrin,  riche  marchctndet 
fabricant  de  cordages,  qui  possédait 
plusieursmaisortsàLyon.  Louise Libé 
trouva  dans  la  fortune  de  son  mari  de 
nouyeaux  moyens  de  satisf  tire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres;  et ,  dans  un  t<*mp^ 
cil  les  liyres  étaient  rares  et  précieux  1 


«11e  €ut  unebibKotbëque  composée  des 
fneitteurs  ouTrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agréments  de  son  es|iric,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  poss>édait  des  jardins 
«pâcieux  et  agriables  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c'est  là  qu'elle  rece- 
vait les  poètes,  les  savants ,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  La  poésie,  la 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  de  ces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
musique ,  sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d'agrément.  Elfe  se  vit  célébrée 
par  les  poètes-français^t  étrangers;  et  la 
vogue  et  Taffluence  des  assemblées  qui 
eurent  lieu  chez  elle,  furejit  si  grandes 
«qu'elles  firent  cbat^er  le  nom  de  U 
rue  qu'elle  habitait  en  celui  de  BeUo' 
Hordière,  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Selon  quelques  écrivains  ,IiOuise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
étun  modèle  de  vertu  ;  tandis  quç,  sui- 
vant d'autres,  elle  ne  fut  qu'une, cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  par  soo 
{îhertioage  et  la  dépravation  de  5es 
inœurs.  On  conçôitqu'une  femme  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  SAU  sexe 

Îue  par  les  charmes  de  son  esprj^t^ 
ut  trouver  beaucoup  d^adoûrateur^,; 
^t  tandis  que  d'un  côté  les  uns  exaU 
taient  cette  femme  célèbre^  de  l'autji'e 
)es  clameurs  de  l'inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  ,censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor- 
dière  comme  une  personne  ehcrqbaAt 
â  se  douner  pour  modèle  et  à  s'éleyer 
au-dessus  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
l>ravait  les  usages  t  mais  jce  n'est  ni 
àans  les  éloges  poétiques  des  uos,  ûi 
dans  la  censure  maligne  des  autres 
qu'il  faut  chercher  son  portrait^ on  le 
tou?e  bien  plutqt  dans  sa  .«clion^ 
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ex!raordun!re«,  qui  prouTentqueltUié 
$ts  goAts  fucentoes  passions ,  el  dasi 
ses  écrits,  qui  la  peignent  f^be^havt  le 
bonheur  comme  Saphp,  dans,  les  illo^ 
sioQS  d'une  imagination  ardeme >  et 
daas  les  transports  «t  l'ivresse  4<^f  «^ 
mour.  Dans  son  enthousiasme ,  ^  Sf 
respecta  pas  toujours  U  décence  niitu- 
relk  11  son  sexe ,  et  l'on  remarque  ml^ 
me  dans  $ei  écrits  un  ton  de  lioenof 
qui  u'est  poiAt  ej^tLèrement  e^cusiaUe^ 
quoiqu'il  appartienne  un  peu  ;iujg^^ 
de  son  siècle  ;  et  s'il  est  vrai  ^ue  la  Ii>- 
ceuce  des  écrits  d'utïe  femme  n'est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  dépi^vi^ 
tion  de  ses  mc^rs^  on  dmt  convenir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  écri- 
vains qui  ont  dit  que  Is  pj^ssiiMi  df 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  cft 
les  arts,  lui  en  iuspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient.  Cpôiiie 
^ïphOf  elle  aima  avec  trangsporty  tH 
cette^rempede  souame  ardente  douae 
l'explication  du  conitraste  que  l'oa 
perçut  eutre  ses  bonues  qualités  et  la 
.conduite  qu'elle  tint  avec  son  amii« 
!^F.  Cle^ience 9e SouuQes).  Louise 
Labé  mcuirut  eu  mars  1 566,  un  aa 
jtgxk%  son  mari,  q^i  Tavait  iianmée 
son  héritièfie  universelle.  Labelle  Gov- 
dière  compas^  troisElégies ,  vingt-qu^ 
Ire  Soiuiets  (dont  le  premier  est  enita* 
jien  )  ;  Juais  son  principal  ouvrage  est 
unee^pece.de  drame,  iptitulé  Z>e&«l  ic 
la  f die  et  de  l'amour.  La  fontaine  j 
a  trouvé  lesujejt  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a  été  imprime  à  Ljroa, 
par  J.  Détournes ,  en  }.  555 ,  in- 1 2 ,  et 
en  1 556,  in- 1 6.  Lampnnoje  (dans  ses 
additions  à  Lacroix  du  M^ine),  et  d'à* 
près  lui,  Niceron,  tom.  xiLiiiy  p.  ^48^ 
parlent  d'uneédition  de  Rouen,  i556y 
'iflri6.  Goujet  en  parle  aussi  dans  s^ 
Bibliothique  française ,   tome  xii, 
j^g..8;jt  et  4Sj  ;  mais  il  est  plus  que 

4outcusL  qu'elle  e^ÎAie*  X^a  (coisièn» 


ëJition  est  donc  celle  de  l!lyon ,  i  ^6i , 
petit  in-  8^ ,  ornëe  d'une  Vie  de  Louise 
Labé  avec  sod  pojrtrait.  Une  quatrième 
a  été  ^îte  à  Brest  en  i8i5 ,  in  -  8". 
yojet,  le  Discours  sur  H  personne  et 
tes  ouvrages ^e  Éomse  Lahé^  lu  dans 
rassemblée  publique  4e  F^câdëmie  de 
£yon,  au  mois  d'avril  1746,  par  M. 
de  Riiofe,  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies, Lyon,  175O;  in-ia,  de  63 
pages.  F — s. 

LABEâBMELLE.  r<^ez  Beaï;- 

LÀBÉDOYÈflÊ  (HuCHBT  â^).  r; 

BlÎDOTERÈ. 

LA.8Ê10.  F'cj^.  Lebyd. 

LABËliLË  (ETtENNE).  r.  BftLÀ. 

LàBEO;  surnom  commun  à  plu- 
sieurs îitiistres  jPamilies  romaine  s(  i  \  et 
but  exprimait  un  défaut  naturel,  comme 
CKs  taches  de  roqsseur,  ou  des  lèvres 
trop  épaisses.  — »  Labeo  (Q.  Pabiqs  ) 
lut  un  homme  de  guerre  distingue'; 
mais  il  passait  pour  n'avoir  ni  gcn^- 
rositd  ,ni  bonne  fc^i  envers  les  vaincu^. 
Bla  questeur  Pan  TQ7  avant  J.-Ç.,  v\ 
eut  ensuite  le  commandement  de  la 
flotte  des  Romain^ ,  défît  les  Cre'tois^ 
et  leur  accorda  une  trêve,  à  condition 
qu'ils  renverraient  leurs  prisonniers 
'Sans  rançon.  Il  obtiqt  pour  cette  vic- 
toire les  houDcnrs  du  triomphe  naval. 
îl  (ut  créé,  Tân  16S  avant  J.-C. , 
consiil  avec  CI.  Marcello^,  et  com- 
manda l'armée  de  la  république  sta- 
tion|iée  dans  la  Ligurie.  Gicéron  rap- 

Ïortc  (  Offices^  liV.  ï^'.jjchap. x)  que 
labeo  ayant  ét^  choisi  pour  terminer 
1^  eonfteStatîon  qui  s^était  élevée  eotris 
les  habitai^ts  de  Nàptes  et  ceux  de  Nole^ 
an  suîet  d^  leqrs  limites ,  il  conseilla 
atix  uns  et  atis;  atitres  de  faif e  preuve 

U\\  Ce  sarnom ,  que  Ut  feriUqtiet  dérivei|t  de 
f#  (tMiba)  iu  iaiàkiài  tèfr^t).,  fut  dônHé 
à  Hîtt^wntft  |>ranchei  4«f  Asouni^t ,  des  h'^\U'^ 
'Avé  ,  dèt  ÀtUnnu'C'aes  Cét1irgtt« ,  des  Claudios', 
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de  dàintéressement  en  $ç  relAchant 
de  leurs  prétentions)  et  que  ceu^-rcî 
Payant  écouté ,  il  resta  entre  les  deui| 
villes  un  terrain  vide  dont  La|peo  s'em^ 
para  au  nom  du  peuple  romain. Cer tes , 
ajoute  Gcéron,  ce  n'était  pas  là  jUger, 
ni.iis  tromper.  On  dit  atlssi  que  Lwq9 
ayant  remporté  une  victoire  Sur  kor 
tiochus^)  il  le  foi^a  de  consentir  à  céder 
aux  Romains  ta  moitié  4e  ^a  flotte ,  et 
qu'abusant  de  l'équivoque  que  présent 
talent  les  termes  du  traité,  il  fît  sciçii^ 
en  deux  tousses  vaisseaux ,  et  le  priY4 
ainsi  de  toutes  $qz  resisourcés  (  itoy^ 
Valère- Maxime,  liv.  vi^t,  cliap.  m), 
Labeo  aimiit  les  lettres;  i|  fiit  Canii 
de  ïérence,  et  l'aida^  dit-on,  de  ses 
conseils.  W—- $« 

LABEQ  (  ÂNnstius  ) ,  sénateur  ^ 
eut  de  son  temps  la  réputation  d'im 
grand  jurisconsulte  et  d'un  homme 
à*une  vertu  sévère;  il  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avçc  César,  et  il 
servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
4es  Gaules.  Cependant  |1  s'opposa  k 
son  projet  d'asservir  la  république,  e| 
entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  Il 
partagea  le  sort  de  Çrutus  et  de  Gas- 
sius  ^  çt  combattit  vaitUmmçnt  à  là 
bataille  de  Phi  lippes;  mais  ayant  VU  là 
fortune  trahir  son  courage,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  et  ordonna  ï  l'un  dé 
ses  esclaves  de  lui  doi^ner  la  mort^ 
l'an  ïi  avant  J.-G*  —  (iA^Èo  (  G.  An-*   ^ 
tistiu^  ),  son  fîl.<^,  fut  aussi  ^n  savaqt 
jurisconsulte.  Il  avait  suivi  les  levons 
de  Trébatius;  et  il  ouvrit  luimâme  Ûn# 
école  pour  l'enseignement  du  droit,  il 
a  vaif  hérité  de  l'd^our  de  ^oii  père  pour 
rin4épendance;  et  loin  de  cl^ercher  h 
se  ménager  les  bonnes  grâces  4'Au- 
guste,  devenu  le  inaitrç  du  tHond^, 
il  critiquait  avec  amertqn^e  les  Ofoiii* 
dres  change^lents  que  de  prince  ap^ 
'portait  aut  anciennes  lois.  Suetotie 
(  iTie  dfJuguste,  chap.  54)  nous  ap-  . 
y  rend  ^u  up  jour  ^'Qn  procédait  à  l'f* 
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lection  de  nouveaux  sénateurs ,  Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus^  signalé  par  sa 
baine  pour  l'empereur;  et  qu'Auguste 
lui  ayant  demandé  s'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  de  son  suf* 
frage ,  il  lut  répondit  :  «  Chacun  est 
maître  de  son  sentiment.  »  On  ne  yoi( 
pas  qu'Auguste  ait  cherché  à  faire  re- 
pentir Labeo  de  sa  hardiesse; et  comme 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas, 
cette  modération  lui  fait  honneur  :  mats 
on  croit  que  c'est  le  même  Labeo 
qu'Horace  a  représenté  comme  un  fou, 
dans  l'une  de  ses  satires  (la  troisième 
du  livre  ii»  yers  82).  Quelques  his- 
toriens disent  qu'Auguste  fit  offrir 
le  consulat  à  Labeo ,  qui  le  refusa 
avec  hauteur ,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s'être  rendu  à  l'empereur; 
mais  il  parait  au  contraire  que  Labeo 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  celte 
charge,  encore  importante,  et  qu'Au- 
guste lui  fit  préférer  M.  Atéius  Capito, 
son  compétiteur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au* 
guste^n'en  fut  que  plus  exposé  à  la- 
haine  publique  (^o^.  Tacite,  Annal,-, 
Wv,  III ,  à  la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l'année  à  Bome ,  dans  la  so- 
ciété des  savants ,  et  les  six  autres  mois 
à  la  campagne,  uniquement  occupé  de 
i'étude.  Il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  :  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
-dont  il  ne  nous  est  presque  resté  que 
les  titres;  ou  cite  de  Iui:I.  Piihanon 
sive  prohàbilium  Uhri  yiii.  Julius 
Paulus  en  avait  fait  un  abrégé.  IL  Li- 
bri  posteriores  ;  ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  parurent  qu'après 
sa  mort  :  on  en  ignore  le  nombre  ; 
'  mais  le  xlu®.  livre  est  cité  dans  les 
Fandectes4  Le  xxxvni*.  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 

^^ymologiques  qui  deyaieût  être  jfort 
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envieuses.  Jabolenus  ou  Javolenus, 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajan  ^ 
en  avait  donné  un  abr^é  (  V.  Aulu- 
Gelle,  liv.  xiii,  chap.  x).  III.  Con^ 
mentaria  ad  edictum  prœtoris;  ad 
edicUim  œdUium  curuUum;  ad  xii 
Tabulas.  IV.  Un  Traité  De  prœiorm 
urbano  et  prœtore  peregrino ,  dont 
le  XXX'.  livre  est  cité  au  Digeste.  V.  Un 
Traité  Dejurepontificalienxv  livres* 
Pomponius ,  jurisconsulte  qui  vivait, 
sous  Justinien ,  en  a  tiré  ce  qu'il  rap- 
pofCe  des  fonctions  des  augurt's.  Corv. 
Van  Bynkershœck  distingue  un  troi- 
sième Antistius  Labeo j  auquel  il  don ue 
le  surnom  de  TheologuSy  parce  qu'il 
s'était  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  :  cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l'ouvrage  qu'on  vient 
de  citer;  mais  il  lui  attribue,  sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  (  De  ci- 
yUate  Dei^  lib.  11 ,  cap.  xi),  les 
traités  suivants  :  De  Diis  penatibus 
JSneœ  ;  De  Diis  ammalibus  seu  da 
Semi'  Deis;  et  De  Diis  Etruscis* 
Christ.  Wschtler  soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  traités  sont  da 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  sentiment  qui  paraît  bien  fondé. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  Opus-' 
cula  varia  de  Corn.  Van  Bynkers» 
hœck,  Leyde,  1719,  in-4*.,el  la  Ré-- 
ponse  de  Wxchtler  dans  les  Jlct^^ 
eruditor,  Lips., ann.  1 720.  Corn.  Van 
Eck  a  publié  une  dissertation  curieuse  t 
De  vitdf  moribus  et  studiis  M.  jântis- 
tii  Labeonis  et  C.  Ateii  Capitonis^ 
Utrecht,  1692,  in-4^ — Un  Cor- 
nélius Labeo  est  cité  par  Macrob» 
(  Satumal. ,  liv.  i**". ,  chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes,  et  un  traité  De  Oracul» 
ApolUrds  Clarii  ;  mais  Grotius  con- 
jecture que  c'est  encore  le  même  per« 
sonnage  qu' Antistius.— Domitius  La- 
beo, vivant  au  \vl^.  siècle,  est  cité  par 
fiutUius  dans  les  Vies  des  plus  célèbres 
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{nrisconsukes.  Cependant  Grotios  a 
de'montré  que  ce  Labeo  ignorait  \e% 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
^^  Ântistius  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sui- 
i^ant  Pline ,  qui  en  fait  mention  {Ifist. 
noLf  liy.  xsxr,  chap.  iv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
Tieillesse.  Il  avait  été  préteur  et  en*- 
suite  proconsul  dans  la  Gaule-Narbon- 
naise.  Il'  s'amusait  à  peindre  des  ta- 
bleaux d'une  très  petite  dimension, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  sans  mérite. 
le  P.  Hardouin  a  confondu  ^person- 
nage avec  le  jurisconsulte  dÏT^même 
nom  dont  on  vient  de  parler  :  il  parait 
cependant  que  c'est  une  erreur  :  car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
prolongé  sa  vie  depuis  Auguste  jusqu'au 
temps  où  Pline  écrivait.         W— s. 

LABEO  (AcTius  ou  Attius)  ,  très 
mauvais  poèle^  se  servait,  dit-on, d'elle» 
bore  pour  exalter  sonimagination;mais 
cemoyen  I191  réussissait  on  ne  peutplus 
mal.  Il  avait  traduit  f Iliade  et  i'O- 
dyssée  en  vei*$,  mot  à  mot,  sans  goût, 
sans  ame,  sans  poésie.  Un  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouvas 
que  cette  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
I^éron ,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  ,  affectaient  de  la  pré- 
férer aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  romaines.  Le  très 
court  fragment  qui  nous  reste  de  La- 
beo,  suffit  pour  empêcher  de  regretter 
la  perte  de  ses  ouvrages  (  Voj^ez  les 
Violes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse  ).  W — s. 

LABERIDS  (Decimus),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes  ; 
c'étaient  de  petites  pièces  destinées  à 
Famusement  du  peuple,  et  dont  là 
gaîté  faisait  le  principal  mérite.  César 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  Laberius  y 
s'en  yengea  en  l'obligeant  à  paraître 
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snr  le  tbâtre,  et  à  jouer  dans  Tune 
de  SK!&  pièces.  Laberius  ^  qui  avait 
alors  près  de  soixante  ans,  s'excusa , 
dans  le  prologue,  d'une  action  si  peu 
convenable  à  son  rang  et  à  son  âge , 
et  exhala  sa  douleur  dans  d«s  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  les 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 

{présence  de  César,  il  se  permit,  dans 
e  cours  de  la  pièce,  plusieurs  traita 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l'application.  La 
pièce  terminée  ,  César  lui  fit  présent 
d'une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer :  il  alla  donc  vers  le  quartier 
des  cheyaliers ,  mais  U  ne  put  y 
trouver  une  place.  Cicéron ,  voyant 
son  embarras ,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à  humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  lui  à  Publius-Syrus , 
son  rival  (  Voy^  Publius  -  Syrus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l'affecta  point.  Labe- 
rius mourut  à  Pouzzoles  l'an  44  a^^nt 
J.-C. ,  dix  mois  après  l'assassinat  de 
Jules  -  César,  suivant  la  chronique 
d'Eusèbe.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru 
qti'Horace  n'estimait  pas  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  doit  point  les  comparer  à  des 
productions  d'un  ordre  plus  relevée 
On  a  les  titres  de  quarante  de  ses 
pièces  (  Voy»  Fabricius ,  Biblioih^ 
latina,  tome  i",,  pag.  477?.  ^*^^ 
d'Ërnesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu'il  joua  devant  César,  que 
le  prologue,  qui  a  été  conservé  par 
Macrobe  {Saturnales ,  Vivre  11,  ch. 
vu),  et  quelques  fragments.  Rollin  , 
^^i^^^^"^"^^'^^"'""^^"*""— ■—"•—"■■""— ■"^■^—'^—■■" 

(i)  Cicéron  lur  dît  qa*il  le  receTrait  prè^  de 
lui  ,  tUl  notait  pas  déjà  placé  trop  à  i*étroit ,  fai* 
tant  alluaion  a»  grand  nambre  de  nouveaux  aéoa' 
tenrs  créés  par  Gcsar  :  Beeepittem  te  nui  angust^ 
tederem.  Laberius  lui  répondit  :  Sfirum  jî  an* 
gufth  sedet  qui  notes  dnabiu  sellis  teâere.  G^était 
repro<:her  à  Cicéron  ta  versatilité  et  les  mén&ge^ 
menu  qn'il  avait  eu«  tour'à-tourpoat  Pompéa  ^ 
pour  Cétar. 
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^i  àoùnt  dé  grande)  Idutnges  i  ce 
tnraiogue,  Ta  inséré  avec  nne  excel<* 
knte  traduction  française  dans   \t 
tome  ;*'.  de  son  Traité  dçs  études. 
Les  JFYagmerOs  en  ont  été  recueillis 
^t  publin  par  H.  Esdenne,  Paris, 
t504,  in  8".;  on  les  retrouve  dans 
les  Catalect^  peter,  poëtarum ,  par 
3os.  Scaliger,  trad.  en  français  par 
i'abbé  de  Marollesj  dans  les  Epi- 
grammata  vetçra ,  l.yon ,  1 596  ^ 
4lans  le  Chorus  et  dans  le  Ccrptis 
veterum  poëtarum,  et  enfin  dans  les 
Opéra  et  fragmpmaj  publiés  piiy 
Maittaire.  W^*-s. 

LA  BERTHONIE  (P|ERR»Tnci- 
:iiAS),  né  à  Toulon  le  ^  février  1708, 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique,  où  était  le  P.  Serrj, 
don  parent.  Il  regarda  la  prédication 
^mme  un  dés  devoirs  de  l'état  mi'il 
«vait  embrassé,  et  se  distingua  par 
son  zèle  à  combattre  les  athées ,  les 
matériatisleS)  les  déistes,  etc.  li  tnourut 
âans  sa  patrie,  le  i5  janticr  1774^ 
On  a  imprimé,  après  sa  mort,  ses 
.Œuvres  pour  la  iéfens^  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  l^sfuffsy  1777,  3  vol.  in- 
12,  contenant  douze  instructions  ou 
conférences.  Le  Supplément  aux  œu- 
yres  du  P.  ta  Berthonie,  181 1 ,  un 
vol.  in- 12,  contient,  1°.  La  Relation 
0^  la  conversion  et  de  la  mort  de 
Pierre  Bougu^r^  déjà  imprimée  en 
Ï784;  -r-  îi°.  Conférence  avec  un 
déiste;  -r-  5**,  Eta,men  critique  d'un 
écrit  spinosisite  sur  Vexistence  de 
Pieu;  -rr  4**'  Retire  à  une  demoi- 
scelle  nouveUernent  convertie  à  la  re- 
ligùm  catholique  ;  t-  5**.  Prew^es  de 
}a  divinité  du  Saint-Esprit,  A.  B-r-T. 
LABIÈNUS  (Ti^ros) ,  général  ro- 
inain,  naquit  miatre-viogt-dix-buit  ans 
avant  J.-C. ,  d'une  famille  de  cheva- 
liers. Il  fit  &es  premières  campagnes 
4au5  TAsie  mineure;^  contre  les  pira^s. 
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Sous  le  procotasul  P.  Servilius  Isanri- 
cûs  (tj.  Il  fut  fait  tribun  du  peuplé 
Fannée  du  consulat  de  Cicéron  et  dé 
C.  Antonius  ^  63  ans avdnt  J.-G.,  et  il  M 
distingua  dans  son  tribunat  par  troi$ 
actions  remarquables  :  Paccusation  de 
^âbiritis,  pour  cause  de  malversation^ 
la  loi  Atia,  qui  rétablissait  le  peupto 
dans  son  ancien  droit  de  nommer  au:( 
places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
ettes  honneurs  qu'il  fit  décerner  à  Poia* 
pée.  Labiées  monta  ensuite  par  degrés 
aux  autres  magistratures ,  à  l'édilité  €1 
ensuite  k  la  préture.  Au  sortir  de  14 
prétuie,  l'an  61  avant  J.-C. ,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  César ,  qui  sV- 
fait  fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  lesguerriers  qui,  sous  le 
Commandement  de  César,  concourus 
l*entà  la  conquête  des  Gaules,  T.  Labien 
husfbt  le  plus  habile  et  le  plusillusire^ 
Les  Morins,  ou  les  anciens  nabîtants  dn 
Boulonais  ,  s'étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  dé 
César  sur  la  Grande-Bretagne,  t^abie* 
nus  rf  çutl'ordre  de  marcher  contre  eux  j( 
il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  paya 
ses  troupes  en  quai  lier  d'hiTer(5aans 
av.  J.C.  (a)  Lorsque  César ,  qu'un  pre-i 
mier  revers  ne  décourageait  pas ,  s'emr 
))arqua  de  nouveau  pour  soumettre 
l'ile  d'Albion,  il  laissa  Labienys  sur  le 
continent  avec  trois  légions  et  deux 
imitle  chcvaux  pour  garder  l'/^'tf5  porn 
tus  (  le  port  de  Wi^sant  des  moder- 
nes). 11  lui  confia  le  soin  de  lui  birè 
passer  des  vivres,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  cequi  arriverait  dans  la  Gaule^ 
^elle  était  la  confiance  qu'il  avait  ei^ 
lui ,  qu'il  ne  lui  donna  bas  d'autre  insr 
truction,  que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence, conseil  du  temps  et  des  circons- 
tances,  consiUumque  pro  tempore  e% 

(i)CircTp^  Or.  pro  Babiriv^  n*.  jyLeiptSk^ 

173,7  ,in,-8o.  ,  ^  " 

{%)  G«iar,  Comment,  de  BéU.  tSattif*  ,  li^.  t^x 
«ap.  3.8 ,  pag.  909 ,  éàiX.  Oudend^rp»  '  ^ 
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fnire  eàfierê  (i>  Une  gra&clé  pâHié 
èti  bâcimcBtf  qm  émtui  seni  à  Tex* 
péditîoii  contre  la  Grande- Bref agM 
a jaDt  Àe'  briurs  par  la  tenvpâle,  César 
tBToy«  ordre  à  Labienuft  dTf  n  faire 
construire  k  plus  ^fti\  pourrait  par  les 
tnmpes  ^Q^û  avait  sous  son  eoBimatt<> 
dément  (a)»  Il  en  fit  équiper  soixante  ; 
Biais  peu  abordèrent  à  leur  destina-' 
Ibn  y  et  presque  tous  forent  rejetés  h 
Ut  côte.  César  les  ayant  attendus  quel- 
que tempà,  et  rojant  que  la  saison 
•'aTahçait  fers  FéquiBOxe,  fut  obligé 
iFinsfaUer  ses  soldats  dans  les  embar- 
eatbns  qui  lui  restaient  (5).  Bl^disette 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  Tan- 
née, l'ayant  forcé,  âtprès  cette  expé- 
dition,  de  disséminer  ses  troupes  sut 
«ne  grande  étendue  de  pays ,  la  qua« 
trième  l^on  échut  en  partage  à  Lar 
bienns ,  et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Rémois  et  sur  le  confin  de  celui  des 
Trérirois  (4).  Obligé  de  courir  à  la  dé- 
fense du  camp  de  Cicéron ,  assiège'  pav 
les  Gaulois,  César  écritit  à  Labienus 
qnesirétatdecliose  le  permettait,  il  soB- 
tît  de  sesquartiars  d'hiver  et  vint  le  join- 
dre sur  les  frontières  du  territoire  des 
Wervieiis  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
haute  idée  dé  la  prudence  et  de  l'habîr 
ktéde  Labienus,  que  même,  dans  ua 
pressant  danger,  en  loi  intimant  des 
ordres ,  il  le  laissait  encore  le  maître  da^ 
piger  s'il  n'y  aorait  pas  plus  d'avantage 
à  lie  pas  y  obtempérer.  £n  elM  Labio- 
mu,  qui  alors  se  trouvait  menacé  pan 
les  Trévirois ,  dont  les  tix^npes  i'cntour 
laîest  de  touaes  parts ,  <Taigrat  que  S^- 
sortait  de  son  camp ,  son  départ  ne  i^ 
fns  pour  une  fuite ,  et  qui!  âc  pte 
pendaut  la  mareba  soutenir  Tattaqua 
des  ennemis  ;  il  -fi^dirs  à  César  ^'iL 

^— ^— —  i"!'     ■■■        '  "■    I' I      tmmmmmèm»mmmÊmm 
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i^\  tbiâ» ,  lu»,  n ,  cap.  »3  «  pqg.  alo.     > 
^)  Cmimr  ^  4Domment,  de  Bell.  GailU,^  lilr.,Tf . 
«i^.  a4,  y •§.  9Âa.  La  trachaction  deTftiriMigeoa 
^loai.  >9P*6<  >^)  '*'  ^^^  Vutn iaexacte. 
i^i^-^tant ,  UtiM»^  lUi;it,  va]i.  ^^  fng;^  aGg* 


Ae  potnrat  sans  péril  aHer  îe  joindra* 
et  qu'à  resterait  dans  son  camp  (i)». 
Céiar  approuva  sa  résolution,  et  rem* 
porta  la  victoire,  quoique  réduit  &» 
deux  légions  an  lieu  de  trois,  sur  les- 
quelles il  comptait.  Quoique  arrivée* 
au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la- 
neuvième  heure  ,  la  nouvelle  de  sâ> 
victoire  se  répandit  avec  tant  de  célé« 
rite  que  Labienus ,  ^oi$;né  dé  soixanto- 
milles ,  fapprtt  vers  le  milieu  de  la^ 
nuit.  Il  était  tempsf  car  Induciomaro 
devait  l'attaquer  le  lendemain  arec  de$^ 
forces  supérieures.  Induciomare ,  aeî 
qu'il  eut  connu  la  victoire  remportée 
par  César,  ramena  ses  troupes  sur  h$> 
terres  desTrévirois;  mais  ce  itutpour  f- 
susciter  aux  Romains  de  nouveaux  eu«^ 
nemis^et  y  rassembler  d^  plus  gran^ 
des  forces ,  avec  lesquelles,  avant  d^ 
frapper  des  coups  décvifs,^  il  se  dis* 

S  osait  d'abord  à  s'emparer  du  cam^ 
e  Laluenus.  €acamp  ét.iitfériîfié  par- 
te natnra  et  par  Part  ^ labienus,  ras* 
sure  pi  Tavantagede  sa  position,  fei- 
gnit d'avoir  descraintes,  u  cantkit  seSv 
troupes  dans  sas  retra&efaements,.quoi« 
que  indueiomare,.  qui  voltigeait  sans. 
cesse  autour,  s'en  apprachAt  jusqu'à  la- 
jortéedu  tnsît.Labienusaugmentaajn-- 
side  jour  en  y^wtU  présomption  de  soik 
ennemiw  liors<}u^  la  vit-portée  à  son^ 
comble, il  fit  ontfKrRla  nuit;  dans  son' 
eamp  tous  les  gens  à  cheval  qifil  avait^ 
pH"  rassembler  des  pays  voisins;  et  il 
donnavaux.  avaat^pustès  des  ordres  sk 
bien  snîris,  que  Ténnemi  n^èn  eut  au* 
aune  connaissance.  Induciomaro  s'ap* 
prêcha  du  camp  comme  à  rordinaîrè^. 
et  ses  jgens  passèrent  ime  pavtie  de  la 
Jpumée  à  hincerdestraits,  provoquant 
k^S^Omains  par  des  invectives  h  sortit^ 
et  à  coudiattre.  Ikrestèrent  immobiles,. 
Vers  le  soir,  lorsque  I^icnus  vit  que 
l'ennemi  s<e  relirail  di^^ersé  >et  len  dé- 
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sordre ,  il  fit  ouvrir  deux  portes ,  ei 
lâcha  toute  sa  cavalerie,  après  avoir 
donué  et  réitéré  Tordre  exprès,  que 
dès  qu'oD  verrait  fuir  rennemi  épou- 
vanté, on  ne  s'attachât  qu'à  la  pour- 
suite du  seul  Induciomare ,  et  que 
l'on  ne  blessât  pas  un  seul  homme 
que  celui* là  n'eut  été  pris  et  tué.  Il 
promit  en  même  temps  de  grandes  ré- 
compenses à  celui  qui  rapporterait  la 
tête  de  cet  ennemi.  Il  fit  soutenir  sa  ca- 
valerie par  ses  cohortes.Toul  ce  qu'il 
avait  ordonné,  fut  exécuté,  et  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu.  Inducio- 
mare  fut  atteint  au  gué  d'une  rivière, 
arrêté  et  mis  à  mort.  On  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  cavaliers,  au 
retour,  massacrèrent  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage.  Les  Ëburons, 
les  JNer viens  et  d'autres  peuples  gau* 
lois  qui  déjà  s'étaient  rassemblés  pour 
marcher  contre  lès  Romains,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cet  événement  (i). 
César  vit  ia  Gaule  un  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  Trévirois,  après  la 
mort  d'Induciomare ,  déférèrent  le 
commandement  à  ses  plus  proches  pa- 
rents (2)  :  ceux-ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d'au-delà  du  Rhin ,  en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  .nouveau  Labienus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres ,  accom- 
pagné d'une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ^ 
pidité  contre  les  Ménapiens ,  avait  en- 
voyé à  Labienus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée , 
en  les  faisant  escorter  par  deux  lé- 
gions (5).  Les  Trévirois  n'étaient  plus 
qu'à  deux  journées  ducamp  de  Labie- 
nus lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  des 
deux  légions  qu'y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d  attendre  les 

(1)  J.  Gseaar,  de  Belle  Gallico,  lib.  t,  cap.  56 
et  57. 

(aiS  Ihid. ,  lib.  ti  ,  cap.  a  «  pag.  a85. 
jj[3}  libid'  I  lil>.  TX|  cap.  5,  pag.  a89. 
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auxiliaires  promis  psiv  les  Germain^/ 
et  vinrent  camper  k  quinze  milles.  La* 
bienus  aurait  bien  voulu'  engager  un 
combat  avant  qu'ils  eussent  reçu  des 
renforts;  et  cependant  il  ne  pouvait 
les  attaquer  dans  leur  camp,  protégés 
comme  ils  l'étaient  par  l'escarpement 
d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  à  la 
garde  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
vingt-cinq  avec  beaucoup  de  cavaleiie^ 
il  marche  à  l'ennemi,  et  établit  son 
camp  à  un  mille  du  sien  et  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni  l'ennemi 
n'avaiefi  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
là  et  temporise.  L'espérance  qu'avaient 
les  Gaulois  de  Tecevoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour;  f^abienus 
dit  alors  tout  haut  dans  le  coaseil ,  que 
puisque  les  Germains  s'approchaient^ 
il  ne  voulait  pas  mettre  au  hasard  d'une 
bataille  le  sort  de  son  armée  et  le  sien, 
et  qu'on  lèverait  le  camp  le  lendemaiB 
à  la  pointe  du  jour.  L'ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
valiers gaulois  qui  servaient  dans  l'ar-* 
mée  des  Romains ,  pksieurs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur,  pays;  et  c'est  sur  quoi  Labienus 
avait  compté.  Dans  la  nuit,  il  donna 
des  instructions  aux  ofKciers  et  aux 
soldats  du  premier  rang^  et ,  confor- 
mément à  ses  ordres^  l'armée  romaine^ 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampft 
dès  le  matin  en  désordre  et  avec  bruit: 
cette  retraite  ressemblait  à  une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés^ s'exhortèrent  à  ne  pas  laisser 
échapper  de  lenrs  mains  une  proie 
qu'il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu'il  serait  trop  long  d'at- 
tendre l'arrivée  des  Germains;et  illeûr 
semblait  peu  honorable,  avec  d'aussr 
grandes  forces ,  de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  peu  nom- 
breux. Us  passent  donc  le  fleuve.  La- 
bienus ;  qui  voulait  les  attirer  tous  sut 
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tmterrajçi  ^^savaDtageQX.,  feint  de 
poursuivre  sa  route,  mais  cependant 
ralentit  sa  marche  ;  il  fit  passer  en 
avant  lés  équipages ,  et  les  plaça  sur 
un  mamelon  à  portée,  puis  faisant 
faire  halte ,  il  anime  ses  légions  par 
une  courte  harangue ,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  contre 
les  ennemis.  Les  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre,  et  lancent  leurs  jave- 
lots. Les  GauJois  s'épouvantent ,  cè- 
dent au  premier  choc,  et  s'enfuient 
dans  les  bois  voisins.  Labienus  Sache 
sur  eux  sa  cavalerie  qu'il  avait  placée 
auxdeuxailes.On  tua  beaucoup  d'hom- 
mes à  fennemi  ;  on  lui  fit  beaucoup 
de  prisonniers ,  et  peu  de  jours  après 
les  Trëvirois  se  soumit  ent.  Les  (îer- 
mains,  qui  déjà  avaient  passé  le  Rhin , 
le  repassèrent  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  Gaulois,  et  retournèrent  dans- 
leur  pays  (i  ).  La  conquête  de  lu  Gâuie 
paraissait  terminée;  tous  ses  peuples 
semblaient  soumis,  lorsque  Théroïsme 
d'un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  temps  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Romains  et  les  grands 
talentsdeCésar.Verciugetorix  parvif  nt 
à  soulever  encore  ses  compatriotes , 
dont  le  courage  paraissait  abattu  par 
tantdedé&ites.  11  leurrappellela  gloire 
de  leurs  ancêtres,  et  leur  peint  sous  les 
plus  sombres  couleurs  le  joug  honteux 
qoevoalaient  leur  imposer  les  Romains: 
v^Iq  de  vaincre  ou  de  mourir,  il  com- 
munique à  tous  son  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gaule  entière  est  en  peti 
de  temps  couverte  de  guerriers  déter« 
Dmés  à  périr  pour  reconquérir  la  li- 
berté publique.  Pendant  que  cet  orage 
se  formait,  César  s'était  rendu  en  Italie 
pour  y  tenir  les  états  de  la  Gaule  cité- 
rieure  ou  cisalpine,  T.  Labienus,  au- 
^el  i!  parait  avoir  iaissç  la  principale 

antorité  pendant  son  absence ,  prit 
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(0  J.  Gmar ,  de BcU-  GtUl» ,  lib. ti  ,  cap.  7,8, 


quelques  mesures  pour  empêcher  la 

révoltr.  M'is  ce  qui  prouve  rasqn'à 
quel  point  les  Romains,  lorsque  s'a- 
llissait  de  leurs  intérêts,  poussaient  le 
mépris  du  droit  des  gens,  c'est  le  récit 
de  la  vaine  tent;ftive  faite  contre  un 
des  chefs  drs  Atréba>es  qui  trahissait 
Gesar, et  que  L-bif^nus attira  indigne- 
ment dans  une  conférence  pour  le  faire 
assassiner.  L'auteur  inconnu  du  hui* 
tièine  livre  de>  Coronirntaires  raconté 
ce  fait  .«ans  paraître  se  douter  qu'oA 
puisse  le  considérer  comme  une  ac« 
tiuii  blâmable.  Tous  les  historiens  rou- 
main •«,  même  les  plu«  sages,  montrent 
la  même  insensibilité;  tout  ce  qui  est 
dans  l'intérêt  de  Rome  leur  semble 
toujuuis  juste  et  convenable.  D'aussi 
coupables  mesures  étaient  plutôt  pro- 
pres à  fni«e  révolter  les  Gaulois  qu'à 
les  apaiser.  An s.«i  l'incendie  fut  presque 
généial\i).  Dans  cette  circonstance 
critique ,  Gésar  déploya  cette  prodi- 
gieuse activité  qui ,  dans  la  guerre ,  est 
vint  Hes  premières  conditions  du  sue- 
COS.  Il  négocia  avec  lesÉduens^  et  prit 
des  mesures  pouM  assurer  de  leur  dou- 
teuse fidélité;  ennn  il  s'empara  d'^- 
vaticum  (  Bourges  ) ,  ville  importante 
située  au  centre  de  la  Gaule  :  ensuite  il 
part.«gea  son  armée  en  deux  corps  ;  il 
prit  bix  légions  pour  poursuivre  Ver- 
cingetorix  dans  le  Midi ,  et  il  en  don- 
na quatre  à  Labienus  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Sénonois  et  les 
Parisiens  (2).  Labienus  arrivé  à  Sens, 
y  laissa  ses  bagages  sous  la  garde 
des  recrues  qu'il  avait  récemment  re- 
çues d'Italie  ;  et  iivec  ses  quatre  légions 
il  marcha  vers  Lutèce,  capitale  des 
Parisiens ,  située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (3).  Les  peuples  voisins 
se  rassemblèrent  en  grandes  troupes 

il)  Ihid»<t  lib.  Tiii ,  cap.  a3 ,  pag.  478. 
s)  Ibid. ,  lib.  VII  y  cap.  35,  pag-  ^7^' 
3>  Id  est  oppidum  Parùwrum  ,  potitum  in 
irmtlafluminit  SeqwuMS'  {Vc  Bell.  GalL  1 1*  T  n, 
«ap.  57,  pag.-4o3.) 
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âes  ifiion  eut  coÈiiàissancé  ae  Taril- 
tëe  du  général  romain  ;  on  décerna  le 
comnoandenient  à  Camulogèue,  mal- 
gré $on  grand  âge,  k  cause  de  son  el- 
Ï)criencc  et  de  son  babileté  dans  i*art  de 
a  guerre.  Cette  partie  des  rives  de  la 
JSeine  était  pleine  de  marais  :  il  y  plaça 
sou  aruiée  ,  résolu  d'empêcher  les 
Ëoiùains  de  passer  le  fleuve.  Labienus 
travailla  d^abord  a  combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marécageux  pour 
^'y  irayer  un  chemin  :  n'ayant  pu  y 
parvenir,  il  décampa  en  silence  aa 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
tanéme  chemin  qu*il  était  venu.  11  arriva 
devant  Me  Wuhi/m(Mclun),  «  bourg 
»  des  Sénonois  ,  situé  dinsi  que  Lu- 
fo  tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  (  t).  » 
La,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques ,  les  charge  de  soldats 
et  s'empare  sans  peiue  de  la  tille , 
dont  les  habitants  en  étal  de  porter 
les  armes  s'étaient  presque  tous  ren- 
dus à  Tarmée.  Labienus  rétablit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  rompu 
Quelques  jours  auparavant  $  il  passa 
la  rivière  ,  et ,  suivlnt  son  cours ,  il 
marcba  vers  Lutèce, en  se  ifaisant  sui- 
vre par  les  bateauk:  dont  il  s'était  em- 
{)aré.  Les  Gaulois ,  avertis  par  ceux 

«ui  s*é(ai'£nt -enfuis  de  Melun,  mettent 
î  feu  à  la  ville  de  Lutèce,  coupent 
les  ponti; ,  passent  sur  Tautre  rjve , 
^t,  encore  protégés  par  un  marais , 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce-* 
lui  dé  Xabienus.  Alors  des  nouvelles 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
de  l'armée  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  Ëduens,  iusquie 
là  lés  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
ihains,  avaient  abandonné  leur  parti. 
XiCS  Beillovaqucs,  les  plus  redoutable^ 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule  (tî),  se 
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(i^  Jd  est  oppidum  Stnoniim  in  insuln  Stquunm 
V0situm  .  ut  paufb  ttnte  tutetiam  MjeitMtt^ 
fbid. ,  libif  va  ,  cap.  59 ,  pag.  404. 
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disposaîcât  i  attaquer  les  Ëomaiof  ; 
qui  se  trouvaient  ainsi,  avec  des  foreei 
très  inégales ,  entre  deui  armées .  Dans 
cette  conjoncture,  liâbieuus  ne  songea 
plus  qu*à  faire  sa  retraite  sur  Seus,  et 
a  y  ramener  son  armée  saine  et  sauve.: 
mais  il  allait  traverser  le  fleuve  ea 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s*y  opposaient ,  et  l*armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  ^r 
celle  des  fiellovaques  qui  s'approcoaii. 
Le  génie  de  Labimus,  fécond  eo  ruses 
et  en  stratagèmes ,  le  secourut  en- 
core cette  fois.  A  la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  son  armée  , 
et  leur  recommande  d^exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  cequ^  valeur 
ordonner.  Il  distribue  d'abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu'il 
avait  amenés  de  Melun^  avec  ordre, 
à  la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu'à  une  distance 
de  (|uâtre  milles,  et  de  l'attendre  à  cet 
endroit.  Il  laisse  à  la  garde  du  camp 
cinq  des  coliortes  qu'il  juge  les  plus 
faibles  :  il  ordonne  aux  cinq  antres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  ses  équipages,  et  de  faire  un 

frand  bruit  en  remontant  le  fleuve., 
I  rassemble  en  même  tem^sdes  na* 
celles,  auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  rames.  11  part  peu  après  en  silence, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à  l'endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre.  Un  grand  orage  ayanc 
dérobé  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois,  qui  étaient  répandus  sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua >  et 
passa  promptement  la  rivière.  Pres- 
qu'en  même  temps,  et  à  la  peinte  â« 
jour ,  on  apprend  aux  Gaulois  qu'A 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inao- 
coutumé  aans  le  camp  des  Romains  f 
qu'une  troupe  nombreuse  remonte  le 


Belgnsque  prmttobmnt»  Ibii'.^  liih^  tut^ 


LAB 

I  *       * 

tméi  qvfoû  enrcnd  dé  ce  calé  un 
luni  btuit  de  rames ,  et  qu'un  peii 
id-â^ûus  ou  à  vu  des  soldats  aes- 
eieodre  arecdei  bateaux.  Lés  Gaulois, 
Persuades  que  les  légions  romaines 
jtdSse&t  le  fleuve  sur  trois  points ,  et 
(ne  la  nouvelle  de  la  deïeclîon  des 
Ëdueus  précipité  leur  fuite  ,  se  par- 
iaient aussi  en  troi$  corps  ;   ils  en 
laissent  on  en  observation  vis-à-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  eu  i^ont  mar* 
der  vers  Meiiosedum  un  second  peu 
iioiûbtèax ,  qui  devait  s'avam^er  avec 
Rs  bateaux  et  lès  Cuivre  (  i  )  j  et ,  avec 
lé nsste  dé  leurs  forces,  ils  marcbeiit 
cûtttfé  Labienus.  Au  point  du  jour^ 
les  deux  arniëes   se  trouvaient  eu 
présence.  Après  une    bataille  san- 
Dante ^  les  Gaulois  furent  défaits, 
CamuTogène ,  leur  cbef,  fut  tué;  ce  qui 
échappa  à  là  cavalerie  romaine  s'en- 
hitdans  lés  bois  et  sur  les  hauteurs, 
èlLbieuus  ramena  son  armée  à  Sens, 
DÛ  il  fit  sa  jonction  avec  César  (:2).  Celte 
l&etre  sanglante  fut  enfin  terminée 
jar  la  pHse  d'Alexia  et  de  Vercingeto- 
riî.  César  distribua  les  légions  dans 
te  quartiers  d'hiver.  Labienus ,  avec 
deux  liions,  futenvoyéchee  les  Sé- 
toaniens,  et  eut  sous  ses  ordres^  M, 
Scmptonius  fiutilius  (3),  L'année  sui- 
Tanie  ,  lés  Germains ,   secrètement 
sollicités  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Bbin.  César  Ç\t 
une  buitièçie  et  dernière  campagne 
dans  la  Gaule.  Labienus  s'y  distingua 
encore  :  envoyé  par  César  av£C  deux 
l^ons  contre  les  Trevirois,  il  les  bat- 
%  et  se  rendit  maître  de  leurs  prin- 
ïifaux  chefs  (4). 'te  temps  accordé 
Mr  le  sénat  à  César  pour  le  gotivor- 


(i)  Df  Bello  JGalLj  lib.  m ,  ca|).  6i>  t»ag. 
4^-  Ob  a  beaucoup  disserté  snr  la  position  du 
whi  BiSïlini'é  Mèttosedwn  ;  Sanson  et  Ârlrîea  de 
T'kis  le  piitniieiU  |n»ur  Meudon  ,  d*A*nviUe  pour 
«eln  ;  BOUS xrojo&s  avoir  démoatré,  daof  uae 
WMertation  ipéciale ,  qutf  tous  trois  se  Cilompent'. 

WDeBeito  GwU.y  l.  tu,  cap.  62,  pag.  40B. 

Wi6irf.,  cap.  90,  pag.  443. 

\^  ($i(/.j  lib.  y III,  cap.  25-4VP*  479  <(  ^<»'. 
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nerrientaes  ti^uîes,  étaut  expiré^  cet 
habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
les  pacifier;  après  avoir  parcouru  à 
la  hâte  toutes  les  villes  du  nord  de 
ritalie  ou  de    la    Gaule  cisalpine  f 
principalement  dans  le  but  de  s'assu* 
rer  des  partisans ,  il  repassa  les  Alpes 
pour  se  rendre  à  Arras  et  rejoindre 
son  armée.  Il  donna  le  commande^ 
ment  de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisaU 
pi  ne  à  Labienus  ,  et  il  le  chargea  efi 
même  temps  de  lui  assurer  les  voii^ 
dans  k  demande  qu'il  comptait  faire 
du  consulat  (i).  La  rupture  entre  Cé^ 
sar  et  Pompée  était  consos^mée  ;  U 
guerre  civile  était  imminente,  Oa 
espéra  porter  uii  coup  fatal  k  la  puis« 
^ance  de  César,  en  détachani  de  soa 
parti  Labienus  :  on  fit  pour  tela  les 
plus  grands  efforts  ,  et  Ion  réussit. 
Lorsque  César, -au  mépris  des  dé*- 
crets  du  sénat ,  eut  passé  le  Rubicon  » 
Labienus  Fabandonna  ,  et  alla  offrir 
ses  services  à  Pompée^  à  qui  les  cooi. 
suis  et  le  sénat  avaient  remis  la  àé» 
tense  de  la  république.  César ,  quoi-? 
qu'il  ressentît  un  vif  chagrin  de  cette 
défection ,  crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfi^ge 
aussi  redoutable ,  et  il  renvoya  à  La? 
brenus  son  argent  et  ses  équipages^. 
Cependant  tout  le  Picen^m  (  la  Marr 
che  d'Ancone  )  se  rendit  à  César.  ÏJi 
ville  de  C^uguli ,  que  Labienus  avaii 
rebâtie  à  ses  frais  ^  s'ofifrit  même  e^ 
envoya  des  députés  au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n'eussent  pas  balan- 
cé à  se  déclarer  en  £aveur  de  Pom- 
pée ,  et  que  spn  parti  auquel  le  séuaç 
s'était  réuni,  parut  être  celui  de  la  ré^ 
publique,  cependant  il  avait  Cran^r 
gressé  les  lois ,  il  avait  manqué  de  mdr 
dération  ;  et  César  comptait  beauceuj^ 
de  partisans  même  parmi  lés  gens  d<<. 
•"      1 1  II        «   I  I         .1111     I,  i— 11— i^i«* 

(1)  Ibid  t  Ub.  Tiii  f  cap.  ^2|. 


38  LAB 

« 

bien  :  aussi  Labienus  parut  ayoir  per- 
du toute  son  influence ,  lorsqu'il  se 
fut  dctaché  du  général  sous  les  or- 
dres duquel  il  avait  combattu  avec 
gloire  pendant  tant  d'années.  Dès  ce 
moment ,  il  partagea  les  revers  du 
parti  qu'il  avait  embrassé,  jusqu'à  ce 
qu'il  périt  en  combattant  pour  lui.  Il 
fut  cependant  très  utile  à  ce  parti ,  et 
lui  vaîut  probablement  les  succès  qu'il 
remporta  à  Djrrrachium  y  où  César  fut 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labienus  y 
arriva ,  l'effroi  était  dans  le  camp  ae 
Pompée.  Labienus  fit ,  à  la  tête  des 
troupes ,  le  serment  de  ne  point  le 
quitter  et  de  courir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune  ;  son  enthousiasme 
gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même 
serment  (i).  Peu  de  jours  après,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix }  Labienus 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  et  Va- 

.  tinius  par  César  :  tous  les  esprits  pa- 
raissaient disposés  à  se  rapprocher. 
Labienus  s'avança,  et  parlk  le  premier 
avec  modération  ;  Vatinius  entra  en 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain- 
dre les  effets  des  discours  de  Labie- 
nus sur  des  militaires  qui  long-temps 
avaient  combattu  avec  4ui.  Aussi ,  au 
milieu  de  la  conférence ,  une  grêle  de 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labie- 
nus fut  couvert  par  les  boucliers  de 
ses  soldats  :  il  parait  qu'il  deviua  d'oà 
venaient  cette  attaque  inopinée  et  cette 
violation  du  droit  des  gens }  car  il  dit: 
«  Cessez  de  parler  de  paix,  il  n'y  en 
»  aura  plus  entre  nous  qu'en  nous 
V  apportant  la  tête  de  César  (2).  »  Cé- 
sar 1  accuse  d'un  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable ,  si  nous 
n'avions  la  preuve  que  c'est-là  un  vice 
qui  ne  déparc  que  trop  souvent  les 
hautes  qualités  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l'avantagé  que  Pompée 

(1)  De  Bello  ciV(7i,I.  m ,  cap.   i3  ,  pag.  675. 
^9)  Jbid. ,  Ub.  111 ,  ca^>.  19 ,  pag.  68^. 
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▼enaît  de  remporter  k  Dyrrachiitnf  ^ 
Labienus  se  fit  remettre  les  prison^ 
niers;  et  afin  de  montrer  qu'on  pou- 
vait avoir  quelque  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  cçs  prison- 
niers à  la  tête  du  camp ,  les  appela  iro- 
niquement camarades ,  leur  demanda 
si  l'usage  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite ,  et ,  après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fit  égorger  en  présence 
de  toute  l'armée.  Avant  la  bauille  dé 
Pharsale,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran- 
gua les  troupes,  jura  de  ne  rentrer 
dans  le  camp  que  vainqueur,  et  invita 
toute  l'armée  à  en  faire  autant.  Pom- 
pée se  leva  après  lui ,  et  tous  s'em* 
pressèrent  de  l'imiter  (i).  Avec  un 
homme  tel  que  César  ^  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  serment' que  dé 
remporter  la  victoire.  Lorsqu'aprës 
la  défaite  de  Pompée  à  Pharsale,  Ge"- 
sar  porta  la  guerre  en  Afrique,  il  j 
trouva  Labienus  qui  commandait  en 
chef,  et  qui  se  montra  pour  lui  un 
ennemi  aussi  constant  que  redouta* 
ble  (2].  Quand  cette  guerre  fut  termi- 
née, Labienus  se  retira  en  Espagne ^ 
et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompée  à  la  bataille  de 
Munda  (5).César  luifît  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  —  Labienus  (  Quin,- 
tus  ),  fils  du'précédeut,  hérita  de  là 
haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
César.  Après  la  défaite  de  Brutus  et 
de  Cassius ,  auxquels  il  s'était  joint^ 
il  refusa  de  se  soumettre  aux  trium- 
virs, et  se  retira  chez  les  Parthes  , 
qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  peuples  obtinrent  pendant  quel- 
que temps  contre  les   Romains.  Il 
fut  fait  prisonnier  en  Cilicie  et  pro- 


(1)  Ibid. ,  lîb.  iii^  cap.  8^1  P*S* 
1)  J.  Coeaar, 
5o,  66 ,  69. 


(2)  J.  Coaar,  </«  BeUo  JÊfrieétno  ^  cap.  i3  ,  16  « 


B7, 
r/ri 


753. 


(3)  J.  GKsar,  dt  Setlo  HispanicQ^  cap..  3k ^ 
pag.  973. 
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labfemcDt  mis  à  mort.  H  fit  frapper 
des  médailles  ^  où  d'un  cote'  l'on  Toit 
6a  tête  avec  cette  légende  ^  Q.  La- 
Uenus  PartMcus  imper. ,  et  au  revers 
Qo  cheval  équipe  à  la  manière  des 
Partfaes.  —Un  autre  Labienus  n'est 
connu  que  pour  avoir  composé  des 
écrits  qui  furent ,  par  un  édit  de  Tem- 
pereur  Auguste ,  condamnés  à  être 
Irûlés  comme  des  libelles  difikmatoi- 
rcs.  Labienus  ,  selon  Sénèque,  prit 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  afin  de  ne  pas 
survivre  aux  productions  de  son  es- 
prit. W — a. 
LABIGNE.  Foy.  Bigne. 
LABINTINAYE.  F.  Bintinaye, 
.  LABITTË  (Jagqites),  juriscon- 
sulte du  xvi'^^  siècle  ^  était  le  compa- 
triote de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a  consacré  quelques  lignes  dans  sa 
Hbliothèque  française*  C'était ,  dit- 
il,  un  homme  fort  droit  et  bien  con- 
sommé en  droit  :  il  remplissait  en 
i584  J'office.de  juge  dans  la  ville  de 
Mayenne-ie- Jubel  ;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  était  alors  avancé  en 
ige,  puisqu'il  s'était  écoulé  près  de 
trente  ans  depuis  la  publication  de 
Fourrage  qui  parait  destiné  à  sauver 
son  nom  de  l'oubli.  C'est  VIndex 
hfftm  quœ  in  Pandectis  continent 
tur,  imprimé  pour  la  première  fois 
i Paris,  1 557,  in-4^  7  il  a  reparu  de- 
puis, Genève,  i585,  in -8°.,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  Guil. 
Mmucke,  Leipzig,  1616,  et  avec 
<les  corrections  de  Nie.  Jér.  Gund- 
ling,  Leyde  ,    1674  ,  in  -  8"*. ,  et 
Francfort  (Halle),  l'J^^y  même  for- 
int. L'utilité  du  travail  de  Labittci 
^Qt  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
sultes; et  ce  fut  d'après  son  plan^ 
ÎQ^Aot.  Augustin  et  Jean-Wolfgang 
rejmon  s'empressèrent  d'éclaircir  et 
^  ranger  dans  un  nouvel  ordre, 
fuâ  les  lois  du  digeste,  çt  l'autre 
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celles  do  corps  de  droit  avant  Justi- 
nien.  (  F  J.  Wol^aog  Fabymon  , 
XVI,  pag.  58.)  Le  savant  Abrah. 
Wieiing  a  complété  ces  essais  plus 
on  moins  heureux ,  et  les  a  réunis 
dans  sa  Jurisprudentia  restituta,, 
sive  Index  chronologicus  in  totum 
juris  Justinianœi  corpus  ,  eta. , 
Amsterd. ,  17^79  ^  vol.  in-S''.  ;  il 
7  a  ajouté  quatre  opuscules,  dont 
?un ,  intitulé  Usas  indicis  PandeC' 
tarum ,  est  de  Labitte ,  et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guill.  Scbmucke. 

\y s. 

LABLANGHERIE  (Mamb^s- 
Claude  Pahin  de),  littérateur,  né  k 
Langres  le  29  décembre  175a,  se 
rendit  k  Paris  après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  y  fréquenta  le^  cours 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d'utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  De  retour  dans  sa  ûmille,, 
il  manifesta  le  désir  de  voyager,  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
visiter  les  possessions  françaises  ea. 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
gçureux  qu'il  voyait  infliger  journel- 
lement aux  nègres,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  colonies;  il  revint  à  Paris ^ 
let  y  ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arts.Getétablissement,  dont  le  but  était 
de  faire  connaître  dans  toute  TËurope 
les  différents  produits  de  l'industrie , 
n'eut  qu'un  succès  éphémère;  et  le  titre 
fastueux  d'agent-général  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l'auteur ,  lui  attira 
quelques  épigrammes  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanach  des 
grands  hommes  {Yoy,  Rivahol).  La 
révolution  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France ,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
gleterre ,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  es- 
pérant y  trou  ver  plus  facilement  qu'ail- 
leurs les  ressources  dont  il  avait  be- 
soin; il  se  logea  dans  une  maison  de 
peu  d'apparence  et  presque  abandon* 
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liée,  mais  dont  la  situation  dans  iiti 
quartier  tranquille  convenait  à  ses  pro- 
jets dVtude.  Un  jour  qu'il  en  par- 
courait les  appartements  délabrés^  i| 
découvrit  avec  Surprise  que  cette  mai- 
son était  celle  qu'avait  habitée  Newton  : 
dès  le  lendemain  \\  fit  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
ii  exprimait  son  étonnement  du  peu 
^e  prix  qgc  les  Anglais  semblaient  at- 
tacncr  à  la  conservation  de  cet  édifice  ; 
3  terminait  cette  lettre  en  annonç<in| 
qu'^1  se  proposait  de  faire  réparer  celte 
ïuaison  ^  ses  frais ,  comme  un  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  pour  la 
Âoble  hospitalité  q\te  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après ,  il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Buccleugh,  qui  se  déclara  son 
protecteur ,  et  lui  fil  obtenir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d'4- 
jbutcr  à  son  nom  celui  ^e  Newioit. 
liablanchcrie  dut  à  son  caractère  et  ^ 
ses  talents  de  nombreux  amis;  il  reçi)t 
des  témoicmges  d'estime  des  plus 
grands  seigijeurs  d'Angtetcrre  ,  et 
mourut  à  Londres  en  i8ïi.  Outre 
quelque^  brochures  peu  iraporlautes 
qu'il  ?  publiées  pnaant  son  séjour 
tfn  Angleterre ,  on  a  de  Lablanche- 
fie  :  I.  Extraits  du  journal  de  mes 
voyages  y  00  Histoire  d'un  jeune 
homme  pour  servir  à^écoîe  aux  pè- 
res et  mères  y  Paris,  1776,  a  vol. 
in- 12.  Gel  ouvrage ,  écrit  en  forme  de 
lettres,  présente  le  double  tableau  des 
suites  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
e'ducation.  L'idée  en  est  excellente j 
inais  l'exécution  n'y  répond  pas.  IL 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  artiy  ou  Tfouvelles  de 
ta  république  des  lettres  depuis  1 778: 
ce  journal  e?i  devenu  fort  rare;  la 
collection  forme  8  vol.  in- 40.  La  pre* 
inière  feuille  parut  le  ni  janvier  1 779  : 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine; 
mais  il  y  a  eu  diverses  interruptions  et 
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ics  cti^nsements  dans  le  litre.  Vnk^ 
treprise  s  est  continujee  au  moins  peu* 
daot  dix  ans  ;  car  Lal^nde  y  inséra  y 
dans  la  feuille  di|  ig  jauvier  1788, ui| 
Eloge  de  Boscovich  (  Vojc?  le  Jour^ 
liai  des  Savants  de  février  1 79a  f 
pag.  1 13  de  l'éd:  inria  ).  JIL  Essai 
dun  tableau  historique  des  peintre^ 
de  Vécole  française  depuis  je(^ 
Cousin  en  1 5 00  jusqu'en  1 785  | 
Jbid .  in- 4**.  Vannée Uttéraire[i 783, 
tom.  y  )  a  relevé  plusieurs  frreurs  4f 
cet  ouvrage.  W— s. 

LABLaNDINIÈRE  (  Jacçue^t 
Pierre  Çotelle.de),  continuateur 
des  Conférences  d'Angers  y  était  né 
à  Laval  en  1 709.  plant  entré  dans 
l'état  ecclésiastiq[lie ,  il  fift  successi- 
vement directeur  au  sém^n^ire  d'Anr 
gers ,  curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  Ballée  dân$  \fi 
Bf][aine,  et,  en  dernier  Heu,  doyen  dé 
la  collégiale  de  Saint-Qoud  et  gran4- 
yicaire  et  archidiacf'e  de  Blois*  Il  avaijl 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  d^ 
prêtre^  du  Mont-Valéri^n.  Son  pre- 
mier écrit  parait  être  une  Lettre  sut 
V assemblée  du  clergé  de  1 755,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  ^vec  ppaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 
parlement.  Il  y  eut  une  sentcnice  de 
fa  sénéchaussée  d'Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  4^  ^  mars  <7S6; 
le  curé  de  Soulaines  donna  des  expli- 
cations.  Ce  fut  peu  après,  qu'jl  com- 
men$^a  à  travailler  au^  Conférence^ 
d^AngerSy  conimencées  par  l'abbé  B^ 
bin  ,  et  continuées  par  Yautier  et  ^u- 
debois  de  la  Chalinicre.  Celui-ci  était 
mort  en  1 759;  et  ce  UiX  sans  dqute  ^ 
cette  époque  que  l'abbé  de  Lablandî- 
nière  se  chargea  de  la  çontinuatioD  , 
dont  il  s'occupa  le  reste  de  sa  v\è. 
On  remarque,  dans  les  traités  de 
morale  sortis  de  sa  pluoie,  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté,  de^  applications 
judicieuses  de  r^critttjre  et  des  f  «jf  e» 


uemn^Q  modëratîon^dans  la  4eci« 
sion  des  cas  de  conscience ,  et  un  atta- 
diement  sincère  à  Tautorité.  Long- 
teqips  curé ,  il  fut  toujours  éloigné  de 
cet  esprit  presbytérien  qui ,  à  Fépoque 
oà  il  écrÎTait ,  faisait  assez  de  ravages 
et  fui  (^erctiait  à  affaiblir  les  droits 
de  répîscopat.  L'abbé  de  Labiandiniè- 
re ,  911  pontraire ,  soutint  toujours  les 
prérogatives  ^^s  pasteurs  du  premier 
ordr/s.  &>B  iMe  à  cet  égard  lui  attira 
les  attaque^  des  partisans  des  préten- 
tions du  Sjecond  ordre*  Maulirpt^  qi|i  a 
tant  écrit  sur  cette  matière  ,  et  qui  a 
porté  plu$  loin  qu'aucun  autre  son 
systènae  anti-épiscopal,  publia  contre 
fabbé  de  Labiajidioière^  entre  autre;, 
sa  DéfçHse  du  second  orfire^  1787, 
3  vol.  în-i  a ,  et  la  Défense  des  droits 
4es  prêtres  d^ns  le  Sjrnpde,  .1789. 
lilais  les  raisonnements  d'im  avpca.t, 
homme  de  parti ,  p'gnt  point  alTaibli 
les  décisions  motivées  d'un  théologien 
édaii^  et  judicieux  y  qui  fait  profession 
de  s'en  tenir  aux  règles  consacrëespar 
la  tradition.  On  n*a  pas  élé  plus  neu- 
reuXy  en  accusant  Lablandinièie  d'a- 
voir SkOutenu   une  morale  relâchée, 
soîtdans  le  traité  des  adfis  hun^^^ns , 
soir  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  I^'autcur  des 
Ifoupelles  £ÇçUsiastUjue$  Tattaqua 
vainement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
les de  1 785.  Les  Conférences  d^ An- 
mers  ont  survécu  9  ces  critiques,  et 
louissent   d'une    réputation    méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L'assemblw 
du  clefgé  de  1.780  parla  avec  élocc  des 
travaux  de  Taiitcur,  et  lui  accorda  unje 
pension  de  cent  pistoles.  On  trouve, 
dans  les  Noweltès  ecclésiastiques  du 
3  avçU  1 7î^8,  nnc  lettre  de  lui,  où  il 
s'explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfiGes,  £n  1739,1!  ré* 
fondit^  dans  m  vplume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie^  aux  prin- 
éàtjjisa,  jacguoi^e&ts  de  QfEauitirot,  A^âc 


d^  lels  principes,  il  fut  opposé  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  dâ 
son  revenu ,  il  fut  accueilli  par  des 
personnes  pieuses ,  et  trouva  un  asile 
d^ans  une  maison  appartenante  à  une 
religieu^p  respectante.  C'est  là  qu'il 
mourut  au  comnicncepént  de  179^^ 
à  l'âge  de  quntre-yingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux ,  et  aimé  pour  ses 
qualités  de  tpus  ceux  qui  l'avaient 
(Connu.  Pr-c — T. 

LABI.ETTERÏE.  F.  Bletterib. 
^  LABODEME.  Foy.  Lefèvre. 

LABOÊTÏE.   f'o/.BOETIE. 

LABOISSIÈRE  [JosEPSEfELA 
roNT^iNE  DE ) ,  prêtre  de  l'Oratoire^ 
naquit  au  château  de  la  Boissière  en 
Picardie,  auprès  d'Aun;iale,  diocèse 
de  Rouen,  fl  entra  dans  l'Oratoire  ea 
1 6^0^  k  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  coqrs  de  théologie  de 
trois  ans  eu  Sorboque^  ^  F^inplit  avec 
beaucoup  de  distincAon  les  divers  eni- 
plois  qui  lui  firent  confiés  dans  l'en- 
seignement public  ^  et  alla  ensuite  se 
fi-^er  à  Paris,  pour  ^f  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  qu'il  exerça 
dans  les  preosières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu'à  sa  mprt,  arrivée  le  \  ^  août 
173^,  des  suites  aune  rëtentiçn  d'u- 
rine qui  lé  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  C'était  un  homme  ai-    ^ 
mable/  recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Sa  conversation  était  intéres- 
sante, et  il  savait  l'égayer  par  de  bon» 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re* 
cuoil.  Ses  sermons  ne  lui  ûrent  pas 
dans  le  temps  tout^  la  réputation  qu'il 
méritait,  p^irce  qu'il  les  débitait  mai; 
mai^  ils  gagnèrent  beaucoup  k  t'ini- 

Sression ,  qui  est  la  pierre  de  touche 
es  ouvrages  de  ce  genre.  L'esprit  s'j 
montre  cependant  trop  à  découverlt; 
)e  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d'onction.  En  yoic;i  la  liste  :  L 
Carémf,  Paris,  1731-1738,  3  vol. 
in-i2.  il.  Saints  f  il  i^i'i  j38;  ^  voU 
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in-ia.  m.  Ny stères  y  1751-1738, 
in- 12.  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
çoise Mole,  abbesse  de  St.-Antoine- 
des-GhampS'lès-Paris ,  Paris  y  168 J. 
On  Ta  réimprimée  dans  le  recueil  de 
ses  sermons.  T — d. 

LABOISSIÈRE  (SikoN  Hervieu 
de),  prêtre,  né  à  Bernay  en  1707, 
étudia  d'abord  dans  cette  petite  yille  de 
Normandie ,  puis  à  l'université  de 
Caen.  Ordonné  prêtre  à  Lisieux ,  il 
n'entra  point  dans  le  ministère,  et^ 
étant  Tenu  à  Paris  en  1 740 ,  il  y  rem- 
plit les  diverses  fonctions  qui  n'eii- 
gcnt  pbint  de,  pouvoirs  ;  car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  signature  du  for- 
mulaire qu'il  avait  souscrit  à  son  ordi- 
nation ,  et  il  s'était  jeté  dans  les  dis- 
putes du  jansénisme.  Il  publia  : 
I.  Préservatif  contre  les  faux  prin- 
cipes' et  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M^JLe  Mongeron  pour 
justifier  les  secours  violents,  1750, 
iu-13.  II.  Traité  des  miracles  y 
1763,  2' vol.  in- 12.  III.  De  V esprit 
prophétique,  1767,  in- 12.  IV.  Dé' 
fehse  du  traité  des  miracles  contre 
les  quinze  lettres  ^  1769,  in- 12.  V. 
Contradictions  du  livre  intitulé  :  De 
la  philosophie  de  la  nature^  177^7  iti- 
12.  VI.  De  la  vérité  y  et  des  devoirs 
quelle  nous  impose,  1777,  in- 12. 
S  il.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige ,  1 7  80 ,  in- 1 2.  Ces  deux  derniers 
écrits  sont  posthumes ,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  l'appel.  Son 
Traité  des  miracles  souffrit  d'ailleurs 
des  contradictions.  P— c — t. 

LABORDIi  (  Vidien),  né  à  Tou- 
louse en  i68(/,  y  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
'  1 699.  Les  talents  qu'il  développa  dans 
son  cours  de  théologie,  dans  la  chaire 
'  de  philosophie  à  Vendôme^et  dans  les 
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conférences  publiques  qu'il  fit  à  Tours 
sur  i'bisloire  ecclésiastique,  le  firent 
appeler,  en  1708 y  à  Saint-Magloire, 
pour  y  être  directeur  de  ce  séminaire. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  maison , 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  affaires  du  temps  :  1.  Lettre  au 
cardinal  de  NoaiUes ,  touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tellier^ 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  son 
Éminence,  171 1 ,  in  - 12.  II.  ^xtf- 
men  de  la  constitution  Unigenitus  , 
selon  la  méthode  des  géomètres  , 
I7i4f  in-i2.  Ce  petit  ouvrage  avait 

Sour  objet  de  combattre  le  système 
es  explications  concernant  la  bulle 
Unigenitus.  III.  Le  Témoignage  dç 
la  vérité  dans  f  Eglise  y  où  l'on  ex»" 
mine  quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  qu  en  particulier,  au  regard 
de  la  dernière  constitution ,  etc. , 
1 7 1 4  7  in- 1 2..  Ce  livre ,  plus  considé« 
rable  que  le  précédent,  tendait  à  prou- 
ver l'irrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sail^en  faveur  de  la  constitution  T^/u- 
gemUts,  Le  parlement  et  l'assemblée 
du  clergé  de  1715  h'  condamnèrent^ 
et  il  fit  depuis  manquer  h  l'auteur 
l'évéché  de  Perpignan  ,  auquel  le  ré- 
gent était  disposé  à  le  nommer  (  1  ;.  Le 
P.  Daniel  le  combattit  av  c  beaucoup 
de  vivacité.  Le  mini>tre  Basnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
prol'Statits,  de  quelques-unes  de  ses 
assertions.  Des  théologiens ,  ami-s  de 
Tauleur,  y  rcpiirtnt  même  dis  ex- 
pressions inexactes  sur  ce  qu'il  don- 
nait une  trop  grande  importance  an 
jugement  du  petit  nombre  des  p;is- 
teurs  dans  les  temps  de  troubles,  et 
aux  réclam  <tions  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  contestées.  Il  désa- 


(1)  L«  régent  «vaU  promit  an  maréchal  de 
Nouilles,  $;ouverneur  de  llmiisillon  ,  de  nommer 
à  re  tiége  \e  sujet  quM  lui  prisenier»\t  n  Jtit~ce  le 
diable  ;  mats  qu»n(i  on  lui  demanda  l'évéché  puur 
Tauteur  du  J'émoignage  de  la  vérité  ^  tl  refusa  , 
en  disant  >  «Ub  J  poUt'  celuÂ4«  ^  il  eat  pire  «j^ue  m 
«diable»» 
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ivm ces  conséquences,  revit  son  ou- 
vrage, et  l'augmenta-  de  près  de  moi- 
tié. G^est  dans  ce  nouvel  état  que 
le  livre  a  été'  réimprimé  en  1754  9 
3  vol.  in- 1 2.  En  1 7 16,  le  P.  Laborde 
fat  envoyé  à  Rome  avec  l'abbé  Che^ 
Valier.  par  le  r^ent  et  par  le  cardinal 
de  Nofiolles,  pour  engager  Clément  XI 
h  donner  ées  explications  à  sa  bulle. 
Cétait  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi-^ 
nairement  la  plume ,  tant  poUr  tes  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi^ 
les  qu'il  fallait  quelquefois  présenter 
au  pape.  11  a  composé  un  journal  his^- 
torique  de  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Âpres  un  se'jour  de  dis-huit  mois 
à  Rome,  le  P.  Laborde  revint  à  Paris, 
où  il  fut  successivement  supérieur  de 
St-Magloire ,  visiteur  de  sa  congréga- 
tion^ et  assistant  du  général.  En  1 7*2 1 , 
le  cardinal  de  Noailles  l'attira  auprès 
de  sa  personne;  et  il  résida  à  Tar^ 
chevêche  jusqu'en  1 72g,  époque  de  la 
mort  de  cette  émineuce^  dont  il  avait 
dirigé  toutes  les  démarches ,  soit  dans 
ison  appel ,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  même  acte.  L^abbé  Goujet  ,et  ^  après 
lui,  la  plupart  des  biographes  aifri- 
kuent  au  P.  Laborde  un  mémoire  comr 

E)sé  en  1735,  après  la  mort  du  P.  de 
atour ,  général  de  FOratoire ,  pour 
obtenir  du  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  l'assemblée  chargée  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Goujet  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  en  fut  tellement 
frappé  qu'il  ne  put  retenir  les  tparques 
de  son  admiration,  et  qu'il  se  fit  lire, 
jusqu'à  trois  fois^  le  portrait  de  la  con- 
grégation ,  dans  lequel ,  en  représen- 
tant les  services  que  l'Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l'au- 
teur peignait  ceux  que  cette  C9ngré- 
gatioD  était  encore  *en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  est  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
influence  dans  l'assemblée  de  1735^ 
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o&  lut  élu  le  P.  Lavalette;  mais  noti& 
n'avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l'anecdote  rapportée  par  l'abbë 
Gotijet.  Le  portrait  de  l'Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1746,  relatif  à 
l'assemblée  qui  eut  lieu  CHiû  année-là; 
et  la  date  de  ce  mémoirie ,  posté- 
rieure de  quelques  années  à  la  mort 
du  cardinal  de  Fleurjr ,  ne  peut  con- 
venir à  Tanecdote  citée.  Comme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare ,  nous 
croypns  devoir  en  rapporter  ici  le 
titre  :  Mémoire  sttr  une  prétendue  as» 
semblée  générale    de    l'Oratoire^ 
quon  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain  ^  et  sut^  le  caraô" 
tère  du  témoignage  que  l'église  ai- 
tend,  soit  de  la  part  dés  pryhres  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales ,  soU.  de  la  part  des  sim- 
ples confrères,  in -4^.  de  16  pageSi 
Le  Pk  Laborde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saiut- Honoré,  tantôt  dans  son 
prieuré  d'Aumont  sous  Montmorenci, 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bullck  Son  lèle  se  ranima  à  l^appa- 
rition  du  livre  du  P&  Pichon.  Cest  à 
ce  th\e  qu'on  doit  les  instructions  pas^ 
torales  de  M.  de  Fitz-James ,  éveque 
de  Soissons  ^  et  de  M.  de  Bezons  , 
évêque  de  Garcassonne,  contre  la  doc^ 
trine  de  ce  jésuite.  En  travaillant  à  la 
seconde  partie  de  cette  detincrc  pas- 
torale qui  n'a  poitit  été  terminée ,  il 
mourut  la  plume  à  la  main,  le  5  mars 
174&;  cétait  un  homme- capable  et'' 
instruit ,  mais  vif  et  ar^lent.  Il  revint 
cependant  de  son  opposition  à  la  bulle^ 
l'accepta  et  contribua  même  à  la  faire 
accepter^  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  I.  Lettré 
d'un  gentilhomme  de  Provence  à  M» 
S.  M.  Di,  etCi,  1 71 1 ,  in-  ï  2.  Cest  une 
justification  des  PPé  de  l'Oratoire  do 
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lAarseWey  mvl  sujet  des  ineulpatians 
répandues  contre  eux ,  sous  le  nom  de 
M  de  Belsunce,  e'véque  de  cette  YÎlle, 
relativement  à  leur  conduite  pendant 
la  peste  de  17^0.  IL  Principes  sur 
l'essence ,  la  disiincUon  et  les  linuies 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ouvrage  oonposéen  1 7  5 1  » 
filais  qui  n'a  tu  le  jour  qu'après  la 
jnort  de  l'auteur,  avec  une  préface 
de  l'éditeur,  i^SB,  in- 13.  €omme 
le  P.  Laborde  n'avait  point  destiné 
eet  ouvrage  à  l'impression  ,  il  n'j 
avait  pas  mis  la  domière  main  :  les 
ffditeurs  doivent  partager  les  repro* 
çhes  qu'on  lui  a  £aits  d'avoir  trop 
resireint  les  droits  de  -la  puissance 
spirituelle.  L'ouvrage  veparut  la  même 
jiUQée  à  Breslau,  1 7 53 ,  in- 6°. ,  avec 
fine  traduction  polonaise  en  regard  du 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
jËusëbe  Amort,  condamné  par  le  clergé 
de  France,  et  prohibé  à  Borne  en  1 7  55, 
«n  nvème  temps  que  [^Histoire  dt^ 
peuple  de  Dieu  y  niais  avec  des  quali- 
fications plus  sévères.  III.  Retraite 
dfi  dix  jours  enferme  de  médita^ 
tiens  sur  Vétat  de  l'homme  sans  Jé^ 
SUS'  Christ  et  at^ec  Jésus  -  ^Christ  y 
pour  se  disposer  à  célébrer  sain* 
tement  la J été  de  Noël,  1755.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  diS' 
positions  nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence^ 
paris ,  1 767 ,  in- 1 2.  Ces  conférences^ 
faites  pendant  le  carême  de  1759, 
daps  l'éf^lise  de  l'Oratoire,  sont  au 
nombre  de  onze  ,  et  forment  un 
Iraité  complet  sur  les  différentes  par* 
ties  de  la  pénitence  ;  elles  sont  sui- 
vies d'une  conférence  sur  la  passion 
de' Notre  Seigneur.  La  réputation  du 
P.  Laborde  avait  attiré  à  ses  oon* 
ferences  un .  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  ran^  et  de  tout 
état,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
^^s  princes  etxlcs  pmcesses  du  sang. 
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On  a  encoreilelui  plu^ievmB^etmi 
imprimés  dans  le  procès  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  eurent  au  Conseil  avec 
M.  de  Montmorin,  évéque  de  Langres, 
au  sujet  du  séminaire  de  celte  Tille* 
Pendant  son  séjour  à  SaintBfaglpire  , 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples ,  et  à  plusieurs 
antres  ouvrages  qui  furent  composés 
dans  cette  maison ,  contre  la  constitu- 
tion Unigenitus,  H  est  auteur  de  di- 
vers mandements  et  instructions  pasH 
torales  du  cardinal  de  Noailles ,  ;et  de 
M.  Bosquet ,  évêque  de  Trojes.  £n-« 
fin  ou  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Question  curieuse  sur  lefigurisme, 
et  un  Mémoire  contre  les  cqm^uï^ 
sions.  T— p. 

LABORDE.  Voy.  Borde. 

LÂBOBËAU  (  JfeAN-BjkPTlSTE),  Il# 

en  1 75^2  à  Saint-Glaude,  en  Franche- 
Comté  ,  annonça  de  bonne  beurè 
d'heureuses  dispositions  pour  Je  des- 
sin. Il  fit  de  bonnes  études  au  collège 
de  sa  ville  natale ,  vint  ensuite  à  Paris  , 
et  passa  en  Angleterre ,  où  il  vécut 
quelque  temps  ^u  produit  de  son 
crayon.  L'ambassadeur  de  Francf 
ayant  été  à  même  d'apprécier  ses 
talents,  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  à  Loo-  . 
dres,  Laboreau  revint  à  Paris  ,-oii  il 
obtint  un  emploi  dans  radministratioa 
des  domaines.  Il  est'mort,  receveur  à 
Sens ,  le  20  décembre  1 3 1 4  i  ^^ 
de  soixante -deux  ans.  Il  avait  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonjme  , 
une  traduction  du  Précis  philoso^ 
phiqueet  politique  de  V Angleterre  ^ 
Londres^  1776,  a  vo!.  in- 1 a. Il  an- 
nonce dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
est  généralement  attribue  eu  Angle- 
terre à  lord  Lyttelton  ;  mais  on  sait 
qu'il  est  d'Oliv.  Goldsmith.  M°»«.  Bris- 
sot  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
sous  ce  titre  :  Lettres  philosophiques 
€t  politiques  sur  l'histoire  d*J[ngle-> 


.|*m5,îParis>  1786,  a  Tdân*.  (F. 
Oiiy.  GoxvsmTH.)  W— s, 

I^ABaiTiÈBË  (Jacques),  impri- 
mear-Ubrfdre  à  Bordeaux  ^  sa. patrie, 
7  e$t  mort  en  i798,igé  de  quatre- 
vÎDgt-deitx  ans.  U  a  .ëte  loug-temps 
h  principal  rédaeteur  des  Jlffiches 
€t  annonces  de  Bordeaux.Qs  n'est 
lias  un  grand  ^tre  dans  la  re'pubti- 
^oe  4es  lettres  :  mais  Labottière.  vou- 
lait &re  utile  à  ses  concitoyens;  et- il 
•lê>&t  eiKore  davantage,  peut-être, 
en  i^abliant  YAhnanach  des  Ik- 
,hmreurs  et  VAhnanach  hi$toricjUe 
tie  la  province  de  Guierme ,  qui  pa- 
jrot  pour  la  première  fois  en  1760  , 
/in- 1  a.  Les  tables  de  la  Bibliothèque 
hiskmque  de  France  donnent  à 
{iad>ottière  le  prénom  SAnJ^oine. 

A.  B— T. 
LàBGURËDR  (  Jeah  le)  ,  l'un  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  eontribué  à 
ëelaircir  l'histoire  de  France ,  naquit 
en  i6a5  à  Mpntmorenei  :  son  père  et 
Bon  aieùi  avaient  posséda  successive- 
ment k  riiarge  de  bailli  de  cette  terre. 
Il  montra  dès  son  .çnfance  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'étude ,  et  s'appliqua 
:partictitièrement  à  la  lecture  des  an- 
ciennes chartes  et  des  autres  docu- 
ments historiques  qu'il  pouvait  se  pro- 
Gtirer.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  et  acquit  nne  charge 
de  f^pntill^mme  -  servant  de  Louis 
XI V  ;  plade  qui  lui  laissait  les  loisirs 
nécessaires  pour  «e  livrer  à  son  goût 
pour  les  recherches ,  et  qui  lui  facili- 
tait l'entrée  de  toutes  les  archives.  M 
fatidésigné  pour  accompagner  la  ma- 
réchale de  Guébriant  dans  son  ambas- 
sade f  n  Pologne ,  où  eUe.  conduisait  la 
princesse  Marie  de  Gonzague,  fian- 
cée à  Wladislas  VII  {F.  Guébriant  , 
tom.  XIX,  pag.  8).  Ge  fut  au  retour 
ide  ce  voyage  qu'il  embrassa  l'éidt  ecclé- 
•iastiquev  Pen  de  t^mps  après,  ii  Ait 
.iiOAuné  Tan-  d-  s  aumôniers  du  Uoi^  et 
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pourvu  du  prieuré  de  Juigné.  La  ié* 
putation que  lui  acquirent  ses  travaux 
lui  mérita  la  bienveillance  du^  Rdjl^ 
qui ,  par  une  distinction  paiiiculièrê, 
le  nomma,  en  1664,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 
•Paris ,  dans  le  courant  du  hiois  de 
juin  16^5.  Ses  manuscrits  passèrent  à 
CTairémbànd ,  généalogiste  de  l'ordre 
du  St.  -  Esprit';  mais  on  ne  ?oit  pas 
qu'il  en  ait  fait  usago.  On  â  de  Le  L<ibou- 
reur  :  I.  Les  Tom-'eaux  des  personnes 
illustres ,  avec  leurs  él'jges ,  généu^ 
loties ,  armes  et  devises^  Paris,  1 64 a,- 
in-fol.  Cette  édition  est  là  seule;  et  c'est 
par  erreur  que  le  P.  Leiong  et  les  bio- 
graphes qui  l'ont  copié ,  en  citent  uhe 
de  1 64 ï,  iu-4°*  L'ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses;  mais 
l'auteur  ayant  acquis  de  nouveaux  roh- 
seignements  sur  les  familles  dont  ii  y 
«st  parlé,  tétiioigna  le  regret  d'avoir 
mis  trop  d'empressement  à  le  pobîier, 
II.  Relation  du  voyage  de  la  reine 
de  Pologne ,  et  du  retour  de  la  ma- 
réchale  de  Guébriant ,  ambassadrice 
extraordinaire  y  etc.,  Paris,  1647, 
hi-4'*«  Elle  est  très  intéressante,  et  ren- 
ferme bien  des  détails  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  III.  Histoire  . 
du  comte  de  Guébriant^  maréchal  de 
France ,  etc. ,  Paris,  i656 ,  in-fol.  Le 
Laboureur  composa  cette  histoire  d'a- 
près les  mémoires  originaux  laissés  par 
ce  seigneur ,  et  y  ajouta  une  .grande, 
quantité  de  faits  tirés  de  doeumeuls  of- 
ficiels ,  ainsi  qu'une  généalogie  do  la 
maison  de  Bndes.  IV.  Les  Mémoires 
de  Michel  Castelnau,  ibid.,  itiSg, 
a  vol.  in-fol.  Casteli>au  avait  décrit 
avec  beaucoup  de  franchise ,  mais  trop 
succinctement,  les  événements  impor- 
tants dont  il  avait  été  le  témoin.  Le  La- 
boureur a  éclairci  les  passages  obscurs 
de  ces  mémoires,  pajr  dès  notes  puisées 
aux  meilleures  sources,  et  les  a  rendus 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  int(h 
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ressnnts  i  oonstiUer  pour  lliîsfoîre  ^s 
guerres  rcligitsuses  <{ui  désolèrent  la 
France  dans  le  xv**.  siècle  (  V^  Cas- 
TELNAU,  tom.  VU ,  pag.  3'i8  ).  V.  Eis- 
toire  de  Charles  FI,,  roi  de  France  ^ 
trad^du  latin  d^un  auteur  corUempO' 
rain. ,  religieux  à  labbâj^e  de  Saint- 
Denis  ,  et  illustrée  de  jiusieursvomr 
mentaires  tires  des  originaux  de  ce 
règne  j  ibid. ,  1 665  »  *  ▼ol»  in-foL  Celte 
.  histoire,  alfribuëe  à  Benott  Gentien 
(  F.  Gentien, tom. XVII,  pag. 97  ), 
fimi  à  Tai)  1 4 ^^y  ^^^^  ^ Ité continuée 
][Kir  Le  Laboureur ,  d'après  les  Mé' 
moires  do  Jean  Lefèvrc,  jusqu'à  F^a- 
nee  i4^^9  qui  termina  le  r^ne  de 
Ch.'<rles  VI  :  mais  on  regrette  qù  il  n'ait 
point  publié  les  Commentaires  qu'il 
annonçait,  et  qui  devaient  contenir  un 
^rand  nombre  de  pièces  curieuses.  VI. 
Tableau  généalogique  des  seize  quar» 
tiers  de  nos  rois,  depuis  St, -  Louis  ^ 
ibid.  y  1 683,  in -fol.  Cet  ouvrage  a  été 

Î)ub(ié,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
e  P'.  Menestrier ,  qui  y  a  ajouté  un 
Traité  de  l'origine,  de  F  usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers» Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
Ae  la  Gériéalo^ie  de  la  Duffericj 
imprimée  sous  le  nom  de  D'Hozier. 
Parmi  les  manuscrits  qu'avait  laissés 
Le  Laboureur ,  on  distingue  une  ^{'5- 
toire  de  la  pairie  de  France ,  con- 
servéi^  en  oiiginal  à  la  Bibliothèque 
du  Uoi.  Fontefte,  et  après  lui  M,  Bar- 
bier (  DicL  des  anonjrmes,  n**.  270a), 
penseiU  que  cet  ou\rage  est  celui  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  titre  ^  Histoire 
dé  la  pairie  et  du  parlement ,  Lon- 
dres (Rouen),  1753,  a  vol.  in-12  , 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu'il 
porte  au  frontispice  ont  fait  attribuer 
au  comte  de  Boulainviiliers.  Jean  Le 
Laboureur  fut  éditeur  àe^  deux  der- 
niers volume  des  Mémoires  de  Sully. 
On  a  eixoi^e  publié  de  iuj,  en  1768, 
.uœ  Leure  inédite  sur  les  lUstQrie^ 
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de  France  \  maii  il  7  a  lieu  de  eroM 
qu'elle  n'est  pas  son  ouvrage ,  parce 
qu'il  7  est  cité  lui-même.  {Joum.  des 
Saç^,,  décembre  1768,  pag.  QoS*  ] 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  d^ 
tails ,  sa  FiCy  piir  ie  P.  Leiong,  dans 
le  tom.  III  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  Niceron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édil.  de  1759.    W— ^« 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre,  était  frère  ainë  da 
précédent^  il  naquit  vers  161 5  à 
Montmorenci,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
Il  avait  beaucpup  d'afifectîon  pourson 


frère;  il  le  dirigea  dans  ses  âudes  , 
et  composa  la  pré&ce  de  son  premier 
ouvrage  (  le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L'abbé  de  Marolles ,  qui 
avait  vécu  dans  sou  intimité,  dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l'estime  des 
plus  honnêtes  gens,  pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmorcnci^ 
le  21  juin  1679.  On  a  de  lui  :  L  Les 
Victoires  du  duc  d*Enghien  (  le 
grand  Condé  ) ,  en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  1647  ,in-4^  IL  Char- 
lemagne,  poème  héroïque ,  ibid., 
1664  ,  in.8».j  i666,  i687,in.i2. 
Le  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Condé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
valet-de<€hambre ,  à  qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  1  en* 
nuyaient.  C'est  ce  trait  que  ^ileau  a 
eu  en  rue  dans  les  derniers  vers  de  sa 
Ix^épître: 

Mail  malli«!iir  an  ]»oète  inaipMe ,  »4i«az< 

Qui  viendrait  le  glacer  d'uo  éloge  eiwajrevc ,  ettff 

II  est  évident  qu'odieux  n'a  été  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boiteau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homaie ,  parce 
qu'il  faisait  de  mauvais  vers.  lU.  La 
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Tmnenaie  de  St- Germain;  dé£^ 
iW^\  de  Scuàerj,  Paris;  1669 , 
ia-i3;  cet  ouTraj^e  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
U  langue  française  sur  la  langue 
ktkô,  ibid.  y  1G69  ,  in-12.  Il  avait 
adresse'  cette  disscriatîon  à  M.  de 
Montmort^  qui  la  communiqua  au 
baroo  de  Sluse  :  cehii-ci  y  répondit 
par  deux  lettres ,  dans  lesquelles  ,ii 
dwrche  à  soutenir  les  prérogatives  du 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  let- 
tres, et  y  ajouta  quelques  observations. 
Sanmel  Sor bière  publia  ce  recueil  , 
fiiest  aasez  intéressant,  avec  uue 
préface.  Dans  la  table  du  Diction-^ 
Mcre  des  anonymes  y  l'ouvrage  est 
attribué,  par  inattention^  à  Jdan  le 
Laboureur.  W— s. 

lABOUREDR  (Claude  le),  pré- 
vôt del^abbaye  de  Tlsle^Barbe,  près 
i«  Lyon,  né  vers  i6ai ,  s'appliqua 
(abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence ^ 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
deParis.  Il  abandonna  dès  l'entrée' 
vue  carrière  qu'il  pouvait  suivre  avee 
«Qccès ,  et  embrassa  l'état  ecctésias- 
ti^e.  Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  la  prévoté  de  llle  Barbie,  il 
se  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
l'occupa  de  rassembler  les  documents 
listori^s  écbappés  aux  guerres  ci-^ 
liles  et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu'il  eut  avec  le  chapitre  de 
Ljon,att  sujet  de  ses  prérogatives^ 
Itti  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 
pouvant  conjurer  l'orage  qui  s'était 
fi>riDé  contre  lui  y  il  résigna  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
sou  de  rOratoire  ii  Valence  :  il  revint 
à  Lyon  au  bout  de  quelques  mois,  y 
publia  quelques  ouvrages  ^  s'y  fit  de 
Booveaux  ennemis,  et  vint  enfin  ha- 
biter Paris ,  où  l'on  conjecture  qu'il 
>|ourut  dans  un  âge  très  avancé.  H 
^vait  encore  en  1682.  cCétait,dit 

9&coateoipo£ai&(Zir9(tf^  nmmçri(e$ 
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de  J.-J.  Chifflet  )  #  un  homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions. »  On  a  de  lui  :  I.  Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréviaire 
de  Lyon  y  164S,  in -8^.  L^auttur 
maltraitail  le  chapitre  de  l'éghse  de- 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à  des  peisé-^ 
culions  dont  il  ne  se  mit  à  couvert 
qu'en  résignant  sa  prévôté..  IL  Les^ 
masures  de  VahhoQre  de  Vlsle-Bar-^ 
be-Us'Ljon ,  1 66 1  -S  i  -S'i ,  3.  parties 
in-4°*  ;  c'est  l'histoire  de  tout  ce  qui* 
s'est  passé  dans  ce  célèbre  monastère.. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages» 
(  Fqy.  Arroy.)  III.  Discours  sur- 
Vorigine  des  armes  ^  contre  le  P.^ 
Ménestrier,  i658y  in-4*'*?  l'auteur 
y  critique  Touvrage  composé  par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  IV.  LeUre  apologétî^ 
que  de  C,  L.  Z.,  etc.,  contre  les^ 
teUres  d&  C  F.  Ménestriery  in-4*.;,  ' 
c'est  une  réplique  i  la  réponse  qu& 
Ménestrier  avait  faite  à  l'ouvrage  pré- 
cédent. Y.  -Histoire  généalogique> 
de  la  maison  de  Ste,  -  Colombe  et 
autres  maisons  alUées  ^  1675,  in- 
&^.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que- 
Claude  ie  Laboureur  était  oncle  de 
Jean  le  Laboureur;  D'Hozîer  a  re- 
marqué le  premier  qu'il  était  soi» 
cousin.  W-^8  et  A.  B— t. 

LABOURLIE.  Foy.  Bourlie. 

LABOURLOTTE  (  Ciaude  ), 
l'un  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps  ^  était  né  dans  un  viliag» 
du  comté  de  Bourgo$;ne  (»),  d'uno 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  ;  et  il  enirat 
comme  barbiev  au  service  du  comte 
de  Mansfîeld ,  qui  se  chargea  de  sa 


(0  On  dK«pnt«  «ncora ,  dit  Bayle,  s'il  était  Lor-. 
Mia  ou  Franc-Comtois.  L*aateut  de  I«  Vie  de  Tar* 
chidac  Albert  coaTÎent  qae  1«  nom  de  Glande  fa^. 
vnriae  le«Comtoi«;  mais  une  raison  plas  forte  ^ 
e*ett}que  la  Franche -ComLé  était  al^rs  SHJett*;  d» 
rEspagne  i  «t  fu*ellc^  lui  fouroûfait  on  gfaaijk 
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fortune.  On  a  dit,  mais  sans  preuye^ 
que  ce  fut  par  un  crime  qu'il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  comte.  Suivant 
qoriqaes  auteurs,  Labourlottc  l'aurait 
débarrasse  de  sa  femrne ,  dout  h  ja- 
lousie et  la  mauvaise  humeur  Je  fati- 
guaient beaucoup.  Grolius  n'en  parle 
que  comme  d'un  bruit  populaire  (  clic - 
tus  uxorem  ejus  sustulisse  (Hiht.  de 
reb.  Belgicis,  lib.  ix^  ad  ann.  t6uo); 
cl  l'on  trouvera  sans  doute  qu'il  eût 
snieux  fait  de  ne  pas  le  répéter.  La- 
liûurlotte  en^brassa  l'état  niilitain3  , 
et  parvint  an  grade  de  colonel  des 
gardes  walon nés  9  i)  poussait  la  bra- 
voure jusqu'à  la  témérité,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  que  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé   au 
siège  de  Noyon,  à  celui  d'Ardres  et 
dans  d'autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  Nieuport,  il  fît  eutrer  dans 
la  place  un  secours  qui  eu  ebipêcha 
la  réduction  ;  il  fut  tué  quelques  mois 
après  d'un  coup  de  mousquet ,  le  ^4 
juillet  i6oo,  dans  un  retranchement, 
entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  11  fut 
enterré  dans  l'église  de  Lapogne,  sous 
une  tombe  chargée  d'une  épitaphe  bo- 
Nnorable.    Le  roi  d'Espagne    l'avait 
anobli  en  récompense  de  ses  ser- 
"vices.  W— s. 

LABRADOR  (JuAW  ),  peintre  es- 
pagnol de  l'école  de  Séville,  naquit 
en  Ëstramadure  dans  les  premières 
années  da  xvi".  siècle.  Palomino  dit 
qu'il  tira  son  nom  de  la  profession  de 
laboureur  qu'il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à  la  peinture;  iP paraît  plus 
certain  qu'il  se  nommait  efflctivemenl 
Labrador,  nom  assez  commun  dani. sa 
province.  Labrador  entra  dans  l'école 
de  Morales,  surnommé  el  Divino; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  et  il  a  mérité  d  être  placé 
parmi  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 
^E^pagoe^  àMadrid;deux  corbeiUes 
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de  fieârs  exéèutées  par  suite  d'un 
défi  qu'il  avait  porté  à  tous  les  ar- 
tistes qui,  à  cette  époque,  travail* 
laient  dîans  son  genre.  Ija  victoire  lui 
demeura  ;  et  il  est  diffidie  en  efiet  dé 
voir  des  tableaux  où  lé  contraste  des 
couleurs ,  la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  ,  la  vérité  et  la  transpa- 
rence des  tons ,  s^oient  réunis  à  un. 
aussi  hsnt  degré.  Labrador  peignait' 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trorope-l'œil ,  ayec  un  soin  et  un 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu'il 
mettait  à  sts  tableaux  de  fleurs.  Ses 
ouvrages  sont  extrêmement  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à  Madrid  en  i6oo ,  dans  un  âge  très 
avancé.  P^— s. 

LAfiBE  (Le  vénérable  Bewoit- Jo- 
seph ),  personnage  remarquable  dans 
le  xyiii".  siècle  pnr  sa  pauvreté  vo- 
lontaire et  évangélique,  naquit  le  26 
ma  rs  1 7  4^)  ^^  village  d'A  met  te,  diocèse 
de  Bouiogne*sur-Mer,  d'une  famille  dé 
cultivateurs  aisés  et  honnêtes.  Il  était 
Famé  de  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destiné  de  bonne  heure  à  em- 
brasser l'état  de  son  père,  il  reçut  d'un 
oncle,  curé  d'Ërin ,  une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à  la  soumission  et  à  la  règle.  La  soli<* 
rode  qu'il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à  la  lecture  et  à  la  prière,  an- 
nonçait qu'il  avait  besoin  de  combattre, 
par  une  occupation  active ,  la  vivacité 
de  son  tempérament;  ce  qui  montre 
combien  il  importe  que  h  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l'éducation. 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
ne  purent  sufllre  à  l'activité  inquiète 
du  jeune  Labre,  11  s'était  formé  un 
petit' oratoire ,  non  pour  jouer  comme 
les  autres  enfants,  mais  pour  s'exercer, 
par  des  actes  de  piété,  h  vaincre  on  ^ 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privâîl 
du  nécessaire  pour  porter  ^n  secret  à 


«(eftali^  femmes  oa  paner  h  un  mal» 
beurenx,  pr  les  barreaux  de  sa  fenê* 
tre,  ime  poriion  de^sa  nourriture.  Les 
ttuvres  en  Père  Lejeune ,  qu'il  trouva 
parâii  les  tivres  de  son  oncle,  et  sur^ 
tout  le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
•Ibs,  l'ayant  frappé,  le  décidèrent  aux 
aâsientës  de  la  vie  pénitente  et  retirée. 
Cependant  sa  piété  active  lu)  fit  ezer^ 
cer  son  zèle  dans  une  épidémie^  où  il 
partagea  ses  soins  avec  son  oncle,  qui 
Bourot  victime  de  ce  fléau.  Laissé  à 
hi-raémé,  sans  aucune  disposition 
pour  preiKlte  un  état  dans  le  monde, 
mais  au  contraire  porté  à  préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l'en  éloigner,  il  de- 
mande et  arrache  à  ses  parents  leur 
consentement  an  projet  aentrer  à  la 
Trap|»e.  Mais  un  âge  trop  jeune  et  une 
constitotion  trop  faible  s'opposant  à 
ion  admission,  il  passe  à  une  pre« 
mlëre  chartreuse,  où  une  règle  trop 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester  ; 
puis  à  une  maison  plus  sévère,  d'où, 
après  les  premiers  exercices,  il  sort  de 
même  pour  entrer  à  Sept-Fonts.  Dans 
cette  nouvelle  Thébaïde,  les  austérités 
l'affaiblissent  sans  diminuer  ses  inquié- 
tudes ,  dont  il  ne  pouvait ,  comme 
&iiiil*Jérôme,  se  dbtraire  par  des  oc- 
cupations studieuses.  Labre  est  encore 
forcé  de  quitter  ce  monastère ,  non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
êloitre,  comme  l'a£9.rme  son  biogmphe 
Marconi  ^  mats  en  conservant  le  désir 
d'entrer  dans  un  monastère  de  Tra- 
nistes  en  Italie,  ainsi  que  l'annonce  La- 
bre lui*  même  dans  une  lettre  écrite  du 
Piéniont  en  1770  k  ses  parents,  aux- 
quds  il  fait  en  quelque  sorte  ses  der- 
niers adieux.  Cependant  il  parcourut 
Fltalie  et  ne  rentra  point  dans  le  cloître. 
S'étantrenduâ  Notre*  Damede  Lorette, 
6t  de  là  dans  Assise,  la  patrie  de  Saint* 
François,  une  dévotion  vive  le  saisit  : 
ilconçoit  l'idée  de  visiter  les  lieux  con- 
tacréft^par  de  pieux  st^uvenirs;   et 
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malgré  la  maxime  de  Tautèur  de  li- 
mitation ,  Qui  multàfn  peregrinortf^ 
tur,  rarb  sanctificanXur ^  un  moyen 
de  dissipation  pour  d'autres  devient 
pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
des  objets  propres  à  nourrir  son  ac- 
tivité ,  le  retint  néanmoins  plusieurs 
mois  à  Rome,  mais  ne  put  encore 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya- 
ges ,  et  il  alla  vénérer  l  Fabriano  le 
tombeau  du  fondateur  des  Gamaldules. 
De  retour  à  Rome,  après  chacune  dé 
ses  excursions,  il  en  repartart  chaque 
année,  d'abord  pour  visiter  la  Notre- 
Dame  de  Lorette  00  celle  des  Ermites 
d'Ensiedlen,  pèlerinages  qu'il  affe(> 
tiobnait  particulièrement. De  là,  on  le 
voit  parcourir,  de  1771  à  1773,16 
royaume  de  Naples;  en  1 773  et  1774^    ' 
la  Toscane,  la  Bourgogne  et  la  Suisse; 
enfin,  en  1775 ,  les  lieux  de  dévotion 
les  plus  renommés  de  l'Allemagne , 
marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  eu  été ,  vé(u  d'un  man- 
teau presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n'être  pas  dis- 
trait, et  sans  provision  pour  le  len- 
demain. Il  vivait  d'aumônes,  mais  né^ 
mendiait  point ,  ne  gardait  rien  au^ 
delà  de  ses  besoins,  et  partageait  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  la  bienveillance 
lui  donnait.  Son  air  de  douceur  et  sa 
piété,  malgré  un  extérieur  rebutant, 
excitaient  l'intérêt;  mais  s'il  s'aper- 
cevait qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robai^ aux  regards ,  et  changeait  de 
route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  pèlerinage,  ayant  épuisé  ce  genre 
d'exercices  qui  consumait  ses  forces  ^ 
rentré  dans  Rome  en  1776,  il  n'en 
sortit  plus  que  pour  faire  tous  les  ans 
un  voyage  à  Lorette.  Désormais /par- 
courant les  églises,  les  hospices,  lf*s 
coqvents  et  les  bibliothèques  de  Rome^ 
il  s'y  consacrait  à  la  prière  ou  à  des 
vt£ux  pour  ses  semblables ,  aux  con- 
solations et  au  «oulâgeinent  d^  md^r 
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l^des ,  i  la  méditation  et  à  la  i^lraite« 
A  rinstar  de  celui  qui  p'avait  pas 
ipaèrne  où  reposer  sa  tête ,  il  n'eut  du- 
rant plusieurs  années  d'autre  gite  qu'un 
enfoncement  pratiqué  dans  ks  mines 
du  Golysée,  et  d'autre  lit  que  le  bord 
4'un  mur^  où  une  pierre  lui  servait 
d'oreiller.  Pq^ur  ses  rep^^s  ,  biçn  plus 
bumble  dans  sa  pauvreté  que  le  pbin 
losophc  mendiâut  de  Sipope,  il  allait  j^ 
muni  d'une  ecuelle  de  bpis^  recevoir, 
le  dernicir  ^  silence ,  1^  portion  des 
pauvres ,  distribuée  cbaque  jour  à  Is^ 
porte  des  couyenls.,  Daus  les  églises  oi^ 
il  se  rendait  fréquemmeot  po.ur  se  re^ 
cueillir,  il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  et  à  genpux,  maigre  une 
tumçur  douloureuse  que  cette  positioiji 
prolongée  avait  occasio^uée.  Ùue  en-i 
flure  qui  li^i  survint  à  la  suite  d'ur^ 
«tat  inactif  succédant  à  dçs  coyrses 
pénibles^  le  fit  transporter  à  l'bospice 
Manciiû,  où,  apçès  sa  guérbon,  il 
continua  d'ptre  reçu  toutes  les  nuits  ^ 
et  oh  il  redoublait  ses  spi^s  pieMX.  au*i 

Srès  des  malades^  Dévoré  par  le  ^le 
e  la  chari^téy  qui  ç'tait  l'ol^jet  de  ses 
Erières  et  de  ses  veilles ,  souvent  (ta- 
re, au  çbeyet  du  lit  du  pauvrç  agoni- 
sant, s'occupait  dfi  lui  adoucir  le  der«. 
nier  passage  par  ses  discours ,  qui  le; 
consolfiient,  et  en  zneme  temps  édi- 
taient les  autrçs.  A  la  bibliothèque  de 
la  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  line. 
et  méditer  les  Pères,  il  attendait  de- 
Bout  et  patiemment  le  livre  q^u'il  avait 
demandé.  A  voir  son  e:(térieur  pauvre, 
et  nûsérable ,  on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion  a  lui;  mais  en  observapt  son  air 
i:ecueilJi  et  sou  visage  serein ,  on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  eQet,  en  i']9i2^y 
l'humble  serviteur  de  Dieu,  ayant  dé- 
couvert l'intérieur  de  son  ame  à  l'abbe 
Marconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
péaitent  j(  et  adniiraDt  ks  dçTclopçe* 
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ments  qu'il  lui  dituinait  dés  yféritis  te« 
plus  relevées,  lui  demanda  sH  avait 
étudié  h  théologie  :  Aioi^  mon  pèr^  g^ 
lui  répondit  Labre  avec  simplicité  ^/« 
Hd  suis  qxiun  f ouvre  ignorant,  Loîn 
de  s'ei^cuser  eu  accusant  les  autres  , 
^1  déplorait  avec  larmes,  dk  son  dî^ 
recteur,  les  peines  de  ses  frères,  qu'il 
eut  voulu  expier  par  ses  soufirances 
eorporelles ,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  p^ix  de  l'ame  par  tant  de 
privations,  h|ant  tombé  évanoui  saw 
une  des  marches  de  l'église  de  Notre-* 
pame -des- Monts  ,  où  il  était  restât 
^oute  la  matinée ,  il  fut  recueilli  dans 
une  maison  voisine  ^  ceUi*  de  François 
^accarelli, sou  an^  et  son  bienfaiteur  x 
\\  y  mourut  X  le  mercredi-saint,  16 
avril  178^,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  sans  douleur.  A  peine 
i'bumble  pauvre,  qu'un  ne  regardait 
pas  «  et  qui  était  comme  enseveli  dès 
son  vivant,  9't*il  expiro,  qu'on  entend 
retentir  tout-à-cpup  dans  les  places  put 
bliques  de  Roine,  ce  cri  i  E  morto  il 
saplq  { làS  "^aiut  est  mort)«  Le  peuple  ac« 
court  ;  le  pasteur  4e l'église  que  frequen-* 
^it  le  défunt,  réclame ,  et  les  pasteurs 
de  deux  éghses  qui  se  prétendent  sa 
paroisse ,  se  disputent  l'honneur  de 
l'enterrer.  Le  concours  s'accroît.  Des 
personnes  de  tuule  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celui  donli 
Oi;i  déc{aignait  d'approcher.  Ses  vête-, 
ments  sont  bientôt  mis  en  pièces,  et  le& 
morceaux  recueillis  comme  des  reli-« 
ques.  Le  corps  du  serviteur  de  Dieu,^ 

Sour  la,  satisfactîpp  di^  peuple ,  reste 
éposé  dâus  l'église  de  Notre-Dame^ 
des  Monts,  jusqu'au,  jour  de  Pâques^ 
pour  é^ie  inhumé  près  du.  grand-, 
autel.  Gt* pendant  les  bpmmages  re« 
doutaient.  Ou  vient  prier,  à  sa  tombe,, 
non  pour  lui,  mais  po^r  soi-même., 
Un  procès-verbal  dressé- par  le  com- 
missaire pontifical ,  assisté  d'un  no-\ 
t»v:eetd'ua  médecin^  anoipn(Qiec^i\^dv<^ 
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j^risons  se  sont  opérées  i  son  tom- 
beau. Lear  publication ,  et  celle  d'une 
liste  nombreuse  de  semblables  bicn- 
iaits  ,  proclamés  non  -  seulement  à 
Kome>  mais  dans  le  reste  de  l'Italie 
e(  en  France ,  ont  un  tel  éclat  ^  que 
des  ordres  sont  donnés  pour  com- 
mencer les  inforiiialions  préliminaires 
de  la  procédure  relative  h  la  béatifi- 
Qtion  du  serviteur  de  Dieu ,  qu'un 
décret  de  la  congrégation  des  rits  au- 
loiise  préalablement  à  qualifier  du  titre 
de  Fénérable^Lts  peintres,  les  gra- 
veurs, multiplient  les  portraits  de 
Labre  ,  d'après  le  plâtre  modelé  sur 
sa  Igure  immédiatement  après  sa 
mort.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  Fie,  entre,  autres  l'abbé  Mar- 
coni ,  son  confesseur  ;  celle-ci  a  été 
traduite  de  l'itafien  eu  français  par 
Boubaud ,  Paris,  1 784 ,  io* 1 2.  Il  a  été 
publié  en  français ,  Paris ,  1 796 ,  in- 
i\y  une  Relation  écrite  par  uu  an- 
cien ministre  anglican  (M.  Thajer ), 
qui ,  témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris  y  rend  solennellement  hom- 
mage à  la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  ,  et  devient  Iqi- 
ipeme  en.  Aniérique  un  zélé  mission- 
naire catholique.  On  peut  voir  aussi 
lé  Maniement  de  l'évéque  de  Bou- 
l<^ne  ^  du  5  juillet  1 785.  On  montre 
epeore  à  ^ome  la  chambre  où  mou- 
rut ce  yénérable  ;  et  l'on  voit  à  son 
tombeau,  entre  autres  objets  appeudus 
dans  l'église  ,  la  canne  avec  laquelle 
i^n  particulier,  ayant  vu  Labie  re« 
mettre  à  un  autre  pauvre  l'aumône 
qu'il  Tenait  de  lui  faire  ^  le  frappa 
violemment  (i),  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  la  rési- 
gnation et  la  patience,  ait  donné  au- 


(0  Ce  partievlier  avait  d*abord  pensé  q«e  Labre 
i^daigaau  «on  aamdae  comme  trop  pen  conaidé- 
tablc  ;  et  en  lui  applic[nant  un  coup  de  canne, 
Ului  avait  dit  avec  linmeur  :  «  Croyais-tu  donc | 
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cnn  signe  4e  plainte  oa  de  ressenti- 
'ment.  G — ce, 

LABRETECHE.  T.  Breteciuu 

LABROSSE.  Foy.  Brosse. 

LABROUE.  Foy.  Beocte. 

LABROUSSE.  Foy.  Broussh. 

LABRUYÈRE.  Foy.  Bruyère. 

LACAILUE.  Foy.  Caille. 

La  CALLEJA  (Ahdré  de),  peîa<« 
tre  d'histoire ,  naquit,  à  Rioja  ea 
1705,  et  vint  à  Madrid,  où  il  entFa 
dans  l'école  de  Jérôme  de  Esquera.  Il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  d'une  ma^ 
nière  tellement  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Menendez,  les  beaux  ta* 
bleaux  dbnt  cet  artiste  devait  décprer 
le  couvent  de  St.- Philippe- le>  Royal. 
Philippe  V  ayant  conçu  le  desseia 
d'étaolir  à  Madrid  une  académie  des; 
beaux-arts  ,  notre  artiste  fut  désigné 
par  ce  prince  pour  présider  l'assem- 
blée cbargée  d'en  rédiger  les  régie-  - 
ments.  L  ouverture  de  cette  aca()é« 
mie  n'eut  lieu  qu'en  1753,  sous  1» 
règne  de  Ferdinand  YI ,  qui  ei» 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l'honora  en  même  ten^ps  di& 
titre  de  son  peintre.  En  1754^1^^ 
compagnie  qu'il  dirigeait,  le  chargea 
à  l'unanimité  de  faire  le  portrait  dis 
ministre  Joseph  de  Carbajal ,  conno. 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  arts.  Enfin  en  1 778  il  fut 
admis  parmi  les  académicie^is  de  Va-^ 
lence,  et  nommé  eu  même  temps,  par 
le  roi  Charles  III,  directeur  général 
de  l'académie  de  ^u  -  Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie  , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  phis 
qu'à  la  restauration  des  tableaux  du 
roi  4'Espagne,  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieur  àcelui  qu'exige 
la  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre  ;  mais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s'acquitta  de  ces  restaura- 
tions ;i  et  le  respect  ajf ec  leç|,t^l  i|^ 
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retondiait  les  Ubteaux  qui  lui  ëtaient 
confiés,  doivent  lui  assurer  uiie  place 
parmi  les  artistes  recommandables. 
LaCalleja  mourut  le  2  janvier  i785, 

P~s. 
LACALPBEiSÈDE.  Fqy.  Cilpre- 

JIEDE. 

LàGARUT  (Gilles),  savant  jésuite, 
ne  en  i6o5,  djins  le  diocèse  de  Cas- 
tres ,  est  un  dés  membres  de  cette 
société  célèbre ,  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  1* histoire.  Chargé  de  l'en- 
seignement de  la  rhétorique,  puis  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  fut 
dit  ensuite  n.'cteur  du  collège  de  Ca- 
bors  ,  qu'il   administra  pendant  un 
grand  nombie  d'années ,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  se  retira  vers 
la  fin  de  sa  vie,  à  Clermont-Ferrand, 
4)à  il  cdntmuti  de  partager  son  temps 
eirtre  l'étude  cl  .la  pratique  de  ses  dc- 
Toirs.  Il  moicrut  en  cette  ville  le  2 5 
juillet  1684  9  dans  sa  79^.  année.  Le 
P.  I^acarry  éfiiil  très  laborieux,  conî- 
nie  on  peut  eu  jqger  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvragesi  qu'il  a  laisses,  el  p^n  mi 
lesquels  on  distingue  :  I.  Historia  ro- 
mana  à  JuL  Cctsare  ad  Constantin 
mum  magnum  ^pernitmismata,  Cler- 
inont,i67i,    in  4"'  L'introduction 
co-Rlient  des  re  marques  utiles.sur  les 
■lédaifles  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
Jj  regardait  tar  connaissance  comme 
nécessaire  à  Texplicalion  de  plusieurs' 
passages  des  S*les.  Écriture  s.  IL  ffis- 
iùria  Galliatum  sub  prcefecUs  prœ- 
Ufrii  Galliamm,  ibid.,  1672,  in  4**. 
Celte  histoire  est  succincte,  mais  fort 
•stifflée.  L'auteur,  après  avoir  déter- 
miné les  différentes  divisions  qu'é- 
ipvouvèreut  successivement  les  Gaules 
sens  l'empire  des  Romains ,  donne 
Fliistoire  chr^diologique  dos  préfets 
cbargcs  de  lerjr  administration,  de- 
furs    J.   César    jusqu'à   l'an    536. 
111.  Epitome  Mstoriœ  regum  Fran- 
m»  ex  D»  P^tayio  ^xcerpta^  ibid.^ 
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1Ç72,  îti-4**.  On  trouVe  à  la  fin  fa 
Belation  de  l'expédition  de  Jiouis 
XIV  contre  les  Hoilandais,  en  167a. 
IV,  Historia  christiana  iinperaiô^ 
rum ,  considum  et  prœfèctorum  prcB-  ' 
torii  Orientis ,  Italiœ,  lUyrici  et 
Galliamm  y  etc.,  ibid.,  1676,  in-4°. 
L'auteur  y  a  inséré  Y  Abrégé  &t  Sexlus 
Rufus,  avec  des  notes.  V.  Historia  Co- 
loniarum  à  Gallis  in  exteras  naticH 
nés  missarum,  tùm  exteràrum  w*- 
tiûnum  coloniœ  in  Gallias  dedtc^ 
tce,  etc.,  ibid.,  1677,  ^"-4°«  ^^^  •^^ 
vrage  curieux  et  intéressant  est  dir'isé 
en  cinq  livres  :  dans  le  premier,"rau- 
teur  traite  successivement  des  coknies 
fondées  par  les  Gaulois  en  Allemagne^ 
eh  Pulogne,  dans  la  Pôméranie,   la 
Prusse,  la  Ljthuanie,  la  Livonié  et 
une  partie  de  la  Russie^  dans  le  second^ 
des  colonies  qu'ils  ont  envoyées  eii' 
Italie;  dans  le  troisième ,  de  cetles^ 
qu'ils  ont  établies  en  Espagne,  dans' 
la  Grande  -  Bretagne ,  la  Dalmatie  \ 
la  Pannonie,  ta  Thrace  et  l'Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonies  fon- 
dées dans  les  Gaules  parles  Phocéens^ 
les  Rhodiens,  les  Romains,  les  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths,  les  Bretons  et  les' 
Basques.  Dans  le  cinquième  livre ,  le  P. 
Lacarry  examine  l'ot  iginç  des  Francs , 
et  s'attache  à  prouver  que  ce  peuple, 
sorti  d'abord  des  Gaules  pour  s'établir 
en  Pannonie,  en  est  revenu  poUr  habi- 
ter le  pays  de  ses  ancêtres  ;  cette  opi  - 
nion  a  été  réfutée  par  D.  Vaissette, 
dans  sa  Dissertation  sur  Vorigine  des 
Français  y  etc.,  Paris,  172!»,  in   12» 
Le  P.  Lacarry  a  consacré  le  cinquième 
chapitre  à  des  recherches  sur  les  com- 
mencements de  la  première  race  et  par- 
ticulièrement sur  les  lègues  deClotai- 
re  111 ,  Childeric  II ,  et  Thierri,  leur 
frère,  dont  il  ûxe  l'époque  et  la  du- 
rée; enfin,  il  finit  par  l'examen  de  la 
loi    salique.    Il  a  t'ait  précéder  SOD 
ouyr<7ge*;  de  la  GeftAaiiie  de  Tacite  > 
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.  lont  il  avait  dé)ir  donne  une  ^tion 
séparée  avec  des  notes  géographiques 
et  historiques:  elles  sont  estimées^  et 
Dkbmar  les  a  reproduites  dans  son 
édition*  Yl.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  on  cherche  à  fixer  Tépoqne 
eu  ont  vécu  St.  Geraud,  comte  d'Âu- 
liilacy  et  St.  Robert^  comte  d'Auver* 
gne^Glermont,  1674,  in-4^  Vil.  2>^ 
primo  et  uUimo  aimo  régis  ffugonif 
CapeUy  atque  de  anno  mortis  Ro- 
hertiejMisJUii ,  ibid. ,  1680  ,*  in-4^. 
yjli.  Une  bonne  édition  de  V Histoire 
de  Velleïus  Paterculus^  avec  des  no- 
ies; un  Éloge  en  latin  du  Dauphin^ 
depuis^  Louis  XIV,  et  une  Pieabré^ 
gee  de  François  étEstaing  (i).  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Code  de  f  empereur  JusUnien,  dont 
le  P,  Sotwel  annonçait,  dès  1676,  la 
publication  prochaine,  mais  qui  n'a 
point  paru*  V^-*— s. 

LAGASSAGNE.  r.CAMAGifç. 

LACATHELINIÈRE.  P^o/ez  Ca- 

VflELIlflZRE. 

LaGAZE  (  Louis  de  )  naquît  en 
i^o5,  à  Lambeye,  dans  le  Béarn.  Il 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  17114  •  Il  vint  à 
Paris  en  1 730  pour  y  exercer  sa  pro- 
fession ,  et  obtint^  peu  de  temps  après, 
la  charge  de  médecin  ordinaire  de' 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
fixèrent  dans  la  capitale,  où  il  mourut 
en  1 765.  Ge  médecin  a  laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  les 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les 
titres:  Spécimen novimedicinœcons' 
pectusy  Paris,  17  4(>-5i,in-8°.; — Ins- 
titidiones  medicœ  ex  novo  medicinos 
€onspe4^,'i\Ài.jiiSSy'\iï'\^l'^Idée 
de  l'homme  physiqueetmoraly  Paris, 


UL 


(1)  Cet  onrrai^e ,  intliaU  :  Breviaeulam  de  Fi' 
ÂFr.  de  Stannoy  Clermoat,  i6do,  iB>8>>. ,  est 
altrilmé  à  Lacarrj.par  le  P^  Lclong;  mai*  d'autret 
tu  foi^t  honiMar  au  P.  Lel>e«ii  ^  recteur  An  collège 
.de  Rkodes.  Yoje»  i«  S^igtÎQun,  diff  Aa^it^mei , 
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1 755 ,  în-8"*.;  ^^MAingâS  dephysi" 
tfue  etde  morale,  Paris  1 1 76 1 ,  in«8^ 
Dans  ces  divers  ouvrages ,  Tauteur 
cherche  à  prouver  l'action  de  la  région 
épigastri^ue  et  son  influence  physique 
et  morale.  Ge  médecin ,  parent  du  cé> 
lèbre  Bordeu,  a  partagé  la  plupart  de 
ses  travaux ,  et  s'est  principalement 
attaché  a  donner  des  observations 
ladites  sur  lui  *  même.  On  remarque, 
au  surplus,  que  son  système  appro-* 
che- beaucoup  de  celui  de  Van-Hei« 
mont.  D— -V— L. 

LAGER  (CAnjs*JtrLit7s)j  archî* 
técte  romain ,  vivait  sous  le  règne  dé 
Trajan.  Les  siècles  ont  respecté  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu'il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  où  se  trouve  aupur-» 
d'hui  la  petite  ville  d'Alcantara.  Ge  . 
prodigieux  monument  est  un  pont 
qui  traverse  leTage,  et  dont  l'éléva* 
tiou  totale  est  de  cent  soixante-seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du 
fleuve ,  et  sa  longueur  est  de  cinq  cent 
soixante -dix -sept  pieds.  Un  arc  de 
triomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s'élève  an  milien^  il  est  formé  de  gros 
blocs  de  granit.  Du  cdté  de  la  ville , 
Fextrémitédu  pont  est  ornée  d'un  pe* 
lit  temple ,  dont  les  matériaux  sont 
d'une  proportion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à  St.  Julien ,  cet  édî* 
cule  a  conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer,  comme  en 
fait  foi  une  inscription  antique  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  rap- 
portée par  Gruter.  L — S— e. 

LAGERDA.  Fojr.  Gerda. 

LA  GMAISE  (Fbançois  d'Aix  de), 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Gotton, 
confesseur  de  Henri  IV ,  et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans ,  naquit  au  château 
d'Aix  en  Foret,  le'aS  août  1624.  li 
était  le  second  des  douze  enfants  de 
George  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise* 
chevdier  de  Tordre  de  Saint-Michel^ 
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geolilbomme  âistioguë  par  ses  servi- 
ces, et  de  Renée  de  Bocbefort,  issue 
d'une  des  meilleures  maisons  de  la 
pro\ioce«  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  fut 
tnyoyë  à  Roane  au  collège  des  jésuites, 
fondé  par  un  de  ses  ancêtres.  11  avait 
à  peine  achevé  sa  rhétorique,  qu'il  de- 
Bianda  et  obtint  d'être  reçu  dans  la 
Société/Après  deux  ans  de  noviciat, 
ii  alla  faire  sa  philosophie  k  Lyon ,  où 
le  P.  d'Aix ,  son  oncle,  professait  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d'humanités ,  et  ensuite  du  cours  de 
philosophie.  «  Sa  manière  d'enseigner, 
dit  l'académicien  De  Boze ,  était  sin- 
gulière ,  et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d'abord  l'état  d'une 
question ,  et  exposait  les  différentes 
opinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  l'écoutaient,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  à  leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
chacun  ,  celui  qu'il  goûtait  le  plus* 
Enfin  ,  lorsqu'il   voyait  les   esprits 
échauffés  à  un  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  là  conciliation  des  drécédentes.  » 
'  Il  aimait  à  éclairer  ses  leçons  de  phy- 
j^îque  par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait-il,  que  la  sécheresse  des 
arguments  se  perdit  dans  le  charme  du 
spectacle.  11  ut  imprinier  à  Lyon,  en 
i66i  et  1 66a,  un  Ahrésé  de  son 
jcours  de  philosophie  j  en  deux  petits 
irolumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  lexique  preaqu'aucune  de  ces  ques- 
tions oiseuses  qu'un  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  fécole;  et  sa 
physique )  riche  en  £aits curieux,  an- 
nonçait déjà  le  vice  des  anciens  sys- 
tèmes, que  devaient  renverser  les  nou- 
relles  découvertes.  A«  cette  époque , 
yilleroy ,  archevêque  de  Lyon ,  frère 
tt  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
4e  ce  nom,  était  en  même  temps 
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administrateur  du  diocèse,  etgotiTer^ 
nenr  de  la  province  pour  le  Roi.  Il 
avait,  pour  écuyer,  un  frère  du   P. 
La  Cbaise ,  et  il  aimait  beaucoup  ce 
dernier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  collèges  que  les  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s'attachait  à  faire  fleurir  les  let- 
tres dans  cette  ville ,  oii  par  ses  soins 
se  formèrent  une  grande  bibliothèque^ 
des  cabinets  de  mathénutiques  et  d'an- 
tiquités, et  une  espèce  d'observatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites,  lorsqu'après  la  mort  du  P; 
Ferrier ,  Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  confesseur.  Jusque  -  là  ,  il  ayail 
vécu  à  phis  de  cent  lieues  de  la  cour* 
11  y  parut  au  commencement  de  2675^ 
et  s'y  montra  simple  et  aisé  dans  ses 
manières,  poli  et  prévenant  sans  af- 
fectation. Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  en  sa  faveur.  Depuis  le . 
P.  Cûtton ,  la  place  de  confesseur  du 
Boi  paraissait  dévolue  aux  jésuites. 
Elle  donnait,  sous  Louis  XI V ,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  :  la 
feuille  des  bénéfices  y  était  comme  at- 
tachée. Mais  il  fallait  un  esprit  délié  on 
un  rare  bonheur  pour  se  maintenir 
dans  cet  emploi  pendant  le  tiers  d'un 
siècle ,  et  au  milieu  de  circonstances 
difficiles.  Dans  les  intrigues  de  dour, 
le  P,  La  Chaise  se  trouva  placé  entre 
mesdames  de  Montespan  et  de  Main- 
t<enon>  entre  M'^%  de  Maintenon  et 
Louis  XIV;  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, entre  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes ,  entre  Bossuet  et  Fénélon. 
Il  dut  prendre   une  part  plus  ou 
moins  active  aux  affaires  de  la  r^ale; 
à  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  l'élise  gallicane 
(  168:2);  à  la  révocation  de  i'édit  de 
tuantes  (  i685);  aux  fameux  débats 
sur  le  quiétisme;  et  au  mariage  du  Roi 
avec  M*»«.  de  Maintenon  (1686). Quel- 
que avis  qu'il  embrassât,  il  se  faisait 

de;»  enj}effl&S|  et  il  lui  arrira  plus  d'une 
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Ibb  de'dëplaire  également  ailX  psit&s 
opposes»  Aussi  devait -il  être  et  fut  «il 
j%é  diversement  par  ses  contempo- 
rains. Les  jansénistes  l'accusaient  de 
s'être  emparé  de  la  conCance  du  Roi , 
et  de  l'avoir  réduit  à  ne  voir  que  par 
Mes  yeux}  de  favoriser  les  passions  de 
ce  prince  ponr  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à  tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait ,  que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  ;  de  s'être  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  Pévêque  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  des 
filles  de  I  Enfance,  et  du  monastère  de 
Port- Royal,  a  Les  fêtes  de  Pâques  lui 
causèrent  souvent ,  dit  Saint  Simon , 
des  maladies  politiques  pendant  rat- 
tachement du  Roi  à  AP^*.  de  Montes- 
pan  (i).  »  11  parait  que  le  confesseur 
favorisa  l'élévation  de  M"*',  de  Main- 
tenon  :  cependant  elle  n'aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  coulenrs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  ae  mau- 
vais ofi&ces  h  Bossuet ,  et  l'attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  :  «  Le 

Eëre  La Chabe  n'ose  parler...  Le  bon- 
omme  n'a  nul  crédit.  »  Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  k  la  con- 
version du  Roi;  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
éloge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  dé  Noailles  (  1 5  octobre 
1708),  qu'il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  el  le  dé' 
sintéressement  de  FénéUm.  Les  hom- 
mes  à  qui  leurs  places  donnent  ou 
supposent  une  grande  influence ,  ne 
peuvent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n'ont  ni  à  la  désirer,  ni  à  la 


(1)  Madame  ât  Montacptn  ,  jaUnue  de  Mlle,  de 
Veataa^t ,  s^n  prit  à  tout  le  monde,  même  «a 
•■feaccar  du  roi  :  «  Le  P.  de  Lachaise,  disaii-eUe  f 
il^tt  m9»  cbaÎM  dis  conaodiM.  »  (iLii^VBTit».V  ' 
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craindre.  Des  éloges  accordés  à  un 
jésuite  par  le  doc  de  Saint  -  Simon  , 
ne  paraissent  donc  ^ps  devoir  être 
suspects  t  «  Le  P.  La  Chaise,  dit-il , 
»  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un 
»  bon  caractère,  juste,  droit,  sensé, 
»  sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi 
M  de  la  délation ,  de  la  violence  et  des 
»  édats;il  avait  de  l'honneur,  de  ta 
»  probité,  de  l'humanité.  On  le  trou- 
»  vait  toujours  poli ,  modeste  et  tris 
»  respectueux.  On  lui  rend  ce  témoi- 

V  gnage  qu'il  était  obligeant ,  juste ,  ni 

•  vindicatif,  ni  entreprenant,  fort 
»  jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude* 
»  Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
»  qui  fait  plus  d'iionneur  à  l'un  qu'à 
»  1  autre  :  Je  loi  reprochais,  dit-il ,  un 

V  jour  qu'il  était  trop  bon.  11  me  répon* 
»  dit  ;  Ce  n*est  pas  moi, qui  suis  trop 
»  bon;  mais  c^esi  vous  qui  êtes  trop 
»  dur.  Il  fut  long-temps  distributeur 
»  des  bénéfices ,  et  il  faisait  d'assez 
»  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 

V  tre-vingts  ans,  il  demanda  instam* 
»  ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
»  fallut  porter  le  fardeau  jusqu'au  bout. 
»  La  d^épitude  et  les  infirmités  ne 
»  purent  1  en  délivrer,  La  mémoire 

•  était  éteinte,  le  jugement  affaibli , 
»  les  connaissances  l)rouiUées  ,  et 
»  Louis  Xiv  se  faisait  encore  appor- 
»  ter  le  cadavre  ponr  dépêcher  avec 
»  lui  les  a£Eiires  accoutumées  (tom. 
»  IV,  pag.  161).  »  Le  chancelier  d'A- 
guesseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
xm ,  pag.  16^  )  :  «  Le  P.  La  Chaise  , 
dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  était 
un  bon  gentilhomme  qni  aimait  à  vivre 
en  paix,  et  à  y  laisser  vivre  les  autres; 
capable  d'amitié,  de  reconnaissance , 
et  bien&isant  même  autant  que  les  pré- 
jugés de  son  corps  pouvaient  lelui  per- 

,•  mettre.  »  Le»  philosophes  du  xyiii% 
siècle  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites, 
n'ont  pas  été  trop  défavorables  au  P. 
La  Chaise»  Dans  son  Siècle  de  Louis 
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XlFy  Voltaire  dit  (  chapitre  du  'Jm- 
sérùsme)  que  les  jésuilcs  iouissaient 
d'un  grand  crédit,  «  depuis  que  le  P. 
La  Chaise ,  gouvernant  la  conscience 
de  Louis  XIV,  était  en  effet  àlatAe 
dé  VégUse  galUeane.  »  Mais,  daas 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  afËûres 
ecclésiastiques,  Tinfluence  du  P.  La 
Chaise  est  à  peine  aperçue;  et  quand 
il  annonce  sa  mort,  il  dit  :  «  Les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort 
du  P.  La  Chaise ,  confesseur  du  roi , 
homme  doux,  avec  qui  les  yoies  de 
*  conciliation  étaient  toujours  ouver- 
.  tes.  D  Duclos  ne  s'est  pas  montré  aussi 
favorable  à  ce  jésuite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit.  «  Sachant  à  propos 
alarjner  ou  calmer  la  conscience  de 
son  poEHtent;,  il  ne  perdait  point  de 
vue  s^  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu'il  Servait  sourdement,  lais- 
sant au  Roi  l'éclat  de  la  protection. 
Persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération ,  en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  R^xions 
morales  du  P.  Quesnel ,  et  disait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pour  un  auteur'd'uu  parti  op- 
posé à  la  Société :/6  rCai  plus  le  temps 
d'étudier  ^  f  ouvre  ce  Umre^  et  j-jr 
trouve  touj(HÂrs  de  quoi  rn  édifier  €t 
rn  instruire.  »  C'est  à  peu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d'abord  porté  le 
pape  Gément  XI ,  qui  dejpi^is  con- 
;  ^amna  cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  jies  saints  vint  diviser 
la  ville  et  la  cour  ^  et  qu'il  fut  dénoncé 
comme  hérétique  parBossuet,  le  Roi 
et  M™®,  de  Maiotenon  cohsultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voltaire  , 
répondit  :  «  Le  livre  est  fort  bon ,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifiés,  et  il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprou- 
vent. »  Mais  telle  fut  l'autorité  de  Bos- 
suet,  que,  dans  la  suite  de  cette  affli- 
geaiite  dispute  du  quiétisme^  «  leiP. 
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La  Ghaïae,*  ajoute  l'auteur'da'iS^êlelé^ 
Louis  XIV ^  n'osa  soutenir  ^arche- 
vêque de  Cambrai  auprès  du  Boi, 
son  pénitent ,  et  que  JÏ"^®.  de  Main- 
tenOn  abandonna  absoluraeut  son  aini.w 
.L'illustre  historien  de  Fénélon ,  place, . 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère ,  que  par  l'époque  où  il  »a 
écrit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  long-temps  les  esprits  dans  à^s  que- 
relles religieuses ,  représente  ie  P. 
La  Chaise  comme  un  homme  étoupc 
et  modéré.  Il  fait  connaître  l'estime 
et  l'attachement  du  confesseur  de 
Louis  XiV  pour  l'auteur  de  THé" 
maque.  Pendant  .les  missions  du 
.  Poitou ,  Fénélon  avait  reçu  du  'P.  La 
Chaise  des  avis  qu'il  appelle^r(  hom^ 
nues  et  fort  obligeants;  et  le  jésuite 
consulta  lui-même  l'archevêque  (  en 
176^)  dans  la  fameuse  controverse 
sur  tes  cérémonies  chinoises.  Enfin 
M.  de  Bausset  attribue,  comme  Vel* 
taire,  à  la  modération  du  P.  LaChaise, 
la  tranquillité  dont  les  jansénistes 
jouirent  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  l'o- 
pinion de  plusieurs  historiens,  adoptée 
par  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V^ 
ce  fut  par  le  conseil  de  son  confesseur, 
que  Louis  épousa  M"*'.  deMâintcnon, 
au  mois  4^  janvier  1 686.  Le  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque , 
de  faire  agréer  à  la  veuve  de  Scarron  , 
un  mariage  secret^ et  peut-être  lui  par- 
donna-t-elle  difficilement  de  n'avoir 
pas  mis  assez  de  zèle  à  combattre  les 
raisons  d'état  qui  s'opposaient  à  h  pti- 
Jblicité  de  cette  union.  Le  Boi  fit  bâtir 
pour  sou  confesseur  une  maison  de  cam- 
pagne qui' fut  nommée  Mont^Louis^ 
avec  un  vaste  enclos  ,  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  cimetière  du  P* 
La  Chaise;  Singulière  vicissitude  <{ts 
.choses-d'ici-bas!  Cette  maison,  ce  jar- 
din, où  les  premiers  perivonn^es  de 
l'État  allaient,  s'agilant  dans  l'intrigue 
etdans  rainbition^  faire  la  cour  à  va 


jl^ailequî  aiyi^it  assez  le  faste  tifé- 
ejat  y  nVst  i>lus  qu'ua  séjour  consacré 
^  deuil  et  au  silence  des  tombeaux. 
|[4e  P.  La  Chaise  eut  nécessairement 
une  grande  influence  sur  un  prince 
religieux  dont  il  dirigea  la. conscience 

tendant  tant  d'années;  mais  il  n'a- 
usa  point  .de  cette  influence.  Lors* 
^ue   ^académie   ^es   inscriptions  et 
Jbelles-Jettres  fut  reorganisée  en  1701, 
k  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Son  cru* 
4ition  sacrée  et  profane  ne  le  rendait 
point  indigne  de  cet  honneur.  Il  était 
particulièrement  versé  dans  la  science 
des  aptiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
en  i68t ,  »Qn  Seleucidarum  impe" 
rimUy  ou  Histoire  des  Rois  de  Sjrie 
paries  méfiai  lies,, d  voue,  dans  l'épître^ 
dans  la  préface,  et  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'ouvrage  même,  qu'il  en  de- 
vait au  P.  La  Chaise  l'idée  et  la  per- 
fecltop  ;  aveu  qui ,  dans  la  bouche  de 
yaiUanty  ne  pouvait  être  suspect  de 
SaUerie.Spon,  quoique  calviniste,  lui 
adressa  la  collection  de  ses  voyages 
comjoe  au  plus  juste  estimateur  qu'il 
connût  des  médailles  et  des  inscri-- 
plions  dont  cette  collection  est  rem- 
plie. De  Boze  assure,  que  la  science 
numismatique  doit  en  partie  à  ce  rcr 
ligieux  ,  les  progrès  qii'elle  a  faits 
dans  le  dernier  siècle,  a  C'est,  dit- 
il  ,  sur  le  témoignage  que  le  P.  La 
Chaise  rendit  au  Roi  de  l'utilité  et 
des  agréments  de  cette  occupation,  que 
ce  pnnce  la  iugea  digne  d^entrer  dans 
les  délasstmeuts  de  la  royauté.  »  Le 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  com- 
merce des  savants;  il  se  G t  remarquer 
t  l'acadéiàic  par  son  assiduité.  Il  n'y 
venait  jamais  sans  apporter  quelque 
nouvelle  découverte  ,  en  médailles^ 
pierres  gravées ,  figures  antiques ,  ins- 
criptions ,  etc.  Jl  mourut  à  Fépoque  la 
plus  rigooreuse  du  terrible  hiver  de 
1709,  .le  pio  janvier;  Agé  de  qua- 


.tre- vingt *dnq  ans.  Le  roi  !e  regretta , 
et  fît  son  élo-je  devant  les  courtisans, 
quand  on  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
son  cnbinet  et  ses  papiers.  Le  P.  La 
Chaise  avait  une  figure  noble  et  inté- 
ressante :  juste  dans  la  décision  dejt 
affaires^  actif,  pressant,  persuasif; 
toujours  occupé  sans  le  paraître  ja* 
mais  ;  «  désintéressé  en  tout  genre, 
dit  Saint  Simon ,  quoique  fort  attaché 
à  sa  famille;  f  jcile  à  revenir  quand  il 
avait  élé  trompé,  et  ardent  à  reparer 
le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait 
faire;  d'ailleurs  judicieux  et  précau- 
tionné ,  il  ne  fit  jamais  de  mal  qu'ji 
son  corps  défendant....  Les  ennemi» 
même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rendre  justice,  et  d'avouer  que  c'était 
un  homme  de  bien,  honnêtement  né, 
et  très  digne  de  remplir  sa  place.  »  Oa 
a  de  lui  :  L  Peripatelicm  quadrupU* 
cis  PhUosophiœ  placita,  rationalisa 
jiaturalis,  supernaturalis  y  etmora» 
lis  y  Lyon,   1661,  in-folio  de  106 
pag.  II.  Humanœ  sapientke  Propo» 
sitiones  propugTuUœ  Lugdwiiin  coU 
legio  soc.  JesUj  Lyon,  1662,  in* 
fol.  de  7 1  pag.  III.  Réponse  à  quel" 
ques  difficultés  proposées  à  un  théo^ 
logieny  sur  la  publication  Hun  yu* 
bile  particulier  à  VégUse  de  Saint-' 
Jean  de  Lyon,  etc. ,  où  il  est  traite 
de  Rétablissement  de  ce  jubilé ,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesseurs  j 
etc. ,  Lyon,  1666,  in-4®.  de  44  pag. 
ï  V.  Remarques  sur  \' Inscription  d^une 
urne  antique  y  dans  le  tome  11  des 
-Mémoires  de  Vacademie  des  inscri* 
plions  et  belles  lettres.  En  1696,  il 
parut,  sous  la  rubrique  de  Cologne^ 
\n\  libelle  satirique,  sous  le  titre  à'ffis" 
toire particulière  du  P.  La  Chaise^ 
n  vol.  in- 1 6  :  il  en  fut  publié^  en  1710, 
^n-abrégé  qui  ne  vaut  pas  mieux.  On 
trouve  V Eloge  du  P.  La  Chaise ,  par 
de  Boze,  dans  les  Mém.  de  l'acad. 
des  bdies-lettres ,  tom.  i.     V— > vb^ 
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LAGH4LINIÈBE  (Ausnois  de). 
Toy,  Babiit,  III,  157. 

LACHALOTAIS  (Gaeàdeug  de). 
y^oy.  CnALOTAis. 

L4CH4MBRE.  Voyez  Chambre. 

LACHâPËLLË  (Jean  de) >  mem- 
bre de  l'académie  française^  naquit  h. 
Bourges  en  i655. 11  acheta,  ieûne,  la 
charge  de  receveur-gënéral  des  finan* 
ces  à  la  Kocheile,  et  continua  d'em- 
ployer ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres, avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Après  la  retraite  de  Racine , 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  snr 
la  scène ^  et  il  y  obtint  des  applaudis- 
sements ,  qu'il  devait  ^ il  est  vrai,  à  l'at- 
tention de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à  faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure* 
tière  à  l'acadëmie  française^  et  loin 
de  censurer  aigrement ,  dans  son  dis* 
cours  de  réception ,  les  torts  de  son 
prédécesseur  (  Voy.  FvretiÈre  ) ,  il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à  son  mérite  et 
des  pleurs  à  sa  mémoire.  Lacbapelle 
était  alors  attaché  au  prince  de  Conti, 
en  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dements. Il  l'avait  accompagne  en 
]685,  dans  la  campagne  de  Hongrie , 
et  n'avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  af&ires.  Louis 
XIV>  instruit  de  la  capacité  de  Lacha- 
pelle,  le  chargea  de  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à  garder  la 
neutralité  dans  la  guerre  de  la  succès* 
sion.  Cet  estimable  littérateur  mourut 
à  Paris  y  le  ^g  mai  1 723  ,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans-  On  a  de  lui  :  1,  Des 
tragédies  :  Zayde;  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  l'invention  de  l'au- 
teur. «  Cet  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
i>  est  plutôt  un  caprice  de  jeune  hom* 
9  me  qui  essaie  son  génie»  qu'une  corn» 
9  position  r^lée.  • ...  Je  ne  connais* 
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9  sais  f  lorsque  je  Tai  fait,  ni  Part  iû 
»  théâtre  y  ni  les  préceptes ,  ni  les  ou* 
»  vrages  des  anciens.  »  Cléopdlfei 
c'est  de  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  dans  la  nouveauté^ 
elle  a  été  reprise  plusieurs  fois,  mait 
elle  a  disparu  du  théâtre  depuis  long* 
temps.  Téléphonie;  c'est  Je  sujet  de 
Mérope ,  si  admirablement  traité  par 
Voltaire,  ^jax^  tragédie.  Les  CaroS' 
ses  d*  Orléans,  petite  farce  en  un  acte, 
qu'on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pendant  les  divertissement 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théd- 
tre-Français ,  00  Recueil  des  meS^ 
lettres  pièces  de  théâtre.  Les  préÊices 
méritent  d'être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa-* 
ru  de  ses  tragédies.  Lachapelle  y  t^ 
moigne  d'ailleurs  qu'il  est  très  satisfait 
des  applaudissements  dont  le  publie 
les  a  nonorées.  Ainsi  l'épigramme  at- 
tribuée à  Boileau^  et  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  examine , 

Qui  da  f«d«  Boyer  ,  on  da  «ec  LàebtpeUet 
Excita  plu*  de  «ifflements  , 

ne  serait  pas  d'une  exactitude  histon* 
que.  Lachapelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  tâchèrent  d'imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir^  une 
école  comme  les  grands  peintres)  ce 
.  fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Jules-Romain.  II.  Les  amours  de  Ca* 
tulle,  Paris,  1680,  in-iî.  C'est  une 
espèce  de  roman  historique  que  l'au- 
teur a  entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin* 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l'épi- 
gramme si  connue  de  Chaulieu,.  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  ds 
Lachapelle  avec  celui  de  l'ami  de  Ba- 
chaumont  :  en  voici  les  derniers  vers  1 

Celai  qui  t\  TDanisadement 
Fit  parlrr  OtoUe  et  Letbie, 
N>«t  pAint  cet  aimable  génie 

8ui  fit  le  voyage  charmant, 
>aii  f  nc^ipa^iuk  d«  TAcadéiSic* 
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Ue  (tu!  paraîtra  singulier  ^  c'est  que 
Lackapelte  avait  presque  autant  de 
crainte  que  le  public  ne  les  confondit. 
d'Alemb^rt  assure  qu^il  ne  souffrait 
point  d'ëquivoque  là  dessus ,  et, qu'il 
ten  relevait  Jusqu'à  l'apj>arence  avec 
une  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
III.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou- 
vrage y  du  même  genre  que  le  précé- 
dent, a  été  réimprimé  plusieurs  fois  : 
la  dernière  édition  est  de  Paris  ^  1 7^5^ 
2  vol.in«i!2,  mais  on  en  a  renouvelé 
k  frontispice.  IV.  Marie  d'Anjou, 
reine  de  Màiorque  y  nouf^elle  histo^ 
tique  et  galante i  Paris,  i68a ,  i  vol. 
in- 1 2.V.  Pompefunèbre  ^eFrançois^ 
Louis  de  Bourbon, prince  de  Conti, 
â,¥ec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
vie  y  Paris  y  ^^99?  in-4"' >!•  f^ettres 
d'un  Suisse  à  un  Français ,  oà  ton 

'  voil  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  de  V Europe  qui  sont  en 
guerre  y  etc.,  Bâle  (Paris  )^  1703- 1 1, 
%  vol.  in-12;  trad.  en  latin  par  l'au- 
teur, ibid.,  3  vol.  in- 12^  Ces  lettres 
sont  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse ,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
k  coalition  les  alliés  de  Tempereur', 
en  moîitrant  que  ce  prince  avait  sei\\ 
intérêt  à  continuer  la  guerre  contre  la 
France  et  l'Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir V Éloge  de  Lackapelley  par  d'A- 
kmbert,  dans  le.tom.  i^  de  son  ffis- 
toire  des  membres  de  Vacadémie 

française •  W-^s.    - 

LâGH  APELLE  (  Armand  Boisbe- 
uuv  n^),  câèbre  ministre  de  la  re*' 
ligion  réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Saintonge^  11  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bordeaux; 
nais  aa  mère  l'en  retira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre ,  où  elle  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul ,  ïsaac  Dubour- 
dien ,  pasteu*  d'une  des:  églises  de^ 
Londres.  Il  s'appliqua  particulière-' 
beot  à  i'biftoire  ecplésiastique  et  t  la-^ 
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tliiéologîé ,  et  y  fit  des  progrès  si  ra«-  • 
pides,  qu'à  l'âge  de  dix- huit  ans  on 
le  jugea  propre  au  pastorat.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  temps  après ,  en  Irlande, 
oiî  il  commença  à  prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres  ,  il. 
obtint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  vilie.  Ce  fut  en  172.5  qu'il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallone  à 
la  Haye.  11  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait^  à 
son  troupeau  et  l'étude. des  lettres ,  et 
mourut  en  cette  ville  le  6  août  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  Cé« 
tait  un  homme  d'un  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable  ;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à  là  satire^  défaut 
qui  lui  attira  des  désagréments.  La<*. 
chapelle  est  principalement  connu  par 
sa  coopération  à  la  BMlolkèc/ue  an- 
glaise  >  ou  Journal  littéraire  de  la 
Grande-Bretagne  (Amsterd. ,  1729 
etann.  suiv. ,  iS  vol.  in-ii>^etii 
la  Bibliothèque  raisonnéç  des  sa* 
t^afks  de  V Europe  (Amsterd.,  1728* 
*55,'5t2  vol.  in- 13).  Michel  Laroche^ 
qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise  ,•  fut  obligé 
d'en  abandonner  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume^  parce  qu'on 
Faccusa  d'être  trop  favorable  aux 
principes  de  l'église  romaine.  Lacha- 
pelle  continua  l'ouvrage  avec  succès  t 
les  premiers  voUmes  qu'il  a  donnés 
portent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D.  M.  't.  (  Armand  fioisheleau 
de  Montresor }.  C'est  lui  qui  a  fourni 
à  là  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiques  jusqu'au  58^ 
volume.  Lachapelie  a  traduit  de  l'an^ 
glais  :  i<>.  La  BeUgion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  dé 
/.-(7., par  Oitton ,  Amsterdam,  1 7128^ 
a  vol.  in-8°.;  Paris,  1729,  in-4*.— * 
2^.  Le  Babillard ,  de  Sleele  ^  Ams^- 

MjrdAiDi  1734  cl  35, .a  vpî.  in^idj^. 


ou  sous  le  titit  de  Philosophe  nùH^  desqttdsiicom|plaHlllaii»f}^Gfai>d{è«0b 

¥étUst0j  Ziificii,  17^»  ^  Yol,  in*  i  a.  de  F^uchy  et  ^usieuis  autre»  savd»iA 

^«  3«.  £a  Friponaeris  Itàqua  des  é^lwMsai  diatmgtMflk  II  moiurut  à  Pe^ 

pràendtts  esjrHU'ferts  (ou  Remar-  ris  fers  17^. âi  •  de  lui: I.  Bi»^ 

^ues  sur  l«  Discours  de  CoIKns  ^  to»-  ocurf  surtéUkiedesmaAémeiiques^ 

ehan%laliberiéàepenset)j^thtnif  Paris,  174^,  ia-i3«  \{. ImetUnUon^ 

ley,  Amsierdam,  ^7^»  in- 1 3.  On  a.  de  Géoméftie,  >74^»  2  vol  m-8^« 

de  a»  composition  :  I.  Examen  delà  III.  TraOé  dés>  sMions  ceniftes.  sA 

nusnière  de  prêcher  des.  proiestmais  autres courèesan^nnest  appliqfiéeef 

français  f  et  du  adte  extétimr  de  eimppUeaHesà^lakprÊêiquedesdiffé^ 

teur'sàinte  religion^^  etc.,  Anster»  renC^  orl; ,»  760  ^to-BV  Ces  ouvrage» 

dlBiiiy  1730,  iu-8'*.  IL  Réponse  Ai  <Mitioyiloog>teBipaderefltiiiieg0Déraleç 

Jf.  Mainard,  ancien  olumoine  de  Qtttadepinsi|u'ileneustedenMillf9«cst 

£t.  -  Serain  de  Toulouse  ,  au  sujet  sur  les  mènes  objets  ^  ils  sontpresquei 

d^nneconférencesarlareUffon,  qu'il  eotièremeot  oubliés.  IV.  VAri  des 

a  proposée  par  kUre  è  un  protesn  0(Mfiinitff/fitff5e«h£Me,  Paris ^176^^ 

fvi»C>  la  HayB,  1750,  m-.4*'*UI.  ilfe^  ip^ix  C'est. «ifl^A  d^éincaliotk  pun 

moires  de  Potogncy  oontsnani  ee quà  Uiqiie,  composa  eu  vrS^  1 ,  àf  oeoasioiik 

''ipiaèleda/ÊS  de  rëlabUsieineoA  de  rëcole  royale 


s^esipaasé  dejAts  remar^ 

00-  ror(nsmaj  depuis  la  mort  du  fo»  Ulaire;  Fauleiie ,.  ea  1er  pidîUani  eai 

uAigHSle  II  (1735) /utf^ii'âv»  1737^  *7^3>  y  a)tfitta  des  neies*  oiiiiq''Oft 

jjboiâres,  173g,  in^^ist^  IV..  li»  Fi^  ei  philos#phi^es  pae  £ûs  asses  oun 

4e  Beausobrcy  ixixk  fe  tomoi&de.ses  rieuse».  T.  Le  JTentrHoqms  om  f«ii-^ 

Memarques  sur  le  Nouveau-  TesU^  g4^âii|XtAe^Loedreâ(  Paris)  ,.1.7 73^ 

nanl^  (  Voy.  BjsAvsoewu  ).  V.  Debe  a  part,  ta- 1  ii.  Col  ouvrage  est  eurieux%i 

Toéeessité  ducuke  pMict^  174^9  ûi*  L'auteur  s'attache  d'aboiidii  pvouiwr- 

8**.  :  il  )ustifiey  dans,  eeti  ouvrage  y  le&  que  les  orades  et  pkisietwrs  foiie*  meiH 

assemblees  des  prolestanls  ea  Lan?^  yeiUeus,  qui  n'airaieut  point' tftéexpK* 

gucdbc  coDtrjeuBoXettmdtfcintiHstct  que»  jusqu'alors ,  peuvent  Fétre  ait 

Afiamaiid;  Biais  il  y  parie  anee  si  peiL  moyen  de  ïemf^asUin^snuty^eisà-h^^ 

de  m<kia^mf Dt  de  l'ëvéque  deMlàot-  dire^de la &culté'qufoa&eiae autoelbùi «. 

peUier^  que  ses  oo*iie]igionmÛDeS'erift«  et  qu'ont  ettoaiieceKlaiti*todiTidtM,.dck 

vent  (fevoûr  le  dësâToues*  On  trou?^  iisiire  sortir  des  voiat  de  Utecreoud'cm: 

-veca  une  Béponse  à>  eet  onvxage  dansi  jeter  dans  l'air»  à.de  grandes  djsteuGce' 

le  tome  %xx.\u\  de  ia  S^bUoêhèqum  m\mt  d*eux.  Il  ëtaUtl  opsuite  qi»^ 

naisonnée.                        W<-4.  les  ongastrimythes   ou  venirilofûes^ 

LAGHAPELLE  (  VAhé  b%  ),  œn-  doivent  la  freaké  dont  il  s'.a^t  à  une 

aeue  royal,  membre  des  académies  de  extrême  mobilité  des.orgenes  de  l«|Nir 

Lyon.et  de  Rouen,  et  de  la  soctétéroyar  xole,  aecrae  par  un.  f  cëqjaent  c»enetoe«i 

le  dé  Londres,  né  vers  171a,  cnltim  Eustatbe ,  archevêque  d^Aotiocbe  au. 

les  mathématiques  avec  succès>el  cou-  ly*.  siècle,  écrivit  un  onyroge  e^ 

tribua  peut-éûe  par  ses^  oin^rages  à  grec  De  enQO&iiymo.  Léooi.Ayatitift 

étendre  le  goût  de  œtte  science  dans  le  traduisit  em  Utki,  Lyon,  »Ô39^ 

le  siècle  dernier.  Philosophe  pratique^.  ^^rA***  9  ^^^  une  dissertation  sur.  lo^ 

r>abbé  de  Lachapelle  vivait  dan»  W  ^méaie  sujet  f  mais  cee  deuxouvragnib 

retraite,  partageani son  temps  entrt:  ne'  roulent  que  sur  TapparMion  dei 

Iliade  et  ftiçlquea.ettJU  11^ «tt  jQilttlbftt  lIonbsede&uaiiel^éyoqQéeparlapyM 


thoiiisse  4*Endor  en  prësence  dp  Sail^ 
£'ouvrage  die  PabBë  LacbapeHe  est  en- 
core le  plu$  complet  que  nous  ayoc^ 
sur  cette  matière,  quoique  ]es  yeutri- 
loques  soient  devenu^  beaucoup  pins 
comnrans^  de  nos  jours.  On  peut  aussi 
consulter  la  Bmsertation  de  F.  M.  §• 
Lespagnol ,  sur  Vengf^imQrsme ,  Pa- 
ris, 181 1,  in-4°.,  et  les  articles  En- 
gasirinnjrsme  et  Gastriloque,  que  M: 
Fbnrnier  a  donoiés  dans  le  Dictionm 
des  sciences  médicales.  IV.  Traité 
dç  la  construction  du  scaphmdrei,  ou 
du  bateau  de  l'homme,  Paris,  1774» 
in  8^.  Le  scaphandre  est  un  appareil 
en^li^e,  à  l'aide  duquel  un  homme 
oeut  u)9rch^r  horizontalement  sur  un 
fljeuve ,  remonter  contre  un  courant , 
et  exécuter  tellement  |a  phipart  des 
opâ'ations  qu'il  fait  sur  terre ,  com« 
me  ch^irger  un  fusil ,  etc.  L'abt>é  dp 
Lachapellc  fît  Ini-méçie  plusieurs  fois 
Fessai  de  cet  appareil  sur  l'a  Seine,  à 
Fsiris  ;  et  f  acac^miç  des  sciences  pro- 
nonça que ,  d  ms  certaines  circonstap- 
ces,  on  pourrait  s'en  servir  utilement 
Outre  la  description  du.  scaphandre, 
la  manière  de  le  construire  et  de  i'em- 
plojer,  l'ouvrage  contient  l'examen 
de  cette  question ,  que  l'auteur  décide 
par  la  négative ,  si  l'homme  nagerait 
naturellement  sans  la  peur  ;  et  l'ana* 
Ijse  des.  différents  traités  publie's  sur 
l^rt  de  nager  (Voyez  Thevenot). 

W— s. 
LAGHàRCE;  (  Philis  de  )  ,  dame 
câM}re  par  sa  valeur ,  e'tait  fille  de 
Pierre  II  de  là  Tour-du-Pin ,  marquis 
de  Lacharce,  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi.  En  1 69^2 ,  les  Piémon- 
tais  ayant  pénétré  à  l'improviste  dans 
te  Dauphiné,  cette  dame  fit  armer  les 
paysans  de  sa  terre,  et,  s'étant  mise 
à  leur  tète,  marcha  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  et  le  repoussa  sur  tous  les 
points.  Le  Roi,  dit  VoUaire,lui  donna 
me  pension  comme  à  un  braye  of&- 


cier.  Vordre  militaire  de  St  I^onij 
n'était  pas  encore  institué(  1  ).  M*^".  de 
Lacharce  aimait  la  littérature  et  comr 
posait  des  vers  agréables.  M"*".  fXes^ 
houlières  lui  a  adressé  deux  Ëpîtres; 
la  secondé,  dans  laquelle  elle  la  féli- 
cite d'habiter  loin  de  Paris,  se  termine 
9insi  : 

Ve  vous  plaigacs  jtinjiM  de  wtre  dcsUoëef 
Il  ya^t  mieux  mille  et  uille  fois, 
Atcc  rot  rochers  et  vos  boit, 
S^entretenir  toute  Tannife, 
Que  de  peuer.  uae  heure  on  deux 
Atoc  uo  tai  (jï^éiourdit ,  de  coquette*  : 

Des  ours  et  des  serpents  de  vos  sombres  ratraîtct 
Le.  cominefec  est  mpins.  dangereux. 

Un  anonyme  a  publié  :  Mémoires  d(^ 
de  M"',  de  Lacharce ,  Paris ,  1731^ 
iu-12.  Ce  petit  roman,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  qui  est  bien  écrit,  coqi- 
tient  plusieurs  faits  historiques  arrivés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  11  y  a  de 
l'amour  et  de  l'héroisme.     W— s. 

LACHARRIÈRE  (De).  Fqr.Cnj^- 
HiÈas. 

LACHASSAIGNE  (Ant.de), 
J^n  Chassa  tGNE. 

LACHASTAIGNERAIE.   Fqres 
Ghateigneraie. 

LACHATRE.  F.  Châtre. 

LACHAU(  L'abbé  Geraud  de),  bi- 
bliothécaire, secrétaire- interprète  et 
g^rde  du  cabinet  des  pierres  gravées 
du  duc  d'Orléans,  est  principalement 
connu  par  sa  Dissertation  sur  les  aih 
tributs  de Férius y  V^Ltis^  i776,iB-4°. 
Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre 
de  vignettes,  et  d'uue  belle estaippe  de 
Vénus  Anadyomène^  gravée  par  Sainte 
Aubin ,  d'après  un  tableau  du  Titiei^ 
(  Voy.  le  Manuel  du  libraire^  par  M. 
Brunet,  tom.  i*'.,  pag.  3oa).  Cette 
pièce  avait  été  envoyée  au  concours  : 
l'académie  décerna  le  prix  â  un  savant 
mémoire  de  Larcher  (P^o/",  ce  nom) } 
mais  elle  jugea  la  Dissertation  de  La* 
cha.u  digne  d'un  accessit ,  distinctioA 


^i)  n  le  Tut  ramti<c  suirante  ,  eu  i6^\ 
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dout  elle  ii'avall  encore  Iioncrc  aucun 
ouvragé.  11  cbcrche  à  y  prouver  qup 
Venus  est  la  nature  modifiée  sous  une 
infinité  de  formes  :  avec  une  méthode 
plus  simple  et  des  vues  plus  philoso- 
phiques, il  aurait  rendu  son  système 
de  la  dernière  évidence.  Il  avait  adressé 
im  exemplaire  de  sa  Disserialion  .à 
Voltaire,  qui  l'eu  remercia  par  une 
lettre  très  spirituelle,  imprimée  dans 
le  tome  %v  de  ses  OEuvres ,  édit.  de 
'K<'1U ,  in  '  8**.  Lacbau  a  publié  avec 
l'abbé  Leblond,  son  ami ,  le  deuxième 
volume  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  d! Orléans ^  Paris,  1784?  pe- 
tit in-fûl.  ;  l'aLbé  Arnaud  est  l'auteur 
du  premier  Tolume  de  cet,  ouvrage, 
le  plus  beau  qui  rut  encore  paru  dans 
<;e  genre.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
eu  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment,  de  plus  que  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  «pintrien- 
nes.  On  a  confondu ,  dans  la  France 
littéraire^  le  bibliothccciire  du  duc 
d'Orléans  ,  avec  Jean  •  Baptiste  La- 
chaux,  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qui  l'on  doit  un  Mémoire  sur  le  fer 
Inmirté,  Paris,  1755,  in-ia,  et  une 
édition  des  OEhvres  de  Nesmond, 
archevêque  de  Toulouse.     W — s. 

LACHAUSSE  (Michel-Angkde). 
Voy,  Chausse. 

LACHAUSSÉE    (  KlVELLE    DE  ). 

'V,  Chaussée. 

,  LACHENAL  (Werkerde),  né  à 
Baie  en  1736,  y  mourut  en  1800.  S'é- 
tant  voué  à  la  médecine ,  il  fît  ses  étu- 
des à  l'université' de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  en  1776.  Il  cultiva  aussi 
avec  succès  la  botanique  j  et  il  fut  très 
lié  avecHaller,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
seî  valions  et  rccherclies  pour  son  His- 
toire des  plantes  suisses.  Les  Epîtres 
latines  dcriîcs ^  H'alîér ,  fenfî-rment  un 
coffibrc  e»oiisidérable  de  ses  Lettres;  et 
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les  Açtati  ÎU'ova  acta  hehetica^ 
coutienBentses  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Baller.  U— i. 

LACHFSNAYE.  F.  Cbesnaye.    . 

LAGHETARDIE  (  Trotti  de  )• 
V,  Chetardie. 

LACKEMACHER  (Jea^j-Gode- 
FBOi),  naquit. à  Osterwick,  dans  la 
principauté  d'HiIberstadt ,  le  17  no- 
vembre 1695.  Son  père,  quoique  pau- 
vre .et  sans  lettres ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale^  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  deHelmstadt  et  de  Halle.  Il 
suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie,  et,  pour  les  langues  orien« 
taies  et  In  théologie,  Hermann  Von 
der  Hardt,  homme  à  opinions  bizarres, 
et  les  deux  Michaelis.  Deux  Syriens, 
SalomonNegri,de  Damas,  ctKali  Da« 
dichi,  d'Alcp,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'arabe  et  de  syriaque.  H  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sousladirec- 
iion  d!un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à  Halle.  Il  revint, 
vers  la  un  de  1719,  se  fixer  à  Hclms- 
tadt ,  pour  y  prendre  le  doctorat  eu 
philosophie,  et  y  donner  des  leçons 
particulières  de  grec,  d'hcbreu  et  d'a- 
rabe. En  1724  >  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  de  grec  dans  l'université; 
et  en  17^7  il  réunit  à  cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l'étude^  les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières ,  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  santé,  naturelle- 
ment assez  débile,  et  il  mourut  préma-* 
turément  le  16  mars  lySG.  Voici  les 
titrcade  SCS  principaux  ouvrages  :  L 
Eléments  de  la  langue  arabe  ^  en  la- 
tin ,  Helmst. ,  1 718,  in-4^  de  88  pag.  Il 
annonça,  en  ï  7  i  1 ,  une  édition  complète 
du  texte  dt;  l'Alcoran ,  avec  une  version 
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Iatme,€t  un  lexique  arabe  de  toiis  les 
mots  contenus  dans  ce  livre.  Il  donna, 
eu  4  p^g*  î°~4'*«9  ^n  Spécimen  de  ces 
trois^^  parties  de  l'ouvrage ,  dont  il  ne 
parut  rien  de  plus ,  aucun  libraire 
j)  ayant  voulu  se  charger  de  l'entre- 
prise. 11.  De  falis  studiorum  apud 
Arabes,  C'est  une  dissertation  ioaugu* 
raie ,  probablement  pour  l'ouverture 
de  ses  leçons  â  Helmstaclt ,  eu  1 7 19. 
ni.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  uilkendi  (  Voyez  Kendj).  IV. 
Observations  philologiques ,  dont  le 
recueil  forme  dix  parties,  Helmstadt, 
1  ^25- 1 755.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  cette  collection  sont 
iodiqaces  par  Harles,  dans  ses  Vies 
des  philologues^  tora.  i  v,  pag..  4  ^^  *^^^* 
V.  antiquités  sacrées  des  Grecs  ^ 
EelmsUy  1734.  Il  se  proposait  de  pu- 
blier ,  sur  le  même  plan ,  leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires ,  domestiques 
et  littéraires  ^  mais  il  ne  vécut  pas  asse^ 
pour  exécuter  ce  projet.       B— ss. 

LACKMAN  (Adam-Henri),  savant 
philologue  saxon ,  né  en  1694.»  ^  W^' 
ningen  dans  le  duché  de  Lauenbourg, 
se  consacra  au  saint  ministère  et 
à  renseignement.  Son  mérite  le  fit 
nomiAcr  ao.  rectorat  du  lycée  épis- 
copal  d'Ëutin;  mais  il  se  démit. de  cet 
emploi  pour  octuper  la  chaire  d'hLs- 
toire  à  runiversité  de  KleL  Le  diic  de 
Hotstein ,  son  souverain^,  le  récom- 
pensa de  ses  services,  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  dti^ 
cal ,  et  lui  donna  àann  toutes  les  oc- 
casions des.  preuves  de  sa  hienveil- 
lance.  Les  devoirs  de  sa  place  et  l'élude 
partagèrent  tous  les  instaiitsde  sa  vi.c; 
1)  inourut  à  Kiel  le  17  août  lySS.  Qu 
çiter.â^^c  lui  :  L  Misçellqtnec^  littera- 
TÎà  i  Hambourg  ,  1721 ,  in  8\  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres 5  le  premier  contient  des  notices 
9ur  les  Hamt)ourgeois  les  plus  œlèbres 
'4Miai(çs  sciçQces  elles  lettres  vies  sui- 
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vants  renferment  des  remarques  criti*^ 
ques  sur  différents  auteurs  anciens^  et 
des  particularités  littéraires:  on  trouvo 
à  la  fin  du  volume  un  Traite  de  Thom. 
Ërpenius  sur  la  manière  dé  rendre 
utileaux  savants  le  voyage  de  la  France, 
et  une.  Lettre  de  Juste- liipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  IL  Primitiœ  Vii^ 
nenses  (  Eutin  )  ;  Lubeck ,  1 7îi5 ,  in-^ 
4°.  IIL  Epislolœ  diifersi  atgumen^ 
l4,  etc.,  Hambourg,    172.8,  in-8v 
C'est  un  recueil  de  luttrcs  inédites  ^ 
adressées  la  plupart  à  Lossius^  il  y  en. 
a  d'autres  de  Boeder  ,  Berncggcr , 
Frein  shcm,e le,  toutes  publiées  d'après 
les  originaux,  et  précédée* d'une  Dis- 
sertation  De  multiplici  erudiiorunv 
studio  cpistolis  hacUnus  impenso^ 
lY.  Poésies  sacrées,  (^en  partie  iné- 
dites), recueillies  de  divers  auteurs ^ 
avec  une  préface  sur  le.témoi^:;nage  des^ 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. V.  Introduction  à  V histoire  dei 
laprincipauté  de  Slesvvig  (eu  allem.), 
Hambourg,  1750-  174!^)  5  part,  in-» 
S'^.YL  AnnaXium  t^pographicaruin 
selecta  quœdam  capita,  ibid.,  1 740^ 
in-4''*  Ce  savant  ouvrage  est  divisé  eu 
douze  chapitres^  Dans  le  premier^ 
Lackman  discute  Topinio})  de  Jean- 
Burchar(l  May  sur  le  berceau  de  Timr 
primerie,  qu'il  place  à  Strasbourg  :  il 
traite  ensuite  successivement,  des  or? 
ncments  des  livres;,  des  oJ>ligations 
qu'a  l'imprimerie  à.Luther  j  dcraleliec 
établi  à  Harlem  par  Laur.  Cosli-r;:dcs 
commencement^  de   i'iiuprimerie  :à 
Kiel;  des  plus  illustrer  protecteurs  d<} 
Fart  typographique;  des  imprimcrieji 
particulières  ;  de   Tctablissement  de 
rimpriuièrie  en  Russie ,  dans  la  La-r 
ponie,et parles  uuitaire&en  Pologncç 
le  volume  est  terniine  par  un  catalogue 
très   bien    fait   d'ouvrages  rar/js   et 
curieux  qui  n'avaient  point  encore  élc 
décrits   par  les   bibliogra plies.  Vif. 
pe  codice.  biblioth.  aciiiiiv/w-  Uc^-^ 
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niensis  mumhranaceo  in  fto  Adami 
Bremensis  opéra  inseriptafuere  dis^ 
sertatiocriticO'Utterarîa,  Kiel,  17469 
iii-  4''*  y  m.  Dissertatio  (tn  unquàm 
spéculum  saxonicum  eztiterit,  spe* 
culo  Epkonis  de  Repgov  tmliquius  ? 
>bid.,  174^^^  ^-4*^.  (  ^o^.  Ebk.0.  ) 
On  peut  consulter  poar  plus  de  dé- 
tails la  Vie  de  Lackinan,  suivie  du  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  dans  le  Ge- 
lehrte  Europa ,  par  Gœtten ,  part.  ^, 
p«ig.  5 1 B,  et  part,  ni ,  pag.  828 ,  et  le 
Dictionnaire  de  Meuscl.  •>  W — s. 

L  âG  LE  DE  (....)  f  historien , 
ne  vers  le  commencement  du  xviii". 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  Jeseul 
auvrage  qu'on  ait  de  lui  :  c'est  ^EfiS" 
toire  générale-du  Portugal^  imprime 
à  Paris  en  1 755  ,  a  vol.  in-4'*«  ou  8 
vol.  in- 12.  On  n*a  rien  de  plus  corn* 
plet  ni  de  plus  «xact  sur  ce  royaume. 
L'origine ,  les  mœurs  et  les  usages  des 
Portugais ,  les  différentes  révolutions 
qu'ils  ont  éprouvées^  leurs  conquêtes 
dans  les  Indes ,  y  sont  rapportés  avec 
autant  de  fidélité  que  d'exactitude;  on 
reproche  seulement  à  l'auteur  des  di- 
.  pressions  trop  fréquentes,  et  de$  dé- 
clamations outrées  contre  les  papes  et 
la  «our  de  Rome.  Son  style ,  quoique 
négligé ,  est  assez  agréable  :  il  a  fait 
précéder  son  histoire  d'une  préface 
intéressante ,  dans  laquelle  il  indique 
en  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  ouvrage  :  mais  ou  au- 
rait désiré  qu'il  eût  cité  en  particu- 
lier les  autorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
{)uie  pour  chaque  événement,  et  qu'il 
eût  traité-moins  sommairementia  par- 
tie la  plus  récente  de  son  histoire  ; 
en  eii^t  la  dernière  époque ,  de 
1668  à  1715,  n'y  oceupe  que  neuf 
pages.  W-^$. 

LACLOS  (  Pierre  -  Ambrotse- 
pRANÇois  Choderlos  D£),îiéà  Atuieus 
•11  1741  /entra  à  l'âge  de  dix- huit 
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ans,  au  corps  royal  du  génie  eu 
qualité  f aspirant,  et  fiit  fait  sons- 
lieutenant  l'année  suivante.  Par  vend 
au  grade  de  capitaine  en  17789  il  fût 
envoyé  à  Tîle  d'Aixpour  y  construira 
un  fort.  Son  service  ne  Tempécha 
point  de  s'occuper  de  littérature  ;  ^ 
u  fit^  paraître  un  roman  en  deux  vo- 
lirmes  în  -  S**. ,  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses^  dont  le  succès  fut  aussi 
scandaleux  que  Touvr^ge.  Cest  on  ta- 
bleau de  la  plus  odieuse  immoralité^ 
qu'on  n'eût  jamais  dû  dévoiler,  tn'émé 
en  supposant  qu'elle  fût  réelle  :  car  là 
publicité  des  ruses  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  l'instruction  que  le 
préservatif;  et  s'il  existe  des  êtres  aussi 

f servers  que  le  vicomte  de  V aiment  €t 
a  marquise  de  Verteuil ,  la  punition 
que  leur  inflige  le  roman  du  chevalier 
de  Laclos  u^mpéchera  pas  de  les 
imîtei^,  et  apprendra  peut-être  plutdt 
à  perfectibâiser  leur  scélératesse. 
Quaiit  au  fond  de  l'ouvrage,  si  l'on 
ne  prête  point  à  fauteur  une  autre 
intention  que  Fexposition  des  mœurs 
de  son  temps ,  c'est  au  moins  uà 
jeu  d'esprit  sans  obj'ét ,  et  ses  por- 
traits, purement  de  fantaisie,  ne  re- 
présentent réellement  personne;  car, 
bien  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la 
révolutioti ,  les  mœurs  dans  -la  liaute 
société  fussent  assurément  fort  Ibia 
d'être  sans  tache,  on  ne  peut  y  sup- 
poser l'existence  de  personnages  res- 
semblant aux  deox  misérables  qu'oa 
vient  de  nommer. Xe  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
coup d'art  et  beaucoup  d'esprit  :  sani 
que  le  style  en  soit  toujours  trèà  relevés^ 
on  y  trouve  cependant  de  fort  béllcà 
pages ,  et  la  luanière  de  l'auteur  an- 
nonce uii  hotnm^  e|ui  connaît  k  lot 
et  les  allures  du  grand  monde.  Aprèï 
avoir  passé  onze  années  dans  le  ser- 
vice militaire,  il  devint,  en  1 789,  se- 
crétaire surnuméraire  du  duc  d*0|P", 
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Ans  ^et  JilMoa  k$  «kM#^al)âik«  le 

^«ipuièrent  parmi  les  confidents  trop 

itftÎBMs  ^prince  e  depuis  eette  ëpé- 

^tte,  fl  ieiaît  difficile  «e  se  persuader 

ufii'il  nVât  pas  une  trb  |;rM}de  ia- 

^iNBlifie  sur  ia  œoduite  de  4xlui  qui 

.ffldmettait  jidirtiieiielDeiit  dans  son 

-^nseîl.  S'il  faut  en  icreire  les  Mjf- 

^oires  du  temps ,  il  était ,  dès  )e 

^Mois  de  juillet  1 789  >  taewbre  d\Ri 

ciiA^ui  se  teoaift^ia  filage  de  Mont- 

-ftouge  .'près  faàs ,  où  des  person- 

^iMages  paissants  déiibëeaient  sur  )e 

-eortdu  re^Ume.'Le  cbevalîer  de  La- 

odws  «mit  le  due  d^léans  en'  an- 

^fanente,  iors^^ne«EiîssÎDn«uppesii$e 

-tïûgea  4e  tirage.  <(  F^jr,  XjAFAtEttm 

'^ààùs  k  Miogr4ipfde  lite  omîmes  vt- 

.^«nc^.)0^[  iui^Mdbué  la  réclaoticHi 

des  lettrés  du  due  d'Ort^ni  mi  roi , 

-nubiiëeS'dcp^is  la.réiwiaAioa,  etdaos 

-lesquelles  on  a  iremancpié  le  germe^s 

'  adieux  pnneipes  qui  fucént  si  funestes 

■-m  m^eoavqye^  et  qtii  perdinent  le  pre* 

'Minier  Jpriniee  du  «ang-.  De  retour  h 

J^ans  ^eo  ^juillet  1791 ,  Ladds  lut  on 

■des  prineipaux  rédacteurs  xlu  fettenx 

^outnei  des  iJACohias  ,  désigné  alors 

.  sKMis  le  tifiàe  du  Journal  'des  €ums  de 

■ia  VçMUMkm  >  iaais  qui ,  dans  .la 

,  réalité.,  n'a  «u  «depuis  cette  époque 

«L'Wrefcut  que  .de  la  détruire*  Ce  fat 

.3Lados.qfii,côop)oiB{emeBt  avecSris- 

\S9IH  F^*ct  nam)^  lédigOa  la.  fameuse 

kfiéliliaa  qui  prowqiia  le  rassetobie- 

jnent  Jtt'Gliaa^4e-Mar8,  oùfon  de* 

SBoanlait  .que  Le  reî  fui  mis  en  fiiiçe- 

flient;tet  on  >le  vit  à  la  tétejdes  sédî- 

.ttîeià  q|ii  ia0oip«rtatcttt  daos  les  ruas 

«de  Paris»  LadiM  fut  dénoncé,  pour  ee 

jEWtyjà  l'assemblée  oonstituanle,  par 

le  marquis  de  Slllery .,  qui  dédajpa 

•iqiae  ie  due  d'Orléans  awt  retiré  «sa 

confiance  à  J'auteur  y  .et  qu'il  n'icftait 

-pins  au  Paiais'^&oyal  :  mais  le  prince 

/wilA  lui4raême.au  noaveaii  club  des 

.  EeutUaiMs;  il  eertifia  que  liados  n'a- 


Irait  point  cette  d'ét»  d^aa  de  um 
estinie  et  de  ses  beondiçrâces^  et  que 
M.  de  âilfery  ayàit  été  aalînfisrmt'. 
Lados  rentra  au  senrieeen  1 79!!  avee 
le  grade  de  maiécfaalHle-ettmp,  et  &C 
nommé,  dès  b  même  année,  gouver- 
neur de  tons  les  élaisUssemetits  fran- 
çais dans  l  unde;  il  Jie  mrlit  cependant 
point  pour  sa  destination,  et  on  le  vit, 
iOana  le  quartier  du  Palais-<fioyal ,  de- 
venu section  de  la  Batte*âes-MoulînSy 
prendre  part  aux  délibératioas  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque, 
▲tteiot  par  ks  mesures  qui  furent 
prises  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fat 
destitué  et  rènfimné  dans  la  maisoii 
d'anrét  de  Kcpos.  Du  fond  de  sa  psi- 
sam ,  il  envoyait  aux  cemités  .du  gau- 
vemement  des  plans  de  réforme  et 
des:pro)ets  d^expéneuce  sur  une  aou- 
velle  espèce  de  prc^ectiles;  il  fiiira- 
iâcbé  et  autorisé  à  faire  ses  essais  à 
Ideudon  et  à  la  F^e.  Le  succès  le 
justifia  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu^l 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  At« 
rêté  de  nouveau  »  il  ne  éit  libre  qu'a* 
près  ie  9  thernâdor ,  et  on  le  ncaii-^ 
ma  se^àaire  -  général  de  l'adminta- 
tratiott  des  hypothèques  ;  telle  était 
la  faioilité  de  son  esprit, qae  ce  genea 
-de  Iravail ,  tout  naaveau  pour  lui  ^. 
parut  oêpeadant  lui  être  familier* 
Après  la  réforme  de  eétte  administra- 
.tion ,  il  revint  à  ses  expériences  mili- 
taires.; eUes  eurent  >le  plus  faettcena: 
.  soooès,,  ict  lui  oavirirent  une  troisième 
fois  la  carcière  du  servioe  :  il  reatta 
avec  rie  :gr«iie  .de  i^nértl  de  brigade 
(maréchal-dcDoanip)  d'artilierie  ^  qu'il 
remplit  avec  .disttncUon  sur  le  Ehici 
.et  >eB  Italie ,  <m  les  £iligues ,  jointes  à 
ia  fiaihlesfie  de  i'âge  ,lkâtèrent  le  terme 
de  sa  aie.  Il  mourut  à  Tarente ,  le  5 
octobre  t8a5.  Révolutionnaire  eoa- 
paMe ,  £9tUi8  fat  bon  fils  ,  bon  pèysa 
.  etexoellefil  ppoux j c'est  un  hommage 
i[i^  joendo^  à  sa  mcmoioe  tous  ceuiL 
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qai  l'onl  connu.  Quelle  leçon  que  la 
conduite  publique  et  les  sentiments 
particuliers  d*un  tel  personnage  pour 
ceux  qui  rêvent  le  bouleversement 
des  empires  !  Outre  les  Liaisons  dan- 

'  gereuses  (  1 78a ,  4  P^r'*  in«  1 2 ,  ou  a 
vol.  in- 8°. ,  souvent  réimprime's  ) ,  et 
des  Poésies  fugitwes  qui  annoncept 

.beaucoup  de  grâce  dans  Fesprit,  on 
a  de  Laclos  une  Lettre  4  V académie 

française,  qui  parut  en  1 786  a  l'oc- 
casion du  prix  propose  pour  l'éloge 

•de  Yauban ,  in-8^.  de  48  pag.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  àevëes 
par  cet  illustre  maréchal  avaient  coûté 
à  l'état  i44o  miHions.  Cette  assertion 

•a  été  complètement  l'éfutée  dans  le 

-  Journal  des  sawints  de  la  même  an- 
née ,  pag.  556.  B— tj.  ' 

-  LACOLOMBIÊfiE.  Voy.  CkiLOM- 

BIERE  et  VÙLSOir.   ♦ 

?       LA  COLOiNIE  (Jean -Martin 
'i>E)ynéà  Bordeaux  en   16749  em- 
brassa jeune  la  profession  à^  armes , 
-et  passa  au  service  de  l'élecleur  de 
Jiavière,  alors  allié  de  la  France.  Il 
'fit  avec  distiaction  la  guerre  en  Allc- 
iiiagne,  dut  à  sa  bravoure  son  éié- 
:  va  tien   au    grade   de   maréchal -de- 
camp,  et^t  en  cettie  qualité  ^  sous  les 
,  ordres  du  prince  Eugène ,  ia  campa- 
gne de  1 71 7  contre  les  Turks  ^  qui  se 
termina  par  la   défaite  des  Musul- 
mans et  la  prise  de  Belgrade.   La 
Colonie  rentra  en,  France  comblé  des 
'  témoignages  d'estime  de  l'empereur  : 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  où  il  con- 
sacra sts  dernières  années  à  l'étude; 
et  il  mourut  à  Bordeaux  le  26  no- 
vembre 1759,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Oo  a  de  lui  :  Des  Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guer- 
re depuis  le  siège  de  Namur  en 
169 2  jusqu'à  la  bataille  de  Bel- 
grade,  Bruxelles  (Blois),  1757,  2 
toi.  in  -  1 2  ;  Francfort  (  Boraeaux) , 
;j,75o^,  2  vol.  Us  sont  écrits  avec  pro- 


X*AC 

fixité^ et  le  sfyle  en  estîncM^ect;  naii 
on  y  rencontre  beaucoup  de  particu- 

•  laritéa  curieuses.  L'auteur  h'f  montre 
d'ailleurs  homme  de  bonne .f<My. et  il 
ne  raconte  que  les  ftiita  dont  il  a  été 

<  Je  témoin.  On  lui  attribue  YMistoir^ 

•  de  la  ville  de  Bordeaux  j  ibid.,  1 75  7, 
-5  vol.  in- 12.  Le  style  eh  est. très  né* 
'  g'igc'y  et  l'<^n  7  trouve  de  fréquentes 

digressions }  mais  les  recherches  y  sont 
exactes  et  abondantes..  ,     W— -s. 

LACOMBE  (FBAKçais),  d'Avi- 
gnon, né  en  1755,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :.L  Lettres  histor- 
tiques  et  philosophiques  du.  comMe 

•  d'Orrery  sur  la  vie,  et  les  ouiTogefi 
.  de  Swift,  trad.  de  l'anglais,  1765^ 

•  io-J2.  .11.  Lettres. choisies  de  Chris^ 
Jine,  reine  de  Suède  y  1  j5gyitï'E%^ 
,ll\, "Lettres  sécrètes  de  Christine ^^ 

reine  de  Suède,  aux  personnes  lY- 
luslres  de  son  siècle ,  Paris ,  Derr 
saint  junior ,  1 762  ^  in  -  1 2^  Ici  La- 
combe  ne  se  contente  pas  d'être  édi- 
teur ou  traducteur  )  il  est  auteur  de 
:  ces  Lettres-,  secrètes ,  qui  dès  -  lors 
:  rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV,  Lettres  de  mUorA 
.Shaftesbury ,  sur  VenJtbousiasme  y, 
atvosa  Fie,  trad.  de  l'anglais^  Lon- 
dres (  Baris  ,  Desai nt  junior },  1 762,, 
'  iu  - 12.  V«  Didionnairô  du  ^vieux 
-  langage  français ,  1 765»  1 767 , 2  V4>U 
'in>8''.  VL  Ohsetvaiions  sur  Londres, 
et  ses  empirons,  avec  un  Précis  de 
^  la  constitution  d^  Angleterre  et  de  sa 
'  décadence ,  1 780 ,  in- 1  % ,  r^mpri- 
mées  sans  le  titre  de  Tablemi  de  Lan* 
idres  et  de  ses*  empirons,  Quoiqu'-à 
'  l'exception  du  quatrième,  ^usces  oii* 
vrage^  soient  anonymes,  il  ne  peut 
guère  y  avoirde  doute  sur  leur,  aii- 

•  teur.  Le  Dictionnaire  de  k  Provence 
:etdu  Gomiat  Venaissin  (tomeiv, 
'  pag.  5ii]  les  lui  attribue. formelle- 
.  .meni  5  et  il  est  a  croire  que  Lacombe . 

•  alori)  dans  lajorcc  de  Tâge^atica  dt^ 
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tonsulté  y  et  aura  donne  la  date  de  sa 
oaissanœ  qui  j  est  rapportée.  A' II. 
Le  Mitron  de  Fau^irurd  ^  dialo- 
ffie  sur  le  hlé^  la  farine  et  le  pain  y 
avec  un .  Traité  de  boulangerie , 
îtoiu^elle  édition ,  Amsterdam  (Paris), 
1776,  in-8®.,  annonce' sous  le  nom  de 
Laceaibe  d'Avignon  ^  dans  le  Catalo- 
gue des  libres  nouveaux ,  n^'.  4'-^  7 
art.  17.  Lacombe était  mon  en  1 795; 
car  dans  la  liste  des  cent  dix  huit 
hommes -de -lettres  auxquels  la  Cou- 
Tention  accorda  des  secours  par  son 
.décret  du  18  fructidor  au.  m  (4  sep- 
tembre 1 795  )  y  on  lit  :  Lacomde,  en 
la  personne  de  sa  veuve,  A  sa  mort , 
il  était  commissaire  de  police  à  Moht- 
.pellier.     .        ,  A.  B-^t. 

LACOMBë  (Jacques),  né  à  Pa- 
,ris  en  17249  ^^ocsl^^  et  reçu  libraire 
.  en  1 766 ,  est  mort  dans  cette  vitle  le 
.16  septembre  180  !..  Il  était,  dit  le 
Dictionnaire  des  musiciens  ^  beau- 
pcrc  du  célèbre   Grclry.  Voici    la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  :  I. 
Les  Progrès  des  sciences  et  des 
heaiix-arts  sous  le  règne  de  Louis 
XV y  ode  couronnée  en   1749  p^ 
Tacadémie    d'Angers ,    et    inipriince 
.dans  le.  recueil  de  cette  société.  If. 
Dictionnaire  portatif  des    beau^- 
arts,   1752,10-^°.;  1755.;  in-S"*.; 
1759,  itt-8°.On  en  ùi  à  Venise  ui^e 
traduction  italienne,  1758,  ip'8\ 
III.  Le  Salon j  en  vers,  et  en  prose, 
ou  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  e/i  1753, 
:in>ia.  IV.  Une  traduction  de  la  Sjr^ 
philis  de  Fracastor   (  Vojr,    Frà- 
CAsTOft ,  XV  ,  4ï5  ),  réimprimée  en 
1758.   V.  Deux  pièces  au   théâtre 
-des  Italiens  en  f^S&i  s:avoir;   Les 
Amours  de  Mathurine,  et  le  Char- 
latan, VL  jdbregé  chronologique 
de  l* Histoire  ancienne ,  1 757 ,  in-8°. 
VIL  Le  Spectacle  des  Beaux- Arts , 
.4^58,  ift-.i:?^  1763,  in- i?.  VlU. 
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Histoire  .des  révolutions  de  Vem* 
pire  de  Russie^  1760 9  îu*r2;  trad. 
,en  allemand,  1761 ,  in-8'.  IX.  Hisr 
*toire  de  Christine ,  reine  de  Suède  j 
1 762 ,  in-i  2  ;  trad.  en  anglais ,  1 766. 
X.  Abrégé  chronologique  de  IJRisr 
foire  du  Nord ,  1 76a ,  a  vol.  iij-8\ 
XL  (  Avec  Mai-quer)  Abrégé  chro^ 
nologique  de  VHistoirts  d'Espagne 
et  de  Portugal ,  commencé  par  le 
.président  Hénauh , .  1 760 ,   *i  vol. 
in-8".;  1765,  2  vol.  in-8".'XlL  Sci- 
pion  à  Carthage,  oféra  en  3  actes, 
an  m ,  in  *  8".  de  62  pages ,  dont 
très  peu  d'exemplaires  sont  en  cir- 
culation. XI IK  Mémoires  secrets  de 
la.  duchesse  de  Portsmouth ,  publiés 
avec  des  Notes  historiques ,  i8o5, 
2  vol.  in- 12.  XIV.  Précis  dt  l'art ^ 
dramatique  des  anciens  et  des  7110- 
dernes^  1808,  2  vol.  iu-8**.f  cui- 
vrage composé,  dit   Lacombe,   ea 
société   avec  Champfort ,  mort    en 
]  794-  Lacombe  a  de  plus  été ,  non 
seulement  collaborateur  à  YAvan^ 
•  Coureur  {Voy.  Dixmerie  ,  XI ,  429)» 
et  au  Mercure  de  France  de  1 761  à 
.1768;  mais  il  a  encore  rédigé  pour 
Y^ncj'.c^opédie  méthodique  ^  1".  le 
Dictionnaire .  des  arts  et  métiers 
mécaniques  y  8  vol.;  2^  Diction-' 
•naire  des  chasses ,  des  pèches ^  etc., 
^uii  vol.  ;  3"ii'  Dictionnaire  de  l*art 
.aratoire  et  du  jardinage ,  un  vol;; 
t/f»  Dictionnaire   des  amusements 
des  sciences  y  un  vol.  ;  .5".  Encjclo- 
pediana^  un  vol.  ;  &*,  et  enfin  Die- 
'tionhaire  des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers  ^  un  vol.  H  a 
laissé  en  manuscrit  un  Vocabulaire 
.encyclopédique  ,  qui   pourrait  for- 
mer 3  volumes  in-4^  .    A.  B — t. 

LACOMBE  m  PREZEL  (  Howa- 
RÉ),  fièi^e  de  Jacques,  a  été  avocat* 
mais  son  existence  a  été  tellement  obs- 
cure qu'on  ignore  également  la  date  . 
de$a  naissance  et  celle  de  sa  niQiK 
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00  a  cependant  de  lui  :  I«  Dicttàn- 
ju$ire  d'anecddtes  f  de  traits  sût- 
^liers  et  caractéristiques^  1756, 
.3  Yol.  in-8^.,  qui  ont  eu  plusieurs 
.ëditioQS.  iJ«  Diciionnaine  icerudo- 
-^iquêy  ou>  Introduction  à  la  con- 
jnaissi^nee  des  peintures  ^  médatUes, 
-estampes y  etc.,  1766,  in- 13.  III. 
Les  Progrès  du  commerce^  1 760  j 
*in-rc.  IV.  JDiotiannaire  portatif  de 
Jurisprudence  y  1763,  5  voK  in-ix 

V.  I^es  Pensées  de  Pope,  a^ec  un 
jabrégé  de  sa  Fie  y  extraites  de 
l'édition  an^Uùse  de  fFwrhwiony 
-i<766,  la-là.  VI.  Dictionnaire  des 
:poPtraits  historiques  y  f^68,  3  vol» 

3B-8^  A.  B-T. 

.  LACOMBË  (Gm  m  Rousseau  de), 
^Yucat  au  parlement  de  Paris,  mourut 
-cti  1 749*  On  a imprimédansfuelques 
•iKctioniuires  qu*il  avait  etëreça  avocat 
>cn  1 7o5  y  quoique  dans  la  préùoe  de 
•j^n  recueil  d'ârréts^  Î1  dise  lui-même 
iqu^il  ne  Ta  etc  qn'en  1 757.  La  vie  de 
>e  jurisconsulte  Laborieux  est  dans  le 
.«ataiogue  de  se$  ouvrages.  On  lui  doit: 
.1.  Commentaires suries  nouvelles  or- 
donnances  ,  sur  les  donations ,  les 
iesiaments,0tc.yJ^athy  inSS,  iii-4^.; 
Said^y  1753,  in»4".H.  -arrêts  et  ré- 
•^^ements  notables  du  parlement  de 
,Puris  £i  autres  cours  souveraines 
.rendus  dei  ']0']  jusqu'en  in/^iy  Paris , 
1743^  in-4">  III.  Recuit  de  juris- 
prudence  ciifile y  Paris,  1756,  174^ 

1  769,  1x1-4^.  Les  deux  dernières  édi- 
tions sont  beaucoup  |iius  amples  que 
la  première.  Cet  ouvrage  est  le  modèle 
des  re{}ertoires  ,  par  sa  netteté  et  sa 
|>récision.  Il  était  d'un  grand  usage 
ilans  l'ancien  barreau.  IV.  Traitédes 
matières  criminelles,  P^x\%^  ^ik^  j 
§75 1 ,  1 76g,  ^1-4".  V.  Recueil  de  ju- 
risprudence canonique  ethémficiale^ 
Paris,  1748,  1755,  i77i,in-8MWe3r 
<t  Pialcs  revirent  les  Quilles  de  l'édi- 
A\»ix  de  1 755  :  maigre  o^^comme  oik 
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lot  fiiite  a»ec  pmîpitatMii,  flii^JrgKaa» 
Jbeaucoup  de  fiutes  qu'on  neeorrigflu 
point  dans  ^'édition  de  <i  7  7 1 .  Cest  un 
l^er  inconvénient ,  vu  qu  aiifMrd'faai 
et  livre  ae  peut  plus  être  d'une  grande 
utilité.  Vi.  Le  Praticien  umrersdyèe 
Cottchot,  augmenté  d'im  petit  Traite 
sur  l'«xécutioa  provisoire  aes  sesten- 
œs  et  ordonnances  des  premiers  jngo^ 
en  différentes  matières,  et  sur  les  a^- 
rêts  de  défenses  et  autres  arrêts  de  re- 
quêtes, 1758.  VIL  Une  nouvrile  édi- 
tion des  Arrêts  de  Louety  augmentés 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  474^»  * 
Tol.  in*ibi.  a-^^i* 

LA€OMBE  -  SAIMT  -  lilCflËL 
(J.  P.),  né  vers  1740^  d'une  f»- 
mille  fioble  du  Languedoc ,  emèrasfli 
le  parti  des  jrmes  :  capitavne  daDS 
le  septième  régimeBt  d'iirtillerie  à 
l'époque  de  la  révdutiof)^  il  avait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service  -et  la 
croix  de  St.-Lonis.  Son  régiment  fiu 
un  de  ceux  que  le  jgoiwernement  4e 
Louis  XVI  fit  venir  »xx  environs  es 
Paris  au  mois  de  ptill^  ^7^9  V^ 
contenir  le  peuple  de  cette  vitie,  que 
x^eux  qui  méditaient  une  nooveBe 
constitution  politique  excitaient  û 
rinsurrection  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  de  toute  esfièce.  La* 
combe  -  St.-  Michel  avait  adopté  Icf 
principes  donMiants;  il  ne  chercka 
pas  même  à  le  dissimuler,  laissant 
voir  assez  bautemeiit  que  dans  le 
cas  où  le  gOttvorftemeNt  voudraitem- 
ployer  la  force  y  on  devait  [4otdt 
craindre .  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sur  soa  obéissance.  Lin- 
surrectien  s'étant  ^nanifestée  à  Paria 
le  i*à  juillet  1789  dans  la  soirée ^  It 
maréchal  de  Broglie  fit  partir  La- 
combe- St. -Michel  et  son  régmeat 
h  nuit  suivante.  Ne  devant  plua 
compier  dès-lors  sur  les  faveurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu'elle  reprit 
son  aBcienne  autorité^  il  embr^^ 


ife  fmi  des  -r^lofioDiiârres  if «fWs 
^v«c  beâiuiÊeti>p  plas  de  violentée  qii'ils 
li^  Vespétèwïit ,  et  sans  doute  qu'ils 
^  le  desirmeot  eux  -  mêmes.  Cest 
aiBSÎ'*i|âe  se  comportèrent  un  très 
{rttadiioHibre  de  nobtes  qui  s'ëtant 
'apurés  de  leur  caste  se  )etèreut  dans 
les^aogs  de  ses  proscrrpteurs  pour 
1^^  pas  prdscrtts  eux-mêmes.  Ce 
flileal  qae Tégoïsmc  appelle  prudence , 
•tasùs  bk  l'boDiïeur  ne  voit  qu'une 
'6(ïeusè  lâ^bete'^.  fut  une  des  -causes 
m  plus  puissantes  des  crimes  de  la 
T^dution.  Lacon]fbe*St.-M}<$liel  fîlt 
"députe  ait  mois  de  septembre  i^c^i 

Ele  départeibent  dti  Tarn  à  l'assem- 
t  l^islative  :  il  s^y  plaça  aussitët 
au  câte  gaucfbe /et  commença  par  d^> 
bOBceir  les  officiers  de  f armée  qui 
^om^iefitleurde'mission;  il  proposa 
'fcsnyesures  pour  les  remplacer,  et 
%  peines  «outre  les  diémissioa- 
^Baires,  s*élwà  avec  vîoîeiice  contre 
teox  qtfon  appelait  des  contre-rëvo- 
'kàcfnbftiresy  et,  le  4  décetnbre  r^gt, 
^t'trbnsliérer  dans  les  prisons  de  la 
lïwtc^onr  à  Orléans ,  tous  ceul  qile 
^semblée  avait  mis  en  ^ial.d*accii- 
'Bation.  Dans  le  coûtant  de  Tannée 
t«|g4j^il  s'occupa  de  diverses  dispô- 
'^joustD^rtaires  ,fil  augmetiter  Tarme 
ie  fértillérie  à  cheval ,  et  'décréter  la 
if«Sûê  de  mort  ctmtre  les  commam- 
èrtits  -des  places  assiégées  qui  ^e 
^ïenâhiient  sans,  avoir  rempli  toutes 
•es  Conditions  militaires.  Après  le 
lowÛtLacombe-St.-Blitihd  fut  et- 
^Oyé  au  camp  dé  Soiss^cms,  puis  à 
'•ramiéc  dà  Midi  pour  annoncer  et 
>8tifier  h  dédbean'ce  de  Louis  XVÎ , 
■*l  eftsnfre  -en  iSafvoie  pour  destituer 
^t  gétféral  Moritesquiou.  'Réélu  â  ^a 
'6*Jterftion  ,  H  contitiua  de  ligurèr 
4aits  les  pmeibîers  rangs  de  ceux  qui 
^ifffMtûi les  Patriotes,  et  vota  îa 
ttwidu  roi  sans  appel  et  «ans  sur- 
^if^^^itietiva  «nsiî  soto  ^pitiioa  sir 


1a  question  de  Fappd  an  penj^Ie  : 
«rDatis  mon  epînien  ,  dit- il ^  le  pcu- 
1»  plè  ne  doit  sanctionner  que  >k  cons- 
»  tftution;  je  crois  que  la  mesure  de 

**  l'appel  au  peuple  serak  affreuse 
»  par  k  guerre  a  vile  et  les  dissen- 

'  m  sfons  intestines  qui  pourraient  en 
»  résulter  :  je  erois  que  si  cMe  avait 
»Iieu,-j''en  serais  responsable.  Je^s 
»  non,  »  Il  fut  ensuite  envoyé  en 
Corse  peu  de  trmps  après,  fit  ap- 
^rovisîon  ner"  cette  île ,  et  S'ofccapa  de 
socrmettre  !es  babitants ,  :qui  refu- 
saient de  reccvdîr  les  décrets  réIatVs 

*  k  la  religion  catholique  j  il^lcs  battit  à 
plusieurs  reprises  daufs  les  prenliiefs 
mois  de  1794?  ^t  refusa,  au  mois 
d'.ivril,  de  rendre  Ba^iâ  aux  Anglais, 

'  ({uePadH  avait  appelés  à  sonsecouK: 
il  se  vif  cependant,  faute  de  moyens , 
forcé  d'évacuer  le  pays.  Quand  il  fiit 
de  retour  à  f^arîs ,  la  Omventton  kiî 
donna  une  nouvelle  commission  près 

'  Tarmée  des  Ardennes,  où  II  se  rendit  j 

'ce  qui  t'empêcha  d'avoir  part  aux 

crimes  de  Tannée  17^4  >  ** *****  *ff' 
reux  dérbirements  auxquels  cette  as- 
semblée e'iaît  intérieurement  Kvrée. 
Lacottibe-Saint-Midiel  parut  aussi 

;iéftran^r  aux  discussions  réaction- 
naires après  le  9  thermidor  ;^il  gsrr- 
•da  le  silence,  devînt  membre  du 
comité  de  sabit  public  au  mois -de 
'février  1-79^5,  ne  s'y  fit  pînt  remar- 
quer ,  non  plus  qii'à  ia  jofuniée  du 

''i3  vendémiaire  (4  octobre  1796), 
et  passa  ^u  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  forcée  des  ideux 
îiers  des  mend^nes  de  la  Convention, 
©ans  ce  nouveau  poste ,  f I  se  déclara 
partisan  du  Directoire ,  plutôt  néan- 

■  xnoins  dans  les  conseits  paiiicuUers 
•qu'à  la  tribune,  le  7  septembre  1797, 
it  %'emportà  contre  ceux  de  ses  cdl- 

~  lègues  qui  voulaient  réclamer  en  fa- 

'  vei^r  *de  quelques-unes  des  victimes 
i4o  î^fraètidor.  «  Sî  le  conseil  toi 
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»  veut  pas  sauver  la  pairie,  6'«criâ- 
»  t-il  y  le  Directoire  la  sauvera  ieq!.» 
Lacombc- St. -Michel  fut  .ëlu  prési- 
deil^  de  l'assemblée  le  '  28  «ctobi^e 
*797'  ^*^  '^  janvier  1798  ilde- 
manëa  des  secours  pour  les  indivi- 
dus qui  avâieut  été  acquittes  pr  la 
liaute-cour  de  Vendôme  dans  Tafiaire 
de  la  conspiration  de  Babeuf  :  par  un 
rapprocbement  bizarre,  il  cO;Dsidëra 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  proscrits  des  divers  partis ,  et 
soutint  que  la  faction  anglaise 'avait 
préparé  et  soudoyé  tous  ces  désas* 
très 4  Soiti  du  conseil  en  i^g^j^^^La- 
combc  -  St.  -  Michel  reprit  son  rang 
dans  rartillerie;  et  la  méo^  année,  le 
Directoire  le  nomma  anàbassiideur.à 
riaples.  Il  y  eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d'octobre  de  Ja 
même  année;  mais  se  voyant  dédai» 

:  gné  et  abreuvé  de  dégoûts  ,  il  se  re* 
tira  en  février  1799*  Les  Anglais 
Farrêlèrent  à  sa  sortie  de  Naples, 
mais  le  relâchèrent  aussitôt.  11  re- 

.  prit  eusMÎte  le  service  militaire  pour 

.  ne  plus  le  quitter  qu'à  la  fîn  de  ^a 
vie,  devint  successivement  géoérAl 
de  brigade ,  marécbal-de-camp  ,  gé- 
néral de  division,  lieutenant -géné- 
ral ,  et  en  1803  inspecteur  -  général 
ide  l'artillerie.  Peu  de  temps  après ,  l[|i- 
cadémie  de  Milan  l'admit,  au  nombre 
de  SCS  membres.  En  i8o4  il  obtint 

.  le  titre  de  counnandant  de  la  légion 
d'honneur,  et  se  distingua  dans  la 

.  campagne  ^c  i8o5  en  Italie. .  £jn 
1 806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens ,  et  Buou.aparte  lui  donna  un 
commandement  daps  le  jpays  d'Ha- 
novre. 11  fut  employé  en  Espagne  en 
1808^  et  sa  conduite  lui  fit.obtenif , 
Je  12.7  juillet  de  la  même  année,  la 

.  décoration  de  grand-ofiicier  de  la-lé* 
gion  d'honneur.  En  1 809  il  fut  oc- 
cupé 4e  la  direction  du  siège  d'ûst^j* 
rie  ;  m^i^  bientôt  S9S  forces  l!abaii« 


LAC 

donnèrent;  il  fut  contraint  par  m 
mauvaise  santé  de  rentrer  en  Franr 
ce,  et  il  mourut  le  27  janvier  181^ 
en  son  château  de  $t.-Micbid ,  dafiis 
un  âge  a^wî  avancé..  B— ït-,  ; 

LACONDAMINË.  i^.CoNpAniwE. 
LACORTE  (Juan  de),- punira 
d'hiâtoii^,  de  batailles  et  de  paysages;, 
naquit  à  Madrid  eu  1 597.Ucn(rd  d^ns 
l'école  de  Vclasquez,  et  mit  à  profit 
les  leçons  de  ce  maiti^e  babtle.  Il  s'y  Qt 
remarquer  par  une  extrême  facilité  «t 
un  goût  sûr.  Jei^ive encore  ,  il  fut  chs^f- 
gé  d'exonilor  pour  la  salle  des  royaii^ 
.mes^  dans  l'e  palais  du  Reti^o,  un  très 
,  grand  tableau  représentant  Valence 
(sur  le  P6)  secQurite  p.ar  D.  Charles 
Coïoma,  Son  inattre  fat. tellement  s^* 
ti.sfait  de  cet^quyjage,  qu'il  lui  demati* 
àa,  comme  une  faveur,  de  peindre  ]a 
tête  dé  Chaf  les  Coloma.  Lâcorte  pei- 
.  gnit  encore  daps  la;  m^e  ^H^  deu;c 
aulres  grande  tableaux ,  representai^t 
.  VJSnlèi^ement  d'Hélène  et  XTncendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
.  rent  beaucoup  d'hpnneur*  Cependant 
.  ce  sont .  sjes  petits  tableaux  de  bataille 
.  et  ses  payfage^  qui  ont  surtout  fon^' 
sa  léputation,  Lcs.sujetsen  sont  tirés 
en  général  del'Jiistqire  saipte.Lcs.ama- 
..tfiurs  font  un^cas  particulier  de  ses  ou- 
.i^jjagcs ,  et  il,  est  p(^u  de  cabinets  en  Ë$* 
.  |>^g.ne  op  il  n'occupe,  unrangdistingué. 
.  Il  mourut  à  Madrid  en  i66q.-—  Ga- 
briel p£  LiLCOBTE ,  son  ûls^  ou  si]tvaBt 
.  Palomino  Vélasco ,  (ils  et  élève  de  Fraa  • 
.  çoisLAGORTE,  peinti^de  perspective , 
naquit  à  IMladrid  en  1648.  Il  s'adonna 
à  la  peinture, des.  flei^rs,  et  prit  pour 
modèle  le  Mario  et  Àrellano.  Il  savait 
assortir  avec  beaucoup  de  goût  et  (^â- 
.  dresse  les  diverses  nuances  de^  fleurs. 
./Ses  tableau^  consi^staient ,  la.fji^part 
.  du  temps,  en  de  sioiples guirlandes  au 
,  milieu  desquelles  Antoine  de  Castrejpn 
et  Matlûeu  de  Torres  se.pl^is;Ment.à 
.  peindi%  de  petits  sujets  ;  tirés  diejja^ 
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M>)e,  ïiacorte  mourut  à  Madrid  ea 
1694 1  3(1  sdo  de  la  plus  profonde  mi- 
sère, âgé  de  quaraore-six  ans  seule- 
ment.  .    P— s. 

LACOSTE  (Jeaw)  ,  en  latin  Ja- 
nus  à  ■  Costa  y  savant  jurisconsulte  y 
Béa  Caliors  vers  i5Ôo,  ajirès  avoir 
hit  ses  premières  études  avec  dis- 
tinctionv  se  rendit  k  Boui*;2;es,  où  il 
suivit ,  pendant  cinq  ans ,  les  U'çons 
de  Cajas.  A  son  retour  d»n$  sa  patrie,, 
ii  lai  poiirTu  de  la  chaire  de  droit  ro- 
nuôii  ;  maïs  il  s'en  démit  en  1 699  pour 
passer  à^roniversité  de  Taulousc.  Il 
OMtribaa  par  son  zck  à  soutenir  Té- 
datde  cette  illustre  école ,  et  y  atlira 
an  grand  nombre  d'élëyes  de  toutes 
les  parties  de  la  France.  L'affaiblis- 
sement .de  sa  santé  le  détermina  à  de- 
mander sa  retraite;  il  revint  en  i63o 
t  Gahors/ consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  ravoir  et  à  mettre 
en  ordre  ses  ouvrages,  et.  mourat  Je. 
i5  août  1657.  dans  un  âge  avancé.  On 
a-dfi  Lacoste  :  I.  Commentarius  ad. 
mdtuùones  jwris  civilis.  Ce  sout  des 
notes  explicatives  des  principales  dtf- 
&altés  que  présentent  les  Instttutes  :. 
elles  sent  fort  estimées  ;  Jean  Van  te. 
Wati^T'Cn  a  publié  une  bonne  dition, 
Utrecht ,  '  1^7 14  y  in-4''. ,  reproduite  à 
Leyde.en  1744*  ^^'  Commeniaria  in* 
DecretaieSy  Paris,  lô'yô,  in*4''«  Jean. 
Bavezan/ professeur  à  Angers,  élève 
de  f..acoste ,  publia  son  Eloge  en 
1^57  ;  in -4^.  pi  a  été  réimprimé  avec 
les  notes  de  Gottlieb  £udcr  dans  les 
FUce  jurisconsuUorum  y  léna ,  1 723 , 
in-8°.    '  .  W— ?.     . 

LACOSTE  (  ËLiE  )  était  mçdecia 
il  Moota^iac  dan&  le  département  de 
la  ]>ardogBet  avant  la  réyolutian  de. 
17B9.:  il  néglige  dès-lors  les  travaux 
de.soA-art,  qu'il  exerçait  avec  dis-; 
tiiictîon.  La.  haute  .  socieV  du  pays 
était  surtout  celle  qu'il  fréquentait  ^ 
la  éféèefficntiàcbetut  Tgo  siépara^  ks 


LAC 


6ï 


opinions  politiques  étaient  alors  por- 
'  tées  au  plus;faaut  degi^é  d'exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d'un  nvis  dif- 
férent avec  un  gentilhomme  périgour- 
diu,  qui  l'insulta^  Je  traita  même  avec 
mé[iris  ;  il  s'eu  suivit  un  combat ,  et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
moment,  Lacoste  ne  reviy)losla  no* 
blesse  pcrigourdiiie;  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire ,  et  la  politique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
éiéclions  pour  l'établissement  du  noti- 
Tcau  système,  ce  médecin  devint  ad- 
ministrateur de  son  dq)artement ,  et  ' 
fut  ensuite  député  à  l'assemblée  légis«  • 
lative  ct^à  la  Convention  :  il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
assemblées  y  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  paraissant  plutôt  ob- 
server les  évéucmeuts  qui  précédè- 
rent le  10  aaût  qu*y  prendre  part: 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
vainqueur,  et  la  Convention  le  compta 
au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
Loui;»  XVI,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
blic, il  ne  rendit  compte  que  des  succès, 
de  ces  armées  etdu  zèle  des  habitants  de 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France ,  et  fut  un  des  Représen' 
taras  du  peuple  qu'on  accusa  le  moins 
pendant  ses  misbions  :  mais  on  lui  a 
reproché,  d'avoir  été  le  principal  ac- 
teur dans  une  invention  diabolique 
qui  fit  immoler,  surtout  à  Paris,  une. 
multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
fut  Ëlie  Lacoste  qpi ,  le  1 5  juin  1 794 , 
au  nom  des  comités  de  salut  public 
et: de  smtcté  générale  réunis,  fît  de-, 
clarer  l'existence  de  la  prétendue  cous-, 
piratiou  du  hàyoa  de  B<ttz ,  orgauisée 
et. dpfrayéQ,^^^ ,Riit ^suiyanl Je  rap7 
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porteur,  j^ar  faire  aasasmner  h  &»!•> 
vention  et  set  partifiios  :  le  rapport 
très  long  qu'il  ooana  sur  oetteconspi* 
lation  ëtrai^,  est  un  monumeot  his- 
torique très  curieux.  Â  l'époque  de  cette 
i  a  vention,  un  nomsié  Admirât  a«aic 
tenté  d'assassiaer  Collot  d^Herhois 
(  Voy,  ce  nom)  \  et  une  jeiue  ûlk  de 
\iugt  ans,  nommé  Cécile  Renaud,  s'é- 
tiit  présentée  chez  Bobespierre  dans 
k*  dessein, disait-elle,  de  voir  un: tyran* 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses à  la  conspiration  du  baron  de  iktz, 
ot»  de  l'étranga:  ;  c'es^t  ainsi  qo'eUe  l'ut 
qHialtfîée.  Elie  Lacoste  parti!  de  là 

Îiour  la  coBipositioii  de  son  rapport,  à 
a  suite  duquel  il  proposa  uo  projet 
'immédiatement  adopté,  sans  auonoe 
discussion^  qui  ordonna  de  chevcher  k& 
coaispirateurs  dans  toutes  les  prisonS' 
de  Paris,  et  de  le»  envoyer  au  tr»-: 
bunal  révolutionnaire.  Alors  eo|Boicii* 
ccrent  h;s  assassinats  d'une  soixao* 
1  ai  se  de  personnes  par  jour  ^  qui  se 
continuèrent  jusqu'à  la  révolution  dyi 
9.  thermidor  (  27  juillet  1 794  )•  Cette 
lu vention  mérita  à  EHe  Laeoste  Tapi- 
probaiion  de  ses  coUègaes,  qui  le  nom/* 
inèrent  leur  président.  Le  %^  juillet, 
il  s'deva  avec  forcé  eontire  Robespierre, 
qui  cherchait  à  détruire  tes  comités,  et 
partieulièrement  celui  de  sâreté  géné- 
nle,  dont  lui,  Eiie  Lacoste,  était  mem* 
bre  *y  e<  il  contribua  beaucoup  à  ki  chute 
de  ce  tyraa,  abattu  par  d'autres  furieux 
qui  n'étaient  pa«  moin» tyrans  ^uelur. 
n  demanda  l'arrestation  de  Saint- Just^ 
de  CoutfaoB  et  de  Lebas  (  Voyex  ces 
noms),  et  fît  mettre  les  membres  de 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  î»9 ,  il 
fit  décréter  qtte.Me  tribunal  révolution* 
naire  serait  suspendu  et  remplaeé  par 
une  commission  :  maïs  quand  il  int 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin* 
cipaux  membres  des  comités,  il  prit 
leur  défense,  devenue  la  sienne^  et! 
^Qutut  &i(e  arrêter  Lcoptutre  de  Vei^- 
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sailleft»  qui  fat  Ir  premin  a  9Mh^ 
leuL's  eria«4f;  mais  toua  ses  efectStib^ 
rent  inutiles.  ;  iJ  se  trouva  lut^an^fwtt 
compromis  dans  la  révolte  du  2  praieiali 
an  III  (  3,1  BML I  TgSt),  comme  mem- 
bre de»  aneians  comités  de  gouienia«< 
ment,  et  mis,  es  amrçstatioa.  Amnistiab 
lors  de  l'étaUbsement  de  la  cooalilnr) 
tioui  de  l'an  lu ,.  il  ne  reparut  plua  damb 
les  fonctkms  publiqaes,  etmoiinut  danac 
l'été  de  i8a5.  B--*bu 

LACOUli  (Dom  DioiEa  sa),  Tauib 
des  réformateurs  de  Tordre  de  Saiflatn- 
Benoit ,  et  fondateur  des  deux  célèbveai 
congrégations  de  Saint -Vapne  et  imb 
St.-Maur^  était  néen  i55o  à  Honae*. 
¥iU» ,  à  trois  lieuea  de Yerdua,  de  pa«- 
reals  nobleset  alliés  aux  premières  fa'« 
milles  de  la  pvovince«  Som  éducalioBr 
n'en  fut  pas.  plast  soignée  :  étevë  à  la^ 
campagne,  on  le  laissa  f^ndûr  sans. 
instruction  \  un  naturel  hàiienx  y  sap«- 
pléa  :  s'il  était  sanskettres,  IKeuimiidaïab 
soiïa)eurunetçadrepiété,,dn  gofttpoicp 
la  retiaite,  etua  vifdesk  de  scoonaa-^ 
crer  à  lui ,  en  embrassant  la  vie  lelâ*^ 
gieuse.  Le  jeuBC  Laceardmisit,  pona- 
l'exécution  de  ce-  dessein ,  L'ordre  àf^. 
Saint-Beaoît  et  l'afaJmye  de  St.*Vaane 
(  SancH  Viionis  ) ,  dans  la  viVe  da 
Verdun.  Comme  il  n'avait  point  faifi 
d'études,  il  s'offrit  pour  frère  oonvers  ^ 
mais  l'étèque  de  Verdun ,  qui  était  soa 
parent,  et  abbé  de  Saiiu-Vanae,  laûl 
recevoir  comme  religieux  da  chœur» 
Peu  agréable  à  la  communauté^  le  frèm 
j^idiereut  beaucoup  à  souffrir  peadaaft 
spa  (noviciat  :  il  apprit  erpeadaal  la 
latin;  et  son  premier  soin ,  dè&  qu'ift 
enteudit  un  peu  cette  langue,  fut  d'é- 
tudier la  règle  dei  Saint-fiectott  daaa 
le  texte,  pour  y  mieux  caaformer  sa 
conduite.  Après  sa  professioiiY  aeasa« 
périeuss  l'envoyèrent  eantiauap  sea 
études  à  Pobt-à-Mottsson.  Ayant  reçu 
l!ordre  do  prêtrise  en  1 58 1  ^  à  l'd^e  da 
tff  eate^q  ans  ^  il  retoarna  à  St,^  Vanse^ 
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H  y  1ht  maître  des  novices.  Cette  ab- 
baje  n'était  point  alors  ce  qu'elle  de- 
Tint  depub  :  le  relâchement  s'j  était 
ÎBtroduit  ;  la  vie  régulière  de  dom 
0idier  offusqua  ses  confrères,  dont 
eiie  semblait  accuser  la  conduite.  Pour  . 
avoir  un  prélelte  de  l'éloigner,  ils  lui 
firent  entendre  qu'il  lui  serait  utile  de 
retourner  à  Pout-à-Mousson  achever 
«es  études.  Dom  Didier  y  oonsentit, 
istoorna  dans  cette  ville,  s'y  appliqua 
wx  langues  grecque  et  hébraïque,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  Hcence  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dans  Je  même  temps,  il  s'a- 
doonâic  à  la  prédication ,  et  il  y  eut  des 
ançcès.  De  retour  une  seconde  fois  à 
St.- Vanne,  il  résolut  non  seulement  d'y 
vivre  dans  toute  la  régularité. de  son» 
étal,  tnaïs  encore  de  travailler,  autant 
qu'il  le  ponrrait^à  rappeler  ses  confrères, 
à  la  règle.  Us  résolurent  de  nouveau  de 
Féloi|;^ec.  ba  manse  abbatiale  de  St.T 
Vanne  était  unie  au  siège  épiscopal  de 
Verdun  :  les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préja- 
diciabJe ,  qu'il  {allait  l'attaquer  ^  et  ils 
députèrent  donx  Didier  à  Rome  peur  y 
suivre  cette  aâàire.  11  partit  en  1587* 
Cendant  son  absence  ,  on  informa 
l'évéqne  de  ce  qui  se  passait,  et  on 
rindisposa  contre  dom  Didier.  Œligé^ 
de  revenir,  et  ne  voulant  pas  retour- 
ner à  St.-Vamie,  il  se  retira  dans  ua 
ermitage  À  quelques  lieues  de  Verdun^ 
mais  ne  s'y  trouvant  point  en  sûreté 
i  cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
totra  chez  les  minimes,  et  y  prit  l'ha- 
bit en  iSgo.  La  Providence  avait  sur 
loi  d'autres  vues;  il  revint  à  St.-Vanne 
la  même  année.  Vers  ce  temps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
la  réformation  des  maisons  de  t'ordre 
4«  St.-Benoît  dans  les  trois  évêchés ,. 
la  LorraÎDe  et  le  Barrois;  il  obiut,  à 
eeteffeU,  le  titre  de  légat  du  pape  Gre- 

tfim, Xlv>  aT^  iMibidS  àun  vm 
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iSgT ,  qui  Paotorisait  à  assembler  les 
supérieurs  des  différents  monastères , 
et  à  prendre  avec  eux  les  mesures  con- 
venables pour  cette  réforme.  Ni  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essais  avaient 
été  faits  aussi  infructueusement  dans 
l'abbaye  de  St.- Vanne.  Le  prinoe  Eric 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun ,  qui 
favorisait  la  réforme ,  y  avait  appelé 
dom  Philippe  -  Françob  ,  prieur  de 
Senones,qui  avait  vu  celle  de  Saint-, 
Maxirain  de  Trêves.  Il  %  fit  agréer 
pour  prieur  par  les  religieux ,  dana, 
l'espoir  qu'il  rétablirait  la  r^le.  Ce  sik 
périeur,  s'aperce  vaut  qu'il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
h  Senones.  U  paraît  que  dans  celte 
circonstance  les  religieux  élurent  don» 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alor^ 

Sue,  fortement  aidé  par  le  prince  Erie, 
travailla  sérieusement  a  réformer  ss^ 
communauté.  Quelques  religieux  s'op- 
posant  encore  à  la  réforme ,  on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fit  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux :  on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances; et  le  5o  juillet  1600 ,  dora-  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint- Benoît.  Le 
monaslère  de  Moyen  -  Monstier  ;  ou 
St.-Hydulphe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé ,  suivit  ce  bon  exemple.  En 
i6oa,  Clément  VIII  érigea  ces  deUia 
abbayes  et  \e^  autres  qui  voudraient 
s'y  joindre,  en  congrégation  ,  sous  t^ 
nom  de  St-Farme  et  SL-lIyàulphe^ 
Le  premier  chapitre  se  tint  le  25  juiU 
Ic't  1 604.  Dom  Didier  de  Lacour  y  fu( 
élu  président; bientôt  d'autres  maisons 
accédèrent  à  l'union  ,  dans  diverses 
provinces  \  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, que  dom  Didier,  craignant  la 
difficulté  des  communications,  surtout 
en  temps  de  guerre,  crui  devoir  ériger 
unje.  sacondecongr^ation  sous  ic  coo» 
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de  Su-Maur;  mais  toutes  deux  eurent 
]a  mêmercgic^  le  même  genre  de  vie, 
le  même  inslilut,  et,  quoique  sous  des 
supe'rieurs-géDéraui  différents  ,  de- 
meurèrent liées  de  contrateinité  et  de 
commuDâùté  de  prières  et  de  suffra* 
ges.  Toutes  deux  aussi  rendirent  d*é- 
minents  services  à  l'Ëglise  et  aux  let- 
tres. Dam  Didier,  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleurii",  mourut  à 
îSt.-YanDe^  le  i4  novembre  i6'i3. 
Dom  Ruinart  nous  apprend  que 
l'abbaye  de  St.- Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
Aialeur,  et  notamment  une  Méthode 
pour  apprendre  Thcbrcu.  Dom  Char- 
îcs-MicLel  Haudiquier  a  écrit  sa  Fie  y 

I  vol.  in- 12,  i^S'i.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Marlène  et- dom  Durand  (:»•.  pirt.), 
l'epitapbe  de  dom  Didier  de  Lacour , 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  *  L— y. 

LACOUR  (Jacques de),  écrivain 
irlandais ,  d'extraction  française ,  ne 
en  1709,  montra  de  bonne  heure 
du  talent  pour  la  poésie,  et  publia, 
avant  l'âge  de  vingt  ans»  une  Ëpîlre 
^Abailard  à  Héldise,  où  l'on  trouva 
ime  imitation  assez  heureuse  de  Pope. 
Un  Pocmc  qu'il  publia  deux  ans  après, 
en  1 753,  intitulé  Aperçu  de  la  poé- 
sie (  Prospect  of  poctry  ) ,  donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse; 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà  ,  si  ce  n'est  quelques  satires  qui 
s'ajoutèrent  point  a  sa  réputation.  11 
entra  bientôt  après  dans  les  ordres , 
et  n'y  oblint  que  peu  d'avancement 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 

II  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets,  récitant  ses  vers 
à  quelques  jeun/^s  gens  libertins  et 
déwsœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gt'e  par  ce  genre  de  vie ,  au  point 
qu'il  s'imaginait,  à  l'exemple  de  So- 


craie,  être  visité  la  npît  pat  iln  ài^ 
mou ,  qui  le  mettait  en  état  de  pro^ 
phétiser  toutes  sortes  d'événements 
fiitur's.  Une  circonstance  contribua  st 
l'afTermir  dans  cette  persuasion ,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  Je  siège 
de  la  Havane,  quelqu'un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s'il  pou- 
vait  lui  dire  quand  la  garnison  se  ren^ 
dfait...  Oh  !  assurément,  répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiance ,  je 
Vous  dirai  le  jour  précis;  ce  sera  le  i4 
août  prochain.  —Vous  engagez-vous 
pour  ce  jour? — Tellement,  répliqua 
le  docteur ,  que  j'y  attache  ma  réputa- 
tion de  prophète,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d'en  prendre  note  :  c« 
que  l'autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour -là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition d^  la  place  aux  Anglais.  Eo«' 
courage  par  ce  succès,  Lacour  con<» 
tinua  de  prophétiser ,  mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  11 
n'avait  poini  perdu  Thabitude  de  pas- 
ser les  nuits  au  cabaret.  Vers  la  fia 
de  sa  vie ,  il  vendit  à  son  frère  ud 
petit  bien ,  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu'alors^ 
pour  une  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  i  il  s'enga- 
geait en  même  temps  h  tentrer  chet 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  paye^ 
une  ameude  d'un  schelling^  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérée5« 
Lacour  mourut  en  1781  ,  âgé  àt 
soixante-douze  ans.  L* 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
rinstiiul,  professeur  à  l'école  cefl- 
traîe  de  dessin  de  Bordeaux  ,  naquit 
dans  celte  dernière  ville  en  i746» 
La  réputation  dont  Vien  jouissait  âr 
l'époque  ou  Lacour  entra  d^ns  la  car- 
rière ans  arts ,  rengagea  à  stfivre  les 
leçons  de  cet  habrle  maître,  dont  les 
élèves  pjus  habile»  encore  ont  assuré 


n  ri^ptitâtioti^  Le  jeune  arlisfé  se  àU^ 
tÎDgtia  dans  cette  école.  De  la  il  se 
rendit  à  l\ome ,  où  il  se  liyf  a ,  d'une 
manière  assidue,  à  rétùde  des  chefs* 
d'isuvire  antiques  et  modernes  dont 
il  était  entouré.  Lorsque  le  terme  de 
ion  s^our  dans  cette  métropole  des 
arts  fut  afriré  ^  il  revint  en^Fraoce  ; 
et  malgré  les  vives  instances  qu'on 
lui  fit  pour  i^engager  à  venir  se  fixer 
à  Paris  y  il  préféra  le  séjour  de  sa 
ville  natale*  Jusqu'à  cette   époque , 
Facadémie  de  de^in  de  Bordeaux 
s'était  bornée  à  l'enseignement  des 
premiers  principes  du  dessin»  Lacour 
fat  nommé  professeur  dé  l'établisse- 
ment, il  donna  une  nouvelle  direc* 
tion  aux  études^  changea  l'organisa- 
tk>o  intérieure >  y  introduisit  l'étude 
de  la  peinture;  et,  grâces  k  ses  soins 
et  à  son  îèle,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  former  une  foule  d'habiles 
élèves.  Lacour  ne  se  bornait  point 
i  peindre  l^histoite  ;  il  s'éuit  essayé 
avec  succès  dans  tous  les  genres  , 
tels  que  le  paysage,  les  marines ,  le 
portrait,  les  scènes  familières ^  C'est 
k   Bordeaux   que  l'on  conserve  le 
plus  grand  nombre  de  ses  produc<«- 
tîonSk  II  est  peu  d'égKses  de  cette 
ville  qui  ne  possèdent  quelques-uns 
de  ses  tableaux.  Parmi  les  ouvrages 
liistoriques  que  Ton  doit  à  son  pin- 
ceau^ on  cite  prirtjcalièrement  celui 
qui  représente  S*  Paulin^  archevê- 
que de  Bordeaux^  aùeucillani  dam 
^an  jyaUUs  une  foule  de   malheu- 
reux persécutés»  Ce  tableau,  peint 
dans  la  manière  du  Dominiquio>  est 
la  dernière  production  deJLacouc^  et 
quoique  ^artiste  fût  déjà  alteist^  lors- 
qu^l  l'exécuta  >  de  la  maladie  à.  la* 
quelle  il  a  succombé^  on  le  regarde 
comme  son  chéfrd'œuyrei  Les  hai- 
bitants  de  BordeaulL  font  aussi   un 
grand  cas  d\m  de  ses'tableaux  Repré- 
sentant la  Façade  des.  ChavlrQM* 

* 
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Ôna  Vu  dé  lui,  aux  esposuions  dd 
Louvre,   plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on   a  distingué  un'  Avare 
endormi  sur  son  trésor ,  iin  Mefi- 
diani  ,  plusieurs    Pajsttgès  ,    deS. 
Marines  et  des  Tâes  d'études.  Là 
tectur6  de  nos  ufeilleurs  poètes  avait 
encore    enrichi  l'esprit  de  Lacour; 
déjà  fécondé  par  l'étude  tles  chefs- 
d'œuvre  de  soii  art.  A  deà  connais- 
sances variées  il  joignait  les  qualités 
du  odeur  les  plus  di^linguéeS.  C'est  à 
s^  élèves  surtout  qu'il  réservait  toute 
Sa  sollicitude  t  il  les  régardait  comme 
s^s  enfants ,  et  prodiguait  les  sbins  les 
plus  tendres  et  les  plus  généreux  â 
ceux  que  la  fortune  avait  le  plus  maU 
traités»  il  est  mort  à  Bordeaux  le  ^9 
)invier  iSt^i  ^fli^^âut  un  Cl's^ui  lùi^ 
même  cultive  les  arts  avec  succès^  et 
qui  a  gravé  au  trait  plusieurs  Ouvrages^ 
sur  la  sculpture.  P— s. 

LACOUHT,  OU  VAN  DEN  ttO* 
VEN  (Jacques  et  Pierre  de);  Là 
iâU]iil!e  hol  andâise  de  ce  nom  se  di^-^ 
tingua  au  xVii^  sièute  dans  lê  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  Guili^ 
laume  II,  en  1680,  Jacques  de  La-^ 
court  fit  frapper  une  médaille,  sûr  la-^ 
quelle  on  voyait  le  prince  étendu  par 
terre  ^  et  au-dessous  de  lui  ces  tnots  t 
Vive  la  Hbeirté,  *^  Ce  Jacques  de  La^ 
-court  avait  deux  p(^ts-(iis,  dont  l'un 
portait  i^rmâmes  noni  et- prénom i 
i'aatre;  Pierre  de  Lacouri  ^  cité<qùel- 
quefois  sous  les  noms  de  Pieter  Cor- 
nelis^  ou  Emanuel  ratv  den  Hoven^ 
s'est  fait  condaître  par  des  écrits  po^ 
litiques  ^  où,  en  opposition  avec  soii 
^randnpère,  0  défend 'le  staib'oudéràl  : 
L  La  Balance  politique  ,   PDlitiké 
'  ff^eegschaàt-  (  1660) ,  in  -  8**.  >  réini- 
•priniée  sous  ce  titre,  Considerutiotù 
:van  sti^t,  ou  Béflexions  sur  les  di- 
verses soutes  de  gouvernement.  IL 
Politique  refiexien  (  Amsterdam  )  ^ 
.  Ânvfi'' JIL  L'B»toire  du  gouv€]:nement 


des  comtes,  ou  plutôt  la  compilatioii 
âe  quelques  actes  q4ii  y  9ont  reUlifs^ 
îiiitérie  der  yaqfiijke  Règeering 
van  HoUand;  otivrage  plein  d'er^ 
rêurs.  1 V.  L'tnierét  de  la  Hollande  , 
Interest  van  HoUand,  1C69,  ûi^**-; 
réimprime'  en  1671  ,  sous  ce  titre 
Aamvijzing  der  heilzame  en  poli" 
a^uâ  gronden  van  ffolland,  et  sup- 
primé dans  la  suite  :  le  célèbre  de 
Witt,  lié  avec  l'auteur ,  paraît  avoir 
eu  part  à  h  composition  de  ce  livré. 
V.  Sur  le  Gouveruement  des  stathou- 
ders  en  Hollande  et  West-Frise,  De 
Stadhouderlijke  règeering  y  etc.  VI. 
La  Demande  pub  icpie ,  Ûet  publick 
g^bedy  1663)  5  vol.,  €i  réimprimé 
eti  1 707.  Vil.  L'Histoire  de  ta  dignité 
qe  comte  héréditaire  y  Het  Begin  en 
Footigang  der  Erfgraaflijke  Bedie^ 
ping,  Les  écrivains  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
taute.  Aussi  Cuper  et  d'auires  étri- 
yirent  contre  lui  avec  beaucoup  d'ai^ 
greur.  D — o. 

.  LAGOURT  (  Pierre  de  } ,  juris* 
consulte  et  savaut  cultivateur  hàilan*> 
dais  au  commencement  du  xvnr. 
siècle,  était  probablement  de  la  même 
Emilie  que  les  précédents.  Il  a  con- 
tribue aux  progrès  de  fart  du  jardi- 
nage en  Hollande^  et  il  est  le  premier 
gui  ait  trouvé  les^ioyens  de  cultiviT 
les  ananas  .en  Europe.  Laooai  t  ne  se 
Iiyr.it  à  la  culture  des  plantes,  tant  in- 
jdigèoes  qu'étrangères  ^  que  par  delà»* 
•eo&ent  de  l'étude  des  lois  ;  et  ce  ne 
Sut  y  dit-il ,  qu'a  la  prière  d'un  per- 
sonnage du  plus  Jbaut  rang,  qu'il  se 
^ré^oiut  k  rédiger  ses  observ<«tions.  Il 
mblia,  eu  I737>  uncuvrage  eu  hol- 
iandais  ^  intitulé  :  Aenmerkingên 
jos^er  het  aenleggen  van  laneUu^" 
xen^elc,  Lcyde,  1737,  tn-4**.,  avec 
.  1.5  .plaadies.  €e  liyre  ait  traduit  en 
français  ,  sous  ee  titre  ;  Agrémerits 
,àe  la  campagne,^  du  ReeUat^fiâs 


sut  {#  eôHsirucîioik  dès  màiiûiiè  tU 
eampagnêy  dei  jardins  ^  m^tc  leurt 
eméhienisf  sur  la  mamètè  de  otd* 
tiper  les  àrl*tes  fruitiers  y  eUt  sur 
ks  murent  d'avoir  des  melons  ék 
plein  air,  etc.,  Le^de,  i'75ti,  in^ 
4".;  Paris,  175^^  3  vd.  in^i'9.  Ob 
^n  fit  aiwst  une  trafduiition  aHêHnftio 
de,  Gôttingue,  17.56.  LaeouK  dé* 
posa  dans  ce  livre  les  résuilats  deë 
connaissances  qu'il  avait  aéquisèa  j^p 
cinquante  ans  cTespéi^ieuce  ;>  car  il 
parle  du  froid  rigoureut-  de  TaHoéK 
1 5H4  y  et  cite  de  nottyettes  obser va<» 
tioHS  fiiites  en  r733r;  On  y  trouie  dt** 
détails  très  lAiles  sm*  hi  cvènnre  des 
af  bres  fruitiers  dans  le  climat  de  la 
Hollande,  li  fit  anssi  des  renanrquei 
sur  tes  orangers  connus  en  tlalie  sœê 
le  nom  dé  bizarreries',  qui  portent 
dies  fruits  de  plusievir  espèces  sur  la 
même  lige  et  sur  la  mètne  braocke) 
et  dont  quelquefois  le  métt«B  fruit  e6t 
de  deux  natures  diffiérfntrs.O  -  v<^  s» 
LAOHUiX  (  ËTiBnuE  ),  îësoite  » 
né  en  iSygià  St.-  Pierre  de  Bimgerà^ 
dan&  le  diocèse  d'Evreox,  entr»  dtea 
la  société  à  l'âge  de  vingt  ans|  ek 
«yant  temoigiié  le  de«>ir  de  se  consà» 
crer  aux  missiot» ,  il  s'embarqOa  eil 
160a  potor  les  liides  orientales. 'Ar<> 
rivé  à  Goa,  ilAit  chargé  d^eiiu^igin^ 
la  philosophie  et  la  théologie  dbius  lè^ 
collège  que  la  société  passédnitk'Sitls^ 
cette\,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  péi|*> 
dant  uu  grand  nonnbre  d'a'nil^^  Il 
•remplissait  dans  le  méftie  temps  let 
fonctions  de  m.4tre  des  A0Vic«s  et 
celles  de  recteur;  ef  cepeudamt  il  tt<^ 
yah  encore  le  \*ns)ir  nécessaire  ^ulr 
se  livivr  »  ki  m^icatién.  11  dpptift 
la  langue  des  babitiints  àa  Canada  c^ 
celle  des  Aiarajihdi  (que  *ous  a^pt^ 
•Ions  Marottes  ) ,  et  coni|)0^  daus  Itti 
deux  idioâies  plefsieurs  piëées'  ascé^ 
quês  >  4En)tre  autres  un  Poëoie  ^ir  Vk 
fHsiùïk  de  Jésns^^rtst  ^  que  tes  nodt» 
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veaax  difetîpus  chantaient  les  safne* 
dis  du  caréine  dans  l'cglise  de  Sal- 
cette.  Son  zèle  pour  ]a  propagation 
de  ta  foi ,  sa  douceur  et  sa  charité  y 
lui  meVitèrent  l'estime  et  l'afieclion 
de  tous  les  habitants  de  Goa.  Il  mou^ 
ruf  eu  cette  ville,  le  a4  septembre 
1645.  Parmi  ses  productions  on  dis- 
tingue la  Fie  de  S.  Pierre ,  Afôtre  , 
pcëme  en  langue  uiaratte,  et  diffé- 
reuts  Discours  en  vers  ^  contenant 
la  rëfotatioB  des  erreurs  des  Orien- 
taux ;  Goa ,  de  rboprimeiie  de  la 
maison  professe  de  la  so^iëlë,  i634 1 
a  tom.  in-fol,  W— s, 

LA  CROIX  (Emeric  os),  en 
latin  Cruceus,  né  à  Paris  vers  iSqo, 
est  principalement  connu  par  une  édi- 
tion de  Stace,  très  peu  estimée  aujour- 
ffhui.  Les  notes  qu'il  y  joignit,  furent 
justement  critiquées  par.Gronovius  le 
père ,  maïs  ayec  assts  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  lui  répondit  par  deux 
ouvriiges  où,  à  défaut  de  raisons^  il 
n'ép^rgue  pas  les  injures  à  son  adver- 
saire. On  en  pourra  juger  par  Tana-* 
gramme  qu'il  fit  de  son  nom  : 

Ego  nanf  cor  a^ini  fçreat  rB4o. 

Son  édition  de  Stace  fut  imprimée  k 
Paris  en  1 6 1 8,  a  vol.  in-4".  On  trouve 
sous  le  texte  les  notes  des  anciens  com- 
meutateurs  ;  et  ceHes  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée  i  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
1620 ,  în- 1 6.  On  a  encore  de  lai  :  I, 
^donia  seu  Mnemos^ne  ffenrici 
Magni^  solutdcraûpne  ;  accedii  som- 
muni  PhiloceUiB  seu  sponsor  Cassan- 
^trœturcicœ^  Paris,  i6i3,  in -8°.  Le 
songe  dePhiloceltç  se  trouve  aussi  à  la 
Mite  des  notes  sur  Stace  de  l'édition  de 
1618.  C'est  un  poëme  en  l'honneur  de 
Henri  IV.  II.  Soêeria  casalea  sive 
erpeditio  italica  Ludovici  Justi  ^ 
Paris,  i6ao,  in-8^  IH.  P.  SiaUi 
SyUfarumfnjndaîio  sive  anti-dia» 
Ihbe^  Paris,  iOSq,  ift-i€.  Ce  jeu  de 
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m.ots^  sur  les  sjlves  #st  use  preuve  de 
son  défaut  de  goât  ;  c'est  la  première 
réponse  à  Gronovius.  IV.  Ad  St^tU 
Sjyl^as  muscarmm  sive  elenchus , 
Paris,  1640,  iii-8"*  On  ne  sait  si  on 
doit  lui  attribuer  encore  le  Nouveau 
cjTThée^  ou  Discours  des  occasions  et 
mqyens  d* établir  une  pràx  générale, 
Paris,  1623,  in  8*.  L'épîire  dédica-> 
toire  est  signée  :£m.  Crucé  :  quelques 
personnes  ont  cru  qu'il  faut  lire  Ema* 
nuel  au  lieu  à! Emeric  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'an  seul  et 
fnérae  auteur.  W— -^ 

LA  CROIX  (Jac<2I7Bs  de),  en  iatia 
ÇrucUiS ,  né  à  Dtift  vers  la  fin  du 
-yfï^,  biëcle,  commença  ses  études  à 
Leyde,  et  les  finit  à  l'université  de 
Fraucker.  De  retour  dans  sa  patrie^  il 
se  maria,  et  fut  nommé  pasteur  de  i'é* 
glise  réformée  ,  place  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  i65o. 
La  Croix  était  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latme^  il  était  en  correaf 
pondauce   avec    Rivet ,    Saumâise , 
Vossius  et  d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  ses  f^etlres  fut 
imprimé  pour  la  premi^e  lois  à  Délit 
en  i655,  .in*8^  eu  quatre  livres^  il 
^n  parut  un  éinquime  en  iô5o,  eC 
un  i>ixièmeen  i655.  L  >  meilleure  édir 
tipn  et  fa  plus  1  empiète  est  celle 
d'Amsterdam,  lô^f  ,  iu-iïi  *,  elle  esl 
intitulée  :  Mercurius  bataviis,  sive 
epistolarum  opus ,  monitis  théologie 
cis  y  ethieis  y  polîticis,  teconomicis 
referUtm.  I^e  style  des  Lettres  de  La 
Croix  e^t  agréable:  elli-s  contiennent 
des  réflexions  jodirieuses  et  un  grand 
nombre  d'anecdotes  hisAoriqUiPS  et  lit- 
téraires; mais  l'auteur  s'y  montre  cal- 
viniste ont  ré,  et  c  est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  été  mises  à  Y  Index.  On 
a  encore  de  lui  des  harangues  sous  ce 
titre  :  Suada  delphica  sive  oratio- 
nes  LXIX  varii  ars;iunenti  ad  usun 
smdiosm  jwenmis  j   Amsterdam  1 
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1.676  ,  în-i^  y  râmpriinëes  plusieurs 
fins  depuis.  W— s. 

Lacroix  (Séraphin  de),  sa vatil 
rëcollet,  ne  à  Lyon  en  i589,  s'ap- 
pliqita  avec  succès  k  l'ëtude  du  grec  et 
deL'hëbreu.ll  avait  de  son  temps  la  rc'* 
putation  d'un  grand  théologien  et  d'un 
Labite  prédicateur.  On  a  de  lui  quel^ 
ques  ouvrages  de  controverse ,  parmi 
lesquels  ou  distingue  :  Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Paris,  16:27, 
în^^o.  u.  Lacroix  Marron  (N.  de), 
né  h  Bordeaux  dans  le  xyi".  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes ,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d'É- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé:  £a  muse  catfioliquey 
Bordeaux ,  16 11 ,  inb^.  ;  il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première , 
l'auteur  traite  dn  libre  arbitre;  «t  dans 
ia  seconde,  il  prouve,  contre  les  caK 
rinistes ,  la  vérité  du  dogme  de  l'eu* 
cbaristie(Voy.  la  Bibliothèque fran» 
^aise  de  l'abbé  Goujet^  tom.  xv, 
pag.8i)*  W— s, 

LACROIX  (PHiRoTEE  DE),  Lyon- 
nais ,  maître  de  langues ,  de  géogra^ 
pbie  et  de  mathématiques  |  mort  vers 
1715,  est  auteur  des  onTrages  sub 
vants  :  L  Abrégé  de  la  morale  ^  oh 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par* 
faitement  heureux,  Lyon,  1676,  in- 
1  a  de  1 3o  pag.  II.  VArt  de  la  poé- 
sie française ,  Oji  la  méthode  de 
vonnaîirê  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers  y  Lyon,  1675,  in- 8":  11  s'en 
fît  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
l'auteur.  Cet  benreux  succès  le  déter-^ 
mina  à  revoir  son  ouvrage  et  à  le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titré  :  VArî 
de  la  poésie  française  et  latine , 
avec  une  idée  de  la  musique  y  Lyon , 
i694t  in-ia.  Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux :  on  voit ,  par  l'approbation  du 
«enseur;  que  l'auteur  en  avait  déjà  pu* 
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blié  d^autres  qui  avaient  été  bien  reÇtt$ 
par  les  Français  et  par  les  étrangers ^ 
m*  1 3 .  III .  Fie  de  sœur  Marguerite  dti 
St.'Sacrement,  Lyon  (  1 685  ) ,  in- 1  îi. 
C'est  un  abrégé  de  celle  qu'avait  pu- 
bliée Ameîottc.lV.iVbuf^eZ/^  méthodâ 
pour  apprendre  facilement  ta  géa* 
^aphie  universelle ^  Lyon,  1690,  4 
vol.;  ibid, ,  1 705, 5  vol.  in-i  2,  ûg.De^ 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  1 7 1 7.  L'ouvrage  est 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 

Seuples,  et  ies  tables  chronologiques 
es  souverains  de  chaque  pays.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip-* 
EÎg  ,  1697,  in -4**-  V.  Relation  um- 
perseUe  de  V Afrique  ancienne  et  mo^ 
demcy  Lyon,  1688,  4  ^ol.  in -m; 
ibid.,  1713,  a  vol.  in  8\,  avec  car- 
tes et  figures  ;  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  —  Un  aa« 
tre  sieur  de  Lacroix  ,  de  Paris ,  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Gonstanti- 
nople  sous  M.  de  Noin<el ,  parti  àé 
Toulon  en  1670,  revenu  dix  ans 
après  y  et  que  l'on  croit  mort  en  1 704  « 
a  publié  :  I.  Mémoires  Concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
Vempire  ottoman  ,  Paris  ,  1684  f 
in-ia,  !2  voit  II.  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne  ^  la  Moscovie  et  la 
Hongrie, J^aris,  1 66g, in*  i^  AIL  Étai 
général  de  V empire  ottoman, depuis 
safondationjusqu* à  présent,  et  Vabré» 
gé  des  Vies  des  empereurs ,  par  un 
solitaire  turc ,  traduit  enfrançois^ 
plus  une  instruction  et  un  recueil  d^ 
mois  et  noms  turcs,  Paris,  1695 ,  3 
volv  in- 1  a.  Petis  de  Lacroix ,  auteur  de 
cette  traduction ,  l'avait  remise  à  M.  de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré» 
tienne  contenant  Vétat  présent  des 
nations  et  des  Eglises  grecque,  armé* 
ideme  etmaronitcdans  V  empire  iHJtQ^ 


man^  Paris,  iôqS  y, îd-is.  Qatrcles 
objets  annonces  par  le  titre ,  cet  ou- 
vrage curieux,  mais  superûciel,  renFcc- 
me,  dansiin  quatrième  livre,  Thistoire 
d^in  jeune  thessalien ,  nooxtnë  Nicolas  y 
marlynsé  à  Constantin opie  eo  1^67:^, 
et  le  projet  de  Guilieragues ,,  pour  ré- 
tablissement à  Qalata ,  d\in  courge  des- 
tmë  à  l'instniclion  des  chrëltèosoriea- 

ttux.  {^oy.  GAtLAwn ,  XVI ,  347.  ) 

Yf s. 

LACROIX  (P^Tis  w).  F'qjez 
Fetis. 

LACROIX,  r.  Mac-Encboc. 

LACROIX  (Jean-Baptiste),  au* 
teor  dramatique,  naquit.^  Paris  (en 
fd64  f  suivant  quelques  biographes, 
et  en  1672  suivant  d'autres).  On  ne 
cite  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  thcâr 
tre,  Vuiftnant  Protée^,  comédie  fran- 
faise  eu  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
de  divertissements  :.  encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre- Italien  le  4  février  17^18,  y 
fit  une  chute*asscz  rude ,  et  que  l'au- 
teur n€  trouYa  pas  convenable  de  le  llr 
yreràrifupression.Si  Vàn  doit  s'en  rap- 
porter k  ce  que  disent  les  journaux  du. 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d^intéréî, 
et  l'intrigue,  tissue  d'abslii dites  dans 
le  goût  des  farces  italiennes,  fut  ce  qui 
mécontenta  le  public:  mais,  au  miliea 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua. 
des  intentions  comiques  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  laia^ 
sèrent  pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l'auditoire.  Il  ne  faut  pas  cour 
fondre  Vjémant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mê- 
me titre  en  1 759,  et  dont  le  succès  fut 
briihnt  :  celle-ci  est  de  Eomagnesi ,  et 
ne  ressemble  en  rien  à  la  précédente. 
J.-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l'art 
dramatique  sa  principale  occupation. 
Filsd'on  armurier  du  Roi,  il  devint  pre- 
mier secrétaire  ^u  marccba)  de  ijiron , 
ÎAspecteiu^énéral  de  IWanterie^  et  ii 
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obtint ,  après  douze  années  de  servir 
ces ,  une  pension  dequatre  mille  francs, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar* 
rivée  en  174a.-—  plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté,  mais 
n%)nt  pas  illustré  plus  que  lui ,  le 
nom  de  Lacroix*  L'un ,  Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xv!**  siècle, 
et  fit  imprimer  en  i56i ,  une  tragi- 
comédie  intitulée,,  les  Trois  enfants 
dans  ta  fournaise ,  imprimée  fans, 
division  a  actes  ni  de  scènes.-"^  C  S» 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  ad.- 
teur  de  plusieurs  pièoes  dte  tbéâlre  ^ 
vivait  au  commettcen>ont  du  xyn".  siè^ 
d^.  Sa  CUmèney  tragi-corcédic-pasto-i 
raie,  représentée  en  lô'iB^  est  un  our 
vrage  au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a  dû  conserver  le  soiiycuir  ; 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bicarrés.  On  a  en  outre ,  de  cet  au- 
teur, V Inconstance  punie  ^  ou  la  Mékh 
nie  y  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  cot 
migue ,  ou  la  Défense  de  T École  des 
femmes  y  comédie,  ou  plutôt  dialogue 
en  cinq^  disputes  (1664).  Mais  cette 
dernière  production  est  désignée  plus, 
généralement  comme  l'ouvrage  d'im 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre)^  sut* 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  que  dps  ren? 
seignements  incertains.     F.  P — t. 

LACROIX  (  Louis- Antoine  Nt- 
COLLE  DE  ) ,  géographe ,  né  à  Paris, 
en  1 704  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
lique,  et  consacra  ses  loisirs  à  rensei- 
gnement de  la  géographie.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  le  14  septembre  .1760* 
On  a  de  lui  :  £a  géographie  modemCy 
Paris ,  1 747  y  in- 1 2 ,  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet ,  de  Barbeau  -  Labruyère ,  de 
l'abbé  de  Fontenay  et  de  M.  Victor 
Cômeiras,  Paris,  1S04,  3  vol.  in- S**, 
avec  un  atlas.  Cette  géographie,  la  plus 
mcthodîque  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  jusqu'alors^  a  joui  long^tem^^ 
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d'un  grand  succès ,  quoîc^ue  bien  in- 
férieure à  celle  de  Buacbe,  publiée  en 
1767.  L'une  et  l'autre  ont  été  effacées 
par  tes  grands  ouvrages  de  Men- 
telle ,  de  pinL  rlon  et  de  Malte-Brun. 
On  peut  reprocher  à  l'abbé  de  La- 
croix son  affectation  ,  en  indiquant 
les  bonïraes  C^ebres  produits  par 
chaque  ville  »  à  présenter  comme  des 
personnages  importants ,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jansénisme.  L'au<- 
teur  donna  lui-même  uu  abrégé  de 
sa  géographie^  à  Vus  âge  des  jeunes 
-personnes y  Paris,  1758,  in- 12.  Qn 
a  encore  de  lui  :  Méthode  d*étudier^ 
tirée  des  ouvrages  de  SairU  Au* 
gustih j  tr ad,  de  l'italien  de  Pierre 
Ballerini,  ibid. ,  1760,  in-  i().  On 
trouve  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
Trage  dans  les  Mémoiies  de  Tré- 
poux^  octobre  1760.  W — s. 

LACR0IX(J.P.DE  ,néçn  1754 
à  Pont-Aùdemcr,  d'une  lauiiile  bour- 
geoise, entra  très  jeune  dans  rau*- 
cienne  gendarmerie  d(  France,  se  fit 
avocat  à  la  ^npprissiou  de  ce  corps, 
et  en  exeiçait  ta  profession  à  Apet 
lorsque  la  révofution  arriva  :  il  en 
embrassa  les  principe  s  ,  et  en  suivit 
|es  conséqurnces  avec  ardeur.  Deve- 
nu procuièur-syndic  du  dépattement 
d'Eure-et-Loir  ,  il  fut  député  par  Le 
même  département  à  l'assemblée  lé- 
{;islative  et  a  la  Convention.  Sans 
avoir  le  talent  distiiigué  de  ses  collè- 
gues de  la  Gironde  et  de  que!qu(S  au- 
tres députés,  Lacroix  fut  néanmoins 
1res  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. C'était  un  très  bel  homme,  de 
la  plus  haute  et  de  la -plus  vigou- 
reuse stature;  sa  voix  énergique  et 
fortement  accentuée  était  en  rappot^ 
avec  ses  autres  moyens  physiques , 
et  cependant  il  n'était  point  orat^'ur^ 
Ses  motions  vives  sans  do)iie,  mai^ 
trop  souvent  répétées ,  ne  flattaient 
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point  Fimagination  ;  il  ne  savait  pas 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette 
dialectique  pressante  qui  captive  fau- 
diteur ,  ui  frapper  par  ces  traits  iiB- 
prévus  et  brillants  qui  enièveoX  les 
applaudissements  ,    et    détermiacnl 
souvent  les  suffrages.  On  a   di^  d9 
Lacroix  dans  queiques  écrits,  que  se$ 
opinions  furent  d'abord  modérées  ^ 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à  la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner,  ce  qui  eut  lieq 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  asstz  attentivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu'à  la  prison  du 
Luxembourg,  où  il  s'est  trouvé  avec 
lui ,  et  il  n'a  point  observé  cette  mo-r 
déralion  qu'on  prête  assez  gr.Unite<p 
ment  à  ce  député. En  1 79 r,  Louis JS^V( 
sortait  à  peine  de  la  salle  de  l'assem- 
blée législative,  où  il  était  venu  faire 
l'ouverture  de  la  session ,  que  La- 
croix commença  ce  coufs  de  dénon? 
ciatioiis  contre   les  ministres ,  qui  ^ 
arrivant  bientôt  jusqu'au  roi,  eurent 
pour  résultat  la  destruction  totale  da 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
voIutionnair£S ,  c'était  de  faire  croira 
au  peuple  que  les  puissances  ^an- 
gères  ,  excitées  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle  -  même  » 
étaient  en  état  d'hostilité  imminenlc 
contre  la  France ,  et  qu'elles  allaient 
hataquer  incessamment.  Telle  iiit  la 
tactique  qu'on  vit  se  développer  dès 
les  premières  séances  de  l'assembléf 
législative.  Lacroix  demanda  que  !• 
ministre  de  la  guerre  fût  mand«  à  la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  sou  départe^ 
ment.  Dans  la  sé^mce  du  5  octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  côté  gauche  et  de  côté  dreà ,  le< 
partis  qui  divisaient  rassemblée  à  pin 
ne  constituée.  Dans  Li  séance  du  ^^ 
il  demanda  que  sua  collègue  Quça$t^^ 


^€e-|fr&i^em,fftt  rappel^  h  fordre 
poar  avoir  donné  an  roi  la  qualifica* 
Bon  de  souverain.  Dans  |a  séance  du 
8 ,  il  attaqua,  même  en  i^a  présence , 
ié  ipiiûstre  des  affaires  e'trangères 
(Vontmorîn),  qui  était  aussi  un  ami 
d^  la  liberté,  et  lui  reprocha  de  ne 
^re  point  expliqué  sur  les  inten- 
tons des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuyé;  et  les  deux  ministrec 
prévoyant  que  de  sejuiblables  attaques 
ne  tarderaient  pas  à  se  renouveler , 
donnèrent  leur  démission.  (  f^oj^ez 
IhOfonTÀih  et  MoNTHORiN.  )  Lacroix 
se  montra  dans  l'assemblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  Taucienne  armée  française. 
Le  5  janvier  l 'jga ,  il  fît  porter  un 
décret  d'accusation  contre  les  offi- 
ciers du  régiment  de  £!ambresis ,  qui 
hrent  arrêtés  à  Perpignan ,  envoyéjs 
à  la iiaute-cour  d'Orléans,  et  massa- 
cre'sle  o  septembre  à  Versailles.  Lj3 
5  février ,  il  accusa  Louis  XVI  d'être 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets repdiis  contre  les  prêtres  inscr- 
melitéSj  jet  continua  de  persécuter 
les  ministrfes  avec  une  sorte  d'achar- 
Di^ent.  Les  assassins  d'Avignon  le 
comptèrent  en  même  temps  parmi 
leurs  défenseurs  les  plus  télés.  Dans 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des  o^ciers  émigrés  lussent 
confisqués^  pressa  avec  chaleur  la 
dqiortation  oes  prêtres  insermentés , 
et  défendit  de  tous  ses  moyens  une 
«dresse  des  prétendus  habitants  de 
Marseille  ,  ^i  sollicitaient  le  renver* 
lement  de  la  constitution  et  la  dé- 
chéance du  roi  :  il  seconda  toutes  les 
motions  qui  furent  ùiites  contre  le 

Sénërai  L^fayetie  à  l'occasion  de  sa 
iémarche  lors  des  événementt^  du  uo 
juin;  insista  pojur  le  licciicicment  de 
la  garde  du  roi ,  pour  la  mise  en  accu- 
^tiop  du  juge -de -paix  La  rivière  ; 
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la  rAabIKtatioQ  du  maire  Pe'ii<^p ,  îm- 
teur  des  événem<^nls  du  ao  juin  ;  1^ 
poursuite  des  ineiabres  du  prétend]^ 
comité  autrichiej^ }  pour  qu'on  décjf^r 
rat  la  patrie  en  danger  ;  enfin  il  $f^ 
montra  favorable  à  toutes  les  mesu-. 
res  imaginéjes  à  dessein  de  priver  1^ 
trpne  de  ^es  dernières  ressource^,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  d^ 
ip  août.  Lacroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours ,  ^t^ 
à-peu*près  sur  to^tes  les  questions, 
mais  saps  en  approfondir  aucune -j 
tout  ce  qu'il  a  dit  à  Qstte  époque  se- 
rait aujourd'hui  sans  aucune  .cspèc9 
d'intérêt.  Il  avait  fait  connaissan^f^ 
h  Paris  avec  plusjei^rs  revolutiop^ 
liairès  étrai^ers  à  .l'assemblée,  t^ 
particulièrement  avec  te  fameux  Daa- 
ton ,  qui  fut  sans  contredit  fin  des 
principau][  ordonnateurs  de  la  v^* 
voluûon  du  10  août,  et  auquel  on  §^ 
[ustement  reproché  les  massacres  du 
a  septembre.  (  Foj^.  DAjfTOir).  La- 
croix a  été  accusé  d'avoir  sepondil 
Cjes  manœuvres  ^  mais  cette  imputa 
tion  u'a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu'o)i  puisse  en  char^r  sa  mémoire* 
Ou  a  dit  aussi  qu'il  ava^  reçu  de 
l'argent  de  la  >cour,  aident  aisez  mal 
gagné  dVprès  ce  qu'oui  vient  de  lire. 
L*ex  -  ministre  de  la  guerre  (le  vi- 
comte de  Narbonne)  le  dit  publi- 
quem^ent  dans  une  lettre  écrite  d'An* 
gleterre.  Lacroix  paria  lui-même  de 
celte  lettre  dans  la  séance  de  {à  Con- 
vention du  3o  septembre,  y  oppo^ 
une  dénégation  formelle,  et  s'enga- 
gea à  poursuivre  Tox -.ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
n^  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune ^uIXq.  Dans  la  Goiivention   il 
Ypia  la  mort  du  roi  saus  appel  et 
sâ^s  sursis.  Depuis  le  mob  de  dé- 
cenkbre  179^  .pisqu'au  mois  d'avril 
17^5,  il  .eut  ttQÎs  missions  dans  k 
Belgique  en  communauté  avec  pan* 


ton.  Lacroix  pressura  Içs  Belges  avec 
vne  avidité  qui  ne  dut  pas  leur  don*- 
iier  une  Iiaut^*  idée  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libérateurs  ;  il  pilla 
surtout  les  édiscs,  et  fît  même  son 
profit  des  désastres  de  l'arDiée  fran- 
^aîse  au  moment  ifi  sa  retraite  de- 

5'  uis  ÂlJenboven  jiisgn*aux  frontières 
e  France.  Âpres  cet  échec,  il  fallait , 
âans  le  système  de  Danton,  impri- 
mer la  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer,  comme  au  i  septembre, de  nou- 
veaux bataillons  à  marcher  contre 
Fenuemi.  Ce  fut  dans  cette  çircons- 
fance  que  Danton  demanda  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  qui 
n'étaft  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tembre un  peu  plus  régularisé,  et 
peut-être  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton  ;  et  l'affreux 
tribunal  fît  bientôt  périr  ses  propres 
auteurs.  Malgré  toutes  ses  violences, 
Lacroix  appai tenait  à  une  faction  qui. 
aurait  voulu  gouverner  f  mai^  elle 
avait  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  l'es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Marat  était  un  des 
aboyeurs  de  cette  horde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s'élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre,  et  demandaient 
qu'il  fût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à  eux  dans  cette  circons- 
tance ,  et ,  le  19.  avril  1 79^,  fît  mettre 
en  arrestation  Marat,  qui  fut  décrété 
d'accusation  le  i5,  et  envoyé  au  tri- 
bunal révolutionuaire^  lequel  le  combla 
d'éloges  au  lieu  de  le  juger ,  et  le  fit 
recoudaire  triomphant  à  la  Conven- 
tion par  la  populace  de  Paris.  (  Fojr, 
Marat.  )  Depuis  cp  moment  Lacroix 
rentra  sans  réserve  dans  le  parti  cor- 
delier,  et  persécuta  les  Girondins  à 
outrance.  Ceux  ci  l'accusèrent  de  di- 
lapidations ,  d*exaclions  dans  la  Bel- 
gique; mars  iîs  succombèrent  le  3r 
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laai, et  Laçroi](j,  qui  avait  b^iiO(m|| 
contribué  a  leur  chiite,  ne  les  méoa-& 
gea  point  aprçs  la  victoire  ;  il  de-i 
manda  que  la  maison  de  Buzot,  uij^ 
de  leurs  chefs ,  i^i  rasée.  Le  1  ynu, 
il  fit  décréter  la  formatipn  de  l'ar-> 
mée  réyolntionnaire  à  Paris  ^  et  fit. 

Sorter  à  six  i^nill.e  le  ngmbre  des  soU. 
ats  :  mais  la  faction  de  J\obespierrA. 
voulant  a  son  tour  écrasçr  celle  des^ 
Çordeliers,  renouvela  coptrç  Lacroix; 
•  les  imputations  alléguées  par  les  Gi-. 
rondins ,  et  celui -ci  eut  a  repousser^ 
cette  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  précédente;  n^nmoina^ 
le  a8  janvier  1794.  il  $e  défendis 
avec  un  succès  apparent,  et  crut  que 
les  accusation^  ne  se  rçnùuvelleraienl 
pas.  A  cette  époque  il  frét^uentait  ^ 
avec  D>anton,  diverses  sociétés  par- 
ticulières ,  où  l'on  jouait  bjeaucoup  ^ 
et  ils  négligeaient  l'un  çt  l'autre,  en^ 
s'oçcupant  de  leurs  plaisirs ,  de  faire. 
attention  aux  manœuvres  que  Ro- 
bespierre ,  qui  les  craignait  d^e  son, 
côté,  faisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leurs  amis  les  avertissaient  en  vaio  ; 
ils  refusèrent  de  les  croire ,  et  furent; 
arrêtés  l'un  et  l'autre  dans  leur  lit  le. 
5i  mars  1794*  Conduits  dans. la  pri-. 
son  du  Luxembonrg ,  ils  y  furint 
mis  au  secret  dans  deux  chambres 
particulières ,  mais  assez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler,  et  q^ue  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ils  conversaient  assez  gaîmcnt 
sur  le  sort  qui  les  attendait,  et  se  de- 
mandaient quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  rasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  (  rof.  Danton. )  Tra- 
duits au  tribunal ,  ils  se  moquèrent 
des  juges  et  des  jurés,  en  leur  hu<* 
çant  de  petites  boulettes  de  pain  à  la 
flgtire.  Ceux-ci  en  furent  si  ifFrayés. 
qu'ils  demandèrent  au  comité  de  salut 
public  ce  qu'ils  avaient  à  faire;  Icco-. 
mite  ordonna  de  mettre  les  açciisf^ 
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Iêots  des  debaU',  G'esi4*dSre ,  de  les 
tuer.  Lacroix  fut  exécuté  le  8  avril 
1794.  B — V, 

LACROIX  (  IsAAQ  -  Jacob  ) ,  gra- 
Tetir  à  la  poiute  et  au  burin ,  naquit  k 
Païcrne,  ville  du  canton  de  Berne,  en 
175 1 .  SoD  përe était  aubergiste;  mais, 
ne  voulant  mettre  aucun  obstacle  â 
riucifoatien  de  son  fils,  il  le  confia 
d'abord  aux  soins  de  Miollet^  qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin  ;  et  ensuite  Christian  de  Mé- 
ebel,  à  Blle^  lui  apprit  le  maniement  ^ 
de   la  [^inte  et  du  burin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  et  demi  ch(Z  ce  dcr- 
iiier^  e(  travailla  pendant  tout  ce  temps 
i  i'ouVrage  de  HedUnger  sur  les  Mé* 
(failles  ,hU  Danse  des  morts ,  et  à 
la  Galerie  figurée  de  Dusseldorf, 
Lacroix  regarda  lui  même  ces  cinq 
ans  et  demi  comme  aut.int  de  temps 
perdu.  G  est  â  Dunrkier  et  à  Eichler 
^u'il  dut  surtout  les  progrès  qu'il  fit 
par  la  suite.  Ducros ,  un  de  ses  amis , 
roulant  Toir  Pltalie ,  lui  proposa  de 
ly  accompagner.  L'icroix  ne  balança 
pas.  Ils  se  mirent  en  route ,  s'ari  é- 
Ërent  peu  à  Bologue  et  â  Florence , 
et  arrivèrent  enfin  à  Rome,  véritable 
bot  de  leur  voyage.  C'est  dans  cette 
ville  que  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deux  artistes  célèbres,  Volpato  et  Hac 
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Teau-forte,  pour  y  servir  de  pendant  jp 
une  Fue  de  VégUse  de  St.-Pierredi 
Rome,  d'apri:sle  même  peintre.  Celte 
gravure  a  été  terminée  par  Volpato« 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières, 
années  du  xix*.  sicde.  P— s. 

Lacroix  (Claude),  jésuite,  né 
en  1 657,  h  St.-Audré,  dans  le  ducbéde 
Limbourg,  entra  dans  la  Société  ea 
1675,  et  enseigna  la  morale  à  Co- 
logne et  à  Munster.  11  mourut  à  Co- 
logne le  1*'.  juin  I7i4«  Oo  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  Corftmentaire^  sur 
la  théologie  morale  de  Busemhaum, 
Cologne,  17 «9,  a  vol.  in -fol.  Ce 
Commentaire,  dont. le  P.  Montauzaa 
donna  une  nouvelle  édition  en  1 739, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  U 
plus  aux  plaintes  des  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Paris  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  17^7: 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  cette  année  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau. 
Z^ccaria  a  entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P — c — t. 

LACROIX  CHEVRTÈRES  (Jeaw 
de),  migistrâl  dauphinois,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  en 
.i5J78>  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 


kert  :  il  devint  leur  ami.  Le  premi^MK^nctions  importantes.  Henri  IV  lui 
loi  donna  des  conseils  sur  la  manière     donna,  en  iSgS,  un  brevet  de  cou- 


de conduire  son  burin ,  et  Hackcrt  lui 
confia  la  gravure  d'uii  de  ses  pdis 
beaux  tableaux,  représentant  la  Fue 
de  Cés^ne,  Le  climat  de  Rome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à  sa  santé , 
çt,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
cette  ville ,  où  il  fut  constamment 
occupé,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
Bevenir  dans  sa  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu'à  la  gra- 
vure d'ornements  typograpbiques.Ou- 
tre  h  Vue  de  Césèney  dont  on  a  parié 
çi;dçssus  f  Lacroix  a  encore  gravé  à 


seiller-d'état,  et  la  place  de  sur-inlen* 
dant  des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  français  eurent  fait ,  en 
1 600 ,  la  conquête  de  la  Savoie ,  Henri 
y  établit  un  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  furent  confiés  à  Jean  de 
Lncroix.  Le  roi  le  choisit  bientôt  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  la. 

{)lace  de  président  à  mortier  au  par- 
ement de  Grenoble.  Les  états  du  Dau- 
pliiiié  renyoycrenl  ensuite  à  la  coui;, 
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pour  y  obtenir  la  jonction  de  la  Bres- 
se, du  Biigcy  et  des  autres  pays  non- 
VelipflK>nl  ai  quis  ;  mais  cette  mission 
n'eiit  ^ucu II  succès.  En  i6o5^  Hturi 
IV  ^  choisit  pour  son  ambassadeur 
èxtracrdint-iire  auprès  du  duc  de  Sa- 
▼oie,ei  le  cliargeti  de  plusieurs  ne'gocia- 
ttot)s  secrètes  dont  Lacroix  s'ac()uiita 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, en  1607,  il  fut  nomme' à  Tëvê- 
cbé  de  Grenoble,  car  il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à  la  mort  de  sa 
femme;  ci  trois  muis  après, le  1 1  juil- 
let 1607 ,  il  résigna  son  office  de  pré- 
sident à  mortier.  Mjis  le  roi  le  main- 
tint le  même  jour  ,  dans  le  rang  que 
kii  donnait  ce  titre,  soit  nu  p/irlemcnt, 
soitdanslesdiv^ersesassembiées.  Marie 
de  Mcdicis  le  St,  en  161 1,  conseiilcr- 
d'état  ordinaire,  et  lui  donna ,  Tannéfi 
suivante,  une  pension  de  dc<ix  mille 
\rv.  II  fut  député  aux  états-généraux 
de  161 5,  à  i'jsscmblée  des  notables 
qui  se  tint  à  Rouen  en*i6i8;  et  il 
mounit  Tannée  suivante,  à  Paris,  du- 
rant rassemblée  du  clergé.  Son  corps 
lut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
dans  Tégiisede  St.-Barnard ,  à  Romans. 
Lacroix  a  composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui- Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI,  tou- 
chant les  donations  entre  vifs ,  sui* 
van:  Vus  âge  du  Dauphiné,  et  ronnu 
sous  le  nom  de  Stmut  delphinal.  Le 
commentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  rautorité  qu'il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  .siècle  él 
demi,  et  qu*il  a  conservée  ensuite  jus- 
qu'au Code  civil. — Jean  Baptiste  La- 
croix-Chevrieres,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  fut  successivement 
prieur  de  Saint- Vallier,  cbevalier  de 
Malte,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine 
de  l'église  cotlégialc  de  Grenoble,  et 
aumônier  de  Louis  XïV.  Il  refusa 
plusieurs  évêchés ,  et  n'accepta  <jue 
f:etui  de  Québec,  il  fonda,  dans  cette 
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TiIIe,  un  bôpital^  où  il  ïnourut  en 

l^l"}*  B— G ^T.     . 

LACROIX  DE  CONSTAN  TQCnàMr 
LES  DE  ),  né  en  1  -^ISi}  en  Champagne^ 
était ,  avant  la  révolution  ,   chef  df 
bureau  au  coutiôle  général    des   fil'« 
nauces  :  il  fut  député  en  179^  k  ^a 
Convention,  par  le départcoK nt  de  \a^ 
ÏLrne,  et  vota  la  moit  du  roi^anc 
appel  et  sans  sursis.  Quoique  ce  coo« 
venlioonet  ait  joué  jusqu'à  ^^s  der- 
niers moments  un  rôle  asscs  rem«P^ 
*quable,  on  fit  peu  4'atten|jpn  à  |uî 
sous  le  régime  de  la  Convention^  il 
fut  employé  en  1 79a  à  seconder  ce 
qu'on  appelait  alors   les   levées  e9 
masse  pour  la  formation  des  aroMees^ 
et  à  presser  la  fabrication  des    ar* 
mes,  particulièrement  à  YersaîDes.  jLf 
7  avril  1795^  il  fut  nommé  membip 
du  comité  de  salut  public ,  ^t  res^ 
prudemment  neutre  pans  la  lutte  qi4 
s'établit  entre  le  parti  g;irondii]  et  cer 
lui  de  la  Monta'^ne.  Grand  partisan 
des  clubs  ,  il  chercba  à  alimenter 
encore  leur  influence,  en  faisant  dér 
créler,  le  19  juin  17^3,  des  pein<%9 
contre  les  administraieurs  qui  sepe|rr 
roettraieivl  d'empêcher  pes^  réuaions^ 
On  ne  parla  pas  de  Lactois  au  9  tbefr 
midor ,  et  les  réaciionuafres  Je  cowp* 
tèrent  d'nbord  dans  leurs  raqgs.  Ù^ 
le  vil,  en  1 794,  poursuivie  Ic^  terro- 
ristes dajis  le  département  des  ks^ 
dénués,  où  il  avait  une  misïjsion  ;  mais^ 
en  1795 ,  il  cbaugpa  de  système,  .ejt 
rentra  dans  la  ligne  de  ses  anciens 
amis.  La  plus  simple  jusiice  demain 
dait  qu'on  leudit  au  moins  aux  en? 
ic'nts  les  biens  de  leurs  pères  qu'oj^ 
reconnaissait  avoir  été   assassinés  : 
Lacroix  s'y  opposa  ;  on   fiait  qu'il 
ne  lut  point  écouté.  En  réclamant  h 
liberté  d(s  cultes ,  il  s'éleva  vioicmr 
ment  contre  la  religion  catholique,  ^ 
seule  à-peu-pfès  qui  [ûl^encore  pror 
fessée  en  France,  Celte  conduite  $QU« 
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leva  contre  lui  tous  les  hommes  relt- 
gieux  et  justes  ;  on  rechercha  q^uelie 
avait  e'të  sa  conduite  dans  mie  mission 
qu'il  avait  eue,  en  ijgS^  dans  lede'- 
partemcnt  de  Seine  et.-Oise  :  les  jour- 
naux pubherent  qu'il  s'était  eniouip 
des    plus  violents  révolutionnaires  ^ 
avec  lesquels  il  s'e'tait  livre'  aux  plus 
scandaleuses  orgies,  particu'icreraent 
à  Lucienne,  dans  la  maison  de  la  corn- 
tesse  Dubatfi,  dont  ils  avaient  e'puisë 
les  caves  abondamment  pourvues  des 
vins  les  plus  exquis;  et  que,  pen- 
dant ces  fêtes ,  le  grave  conventionnel 
s'e'tait  amuse'  à  de'peccr,  à  coups  de 
sabre,  toutes  les  images,  tous  les  por- 
traits des  rois ,  qu'il  y  avait  trouvés. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredits.  La- 
croix  resta  encore  neutre  pondant  les 
c'vénemeuts  du   1 3  vendémiaire  (  5 
octobre  1 795  )  ;  et ,  en  vertu  de  la 
réélection  forcée  des  deux  tiers  des 
membi  esr  de  la  Convention ,  il  devint 
député  au   conseil  des   anciens  ,  et 
fut  nonimé  secrétaire  k  la  première 
séance.  Bientôt  le  directoire  le  nom- 
ma ministre  des   relations  ex'érieu* 
tes  ,  place  à  laquelle  ses  habitudes 
et  ses  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
i  néçocicr  avec  lord  Malme>bui7 ,  qui 
passait  pour  un  des  plus  adroits  diplo* 
m^tes  de  f Europe.  L'Angleterre  avait 
envoyé  ce  lord  en  France,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  gagner  du 
temps ,  leurrer  le  novice  gouverne- 
ment et  le  faire  tomber  dans  les  pièges 
qu'elle  lui  tendait.  A  cette  e'poque,  les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
rectoire à  outrance,  traînaient  le  mi 
DÎstre  dans  la  boue,  et  reprochaient 
à  son  ignorance  et  à  son  impéritie  la 
lenteur  des  négociations.  De  son  coté, 
le  gouvernement  accusait  ces  écrivains 
d'être  vendus  aux  Anglais ,  imputation 
h'inale  qu'on  a  répétée  à  toutes  les 
poques.  Dans  celte  circoiislauce,  La* 
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croix  eut  ordre  de  signifier  an.  lord 
Malmesbury  de  recevoir  ses  passe- 
ports et  de  sortir  immédiatement  it 
la  république.  Pour  avoir  l'air  de  dis- 
gracier son  ministre  parce  qu'il  avajt 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  |>ar 
M.  de  Talleyrand ,  le  16  juillet  i?^^.; 
et ,  peu  de  temps  après,  arriva  la  i4- 
volution  du  18  fructidor.  Avant  4e 
quitter  le  ministère ,  F^acroix  avait  si- 
né  la  paix  avec  le  duc  de  Paroie  f}t 
e  Portugal.  Le  ài  janvier  de  l'auQfl^ 
1 797  ,  époque' à  laquelle  on  osait  en- 
core fêter  un  odieux  assassinat^  le 
ministre  I^acroix  envoya,  par  fles  gen- 
darmes ,  aux  ambassadeurs  de  Pru/90' 
et  d'Espagne,  une  invitation  d'yassii- 
^ler;  c'étaient  MM.  Sandoz  et  ie  mar- 
quis DelcampiD  :  ils  ne  répondirent 
pas.  Au  mois  d'octobre  1 797 ,  il  (ai 
nommé  ambassadeur  en  Hollande  ^  et 
il  appuya  le  parti  démocratique,  qiti 
eut  le  dessus  en  janvier  1 798  .  mais 
seulement  jusqu'au  mois  de  juio  siii- 
vant.  Compromis  dans  cette  seconde 
révolution ,  Lacroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne,  à  l'instigation  du  géoer 
rai  DaendeU;  mais  le  gouvernement 
hollandnis  ne  l'écouta  p^s  :  Ofi  a  publié 
qu'il  av^it  lui  -  même  favorise  l'entre- 
prise de  Daendcls.  En  1 799,  Lacroix 
fut  nommé  candidat  pour  le  directoiro^ 
qui  cessa  d'exister  quatre  mois  après* 
Lorsque  les  préfectures  furent  eW 
blies,  Buonapartc  lui  donna, 4iu  mois 
de  mars  1600  ,  celle  du  déparl^e- 
ment  des  Bouches-du  Rhône  à  Marr 
seilie ,  et  ensuite  celle  de  Cordeaux^ 
où  il  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  f8o8.  (  F".  Dei^onnieS)» 
daiis  la  Bio^aph.  des  hommes  vir 
fÉ«an<f ,  11,  56i.)  B — u» 

LA  CROIX  DU  MAINE  IFram- 
çois  Grud£,  sieur  de),  en  latin  CruotT 
manius^  laborieux  bibliographe,  na* 
quit  au  Mans  eu  1 55:2,  Son  père  ^  quji 
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jouissait  cl*une  grande  aisance,  le  con- 
fia aux  soins  de  Michel  Trotë,  habile 
instituteur,  nommé  depuis  directeur 
du  collège  de  B  «ïeux   à  Paris.  F^e 
jeune  La  Croix  se  rendit  en  cette 
ville  à  l'âgé  de  dix-sept  ans,  pour 
terminer  ses  études,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  l'an  1 5  p.  Avide  d'ins- 
truction y  et  doué  aune    mémoire 
leureuse  ,  il  se  livra  tout  entier  k 
àes  reclicrches  de  bibliographie  ,  et 
dépensa  plus  de  10,000  francs  en 
•chats  de  livres ,  somme  prodigieuse 
il  une  époque  où  le  marc  d'argent  ne 
Talait  c|ue  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  grecs,  latins,  fran- 
'^^ais,  espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  genre  qu'jl 
avait  amasses  ,  lui  inspira  l'idée  d'en 
rédiger  un  catalogue  raisonné^,  plus 
complet  que  celui  de  Gesoer  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,  et  de  composer 
une  espèce  d'Encyclopédie  de  touleis 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une   lettre   qu'il  écri- 
vit en  iS^g  au  vicomte  de  Paulrny. 
Pour  l'exécuter ,  i|  adressa ,  la  même 
année,  une  circulaire  (  imprimée  au 
Mans)  à  tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers ,  pour  en  obte- 
ifir  des  observations ,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  :  mais  le  mo- 
ment n'ctiit  pas  opportun.  Les  guerres 
^m  désolaient  rËuiope,  donnaient  à 
l'esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable aux  lettres.   La  Croix  du 
Maine  s'en  plaint  lui-même  ,  en  di- 
sant qoe-sur  dix  mille  personnes  et 
plus ,  qui  avaient  lu  son  projet ,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
«îontrc -temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  à  Pa- 
ris en  mai  1 682  ,  «  avec  trois  char- 
»  rettes  chargées  de  volumes  et  de 
»  livres,  tant  cscrits  a  la  main  qu'au- 
lx trcment,  *»  parmi  lesquels  il  y  avait 
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plus  de  huit  cents  Mémoires  de  sa^ 
composition.  L'année  suivante  il  pré-* 
seuta  inutilement  au  roi  le  prospec^ 
tus  de  ses  desseins,  «  pour  dresser 
»  une  bibliothèque  parfaite  de  tous 
»  points,  pour  remplir  cent  buffets  j^- 
»  chacun  d'iceux  contenant  cent  vo- 
»  lûmes.  »  Réduit  enân  â  ses  propres 
ressources,  mais  non  découragé  par 
tant  d'obstacles ,  T^a  Croix  du  Maine 
publia ,  en  1 584  9   ^^  Bibliothèque 
française.  Il  s'occupait  d'autres  com- 
positions littéraires  non  moins  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  ie 
soupçonnaient  de   professer  en  se* 
cnt  les  principes  de  la  réforme,  ras** 
sassinèrentàJoursen  rSg^.  Il  n'était 
âgé  que   de  quarante  ans.  De  touSc 
les  Recueils  fdits  par  cet  infatigable 
coQipiiritenr  ,  nous   n'avons  que   le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  Maine  ^ 
qui  est  un  Catalogite  général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es^ 
crit  en  francois  depuis  cinq  cents, 
ans  et  plus  juaquà   ce  jourd^hui  j, 
Oi^ec  un  Discours  des  f^ies  des  plus, 
illustres  entre   les  trois  milU  qui 
sont  compris  en  cet  OEwre  ;  en^ 
semble  un  récit  de  leurs  composta 
t^ons  tant  imprimées  qu  autrement , 
dédié  au  roi,  Paris,  i584,  in -fol  ^ 
L'auteur  préparait  deux  nouvelles  col* 
lections,  dont  l'^ne  devait  être  dis- 
tribuée suivant  Tordre   mjéthodique 
des  sciences ,  et  l'autre  contenir  un. 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.   Sa 
Bibliothèque  estestimce,  parce  qu'elle 
offre  le  tableau    des  premiers  essais 
de  notre  littérature,  et  l'histoire  abré- 
gée de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou<- 
vrage   suppose  des   recherches  im- 
menses et   pénibles  ;   il  est  Ifïîdigé 
d'après  l'ordre  alphabétique  dts  pré« 
noms.*  Antoine  Duverdier  ,  contem^ 
poraiu  de  la  Croix  du' Maine  (  ^b/* 
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fitTVÉRÊiÉii), publiait  dans  le  même 
temps  un  Dictionnaire  des  écrivains 
DraDiçais,  Lyoo,  i585,  in -fol.  Bigo- 
ley  de  Juvigny  a  rendu  un  service 
signale'  aux  lettres  en  donnant  de  ces 
deux  £ib!ïathèques ,  détenues   fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  cnnchie  des   remarques   histori- 
ques, littéraires  et  critioues  de  La 
Monnoje,  Bouhier  et  Falconet,  Pa- 
ris, 1772,  6  vol.  in-4°.  ;  mais  cet 
éditeur  a  eu  tort  de  ne  pas  profiter 
de  tous   les  errata  insérés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-même  à  la  fia 
de  sou  ouvrage  imprimé  en  i584« 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  modernes,  où  l'on 
s'est  contenté  de  copier  le  texte  de 
Bigo!ej.  Nous  avons   aussi    de  La 
Croix  du  Maine  un  Eloge  funèbre, 
ta  vers  latins ,  du  poète  Dumonin  , 
son  ami,  assassiné  à  Paris.  {Voy, 
BuMoiviif.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d'Ëpitaphes  imprimé  à  Paris, 
1587,  i'i'S^  Un  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  Duf^erdierj  chargé  de  notes  et 
de  corrections  de  Mercier,  abbé  de 
St.-Léger,  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que du  Koi.  L — u. 

LACROZE  (  Mathurin  Veys- 
iiERE  DE  )  ,  laborieux  orientaliste, 
naquit  à  Nantes  ie  4  décembre  1661 . 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce , 
ne  obligea  rien  pour  son  éducation. 
Le  jeune  Lacroze  apprit  le  latin  avec 
une  telle  facilité,  qu'il  le  parlait  et 
l'écrivait  correcteme#  à  l'âge  où  les 
autres  enfants  n'en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et,  décidé  à  renoncer  pour 
toujours  à  Fétude,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  françaises  de  l'Amérique 
pour  y  apprendre  te  comipercç.  11  nV 
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vait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  s'embar- 
qua pour  la  Guadeloupe  ;  et  pendant 
le  séjour  quM  fit  dans  cette  ile,  ii 
acquit,  moins  à  l'aide  des  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers, Ja 
connaissance  de  l'anglais,  de  l'espa* 
gnol  et  du  portugais.  11  revint  à  Nan- 
tes en  1677  ;  et  son  père  ayant  es.4uyc 
plusieurs   banqueroutes   qui  déran- 
gèrent ses  afiaires,  Lacroze  a|}andonna 
le  commerce  pour  étudier  la  médecine* 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro« 
fessioD ,  et  pensant  à  s'assurer  une  re* 
traite  ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre ,  il  crut  le^ 
trouver  dans  une  maison  religieuse, 
et  prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  168:2. 
11  ne  tarda  pas  à  s'apercçvoir  qu'il  avait 
reçu  de  fa  nature  un  caractère  indë« 
pendant  ;  il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  ses  supérieurs  ,  et  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  a  la  prison, 
h  laquelle  il  avait  été  condamné.  Ua 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à  se  dégdiser;  il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  â  Bâle,  où 
il  se  fit  immatriculer  à  l'université , 
sous  le  nom  de  Lejeune.  Au  bout  de 
quelques  mois,\il  Ht  profession  pii« 
blique  de  la  réforme  ;  et ,  ayant  ob^ 
tenu  des  secours,  il  s'en  servit  pour  se 
rendre  à  Berlin.  Il  y  vécut  d'abord, 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d'italien,  dont  le  produit  sufi^sait  à 
peine  à  ses  premiers  besoins  :  ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en  1697,  il  fut  n4>mœé 
bibliothécaire  du  roi  de  Pru$se ,  mais, 
avec  des  appointements  si  modique» 
quil  lui  était  impossible  de  faire  au-r 
cune  épargne.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sans  améliorer  son  sort:  il  se 
chargea  aussi  de  l'éducation  du  mar-> 
grave  de  Scbwedt,  qui  fut  termlAéeea 
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17 14;. et  à  cette  époque,  il  se  troa- 
Vart  si  dépourvu,  qu'il  se  vit  obligé  de 
rt'cowir  h'a  hi on veii lance  dv  Lvihuïtt. 
Ce  j*rand  homme  le  fit  uomintr  ô  une 
chaire  de  I  aradémio  d'M  'm  t.«dt;  mais 
le  rtfusdcîLatroz.  de  -giitr  a  pn'f»'s* 
sioii  de  foi  "lîîherH^nnc,  rcn»pêchi  d'ê- 
tre installe. Une  somou'  qu'il  gagfia  à  la 
loterie  de  Hjiian  «e,  arloucit  un  peu  sa 
sitnatiou;  et,  bientôt  aj.rès,  il  fut  rap- 
pelé à  Bcéi:'  poui  surveilla  r  l'éduca- 
tion  de  1 1  princesse  royale, depuis  mar- 
grave de  Bareuth.  vSon  auguste  élève 
fitattgmciiier  son  tiaitcment  de  biblio- 
tliccaire,  et  il  eut  la  permission  de 
Crtmtilcr  avec  cçtte  pUce ,  celle  de  pro- 
fessear  de  philosophie  au  collège 
lr.înçais  de  Merlin.  Tranquille  désor- 
mais .sur  sou  sort,  Fiacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  à  l'exécution  de 
tes  projets  littéraires;  mais  il  n'était 
|riS  destiné  à  jouir  d'uû  bonheur 
ââns  mélange.  Des  iucomtnodités,  sui- 
tes ordinaires  d'un  travail  excessif , 
rmrent  assiéger  sa  vieillesse;  et  la  perte 
é'nne  épouse  qu'il  chérissait  ^  acheva 
^'empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
P.  Ptz ,  qui  aimait  Lacroze ,  crut  le 
iDomeiit  favorable  po.r  l'engager  à  se 
réconcilier  avec  rÉgtise,  cù  lui  offrant, 
de  la  prnri  de  l'abbé  de  Goltwic,  la 
place  de  garde  de  ta  célèbre  biblio- 
iiièque  conservée  dans  celle  abbaye; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacr^ze,  après  avoir 
hiirgui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mourut 
à  Berlin  le  ai  mai  17^9,  âgé  de 
»oixalTte-dix-huit  ans, d'un  ulcère  à  la 
fambe.  Ce  savant  était  doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  Idi 
fhëritèrcnt  des  amis  nombreux ,  p  irrai 
lesquels  on  doit  citer  Spanheim ,  Bay- 
Ic ,  Lenfant ,  Leîbnitz ,  Cuper ,  J.  Alb. 
Fnbricius,  Wojf,  etc.  On  a  dé  lui:  T. 
j^ctes  et  titres  de  la  maison  de  BouiU 
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loTLy  Cologne  (Berlin),  1698,  in-i^« 

Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  rauthenticité  des  pièces  employées 
par  baluze ,  dans  son  Histoire  de  U 
maison  d'Auvergne.  11.  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets,  Rotter- 
dam, 1 707 ,  in- 1 2,  La  première  con- 
tieit  l'examen  du  socinianismc  et  du 
mahoractisme,  dont  Lacroz?  prétend 
que  les  principes  suBt  les  mcmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Plardouiuy  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens;  et  U  troisièioe 
traite  de  l'état  ancien  et  moderne  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Indes.  IIL 
f^indicicB  veterum  scriptorum  con^ 
trà  Harduiruim  y  ibid.,  1708,  in-8\ 
Lacroze  avait  de^à  essayé  de  réfuter 
le  système  du  P.  Hardouin;  et  il  s'est 
encore  attaché  à  en  montrer  les  dan- 
gereuses couséquences ,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes.  lY.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire ,  de  littéra^ 
ture,  de  religion  et  de  critique^  Co- 
logne (Amsterdam),  1711  ,  in-ia; 
ibid.,  1755,  in- 12.  Cet  ouvrage,  éga- 
lement insti  uctif  et  amusant,  est  divisé 
eh  quatre  entretiens  :  Basnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troi>ième,  où  il  est  accusé  de  tie 
pas  entendre  l'hébreu,  et  d'avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d'après 
des  versions  latines.  Le  quatrième , 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  une 
Dissertation  sur  l'alhéismc  et  les 
athées  modernes  ;  trad.  en  anglais  ^ 
Londres,  1 7  ï  2.  V.  Histoire  du  chris' 
tianisme  des  ià^es,  la  ïlaye,  17^4, 
petit  in -8".;  ibifl.,  1758,  %  vol.  iu- 
1 2.  Elle  a  été.  triduit^'  en  allemand;  et 
en  danois  par  B ohn^tedl,  recteur  de 
l'univeisité  dç  Haiberstadt,  1727,  in- 
8'^  Lacroze  avertit,  dans  la  préface, 
qu'il  s'est  servi,  pour  la  rédaction  de 
sou  04jvragp ,  de  ^Histoire  ecclésias" 
tique  du  Malabar^  par  Michel  Geddes 
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[Foy.  Gjuhies,  tom.  XVII ^  ^9)9 
ftt'ii  a  continuée,  d'a{>rès  les  doctt* 
nen^s  les  plus  authentiques,  depiis 
rSggjusqirau  commencemeul  du  dix* 
tililième  siècle  f  il  s'eicuse  ensuite  de 
B'a?oir  donne  que  par  exlr«*i{s  les  actes 
dtt  synode  de  Diainper,  dans  la  crainte 
âe  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  pro* 
liiitë,  et  i^read  l'eng  igement  de  les 
publier  en  entier  dans  un  ouvrage  la- 
tifl  qni  contiendra  l'histoire  fidèle  et 
fiacCe  de  la  plupirt  <les  communions 
orientales.  Ge  travailla  pas  vu  le 
j^tir.  VI.  Bisloire  du  christianisme 
I^EHn^pié  el  éC Arménie^  la  Hdjé, 
ï^Sg,  pttit  iit-8^.  Elle  est  pks  rare 
^ue  î'ouvr.if*e  précédent  ^  l'un  et  Tau* 
ùe  offrent  des  déclamations  et  beau«^ 
coup  de  prévention  cent  te  TËgltse  ro* 
Mne. Vil. Lexieon Mgjpiiaco  La* 
tlMm  ex  veiéribus  iilius  îin§nœ  mo^ 
nuMentis  summù  sîudio  côUâdum  et 
tlaboratum^  Oxlord,  177^,  iu-4^ 
Lieroie  en  avait  publié  h  prcfbie  dès 
1722,  dans  lc«  éphéméridos  de  Bre- 
oeDjfttais  èct  important  ouvrage,  rest^ 
lailmiscrtt,  était  p^Sié  dms  la  biblio^ 
tbèqœ  de  l'académie  de  Leyde:  le  sa* 
Tant  i:h.  Godef.  Wotde  l'en  lira ,  et 
le  fit  imprimer  awx  frais  de  l'univer- 
site  d'Oxford,  k  qui  il  l'a  dédié.  Ge 
kxiqaé,  pour  la  rédaction   duquel 
ks  travtuY  de  Kircher  sur  la  langue 
copie  (  F'c^,  Âth.  KtacBfift ,  XXil , 
444)  «iraicfit  été  fort  utiles  à  La- 
tn«e,  n'a  point  été  publié  tel  qu'tt 
iBtatt  sorti  de  ses  mains  :  il  a  été  revu, 
con^iléfeé  et  abrégé  par  Chr.  Sdiollz, 
prédicateur  du  rui  de  Prusse^  chaque 
M  copte  est  suivi  de  son  éqtiivaleut 
<^]Krec  et  en  latin ,  mais  saus  expli* 
^Ui  L'ouvrage  est  terminé  par  trois 
t>Ues,  redits  par  Woide,  l'une  des 
Ml  grecfv  l'autre  dn  latins,  avec  des 
Kuvéis  an  dictionoaire  ;  et  enfin  des 
»Ms  paÉrUculieri  ao  dialecte  sahidi«- 
fK^  On  freiit  coi|salter  mot  cet  #(<- 
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▼rage,  le»  Recherches  de  M.  Qna^ 
tremère  sur  la  langue  et  la  litléra^ 
tare  d'Egxpik  V 11 1.  Thésaurus  epis-^ 
toUcus  LucrozianuSf  Leipzig,  l'j^o^* 
46,  3  vol.,  petit  iu^**.  Ce  recueil, 
public  par  Jean-Louis  Ulde,  est  pré* 
cieux  pour  l'histoire  littéraire, et  méni^ 
pour  la  phiblogie  orientale ,  chinoise 
et  ta r tare.  IX.  Plusieurs  Disserta^ 
tions  dans  les  Miscellanen  Beroli' 
nensia^  dans  la  Bïbliotheca  Bremen* 
sis ,  et  un  gr»nd  nombre  d'articles 
dans  les  journaux  publiée  de  son  temps 
en  AlleniiJgue  et  en  Hollande.  Lacroase 
a  ru  part  à  \*iIistoite  de  Bretagne^  par 
D.Lobineau,qoi  a  nc<!;iigcde  Tmecoti- 
naître  les  services  qu'il  en  avait  reçus, 
(/^.Gallois,  XVI,  374)  H  a  laissé 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  arme- 
ment qui  lui  avait,  dit -on,   coûté 
douze  ans  de  rcclierehes;  un  Diction' 
naire  sclai^on  latin;  un  Dictionnaire 
s^riaque^  et  des  Notes  curiruses  sur 
Ljrcophronei  sur  le  Théâtre  d'Aristo- 
phane, Jordan  a  publié  une  Hibtoirej 
beaucoup  trop  diffuse,  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Lacroze^  Amsterdam , 
i<74i  >  in-8°.  La  seconde  partie  con- 
fienf  ses  remarques  détachées  sur  dif- 
fiJreiils  Sujets.  Od  trouvera,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cliaufepiéj  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,ptus  intéressant  et 
plus  exact  que  l'ouvrage  de  Jordan. 
— *  On  l'a  confondu  quelquefois  avec 
Jean  Gornànd  de  Lacroze  ,  littéra- 
•leur,  d'une  autre  famille.  Goruand  se 
réfugia  en  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit 
ensuite  k  Londres ,  où  il  publia ,  en 
anglais  y  une  espèce  de  Journal  des 
Savants  qui  eut  peu  de  succès;  il  eut 
part  à  la  rédaction  des  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
biouilla  depuis.  {F'oy,  l'avertissement 
éa  tofflf  XXI  de  la  Bibliothèque  uni* 
^erseUe,  oh  Leclerc  parle  de  son  col* 
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laborafcur  d'une  manière  peu  dTaDta<>- 
geuse^.  On  cite  encore  ae  lui ,  une 
Critiifue  de  l'Histoire  du  divorce  de 
Henri  FUI,  Amsterdam,  1690 ,  in- 
la  ,  et  une  Description  géographi* 

Sue  de  la  France  {eu  anglais),  Lon*" 
res,  1G94.  Il  mourut  avant  1707, 
puisque ,  dans  la  réimpression  de  la 
Bibliothèque  universelle,  qui  eut  lien 
cette  annee-là,  on  en  parle  comme 
d'un  homme  qui  n'existait  plus.  (  Foy, 
Y Avertissemenl  du  t.  xi.)  W-— s. 

LAGROZË.  Foyez  Gaultier  db 
Lacroze  ,  XVÏ ,  587. 

LACRUZ  (  JsAzf  de),  peintre  espa- 
gnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pan» 
to/a,  naquit  h  Valence  en  i545.  Des- 
tine à  l'état  monastique ,  il  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  dans  un  cou- 
Tent.  Les  tableaux  qu'il  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux  développè- 
rent son  goût  pour  la  peinture.  A  dix 
ans,  sans  autre  secours  que  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  il  exécuta ,  d'après 
un  tâblf  au  de  Joanes ,  un  dessin  qui 
eveilb  l'attention  de  son  prieur.  Ce- 
luici  conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
lequel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa 
patrie  les  premières  irçons  de  pein- 
ture et  pas>:a  ensuite  à  Rome.  De  re- 
tour en  Espagne,  ses  premiers  ouvra- 
ges eurent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe II  le  fit  venir  à  sa  cour,*  et  lui 
assigna  une  pension  de  600  ducats. 
Lacruz  travailla  beaucoup  à  l'Escurial, 
5oit  à  peindre  les  plafonds ,  soit  à  des 
tableaux,  parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception,  un  5.  Laurent  et  un 
Christ  à  la  colonne»  On  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande 
pureté  de  dessin ,  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  grâce  dans  les  figures ,  et 
une  vérité  frappante  dans  les  chairs. 
Cet  habile  aitistc  mourut  a  Vallado- 
)id,  en  1610.  Palomico  Velo^co  le 
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M  nattre  à  Madrid  en  1 55 1 ,  «t  motl^ 
rir  dans  la  même  ville.  Au  reste ,  ce 
peintre  est  connu  surtout  par  des  por^ 
traits  :  celui  de  Philippe  Illà  chevat^ 
qu'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince  ^ 
fut  envoyé  à  Florence  et  servit  dd 
modèle  à  la  statue  en  bronze  que  fon<« 
dit  le  célèbre  Jean  de  Bologne  pour 
les  jardins  du   château  del  Campo. 
Parmi  »es  ouvrages ,  on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers  y  dans  lequel  il  avait  re- 
présenté toutift  famille  de  Philippe II^ 
On  fait  aussi  un  grand  cas  de  deux 
magnifiques  portraus  de  Philippe  III 
et  de  la  Rdne  son  épouse,  peints  en 
1606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  d'Uceda  à  MontalvanJ 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied ,  l'uni 
de  Charles  Quint,  et  l'autre  dcPAî- 
lippe  IL  Ils  ont  été  rendus  à  l'Es-" 
pagne  en  181 5.  Cet  artiste  avait  peint 
un  grand  nombre  d'autres  beaux  por-> 
traits ,  qui  ornent  encore  l'Escurial  ^ 
le  Retiro ,  et  la  tour  de  la  Parada  9 
mais  ceux  que  l'on  voyait  au  Parda  ^ 
ont  péri  dans  l'incendie  qui  détruisit 
ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Enfin  c'est  d'après  ses  des-* 
sins  que  furent  exécutés  les  bustes  de 
Philippe  II  et  de  son  épouse ,  placés 
sur  le  tombeau  qu'on  leur  à  élevé  près 
du  maitre-autel  de  l'église  de  Saint-» 
Laurent  à  l'Escurial.  -^  Lagauz  (  Ma- 
nuel de)  ,  peintre  d'histoire,  naquit  h 
Madrid  en  1750.  A  dix- oeuf  ans  ^  il 
obtint  le  1^'.  prix  de  l'académie  de 
St^Fernand,  et  en  1789,  il  fut  admis 
comme  acadiémicien.  On  connaît  de 
lui  un  tableau-  qu'il  peignit  pour  la 
cathédrale  de  Carthagène,  et  qui  re^ 
présente  les  Quatre  Saints  protec*- 
teurs  de  cette  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation,  qui  s'afief- 
mit  d'une  manière  plus  solide  encore 
par  neuf  tableaux  qu'il  fit  pour  le  co^f* 


INtot  èe  Sainf-FVançois  h  ItadriÂ ,  A 
qui  «ont  301001(11111»  dans  l'eglUc  da 
Kosaire  dans  la  même  vilie*  11  a  donné 
les  dessins  d^one  suite  de  douze  figO'* 
xes démode^ et  costumés  espagnûli  en 
pied.  Cette  suite  d'estampes  ^  de  for* 
mat  iii-£(4,  a  lété  gravée  en  i  ^77  par 
don  Jaan  de  LacrUz ,  que  l'on  présume 
être  le  frère  de  Manuel ,  qui  lui«mtme 
a  gravé  k  Peau-forte  deux  estimpes 
représentant  des  Bohémiennes  (  Ma-» 
{as  ).  Lacruas  mourut  à  Madrid  le  s6 
octobre  1 79a.         B  —s  él  P.— s. 

LAGRUZ  (  jBAifiift-lNSs  de)  ,  reli- 
nease  qui  occupe  un  rang  assez  dis* 
tmgoé  sur  le  Parnasse  espagnol ,  na* 
quit  4  MesicpL  en  161 4*  Son  oncle 
aiatem^  >  ecclésiastique  instruit  >  ste . 
chargea  de  son  ^ucatton  ^  et  seconda 
les  heureuses  dispositions  de  la  jt'une 
Inès,  qai ,  à  Tâge  de  seize  ans  >  sa- 
«vaitlelatin^la  rhétorique,  la  philo<» 
Sophie,  et  faisait  des  vers  avec  une 
louante  facilité. Ces  talents,  un» es* 
^t  nature ,  rendaient  sa.  conversa^ 
tion  auzsi  aimable   qu'intéressante^ 
et  basaient  ressortir  encore  plus  sa 
beautét  qui  était  peu  commune.  Plu^ 
neurs  jeunes  gens  des  premières  ÎA' 
aûUes  aemandèreni  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  ua>  l'aima ,  et  eut 
k  malheur  de  le  perdre  lorsqu'elle 
allait  s'unir  à  loi  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  (ors  elle  ne  songea  Qu'à 
la  retraite  ^  et  pour  consoler  sa  aou^ 
leur ,  elle  se  livra  de  nouveau  à  l'étude 
des  sciences  ^  et  apprit  ^histoire  pi 
les  mathématique»»  Ayant  dans  son 
teur  renoncé  au  monde,  eUe  y  resta 
néanmoins  »  en  considération  d'un 
père  et  d'une  mère  qu'elle  chérissait 
tendrement;  mais  après  leur  mort, 
aHb  entra  ,  en  166^,  dans  un  cou- 
.ifent  d'Hiéconymites ,  où  elle  vécut 
vingt  «-  sept  ans  ,  qu'elle  employa  en 
exercices  de  piété  et  eu  travaux  scien- 
tifiques» Avant  d'embiraiser  la  vie  r«< 


kgietise,  j^eatitoe'>ttiès.d!stnt»ita  Auir 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  elle  aVait  hérité.  La  renom inéf  d# 
son  savoir  était  telle  quBtous  \é^  nou- 
veaui  vice- rots  qui  venaient  à  IVlexica 
voulaient  la  connaît! e:  souveht  tnémé 
ils  la  consultaient  sur  dev  aff .ires  çra<i 
vcs^et,  malgré  son  goût  pOar  la  M)li- 
tude,eile  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  parloir  poiir  h^ceVoilf 
les  visites  du  vice-roi,  de  l'aicfaetéqué 
et  des  principaux  personnages  de  U 
villes  Deux  fois  li'S  voix  unartinies  des 
soeurs  ses  comp;ignc*s  la  désignèrent 
pour  leur  abbessr;  mats  sou  humilité 
s*j  r«'f>isa  00 tkstam ment.  Celte  digno 
et  estim  tbie  religieuse  mot»  ut  d^lhe  at< 
laque  d'^oplexie,  le  aa  janvier  ifygSi 
L'acch-vêque  lui-» même  l'^issista  dans 
Ses  derniers  moment^ ;  le  vicei%i  et 
toute  la  cour  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Elle  a  laissé  i  Poesias  de  hi 
Madré  Juana-biès  de  Lacruz^  Ma- 
drid, 1670.  Cet  ouvrage  a  eu  |>lusieurs 
éditions.  La  sœur  Jeanne*! nés  a  traité 
avec  succès  tous  le.<i  genres  de  poé^ 
sie  héroïque;  elle  eitcdlait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet  Ses 
poésies. sont  partagées  en  saérées  et 
profanes  :  parmi  ces  dernières,  on  n# 
trouve  cependant  aucune  composi^ 
tion  amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable ,  de  la 
grâce,  de  la  chaleur  .et  une  sensibilité 
exquise*  Tant  que  sœUr  Jeanne  sui» 
vit  les  bons  mçdèles  ^  comme  Gtirci- 
kso,  Boscan,  etc.^  elle*  pouvait  être 
mise  à  coté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols; mais,  dans  lasuite^  elle  so 
laissa  gagner  par  le  mauvais  goût  de 
Gongora ,  et  malheureusem^-nt  ellei 
ne  l'imite  que  trop  bien  :  mais  ce  dé- 
faut même  est  souvent  effacé  par  des 
beautés  d'un  genre  supérieur.  fi-~s. 

LACRUZ  -  BAGAY   (  Nicolas  )  > 

..ndien  tagale ,  vivait  aux  Philippines 

^dans  le  milieu  du  xvni%  siècle.  |t 
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avait  b«4^ueovp  d'aptitude  pour  là 
p^iatur«|  U  «culpturci  la  broderie 
H  tous  les  «rts  du  dessto  ;  il  a  grave  à 
Manille^  en  i'734»  U  CaHe  hydro* 
grsphique  et  ehoro^aphique  des 
ilâs  FhiUppws  ,  comf>osee  par  le 
P.  Marilto  VeUrde,  jésuite.  Cette 
carte  f  fort  bien  gravée  y  est  recher<» 
ehée  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est 
«ruée  de  de5^iQS  fort  singuliers  :  mais 
jiomme  elle  est  très  rare ,  ne  se  trou- 
vant que  dans  un  livre  imprime  aux 
Philippines,  Lovritz^  professeur  de 
mathémaliques  à  Muremberg,  en  fit 
graver  une  copie  en  17^0^  et  cette 
copie  eat  encore  assez  recherchée , 
•taut  plus  commode  que  l'original , 
dont  on  n'a  pris  qiie  œ  qui  est  pure- 
vent  géographique.       B«^g— *t. 

UiCBUZ-GANO  Y  OLMËIOA 
(Don  Artomio  de),  géographe  espa<» 
giiol,  naquit  k  Cadix  en  1755,  étudia 
les  mathématiques  dans  cette  ville  ^  et 
»e  livra  ensuite  à  l'étude  de  kr  géo« 
graphie  y  où  il  fît  de  rapides  pro* 
grès.  Le  roi  Charles  111  ^  l'ajant  ap* 
polé  à  Madrid ,  lut  accorda  une  pen^ 
i^ion  et  le  titre  de  géographe  de  la 
cour.  Les  cartes  *de  l'Amérique  mé*> 
ridionale  étant  fort  inexactes  ,  do« 
Antonio  fut  chargé  par  le  conseil  des 
ludes  d'alfer  en  dresser  une  sur  les 
lieux.  11  partit  d'Espagne  en  1 7 72 ,  a 
jirrif a  «u  Pérou  l'année  suivante.  De 
Ik  il  parcourut  les  diverses  parties  de 
l'Amérique  espagnole  ^  et  après  un  tra- 
vail assidu  de  plusieurs  années ,  SI 
composa  une  carte  géographique  de 
•es  contrées,  la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  que  1  on  connaisse  de  nos 
îour9.  Cette  carte  fut  publiée  à  Ma- 
drid en  1780^  et,  à  son  retour  dans 
cette  capitale  y  Lacruz  obtint  upt  ri- 
die  récompense,  Taugmentatioti  de  sa 
pen.^ion  et  la  croix  de  Charles  IIL  II 
fut  membre  de  plusieurs  académies, 
tt  coriespoudant  de  celles  de  Lon* 
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dre»9  de  Berlin,  eic  11  mAintt  ter» 
1794»  Fadeii  a  donné  à  Londres,  en 
1799,  une  ftOttvâlkt  édition  de  Ul 
carte  de  Lacriiz,  en  6  feuilles.  B«-s« 

LACBUZ  Y  CANO  (  Ramoit  dx)^ 
poète  drjimatique  espaeaoly  naquit  à 
Madrid  le  12  mat  17^0*  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  fut  €Aur«à» 
tour  avocat ,  secrélaire  d'us  grand 
seigneur,  employé  dans  un  bnrea^ 
de  finances ,  profiissenr  de  phîlote» 
phie ,  etc.  Il  avait  une  grande  facilM 
pour  faire  des  vers  ;  et,  ayant  publia 
quehjues  cofflpositioos  qui  eurent  du 
succès,  il  pensa  enfin  qo'il  éuni  né 
poêle  )  et  que  cet  état,  si  c'en  es»  un^ 
était  le  seul  qui  put  kn  eonvaniiw 
Naturellement  gai ,  spiritual ,  doué 
d'un  tact  fin  pour  saisir  le  rtdicuSf , 
il  essaya  ses  forées  dans  la  earrièrt 
dramatique,  et  y  débuta  par  «le  {letile 
pièce  quîl  composa  pour  on  théâtre  de 
société  ;  ellrfut  exirémeneitt  goâtëe, 
et  n'obtint  pas  moins  d'apphiodi»<6*> 
ments  lootqu'on  la  reproduisît  sur 
un  théâtre  public.  Eneouragé  par  cette 
première  épreuve,  il  se  livra  entière» 
ment  à  ce  genre  decoiiiposi«k}n  :  nak 
sou  caractère  vif,  impatient,  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  des  o»> 
vrages^  de  longue  babine  ;  aussi ,  eaî' 
eepté  deux  comédies  en  trcMS  actes ,  il 
n'a  écrit  que  des  pièces  en  an  «cte  , 
appelées  en  espagnol  sAjrmBiês*  Il  y 
met  eu  scène  toutes  les  classes  de  te 
société  ^  depuis  la  nobiesse  jusqu'au 
menu  peuple >  et  les  ridicules  j  sont 
peiutsde  main  de  maître;  mais  c'étaiem 
surtout  les  mœurs  du  peuple  qu'il  sai- 
sissait le  mieux.  Il  passait  les  soirëea 
en  société;  et,  en  sortant  de  ebefc  te 
marquis, le  marcbaud  ou  l'ouvrier,  la 
téie  remplie  de  ce  qui  l'avan  le  plue 
frappé^  il  s'en  allait  souvent  au  Prai* 
do ,  employait  la  auit  ht  iibaginer  «ne 
pièce ,  l'écrivait  le  lendemain  sur  le 
même  banc  oà  il  avait  attendu  Vttà- 


Itu»,  et  ]ar|«oruii  aiiMilôt  aUx  e«nu^ 
diefiSy  qui  la  joiiêfteaC  cktix  ou  troîf 
joivs  ii^iisès.  Ôtiflâlllue  ees  pftèces  lut 
M»(l«i<Uésttol  beauoétip  d'argent ,  don 
mnoA  passa  Ja  plus  grande  partie 
de  sa  m  d^os  iiii«  éu^oite.  ftiédiocritÀ 
Pk-sKurs  6€i|;iieurg  «A  les  •coraédîeiis 
^%^mé»Mé  viurenî  smftBi  à  lion  8e« 
eours;  mais  €«t«it  en  y;jm.  Sensible 
ft«ibUgeai»l,  i4  se^va  bien  des* fois 
da  aéûrssaire  pour  servir  «n  ami  >  on 
pour  cousoJer  d«»  ftiaHieiineaJi.  Son 
caractère  isnjtfuë   io  faisait  reelier^ 
eber  dans  toufes  les  sociétés»  Sitr 
ks  4ernières  années  de  sa  vie  ;  un 
grai»d  4'£6pag«e  lui  fii  unepenfiioni 
li  se  plaisait  beaucoup  ati  inilîeo  dd 
pei^  ;  il  était  cointu  t  de  toéte  la 
fille  tf  ttt  fius  eoeere-  dans  les  £im 
bourgs  ,•  dans  cbacto  desquels  i4  avait 
toi^otirs  un  ^ke  à  ea  di^positioD.  il 
fiit.  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans 
la  maison  d'«n  pauyreethouBéle«ie«< 
naisiery  ou  il  avait  passe'  la  soirée  à 
na  bal  de  nooes  ;  et  il  snouriit  daM 
Htte  jnème  maison  ,  le  4  novrmbre 
I7§5)  âgé  de'Soixantf<i{iq  ans.  Il  a 
hissé  Teatro  jo  eoleccion  ée  los  Say* 
wOes  y  devMks  obras  éiramaUcas  p 
de  don  Hamon  de  Létcruz  y  Ma-* 
^d,  Sancba,  171^$,  id  vol.  in«8^ 
Ce  feciieil  a  eu  un  ^^xiA  nombre 
fëdîMens.  Toutes  l«s  pièces  y  «ont 
écrites  en  vers;  elles  sont  remplies 
de  saillies  fines  et  piq^ianltt  ;  Taction 
tst  très  anisnée,  la  coudiuile  régiiHere| 
les  caractères  «ont  vrats  et  bien  sou-» 
tenus,  et  dans  un  eltdre  très  resserré 
çUesoftent  le  moièèle  de  la  vériuble 
asmédie.  On  reuMirq^e  parmi  ie&  say* 
netes  on  petites  pièces  :  £1  sarao  y 
tl reversa  del  sarao  (Le  bal  vu  en 
action «I  par  derrière);'^/  sueno  (Le 
lève),  qui  a  quelque  rt^ssemblance 
avee  lé  Cocu  imaginaire  de  Molière  ; 
Eldia  de  n&0he  buena  (La  veille  de 
toël  ) }  El  tenw  (Le^ier  ne}  \  Manolo  { 
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C^est  une  tragédie  burlesque  dont  le^ 
personnages  !>unt  tirés  de  la  pUis  basse 
classe  du  peuple.  L'auteur  a  en  soin 
d'y  a}Guter  une  préface,  dans  laquelle 
il  proteste  «pi'en    composant    cett« 
|Nècc   il   n'a   eu    nullement   Pinten'* 
tiondeloiimer  en  ridicule  les  tragé* 
dies  Bancaires,  dont  il  admire  et  res* 
pccte  les  'auteurs.  Dans  ce  méfne  re* 
ctteii',  on  tit)ov«  aussi  une  comédie 
en  trois  actrs  et  en  •  viers ,  El  di^orcîù 
/<&V(  Tbenreux  divoixe  )  ;  La  Flo* 
rtfrtUaa  t  di*ume  ^akment  en  iroi^ 
actes  et  en  vers  ,  qui  éfire  beaucoup 
d'intérêt  et  des  scènes  touchantes;  plu^ 
sieuETS  Opéra-comiiiues ^  tels  que  El 
Uxendado  Farfatia  (  Le  licencté  broi- 
dooilloa),  etc.,  etc.  La  rei siUcation 
de  don   Haaion  de  Lacrut  est  vive 
et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
dtaloguée5.  \\ — s.    > 

La€TANCE(  LtrcitTs-CoELius- 
ExaMiANUs  ) ,  orattMir  et  apolo^i^te  àt 
la  religion  uhrélienne ,  flurissait  dans 
1^  m",  et  le  iv^.  sicdc.  It  est  appelé 
Cfâcilius  dans  qiiflquf's  manuscrits; 
Gi'si  même  la  dénomination  la  plus  uni'^ 
verseliement  adoptée  parmi  les  mo^ 
dernes.  Quelques  savants  croient  qu'il 
âait  natil  dé  Fermo  dans  la  Marche 
d'Anednc,  et  que  de  là  lui  vient  !• 
surnom  de. /ïrmAFiu^,  ou  Firmia^ 
nus  :  Topinioti  commune  est  quM  na-' 
qiiit  en  Afrique ,  puisqu'il  étudia  dani 
h  vilie  de  Sicca  en  Numidie.  Ses  pa- 
rents étaient  plongés  dans  tes  ténè- 
bres de  l'idolâtru .  Il  eut  pour  maître 
de  rbétorkfue  le  célfebïe  Arnôbef  An* 
eien ,  qu'il  surpass.^  de  beaucoup  en 
éloquence  et  eu  éi-iKlittoii.  11'  se  Ot 
reniarqner  de  bonne  heure  par  dci 
poésies?  et  des  écrits  qui  annônçaienl 
des  dispositions  heuneusiet;  et  qui  pro- 
mettaient un  écriVaiA  du  pnniiçr  or- 
dre. La  réputation  dent  il  jouissait 
le  tit  nommer  par   Dioclétien ,  veri 
ggo^  pour  enseigner  les.belies-lettrei 

6,. 


84  .  tiAC 

4an8  la  y'ille  cle  Nicom^e,  à  taqnelte 
cet  empereur  desirait  ardemment  de 
donner  de  iVclat,  et  qu*i1  voulait  ren- 
dre la  rivale  de  Rome.  Son  école  fut 
peu  fréquentée,  parce  qv'oo  y  parlait 

tlus  le  grec  que  le  latin.  Il  négligea  le 
arreau,  quoiqu'il  eât  tons  les  moyens 
nécessaires  pour  y  paraître  avec  hon- 
neur. Il  n'en  mit  pas  moins  k  profit  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné  « 
et  composa  différents  ouvrages.  Il 
paraît  qu'il  renonça  au  paganisme 
avant  l'an  3o5.  On  voit  qu'il  était 
chrétien  au  temps  de  la  persécu» 
tion  de  Dioclétien  :  car  il  écrivit 
alors  contre  Hiéroclès  y  président  de 
Bithynie,  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  enflammer  la  colère  de  Tem* 
perenr  ;  et ,  dan»  son  Traité  de 
Vowrage  de  Dieu ,  il  releva  avec 
éloge  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
ses  disciples ,  qui,  malgré  les  embar- 
ras de  l«i  vie  civile ,  n'oubliait  pas  la 
patrie  céleste.  Le  changement  qui  s'o- 
péra dans  sa  croyance ,  influa  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolution  de  re- 
noncer à  la  profession  de  rhéteur,  de 
cousacrer  ses  rares  talents  h  la  pro- 
pagation et  à  la  défense  du  christia- 
nisme. Tout  porte  à  croire  que  son  sé- 
jour à  Nicoroédie  se  prolongea  jusqu'en 
517,  et  qu'il  fut  témoin  oculaire  des 
horribles  cruautés  que  l'on  y  exerça 
contre  tes  chrétiens.  Quand  il  raconte 
le  renversement  des  églises  et  les  bar- 
baries de  tout  genre  qui  accompagné-» 
retit  cette  persécution ,  l'on  ne  peut 
^'empêcher  de  reconnaître  qu'il  parle 
de  ce  qu*il  a  vu  lui-même.  De  Nico» 
tuédie,  Lactance  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l'empereur  Constantin  ^ 
qui  lui  conGa  Tinstruction  de  CrispCi 
«ou  (ils  y  4^)a.  césar»  Il  était  alors 
«vaocé  en  âge  et  presque  décrépit; 
mats  il  ranima  ses  forces,  pour  former^ 
danjs  les  belles-lettres,  un  prince  qui 
Connaît  les  plus  grandes  espérances» 


Le  snccès  couronna  ses  efibrf is  ;  ma!i 
son  désintéressement  égalait  %9l  mo^ 
destie.  Quoiqu'il  fût  à  la  source  des 
grâces  et  sur  le  chemin  de  la  fortunv^ 
il  vécut  dans  un  état  qui  avoîsine  la 
pauvreté.  On  présume  qu'il  mourut  à 
Trêves ,  résidence  ordinaire  de  Crispe^ 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre; 
L'année  de  sa  mort  est  incertaine^ 
quoiqu'elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  325: 
On  a  de  lui  :  I.  De  cpiûew  Deiy  oa^ 
vrage  qui  a  été  vranemUableraent 
ébrit  eu  3io,  durant  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  restent  de 
Lactance.  L'obscurité  qui  y  règne 
d'un  bout  à  l'autre^  paraît  a&ctée,  à 
cause  des  circonstances  où  H  nétait 
pas  permis  de  parler  à  découvert.  On 
peut  le  regarder  comme  une  intro* 
duction  aux  Institutions  divines  ^  qiri 
y  sont  annoncées  d'avance ,  et  dans 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée.  II.  Dinnarum  ins* 
titutionum  libri  m.  Chaque  livre  « 
un  titre  séparé ,  et  peut  compter 
pour  im  ouvrage  complet.  Le  premier^ 
De  falsd  religione ,  traite  du  poly<-» 
théisme  et  de  l'unité  de  Dieu.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  Drooet-  de 
Manpertuy,  Avignon  ,  in-12,  i^io* 
Le  second ,  De  origine-  erroris,  ren- 
ferme des  dissertation»  sur  l'origine 
des  temples,  des  simulacres ,  des  dieux 
animaux  et  des  dieut  naturels  y  des 
oracle,  des  sacrifices^  des  augures^  etc., 
l'époque  connue  de  ces  divers  établis** 
sements,  la  variété  de  leurs  formes^ 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dans  le 
troisième.  De  falsd  sapientid ,  l'aO'* 
teur  attaque  les  philosophes  ;  il  fait 
l'histoire  de  l'esprit  humain, et, sansr 
s'égarer,  il  le  stjit  pas  à  pas  dans  ses 
prodigieux  égarements.  Dans  le  cpxdi» 
InemeyDeverdsapientidetreligione, 
il  élère  sur  les  débrisdt  la  philosophie 


pStan^,  Pëdifice  imposant  et  ttiajes* 
toeux  de  la  vàritable  sagesse.  Le  ein*. 
Ifoième,  De  justiUd^  est  une* apologie 
pacifique ,  modeste ,  aHendrissante ,  de 
lëquité  des  chrétiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  mode'rës  parmi  les 
?exalions  aaxqiieiies  ils  sont  en  butte. 
Jje  sixième,  De  veto  cuUu ,  roule  sur 
ks  deyoîrs  ^taot  intérieurs  qu'esté- 
rienrs.  L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangélique  dans  ce  qu'elle  a 
de  sublime  et  de  divin;  il  en  fait  res« 
sortir  ensuite  la  noble  simplicité  et  la 
louchante  douceur.  Bien  différente  de 
la  morale  des  philosophes ,  elle  est  à 
la  portée  de  l'homme  ;  elle  estjt  faite 

Sur  l'homme.  Dans  le  septième  et 
rnîer  livre,  De  vitd  œtemd,  Lac* 
tance  traite  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  du  bonheur  des  élus  dans  le  eieh 
Les  Institutions  de  Lactance  n'ont 
jamais  été  imprimées  séparément  ; 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  Bené  Famé ,  Paris ,  1 54^  y  in- 
folio. IIL  Institutionum  epiiome.  Cet 
abrégé,  qui  étiit  d^à  tronqué  du 
temps  de  S.  Jérôme ,  a  été  imprimé 
par  1rs  soins  de  Christophe  Mathieu 
raff,  Paris,  171SI,  et  enrichi  d'ob- 
seryatiofis  et  de  notes.  Jean  Davis  l'a 
fait  réimprimer  à  Cambridge,  avec 
de  nouvelles  notes,  i7i8,in-8-°.  IV. 
De  ird  Dei.QeX  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Épicuriens,  était  regardé  par  S.  Jé^ 
rome  comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Cicéron.  Oberihuer 
fût  mention  d'une  traducli^h  de  cet 
ouvrage  par  Dreux  Dttradier,dont  ou 
)ai  avait  vanté  l'élégance.  Il  ne  pai^tt 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée  (i).  V. 

(i)  Ce  manuscrit,  formant  i5u  pag.  gr.  ïn-\^,  , 
avait  été  commaniqné  à  Lenglet,  oui  en  parle  avec 
<loge,  et  qui  a  encore  rait.uaage  «Tune  Vie  de  Lac* 
tance  ^i 7  étaitîointe.  Dreni-Duradier  avait  auui 
traduit  la  Di«coura  sur  la  mort  des  persécuteurt^ 
ke  trouvant  exacte  ni  la  traduction  de  Maucroix , 
ai  celle  de  Baanage  son  manuscrit  forme 
a6o  |>ag.  in>4^.  Voje»  le  Catalogue  des  ouvrages 
Vapriméa  ou  manuscrits  de  Drçuz-DmacUer)  Roiicoi 


Ht  fHoMùspersectttormn.  Ce  livre^ 
dont  personne ,  depuis  5.  Jérôme, 
n'avait  parlé ,  fut  trouvé  dans  les  ma* 
nuscrits  de  l'abbaye  de  Moissac  en 
Querci,  d'oii  il  passa  dans  la  biblîo-^ 
tbèque  de  Colbert,  et  fut  donné  au 

Sublic  parBaluze,  en  1679,  d''abord 
ans  le  tome  11  des  Miscellanea ,  et 
ensuite  séparément,  la  même  année, 
et  il  Paris,  in-8''.  La  meilleure  édition 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
est  celle  Cumnctisvarlorumyàoxi*^ 
née ,  în-8^ ,  à  Utrecht,  en  1 693,  par 
Paul  Bauldri ,  et  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1693.  Dom 
Lenourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  dissertation  qui  accompagne  une 
édition  dç  ce  Traité  (1710)^  s'efforce  ^ 
d'après  l'abbé  de  Longiierue,  de  l^en* 
lever  à  Lactance  pour  l'attribuer  à 
un  Lueius  Cecilius»  Mais  ses  rai^n» 
n'ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé^ 
terminer  les  savants  à  changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d^uii 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Lactance^ 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  cet  clo- 
quent écrivain.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  du  Traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs  y  par  Maucroix  , 
chanoine  de  Reims,  Paris,  i6kJo^ 
in-ia;  une  autre ,  par  Basnage  ^  faite 
d'après  la  version  anglaise  de  Bur- 
Bet,Utrecht,  1687,  in-8'\;  et  une 
autre  par  Godescard.  (  F^oy,  Godes^ 
€ARi>,  XVll,  56i.)  Le  dessein  de 
Lactance  n'est  pas  d'y  faire  une  his^ 
toire  suivie  de  la  perséciilion ,  maïs 
seulement  de  faire  adorer  ta  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  et  la  mort  des 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré« 
tiens:  il  s'y  étend  particuiièn  ment  sur 
les  vkes  et  les  cru^iutés  de  Dioclétien^ 
Il  assure  qu^il  n'avance  rien  dont  il  ne 
soit  certatu  ^  et  il  mérite ,  en  effet ,  la 
plus  grande  confiance  à  regard  des  faits 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  :  mais 
quant  aux  autres  ^  on  ne  peut  discon.^ 


86  LAO 

Tenir  qo^il  adopte  souvent  assee  legè** 

i'cnient  dc&  bruits  populaires,  dé mea-* 
ils  par  \es  blstorkuis  contemporaius  cl 
par  des  tadnumeuts  auihenUques.  U  est 
coDStdDtquc  Lactanct;ac(iiiipo$é^dans 
sa  jeunesse  ^  un  poème  intitulé  :  Sj^m* 
posium.  Mais  il  est  douteux  que  celui 
que  uousfYonssousce  titre,  s^il  réelle* 
ment  de  lui.CependauiCbrisl.  Auguste 
B<^umanu  a  cru  pouvoir  soutcnii*  qu'd 
était  i'ouvraf;e  de  Lactance ,  el  Ta  fait 
imprimer  à  Banorre,  1732^  iu-8'\, 
sous  ce  titre  :  Symposium ,  sive  cen* 
tum  Epigrammaia  iristicha  œnig* 
madca^  quœ  vera  sue  authori  posi 
lon^ssimi  temporis  decursum  rtddi" 
dit  y  à  Ubrariorum.  mendia  ope  co* 
dicum  mss,  r^purgm^iiy  sui^^ke  et 
*J.  Castulionis,  Casp.Bar^iiy  Frid. 
BesseUis  aliorumque  notis  Ulustravii 
ÇhrisL  jiu^.  ffeumarmuSyCujus  et 
fgâjuncta  est  disserléUinnculti  contra 
JVicoL  Nourriufh.y  Librum  de  mai^ 
tibas  persecutorum   Lactantio  ah* 
judicantem^  itemque  Symbola  critica 
ad  Lactantium,  Ce  poème  avait  eu 
d'autres  éditions..  (  Foyez  CU.  Foir- 
TAiiTE,  XV,  175  ,  el  Gastagliowe  , 
VllI,  5i2/)  Celui  qui  est  lutitulé 
Thœnix  y  et  qui  est  composé  de  170 
vers ,  présente  les  mêmes  diffii  ukés. 
Heinsius ,  Lambecius  et  quelques  au« 
très,  sur  la  foi  d<  s  manuscrits  et  d'au- 
près l'analogie  du  style^  Valtributntà 
Lactance.  IVIai»  Bai  th  le  croit  de  Ve-» 
pance  Fortunat;  et  Sirmond,  deTbéo* 
dulphe.  Jcuu  Christian  WuuAdorffTa 
fait  imprimer  parmi  les  Eiégiaques, 
dans  sa  colleeûon  des  {loètes  latins  du 
second  ordre ,  tons.  lu,  178'i.  Parmi 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  soiiil  per-» 
dus,  nous  indiquerons  seulement;  i"*. 
Grammaticus  f  'à'*.  Carmen  de  sua 
ab  Africd  ad  Bilfyrîdam.  iiiaere} 
5".  Epistolartim  ad  Demeirianum 
libri  duo,  Oberthuer  se  flatte  q<ra 
jcçs  lettres  n'ont  pas  pérî^  et  qu'elles 
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seront  oif  )o«r  rerrowées  dtfvs  kl 
poiKsière  de  quelque^  faibkiofiMîqatfflr  « 
où  eHes  étaient  encore  en  1573.  Peu 
d'auteurs  anciens  ont  eu  pl|iS  dTëdi» 
tioiis  que  Lactance.  A  peine  I'HB'» 
primeric  était  inventée ,  qtt'on  s'ein*' 
pressa  de  la  faire  servir  à  multiplier 
ses  ouvragestlts  fnrent  imprinés  dans 
le  monastère  de  6ublac,  en  f  4^5,  iffi- 
folio,  sous  le  pontifieat  de  Paol  11 9 
l'avant  -  dernier  jour  d'octobre.  Cet l« 
édition  originale  est  d'autant  plus  re* 
cberchée  que  e'i^  te  [>remier  livre  hsh 
primé  en  Italie  avec  date.  Les  metl^ 
Icnres  et  les  plus  complètes  sont  celles 
de  Scfvatus  Gallaeos,  Leyde^  i(>t>o, 
in-8**.;  de  Jean  George  Walch,  Lei^ 
V'fyf   *7»5,  in»8**-;  de  Beuoi*no, 
Goeuingue,  1736,  in-8'.;  de  Bune- 
m<inn  ,  Ijcifzi^ ,  1736,  in-t^.;  àt 
Lenglei  du  Fresnoy,  Paris,  »74^> 
a  vol.  in-4**.;  du  I^.  Edouard  de  Sawiti» 
François -Xavier,  Rome,   1754*^^9» 
i4  volumes  in-8^,:  c'est  la  phis  coiu- 
plèle  et  la  mieux  exécmée  j  de  Fran- 
çois Obertfaucr,  Wuitïbotirg,  i795, 
2  vol.  in-d**.,  formant  les  tomes  6  et 
7  de  la  collection  des  Pères  latins. 
Lactance  s'était  proposé  Geéron  pour 
modèle,  et  l'on  peut  dire  qnM  a  fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  tes  beau- 
lés  de  style  qu'on  admire  dans  l*ora- 
teur  romain  :  aussi  est* il  appelé  te 
Cicéron  chrétien.  Cette  dénomina-» 
tion ,  qne  lui  donna  Saint-Jérôme, 
lui  a  été  confirmée  d^ns  la  suite  àe% 
âges  (i)f  (?est  là  même  pureté ,  la 
même  noblesse,  la  même  clarté,  la 
même  élcgance  ^  dans  l'on  et  dans 
l'autre.  Quelques  modernes  trouvent 
Lricfance  plus  déclaniateur  ;  d'autres  , 
dans  leur  enthousiasme,  l'étèvent  au* 
dessus  de  Cicéron  ,  pour  la  profon- 
deur et  la   sublimité  des  pensées  ; 


(i)  Vojci  ILurthoIc  (  M.  NO  *  tHsrériMlio  Si 
Cicérone  Chrùtiano  ^  tiv»  et^^fuentié  Latlautit 
Ciceroniaitâ ,  GicMea  ^  1^7 1 1  v  \»rAt^t 
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pais  Lactance  doit  oet  aranlage  aia 
aiaximes  divines  de  l'ËvaDgile  ^  qui 
étaient  inconnues  à  Ciccron.  Du  rcstj^ 
il  est  incontestablement  le  plus  élo- 
quent et  k  plus  poli  des  Pères  latins* 
L'abbé  HoatevîHe  trouve»  dan^  les  ou- 
▼rages  de  Lactance,  un  esprit  d'ordre 
d'auUnt  plus  estimable  en  lui ,  qu'il  ne 
parait  pas  ayoïr  toujours  été  le  mente 
tfas  anciens  I  et  un  goût  géométrique 
tel  y  que  les  matières  y  naissent  Tune 
de  l'autre  y- xonséqgemment  à  l'ojrdre 
des  idées,  quand  rien  n'en-géoe  ta 
sacoession.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
ouvrages  des  auteurs  profanes  que 
eeux  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l'avaient  précédé  :  il  Us  met  souvent  à 
contribution  y  et  en  enrichit  les  siens. 
A  regard  de  la  doctrine ,  il  est  aujour- 
d'hui d'une  mince  utilité.  Il  a  renversé 
de  fond  eti  eomble  le  vain  échafau* 
da^  de  la  théologie  païenne  :  tes  ré- 
▼eries  des  philosophes  n'ont  pas  ré* 
jisté  h  ses  attaques;  mais  il  n'a  pas 
aussi  bien  expliqué  y  ni  développé  la 
croyance  catholique:  il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  lûble.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrira  à  ce  juoement  de 
Fahbé  de  Gourcj  :  «  Que  les  vérités 
»  de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
9  dans  ses  écrits  avec  assez  d'exactitude 
«  et  de  force.  »  Cest  ce.qui  l'a  fait  ac- 
cuser d'avoir  été  le  précurseur  des 
Ariens ,  des  Macédoniens  et  des  Ma<» 
nicbéens  (i).  Sans  doute,  il  a  été  par- 
faitement justifié  par  Bossuet  (  Ai^er^ 
tissêmnUs  aux  fH'oteslanU  ) ,  Ober- 
thuer  {^Summana  Crisis),  Dom  Le 
Ko|irry  (  Apparat  )f  et  autres.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  hasardé 
une  foule  d'opinions  théologiques,  qui 
peuvent  devenir  très   dangereuses, 
quand  l'imagination  s'en  empare ,  et 

(i)  L^acouation  de  maBicb^ûme  lui  a  fait  trou, 
m  ane   placf  daB«  Tiailtme  Dfclianaaira   dci 
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que  la  aetence  les  fait  valoir.  A  l'é- 
gard de  la  morale ,  on  trouverait 
peut-êtce  dans  les  ouvrages  de  La^* 
tance  bien  des  choses  à  reprendre , 
parce  qu'il  parle  Souvent  moins  en 
théologien  qu'en  rhéteur*  Si  Barbey- 
rac  (  Morale  des  Pètes)  ne  Va  pac 
assez  ménagé,  s'il  a  tiré  de  ses  prin* 
cipes  des  conséquences  que  ce  grand 
homme  eût  désavouées,  Dom  Geillier 
ne  l'a  pas  défendu  vic'orieiisement  en 
tout  {Apologie  de  la  Morale  des 
Pères  j  in- 4"*  )  Le  sentiment  de  Lao- 
tance  sur  l'usure    a    fait  beaucoi^ 
^   bruil;  il  a  paru   très  exagéré  « 
notamment  à  Puffendorf,  à    Gro- 
tius  ,   et  aux   plus  fameux   publi- 
cistes.  Plusieui*s  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  même  sur  ce  point.  Louis 
BuUeaua  donné,  eu  1671,  la  Défense 
fies  sentiments  de  Lactanee  sur  he 
sujet  de  V usure  ^  Paris,  in*i!i»  Maul- 
trot, Capmaa,  etc.,  ont  depuis  soutenn 
la  même  cause  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Oillre  les  notes  ^A^  commen<- 
taires ,  les  dissertations  dont  les  édi* 
tiens  de  Lactanee  sont  ornées,  quel-, 
ques  savants  ont  travaillé  à  éclair<Ar 
ex  professe  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement;  quelques  an- 
tres ont  recueilli  ses  plus  belles  sen- 
tences, comme  Thomas  I^ccon  et  Jean 
Gardel.  (fqf .  les  Éditions  de  Lenglet 
Oufresnoy  et  d'Oberthuer.)  L— -b-~e. 
LACTANTIUS  PLAGIDDS ,  que 
l'on  trouve  aussi  cité  sous  le  nom 
de  Luctatius  ou  Lutatius ,  est  un 
grammairien  d'une  époque  incertaine, 
du  vi''.  siècle  peut  être ,  dont  il  nous 
reste  des  Scholies  sur  la  Thébaïdc 
et  l'Achilléide  de  Stace,  imprimées 
dans  quelques  éditions  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  les  Arguments 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  se 
trouvent  dans  l'Ovide  de  Burmann 
et  dans  le  Hecueil  des  Mythograph«s 
Utios  de  Thomas  fi}uuci^er  et  4e  V  ^a 


ëC'iTeren.  Nicolas  Ixten^tls  dit  ie  cê 
|jaçlaDtias  que  c'est  un  scholiaste  sa- 
vant PC  digne  d'-éir**  lu.  L'éloge  semble 
esAge'rë.  Lactintins  n'a  ricii  d'impor- 
laiit  qui  ue  soit  ai  leurs  et  en  meilleurs 
termes,  «surtout  avec  pSis  d*aatorité« 
fjn  passagr  ou  il  paiU*  d'isaïc,  et  de 
Muûe ,  qu'il  appelle  Dei  summi  An* 
tistes  f  prouve  quHI  n'hait  pas  p-  len. 

!B«"^s« 

LACUEVA.  r.  CCEVA  *  t  Bedmah. 

LAGllNZA(KMAfiuEL),  jësuitCyua- 
-quit le  1 9  juilkt  \']b\ aSt.-Jago , oapvr 
•Viledu  Chili,  daiis  l'Amérique  méridio* 
sale.  Ses  parents,  nobles,  mais  peu  gî« 
^he«>,  mirent  cependant  le  plus  grand 
•«oin  à  lui  procurer  une  bonne  éduca* 
•tion.  Il  étudia  chez  les  jésuites ,  et 
-fut  admis  dans  la  Société  le  7  sep* 
tembre  1747*  Ëleté  au  sacerdoce, 
il  commença  à  exercer  le  ministère  ^ 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit  on,  du  silence,  de  la  retraite  et 
•de  cette  continuité  de  soins  néces^ 
«aires  dans  ks  fonctions  dtf  son  étaV^ 
-Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  Ib'is 
-des  réprimandes  de  ses  supérieurs, 
fui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  cbrirgé  de  l'instruction  et  de  la 
•dirûction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Etinuye  de  cette  tâche,  dit  la  notice 
-que  nous  siiivous ,  il  se  mit  à  étudier 
la  géométrie  et  l'asironomie ,  mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu'il  man- 
quait des  secours  nécessaires.  Il  se 
livra  aussi  à  la  prédication ,  où  il  eut 
:iinc  certaine  vogue ,  quoique  sop  styjc 
JOe  fut  pds  bon.  Sa  profession  solen* 
. selle  eut  li^. le  a  février  i^ôGi^  Ëx« 
puLsé  l'année  suivante,  avec  tous  ses 
.confrères ,  dçs  états  de  la  domina tion 
.espagnole ,  ft  jeté  sur  les  cdtes  de 
l'état  de  l'Eglise.,  il  alla  résider  à  Imo- 
la ,  où  peu  après  il  se  séquestra  yo- 
iontairement  de  toute  société.  Il  se 
.  servait  lui  -  même  ,  se  couchait  au 
«Çoint  du  JQur ,  et  passait  la  nuit  \  tra- 
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f âîHer.  Le  sôir ,  il  finsaîf  seul  iiii«  prtiî 
raenade  à  la  campagne.  Le  17  jui^ 
i  801,  on  le  trouva  mort  sur  les  borda; 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d'I<« 
moJa  ;  il  est  probable  quHl  y  était  tombé 
la  veille»€n  faisant  sa  promenade  ac« 
coutumée.  Lacnnaa   nVst  connu  qua 
par  un  ouvrage  qui  parait  l>'aToip 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude'^ 
et  qui  a  pour  titre  :  A^énen^nl  dm^ 
Messie  dans  sa  ehire  et  sa  ma^ 
jesié,  Londres,  1016,  ^nq\.  in«8*V 
(en  espagnol).  L'éditeur  fut  louvoyé 
de  la  nouvelle  république  de  Bttêno5<- 
Ayres  en  Angleterre.  Il  y  en  avait  ei| 
précédemment   une   édition  incom- 
plète, faite  dansi  l'ile  de  Léon,  près 
de  €adix ,  et  qui  n'est  qu'en  ^  petits^ 
volumes.  L'ouvrage  a  été  ausai  tra^^ 
doit  en  latin  par  un  Mexicain  qui  na 
s'est  pas  nommé.  Lacunsa  lui-même 
avait  pris  en  tète  du  livre  le  nom  dà 
Jean-Josaphat  Ben-ezen.  La  singula* 
rite  de  son  système  explique  cette 
précaution }  ce  n'est  au  fond  qu'uii 
fflillénarisme  mitigé.  L'auteur  croit  qua 
J.-C  descendra  du  ciçl  lorsque   la 
temps  sera  venu. ,  et  qu'accompagné 
des  anges  e^  des  saints  il  régnera  vi« 
siblement  a  veç  eux  pendant  mille  ans  ^ 
et  qu'enfin ,  mais  sans  être  remonta 
aux  cieux,il  se  montrera  dans  touta 
Sià  majesté  pour  juger  tous  les  hom« 
mes.  Lacunza  essaie  de  répondre  aux} 
objections  qu'on  peut  faire  (contre  soa 
système ,  et  traite'  de  préventiou  l'en-* 
seignement  des  théologiens  sur  cetta 
matière.  Il  trouve,  dans  une  interprént 
taliou  arbitraire  de  l'Apocalypse ,  la 
preuve  de  ses  conjectures,  et  il  les  dé^ 
duit  dans  un  style  fort  négligé  et  for& 
incorrecte  Son  ouvrage  suppose  uno 
graude  connaissance  de  l'Écriture; 
mais  il  n'indique  que  trop  une  imagif 
nation  qui  s'était  échauffée  dans  la. 
solitude,  et  qui  s'était  éprise  de  rêvc^ 
ries  bizarres.  C'est  ce  qu'on  pcut^coH^^^ 
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dore  de  h  bromure  qui  a  paru  soos 
te  titre:  Fues  sur  le  second  Avé" 
nemeni  de  J.'C»j  ou  rjénalj  se  de 
timf^rage,  de  Lacunzm  sur  cette 
importante  matière^  in- 8".  de  120 
pages,  Paris,  i8iB«  L'auteur  se  mon* 
tre  partisan  du  système  de  Jiacurza , 
et  en  même  temps  très  favorable  a«rx 
opinions  d'un  parti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Son  analyse 
est  terminée  par  une  notice  dont  nous 
avons  e:strait  ce  que  nous  avons  dit 
du  jésuite  espagnol,         P — c— t. 

LACUUiSE.    V.  SAItlTE-P^LAYE. 

LAC  USON.  Fqy.  Pbost. 
'  LâCY  (Jeah),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  près  de  Don* 
castre,  dans  ie  Yorksbire,  ser^'it  du- 
lânt  la  guerre  civile  en  qualité  de 
Meutenant  et  de  quartier  maître  dans 
lui  régiment  de  l'armée  royale.  Lors- 
que la  guerre  fut  terminée,  il  se  livra 
à  son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Se%  succès  con^me  acteur  lui  acqui* 
irent  une  réputation  extraordinaire. 
Charles  II  fut  si  frappé  de  sa  belle 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met* 
tre  dans  son  jeu ,  et  de  sa  bonne  con- 
duite ,  qu'il  chargea  Peter  Lilye ,  le 
meilleur  peintre  de  son  temps  ,  de 
&ire  le  portrait  de  Lacy  dans  trois 
rôles  diffêrests  ,  en  lui  conservant 
dans  tous  la  même  figure,  savoir,  le 
rôle  ê^ Arlequin ,  celui  de  Ministre 
non^  conformiste  ^  et  un  troisième 
rôle  dont  on  ne  nous  a  pas.  conservé 
le  nom.  Lacy-  mourut  en  septembre 
1681 .  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre;  les  trois  suivan- 
tes sont  \e%  plus  estimées  ;  I.  La 
Vieille  Troupe ,  ou  Monsieur  Eag' 
gou.  11.  La  Femme  muette.  ilL 
JJ Hercule  bouffon ,  ou  VEouj^er 
poète,  —  Guillaume  Lagy  ,.  natif  du 
l[orkshire  ,  comme  le  précédent  ^ 
^irès  a^yoir  ^t  sçtx  oou^s  acadéuù- 
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qnê  dans  l'université  d'Otfôrd,  en* 
Ira  chez  les  jésuites  h  Botne,  d'où  il 
fut-<  envoyé  professer  les  humanités 
à  St.-Omer.  li  repassa  en  Angleterre- 
en  162a,  pour  remplir  les  fonc^ 
tiens  de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  à  Oxford  et  dans  ks' 
environs.  Son  caractère  afiiable  et -ses 
qualités  sociales  lui  méritèrent  res-^- 
tirae  de  plusit^urs  membres  distingués, 
de  l'université  ;  il  mourut  dans  Texer* 
cice  de  ses  fonctions  en  16^5,  âg& 
de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il 
nous  reste  de  lui  trois  Traites  à» 
controverse  contre  Chillingvfrorth  :  1» 
Jugement  d'un  membre  de  Vwù^ 
versité  sur  le  dernier  pamphlet  ds 
Chillingworth,  in-4***,  i639;in-&*., 
i655,  pour  prouver  que  la  doctn'ne 
exclusive  de  la  religion  catholique  n» 
blesse  point  la  charité  ;  — -  Heauto^ 
machia  y  ou  Chillingworth  contrs- 
lui -^  même  i  — *  Dernier  Discour$^ 
contre  le  même  auteur.        T— j>. 

LâGYDëS,  philosophe  grec  de 
l^école  académicienne ,  était  natif  de 
Gyrène ,  et  vivait  dans  le  iii^.  siècle 
avant  J.-G.  Fils  d'un  certain  Alexandre, 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom ,  il  fut 
exposé  dès  son  enfance  à  toutes  les  ri* 
gucurs  de  la  misère  :  mais  il  sut  vaincre 
tous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  le 
travail  leconduisilde  bonne  heure  dan» 
Il  ville  d'Athènes ,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à  l'élude  de  laquelle  se 
réduisait  alors  presque  toute  l'éduca* 
tiot^-  C'était  le  temps  où  Arccsilas  , 
après  s'être  frayé  une  route  difiërent^ 
de.celk  de  Platon ,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académi- 
cien ne.  Disciple  de  ce  grand  maître, 
L^cydcs  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
ami.  Ses  talents  ,  ses  connaissances 
profondes  et  variées ,  sa  grâce  et  son 
enjouemeut,  lui  valurent  rattachement 
d'Arcésilas,  et  le  flreiit  choisir,  après 
ta  mort  du  j^hilosophe  de  ]^itaoc^[)oui^ 
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le  remplacer  dans  se$  hoBorables 
fooctioDS.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  son  élévation  à  une  aventure 
assez  singulière ,  rapportée  par  Dio- 
gène  de  Laerte  et  Numënius.  Il  avait 
coutume  de  renfermer  ses  provisions, 
et  d'en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
a'aperçurent  bientôt  de  Tendroit  où  il 
la  déposait  ;  ils  la  prenaient  tous  les 
jours  y  et  mangeaieut  et  buvaient  en 
secret  à  ses  dépens.  Lacjdes  vojrait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
fie  trouvait  aucun  dérangement:  sa  clé 
était  à  sa  place  ;  son  seing  n'était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement ,  il 
crut  y  reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l'illusion  trompeuse  à  laquelle 
DOS  sens  nous  exposent  sans  cesse  : 
mais  rien  n'est  moins  vraisemblable 
que  cette  histoire;  car  Lacydes,  en 
supposaut  qu'il  fut  assez  riche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi:* 
aions,  ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d^Arcésiias,  et  Arcésilas  ne  portait 
son  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  Le  savant  Brucker 
regarde  ce  récit  comme  un  conte  fa- 
briqué par  les  Stoïciens  pour  jeter 
An  ridicule  sur  la  philosophie  dé 
l'académie.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
eydes  prit  possession  de  la  chaire 
d'Arcésilas  la  4*^.  année  de  la  i54^* 
olympiade  (l'an  241  avant  J.-C.)^ 
et  continua  d'enseigner  la  doctrine 
de  son  maître.  11  parait  qu'il  n'eu 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L'esprit  de  scepticisme  qu'il  profes- 
sait ,  était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du  système  d'Ëpi- 
icure  ;  cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions, 
et^dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vit  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,. son  urbanité 
..et  ses  fâlents  lui  valurent  la  protection 
^es  rois.  Attale,  roide  Pergame,  avait 
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pour  lui  beaucoup  d'attachement ,  et 
lui  doùna  daos  Athènes  de  superbes 
jardins,  où  dès -lors  Ldcydes  pro*  ' 
fessa.  Après  avoir  passé -vingt*  six  ans 
à  propager  dans  la  Grèce  les  senti- 
ments et  la  philosophie  de  son  maî- 
tre, il  quitta  l'Académie,  et  confia 
à  deux  de  ses  disciples  y,  Ëvandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  rempbicer.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  ; 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu* 
Plusieurs  taches  viennent  souiller  les 
dernières  piges  de  l'histoîre  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu'il 
fit  à  une  oie  à  laquelle  il  éait  atta- 
ché, nous  nous  contenterons  de  dir» 
qu'il  s'adonna  dans  sa  vieillesse  aux 
excès  les  pins  lionteui.  La  passicm 
du  vin  remplaça  en  lui  le  gdût  de 
l'étude;  et,  si  l'on  en  croit  Athénée , 
il  se  livra  tellement  à  ses  basses  incli« 
nations ,  qu'il  passait  pour  le  meilleur 
buveur  de  son  temps  ,  et  que ,  dans 
certain  défi,  il  remporta  plus  d'une 
fois  la  victoire.  Le  même  auteur  et 
Diogèoe  de  Laërte  rapportent  qu'il 
mourut  à  la  suite  d'uu  festin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l'an  2i5  avant 

LADAM  (Nicaise),  chroniqueur^ 
né  dans  le  xv^.  siècle  à  Béthune^ 
entra  au  semce  de  l'empereur  Char« 
ies-Quint ,  et  remplit  les  fonctions  de 
l'un  (le  ses  rois-d'armes  sous  le  nom 
de  Grenade*  11  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à  Arras,  où  il  composa  une 
Chronique,  qui  s'étend  de  i48B  a 
i5^5.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bi» 
hiiothèque  historique  de  la  France 
en  cite  deux  copies ,  qui  étaient  con- 
servé^, l'une  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Waast-d'Arras ,  et 
l'autre  dans  celle  du  chancelier  d'A- 
guesseau.  On  en  cite  une  troisièn^s 
(Voy(^  le  Dictionnaire  iffuV^r^^/| 
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irf.  Ladam)jMp^Men9ni(en  1810) 
à  M.  Ouiaure.  «  CTest  un  yolume  iu^ 
»  fol.  d'eavit  on  6ou  pages,  conlonaat 

•  la  généalogie  de  la  maison  d'Âu- 
B  triche,  dont  Fauteur  recule  Torigine 
»  jusqu'à  Pharamood;  vitnneut  en- 
»  suite  diverses  pièces  en  vers  et  en 

•  prose  y  des  récits  de  bâtai Ue»,  des 
9  n^ociatious ,  des  traites  de  pix, 
9  det  lettres,  des  e'ioges ,  des  satires 
»  contre  les  Français,  etc.  »  Le  rédac- 
teur de  l'article  ajoute  qu'on  peut  y 
puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Cbarics-Quint  et  de  François  P^; ,  cl 
qu'on  y  trouve  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  estil  l>icn  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladam  ?  N'est  -  ce  pas 
plutôt  le  recueil  de  ses  autres  ou* 
vrages ,  en  vers  et  en  prose ,  qu'on 
assure  dans  le  même  article  être  assez 
nombreux  ?  ou  euGu  ne  serait-ce  pas 
une  collection  qu'il  aurait  formée  lui- 
méuie  de  pièces  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni" 
que?  On  ne  peut  répondre  à  ces  ques^ 
tions  d'une  mauière  satisfaisaïUe  quV 

(rès  avoir  comparé  le  manuscrit  de 
I.  Dulaure  avec  les  co|)ies  de  la 
chronique  qui  doivent  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  graudes  biblio* 
thèques.  fft      W — s. 

LADEliCHT  (  j£Ai«  -  Baptiste  ) , 
savant  juriscoasulte  italien ,  né  k 
Imola  vers  i538,  fut  pourvu  en  i5(ii 
de  la  chaire  de  droit  à  l'univer&ité  de 
Ferra re,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Ses  talent»  lui  méritèrent 
la  confiance  du  duc  Alphonse  II ,  qui 
le  chargea  de  difFcrentes  ni^ocîations. 
Comblé  des  bontés  de  ce  prince ,  il 
.  abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modène,  où  il  passa  les  vingt  dernièi'es 
années  de  sa  vie.  Il  y  moiuut  le  ^  fé-» 
vricr  1618.  On  cite  de  lui  :  I.  ^5- 
vonsa  juris ,  Ferrare,  lOoo,  in-fol. 
il.  SrudîUiOi  j'€S.ponsum  in  mAlerid 
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maneUirum ,  in  quo  fn-obafur  opinio» 
nem  communem  ut  créditons  îucro 
cedat  augmentum  monetœ ,  faisant 
essej  Modène  ,1611.  Tiraboschi  lui  a 

'  consacré  un  article  intéressant  dans  la 
Bibliotheca  Modenese»  •**--  Jacques 
I^ADERCHi,  historien^  né  dans  le  xvii*. 
siècle  à  Faëuza^  d'une  illustre  famille 
de  cette  ville^  entra  dans  la  congre* 
gation  de  l'Oratoire,  et  s'y  acquit  une 
grande  réputation  par  son  savodr  et 
sa  piété.  Il  mourut  à  Rome  le  25  avril 
1708,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans* 
Parmi  sts  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  :  L  Fita  S.  Peiri 
Damiani ,  cardintdis   ac  episcopi 

^Ostiensis,  in  sex  Ubros  distribuia, 
Rome,  170Î,  3  vol.  iu-4*''  Celle  his- 
toire est  intéressante 9  mais  écrite  avec 
uue  diffusion  qui  en  rend  la  lecture  £1- 
tiganlej  elle  a  été  critiquée  amèrement 
par  Ânt.  Gatto  ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  JVugas  Laderchiawe  f  dialo* 
£us  Séjani  et  JRuJi ,  Paris  ^  i^oS. 
l^ojr,'  le  Journal  des  Savants,  1710, 
page  (il.  )  II.  De  sacris  basilids 
SS»  martyrum  Pétri  et  Marcdtini 
dis&eruuio  historica  ,  ibid.,  1 70S, 
iB-4''*  ^^  existe  à  Rome  trois  basiliques 
sous  l'invocation  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisième  y  située  dans  l'en- 
ceiute  de  la  ville,  fut  érigée  en  titre  oa 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S*  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d'abord  à  de  simples  prêtres ,  et  r^ 
serves  ensuite  aux  cardinaux,  ainsi 
nommés  du  mot  latin  IncardinaiiOf 
parce  qu'ils  sont  attachés  au  gouver- 
nement d'une  église  particulière.  IIL, 
^cia passionis  SS.  martyr,  Crescii 
et  sociorum  ex  ms,  cod.  bihUoth,  Me^ 
diceo'  Laurentianœ  eruta,  Florence, 
1 707.  —  jépologia  pro  Actis^  etc. , 
ibid.,  1708,  2  vol.  in-4".  IV.  Actn 
S,  CeciUœ ,  et  transtibeiina  basilica 
illustraUi,  Rome  7  >7^3^  ^  vol*  in* 


! 


V. 


©^  t'A  D 

4*.  V.  Acta  SS.  Christt  martfrum 
vindicata^  ibii,  1723 ,  !i  vol.  in-4^ 
YL  Za  criiica  ^oggidî  o  sût  Vahuso 
délia  critica  odierna ,  ibid. ,  1 7*26 , 
in-4'*.  VIL/  congressi  liUérari  aog" 
gî<û,  Venise,  i';34«  Vlli.  /éniaUs 
ecclesiasiici  ah  anno  1 5^  1  ubi  Ode^ 
ricus  Rajnaldus  desinity  Kome,  1 7*7, 
1735  el  1737,  3  vol.  iii.fol.  Otie 
continuatiou  des  Annales  d(  Baroniiis, 
dont  «lie  forme  1rs  tomes  xxii^xxm 
et  XXIV,  est  peu  estiiuce.  L'édition  de 
Cologne,  1733,  est  surtout  remplie 
de  fautes.  Le  P.  Ladcrcbi  a  laisse'  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  Vcjez 
Tarticle  que  lui  a  consacre  le  P.  'Mit- 
tarelli,  Ve  Uu^rat^Fàvera. ,  p.  io5% 

W— s. 
LADISLàS  P''.>  roi  de  Hongrie, 
naquît  l'an  io4i  en  Pologne,  011 
Bêla  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soi|^traire  à  la  haine  de  Pierre ,  ne** 
▼eu  et  successeur  de  S.  Etienne  (  F, 
BzhA  P'.)  Avec  le  secours  des  Po!^ 
.nais  il  obligea  Salomon ,  son  cousin, 
qui  avait  succédé  à  Cela  sur  le  trône 
de  Hongrie ,  a  lui  assigner  un  apa» 
nage,  ainsi  qu'à  Gejsa,  son  frère.  Il 
unit  ensuite  ses  armes  à  celles  de  ce 
prince ,  et  l'aida  k  repousser  les  bar- 
bares qui  ravageaient  les  frontières 
dc'ses  états.  Salomon,  s'étant  rendu 
fKlieux  par  ses  cruautés ,  fut  cbassé 
du  troue  par  ses  propres  sujets  , 
qui  élurent  Gejsa  en  sa  place.  Geysa 
mourut  après  un  règne  de  trois 
«us  (en  107^)  ;  et  les  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d'une  voix  la  cfNi« 
ronne  à  Ladislàs,  qui  ne  l'accepta  que 
sur  la  rcuonciatiou  formelle  de  Salo- 
mon à  tous  ses  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d'avoir  cédé  si  facile* 
ment  le  trône ,  et  il  tenta  de  le  re** 
prendre;  mais-,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  il  se  vit  abandonné  de 
0CS  partisans ,  et  alla  cacher  sa  honte 
«t,âc$  regrets  dans  un   mon3:itère« 


Déliarniss^de  ce  rival,  LadisIas  né 
songea  plus  qu'à  assurer  la  tranquit-* 
îtté  de  ses  peuples  ;  il  repoussa  jus* 
que  dansleur^  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  ses  triburaires 
les  Cumans,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
\iens ,  et  réunit  h  ses  états  la  Dalma- 
tie  et  la  Croatie.  Il  aida  ensuite  Boles* 
las  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à  recon- 
naître son  autorité.  Ce  prince  non 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  etifiu 
de  couronner  ses  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  ^troupes 
pour  cette  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt  contre  eux  ;  mais  étant  tomb^ 
malade  dans  le  trajet,  et,  ayant  préva 
qu'il  tombait  à  sa  fin ,  il  s'empressa 
de  demander  les  secours  de  là  reli- 
gion ,  et  mourut  en  i  oqS.  Son  corps , 
transporté  à  Grand  ^  Yaradtn ,  v'ûW 
dont  il  est  le  fondateur ,  fut  enfermé^ 
dans  un  tombeau  d'argent ,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  LadisIas  est 
l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  la 
Hongrie  ;  il  aimait  la  justice ,  et 
veillait  k  ce  qu'elle  fût  exactement 
rendue  à  ses  sujets  sans  distinction  f 
il  fit  d'immeAs  charités  aux  pau- 
vres ,  dota  les  églises  ,  qu'il  pourvut 
de  pisteurs  instruits,  et  fonda  ui> 
grand  nonlbre  de  monastères.  Il  9t 
été  mis  AU  rang  dés  saints  par  Gé- 
lestinlU  en  \  1 98,  et  sa  fête  est  célébrée 
le  27  juui.  f^a  f^e  de  ce  prince  a  été 
ccrite  en'latm  par  un  moine  contem- 
porain, et  imprimée  à  Cracovie  en 
1 5 1 1 ,  et  avec  des  notes  des  Bol- 
la  ndistes  dans  les  j4!cta  Sanctorunt 
itome  V  du  moi^  de  juin ,  tx  tome  i^^ 
e  ^jippendix^  pag.  2(50;  roais  cette 
Vie,  d'ailleurs  trop  abrégée,  ne  fait 
connaître  LadisIas  que  60us  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l'on  apprendra  mieux  A 


Ippi^eÉ  le  grand  priikè  en  lisant 
Sonfiuiiis  (  Rerum  HungaHcair* 
Vecas  î)f  et  les  autres  hisloriens 
hongroi^k  *^  Ladislas  If,  roi  de 
fioBgrie,  sticcëdaran  moo  ji  Eme* 
rie  soa  père«  Ge  {euoe  prioee  àquod^ 
^t  des  qualités  propres  h  îltiisirer 
son  règne;  mais  une  mort  pre'matu** 
rée  TeDleta  au  bout  de  six  mois*  Il 
eut  pour  sttcoeaseur  André'  IL^  son 
0ncle.  W--S, 

LADISLAS  m,  roi  de  Hongrie, 
^tait  fils  d*Etienoe  IV,  et  lui  suc* 
céda  l^an  lana.  Il  aida .  l'empereur 
Bodolphe  à  détrôner  Ottocare,  roi 
^e  Bohème.  Il  eut  ensuite  à  se-  de'- 
fendre  confire  les  agressions  des  Gu* 
mans  et  des  Tartares,  et  il  mm^ 
porta  d'abord  sur  eux  quelques  ayan*' 
tages  :  mais  Rodolphe  ,  qui  arait 
intérêt* à  voir  s'affaiblir  ses  vassaux, 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladisias ,  abandonné  à  ses  pro* 
près  forces ,  ne  put  opposer  une 
iongae  résistance  k  des  ennemis  sans 
«esse  renaissants.  lia  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
i  remplacer  les  animaux  pour  la- 
bourer la  terre.  C'est  roriginc  dit 
provei-be  hongrois:  Les  Charruts  de 
Ladisias.  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à  la  protection  de  son 
allié;  il  n'en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares;  et  voulant  leur  prouver  le  désir 
qu*il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence ,  il  répudia  son 
i^use  pour  en  prendre  une  dans 
kur  tribu  :  mais  cet  acte  de  faiblesse 
qu'on  lui  a  '  tant  reproché  lui  fut 
ÎBulile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Gumans  , .  il  fut 
conduit  hors  de  ses  états ,  et  égorgé 
quelques  mois  après  dans  sa  tente, 
en  lago.  Il  eut  pour  successeur 
André  m.  ,  .         Yf^^. 
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tADISEAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  Jagellon,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  H^ladislas  FL  A  la  mort 
d'Albert  d'Autriche,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  prince 
capable  de  s'opposer  aux  progrès 
des  Tnrks,  élurent  Ladisias.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d'Albert ,  appuyée 
par  l'empereur' Frédci'ic,  fait  sacrer 
sou  fi'Sy  âgé  de  quatre  mois ,  et  s'en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à  k  cérémonie.  Dès  que  cette 

Srincesse  a  quitté  Bude,  Ladisias  j 
lit  son  entrée  .aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  k 
)a  cathédrale,  oii  il  est  rrçu  par  le  pri- 
mat,  qui  ,  à  défaut  du  diadème  royal , 
lui  place  sur  la  tête  ulie  couronne  qui 
décorait  la  statue  d'Ëûenne  I*'.  Un 
émissaire  de  la  veuve  d'Albert  s'intro- 
duit ,à  la  faveur  de  la  foule , dans  le  pi^ 
lais  de  Ladisias  pour  l'empoisonner  ; 
maisil  est  arrêté, et  les  tortures  lui  ar- 
radient  l'aveu  du  crime  qu'il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition.  Ce-^ 
pendant  la  Hongrie,  que  divisent  deux 
ÈiclioDS  également  acharnées ,  est  en^ 
vahie  par  les  Turks.  Ladisias  confie 
le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jean  Huniade ,  l'un  des  plus  braves 
généraux  de  son  t<*mps  (  P'oy.  flu- 
HiADE,  XXI,  65  )  :  ce  héros  repousse 
les  Turks,  et  les  oblige  à  demander  la 
paix.  Ladisias,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d'un  euuemi  si  puissant ,! 
accepte  les  conditions  qu'Amarat  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  trêve  de 
dix  années  :  mats  le  cardinal  Julien 
Gésarini,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  men;)ce  d'excommunication  s'il 
laisse  échapper  l'occasion  d'Attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  le  maU 
heureux  Ladisias  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  U  atteignit  les  Turks  près  d» 
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\arna  fe'  i  i  norembre  1^44/^^  ^^ 
Uvra  une  bataille ,  ou  il  |)ërft  après 
des  prodiges  do  valeur.  Sa  télé  fut 
cou|>éc  et  placée  au  bout  d'une  pi* 
que  par  uo  jaDissaire,  et  portée  dans 
les  rangs.  Alors  les  Hongrois  décou'» 
rages  jetèrent  leurs  armes,  et  s'en» 
fuirent  en  désordre.  La  perle  de  cette 
bataille  mémorable  entraîna  la  ruine 
presque  totale  de  la  Hongrie,  et  bâta 
la  chute  de  l'empire  grec.  On  dit 
qn'Amurat  rendit  de  grands  honneurs 
à  !a  mémoire  de  I^dislas,  dont  il 
avait  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir, son  frère,  lui. succéda  sur  le 
trône  de  Pologne  (  F*  Casimir  IV). 

W— s. 
LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
fiis  d'Albert  11  d'Autriche,  naquit  en 
1439,  quelques  mois  après  la  mort 
de  .son  père.  Les  Hoiigrois,  malgré 
l'opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
trône  en  faveur  d'un  prince  qu'ils 
jngent  plus  propre  à  les  dcfendred'une 
invasion  (/^oj^.  fart,  précédent).  Les 
Bobèmes  veulent  suivre  cet  exem- 
ple; mais  Albert ,  duc  de  Bavière,  et 
l^nipereur  Frédéric^  à  qui  les  états 
offrent  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  nn  faible  en^ 
fantdes  restes  de  son  héritage.  Fré* 
déric  se  dé<  lare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  fait  élever  à  sa  cour ,  et  administre 
la  Hohème  au  nom  du  jeune  prince  , 
cn^is  au  milieu  des  troubles  et  des 
contradiclions.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Varna ,  les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
souverain*  légiliitie,  et  envoient  une 
ambassade  à  Frédéric  pour  le  prirr 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
»i»us  le  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  courent 
aii:^.  anncs ,  pénètrent  dans  les  pro* 
vinces  autrichiennes  ,  et  font  autant 
à\iSorls  pour  ravoir  Ladifiias  qu'tli 
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en  a>aSent  fait  quelques  aimëès  mr* 
pararant  pour  l'éloigner  du  lrôi}^« 
L'empereur,  battu  de  toutes  parts,  a 
recours  aa  pape,  qui ^ lui  eoimrme  ta 
tutelle  de  Ladislas,  et  excomaHinie 
les  Hongrois  cmume  rebelles  ;  mail 
ils  n'en  continuent  pas  moins  d'as« 
si^er  Frédéric  dans  Neaiiladt ,  et  ils 
le  forcent  entîn  à  leur  remettre  La* 
dislas,  qui  est  reçu  par  ses  oNMveatax 
sujets  avec  les  mêmes  transport)  que 
s'il  eût  pu  devenir  le  libérateur  de 
Li  Hongrie.  Cependant ,  à  l'approche 
des  Torks,  Ladistak  s'enfuit  à  Vienue, 
laissant  la  défense  de  êes  ^ais  à 
Jean  Huniade,qui  les  sauva  encore 
une  Ibis  de  l'invasion  (•/^q^.  Hu* 
hiade).  Frédéric  avait  inspiré  à  son 
pupille  une  haine  violeUte  contre  <«f, 
héros  ;  aussi  Ladislas  paja-t-il  sel 
services  de  la  plus  noire  ingratitude; 
et ,  après  sa  mort ,  il  fit  périr  sur  un 
échafaud  son  fils  aîné ,  faussemetit 
accusé  de  conspiration.  Cette  exécu** 
tion  rendit  le  roi  si  odieux  à  ses  su« 
jets,  que  ne  se  croyant  plus  en  sài» 
reté  dans  son  palais  ,  il  se  retira  à 
Vienne ,  d'oà  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y  attendre  Madelène,  fille  de 
Charles  Vil,  roi  de  France,  Il  la* 
qtielle  il  était  fiancé;  mais  avant  far^ 
rivée  de  la  princesse ,  il  mourut  lui* 
même  à  Prague  en  i4S8,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  '  avait  'pour-* 
suivi  les  Hussites  avec  beaucoup 
d'acharuemeut,  on  soupçonna  quSitf 
l'avaient  empoisonné.  Ou  dit  que  La* 
di&lasavait  de  craudes  qualités,  et  qn'd 
£iut  rejetter  tes  Ihutes  qui  ternisseaf 
sa  mémoire  sur  l'infLueiiee  qu'et^rçâ 
toujours  sur  lui  l'empereur  Frédéric; 
Les  Hongrois  élurent  pbur  son  suo^ 
<J«iseur  Maihias  Corvin,  secoud  fil* 
de  Jean  Huninde  (  f^.  Conviif).  W-**-si 
LADI8LAS,  on  WLAOISLAS  V^ 
roi  de  Hongrie,  était  fils  de  Casî^ 
mir  IV  9  roi  de  Pologne  ^  et  succéda 
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€11  1471  ï  George  PodiCrad  sur  I« 
trdiiede  Bohème.  Âj^rès  la  mort  de 
llathias  Cor  vin  (  1490)  ^it  aspira  à 
réunir  sur  sa  tête  Ja  couroone  de 
Hongrie ,  et  y  parvint  en  flattant  la 
veuve  de  Afaibias^  de  Tespoir  de 
fëpouser.  Le  jour  de  son  sacre,  il  jura 
pudiquement  de- respecter  toutes  les 
franchises  de  la  nation  hongroise  y  el 
se  concilia  ainsi  l'affection  d'où  peu-. 
pie  jalous  de  sts  libertés.  Il  fut  en- 
suite obiigé  de  prendre  les  armes 
eoatre  ses  compétiteurs  qui  dëso* 
latent  différentes  parties  du  royaume: 
il  obtint  sur  t\ï%  de  {i^rands  avantages; 
et,  au  lieu  d*eB  profiter  pour  les  écra- 
ser ,  il  leur  offrit  la  paix  à  des  con- 
dition^ honorables  qu'ils  acceptèrent. 
T^nquille  sur  le  tr6ne ,  il  cessa  de 

«tv  des  ménagements  avec  la 
e  de  Gorvin,  dont  il  ne  crai- 
gnait plus  l'influence  :  il  épousa  Anne 
de  Fois ,  qui  mit  le  comble  k  son 
bonheur  en  lui  donnant  des  enfants. 
11  ooofia  la  défense  de  $ts  frontières 
à  Jean  II  Zapoia,  l'un  des  dignes 
Successeurs  de  Huniade  ;  et  se  re[K>- 
sant  sur  lui  du  soin  de  faire  respec- 
ter sa  couronne  ,  il  s'occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
hienf«ts  d'uue  administration  pater* 
Belle.  Il  fit  rassembler  et  mettre  en 
ordre  les  lois  qui  avaient  jusqu'alors 
r^i  la  Hongrie,  et  e#  présenta  le  re- 
cueil aux  états ,  qui  le  sanctionnèrent 
le  jour  de  Ste.  Elisabeth ,  l'an  1 5 1 4  • 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles a'une  élection,  il  fit  déclarer 
son  successeur ,  Louis ,  son  fils  atné, 
et  mourut  deux  ans  après ,  le  1 5 
mars  i5f6.  Ladislas  avait  des  quali- 
tés plus  solides  que  brillantes  ;  aussi 
son  règne  n'occu|)e  que  quelques 
pages  dans  fhistoire  :  mais  ssl  mé- 
moire est  encore  chère  à  ses'  peu- 
ples, qu'il  s'appliqua  constamment 
à  rendre  heureux.  W— s. 
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L4DISLAS ,  ou  LANCEtOT, 
roi  d^ ^aples ,  régna  de  1 3dt>  à  1 4 1 4* 
A  peine  Charles  III  de  Duras,  soa 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Naple$  sur  Jeanne  l'^^ 
qu'il  était  allé  chercher  en  Hongrie  de 
nouveaux  lauriers  el  une  nouvelle  cou- 
ronne; il  y  mourut  assassiné  le  ^^ 
février  i38ô  «laissant  à  Naples  deux 
enfants  sous  la  tutelle  de  Marguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne ,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  H,  avait  seize  ans, 
et  Ladislas  n'en  avait  que  dix«  IjCS 
droits  du  sexe  l'emportant  sur  ceux  de 
l'âge,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  mats 
à  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  iîit  portée  dans  le  royaume 
de  Naples^  que  tout  le  parti  d'Anjou 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  P*.,  et 
faire  passer  la  couronne  à  Louis  II, 
fils  du  prince  qu'elle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguerite  dans  sa  capitale  ;  d'autre 
part  les  Napolitains  ,  secouant  l'auto- 
rité royale,  formèrent  un  conseil  qu'ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouyer^ 
nementf  auquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prél'ogatives  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ,  effrayée  de  cette  insubordi- 
natiou,  sortit  de  Napies  le  8  juillet 
1387  »  ^^  ^*°*  s'enfermer  à  Gaëte  avec 
ses  deux  enfants.  C'est  au  milieu  de 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  de 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  lui  fit  épouser,  Ie5  septem* 
bre  1589,  Constance,  fille  ^"  comté 
de  Ciermont  eu  Sicile,  afin  de  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu'apportait  la  fille  de  ce  puis- 
sant chef  de  parti.  L'année  suivante, 
le  nouveau  pape,  Boniface  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  avait 
lancées' contre  lui,  et  le  fit  couron- 
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jier  à  Gaëte  par  uo  cardinal  M|çat  : 
mais  dans  le  m^ine  tcpps  Louis  II 
d'ADJou  était  parymu  de  son  Coté  à 
Tâge  d'homme;  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  st  s  barons 
le  serment  de  fidélité.  Ladlslas  com* 
mença  enfin ,  en  iSgti,  à  relever  le 
parti  de  Diiras.de  son  profond  abais- 
sement. Lorsqu'il  sortit  de  Gaete  pour 
faire  ses  premières  armes,  la  reine 
Alarguent'  le  recommanda  d'une  ma* 
2Ûère  touchante  aux  barons  de  son 
parti.  Elevé  au  milieu  des  dangers , 
entouré,  dès  son  eniance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations ,  il  avait 
exercé  son  courage  et  s'hélait  forméà 
la  dissimulation.  Aucun  péril  n'ar- 
rêtait sa  valeur;  aucun  lien  d'hon- 
neur ou  de  probité  ne  le  retenait  dans 
l'exécution  de  s^s  projets.  Cependant 
•es  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
Bon  adversaire  ;  la  cour  de  Rome  le 
secondait ,  et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaient 
été  contraires,  passaient  successive» 
ment  sous  ses  étendards.  En  1 599 , 
Vaples  luiouvrit  ses  portes  ;et  Louis  II 
d'Anjou  fut  enûn  contraint ,  après  nue 
Taleureuse  résistance, à  retourner  avec 
son  frère  en  Provence ,  et  à  remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  ou  Ladis- 
las  voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés^ il  donna  une  preuve  éclalapte  de 
son  ingratitude, en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Ciermout  pour  épouser 
J^arîe  de  Lusignan  ,  fillé  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Glermonl ,  père 
de  Constance,  avait  peidu  ses  ri- 
chesses et  son  pouvoir;  Ladi.^las  pré- 
tendit avoir  été  forcera  cpduser  sa 
fille.  I^a  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient  d'elle  i'idoic  de  la 
cour  :  elle  aimait  son  miiri  .ivec  pas- 
sion ,  et  ne  soupçonnait  point  le  mal- 
lieur  dont  elle   é^it  jCacnacce.  Un 
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îdur>  eil  liffiy  qu'elle  assbfait  afatf 

Ladislas  à  la  messe,  elle  entendit  aT€« 
étonnement  l'évêque  de  Gaëte  lire 
une  bulle  du  pape,  Boniface  IX) 
qui  annulait  son  mariage ,  et  elle  If 
vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arraiher  l'anneau  nuptial*  Cette 
reine  malheureuse  fut  reléguée  dans 
une  maison  obscure  f  sous  la  gardé 
de  deux  vieilles  femmes*  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  l'en  retira  pour  lui 
faire  épOuscr ,  le  ià6  décembre  iSqS, 
André  de  Capouc,  l'un  de  ses  favoris* 
Ladislas  avait  hérité  de  son  père  des 
di  oits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  et 
vers  l'année  i4oi,  il  (ut  invité  à  les 
faire  valoir  par  ses  partisans  dans  ce 
royaume  :  mais  il  sentit  bientôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diifi^ 
diement  être  portées  par  le  oÉMe 
roi.  Il  vendit  en  1409  aux  VéniKs 
les  villes  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées  en  Ësclavonie ,  et  il  ne  s'ocr 
cupa  plus  qu'à  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Napics.  L'aflai* 
bliss^ment  des  pontifes  pendant  le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens* 
Ladislas  excita  les  Romains  à  la  ré" 
volte  contre  le  pipe  Innocent  VU, 
et  traversa  toutes  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  rendre  la  paix  t 
l'Eglise.Au  mois  d'avril  1408,  il  s'em" 
para  de  Liome  et  des  villes  voi.sine5| 
et  il  fît  ses  pr^aratifs  pour  envahir 
aussi  la  Toscane.  Il  espérait  soumet; 
trc  en  peu  de  tem|)s  toute  Tltalie,  ou 
il  ne  voyait  aucune  puissance  en  état 
de  Tarrcler  ;  il  projetait  d'cnlevex  la 
couronne  impériale  à  Wencesias  et  k 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  et  de'j^ 
il  avait  fait  mettre  sur  ses  drapeaux* 
aut  Cœsar  aul  nihil.  La  hardiesse  et 
Ja'  constance  dés  Florentins  l'arrl- 
tèrent  dans  sa  carrière  ;  ils  détachèrent 
deluiBraccio  de  Muulone,  l'un  de 
ses  meiikurs  généraux  ^  ils  rappe* 
lèrent  eu  Italie  Louis  II  d'Anjou,  ri' 
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fA  ie  Ladblas  ,  et  lui   formèrent 
une  nouvelle  armée  ;  iU  s'assuièrent 
i'aliiaDce  du  pape  Jean  XXIII ,  ei 
opposèrent  aux  armes  de  Ladisias 
ene  résistance  si  valeureuse ,  que  ce 
roi,  défait  à  Rocca  Secca  le  19  mai 
141 1  9  aurait  peixlu  sa  couronne  ^  .si 
Louis  d'Anî^u  avait  su  profiter  de  sa. 
victoire.  Ladisias  se  releva  cependant 
de  cette  de'fuite  ;  et  il  menaçait  de 
Douveau  l'Italie  entière,  lorsquil  fut 
atteint  à  Pérouse  d'une  maladie  que 
ses  débauckes  excessives  paraissent 
avoir  occasionnée.  Une  de  ses  uiaî< 
tresses,  fille  d'un  médecin  de   Pe- 
louse f  qu'on  accuse  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  mourut  en  peu  de  jours  , 
atteinte  d'un  mal  semblable  à  celui 
du  roi.  Ladisias,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportable?,  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Rome  :  là,  il  s'em- 
l)arqua  S;ur  le  Tibre  pour  5o  rendre 
i  Naples;  mais  il  fut  à  peine  arrivé 
dans  ceAe  dernière  ville,  qu^il  y  mou« 
rut  le  6  août  i4i 4*  Ladisias,  après  la 
mort  de  Morie  de  Lusignan,  sa  se- 
conde femme ,  avait  épousé  en  1 406 
Marie  ,  veuve  de  Raimond  Orsini , 
qui  lui  survécut;  mais  il  n'eut  point 
aen&nts  de  sts  trois  femmes,  non 
plus  que   de  ses  nombreuses  maî- 
tresses :  en  sorte  que  sa  sœur  Jean- 
ne II  recueillit  son  héritage.  S-S— r. 
LADISLâS,  rois  de  Pologne.  Fo/. 
Wladislas. 

LADJYN  (  MxLis.  al  Maicsour 
HovsAK-BDDYif),  11%  sulthan  d'Ë- 
^pte^.de  la  dynastie  des  Marolouks 
baharites,  éprouva  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n'était  point 
d'origii^e  turl^e  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu'il 
était  Allemand,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
clicvaliers  feutoniques.  Ce  fut  là,  dit- 
on,  qu'il  connut  Henri  III,  duc  de 
lleckJembourgy  ^lù  combattait  ayec 
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tes  chevaliers  porte-glaives  contre  Ici 
Livonieos.  Devenu  souverain  de  l'E« 
gyple,  il  trouva  ce  prince  captif  au 
Cuire,  depuis  vingt- six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  en  liberté,  sans 
rançon  (M^ilet ,  ffisU  de  Danemark), 
Quui<)u'ilen  soit.  Grec  ou  Allemand^ 
Ladjyu  fut  vendu  comme  esclave  à  Ké- 
lâoun ,  qui  lui  fît  abjurer  le  christianis- 
me, et  l'admit  au  nombre  de  ses  mam- 
louks.  En  montant  sur  le  trône,  il  le 
nomma  gouverneur  du  cbâteaude  Da- 
mas. Mais  Sancar  el  Aschcar,  qui  s'était 
ftit  proclamer  sulthan  dans  cette  ville, 
le  fît  mettre  aux  fcrs^  et  ce  ne  fut  qu'a* 
près  la  défaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyn  recouvra  sa  liberté  et  son  gou- 
vermenté  Khalil ,  fils  et  successeur  de 
Kélaoun,  le^ déposa  onze  ans  après , 
l'envoya  prisonnier  au  Caire ,  le  relâcha 
ensuite ,  le  fit  arrêter  de  nouveau ,  et 
ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  Un  ha* 
sard  singulier  sauva  Ladjyn  :  le  cor" 
don  qui  devait  l'étrangler  s'étant  cassé 
dans  les  mains  de  l'exécuteur,  le  sul« 
than,  ému  par  un  sentiment  de  pitié, 
entendit  sa  justification ,  lui  pardonna 
et  l'attacha  auprès  de  sa  personne, 
par  l'emploi  de  seUkhdar  (  porte-sa- 
bre). Mais  Ladjyn,  plus  sensible  a  Tou- 
trage  qu'à  la  reconnaissance,  n'usa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charge ,  que 
pour  se  venger  ;  il  fut  un  des  trois  prin-» 
cipaux  assassins  de  son  maître.  Pros- 
crit et  réduit  à  se  cacher  après  cetatten- 
tat,  il  reparut  pendant  la  minorité  de 
Nasser-Mobammed ,  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  du  régent  Ketbogha, 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d'u- 
surper le  trône.  Devenu  le  favori  de  ce 
prince 7  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
.néral  en  Egypte,  il  paya  sesbienLits  ■ 
par  la  plus  noire  ingratitude  :  it  eutre- 
pritde  i'égorgerau  milieu  deson  camp. 
S'il  échoua  dans  Texécution  de  ce  nou* 
yeau  forfait,  il  réussit  à  s'emparer  de 
la  teA($  impérial^  et  du  trésor^  se  fit 
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|>rocla«êr  saltliati  h  Ghan,  le  lo  s^> 
ftir  696  (  8  déceaibre  1  «96),  et  «on- 
iTciigaii  ÈLetboglia  d'abdiquer  la  puis- 
sanoe  suprême  (Fqy.KELAGVv,  Kha* 
fcii.  et  KvtBoaoLA,  tom.  XXII  ).  Par* 
Tenu  enfin  à  Teuïpire,  à  force  d'intri* 
gtie$.,de  perfidies  el  de  crimes,  Lad)yii 
^  parut  digne  d'abord  par  desvertue 
^u'on  ne  lui  supposait  même  pas.  Il 
distribua  ks  pi-emières  dignités  aux 
4êrnyrs  fui  s'iétaicul  déclares  pour  lui; 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur ,  et  le  laissa  jouir  en  paix  d'un 
|OUTenKiBentoù  il  Murécut  quelques 
années  à  ediû  q«jtil  avait  détrône. 
ï^n,(Ms  que  Ladjif  n  montrait  sa  pni<- 
4eM€e.,  sou  ctiura^e  et  soa  habileté 
4«ti4fi  les  attires,  il  (gagnait  tous  \k 
«yceurs  par  sa  bienfiai^a^ce  et  sa  gé- 
i^erosiié.  Ge  fut  lui  qui  abolit  l'usage 
de  iraoftporter  de  la  mige  de  Sjtie 
ei^.  Egypte ,  |Ktf(3e  que  ^  da«s  le 
tes^ps  (^i\  élaih  gouviTneur  de  Damas, 
il  a«ait  r.6ttarqué  oombifin  cttte  cor-^ 
Te'c  était  ouéreuae  au  peuple.  Il  &t  k 
guerre  ayec  sucoès  par  s^s  généraux , 
a  $eoipad,  pntnœ.de  ta  petite  Armé- 
fiie ,  p«MS  à  son  6  ère  Coostafitio  que 
les  Avméiiîeos  bii  avaient  donné  pour 
.  siiûoewettr,  etedoclut  a?ec  ce  dernier 
MU  tri^iteaveiitageusqiui'C^nissant  Ma- 
.ra<:h,  Bamottsse  et  cinq  autres  places 
à  TeBlpive  mamioiidL ,  recula  ses  fron- 
tières jusqu'à  la  rixièiiede Djihdun  (le 
Pyrame).  Mais  la  laiUesse  deLadjyn 
pour  6911  esclaye  Maugou- Tymour, 
.  troubla  la  fin  ^te  sou  règne  et  en  abré- 
gea la  durée.  Déjà  il  avait  excité  les 
.  murmures  des  émyrs,  en  ôtact  à  l'un 
d'eux  la  Keutenauce- générale  de  VÉ- 
'  l)7Pl^  P^*^"*  ^  donner  à  cet  aiFrandii 
q  ai  abusa  impuncaiqni  de  son  autorité. 
.^*s  extorsions  furent  si  criantes  en 
6ijjy  que  les  peuple.^  oppriskés  don- 
nèrent, à  cette  année,  le  nom  de 
kou9am^,  dérivé  d'ua  surnom  dn 
^libaA  qu  iis  accnsaieat  de  tous  leuis 
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maux.  Ce  pisnoe,  au  Ken  JaGOueffiîr 
les  plaintes  cpii  lot  ëlaieni  adressées 
«ODtre  l^asôbBt  favori,  envoya  f  iHrdre 
au  gouverneur  d'Alep  d'arrêter  toits  les 
émyrs  qui  arrivaient  de  t'expéditioft 
d'Aruiéuie.    IHusieurs  se  ren^eniiè- 
ve^t  dans  Heniesse,  passèrent  ensuite 
auprès  de  Gbazan ,  kHan  des  mogliofe 
de  Perse,  et  eurent  à  se  repentir  de 
lui   avoir  fourni  un  prétexte  pour 
envahir  ,  bicstât  après  ,   la   Syrie. 
Ladjyn  acheva  de  nécont^^nter  fai^* 
mée  par  une  taxe  qu'il  ét^ht  swr  tous 
les  chefs  de  la  nliiiee ,  et  d^eat  le  seul 
Mangou  TynioiM-  ftU  exewplé.  Eufia 
4es  émyrs  qui  avaient  eonlfiibué  à  Tëh^- 
vatioQ  de  ce  prince ,  et  auxquels  il 
avait  pronûs  de  ne  se  conduire  q«w 
par  leurs  conseils,  furent  les  premiers 
à  conspirer  contre  lui.  Le  sultiiaa  avait 
«n   esclave  géorgien ,  dont  \t  er«dit 
ofiu.^uait  le  favori.  Les  eonjum  le 
mirent  dans  leurs  intérêts.  Un  soir  que 
-Ladjyo  jouait  aux  écheos  dafis  son  pa- 
lais ,  le  Géorgien  s'approcha  comnift 
5uur  piendre  ses  «irdres ,  et  le  frappa 
e  son  sabre  à  l'épaule,  ke  sulihaii 
demanda  vainement  le  siei>  sur  lequel 
ce  misérable,  en  entrant ,  avait  eu  la 
précaution  de  jeter  son  m  anteau.  Réduit 
à  lutter  corps  à  corps  contre  f  a^assio , 
il  le  terrassa;  mai^  le  selikkdar  ayant 
retrouvé  le  sabre,  au  lieu  de  le  don- 
ner à  son  maître ,  ou  de  s'en  servir 
pour  le  défendre ,  lui  en  porta  pUisicurs 
coups  sur  les  jambes  et  le  fit  tomber* 
Alors  les  conjurés  ach^'vèrent  de  le 
tuer ,  le  I  o  reby  a*. ,  6g8  (  1 5  janvier 
lagg).  Us  coururent  énsoite  à  l'ap- 
partement de  Manf«Oii-Tymour ,  et  le 
traînèrent  en  prison  où  il-  périt  par  la 
raain  de  son  rival.- I^djyu  avait  régné 
d<'ux  ans  et  deux  niois  :  se  mort  fût 
bientôt  vengée.  La  faction  denuuanle 
avait  rappelé  au  trône  le  suit  ban  Nas- 
ser Moharmned,  fils  de  Kélaoun ,  et 
donne  la  charge  de  lietrteiMii^gétiéral 
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i  SaïfeUm  Tokhdjy ,  qa\  devait  gou- 
cerner  le  royaume  jusqu'au  retour  du 
prince.  Quatre  iours  après  cette  révo- 
iutioD,  l'émyr  Bedreddyn  Bektasch, 
«tant  arrive  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
raoïeuaude  i' Arménie,  fit  périr  Saïf- 
eddy  n ,  s'empara  du  cbâtéaii  du  Ci  ire 
malgré  ta  vi^^oureose  résistance  de  deu:i 
luille  mamiou^s  bordjites  comqiandés 
par  fe&clave  géorgieo  ,  fit  exécuter  oe 
SQé!éi'£^  avec  la  ptqpart  de  ses  com- 
plices; et,  partageait  d'ailJeiirs  lé  vœu 
unanime  de  l'Egypte,  il  ordonna  qu'on 
renouvelât  le  serm^l^t  de  fidélité  au 
4ukban  Nasser- M<MbamHie(}.    À— «t. 

JiADMIltÂL  (Jeait),  graveu#en 
-couleur,  naquit  à  Lejde  en  1680.  On 
n'a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
■taleois  qu'il  a  manifestés  daus  fart  de 
■U  gravure.  La  grande  supériorité  av^c 
laquelle  il  savait  représenter,  au  moyen 
4i'esUra(>es  imprimées  en  couleiu^s,  les 
odiver^es  parties  du  corps  humain ,  le 
fit  rechercher  par  le  célèbre  anatomiste 
Ruy^sch ,  qui  lui  confia  la  gravure  des 
.planches  dont  il  a  enrirl^  ses  écrits. 
Ces  planches  sont  très  estimées  des 
connaiss(>urs.  En  î*]^6,  Ladffli,ral pu- 
blia  une  CoUefiiion  d^insetHes ,  en 
vin^t-cinq  feuilles ,  qu'il  avait  été  (rente 
ans  à  rassembler ,  en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
Ou  ne  Qouuait  point  la  date  de  sa  mort. 

p s. 

lADVOCAT  (Louïs-Fbawçois), 
littérateur,  né  à  Paris  k  5  avril  1644? 
fut  dc'Stioé  k  suivre  la  carrière  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  ses  an- 
cêtres 3  étaient  distingués.  Nommé  con- 
seille^ du  ïtui,  il  succéda  à  son  ou  de 
dam  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
U  rh ambre  des  comptes,  et  mourut 
d^ren  de  cette  compagnie  le  8  fé- 
tcier  1755,  dans  sa  quatre-vingt  et 
on^ème  année.  Il  jo^nit  aux  connais- 
mc^s  dq  sqp  ^ut  le  goût  àaê  lettres;* 
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et  il  a  publié,  en  gardant  l'anonyme: 
Entretiens  sur  un  nouveau  système 
de  morale  et  de  physique ,  ou  Re* 
cherche  de  la  vie  heureuse  selon  les 
lumières  naturelles  ,  Parts  ,  1 711 1  ^ 
in-k  '2.  De  l'obéissance  aux  lois  dérive 
le  plaisir,  et  de  leur  transgression,  la 
douleur;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  l'auteur;  il  y  a 
ajouté  de  nouveaux  développements 
daus  un  second  écrit  intitule  -  Noweau 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles' 
mêmes,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
la  nature  de  l'ame  et  de  Vecàsn^encede 
Dieu  ^  prouvées  L'une  et  Vautre  par 
,une  chaine^suùfie  d'orpiments  ca^ 
pahles  de  convaincre  les  plus  incr^'^ 
dules  et  les  plus  opiniâtres  y  Pari^, 
1718,  ^  vol.in-iîi.  W— s. 

LADV QGAT  (  Jeaii  -  Baptiste  ), 
docteur  et  professeur  de  ^orbonne^ 
.  savant  bébraïsant,  naquit  à  Vauoou- 
leurs,  diocèse  de  Toul ,  le  3  janvier 
■  1709.  Il  était  le  dixième  des  vingt^un 
enfants  de  Claude  Lad  vocat,  juge  royal 
des  eiiux  et-foréts,  et  maire  perpétuel 
de  Vaucûulcurs.  Dans  ses  premières 
études,  ses  succès  furent  médiocres; 
mois  en  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  qoe  f université  de  Font-À- 
Moussffn  accordait  à  celui  qi/i  se  dis« 
.  tinguait  le  plui.  Leé  jésuit^^s  de  cette 
ville  s'eâbrièrent  de  se  l'atiacher;  mais 
ses  parents  l'envoyèrent  perfectionner 
ses  études  à  Paris.  Apres  avoir  fait  iia 
an  de  philosophie  ai'  séminaire  de  St.* 
Louis,  le  jeuue  fjadvocat  passa  eu 
théologije,  et  porta  dans  ses  nouvelles 
études  l'esprit  philosophique  qui  le 
caractérisais,  et  devint  bientôt  maitre 
des  conférences.  Après  sa  tentative , 
qu'il  soutint  avec  beaucoup  d'éclat,  il 
se  retira  dans  la  communauté  de  Saiuf- 
Barthélemi,  puis  se  fit  admettre  à 
•  rhospitalilé  de  Sorbanqe  en  1734,  ** 
à  la  socict^,  eu  175G.  lliouenit  la 
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carricre  avec  beaucoup  d'honneur.  A 
4a  fin  de  sa  licence,  il  obtint  unanime- 
ment la  seconde  place ,  cVst-à-dirc , 
celle  que  donnait  le  mérite  dénué  de 
titres.  Il  venait  de  recevoir  ie  bonnet 
de  docteur,  quand  Févéque  de  Toul 
s'empressa  de  le  nommer  à  la  cure 
de  Domrcmy ,  lieu  célèbre  par  la 
naissance  de  Jeanne  d'Arc,  le  des- 
tinant, après  cette  espèce  de  novi« 
cîat ,  à  l'une  des  premières  places  du 
diocèse.  La  Sorbonne  le  prévint ,  en 
donnant  au  jeune  docteur  une  chaire 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro- 
fesscx^^ii^'buta  par  un  traité  sur  la  re- 
ligion ,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan  de 
son  prédécesseur,  et ,  ||^utôt  encore)^ 
pour  dissiper  des  soupçons  de  philoso- 
phisme qui  planaient  sur  sa  tête  :  il  y 
réussit  parfaitement.  Ce  traite  est  en- 
,  core  inédit.  En  174^9  Ladvocat  fut 
nommé  bibliothécaire  de  Soibonne. 
£n  1 749>  le  28  février,  il  signa ,  avec 
les  docteurs  Lefcvre,  Mercier  et  Joly, 
une  consultation  contre  les  sociétés  des 
Irancs- maçons^,  dans  laquelle  il  est 
décide  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  faire 
initier ,  et  encore  moins  de  prêter  le 
serment  (  i  ).  En  1 7  5 1 ,  le  duc  d'Orléans, 
qui  le  consultait  souvent ,  fonda  en 
SorbQunc  une  chaire  pour  expliquer 
l'Ecriltire-Saiiite ,  selon  le  texte  hé- 
treu.  Il  ',a  lui  donna,  et  voulut  qu'il 
conservât^  place  de  bibliothécaire, 
sans  qwè  cttte  réunion  tirât  à  con- 
séquence poui,  Tavcnir.  Ladvocat  fit 
soutenir  sur  le  Pentateuque,  sur 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job , 
des  thèses  dont  la  ré[xjtation  passa  jus- 
que dans  les  pays  étrangers.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine ,  le  39  dé- 
cembre 1 765,  à  l'âge  de  ciriquanlesix 
ans.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  péné- 
trant, d'une  mémoire  fidèle,  d'un  goût 

,  («"^  Voyei  ]e«  Mimoires pour  servir  h  l'histoire 
.ecclésiastique  pendani  i9  dix  huilièmo  /ièûU  % 
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sAr  et  délicat ,  d'une  imagination  tii- 
conde  et  d'un  jugement  excellent  U 
avait  des  connaissances  très  étendues 
et  très  variées  ;  il  possédait  également 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientales, 
l'histoire,  l' Ecriture-Sainte,  les  Pères 
grecs  et  latins:  aucun  monument  ecclé- 
siastique n'avait  échappé  à  ses  recher- 
ches. Nous  avons  de  lui  :  L  Diction-' 
naire  géographique  portatif  j  1 747» 
in-8" ,  quil  composa  à  Bagneux,  vil- 
lage près  de  Paris ,  et  qu'il  donna  sous 
le  nom  de  Vosgien ,  comme  traduit  de 
l'anglais  {F.  Echard,  XII,  455). 
C^t  en  général  un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Bru2en  de  la  Martin 
uière.  L'édition  que  donna  Feller, 
en  1788  (a  vol  in-S".),  renferme 
des  additions  importantes.  Mais  la 
plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
tronne  a  publiée  en  1 8 1 3,  sous  le  nom 
d'Auguste  L***. ,  1  vol.  in- 1 2.  II.  Die- 
tionnaire  historique  portatif  des 
grands  honwies,  1752, 1755, 1760, 
2  vol.  iu-B".,  abrégé  du  Morcri.  L'au- 
teur lecomposa  «  pendant  les  vacances, 
à  la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
ment, et  dans  l'unique  dessein  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
souvent,  une  idée  juste  de  l'histoire  et 
de  la  littérature.  »  Ces  paroles,  qui  sont 
de  Ladvocat ,  donnent  l'exacte  me- 
sure de  l'ouvrage.  11  fut  iak  par  ma- 
nière de  délassement;  c'est  dire  assez 
qu'il  fourmille  de' fautes  etd'tnaiver- 
tauces.  Aussi  l'abbéSaas  s'éleva-t-ilcon- 
tre  l'édition  de  1 760 ,  dans  une  Lettre 
d'un  professeur  de  Douay  k  un  pro' 
fesseur  de  Louvain^  Douay  (^ouen), 
1 762 ,  in-8°.  Ce  critique  y  Ironie  àes 
fautes  de  toute  espèce ,  et  les  i»lève 
avec  beaucoup  d'amertume  et  de  lau- 
tcur.  Pour  avoir  un  jugement  m- 
parlial  sur  l'ouvrage  de  Ladvocai^ 
on  peut  consulter  le  Discours  pre 
liminaire  de  cette  Biographie^  pag. 
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X  et  XI.  Le  Dictionnaire  historique 
fut  traduit  en  italien  ,  par  i'abbé 
Palazzi,  Milan,  «7^^  ^  ^°''  in-8\; 
et  en  allemand,  Ulm  ,  1761,  2  vol.  in- 
8*".  (  Voy,  Baur  dans  la  Biogr^  des 
hommes  vivants^  tom.  I,  pag.  253») 
Après  la  mort  de  LadvocaC,  M.  Le- 
clerc,  libraire,  ajouta  successivement 
à  ce  Dictionnaire  uu  et  deux  volumes, 
011  l'on  remarque  de  Tcxactitude  et  des 
connaissances.  111.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocérosy  1 7491  »û-8°«  IV.  (Avec  liur- 
tin)  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  livres  qui  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  ij ^8  y 
1749,  1750  ef  175J ,  Paris,  Lemer* 
cier  ,17^1  -57 ,  6  vol.  in- 1 2 .  Quoique 
bien  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
lumes, cette  Bibliographie  pe'riodique 
est  commode,  étant  rangée  par  or di'e  de 
inalières^  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  Insérées  dans  les  {ouroaux, 
et  qui  n'ont  pas  clé  tirées^à  part.  Une 
table  alphabétique^  à  la  fin  de  chaque 
année ,  facilite  les  recherches» V.  Dis- 
serlation  historique  et  critique  sur  le 
naufrage  de  St.  Paul  (  dans  le  Re^ 
eueil  B,  Luxembourg,  i752,in-i2, 
pag.  19- 1 22).  Il  y  fait  voir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu ,  non  point  à  Malte,  mais 
a  Meleda,  près  de  Raguse.Ge  n'est  gui  re 
qu'un  extrait  raisonnédu  livre  de  dofti 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  Baguse, 
intitulé:  Paulus  apostolus  in  mare 
quodnunc  Venetus  Sinus  dicitury  nau- 
jra^uSy  et  MeliCag  Dahnaiiensis  in- 
sulœpost  naufragiumhospes,  Venise, 
j  760,  in-4''.  VL  Orammairehébraù- 
que  à  tusage  des  écoles  de  Sorbon- 
ne ,  avec  laquelle  on  peut  apprendre 
Jes  principes  de  Vhébreu  sans  le  se- 
cours d*  aucun  m  mire,  Paris,  i  755, 
1 765 , 1 789,  in-8''.  Fi'auteur  s'est  pro- 
posé en  outre,  de  rendre  sa  grammaii^e 
si  courte,  qu'elle  pût  être  apprise  dans 
fiinzeîours  ouiamsun  mois  aaplus* 
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Il  a  ajouté  à  chaque  lettre  et  à  chaqu# 
mot  hébreu,  sa  prononciation  en  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaison» 
sont  rangées  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes^  Ces  ta- 
bles présentent,  aupremiercoup-d'œil,. 
toutes  les  conjugaisons ,.  tant  réguliè- 
res qu'irrégulières ,  leurs  temps  eh 
leurs  différences.  M.  Audran,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal  ,,a  per- 
fectionné celte  méthode,  et  a  rendu  ce& 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin ,. 
Ladvocat ,  pour  épargner  à  ses  élcycj^ 
le  dégoût  que  les  points  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d'a^ 
près  les  anciennes  grammaires.,  en  a 
écarté,  toutes  les  minuties  et  toutes  les 
inutilités,  et  n'en  a  traité  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia« 
tion  et  pour  l'intcUi^ence  du  texte  sa- 
cré. L'abbé  Ladv()fat  ne  faisait  p^s 
grand  cas  des  points-voyelles^  mais  il 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  f[>ndation.  VK.  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  M  Pluche  et  de 
M,  Gratien^  et  en  particulier  sur 
celles  des  RR.  PP^  Capucins  et  de  M. 
Laugeois ,  à  l'usage  des  écoles  de  Sor- 
bonne,  Paris,  1 763 ,  în- 1 2.  Ladvocat, 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébiaïque  des  Capucins 
de  la  nje  St.- Honoré,,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  ^  mais  II  crtit  pouvoir  re^ 
lever  en  critique  les  erreurs  qu'il  y 
apeipevait.  Il  pensait  que  tous  les  ter- 
mes énigmatiques  des  Capucins,  et 
toutes  leurs  hypothèses ,  sont  pure- 
ment arbitraires  et  absolument  dénués 
de  preuves^  que  les  systèmes  en  géneV 
rai  sont  plus  propres  à  retarder  qu'à 
avancer  les  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  dans  l'intelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  vi- 
goureux défenseur  dans,  un  aucicm 
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ifioilsqoetâÎM  du  rin ,  mottbre  de  f  a- 
cadëmie  dés  ^cienoes  de  Rouen  (  M.  de 
St. «Paul),  ()ui  fit  paraître  wn  Appel 
au  jugement  tendu  par  M,  Vaèbé 
Lad^ocat^  dam  la  cause  où  il  s* est 
constilué  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français,  1763, 
in- 13.  Cette  réponse  aux   critiques 
mesurées  de  l'abbé  Ladvocat  est  fort 
leste ,  et  se  ressent  e&lrêmcment  de 
l'ancienne  profession  de  l'auteur.  Les 
Capucins  répondirent  plus  modcré- 
Inent  {Principes  discutes  y  toin.  xv). 
"VIII.  Interprétation  historique   et 
critique  du  psaume  68 ,  ëxurgat 
D<ùs ,  etc.,   Paris,  1767,   in-ia 
(l'abbé  Du  Contant  a  adopté  le  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Hotibigint,  qiii  précède 
l'explication  de  ce  psaume,  l'abbé  Lad* 
tocat  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  toujours 
»  été oersuadé qu'il  était  impossible  de 
1^  bien  en  tendre  l'Ecriture- Sain  te,  sans 
»  avoir  un  texte  bébrfeu  pur  et  correct; 
1»  autrement  tous  les  commentaires,  etc. 
1»  portent  à  faux...  Il  est  constant  que 
»  toutes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
it  excepter   la    Jjlble   d'Âibias  ,    en 
»  1705,  in-8'.,  {Fofez  Leusoeît), 
»  sont  impiimécs  sans  goût,  sanscri- 
»  tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
>i  modernes  et  les  moins  corrects  ; 
»  qu'elles  sout  pleines  de  fautes,  de 
»  solécismes,  de  bévues  et  de  défauts. 
#Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  pins  eifi.- 
»  cace  de  rétablir ,  autant  qu'il  est  pos- 
»  sible,  le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
»  pureté,  est  de  comparer  a vecle^xte 
1»  helDreu  d'aujourd'hui,  les  versions 
»  des  bexaples .  les  targums ,  et  toutes 
»  les  autres  anciennes  versions.  *  Telle 
était  sa  manière  de  penser.  Dans  cette 
▼ue,  Ladvocal  se  proposait  de  don- 
ner, I.'  les   Livres   saints  dont   il 
expliquait  en  Classe,  chaque  année  , 
le  -texte  hébreu  et  chaldéen  :  'i*.  un 
dictioimaire    hébreu    dans  fe   goût 
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de  oeîni  de  Schrevelius  pdUr  fégfèc; 
5.*  de  courtes  notes  gramttiaticales , 
littérales  et  critiques,  sut  tout  lé  tctie 
hébreu  de  l'Ancien-Testament ,  avec 
les  direrses  leçons  tirées  àet  lùatins* 
crits  du  Pentatetique  samàritaitt ,  de^ 
paraphrasés  chaldaïques  et  des  an- 
ciennes versions;  4  *  ^^  petites  dis- 
sertations sur  les  usages  deà  bébreul, 
et  sur  les  endroits  les  plus  diflkilts  ti 
les  plus  importants  du  teXtc  hébreu  dé 
la  Bible.  IX.  Tractatusde  cùnûiliisiri 
génère ,  Caen ,  1 769  ;  Porto ,  1773, 
in- 8'.  Cet  ouvrage  est  savant  et  utile; 
mais  la  forme  scolastique  que  l'au- 
teur  a  suivie ,  en   rend  la  lecture 
pénible.  X.    Lettre  datis    laqu^th 
il  examine  si  les  textes  ùrlginau^ 
de  V Écriture  sont  corrompus  ,  et 
si  la  Fulgate  leur  est  préférable , 
Amsterdam  et  Caen,  i7<i6,  in  8".  Si 
marche,  dans  cette  lettre,  se  ra  pproché 
tantôt  du  P.  Moriii  et  de  L.  Cappfl,  tan- 
tôt du  P.  Houbig-int ,  dont   il  était 
le  zélé  disciple;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hc'brcu, 
quelque  multiplié(^s  qu'elles   soient , 
nVn  détruisant  point  rauthenticilé  ul 
l'intégrité. lUi. Notice  d'un  fnatuJtscrît 
original  y  apporté  à  Paris  en  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants, 
août  1705,  pag.  540).  C'est  un  ma- 
nuscrit estranghelo  du  Pentateuquc, 
écrit  Tan  704  de  noire  ère.  Ladvocal 
en  donne  les  variantes  les  plus  impor- 
tantes, arec  une  savante  notice  Su^ 
Jacques ,  évêque  d'Ëdesse ,  q»ii  le  fil 
rédiger.  XI I .  Lettre  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Nouveau  Dictiort' 
naire  historique  (dcdom  Chaudon), 
insérée  dans  les  Mém.  de  TrévbuA  y 
février  1 766  (  ^1,  le  Journ.  des  Saif.  de 
mars  17^7,  pag.  194)»  L'éloge  histo- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  en  tête  de 
Texplicatiou  du  ps.   Exurgat;  danS 
V Année  littér.,  1 766,  tom.ii  ;  et  dânS 
le  Nécrologe  de  1 767 .     L—  B— £• 
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LADVOCAT-BILLIAD  (Nwe- 

1.19)  y  eo  bûo  BitUalduSf  pwux  et 
sataut  prélat,  naquit  à  Paris  en 
i6'io  dune  bonne  faaûUe  de  robef 
il  fil  ses  études  avec  beaucoup  de 
distinction  y  et  soutint  en  Sorbônne 
SCS  ibèses  pour  la  doctorat  à  i'àga 
de  vingt -quatre  ans.  Il  succéda  k 
l'un  de  ses  oncles»  ch^oinc  de  l'é- 
{lise  de  Notrè-Darae^  et  devint  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  aida^ 
pendaot  plusieurs  années,  dans  l'ad- 
ninistration  de  son  diocèse ,  et  qu'il 
suivit  à  Borne*  Nommé,  en  1675, 
évêque  de  Boulogne,  il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  que  deux  ans 
après.  Il  s'a|ipliqua  surtout  à.faire  re» 
vivre  dans  son  diocèse  Taucicnne  dis- 
cipline i  il  tint  plusieurs  synodes , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  é|>is- 
eopsrie,  et  n'oublia  rien  pouryétendre 
le  culte  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  eut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  à  Boulogne,  le  1 1  avril 
i6Bi  )  et  fut  inbumé  dans  sa  cathé* 
drale.  On  a  de  lui  :  Findicia  par* 
ihenicœ^  Paris ,  1670, 1773, in-i:^; 
ai  y  soutient  contre  Claude  Joly, 
que  U  Sainte  Vierge  a  été  élevée*au 
ciel  oorporelleraent.  On  lui  attribue 
les  r^leraents  de  l'hôtel -dieu  de 
Paris,  qui  étaient  conservés  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  Sor- 
bônne. W — s. 

U&LIEN(Uli»ivs-Goiiveuits  Lab^ 
LiAifUS  -  AvGUSTUs),  l'uu  dc'5  lyraus 
qui  troublèrent  l'e^npire  sous  le  règne 
deOallieB,  était  d'une  condition  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avaoccracnt  qu'à 
ses  qualités  personnelles.  Il  profita  de 
PafieclioH  des  troupes  pour  exciter 
un  soulèvement  dans  les  légions  sta- 
tionnées sur  le  Rhin;  et,  après  la 
mort  de  Posthume  le  jeune,  il  se  fit 
proclamer  empereur  à  Maï^nce,  verfi 
la  fiu  de  l'an  u6^.  Il  forma  le  desseiu 
4e  r^ubl^  les  Villes  des  Qaulcs^  ruU 
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née»  pat  les  Germains,  0t  de  cons- 
truire de  B0UTelles  forteresses  pour 
tenir  tu  respect  les  Barbares.  Son  but 
était  d'occuper  s^us  cesse  le  soldai 
afin  de  lui  ôter  le  loi^^ir  de  songer  »»x 
affaires  publiques.  Cette  mesure-ne  fil 
que  hiter  sa  perte»  Les  soldats,  net 
voyant  peint  de  terme  à  leurs  tra«« 
vaux ,  se  révoltèrent ,  et  lui  dtèreat  k 
vie  .en  367 ,  après  un  règne  de  quel- 
ques mois.  Sa  mort  retrait  VictoriH 
seul  maître  des  Gaules.  Lalien  pa« 
raît  être  le  même  personnage  que  Lotk 
Uea,  et  que  Luc.  £lien.  Ces  troii 
prétendue  princes,  ditCh.  de  Valois^ 
sont  un  seul  et  même  tyran,  dont  lo 
nom  a  été  diversement  corrompu  pat 
les  auteurs  (  Mémoir.  de  l'acàd,  deg 
inscripU^  tora.  11 ,  pag.  544  )•  Cette  * 
opinion  a  été  soutenue  par  Banduriel 
par  Crcvier.  Ceux  qui  distinguent  ces 
trois  princes,  s'appuient  sur  des  inér 
dailies  plus  que  suspectes.. On  en  a  de  - 
Laelit  n  en  or ,  en  argent  fin  et  en  bil- 
lon;  les  premières  «ont  Içs  plus  rarea» 

W--S. 
L^LIUS  (C.  Ljilius-Nepqs)^ 
consul ,  lut  désigné  pour  accompagner 
Scipion-le-Grand  dans  son  expédition 
d'Espagne  (l'an  544  due  Rome,  ^lo 
av.  J.-C.),  eteutlecommandementdc 
la  flotte  destinée  à  appuyer  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre.  Il  cojotribua 
à  la  reddition  de  la  nouvelle  Carthage 
(Carthagène)jet  Scipion  lui  en  confia  la 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  de  mer,  ay  aot 
entraîné,  après  la  prise  de  cette  ville, 
des  mouvements  séditieux,  Laelius, 
quoique  naturellement  porte  à  relever 
l'édat  des  servicgs  rendus  par  les  ma- 
rins ,  s'en  remit  à  la  décision  de  Sci- 
pion ,  qui  prononça  f\\\e  tous  avaient 
également  fait  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales,  l'une  à  un 
centurion  nommé  Q.  Trel)ellius  ,  ef 
l'autre  à. Se^.  Oigitius,  siraolt  ui^t#« 
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lot.  Quant  à  Laelius ,  il  le  combla  piiUi* 
quement  d'éloges,  et  lui  fit  don  d'une 
couronne  d'or  et  de  trente  bœufs  (  Tite- 
Lwe ,  liv.  XXVI,  ch.  48  ).  Laelius  con- 
duisit ensuite  à  Rome  Magoo  et  quinze 
autres  prisonniers  de  marque  :  il  ren- 
dit compte  au  sénat  des  succès  obtenus 
par  les  armes  romaines ,  et  en  reçut 
î'ordre  de  repartir  sur-le-chnmp  pour 
l'Espagne.  La  victoire  remportée  par 
«Scipiott  sur  Asdrubal  ayant  mis  fin  à 
la  guerre,  il  envoya  Laelius  à  la  cour 
de  Sypbax ,  pour  sonder  les  intentions 
de  ce  prince ,  et  l'engager  à  s'ailicr  ans 
Eomains.   L'année    suivante  (  54^* 
5206),  Asdrubal,  (ils de  Giscon,  ayant 
rallumé  la  guerre  en  Espagne ,  Laelius 
y  revint  pour  la  troisième  ibis,  et  for- 
ma le  projet  de  s'emparer^c  Gadès 
(.Cadix),  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville;  mais  .M»L;on 
qui  y  commandait,  ayaut  décoovert  la 
trahison ,  fit  saisir  les  coup»bles  )  et 
Adberbal ,  l'un  de  ses  Iteuleuants  , 
eutordrede  les  transporter  en  Afrique. 
Laelius  ayant  vu  sortir  du  port  la  flotte 
d'Adfaerbai ,  se  mit  aussitôt  à  sa  pour- 
tsuite  avec  sept  galères  ;  il  l'atteignit 
devant  Garteia,  coula  à  fond  deux  de  ses 
trirèmes,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat ,  et  se  serait  emparé  des  cinq 
autres  si  l'ennemi  n'eât  pris  la  fuite. 
Après  ce  succès ,  il  revint  devant  Ga- 
dès ;  mais  ayant  su  que  ses  projets 
étaient  découverts ,  il  en  leva  le  siège. 
H  fut  charge  par  Scipion  ,  l'an  5^9 
(  2o5  aVi  J.-C.) ,  d'opérer  une  descente 
sur  les  cotes  d'Afrique,  et  s'étant  ap- 
proché d*Hippone  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  il  ne  trouva  aucun  obstacle  à  son 
débarquement.  Au  point  du  jour ,  il  se 
mil  à  la  tête  des  troupes,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins,  d'où  il  rapporta  un  im- 
mense bulin.  Les  Carthaginois  ,  ef- 
frayés à  celte  nouvelle ,  ne  se  rassu- 
rèrent qu'en  apprenant  que  Scipion 
9e  commandait  pas  cette  expédition. 


Le  roiMassioissa  vint  trouver  LaeKas 
dans  son  camp,  et  l'engagea  h  presser 
l'arrivée  de  ce  grand  capitaine  :  mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l'Italie  obli- 
gèrent Scipion  d'ajourner  à  deux  ans 
ses  projets  sur  Carthage.  Dans  cette 
guerre,  Laelius  fut  chargé,  avec Mas- 
sinissa ,  l'allié  fidèle  de»  Romains, 
d'approcher  pendant  la  nuit  du  camp 
de  Syphnx ,  et  d'y  mettre  le  feu  ;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince ,  l'altei- 
gnit  près  de  Cirte,  capitale  de  ses  états, 
et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire ,  qui 
livra  aux  Humains  toute  la  Numidie, 
valut  à  Ijaelius  une  seconde  couronne 
d'or.  Il  coudui>it  Syphax  à  Kome,  et 
se  hâta  de  rejoindre  Scipion  ,  dont  il 
continua  de  partager  la  gloire  cl  les 
dangers.  Il  fut  nommé  j-réteur,  l'an 
557  (  av.  J.-G.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
veriu'itt'nt  de  la  Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  se  mil  sur  les  rangs  pour  le 
consulat;  mai«»  il  en  fut  écarté  par  l'in- 
trigue, et  il  ne  parvint  à  se  faire  élire 
qu'en  564  (av.  J.-C,  190).  Il  eut 
quelques  difiicultésavce  L.  Corn.  Sci- 
pion ,  son  collègue,  sur  le  partage  des 
provinces  :  tous  les  deux  désiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce  ;  mais  le 
sentit ,  à  qui  cette  discussion  fut  sou- 
mise, prononça  en  faveur  de  Scipion, 
et  Laelius  fut  obligé  de  se  contenter  da 
gouvernement  de  l'Italie.  Il  repeupla 
Crémone  et  Plaisance ,  ruinées  paries 
guerres  et  les  maladies  contagieuses , 
et  fit  décider  l'établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  des 
Boiens  (les  habitants  de  Ravcnne).  H 
fut  prorogé  pour  un  an  dans  son  gou- 
vernement, et  parvint  à  un  âge  avancé, 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires, 
puisque  l'histoire  ne  lait  plus  aucune 
mention  de  lui.  C'est  d'après  les  récite 
de  Laelius  que  Polybe  avait  écrit  les 
campagnes  de  Scipion  en  EspagDt» 
(^o/.  Polybe,  livre x,  chapitre  ii)% 
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IMLIVS  (C.LmuvsSàtjevu  ), 
fils  du  prëcédeirt,  suivit  dans  sa  jca- 
ficsse  les  leçons  de  Diogëne  le  Stoïcien, 
et  dePânxtius,  et  apiiiitde  ces  deux 
illustres  philosophes  à  mépriser  !a  vo- 
lupté'. Il  fréquenta  ensuite  le  barreau , 
et  se  £t  bientôt  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  de  son  temps.  Son  cio'- 
quence  e'tait  douce  et  persuasive^  mais  il 
négligeait  son  style ,  et  il  faisait  unem* 
ploitrop  fréquent  de  mots  vieillis  (Gcc- 
roD,  BruUtSf  ch.  aoj.Sa  modestie  rele- 
vait encore  l'éclat  deses^  talents.  Ayant 
été  chargé  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  intérêt  devant  les  consuls ,  et 
n'ayant  pu  réussir  à  convaincre  les  ju- 
ges de  l'innocence  de  ses  clients,  il  con- 
seilla à  ceux-ci  de  s'adresser  à  Scrg. 
Galba,  l'un  de  ses. rivaux  ,  et  fut  le 
premier  à  le  féliciter  de  son  succès 
{roxez  Serg.  Galba  ,  XVI ,  2go  )• 
11  accompagna  Scipion  le  jeune,  son 
ami,  an  siège  de  Carthage,  où. il  se 
distingua   par   sa  valeur.   Après  la 
f'uine  de  cette  ville  célèbre  y    il  fut 
envoyé  préteur  en  Espagne,  et  y 
remporta  sur  Yiriathe  un  avântaL;e 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
des  augures;  et  l'an  6o6(  1 1 8  av.  J.-C), 
il  fit  rejeter  par  les  comices  la  proposi- 
tion de  G.  L.  Gras&os,qm  tendait  à  en  le- 
ver au  sénat  le  droit  d'élire  les  membres 
de  ce  collège  y  ponr  le  donner  au  peu- 
plt  (i).  La  brigue i'écarta  du  consulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipion  ;  mais  à 
la  un  ,  le  mérite  l'emporta  et  il  fut  élu 
l'an  6 1 4  (  i  4o  av.  J.-C.) ,  avecQ.Serv. 
.Gaepio.  Il  se  conduisit  dans  l'exercice 
de  sa  charge  avec  une  modération 
bien .  faite  pour  lui  concilier  tous  les 
esprits  :  il  ne  put  cependant  obtenir 
les  honneurs  d'un  nouveau  consulat  - 
et,  à  cette  occasion ,  Ctcéron  plaint 
k  peuple  de  s'être  privé  volontairc- 


(i)  Cicéroa  (  De  Naittrâ  dedrum  .  ïib.  xxt , 
cil.  1^  )  numme  le  discours  quUl  prononça  à  ceU« 
«ccftuon  :  OratiunciUa  aw«o.la- 
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ment  des  services  d'un  si  grand  dki- 
gistrat  (  Tuseulan,,  v,  cbap  ig). 
Lœlius  aimait  le  séjour  de  la  campa- 
gne; it  y  partageait  ses  loisirs  entre 
l'étude  et  les  travaux  champêtres.  II 
avait  l'humeur  enjouée,  le  caractère 
égal  ;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Il  dut  à  ses  vertus  le  surnom 
de  sage  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace 
(Serra.  2,  Sa  t.  i),  Mitis  sapîentia 
Lœli  :  et  de  tous  ceux  à  qui  l'esti* 
me  publique  l'a  décerné ,  peu'  en  ont 
ëléplus  dignes.  Il  comptait  an  nombre 
de  ses  amis  Pacuvius  et  Tércnce , 
et  l'on  croit  que  ses  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à  l'auteur  des  Adeiphes  ; 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  célè* 
bre  dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
Gicéron  à  placer  le  nom  de  Laelius  à  la- 
tête  de  son  beau  dialogue  àeV Amitié^ 
dont  les  interlocuteurs  sont  Lœlius 
lui-même ,  et  ses  deux  gendres  G.Fan- 
nius  et  Q.  Mutius  Scxvola  (  i  ).  On  sait  * 
que  Gicéron  avait  encore  mis  en  scène 
ce  grand  homme ,  dans  ses  Dialogues 
delà  République.  Quintilien  cite,  avec 
éloge ,  une  de  ses  filles ,  pour  son  clo« 
quence.  W — s. 

LAENSBERGH  (  Mathieu  )  , 
chanoine  de  St.-Barthélcmi  de  Liège 
vers  l'an  i6oo,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lameux  Almanach  de 
Liège;  c'est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  ta  famille  de  l'impri- 
meur Bouignignon  ,  héritier  et  des- 
cendant des  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach, les Straels.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  eu  dans  cette  collé- 
giale un  chanoine  de  ce  nom,  q^ity 
par  le  moyen  des  raathémati(fucs  et 
de  Fastronomie,  ait  prétendu ,  dans^ 
un  temps  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  de» 
astres  et  prédire  les  événements  \  ce 

(i)  ScacTok  4taU  1«  beau^père  de  QàaâtmL. 
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<|ui,  après  sa  mort ,  aura  engagé  le 
libraire*  à  publier  uo  almanacb  sous 
son  nom  el  avec  ses  prédictions. 
Ou  conserve  à  Liège ,  chec  un  ama- 
teur, un  ancien  portrait  parfaitement 
bien  dessiné,  qu'on  croit  être  celui 
de  l'inveiiteur  du  fameux  Alraanacb« 
Il  est  absh  dans  un  fauteuil  près  d'une 
table,la  main  gauche  appuyée  sur  une 
spbère ,  tenant  de  la  droite  un  téles- 
cope, ayant  a  ses  pieds  différents  ins- 
truments de  mathématiques ,  «re.  Au 
bas  du  portrait  on  lit  :  D,  7".  F.  Bar-^ 
tholomœi  canonicus  H  philosophiœ 
professer.  Si  Ton  pouvait  déchiffrer  les 
lettres  initiales,  peut-être  aurait-on 
le  nom  du  véritable  auteur  deFAIma- 
nach  ;  car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bergh  ne  s'est  point  trouvé  daas  la 
liste  des  chanoint  s  de  cette  époque. 
Le  plus  ancien  exemplaire  que  l'on 
connaisse  du  fameux  Aimanach  ,  est 
de  i656;  mais  on  n'est  pas  assuré 
que  ce  soit  le  premier.  Il  a  pour  ti- 
tre :  jilmanach  pour  l'an  hissexiil 
de  N.  iS.  16869  et  supputé  par 
M.  Mathieu  Laensbergk.  On  y 
trouve  les  douze  signes  célestes 
gouvernant  le  corps  humain.  Ou  J 
voit  quel  est  le  temps  le  plus  favora- 
ble pour  couper  les  cheveux ,  pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  mé« 
decins ,  lâchés  de  vuir  le  pronosti- 
queur liégeois  aller  sur  leurs  brisées, 
ont  faitôter  ce  morceau  assez  curieux, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques 
traces  dans  V Aimanach  des  ber- 
gers, qu'on  a  joint  depuis  à  celui  de 
Liège.  Cela  est  suivi  des  pronosti- 
calions  y  de  la  prédiction  générale 
sur  les  variations  du  temps ^  sur  les 
événements.  C'est  ce  que  Gressct  a 
dépeint  dans  sa  Chartreuse ,  où  il 
compare  son  domicile  au 

•ubiinie  •i'^ge. 
D'où ,  flanque  de  trente-<leux  renUf 
l/uutcur  'le  rAlmurach  àf  Urgf . 
Iri^C^jac  rUulvire  ûu  ùruH  tcin|»s, 


LAE 

£t  f«liriqac ,  a^cc  piviHga  « 
5c«  aitrottomifves  roniaM. 

L*auleur  dc^  jinecdotes  sur  M"*"*,  (du 
Barry  )  raconte  que  cette  dame,  ayaal 
été  obligée  de  quitter  la  cofir  lors  de 
la  maladie  de  Louis  XV  ,  se  rap- 
pela l'Aimanacb  de  Liège  qui  l'avait  si 
fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
supprimer^  autant  qu'elle  avait  pu^ 
tous  les  exemplaires ,  parce  qu'il 
contenait  dans  ses  prédicf  ions  du  tneii 
d'avril  cette  phrase  :  a  Une  dame  des 
»  plus  favori>ét;s  jouera  son  dernier 
»  rôle.  »  Elle  répétait  souvent  :  «  U 
»  voudrais  bien  voir  ce  vilain  moii 
»  d'avril  passé.  »  Elle  jouait  efftcti* 
vement  son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  suivant.  Cest  à  qneU 
qucs  prédictions  de  ce  genre,  où  te 
pronostiqueur  fut  bien  servi  par  te 
hasard,  que  Mathieu  Lacnsbergb  I 
du  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
ceia  est  arrivé  à  NosCradamus.  Od  a 
donné  pour  l'an  1818  uu  DoMe 
Aimanach ,  avec  leé  véritables  prck 
phétiesde  M.  Laembergy  madumû" 
ticien,  Liège,  (Paris)  in-iô^impHné 
avec  de  jolies  gravures  poiytypéeS) 
de  beaux  caractères  ^  et  surtout  rédigll 
avec  plus  de  bon  sens  que  ceui  des 
années  précédentes.  T— 'D. 

LAËB.  rojr,  Laab. 

LAËKCE.  rojr.  DlOGKlW. 

LAËT  (Jean  de)^  géographe  et 
philologue  flamand,  né  à  Anvers  ven 
la  fi 0  du  xv!**.  siècle ,  était  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Ses  fonctions  ne  l'empérhèrent 
pas  de  s'occuper  de  l'étude  des  laB«> 
gués ,  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie. Il  y  devint  fort  habile,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les 
hommes  les  plus  savauts  de  son  temps» 
forma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  les  aida  soa^ 
Teiit  de  ses  conseils.  Il  œoumt  v^f4 
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H  fiti  dé  i64g  (i).  On  a  de  lui  :  I» 
fkoMtè  SinitM  An^li  de  repnblica 
Anghmm  lihri  i//,  quitus  accesse^ 
tttM  chùrogl^affhlea  illias  dêscrip- 
Uo  aUique  poHtici  iractàius ,  Leyde  / 
itïaS ,  io  -  32  ;  ibid. ,  i63o ,  éditioti 
{>las  atDpié  que  la  première;  ibid.  y 
1O4  *  :  celle-  d  esl  encore  âugnûenldô 
de  ({ucfques  chapitres  et  des  routes 
d'Angleterre  ;  txinis  elle    est    moitié 
etâcte  <Juc  ies  préccdentos.  IL  Gai- 
Ktf ,  sive  de  Ftancorum  régis  do- 
mitttisetùpibtiscomméntarius ,  ibid., 
ifag,  in-Sî.  111.  Tractatus  de  1er- 
ritoruM^  potentid,  familiis ,  fxjèâeri* 
bus  principkm ,  et  rerumpablicarwn 
ttalùe;  dans  un  recueil  de  Tboniaâ 
Segeth ,  intitule  De  principatibus  hé- 
lice tractatus  î;am,ibîd.,  lô'iS,  itt* 
S2  ;   ibid.,  i63i.  lY.   Hispania, 
sive  de  regts   Hispamdft  regnis  et 
opibiis  commentarius y  ibid.,  i^^O» 
in -53;  re'iiMpi'tmd  la  tnême  atiuëe 
avec  dê$  additions  nombreuses ,  ibid., 
1641.  V.  Belgii  confederatl  respu' 
hlica y  ibid.,   i05d,  la- 3^2;  réim- 
prime' trois  fois  la  même  année  avefe 
des  additions.  V\.  De  imperio  ma- 
pd    Mogolis ,    sive    îndia   vera , 
ibid. ,  1 63 1  ,  in-3'ji  ;  réimprimé  deux 
fois  la   même  année.  Vil.  Persia, 
sive  regni  Persici  status  variaquè 
itinerà  excerpta,  ibid.,  i653,  in- 
3â  ;  ibid. ,   1637  ,  édition  augmen- 
tée. Vin.  Pottugalliayihii.y  1641  > 
lû-3a;  ibid.,  1644.  Tous  ces  ou- 
TFages  font  partie  de  la  collcctioti 
connue  sous  le  nom  des  Petites  Ré- 
publiques ,  et  imprimée  par  les  El- 

zcTÎr^  (a) ,  et  ils  n'en  forment  pas  !a 

••      •  • 

(1)  L«  dédica«c  qu41  fit  de  ton  Vitnwe  à  U  reiàfe 
C^riiûne  ,  eit  datée  du  i5  mai  i(à49* 

(a)  On  trouve  dans  cette  coUection  une  espèce 
«le  ttalit tique  des  différenta  pays  du  mopdti  ,  et 
Boummenl  de  l'Europe.  La  comparaison  de  cç 
^^lis  étaient  alors  avec  leur  étal  actuel  n*est  pak 
*a as  intérêt.  On  peut  voir  daus  les  Mémoirir  de 
Itdér.  de  Saltèhgré  ,  tom.  ii ,  pag.  (4*4- ■9'  t  1*!  ^•>-' 
Uiogne  mitontié  ries  (ia  vututt):»  qui  l'orment  CKttte 
«oIlceiioB  ,  et  de  ceu.\  qu'uD  y  ajouU  c|u«l(iucioi«< 
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paftlé  là  tftoins  importante.  L»et  choi- 
sissait bien  ses  matéi  iaux ,  et  les  cm* 
ptoyait  avec  discernement.  Le  vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres k  cause  de  plusieurs  extraits  de 
voyagea  traduits  des  langues  origina- 
les. Ia.  Novus  orhiSy  seu  descriptionis 
ïndicB  occidentaUs  Ubrixriify  cum 
tùbulis   et  figuris   œneis ,  Leyde , 
i033,  in-fo1.;  trad.  en  français  sous 
Ce  titre  :  V Histoire  du  Nouveau^ 
Monde  y  ou  Description  des  Inies 
Oûcidèikales y  contenant  xviii  livres, 
Leyde,  i646>  in -fol.,  cartes  et  fig.  ; 
trad.  en  flatnand ,  i644  j  in-fol.  Lael 
voulut  donner  une  bonne  description 
du  I4 ou x'cau- Monde;  il  a   parfaite- 
ment réussi  :  il  était  difficile  de  mieux 
fâife  à  Pépoque  où  il  écrivait.  Soa 
livre  offre  un  résumé  judioieux  de 
tout  ce  qiJi  avait  été  écrit  sur  l'Amé- 
rique par  les  auteurs  les  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Charlc- 
voix, rempli  «  d*cxcellentes  recber- 
»  cbes,  tant  par  rapport  aux  établis- 
»  sements  des  Européens  dans  TAmé- 
1»  riqae,que  pour  Thistoire-naturelle , 
»  le  caractère  et  les  mœurs  des  Amé- 
»  ricaîns.  »  Il  peut  encore  élic  con- 
sulté avec  fruit.  On  trouve  à  la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
que  Laet  a  mi^  à  contribution.  X. 
Notœ  ad  tfissertationem  Hugonis 
Grotii  de  origine  geniium  Ameri' 
canaruniy  et  observationes  aliquot 
ad  meliotetn  indaginem  difficiUi" 
niùs  Ulius  questionis  ,  Paris,  164 3, 
in-8\  Grotius ,  dont  Touvrige  avait 
parti  à  Paris  l'année  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  rAuién- 
que   n'étaient   pas  fort  anciens ,  et 
qu'ils  y  avaient  passé  de  l'Europe. 
Laet  ,    en   réfutant  cette    opinion  , 
établit  que  l'Amérique  avait  depuis 
long-temps   reçu  ses   habitants  des 
autres  parties  du  monde.  Grotius  ayan( 
répliqué,  là  îuèmn  année;  avecbeaii* 
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coup  de  bauteur^  Laet  répondit  avec 
plus  de  politesise  et  de  douceur  daus 
Tccrit  suivant  :  XI.  Responsio  ad 
Disserlaiionem  secundam  ffugonis 
Grotii  de  origine  geniium  America- 
narum,  Amsterdam,  i644;  '""8". 
Celte  discussion  donna  lieu  à  Técritde 
G,  Horn  et  d'autres  sur  le  même 
sujet.  XII.  De  gemmis  et  lapidibus 
libri  duo  :  quibus  prœmiltitur  Théo- 
pkrasti  liber  de  lapidibus  ^  grœcè 
et  latine^  cum  brevibus  annotaiio- 
nibus ,  Leyde,  1647,  »"-8^  ,  fig. 
Xni.  Une  édition  de  rHisloirc-nalu- 
relle  du  Hrésil  par  Lepois  (  Piso)  et 
Marcgravc,  avec  de  savantes  notes  de 
l'éditeur,  ibid. ,  1648,  in -foi.  XI V. 
Une  autre  de  l'Histoire-natureile  de 
Pline,  I^vde,  E'zevir,  i635,  3  vol. 
in- 12.  XV.  Une  édition  de  rArcLitcc- 
ture  de  Vitruve,  avec  d'autres  ou- 
vrages relatifs  à  cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Saumaise, 
ibid.,  i649>  i^^'^^l*?  clic  n'est  pas 
aussi  complète  que  le  litre  semble  Tin- 
diquer.  (P^o/.  Poleni  Exercitationes 
Vitruvianœ  primœ ,  pag.  109-114.) 
XVI.  Compendium  historiœ  unit^er- 
salis  civilis  et  ecclesiasiicœ  ab  Au- 
gusto  ad  annum  1G40,  Amsterdam, 
j655,in'8".  E— s. 

L  iE  T  U  S  (  QuiNTus  iEuus)  , 
.  préfet  du  prétoire,  détourna  (2ommode 
de  l'odieux  projet  qu'il  avait  formé 
de  brûler  la  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu'elle  lui  appartenait.  Révolté  des 
excès  de  cet  indigne  prince ,  il  gagna 
Martia,  l'une  de  ses  maîtresses ,  et,  de 
concert  avec  elle,  résolut ,  quoiqu'un 

ECU  trop  tard  (  ce  sont  les  termes  de 
ampride),  d'eu  débarrasser  le  monde. 
Le  poison  qu'il  lui  avait  donné  n'a- 
gissant pas  assez  promptement ,  il  le 
fit  étrangler  par  un  allilète  avec  lequel 
ce  prince  s'exerçait  souvent  à  la  lutte. 
Dès  qu'il  le  vit  expiré,  Lœtus  alla 
irouVcr  Perlinnx ,  et  le  força  de  se 


LAE 

présenter  aux  Irions ,  qui  le  prœli* 
mèreut  empereur  (^o^.  Pebtikax). 
Le  nouveau  César  se  montra  recon* 
naissant  envers  Lstus,  et  le  conûrma 
dans  toutes  ses  dignités;  maisFambi^ 
tien  de  ce  courtisan  n'était  pas  sa- 
tisfaite :  quelques  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achetè- 
rent de  Taigrir ,  et  il  n'hésita  pas  à  en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait contrejPertinax.  Les  conjurés  s'é- 
tant  portés  en  armes  au  palais,  Pèrtinax 
leur  députa  f^aslus  pour  les  apaiser* 
Mais  au  lieu  d'obéir  à  son  maître,  le 
pré/et  sortit  par  uue  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  se tiut 
renfermé  en  attendant  l'événemenl^ 
Après  la  mort'de  Pertinax,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  une  partie 
des  troupes^  et  ce  prince,  craignant 
que  Laetus  ne  fui  dans  les  intérêts  de 
Sévère,  son  couipctitenr,  donna  l'or- 
dre de  ie  tuer,  Tau  193  de  J.-G. 

■  W— s. 

LiETUS.  Voyez  Pompowius. 

LiEVIMJS  (PValerius),  nom- 
mé consul  l'an  473  (  ^80  av.  J.-G.), 
fut  chargé  de  soutenir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Tarcatins.  Il  pénétra 
aussitôt  daus  la  Lucanie,et  marcha  au- 
devant  de  Pyrrhus ,  dans  l'intention  de 
lui  livrer  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
été  joint  par  ses  alliés.  Pyrrhus,  effrayé 
de  la  rapidité  de  sa  marche ,  lui  iit  pro- 
poser d*êire  le  médiateur  de  la  querelle 
qui  divisait  les  deux  peuples^  mais 
Laevinus  répondit  à  son  envoyé,  que 
les  Romains  ne  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu'ils  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi*  II  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Sirîs,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus ,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  iocer-» 
taine ,  semblait  pencher  pour  les  Bo^ 
mains ,  lorsque  Pyrrhus  fit  avancer  %^ 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux ,  inconnus  jusqu'alors  en  Italie> 


ffappa  d'épouvante  les  Romains ,  et 
sartout  leur  cavalerie,  qui  s'enfuit  en 
désordre.  Lxvinus  s'occupa  iaïussilôt 
des  moyens  de  venger  ratfronl  qu'il 
venait  de  recevoir^  il  s'adressa  au  se'- 
Mt  pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accordées,  contre  l'avis 
deFabiicius,  et  dès  qu'il  les  eut  reçues ^ 
iisemit  à  la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s'avançait  sur  Rome  i  il  prévint,  par 
«ne  marche  forcée,  la  prise  de  Ca- 
pou*e,  et  mit  Pyrrhus  dans  la  nécessité 
dfi  demander  la  paix.  {F,  Pyrrhus). 

yy s. 

L£VINUS  (M.  Valerius),  per- 
sonnage d'une  famille  consulaire,  rem- 
plissait les  fonctions  de  préteur,  l'an 
540(214  av.  J.-C),  et  commandait, 
<n celte  qualité,  ùnr flotte  stationnée 
près  de  firindes,  dans  la  mer  d'Ionie. 
Ayant  appris  que  Philippe ,  roi  de  Ma- 
<îédoiiie,  remontait  l'Aous  avec  un 
grand  nombre  de  bâtiments,  et  qu'il 
«'était  emparé  de  la  ville  d'Orique  par 
«orprise,  il  mit  aussitôt  à  la  voile,  re- 
prit Orique,  011  Philippe  n'avait  laissé 
ÎJittue  âible garnison,  et  envoya  Nae- 
YiQsGrista,  l'un  de  ses  lieutenants,  au 
*wours  d'ApolIonie ,  assiégée  par  les 
l^Acédoniens.Grista,  usant  de  diligen- 
tt,  tomba  h  l'improviste  sur  l'armée 
de  Philippe ,  et  la  ;nit  en  déroute.  Ce 
pnnce,  au  désespoir,  brilla  lui-même 
*« vaisseaux,  et  prit  le  parti  de  rega- 
S^cr  ses  états  par  terre,  espérant 
^pperaux  Romains.  Mais  Laevinus 
^atteignit  dans  sa  marche ,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
|*gcs.  11  parvint  à  détacher  les  Éto- 
«ûs  de  l'alliance  de  Philippe,  et  fît 
fveceux  un  traité  qui  affermissait  pour 
l^ais  la  puissance  des  Romains  dans 
«Grèce.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, il  s'empara  d'Anlicyre,  q^u'il  re- 
çoit aux  Étoliens ,  suivant  les  condi- 
Jons  du  traité ,  se  réservant  seulement 
K  Latin.  Ce  fut  dan»  cette  ville  qu'il 
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fut  informé  de  son  élection  au  consu- 
lat (l'an  544»  3V.  J.-C.^io).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
retarda  son  départ  de  plusieurs  mois. 
Le  sort  lui  donna  en  partage  le  gou- 
vernement de  l'Italie;  mais  le  sénat , 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gnaient de  revoir  parmi  eux  M.  Mar- 
celin^,  encore  teint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  L'établissement  de  nou4 
veaux   impôts  faisant   craindre  des 
mouvements  séditieux  ^  Lsevinus  re- 
présenta aux  sénateurs  que,  dans  les 
moments  difficiles ,  c'était  aux  riches 
adonner  fexemple  des  sacrifices ,  et 
proposa  que  chacun  fût  invité  à  porter 
au  trésor  public  son  or,  son  argent 
et  ses  bijoux.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça dans  celte  circonstance ,  et  que 
Tite-Live  a  conservée  (  liv.  xxvi ,  ch. 
36),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employé.^  au 
trésor  ne  purent  suffire  à  recevoir  et 
à  enregistrer  les  objets  qu'on  leur  ap- 
portait. Des  que  La;  vin  us  fut  arrivé 
en  Sicile ,  il  commença  le  siège  d'Agrî- 
gente,  la  seule  ville  importante  qui 
tint  encore    pour   les  Carthaginois  ; 
et ,  s'en  étant  emparé  avec  le  secours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
fit  trancher  la  tête  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à  l'enchère, 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Romains.  Il  obligea  ensuite  les  Si- 
oiliens  à  renoncer  a  la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  s'occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  emmenant  avec  lut 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu'a- 
près son  départ  ils  n'excitassent  quel- 
'  que  soulèvement.  Laevinus  fut  conti- 
nué ,  l'année  suivante ,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
ses  forces  navales ,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  la  cote  d'Afrique ,  et  sV 
yança  jusque  sous  les  murs  d'Utique^ 
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ravageant  tout  le  pays  qu'il  parcoarait. 
Au  retour  4e  cette  expédition ,  il  reo- 
çoutra  la  flotte  Carthaginoise,  farte 
de  soixante-dix  bâtiments,  lui  livra  ua 
combat  dans  lequel  il  coula  quatre  ga- 
lères, en  prit  dix-  sept,  cl  revint  i 
Lilybee ,  chargé  de  butin ,  a[>rès 
avoir  purç;é  la  mer  des  flutles  enne- 
mies qui  îiitrrceptaienl  les  convois  dç 
bic  destinés  pour  Kome.  L  an  549 
(  2o5  av.  J.-C.)?  Lxvinus  fut  député 
vers  Allale  ^  roi  de  Pergame ,  et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d'Idea,  mère  des 
Dieux,  dont  la  possession  promettait 
atix  domains  Tempiredu  monde.  Il  re* 
tourna  en  Macédoine ,  Tau  555  (av. 
J.-G.  20 1),  avec  le  titre  de  propréieur 
et  une  flotte  de  trente- huit  vaisseaux. 
Las  vin  us  mourut  l'année  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  fils,  Pu- 
bJius  et  Ma r eus ,  firent  célébrer  en  son 
ihonneur  ,  dans  le  Forum  ^  des  jeux 
funèbres  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateurs.  W^—s. 

LAFAGE  (Raimond  db),  dessi- 
nateur et  graveur  à'  l'eau- forte,  na- 
quit en  1654  à  risle  en  Albigeois.  Sou 
penchant  pour  le  dessin  se  manifesta 
.  de  bouue  heure ,  et,  sans  le  secoure 
d'aucun  maître^  il  parvint  à  faire  des 
progrès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A  l'âge  de  vingt- cinq  ans,  il  se  rendit 
à  Rome, où  il  excita  l'admiration  gé- 
nérale par  sa  manière  terrible,  comme 
di'ient  les  Italiens,  de  dessiner  à  granc^ 
trnits,  avec  un  feu ,  une  énergie  et  une 
science  qui  rappelaient  Jules  Romaip 
et  les  Carrât  hes.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  à  la  plua^. 
Il  traitait  égalemeuC  toutes  sortes  de 
genres;  mais  c'est  surtou^t  d»»s  iqs 
sujets  libres  et  dans  les  bnccl^anales 
qu'il  semblait  se  surpasser,  î^  c^'- 
lèbre  Carie  Maratte  faisait  k  plus 
grand  cas  de  ces  puvrs^es.  On  r-e- 
^niifi  ju'à  des   talents  si  retpa^- 
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qnabVs ,  T^afage  u'ait  pa«'  jbiat  une 
Ci>nduite   plus  régqlière.;  livré  k  la 
débauche  la  plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s'enivrer  poiur  pouvoir  tra- 
vailler de  $;énie.  Sou  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret ,  et  Ton  racoinle  à  ce 
sujet  l'anecdote  suivante.   Il  s'était 
établi  depuis  quelques  jours  dans  u&e 
auberge ,  faisai\t  une  dépense  qui  pa* 
rai^sait  au  -  dessus  de  ses  n^oyens. 
J^oisqu'it  fallut  partir,  Tbôte  lui  pré- 
sente son  mémoire;  I^af^e  le  prèiMl, 
et  crayonne  derrière  un  dessin ,  ei 
disant  de  le  porter  à  un  riche  amateur 
qu*il  désigne.  Celui  ci  n'eut  pas  plu- 
lot  considéré  ce  mof  ceau,  que,  chansé 
de  son  mérite,  il  paie  à  faubcr^stele 
prix  qu'il  en  demandait ,  et  le  çhat^ge 
en  outre  de  portU*  une  certaine  somme 
k  l'artiste  capable  de  pix>duire  un  ou* 
yragc  ^u^si  rem^rquabli*.  On  met  ua 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
tara.  Malgré  les   succès  qu'il  avait 
•ol>tenus  à  Rome,  Lafage   ne  voulut 
y  demeurer  que  trois  an$.  Il  re-* 
tourna  en    France,  s'arrécant  dans 
(outes  les  villes  un  peu  considérables, 
pour  y  dessiner,  et  vint  enfin  périr 
4e  misère  à  P^ris  ^  en   1684  9  % 
^ulement  de  54  >^s*  ûrlandi,  dans 
•son  ^becedario  piUarico  ,    le  fait 
çiourir  d'un   coup  violent  qu'il  &« 
donna  en  rentrant  chez  liû  à  cheval. 
Jiafâge  lie  s'est  p«is  b^oôbs  distingué 
comme  graveur  àl'eau  foitequeconiBi^ 
.4^.si^atevr.  Le  RecueM  des  meilleurs 
4e^sins  de  ce  ju^ître  a  ëlé  publié  à 
^imterdam ,  en  un  voluoie  ic-iol« ,  par 
le§  soios  deVander.Bruggen.  Le  por- 
trait de  Tediteur  el  celui  de  Lafagc, 
^av^  tous  deux  par  Vermeuien ,  «« 
.  trouvent  ea  t&ie  de  l'ouvrage ,  qui  ic 
coiftpose  de  dix-neuf  sujets,  tirés  de  la 
^ible  et  du  Nouvieau- Testament,  "cl 

.^e^oixante^sept  de  l'histoire profet*^  f' 
de  (a  feble.  U  a  été  «raj?é  pr  G.  A»* 
.4r^>  F-  &Hngef ,  IfiLCoittte  de  Ca/' 
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lus,  4e  La  Riie,  i.  B.  Glomî,  0«  Du- 
ilos,  eCc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
pliables  sont  :  V Adoraiion  du  veau 
itoTy  et  le  Serpent  à* airain,  graves 
par  Ertioger;  le  Déluge  et  Pharaon 
gig/oMli  dans  la  Mer  Rovge ,  par  G« 
Aiidran;  le  Comhat  de  Saint  Michel 
comité  les  anges  rebelles  y  et  la  Chute 
des  Démons  j  par  Simon  neau  ,  etc. 
Lafage  a  grave  lui  •  même  plusieurs 
pièces  àe  ce  recueil.  Parmi  si^s  es- 
tampes ,  os  distingue  quatre  fri<<es,  re- 
présentant, la  i'*.,  Junon  implorant 
Mole;  la  a^,  Jupiter  et  Sémélé;  la 
5*. ,  une-Danse  d'enfants;  la  4**  i  des 
EnfoMÊsqui  pèchent;  et  quatre  autres 
suites  de  Irises  du  même  genre ,  com- 
|»os^«s  càacune  de  Iniit  estampes. 

P— s. 

LA  FAIIXE.  Tqrez  FAILLE. 

LA  FàRË^VjàNÉJiN(GABaiEL- 
JosBVH  -MAaiE-HsrfRi  comte  de  ),  bri^ 
igadier  àe%  armées  du  fiei ,  vaquit 
en  1749  «■  château  de  fiess.ij,  dio- 
cèse de  LuçoD.Fils  d'un  maréchal  de 
France,  il  prit  part  aux  campagnes 
4e  1 767  et  1 768,  et  obtint^  dans  les 
Heodâirmes  d'Ai^ois ,  le  même  guidon 
^'eot,  oent  ans  avanC  lui,  le  mav- 
4|iiis  de  La  Fiire,  célèbre  sous  Louis 
XIV  (  F. Fjiee,  tom.  XI V,  pag.  1 5 1  ). 
Il  ne  sfiatintpas  moins  dignement  pat* 
son  talent  poétique,  la  gloire  d'un 
nom ,  d^  connu  a^antageiisement 
-iàjas  lesfuSles  des  muses.  Le  recueil  de 
se»  Ters  n*a  pas  été  imprimé;  il  pnrait 
^pendant  que  Ifauteur  ou  sa  familhe 
avait  eu  \é  projet  de  le  publier.  Il  est 
foEt  à  negretter  que  ce  d«sseiu  soit 
««•té^sans  «xocutioo ,  si ,  comme  tout 
Ce  (|Me  Fon  connaii  de  «es  ouvragées 
iotorise  à  le  croire,  il  d&Tdit  jus- 
tifier la  -haute  opinion  qu'en  ayaiet^t 
les  cannaisseuis  em(  révisés  d'eu  cR'- 
jriohir  leiiïs  pojtefeuilles  en  manus- 
crits  (  f^.  le  Mercure  de  France, 
décembre^  1786)»  Le  comte  de  La 
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Fare  mourot  âgé  de  57  ans,  dans  son 
château  de  Ve'néjan ,  près  de  la  ville  du 
Pont  •  Saint  -  Esprit ,  le  1 2  octobre 
178Ô.  Il  était  frère  ainë  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  181 7  à  l'arche* 
véquede^ns.  V.  vS.  L. 

LAFARGUE  (Etienne de), et  bob  ' 
La  Faroue,  avocat  au  p^rienienC 
de  Pan ,  né  à  Dax  le  7  décembre 
I7!2S,  fut  exempt  de  la  capitainerie 
royale  des  chasses  de  Yiticennes , 
receveur  des  tailles  de  réleelion  de  ^ 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aca- 
démies de  Bordeaux^  Caon  et  Lyon; 
il  est  mort  vers  1795,  après  avoir 
publié:  I.  Histoire  géographique  de 
la  Noui^eUe- Ecosse ,  trarluite  de  Tan- 
glais,  1755,  in-m.  IL  Discours  sur 
la  lecture,  1764,  in  8°.  IlL  OEu- 
vres  mêlées  y  '7^5,  a  vol.  in-ia, 
contenant ,  oulre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poésies  diverses,  dos 
imitations  de  quelques  pièces  d'Hurace 
cl  de  Martial ,  quelques  odes  sur  des 
psaumes ,  et  un  irailé  de  la  pronoucia- 
tion  oratoire.  Une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  mêlées  parut  à  Seiilis  en 
1 786 ,  a  vol.  in-S'.  j  elle  contient  de 
plus  que  la  première:  ï°.  un  Discours  * 
de  réception  à  V académie  de  Bor- 
deaux ^  2^  un  Poème  en  un  chant 
sur  la  Navigation;  5".  les  Agréments 
de  la  campagne,  poème  en  trois 
chants;  4***  quelques  Poésies;  5**.  un 
Discours  sur  V émulation;  mais  on 
n'y  trouve  pas  la  traduction  de  i* His- 
toire géographique  ,  etc.  L'auteur 
avait  dédié  sa  première  édition  des 
OEuvres  meées  à  D'Ormesson,  iu- 
'tendant  des  finances  :  il  dédia  la  se- 
conde au  comte  d' Artois.  Cette  se- 
coude  édition  a  été  reproduite  sous  ce 
titre  :  Les  épunchements  du  cœur 
et  de  r esprit ,  ou  Mélanges  d^  litté- 
rature et  d'histoire  destinas  à  Vu- 
sage  des  collèges ,  i  -^87 ,  :2  vol.  in - 
9r.  IV.  1^  VoiX  du  peuple  y  ode  sur 
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]a  mort  du  Dauphin  ,  1 76(1,  în«8". 
V.  JVoupelles  œiwres ,  1 7  7  4 ,  in- 1 2 , 
ëdilioa  contenant  les  Agréments  de 
la  Campagne ,  et  devenue  conscquem- 
ment  inutile,  depuis  la  seconde  édition 
des  Oeuvres  mêlées.  VI.  Moème  sur 
V éducation  (en  quatre  chants),  1 788^ 
in*8°.,  rempli  d'excellentes  intentions. 
On  trouve  à  la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VII,  Le 
beau  jour  des  Français ,  ou  la 
France  régénérée ,  poème  en  deux 
chants ,  as^ec  des  notes  historiques , 
1791 ,  in-8^  de  i5o  pages;  ouvrage 
où  il  y  a  plus  de  patriotisme  que  de 
talent.  Ce  poème  est  dédie  à  la  nation, 
cl  fut  présente  à  l'assemblée  natio- 
nale a  la  séance  du  20  janyier  1791. 
Voici  peut-être  les  meilleurs  vers  de 
Lafargue  : 

A  deux  sœurs, 

y  mu  avez  tout  Tëçlat  dr  I»  mère  An.  jour; 
Le  myrte  iieuiil  sur  vo<  traces  : 
Une  de  plus  ,  vous  sériée  les  trnis  Gr&ccff  , 
Une  de  moins ,  et  vous  seriez  TAmonr. 

A.  B— T. 
LAFAYE  (Antoine  de  ) ,  en  la- 
tin Fayus  f  célèbre  ministre  protes- 
tant ,  naquit  à  Châteaudun ,  dans  le 
XVI®.  siècle,  de  parents  riches  ,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Théod.  de  Bcze ,  dont  il  em- 
brassa les  principes,  et  s'étaut  retiré  à 
Genève  ,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  Il 
professa  ensuite  à  l'acadcmie  de  cette 
Tille  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna Bèze  au  colloque  de  Mont- 
belliard  en  1 689  ;  il  mourut  de  la 
peste  à  Genève,  en  août  1618,  ou 
selon  d'autres,  en  161 5  ou  161Ô. 
Lafaye  avait  des  connaissances  cten- 
4lues  ;  il  était  bon  physicien  pour  son 
temps,  et  s'était  fait  recevoir  docteur 
<n  médecine  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Oulrcsc^  ouvrages  théologiques,  parmi 
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les^uek  on  remarque  iti  Gomment 
taires  sur  l'Ëcclésiasteet  les  Ëpîtresde 
S.  Paul  (i)^  on  a  de  lui  :  I.  Des  2V<*- 
ductions  françaises  de  V Histoire  des 
juifs  y  par  Josèphe,  Genève,  i56o, 
in- fol.,  et  de  X Histoire  romaine  de 
Tile-Livc,  Paris,  i582,in-fon,  réim- 
primées plusieurs  fois  en  diffcrentsforr 
mats  (2)  II.  Genevalibenata^seu  nar- 
ratio  liberationis  illius,quœ  divinitùs 
immiss  a  est  Genevœ,  etc.,  i6o3,  in- 
1 2.  C'est  l'histoire  de  la  tentative  qu« 
fit  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève ,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des  habitants.  III.  De  vita 
et  obitu  Beza/hypomnemata,  Ge- 
nève, 1606,  in -4"»  7  Irad.  en  fran- 
çais par  Pierre  Solomeau,  ibid.,  1610, 
in  -8°.,  et  par  Ànt.  Teissier,  1681 , 
in- 12.  Cette  Vie  de  Bèze  contient  des 
détails  intéressants. "irl^^F A Y£  (Jeaa 
de),  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée ,  né  vers  1 6 1  o  à  Loriol ,  dans  le 
Dâiiphiné ,  fut  l)anni  de  France  pour 
avoir  publié  un  'pamphlet  contre  les 
ordres  monastiques , intitulé:  L'Anti- 
Moine.  S'étant  réfugié  à  Genève,  il 
y  mourut  vers  1679.  Ou  cite  de 
lui  :  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues ,  Genève  ,  1 648 ,  in  -  8". 
IL  Uu  Traité  pour  soutenir  la  Re* 
ligionparles  Pères,  II J,  Le  Che- 
min ouvert  à  la  paix ,  etc.  —  l^p 
autre  Jean  de  Lafayb  ,  qui  prenait 
le  titre  d'iu  ter  prèle  du  roi,  a  pu- 
blié un  poème  intitulé  :  Delphineis 
sive  primitia  principis ,  moribus  et 
litteris  ad^virtutem  imbuta,  Pans, 
1676,  in -8^  W— s. 

■  Il   I Il  I  — — Ml— — — ^"^ 

(0  Ou  en  trouvera  la  liste  daos  VJStenchw  àa 

Guill.  l'rouvé  ,'.  el  dans  Senebier,  Histoire  liUtr. 

de  Genèi'e  ,  t.Yi ,  pac.  53  ;  ilsaont  tous  en  latin  » 
.^  ._    ni—f--.*^       ï. '    »-  ^i^^„w  da 
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(2)  Lafayc  a  «u  part  à  la  traduction  de  la  Bibl» 
en  iVançais  par  les  pasteurs  de  Genève  ,  e*  y  *■ 
rédigea  1j  Pre'face  ,  qui  ne  parut  pearpot  ^u  ' 
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LAFATE  f  Georgi;)^  déno&stra- 
t^r  à  i'.ica4einie  royale  de  chirurgie  à 
Paris,  sa  patrie,  mourut  eu  cette  ville 
le  1 7  août  1781 .  Il  servit  son  art  par 
sou  savoir  et  son  habileté';  il  opérait 
bieu ,  et  il  écrivait  avec  ordre  et  pré- 
cision. Ce  caractère  est  marqué  aans 
ses  Principes  de  ci^irurgie,  imprimés 
pour  la  pi-emière  fois  à  Paris  en  1 739, 
in- 1 3.  Cet  ouvrage  a  paru  en  plusieurs 
langues  :  en  allemand^  Strasbourg, 
1751;  en  iialieny  Venise,  i75i;  en 
espagnol,  Mààriàf  1761  ;  en  saé» 
dois,  Stockholm,  1765.  Le  docteur 
Mouton  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  181 1, 
in  -  8®.  Le   cours   d'opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
aDci<inDeté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l'auraieat  condamné  à 
Foubli ,  si  Lafaye  n'en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles,  en  y 
ajoutant  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes; son  édition  porte  ce  titre  : 
Cours  d'opérations  de  chirurgie  y  par 
Dionis  3 avec  des  notes ,  Paris ,  1 756* 
4o-5 1  r^'j'i']65,  a  vol  in-8^  . 

D—y—h. 
LAFâYë  (  j£AN  -  Elie  Leriget 
DE  ) ,   habile  mathématicien  ,  né   à 
Vienne  le  1 5  avril  167 1 ,  était  ûls  du 
receveur-général  des  finances  duDau- 
phiné.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes  ;  et  s'il  apprit  la  géo- 
métrie c'est  parce  que  la  connaissance 
lui  en  parut  utile  au  métier  de  la 
guerre:  à  l'âge  de  dix- neuf  ans  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  assista  comme  soldat  à  la  bataille 
de  Fleurus.  Peu  de  temps  après ,  il 
passa  dans  les  mousquetaires,  et  ob- 
tiut  ensuite  le  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes  du  roi.  Il  fit  la  campagne 
de  1705  en  Flandre  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Boufflers  ;  il  quitta  au 
combat  d'Ëkeren  sa  compagnie ,  qui 
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n'était  point  commandée ,  pour  aller 
au  feu,  en  volontaire , avec  les  grena* 
diers.  C'était  prendre  l'engagement  de 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  n'y 
manqua  pas.  Quelques  }ours  après,  il 
fut  fait  capitaine.  L'année  suivante,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  llamillies  et 
à  celle  d'Ottdenarde ,  aux  sièges  de 
Douai  et  du  Quesnoi ,  et  il  se  distin- 
gua partout.  Lafaye,  dit  Fontenelle, 
se  battait  en  soldat ,  mais  il  ne  lais* 
sait  pas  la  géométrie  oisive;  il  levait 
des  plans,, il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivièreis  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie  : 
enfin ,  il  faisait  des  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  due 
de  Bourgogne,  auquel  il  présenta  un 
projet   d'organisation   de  r(\>iment5 
d'ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sans 
qu'on  aïjt  peut  -  être  songé  à  lui  en 
faire  honneur.  La  paix  \uï  permit  de 
se  livrer  à  nne  étude  plus  suivie  des 
mathématiques  :  il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  mécanique  et  à  la  phy* 
sique  expérimentare,   et  forma   un 
beau  cabinet  de  curiosités  naturelles, 
où,  entre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d'aimant  du  poids  -de  deux 
mille  livres.  L'académie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à  Lafaye  en  1716; 
il  se  montra  fort  assidu  aux  séances, - 
et.  y  lut  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition ,  mais ,  dit  son  spirituel 
pan^yriste,  avec  une  niodestie  et 
une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout- 
à-fait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans- 
planté dans   une  assemblée  de   sa- 
vants. Une  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et  il  mourut  à  ^ 
Paris  le  20  avril  1718,  âgé  seulement 
dt  quarante  '  sept  ans.  Lafaye  avait 
une  caîté  naturelle  et  un  ton  agréa- 
ble dé  plaisanterie^  il  dissimulait,  par 
la  politesse  de  ses  dehors,  son  pen^ 
chant  à  l'ironie  :  il  était  d'ailleurs  bdo^ 
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ami ,  et  savait  Caiirç  un  noble  «sage  de 
sa  fortune.  On  a  d^  lui  deux  Mémoi' 
res  dans  le  Becujcil  de  ^académie  pour 
raao^e  1 7 1 7,  Tuo  sur  une  machine  à 
^leyerles  eaiM^^elFautre  surla  forma- 
Uon  4es  pierres  de  Flprence  :  il  prépa- 
rait  HP  gr^nd  Iratail  sur  les  piopné* 
{é$  de  rajinpnl*  F^ez  son  Eloge  par 
Èontrnelle.  W-^. 

LAFAYÇ  (  J^ujBi  -  FnAKçoM  Le- 
»u>^  de),  ($txe  du  pn^ëdent,  a  été 
l'iio  des  l^ommes  lea  plus  aimables  et 
les  plus  spû  iiurk  de  son.  temps*  U 
naquit  à  Vifqoeien  1674-9  et  parta- 
gea ^Yt^  son  frère  les  soins  d'un  père 
iqui  les  ^\vmX  tendrement  ;  mais  tan- 
4is.  qup  Taine  s'att^cbait  de  jour  en 
Î9ur  davantage  aux  sciences  exaetes, 
le  jeune  Ijataye  sentait  augmenter  son 
penchant  poqr  U  littérature  agréable. 
^s  études  termittëes ,  il  obtint  une 
cpmpagnie  d*infantecie  ;  mais  la  détt- 
cj^te^^Vde  sa  sapté  l'oUigea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  Il  fut 
alors  pourvu  d'i^ne  charge  de  gentil- 
bpinme  «ordinaire  du  roi  y>et  envoyé 
en  ambassade  ^  Gènes,  au^  congrès 
4'Utreçht^  et  enfin  en  Angleterre.  On 
a  dit,  «  qu'il  était  l'homme  que  la 
«^nation  devait  montrer  aux  étrangers 
n,  pour  lejur  faire  connaîtra  un  Français 
»  aimable*  »  Céuit  assez  £|ire  enten- 
dre qu'il  eut  |>arfout  des  succès ,  et 

,  qu'il  réussit  dans  toutes  le^  négocia^ 
lions  dont  il  fut  charge'.  De  retour  à 
Bari$  y  il  rechercha  la  société  des  gens 
de.  lettres  et  des  artistes.  U  était  l'^mi 
intime  de  Lamotte  ;  et  il  montra 
constamment  son  4?stime  pour  ses  ta* 
lent»,  quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 

#opinions  littéraires.  11  combattit  même 
l'un  de  ses  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
rime»  à  laquelle  Lamotte  fit  le  plus 
grand  honneur  qu'il  crut  pouv^oir  lui 
faire  en  la  traduisant  en  prose.  Lafaye 
lut  reju  k  l'académie-  firançaise  k  la 
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£tB  de  Yaltncourt.  Lamotte,  nomni 
ecttufy  saisit  cette  occasioo  de 
buer  publiquement  son  ami,  et  prouva, 
par  la  justice  qu'il  s'empressa  de  lui 
cendre ,  que  les  véritables  hommes  de 
letti'es  peuvent  différer  de  sentiments^ 
sans  cesser  de  s'estimer.  La£iye  joî- 
goait  au  goût  de  k  littérature  cehii 
des  ai^ts,  et  il  avait  formé  une  collée*, 
tion  précieuse  de  tableaux  ;  mai^  il  se 
piquait  d*ignoFer  ce  qu'il  ne  savait 
pas,et  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  sdence.  Un  jour 
qu'on  lui  montrait  une  histoire  Tohi- 
mineuse  des  insectes  :  «  Je   se  me 
»  soucie  nullement,  dit- il,  de  con« 
»  Battre  l'histpire  de t6us  ces  gens-là; 
»  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des 
V  personnes  avec  qui  l'on  ne  ^eut- 
»  pas  vivre.  »  Lafaye  mourut  à  Pïi- 
risleii  juillet   1751.  On    n'a  de 
c^  littérateur  qu'un  très  petit  nom* 
brede  productions,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi* 
pales  sont  deux  Odes  adressas  à 
Lamotte»  Voltaire  a  tracé  le  portrai(^ 
de  Lafaye,  son  ami,  dans  des  vers 

Eleios  de  grâce,  et  qu'on  ne  peut  se 
isser  de  transcrire  : 

îl  ft  rénni  le  mérite 

Bt  d*Hsraca  et  de  PolUoa  ; 

Tanidt  proté^cMi^  A.polton , 

Et  Uniit'nkaréhant  à  i»  aaite. 

U  reç a<  de|ix  |w«tent^  éea  dî«iis , 

Les  |>1iu  charmant*  qu^iis  puiuent  faire  i 

L'tth  était  le  taleat  de  plaide  ,' 

Vantre  le  secret  d'itr^  Vearcox. 

Iba&ye  eut  Grel>ilion  pour  successeor 
à  l'académie  {raoçaise.  On  trouvera 
sou  éloge  par  d'AIembert  dans  le 
4'.  yelume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.     W— s. 

LA  FlAYETTE.  rojr.  FAYETTE. 

LAFEKANDIÈRE  ( Marie- Ama- 
BLE  pETiTEAtJ,  épousc  de  Louis-Aïf* 
ïoiNE^ Rousseau,  marquis  de),  néç 
à  Tours  en  1 736 ,  se  maria  en  1 756; 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 

qu'elle  s^  tirouya  lancée  dans  la  car* 
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rière  des  lettres.  Une  joHe  diansoir 
qu'eUê  avait  faite  pour  sa  ûlle*  alors 
igëe  de  dix  ans,  fut  à  son  insu  en- 
Toyée  eriosërëeau  Meratre,  Quel- 
qu  uo  y  répondit  par  un  quatrain  que 
M'°^  de  La  FeVandicre  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  LeJoumul  des 
Dames  y  rédige  par  Dorât;  VAlma-- 
imch  des  Muses ,  rédigé  par  Sautreau 
âeMarsy,  recueillirent  les  prodiietiotis 
de  sa  plume;  et  sa  réputation  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis-  par  la  pubK* 
cation  de  ses  fables.  M™*,  de  La 
Férandiere  est  morte  à  Poitîer4  en 
janvier  1817.  Sesdififerentsepasculcs 
OBt  été  réunis  sous  le  titre  d' Œuvres 
de  M'^^.  de  la  Fer.  .  .  .,  Paris, 
€olnet,  1806,  a  parties  in-ia  ;  se- 
conde édition  augmentée,  1806,  21 
parties  in- 12.  La  grâce,  la  fecilité, 
l'éi^ance  qu'on  remarque  dans  les 
écrits  de  M"^*.  de  La  Férandiere ,  font 
lionDear  à  son  sexe^t  à  Ja  iitlérature 
Irançaisc.  A.  B— t.   . 

U  FERTÉ-IMBAULT  (  MjLnm 
•TsERisE  Geôffein,  marquise  de), 
•fille  de  la  célèbre  Madame  Gcoffrin , 
Mquit  à  Paris ,  le  ao  avril  1 7 1  Sk.  Ele- 
vée chez  sa  mère,  elle  puisa  de  lionne, 
leure  plus  d'un  genre  d'instructiotî 
dans  la  société  des  hommes  distin- 
gués de  toutes  classes ,  et  pour  ainsi 
dire,  de  tous  pays,  qui  s'y  rassem- 
.blaiem  journellement;  mais  ce  furent 
surtout  les  conversations  de  Fonle^ 
ûcjle  y  de  Montesquieu  et  de  Tabbé  de 
&int-Pierre ,  qui  lui  donnèrent ,  ou» 
perfectionnèrent  en  elle  l'habitude 
d'observer  et  de  réfléchir.  Ces  trois 
illiwlres  personnages  ayant  remarqué 
qn'avec  beaucoup  de  gaîlc  naturelle, 
^lieatittonçaitun  goût  déterminé  pour 
'W  études  sërieuses ,  et  principale- 
>ïent  pour  ia  morale,  prirent  plaibir 
*  développer  ses  dispositions  =  nais- 
'f^i^{tâ.Geux  des-habkués  de  la  maisBo 
^ui  u'éiaieiii  pas  les  insûtuteurs  de 
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M^l«.  Geoffrîn,  devinrent  ses  prô- 
neurs  ;  et  dans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gensrde  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste,  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  aveo 
celui  de  sa  mère^  pendant*  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  «elle-ci,  tan- 
dis qu'elle  n'difvalt  qu'à  se  laisser  ailes 
aux  sentiments  que  lui  inspirait  son 
père,  préférant  le-  prendre  en  tout 
pour  modèle.  M.Geoffrin  u'ei^îamais 
assez  d'ambition  ni  assez  4e  saillit 
dans  Tesprit  pour  vouloir ,  comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillait  à  Pjari» 
etdansrEurope;  maisrsa  fi^Ie  lui  trou- 
▼ait  un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son ,  une  égalité  d'humeur,  enfin  des 
¥«pCus  -gQthùfues  (c'était son  exprès*) 
sion  )  qui  motivaient  ceUe  préférence. 
Elle  fut  mariée  en  175^  à  un  ûls  du 
comte  d'Estampes  de  la  Fer  té  lin- 
bault,  arrière-petit^fiis  du  maréchal 
{'Foyez  son  article,  tom.  XI II,  pag. 
36a  ) ,  lequel ,  outre .  la  terre  de  U 
Ferté-Imbault ,  appartenant  à  sa  fa- 
mille dès  lé  temps  (le  Charles  A 11^ 
possédait ,  à  titre  de  colonel-,  lerégi- 
uient  de  son  nom,  aiipnravaul.(7/iétr« 
très,  La  marquise  de  \à  Ferlé  Itn^ 
bault  fut  très  sensible  à  U  difieVenc^ 
d'esprit  et  de  goût- qui  existait totre les 
personnes  ave&qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais,  et  celles  doti telle 
avait  été  eutouréependaiH  sa  pre- 
mière jeunesse.  G^cWt  Surtout  avec 
son  mari  qu'elle  regrettait  de  n'être  en 
rappoi^l  ni  d*faumcur  ni  d'habitudes 
journalières.  M.  de  la  Ftrté-Imbault 
ne  s'occirpail  que  de  .taletJts  qu'elle 
regardait  comme  frivoles  ;  cependant 
il  paraît  qu'elle  euttonjouts  pour  lui 
les  pins  grands  égards.  P«5sant  beau- 
coup de  temps  au  sein  de  sa  nouvelle 
famijle  dans  «ne  ferre  de  Sc4og«e,  elle 
se  consolait  de  ce  qiû  lui  manquait 
comtti^  moyens'  de  .bonheur  dôme sti- 
que,  en  lisant  les  écrits  dvs  philospphes 
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sou  anciens ,  ftoit  nodems ,  €t  sur- 
foui  MutrtaîgHe^  qui  lui  avait  été  re** 
eommaDd^  par  se«  premiers*  mitres. 
Elie  devint  veuve  à  vingt-un  ans, 
n'ayant  quStne  filhqa'elle  eut  le  cba< 
grtn  de  voir  meurir  dans  satreiziëiûe 
anneV.  Celte  perte  altéra  sensiblemeot 
la  santé  de  M*^.  de  la  Ferté-Imbaqil,  el 
elle  lai  attribuait  ta  surdité  dont  elle  eut 
à  souffrir  te  reste  de  tesjours,  maisqui 
ne  l'ecDpêcbait  pas,  a  dit  quelque  part 
le  due  de  Nivenisi»  ^-û* entendre  fine'* 
ment  ËUb  se  lia  iotimement ,  pen- 
dant la  première  année  de  son  Teu« 
Tage  (en'  1757  ),  avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;  ce  fut  dana  celte 
boei^té  que  l'on  composa  en  '  i  ^55  une 
cbanson  fort  gaie,  intiiiirtée  :  Porkmk 
de  Madame  de  la  Ferté-Imbault;, 
ebanson  que,  trente  ans  après,  eUe 
aimait  encore  h  répéter  ^  préteodant 
n'dvm*  rien  perdu  de  la  ressenhlance, 
et  cependant  le  portrait  n'etah  pokit 
flatté.  Gomme  elle  n'avait  point  d'en^ 
fants,  elle  reporta  Vitite^ses affections 
sur  deux  jeunes  cousins  de  son  mari  ; 
et  voulant  relever  par  un  d^ux  surtout 
(  le  marquis  d'Estampes,  mort  le  S  mai 
i8t  5)la  maison  qui  oe'sormais  réunis- 
sait pour  elle  tous  les  genres  d'inlétêr, 
elle  toi  ménagea  successivement  deux 
mariAges  avantageux  ;  enfin  elle  adop- 
ta et  combla  de  marques  d'amitié  tous 
les  enfants  de  «e  cousin.  Nous  avons 
faitpbisqu^ndiqaerque,  pendant  long- 
temps ,  elle  et  sa  mère  s'eccordèrent 
fiH't  peu  ensemble.  M"*^.  Geoffrin  di- 
sait en  parlant  de  son  caractère  et  de 
ceint  de  M"'%  de  la  Fisrté'Imbault  : 
«  Quand  je  la  considère ,  je  suis  éton- 
»  née  comme  une  poule  qui  a  couvé 
»  ub  œuf  de  cane.  »  D'im  autre  coté, 
la'fiile  reprochait  à  sa  mère  d^avoir, 
en  fait  de  conquêtes,  une  ambitiou 
aussi  naturelle  et  aussi  étendue  que 
celle  d*Alexandre4e*Grand.  Mais  lors- 
que cette  dernière  êe  vit  pritée  d^ 


noycns  de  succès  auxquelles  elle  at^tt 
attaché  tant  jimportaoce ,  «t  qu'elle 
fut  devenue  infiime ,  Punique  pensés 
de  M"*',  dt  b  FertéJoibautt  parut 
être  de  «oigncret  de  consoler  sa  mère. 
Pour  l'amaseff,  il  fallait  ne  presque  pas 
quitter  sa  ohambw,  et  avoir  toujours 
du  mondcAussi,  pendanlu^e  sialadit 
qui  dura  deux^ans,  M"**.  Geoffrin  dit* 
elle ,  pour  la  première  Ibis  de  sa  vie,  à 
toos  oeux  qut  venaient  la  voir ,  qu'elle 
se  trouvait  heureuse,  autant  qu'elle 
pouratt  Tétre  dens  son  état  de  souf* 
franco;  mais  ce  qtd  l'étonnait  le  plus, 
c'était  d'être  heureuse  par  sat  fille.Oa 
lit,  dans  plusieurs  livres  du  xvin*. 
siècle,  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
pendant  celte  maladie ,  et  surtout  ea 
1776.  M"*',  de  la  Ferté-Imbault  «e 
jugea  plus  4  propos  de  reoevoirlei 
personnes  qui  n'étaient  point  de  sa 
société,  mais  qui  appartenaient  uni- 
quement h  Me  de  sa  mère;  elle  fit 
fermer  sa  porte  à  D'Âlembert,  è  Ifar» 
montel  et  autres ,  contre  lesquels  elle 
avaii  de  fortes   préventions,   paroe 
'^Hls  étaient  encyclopédistes.  D'Alem- 
bert  colporta  partout  avec  indîgnatiei 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  d'elle,  et  où, 
pour  dire  la  vérité,  elle  mettait  peu 
de  ménagements  :  aussi  tout  le  parti 
philosophique  se  révolta-t^l  contre  la 
tille  de  M»*.  Geoffrin.  Cdie-ci,  re- 
venue momentauéuient  à  elle-même, 
trouva  que  M"**,  de  la  Ferté-lmbauit 
avait  eu  tort  d'ans  U  forme;  si  elfe 
avait  eu  raison  dans  le  foud,  eteUe 
dit  gaiment  :  «  Ma  fille  est  comme 
»  Godefroi-de-BouiMon;  elle  a  voulu 
»  défendre  mon  tombcNSU  contre  les 
»  infidèles.  »  Madame  de  la  Fert^ 
Imbault  eut  pet>dant  beaucoup  d'an- 
nées,   quoique  dabs    réleigtfemeolf 
pour  confident  et  pour  soati«B ,  Tabbé, 
d<?puis  cardinal  de  Bernts,  arcbevêgae 
d'Alby ,  avec  quC  elle  avait  passé  !• 
plus  beau  temps  do  sa  jeunesse;  tt 
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Si  contmuait  à  loi  rei{|}re  con-^ 
Dce  pour  confiance.  Il  existe  an 
moDument  de  leur  amitié  :  ce  sont  des 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri- 
vit à  son  ancienne  amie,  depuis  1 759 
jusqu'en  1 767 ,  et  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées.  M™^.de  I>a  Ferté-Imbault 
était  liée  aussi  ayec  la  comtesse  de 
Marsan  ^  gouyernante  de  Mesdames 
Ciotilde  et  Elisabeth,  filles  de  France. 
Cétait  le  temps  où  la  philosophie  de 
Voltaire,  de  d'Âlembert,  et  des  encj- 
dopédistes,  était  le  plus  à  la  mode^ 
ainsi  que  les  systèmes  des  écono- 
mistes. M.^^,  de  Marsan  voulant  pré- 
server de  la  contagion  ses  augustes 
élèves  et  l'aînée  surtout  qui  était  âgée 
de  douze  ans ,  s'adressa  à  M"*',  de  La 
Ferté  Imbault.  Elle  connaissait  l'espèce 
de  passion  de  cette  dame  pour  la  bonne 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui 
avait  fait  composer  des  volumes  d'ex- 
traits des  philosophes  païens  et  chré- 
tiens. La  sage  gouvernante  la  pria 
donc  de  mettre  son  travail  à  la  portée 
de  M"*.  Ciotilde,  et  mcîBe  de  M"". 
Elisabeth,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce 
fut  en  1771  que  commença  ce  petit 
cours  de  philosophie^  qui  n'avait  rien 
d'austère ,  étant  mêle  de  fêtes  et  d'amu- 
sements adroitement  combinés.  Il  dura 
trois  ans,  et  fut  approuvé  de  Louis  XV. 
M*^.  de  Marsan  rendait  journellement 
compte  au  Roi  de  l'éducation  de  ses 
petites-filles  pendant  les  voyages  qu'il 
faisait  à  Gpmpiègneet  à  Fontainebleau^ 
eUe profitaitde  Foccasion  pour  lui  mon- 
trer le  bien  qu'on  pouvait  opérer,  en 
s'opposant  au  débordement  des  nou- 
veaux principes  dont  on  sait  que  lui- 
même  avait,  d'assez  bonne  heure, 
prévu  les  conséquences,  en  plaignant 
son  petit-fils ,  qui  était  destiné  à  lui 
succéder.  Les  leçons,  si  on  peut  les 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
jour  aux  deux  jeunes  princesses  des 
jir^cs  contre  la  &usi>e  philosophie  du 
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XYiii*.  aîècle,  eurent  une  certaine 
vogue  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies au  château  de  Versailles  en  I  ab- 
sence de  la  cour,  qui,  ayant  des  en* 
fants  de  l'âge  de  Mesdames  Ciotilde  et 
Elisabeth,  desiraient  les  faire  pro- 
fiter des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
traits n'obtinrent  pas  moins  de  succèt 
à  Paris  dans  la  société  intime  de  M*^*. 
de  La  Ferté-Imbault,  où  elle  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères,  ennemis  des  mauvaises  doc- 
trines politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
aussi  en    1771  qu'un  ami   septua- 
génaire de  la  aamc  à  laquelle  est  con- 
sacré cet  article,  le  marquis  de  Crois- 
mare  ,  dont  l'esprit  était  plein  d'a- 
grément et  la  gaîté  toujours  soutenue , 
voyant  Paris  fort  attristé  par  la  des- 
truction des  parlements  et  les  opéra- 
tions du  chancelier  Manpeon,  imagina 
de  {aire  diversion  par  la  fondation 
d'un  ordre,  dit  des  Laniurelus.  11  s'en 
établit  lui-même  grand-maître:  M"", 
de  La  Ferté  Irabault ,  que  le  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
â  cause  de  son  caractère  connu ,  sa 
chère  folle  Imbault,  en  fut  nommée 
par  le  fondateur  grande  maîtresse  ;  et 
quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
clamée reine  par  les  chevaliers.  Tous 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à  la  nouvelle  institution  ;  il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  vers 
qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherine  II. 
Elle  recommanda  à  tous  les  seigneurs 
russes  qui  allaient  à  Paris,  de  bri- 
guer ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
f honneur  d'être  reçus  Lantureîus, 
Le  fils  même  de  la  czarine,  et  sa 
belle  fille ,  voyageant   en   France  • 
sous  le  nom  de  coinfe  et  de  cotp* 
tesse  du  Nord,  avaient  emporté  de 
St.-Pétersbourg  la  même  injonction, 
et  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  à  co 
genre  d'amusement.  Plusieurs  autres 
princes  souverains  témçigncrent  It 
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desn*  d*étre  a£GUies  k  cet  ordre  mille 
dont  il  ne  resté  plus  aujourd'hui  que 
te  souTcnir ,  grâces  h  quelques  poe'sies 
de  circonstance  consignées  dans  les 
Ifecueils  du  temps  ;  ils  contiennent 
Beaucoup  de  plaisanteries ,  soit  en 
Ters  y  soit  en  prose ,  des  amis  eux- 
Xaimes  de  M"*',  de  la  Ferté-Imbault  ; 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que^, 
mêlant  rétourderîe  à  la  raison ,  et 
entraînée  par  fa  vivacité  de  son  es- 
|»rity  j.uste  d'ailleurs  ^  elle  dépassait 
Quelquefois  le  but  dans  sa  pniloso- 

Shie,  si  opposée  au  pbilosonbisffle  mo« 
erne.  Il  y  aurait  une  collection  très 
intéressante  à  former  des  lettres  adres- 
sées ,  en  1 784 ,  par  M"**.  4e  La  Ferté- 
Imbault  à  une  dame  de  ses  amies,  qui 
habitait  le  plus  souvent  la  ^ormandie• 
On  trouve  dans  ces  lettres  toute  This- 
foire  de  ta  personne  qui  les  a  écrites; 
inais  il  faudrait  y  joiiîdre  ce  q^ui  a  é:é 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cien ne,  avec  le  roi  Stanislas  Lecz^u^ki  f, 
avec  M°**.  Elisabeth,  qui  conserva  tou- 
^urs  pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  Bernis  cité  plus  haut,  Secondât^ 
iils  de  Montesquieu ,  le  à^xc  de  Niver- 
jiois ,  Piron  et  tant  d'autres  hommes 
célèbres  :  on  n'a  plus  connaissance 
inaintenant  que  de  leurs  réponses  à 
M"**,  de  La  Perté-Imbault.  Ce  petit 
f  résor  énistolaîre  existe  entre  les  mijin$ 
de  M.  le  marquis  d^Estnropes  actuel,^ 
Als  de  celui  à  qui  cette  bonne  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  mère.  II 
possède  aussi  le  récit  du  voyage  d^ 
M"^  Gcoffrin  en  Pologne,  composé  par 
elle-même,  et  envoyé  de  la  route  à  sa. 
fille.  M"*,  de  La  Ferté-Imbaull  attei- 
gnit l'âge  de  soixante  ans,  ayantrempU 
sa  vie  par  les  plaisirs  dé  l'esprit,  par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tive.  Si  elle  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse ,  du  moins  s'occupa«t-eIle  tou- 
jours du  bonheur  des  autres.  Après 


la  mort  de  s^  mère ,  oblige  ^e^ra 
de  tenir  duo  maison  nombreuse,  e| 
Çêuée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
apportant  dans  le  monde  une  gailé 
constamment  aimable^,  elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
a  ses  occupations  favorites  d,e  cabinet* 
Les  philosophes ,  ou  soi-disant  tels  ^ 
qui  croyaient  avoir  à  se  plaindra 
gnèvement  de  M"*,  de  la  Ferté-ïm- 
bault,  s'en  sont  vengés  en  la  sigi^alan^ 
d'une  manière  fâcheuse  à  la  postérité, 
c'est  -  à  -  dire  ep  versapt  sur  elle^ 
sans  justice  et  sai^s  mesure^  tantôt  le 
blâme  et  tai^tôt  le  ridicule.  EUle  mou^ 
rm  k  Paris  en  1791.  L — P— e, 
LA  FEUTÉ-SËNNECTÈRE.  F. 

LA  FEUILLADE  K  FsuitLApi^ 
LAFF^iMAS  (  Bartuelemi  diï  )^ 
Van  de  ces  citoyens  trop  rares  dani^ 
les  grands  états  ^  (jûi  consaqreqt  leur 
vie  au  bien  public,  et  dont  le$  yue^ 
utiles,  mal  appréciées  de  leurs  con? 
temporains  >  doivent  leur  mériter  l'es*  ' 
time  de  la  postérité,  U  naquit  en  1  &4^ 
à  Beausemnlant  eu  Daupbiné,  acbet^ 
la  charge  de  valet- de -chaipbre  ie 
tien  ri  IV,  se  montra  digpe  de  servii; 
un  tel  prince,  et  fut  pourvu  de  h( 
charge  de  çoritrôleur- général  du  com^ 
merce  de  France,  Qn  ignore  les  autres 
particularités  de  sa  vie  ^  et  ce  u'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mor^ 
vers  l'année  16 12.  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Sources  def 
ahiis  et  monopoles  ^ssés  sur  I4 
peuple  de  France,  in-H"*  IL  Les  Tré", 
sors  et  richesses  pour  meitre  Ve'tai  en 
splendeur  f  Paris,  iSg^,  in-8**.  H  J 
indique  le  mai  secret  et  caché  qu'ap* 
porte  au  royaume  le  débit  et  vent^ 
des  marchandises  étrangères,  et  fait 
voir  que  k  France,  loin  d'être  tribu.-» 
t^ire  de  ses  voisins,  est  dans  une  sir 
tuation  à  leur  fournir  à  plus  bas  prix 
toutes  les  choses  qu'elle  en  tire»  U 
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Impose,  entre  autres,  U  su)ipreJMOtt 
es  justices  consulaires,  et  Tétablis- 
^meot  dans  tout  le  royaume  d'ua 
^stènie  UDifortne  ^s  poids  et  me- 
sures. IIJ.  Averiissemenl  aux  mar» 
çhands  sur  Us  changes ,  banquiers 
it  banqueroutiers f  Paris ,  i6oo»IV« 
VincréduUté  ou  V ignorance  de  ceux 
m  ne  veulent  connaître  le  bien  de 
létatj  ibid.^  i6oo.  V.  Remontrance 
sur  le  luxe  dès  soies ^  1 60  u VI.  Re- 
wmtrance  sur  Vahus  des  eharla* 
tans ,  pipeurs  et  enchanteurs^  1 601^ 
iD-8^  VII.  Discours  d'une  Uberté 
générale  y  et  we  heureuse  pour  le 
pmfle^  Partis  y  i6af ,  iu-121.  VIIL 
la  commission  f  édity  et  partie  des, 
mémoires  de  l'ordre  et  établisse^, 
ment  du  commerce  général  des  ma* 
mfactures  en  France  f  Paris  f  i6ai, 
10-4*^.  IX.  Mqyen  de  chasser  /<i 
peuserie  de  France,  iu-S^  X. 
Mmontrancte  au  peuple  suUfontles 
édits ,  à  cause  du  luxe  et  super" 
fuite  des .  soies  ,  Paris  j  1601  , 
iD-^\  XL  jém  et  remontrances  à 
MM,  les  commissaires  du  Roi  en 
fait  de  commerce  ;  avec  mqyen  de 
soulager  le  peuple  des  iaiUes ,  ibid.  ^ 

1600 ,  tQ.8°.  Xli.  Comme  l'on  doit 
^rmettre  la  liberté  de  transport  de 
tor  et  de  V argent  hors  du  royaume^ 
«I  par  tei  moyen  consen^er  le  nôtre ^ 
A  attirer  celui  des  étrangers  ^  ibid.^ 

160 1,  in-8^XIIL  Preuve  du  plant 
tt  projiides  nmurierspour  les  parois- 
ses de  la  généralité  de  Paris,  Or* 
Uans,  Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV. 
le  naturel  et  pr^t  admirable  du 
meurier,  que  les  François  n'ont  en^ 
€ore  sçu  reàcnnoître,*ai^ec  la  per* 
Jection  de  le  semer  et  VélePer^  Paris, 
j6o4,  in-So.  Il  est  fait  mention, 
iatis  ce  tï^aile'  cufieux,  de  retabltssé- 
>Kot  de  la  maison  royale  des  Gobé- 
Bns  à  Paris.  XV.  Marùère  et  façon 
fcntar^  s€iMr  pépinière  dé  meu' 


rter  hlêne,  etc.,  iHd,,  i6o4 ,  iû-i». 
XyLInsUtutiondeplantagèdes.meU* 
riers,  pour  MM,  du  clergé;  iwec  leà 
figures  pour  àppreruire  à  nourrir  les 
vers  à  soie fihié.,  i6b4,in-4°.(Voycs| 
la  Bihlioffr.  flêfrbwm. ,  h°.  7961.) 
XVII.  Am  sur  les  passements  d^or 
et  d'argent,  ibid.,  1610,  in «8'.  -«^ 
(saac  de  LâFFBMA^,  fils  du  précèdent^ 
se  fit  recevoir  avocat  au  pariemeAt  dé 
Paris  (  I  ) ,  fut  pourvu  de  la  charge  dé 
maître  des  requêtes,  et,  en  i638> 
nomme  lieuteoant  civil  de  Parié;  i{ 
obtint  pour  prix  de  sti  services  et 
de  son  aëv6uement  une  place  an  cou- 
seil-d'état,  et  mourxit  vers  i65o.  Scfiï 
portrait  a  été  gravé  pkisieurs  foi^.  Oli 
connaît  de  lui:  I\  U Histoire  du  crm- 
merce  de  France,  enrioiiè  deSpbtâ 
notables  de  V antiquité  et  du  irajîc 
des  ptfys  étrangers,  Paris,  t6o6, 
in-i«.  U.  leUre  à  M.  h  èàrdtrtal 
(Maxarin),  ibid.,  i64§,  iti  4fp.  11!^ 
Le  Terme  de  pdques  sans  trébùchet  ;. 
ibid. ,  1649  f  *'*-4**'  Ces  deux  pièces? 
eo  vers  burlesques  soiit  signées  Ni- 
colas Le  Dru.  W— ^» 

LAFFITE-CLAVÉ,  inSt>octeur^ 
gâ^l^rai  des  fortifications  de  France , 
né  à  Oavë  près  de  Môncrabêau  en 
Gascogne  (Lot-et-Garonne)  en  i^So^ 
fat,  en  1783,  envoyé  en  Tui^ie;. 
et  chargé  par  la  Porte  d'un  contâiân- 
dément  dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
Lesiilthanjreooniiutses  services  et  lui 
Eûsant  présent  d'une  épée  magnifique^ 
Promu  au  grade  de  colonel  k  son  re* 
tour  en  France,  Laffite  eut  1*  dîrecfîori 
4es  fortifîeatioùs  à  Valenciennes.  Eu 


(  ï^  SI  Po«  rt  ctoit  rEttone.  nt»wt  d'être  «weal 
al  ftTait  é(é  tûlieur.  Çn  jpur  qu'il  pi>é«0|it»4t  k 
Heorl  IV  Ion  JBtirtoire  èioi  nmourt  tràgi^uer  d» 
•«  ttmpr  (  Cet  ouvrage  n'*  p«a  éie  conaa  (i« 
l^nglet  •  Duf rcino]^  )  j  lo  Roi  lui  dit  :  «  Pai«|u« 
•  le*  taiUaiirs  comme  -nou»  font  dea  livrée,  fen« 
»  tmdi  fue  mea  cbanceliert  dorénavant  fassent 
1»  mec  chemitei.  »  <,  Vojes  les  Mémoires  de  l'Ear 
tai]«,  anntfe   t^^G.)  Le   mot  eit  fort  plaisant  , 

«au  r«anfkvH  sTcn  p«r«n  pu  swîns:  ukf  h^^ 
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1 79^;  it  commanda  le  eorpsclo  g^nie 
aux  armées  du  Nord ,  fît  la  campagne 
de  la  Belgique,  et  fut  élevé  au  grade 
de  maréchal-de-camp.  Sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d'ai  cepter  les  fonctions 
qu'on  lui  offrait  à  l'armée  des  Ardcn- 
iies,  il  passa  à  f  armée  des  Pyrénées- 
Occidentales  ,  commandée  par  les  gé' 
néraux  8ervan  et  Lacuée.  Mais  il  fut 
bientôt  compris  dans  un  décret  d'ar- 
reslatiou  prononcé  contre  vingt  offi- 
ciers'généraux.  Cet  acte  d'ingratitude 
lui  donna  le  coup  mortel.  Le  courrier 
qui  lut  apporta  y  quelque  temps  après , 
Tordre  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  général  de  division ,  arriva 
trop  tard  ;  il  était  mort  la  veille.  Laf' 
fite-Clavé  avait  publié  :  1.  Un  Mé-^ 
moire  militaire  sur  la  frontière  du 
Nord,  1779,  iu-8*'.  II.  Un  Traité 
JlémentçLire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  Cet  ouvrage, 
qu'il  avait  composé  pour  une  école 
qu'il  fonda  en  Turquie,  est  magnifi- 
quement imprimé  eu  langue  turque , 
àPera,  dans  l'imprimerie  du  palais 
de  rambassadcur  de  France,  1787, 
ai  part,  in-4^.,  avec  !io  planches. 

A.  B— T. 
LAFITAU  (Joseph  -  François  ) , 
missionnaire  et  historien  ,  jésuite  , 
naquit  à  Bordeaux.  Il  fut  employé 
aux  missions  du  Canada  pendant  plu- 
sieurs années  ,  revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles- 
lettres  ,  et  mourut  en  1 740.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse  plante  ging-seng  de  Tarta» 
riCf  Paris ,  1718,  in-S".  de  88  pag. , 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  Mœurs-  des  Sauvages 


[i)  Le  P.  Lafitan y  traite  d^one  plante  qu^il avait 
déc'oiiVerte  dap«  le  pays  des  Iroquou,  etqu^il  nom  - 
me  aureUuna  canadentit,  Dan*  ton  opinion,  cette 
plante  ett  la  même  qoe  celle  que  leaCkinou  nom* 
v\tnt  gin-feng ^  ou  plua  exacten^Rntjtn-A'Aen,  et 
1««  AlAudchooa  ^rJfhoda*  U  parait  cerui a  qu«U 
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américains  comparées  aujç  m<eur$ 
des  premiers  temps,  Paris,  i7ti5, 
2  vol.  in-4°«»  fîg-5  Rouen,  17^x4 > 
4  vol.  in -12.  L'auteur  donne  des 
détails  très  étendus  et  très  exacts 
sur  les  coutumes  ,  les  mœurs  ,  la 
religion  des  sauvages  de  l'Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ca- 
nada. 11  avait  été  à  même  de  bien 
connaître  ces  peuples  ,  ayant  longi 
temps  vécu  chez  les  Iroquois.  Il 
cherche  à  prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d'abord  le  comment  de  la 
Grèce  et  ses  îles,  d'où  apnt  envoyé 
de  tous  cptés  diverses  colonies  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  furent  obli- 
gés enfin  dVn  sortir,  ayant  été  chassés 
en  dernier  lieu  parles  Cad  méens.  Ceux, 
ajoute  Lafitau ,  qui  connaîtront  bien 
les  peuples  barbares  de  l'Amérique 
septentrionale  y  trouveront. le- carac- 
tère de  ces  Hdieniens  el  de  ces  Pé^ 
lasgiens.  On  ne  peut  nier  ^ne  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  Lafitau  ne 
soient  ingénieux ,  et  que  ce  livre 
n'annonce  une  ç;rande  connaissance 
de  l'antiquilé.  III.  Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  conquêtes  des  Por^ 
tugais  dans  le  Nouveau  -  Monde , 
Paris,  1755,  2  v(^.  in-4*''»  H'f 
ibid.,  1734,  4  "^oL  in-ia.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact ,  puisque 
l'on  n'y  trouve  qu'une  histoire  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  orientales;  elle  est 
précédée  de  ce  qui  concerne  leurs  dé- 

plante  trouvée  au  Gaaada ,  par  le  P.Xafitau,  «P- 

Ïartient  au  genre  pan ax,  comme  le  gin-/«i»gd« 
attarie;  mai*  il  n^cst  pat  également  certain  qu« 
ce  soit  la  même  etpécr  ,  ou  iepanax  qiUnifuef^ 
lia.  Ce  n'e«t  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  fait,  sur 
lequel  on  troiiv«ra  mielques  éclaircLssemeat^dans 
l'article  Ginseng  au  f3iciionnaire  des  scieucea 
médicales.  Le  ^in-fen^  du  Canada,  porté  à  U 
Chine,  y  fut  d'nbord  reçu  a?ec  empressement j et 
payé  presqn'à  l'égal  du  giu  >teng  de  Tartane» 
maiSf  soit  par  prévenliôn,  soit  pare  qu'on  ny^ 
trouva  pas  les  mémcs  propriétés ,  on  refns'i  drptui 
4'eB  r«ceTOÎr«  A.  K— t. 


\ 
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fonvertes  en  Afrique  :  qi^nt  ail  Nou- 
Teau  -  Monde  ,  c'est  en  trois  pages 
que  l'auteur  raconte  l'arrivée  et  le  sé- 
jour de  Cabrai  au  Brésil  ;  après  quoi 
il  abandonne  totalement  l'Amérique. 
La6tau  termine  son  histoire  à  l'année 
i58i ,  parce  qu*à  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  venait  d'ctre  incorporé 
à  la  monarchie  espagnole,  «  parut, 
»dit  l'auteur,  avoir  tout  perdu  en. 
»  changeant  de  maître.  »  Ce  livre 
offre  un  extrait  judicieux  des  princi- 
paux écrivains  qui  avaient  traité  le 
même  sujet;  le  style  en  est  simple  et 
agréable.  E— s. 

LAFITAU  (  Pierre  •  François  ), 
dvêque  de  Sisteron ,  naquit  à  Bor- 
deaux en  1 685 ,  et  entra  d'abord  chez 
les  jésuil.es.  Adroit  et  insinuant ,  il  fut 
jugé  propre  à  jouer  un  rôle  dans  les 
^négociations  qui  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gence fclativement  aux  affaires  du  jan- 
sénisme, li  était  à  Rome  en  1 7 1 6 ,  et 
il  y  passa  quelques  années  à  cher- 
cher et  à  proposer  des  moyens  de 
conciliation;  mais  il  avait  affaire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  difGicullés ,  et  il  ne  put  parvenir 
à  calmer  les  divisions^  Toutefois  il 
se  couduisi^  dans  cette  conjoncture 
de  manière  à  mériter  les  bontés  de 
Clément  XL  On  a  dit  qu'il  s'était 
rendu  agréable  à  ce  pontife  par  son 
esprit, et  ses  saillies;  il  est  à  croire 
qu'il  lui  fallut  autre  chose  pour  s'at- 
tirer la  bienveillance  d'un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Lafitau  fut 
chargé  quelque  temps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à  Rome.  Le 
5  novembre  17 19,  il  fut  nommé  à 
TéTeché  de  Sisteron  ;  il  n'avait  pas 
bit  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  \{ 
iiit  sacré  à  Rome  même,  le  10  mars 
1720,  et  revint  en  France  l'année 
suivante.  I^  journal  de  Dursanne  le 
représente  comme  un  homme  léger 
et  incouséqMeut.  Dudos  le  traite  ei^: 
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core  plus  mal  dans  sts  Mémoires  se^ 
creis  sur  les  règnes  de  Louis  XI  y 
et  de  Louis  XT;  mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivaiu  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plus  suspect 
qu'd  a  renchéri  sur  ce  qu'il  en  a 
t/onvé  dans  les  pamphlets  d'un  parti 
fortement  déclaré  contré  ce  prélat* 
Laûtau  désapprouva  la  consultation 
des  avocats  de  Paris  en  fî:tveur  de  févê- 
qne  de  Senez,  et  assista  au  concile 
d'Embrun,,  où  ce  dernier  fut  con* 
damné.  En  1733 ,  il  signala  dans  ua 
mandement  les  Anecdotes  ou  M  émoi' 
res  secrets  sur  la  constitution  Unige» 
nitus  (par  Villefore),  et  il  accompagna 
son  mandement  d'une  Réfutation  des 
Anecdotes ,  Gray,  1 784 ,  3  vol.  in-8*. 
Les  Anecdotes  ti  la  Réfutation  furent 
supprimées  par  arrêt  du  conseil* 
L'évêqiie  s'en  plaignit  par  une  lettre 
an  cardinal  de  Flcury,  et  neuf  évé-> 
ques  en  écrivirent  au  roi.  L'évéque 
de  Sisteron  publia  dans  le  même 
sens  une  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus,  1737  et  1758,  a  vol. 
in-it2  ;  ouvrage  qui  déplut  égale- 
ment à  la  cour,  où  l'on  craignait  que 
ces  écrits  ne  ranimassent  l'ardeur  Ae% 
disputes.  Le  zèle  de  M.  Lalîtau  l'ex- 
posa aussi  à  des  contr^dictious  de  la 
S  art  des  parlements  lors  des  refus 
e  sacrements.  Le  parlement  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1753,  et  menaça 
de  saisir  son  temporel.  On  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fin  de 
ses  jours;  il  ne  s'occupa  p!us  que 
d'exercices  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a  de 
lui ,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  :  L  La  Fie  de  Clément  XI,  1 7  5î, 
vol..in-i  2.  IL iSermons ,  Lyon,  1 747, 
4  vol.  in-ia.  IlL  Retraite  de  quel-- 
ques  jours ,  in- 1  a ,  17  5o.  IV.  Avis 
de  direction^  in- 12.  V.  Conférences 
pour  les  missions  y  in-ia.  VÎ.  Lettres 
spirituelles,  in-ia.  VIL  La  Fie  et 
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les  Mystères  delm  irèi  Stie.-Flerjgef 
a  To).  in-i  i  ,  1759.  Il  parut  sur  ce 
dernier  ouvrage  uoe  Lettre  d'unBor-' 
délais  à  un  de  ses  amfs  ;  ,cVst  une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
l*évéque,  qui,  à  la  vérité/  donnait 
quelque  prise  sur  lui  par  des  réoits 
singuliers  et  des  traditions  apocry- 
phes. Ldfilaii  mourut  le  5  avril  1764 
AU  château  de  Lurs,  (^>ii  .ip  par  tenait 
aui  évêqucs  de  Sisleiont   P — c — T, 
L  A  F 1 T  E   (  Marie  -  Elisabeth  , 
dainep£)|  née  à  Paris  vers  1760^ 
cl  morte  à  Londres  au  mois  de  no« 
Tcmbre  1794»  *  cultivé  la  Uttx'raturé 
avec  quelque  siiccès.  Elle  a  composé 
divers    ouvrages    dVdueation    dans' 
le  genre  de  ceni  de  Beiqulo,  et  qm 
n'ont  pas  eu  moins  de  vogue 5  si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  sont  succédées  rapidement.  Oa 
a  de  cette  dame  :  !•  LeUres  sur  di- 
vers sujets ,  la  Haye,  1776,  in- 12, 
II.  Réponses  à  démêler,  en  Essai 
d'une  manière  d'exercer  l'atten» 
iion,  Lausanne,  1791 ,  in  •  12.  IIL 
^Entretiens ,  Drames  et  Contes  mo- 
raux à  l'usage  des  enfants,  \''.  édi- 
tion, Paris,  1801 ,  21  vol.  in  -  12  oh 
in-S*'.  Elle  a  eu  outre  traduit  de  l^al* 
lemand  :  i^  Histoire  de  la  œn^r- 
sian  du  comte  Struensée,  ci- devant 
ministre  du  cabinet  de  S,  M.  da- 
noise, par  Monter,  Lausanne,  1 773, 
în-80.;  —  a*».  Mémoires  de  Mlle,  de 
Stemheim ,  par  Wieiand ,  la  Haye , 
1773,3  vol.  in  -  1 2  ;  —  3^  f^ie  et 
LeUres  de  Gcllert,  Utreclit,  1776, 
3  vol.  in-8^  Enfin  elle  a  eu  part  à  la 
traduction  des  Essais  sur  la  phjsiff- 
^nom<>me  de  La vater  \^Foy,  Lava- 
ïer).  W-*-8. 

'  LAFOENS.  r.  liRAOAiscK. 

LAFOLLIE.  ra>.  I-ollib. 

LAFOKT  (Joseph  de;,  liis  d^ln 
procureur  au  parlement  de  Paris,  na- 
quit eu  ceti^  ville  eo  i$S6«  Sa  Ijah 
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son  atee  le  eomédieo  La  ThorîlRêtif 
le  jeta  dans  une  carrière  diffé^ettté 
de  celle  à  laquelle  îK  semblait  destiné. 
C'était  un  homme  d'esprit  et  de  plaisir^ 
dont  on  ne  parierait  guère  sa'ns  sa 
petite  pièce  des  Trois  Frères  riimuXy 
bagatelle  ingénieuse ,  agréabietneni 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages resté  au  théâtre.  Danaé ,  oot 
Jupiter  Crispin ,  la  première  de  sci^ 
comédies,  qu'il  donna  en  1707  ,  n'e^ 
t^t  encore  âgé  que  de  dix-neuf  ans , 
parait  avoir  founri  à  Saint-Foil  le 
Arodèle  d'une  des  plus  jolies  scènes' 
de  V  Oracle  i  mais  cette  dernière 
petite  ptèee  fut  justement  comparée, 
dans  sa  nouveauté,  à  nn  tabteau  de 
fAlbanc,  tandis  que  celle  de  Lafonf 
é'est  qu'une  caricature  désavouée  par 
le  f;oàt.  Sa  seconde  production  drama- 
tique fut  le  Naufrage ,  ou  la  Pompe 
funèbre  de  Crispin^  farce  sans  vrai* 
ambiance,  joifée  en  1710^,  et  qui  n'a 
que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 
teur fit  représenter  ensuite,  en  1 712, 
Y  Amour  i>engé  j  congédie  dont  lef 
fond  est  des  pins  légers,  et  qui  n'ob* 
tint  qu'un  très  faible  snecès.  On  ne 
lui  en  vola  pas  mornsf  le  ^ifet,  et 
mieux  que  le  stijet ,  car  te  Rendez- 
vous{àt  Fagan)  tt'est qu'une  copie  de 
VJm^ur  vengé,  qui  avait  été  repré- 
senté plus  de  vingt  ans  auparavant. 
Les  Troif  Frères  rivaux  sont  de 
r7i3,  et  donnèrent  place  à  Lafont 

Îarihi  les  auteurs  de  petites  pièces  du 
'héâtre-Français.  Il  ne  sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  ses 
productions  portent  toutes  le  carac- 
tère d'insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  était  propre.  Les  quatre  pièces 
qne  nous  venons  de  citer,  ont  été 
réunies  on  un  volume  in-12  ,  Paris , 
1746.  Il  y  a  du  naturel,  de  U  gatt^ 
d^us  les  Situations  et  dans  le  dialo- 
gue f  les  rôles  dé  valets  surtout  sont 
écrits  avec  ujse  yerve  assez  comique.. 
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K«fi)iit€tl  ftosfli  a«lettr  de  plasiears 
opéras  !  les  Fétet  de  Thidie  ;  la 
Critiques  la  Proçeneale)  Hyper-- 
mnestre^  et  \esu^mùursde  Frôlée.  Ils 
fiireiâ  encore  mieus  aeciirillis  que 
m  ooiiiédies  ^  et  les  Féies  de  Tha^ 
fie  ont  conseiTi^  qudque  rëputatiéii. 
Lafont  travailla  égaleuicDt  pour  i'0<- 
péraGomique  arec Lesage et  d'Orne- 
Tal  :  la  meiÛeare  des  peHtes  pièces  qu'il 
fa  flonnées  seul  ou  en  sociclë,  est  le 
flonde  renversé.  Il  aimait  le  via  et 
le  jm;:  son  état^  Toisia  de  la  misère, 
Be  lui  pennettait  pas  d'être  fort  de'!i« 
cat  dans  %ts  plaisirs  ni  dans  ses  liai* 
ions.  Il  aurait  lans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art,  s'il  eût  pu  Toir 
teeitlenre  compagnie ,  et  s'il  ne  se  fût 
pebt  livré  à  des  jouissances  grossières 
f>i  ont  abrégé  ses  jours.  Il  mourut  à 
Passy  en  i  ^^5,  k%é  de  trente  -  neuf 

IBS,  A-^G*^B. 

LA  FONTAINE  C  Jeait  db  )  naqail 
à  Ghâteau-Tbierry  le  8  juillet  i6it< 
b  premier  des  poètes  anciens^  et  mo'' 
iemes  dans  un  genre  de  poésie  trèâ 
ipéable,  non  moins  original  par  son 
caractère  et  sa  conduite  que  par  son 
talent  et  son  génie,  La  Fontaine  est  un 
ie  ces  hommes  rares  dont  on  admire 
ks  ouvrages,  et  dont  on  aime  la  prr-* 
sonne.  Le  premier  do  ces  dtux  sen* 
tinents  fait  lire  sans  cesse ,  et  avec  un 
plaisir  toujours  nouveKu ,  ses  inimi- 
tables productions;  le  second  £ait  re- 
ckercber  avec  enipressfment  tous  îes 
Aftails,  toutes  les  papttcularttés  de  sa 
vie  privée  et  littéraire. Celte  disposition 
gâiérale  des  lecteurs  nous  a  engages  â 
bre  avec  soin  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
nûstoire  de  ce  grand  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à  l'écrire  noiis-iDemes 
avec  quelque  étendue.  8on  enfance  n'ul^ 
frit  riea  de  rem^rqnabie.  Élevé  par 
ées  maîtres  d'école  de  village,  son  ins* 
traction  fat  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
psrfecliooséeàfieiniS;  oitquelc^uesufls 
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véniel  i^u'il  aîtcncoreétucKé.Cclte  cir- 
constance, et  peut* erre  aussi  le  ca- 
ractèire  de  son  esprit,  distrait,  insou- 
ciant, paresseuc,  eipliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrivé  h  l'âge 
de  vingt-deux  ians  sans  avoir  laissé  en* 
trevoir  aucune  étîticelle  de  son  rare  et 
heureut  génie.  Le  talent  de  la  ix^ésiCy 
surtout  lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  est  celui  qni  s'annonce  le  plus 
tét,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  bomme.  La  Fon- 
taine est  ttne  exception  à  celte  règle 
assez  générale.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  TOra^ 
toîre|  il  en  sortit  au  bout  de  dix -huit 
mois:  «  et  lorsqu'on  aura  vu  quel 
»  homme  c'était,  dit  l'abbé  d'Olivet^ 
V  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
t^  pourquoi  il  en  sortit^  que  de  savoir 
»  comment  il  avait  songé  à  s'assujettir 
>  aux  règles  d'une  congrégation  reli- 
»  gieuse.  »  La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  :  c'est  que 
problablement  il  n'y  avait  pas  son^é. 
Ce  futpMi  après  sa  sortie  de rOratoire 
qu'un  officier  en  garnison  à  Gbâtean- 
Thierry  lut  en  sa  présence  l'ode  de 
Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV* 
Saisi  d'étonnement  et  d'admiration ,  il 
semble  que  La  Fontaine  se  soit  écrié,  à 
l'imitation  du  Corrége  :  «  Et  moi  aussi 
i>  je  suis  poète.  »   Dès  cet  instant  ^ 
'Malherbe  fut  sa  lecture  favorite,  et 
iiîétue  pendant  quelque  temps   son 
unique  lecture  :  la  nuit,  il  l'apprenait 
par  cœur;  lejou^,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  lire,  de  l'apprendre,  dele  dé- 
clamer, il  essaya  de  l'imiter;  mais  son 
instinct  et  son  goût  l'avertirent  bien, 
vite  que  ce  modèle ,  excellent  à  cer- 
tains égards  ,  n'était  cependant  pas 
celui  qu*il  devait  se  choisir  :  le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enfle  de  Mal- 
herbe est  bien  opposé  en  effet  au 
goût  natf  et  gracieux  de  La  Fontaîpe. 
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Il  pensa  me  gdtery  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
nos  vieux  auteurs  lui  inspirèrent  un 
goût  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  11  fut  surtout  charmé  de  Ra- 
belais ,  qu'on  a  appelé  la  raison  hâ* 
billée  eu  masque,  et  de  Marot,  dont  il 
imita  souvent,  et  perfectionna  V élé- 
gant badinage.  Il  se  laiss.]  aussi  cap^ 
tiver  par  la  galanterie  dt?s  bergers  de 
TAstrée  et  les  descriptions  pastorales 
de  ce  long  roman.  Enfin  Voiture,  trop 
estimé  alors  ,  trop  dédaigné  peut-  être 
aujourd'hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection  ;  et  il  s'avoua  le  disciple 
de  Maître  rincent  (Voilure),  comme 
celui  de  Maure  François  (  Babelais), 
et  àt  Maître  Clémeni  (  Marot  ).  Dans 
la  première  chaleur  de  son  euthou- 
siasme  pour  Malherbe,  il  avait  voulu* 
l'imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
essais  à  son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu'il  ne  s'y  entendît 
guère  ,  et  charmé  d'avoir  un    fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
ses  parents ,  nommé  Pintrel ,  homme 
instruit,  et  de  qui  nous  avons  une 
traduction  desÉpîtresdeSénèque,  lui 
applaudit  aussi  :  mais  à  ses  encourage- 
ments il  mêla  des  critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  les  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  et 
simple,  et  lui  indiqua  particulièrement 
Térenœ,  Horace^  Virgile,  Quinliiien, 
comme  les  meilleurs  modèles ,  et  les 
meilleurs  maîtres  du  goût.  La  Fontaine 
les  lut  et  les  admira.  Pour  mieux  s'ins- 
truire à  leur  école,  il  ne  dédaigna 
point  le  travail  servile,  mais  utile,  de 
fa  traduction;  et  celle  de  V Eunuque 
de  Térence  ,    qu'il  fit  imprimer   à 
Reims  en  1654»  est  le  premier  ou- 
vrage qu'il  ait  publié.  Il  raconte  lui- 
même  une  anecdote  qui  prouve  tout 
le  charme  que  lui  faisait  éprouver  la 
lecture  de  ces  grands  écrivains  de  Tan? 
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tiqoîfé.  Il  Toyageait  dans  QAe  roitare 
publique  :  on  s'arrête  ponr  dîner  f 
pendant  qu'on  apprête  le  repas   et 
qu'on  sert,  Lafontaine  s'éloigne  de 
l'auberge,  tire  un  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à  le  lire,  et  captivé  par 
l'attrait  de  cette  lecture,  il  oublie  de 
dîner,  malgré  son  appétit  ordinai» 
rement  fort  grand;  enfin  averti  par  un 
valet  d'auberge,  il  rejoint  ses  compa- 
gnons de  voyage,  prêts  à  remonter  en 
voiture.  J'arrivai,  dit-il  plaisamment , 
assez  à  temps  pour  cbmpter.  «  Nous 
ne  saurions ,  dit-il  dans  nne  note  de' 
ses  fables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  bien  suivre.  «  On  voit  que 
si  son  humeur  pacifique  l'a  empêcha 
de  prendre  part  à  la  vive  querelle  qui 
s'éleva  de  son  temps  sur  ïê  préémi- 
nence des  anciens  ou  des  modernes ,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette  question 
comme  Boileau  et  Racine  :  lui-mêmese 
croyait  très  inférieur  a  Phèdre,  et  Ton 
sait  que  Fontcnelle  disait  que  c'étiit 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ainsi.  Moins  heureux  à  l'égard  des  écri* 
vains  grecs  dont  il  ignora  toujours  la 
langue ,  il  ne  pot  les  lire  que  dans  de$ 
traauctions;  mais  il  eut  le  rare  avantage 
de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par 
Racine  :  il  goûtait  singulièrement  Pin* 
tarqne,  et  par  dessus  tout  Platon,  qu'il 
appelle  quelque  part  le  plus  grand  des 
amuseurs,  La  plupart  des  maximes  de 
politique  et  de  morale  qu'il  a  semées 
dans  ses  fables ,  sont  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
notées  de  sa  main, ainsi  qu'uneinfinité 
d'autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appartenu,  et  que  l'abbé 
d'Olivet  atteste  avoir  vus.  La  littéra* 
ture  italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu'elle  n'a  pas  cessé  de  soutenir  | 
La  Fontaine  la  préférait  à  la  notre 
qui  ne  possédait  encore  presque  aucun 
des  c)icis-d'opuvire  qui  i'on|  é^rictiif 
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de|nis  :  H  se  diverUssaii  mieux,  y  di» 
sak-il,  avec  les  Italieosy  et  il  eut  une 
prédilection  particulière  pour    Ma* 
cbiavel,  non  sans  doute  comme  ëcri- 
vain  politique,  mais  comme  l'auteur 
ûgéuieux  de  Belpkegor  et  de  la 
Mandtagore  ;  il  n'en  eut  pas  moins 
pour  TArioste  et  Boccace,qu*il  a  si 
agréablement  imités,  et  souvent  si  heu- 
reusement surpassés.  Quelque  charmé 
que  fût  le  père  de  La  Fontaine  de  voir 
son  fils  cultiver  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faire  des  vers, 
ne  devait  pas  être  l'unique  occupation 
deMvie,^ei  it  voulut  lui  donner  un 
état  Pourvu  de  la,  charge  de  inaître 
des  eaux  -  et  -  forêts,  il  la  fit  passer 
m  la  tête  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
La  Fontaine  prit  avec  une  égale  insou- 
daoce  Femploi  et  la  femme  qu'on  lui 
donaa;  il  fui  maître  des  eaux*et-forêts 
trb  Diligent,  et  mari  très  indifférent. 
Sa  femme,  Marie  Héricart,  était  ce- 
pendant belle ,  aimable ,  spirituelle } 
c'est  un  témoignage  qu'il  lui  rend  lui- 
même  ,  et  il  la  consultait  quelquefois 
BUT  ses  productions:  mais,  soit  que 
quelques  débuts  de  caractère  se  joi- 
gnissent à  ces  bonnes  qualités,  soit 
quelliameur  de  La  Fontaine  lui-même 
fâl  peu  propre  à  ces  vertus  domes- 
tiques qui  rendent  un  ménage  heureux, 
il  quitta  bientôt  sa  femme  qu'il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à  loin,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terre,  manr 
§eant  son  fonds  avec  son  rei^enUy 
comme  il  le  dit  dans  son  Ëpitaphe , 
€t  dissipant  ainsi  son  héritage ,  que 
sa  femme    dissipait   aussi  de    son 
cote.  Racine  le  fils  raconte  cependant 
uo  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mari  si  insouciant  si  indifférent.  Un 
capitaine  de  dragons,  ^nommé  Poi- 
gnant ,  vieux  militaire ,  voyait  a$si< 
dûmentM'°''.La  Fontaine.  La  Fontaine 
ii£s'en  apercevait  point;  mais  on  l'en 
fil  apercevoir^  on  loi  persuada' m(ia< 
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qae  son  honneur  exigeait  qu'il  lui  de-^ 
mandât  raison  de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  cette  idée ,  le  bon  La  Fontaine 
qui  aimait  tant  à  dormir ,  se  lève  de 
grand  matin ,  va  trouver  Poignant , 
le  presse  de  s'habiller,  de  prendre  son 
épée,  et  de  ie  suivre;  ils  sortent,  et 
ne  sont  pas  plutôt  hors  de  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à  Poignant ,  déjà  fort 
étonné ,  et  dont  réionnement  dut  re- 
doubler sans  doute  :  a  II  faut  que  je 
»  me  batte  avec  vous  ;  on  m'a  assuré 
»  que  je  ne  pouvais  m'en  dispenser.  » 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
répliquer,  il  met  l'épée  à  la  main. 
Poignant,  forcé  de  se  défendre,  fait 
sauter  d'un  coup  l'épée  de  La  Fon- 
taine, et  profite  de  l'instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui ,  et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduite.  . 
Il  proteste  au  surplus  que  puisqu'il 
«  pu  troubler  ainsi  sa  tranquillité ,  il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui^ 
a  Au  contraire,  lui  dit  vivement  La 
»  Fontaine,  j'ai  fait  ce  qu'on  a  exigé 
»  de  moi  ;  mais  actuellement  je  veux 
»  que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
»  sidu  chez  moi ,.  sans  quoi  je  me 
»  battrai  encore.  »  ^A^  réconciliation 
fut  entière  et  parfait^Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  ces 
tracasseries  domestiques  à  la   muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaient  déjà  fait  quelque  ré- 
putation ,    lorsque  la   duchesse  de 
Bouillon 4  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  fut  exflée  à  Château- 
Thierry.  Les  quatre  soeurs  Mancini 
aimaient  la  galanterie  et  les  plaisirs  ; 
elles  aimaient  aussi  l'esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  k  la  galanterie ,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs.  La  duchesse  de 
Bouillon  accueillit  La  Fontaine;  et  sou 
iOAgiiiation  libre  et  enjouée  cncouf 
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rageant  le  poice^  lui  é^érêy  ik-û», 
Ttciee  de  «es  premiers  contes.  Lors»> 
qu'elle  revint  à  Paris ,  rappelée  da 
sou  exil  y  elle  amena  avec  eUe  La 
Foutaiiie,  qui,  à  quelques  Courtes  ab- 
seoces  près ,  y  passa  les  treuteHÛoq 
dernières  années  de  sa  yie.  Un  dt 
ABS  parents ,  nommé  Jannard ,  qoî 
avait  la  conCince  du  surintendant 
Fouquet ,  rintroctuisil  auprès  de  ee 
naguifique  mécène  )  qui  sut  l'appré* 
der ,  et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu'il  laisait  eus 
bommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res :  mais  si  la  faveur  et  la  prospérité 
de  Fouquet  répandirent  sur  La  Fon* 
laine  quelques  bienfaits  passagers, 
l'exil  et  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  de  répéter^  après  tant 
d'autres,  que  ce  fut  une  époque  bono* 
rable  pour  les  lettres,  puisque  deux 
bommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès^  loin  de  suivre  la  foule 

3ui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
isgracié,  se  montrèrent  fidèles  an 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
kur  reconnaissance.  Pélisson  lut  élo- 
quent dans  ses  plaidoyers,  et  La  Fon- 
taine dans  ses  vers.  «  Il  dépKit  à  son 
»  roi ,  dit-il ,  jMlant  de  Fouqiiet,  ses 
V  amis  disparimit,  ou  même  l'accu- 
»  sèrent  : 

Walgrlî  tout  ce  torrent,  je  loi  donirki  dos  |ilo«rst 
J'occontumai  chacan  à  pleurer  «ec  nulheun* 

Qui  ne  les  eût  pleures  en  efiet,  en  li- 
sant cette  Elégie  attendrissante  ,  oà 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
de  son  bienfaiteur  ,  et  ose  lut  dire 
^u'il  doit  l'accorder  !  Tout  le  mondé 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaitte  fait  soupirer  a»% 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelte 
le  charme  des  beaux  vers  s'accroit 
encore  par  le  souvenir  d^une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pas  aussi 
^'uéralement  uœ  Ode  plu»  oqiijnh 


gMse  eneorey  dont  iei  réti'Émi 
moins  beaux  ,  mais  plus  hardis  ) 
elle  est  i^alement  adressée  a  Louii 
XiV.  Mais  ce  n'est  peut  être  pas 
dans  ces  écrits  publics  et  solennels,trop 
souvent  monuments  d'une  reconnais- 
sance £istuense ,  qu'il  faut  chercher 
la  plus  touchante  prcnte  de  la  sensi^ 
bil^  de  La  Fontaine  et  de  sa  re* 
connaissance  pourFouquet;cWdani 
IVpaRchement  sans  feinte  et  sans  art 
d'une  correspondance  arec  sa  femme. 
Il  accompagnait  ce  parent  auquel  il 
avait  dô  la  connaissance  et  la  protec* 
tion  du  surintendant,  et' qui ,  parta^ 
géant  la  disgrâce  du  ministre  auquel 
il  avait  été  attaché^  était  exilé  à  IjÎ- 
moges  :  il  adressa  dans  plusieurs  le^ 
très  la  relation  de  ce  voyage  à  sa 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet)  La  Fontaine  en  trouva  nne 
plus  éclatante  dans  la- plus  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XlV^ 
M'"%  Henriette  d'Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  chatte  de 
gentilhommo  ordinaire;  mais  lepoèlt 
perdit  bientôt  cette  intéressante  bien* 
fiaitrice.  D'illustres  protecteurs,  è  fat 
tête  desqueb  il  faut  placer  le  grand 
Gondé ,  le  prince  de  Gonti ,  le  duc  de 
Vendôme ,  le  grand  Prieur ,  et  sor« 
tout  le  duc  de  Bourgogne ,  dans  nà 
âge  encore  très  tendre,  surent ,  par 
leurs  bienfaits,  préserver  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  celi^  indigence 
où  l'aiHiaieiit  infa^biement  réduit  son 
indi(R(fence  ,  son  incapacité  absélue 
da»s Jes  afikires  les  plus  communel  dé 
la  vie,  et  la  mauvaise  adniinistratiôft 
d'un  patrimoine  honnête ,  mais-  mal 
gouverné  par  sa  tnnme,  etTcndû  pa^ 
lui  pièce  à  pièce.  Toutefois  les  libé-^ 
mlilésde  ces  illustres  mé<*èoéi  eussent 
encore  été  inooffisantes.  Aoisf  itian^ 
vais  économe  de  leurs  donsqu'ilTaraif 
été  de  sen fends  et  de  son  rePeroÉf 
H  firçtt  réglait  paâ  mieux  Pettpfei;  U$ 
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$s$ifwt  aree  h  même  fadlM ,  et  re- 
ùwibait  sans  qesse  dans  les  mêmes  em- 
barrâi.  Une  femme  aimable  et  gënë- 
ieuse,  M*"',  de  la  Sablière,  le  mit  à 
Tabri  de  ces  tcisU  s  embarras ,  du 
9U)iDS  pendant  viii^  années,  sans 
aome  les  plus  heureuses  de  sa  yie , 

Suisque,  dégagé  de  toute  inquiétude , 
les  passa  au  sein  de  ramitié  et  dans 
I^  4oux  commecce  des  mose»,  qui , 
imm  cette  époque  tranquille  et  for- 
ti^née,  lui  ipspirèceut  ses  plus  beaux 
l^^^^gc^f  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
ioiQiurtalité.  Elle  raeoueillit  cbe^  elle , 
pcéviot  tous  ses  besoius,  et  le  dis^ 
pcQsa  de  tous  soins  ;  c'était  assuré* 
vent  le  plus  grand  service  qu'elle  pât 
*  e  à  un  homme  de  son  caractère, 
n'exprime  mieux  ^extrême  in- 
KHiciance  et  la  profonde  ineurie  de 
<V  oacaaère  qu'uji  mot  plaisant  de 
V^\  de  la  Sablière.  EUe  venait  de 
tOQ^ér  à-Ia-fois  tous  ses  domesti-* 
^^iA  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi ,  dit* 
•  elle,  que  mes  trms  animaux,  mon 
«cUen,  mon  clvit  et  LaFodtaine.  » 
lie  febuliste  songeait  sans  doute  à 
Camiiié  de  M'^*'.  de  la  Sablière  «  lors- 
que dans  une  de  ses  &bles  il  s'écriait 
4fec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  i 

U^ÂcTche  vM  besoiaf  au  fqnd  4e  toUe  cour* 

«  £Ue  s'était  chargée  de  son  bonheur, 
f  dit  un  de  nos  écrivains;  il  se  char- 
>^  g^  de  sa  gloire,  n  II  composa  au- 
ffh  d'elle  la  plupart  de  ses  chefsr 
d'oeuvre;  ilTy  nomma  plusieurs  fois, 
loi  en  dédia  ou  «lut  en  adressa  quel* 
^s*ttns.  Dans  la  postérité,  le  souve* 
m  de  M*"*,  de  la  Sablière  s'unira  k 
<eltti  de  La  Fontaine  ;  et  «les*  vers  im*- 
nortels  y  peindront  stê  bienfaits  , 
tofi  esprit,  ses  ..grâces,  «  son  art  de 
9  plaire ,  et  de>  n'y  penser  pas  :  » 
c'est  ainsi,  poitr  nous  servir  de  son 
e^prt'ssioft,  qu'il  lui  bdlit  un  Uni'- 
tk  dans^  S0S  vca*  Ce  fui  chez  cette 
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dame,  amie  éclairée  des  lettres  et  de 
k  philosophie  ,   que  La    Fontaine 
connut  Bernier.  Il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe,  disci- 
ple de  Gassendi^  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques ,  aussi 
étendues  qu'en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son,  temps  qui 
se  faisaient  pas  de  ces  objets  leur  prin- 
cipale ou  seule  étude.  Il  trouva  dans 
son  génie  l'art  de  les  exprimer  en  beaux 
vers ,  ainsi  que  l'aUestent  plusieurs  de 
ses  fables  et  son  poème  sur  le  Quin- 
ifuina.  Il  n'avait  point  de  modèle  en 
ce  genre  dans  notre  langue  ;  et  le  pre- 
mier de  nos  poètes ,  il  a  su  revêtir  tes 
matières  philosophiques  des  couleurs 
de  la  poésie.  Les  portes  de  l'académie 
ne  s'ouvraient  alors ,  même  aux  écri- 
vains les  plus  illustres,  que  dans  la 
maturité  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans  } 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Ses  premiers  contes  avaient  paru 
en  i664>  et  avaient  été  réimprimés 
en  1667  et  en  1669  :  un  second  vo- 
lume fut  publié  en  167  r  ;  il  est  à  re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions étaient  imprimées  avec  privilège. 
Le  poème  ^ Adonis  ^  composé  dès 
t665,  parut  avec  Psyché  en  1669. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  Fables  est  de  l'année  précé* 
dente  1668:  dix  ans  plus  tard  il  douna 
au  public  les  six  derniers  Irvres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Malc  avait 
paru  en  1 673,  le  poème  du  Quinquina 
en  1682,  ft La  Fontaine  n'était  pasen-r 
core  de  l'académie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert ,  assez  ma{ 
guéri  sans  doute,  ou  qui  ne  le  fut 
pas  pour  long-temps;  car  ce  ministre 
mourut  l'année  suivante ,  et  laissa  va^ 
cante,  nne  place  d'académicien.  La 
Fontaine  se  mit  sur  les  rangs  pouf  la 
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remplir;  Boilcau  fut  son  coneamnL 
La  Dioiale  sévère  de  quelques  acadë- 
niiciens  reprochait  justement  au  pre- 
mier les  traits  libres  et  trop  souvent 
licencieux  de  ses  contes.  L'amour-pro- 
pre chatouilleux  d'un  plus  grand  nom- 
bre ne  pardonnait  pas  au  second  les  < 
traits  mordants  et  quelquefois  iu justes 
de  ses  satires.  Entre  dçux  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  •  temps 
tenir  les  suffi  âges  eu  suspens ,  on  ne 
sera  point  surpris  que  les  intérêts  de 
l'amour-propre  l'emportant  sur  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
lance. La  Fontaine  l'emporta,  à  une 
majorité  de  sçize  voix  contre  sept. 
Louis  XlV,  prévenu  contre  l'auteur 
des  contes  ,   mécontent  qu'on   eût 
écarté  Boileau  qu'il  honorait  de  sa 
protection    particulière  ,    ne    s'em- 
pressa pas  oe  donner  son  agrément 
à  cette  élection ,  et  fit  la  campagne 
de  Luxembourg  sans  l'avoir  donné» 
Dans  l'intervalle,  M.  de   £ezons  y 
membre  de  l'académie ,  étant  mort , 
lioileau  fut  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. Le  roi  reçut  très  bien    la 
députation  de  l'académie,  qui  lui  en 
apporta  la  nouvelle,  a  Le  cboix  que 
»  vous  avez  fait  de  M.  Despréaux , 
»  lui  dit-il ,  m'est  fort  agréable  ;  il 
»  sera  approuvé  de  tout  le  monde  : 
9  vous   pouvez  incessamment  rece- 
D  voir  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être 
»  sage.  »  L'académie^  sans  attendre 
le  retour  de  Boileau  ,  qui  était  en 
Fiandre  £^vec  le  roi ,  mit  le  plus  flat- 
teur empressement  a  recevoir  La  Fon- 
taine; il  fut  reçu  le  3  mai  i684*  On 
a  reproché  à  Louis  XlV  les  difficul- 
tés et  les  retards  apportés  à  la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
nn  roi  qui  connaît  toute  l'importance 
des  bonnes  mœurs  ne  peut  -  il  pas 
avoir  de  justes  préventions  contre 
l'auteur  de  contes,  qui  souvent  bles- 
sent et  quelquefois  outragent  la  n^o- 
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raie  ?  Un  roi  ami  des  lettres  ae 
peut-il  pas  choisir  entre -deux  hommes 
qui  les  honorent ,  et  qui  illustrent 
également  son   règne  7    Est  -  ce  un 
Cotin  que  Louis  XIV  préférait  à  La 
Fontaine  7    Heureux  le  prince  qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  tels 
que  La  Fontaine  et  Boileau  I  On 
peut  dire  avec  Chamfort ,  mais  sans 
amertume  comme  lui ,  q^ue    Louis 
XlV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du  passage  du 
Rhin  ,  que  par  les  débats  de  Janot 
Lapin  et  de  dame  Belette  Ce  qu'on 
pardonnerait  moins  facilement  à  la  mé- 
moire de  Colbert  *  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à  l'académie ,  et  qu'il 
loua  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  avec  la  même  effusion  et  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  durant 
tout  son  ministère,  fait  expier  à  La 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pour  Fouquet, 
en  le  privant  des  grâces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Non  sea- 
lement  Louis  XIV,  mais  le  sièole 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  doooe 
son  nom,  a  été  accusé  a  a  voir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Cette  ac- 
cusation est  injuste^  î^oos  avons  vu 
les  personnages  de  cette  cour  bril- 
lante, les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance, non  moins  illustres  par  leurs 
qualités  personnelles ,  verser  sur  lui 
leurs  dons  ,  témoignages  de  leur  goût 
pour  ses  ouvrages.  Il  compta  prmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  dans  cette  société  si 
spirituelle,  furent  les  plus  renommées 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit;  le 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  M"^.  ^ 
Lafayette ,  Bussi-Rabutin ,  M""',  àt 
Sévigné.  On  reproche,  il  est  vrai ,  jos- 
tement  à  Boileau  le  silence  que  dans 
son  Art  poétique,  il  a  gardé  sur  Tapo* 
logue ,  genre  si  agréable  et  si  fort  au- 
dessus  de  tant  d'autres  petits  poëtnes 
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Aint  le  législateur  du  Pafnasîie  né 
dédaigna  pas  de  s'occuper,  genre  d'ail- 
leurs si  glorieux  pour  la  France ,  qui 
peut  se  yanter  de  posséder  le  premier 
des  fabulistes,  si  glorieux  pour  La 
'  Fontaine ,  qui  est  le  premier  de  ces  fa- 
fcnlistes.  Si  est  difficHe  dVlcusrr  en- 
tièrement cet  oubli ,  diminuons-en  du 
moins  la  Êiote,  en  observant  que 
La  Fontaine  n'ayait  publié  que  la 
moitié  de  ses  fables  en  1674  9  lorsque 
TArt  poétique  parut.  Mais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boileau  rendait  à  l'auteur  des  contes 
et  des  fables,  dans  ia  dissertation  sur 
Joconde,  dans  la  septième  réflexion 
sur  Longin ,  et  dans  des  mots  con- 
•enres  par  la  tradition ,  tel  que  celui- 
ci  ,  redfeilli  par  le  compilateur  du 
Boheana  :  «  La  belle  nature  et  tous 
»  ses  agréments  ne  se  fout  sentir  que 
9  depuis  que  La  Fontaine  et  Molière 
»  ont  existé.  »  Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poê- 
les entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu'un  voyage  les  sépare ,  et  Ra- 
cine se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaine  y  qui  s'excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus  originaux  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  Molière  et  La  Fou* 
taine ,  étaient  pleins  d'estime  et  d'ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  Bruyère 
caractérisa  le  talent  plein  de  charmes 
et  le  style  inimitable  de  l'auteur  des 
labiés  et  des  contes  7  Fénélon,  très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 
poésie  dans  sa  lettre  k  l'académie 
française,  y  parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu'on 
se  rappelle  tout  l'intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
CDbnty  n'est'il  pas  permis  de  croire 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  de 
l'illustre  élève  furent  inspirés  par  TiU 
lustre  précepteur  ?  Ajoutons  à  ces  noms 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  y  de 
CbaulieU)  de  Lafare,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Hùet,  et  concluons 
qu'un  poète  n'est  pdint  méconnu  lors- 
qu'il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  siècle»  qu'ils  éclairent  et  do- 
minent. Il  faut  encore  placer  au  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.-Ëvremont  qui ,  après  la  mort  de 
M***,  de  la  Sablière  ,  voulut  ^attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi- 
tion, non  seulement  en  son  nom ,  mai» 
au  nom  de  M***,  de  Mazarin,  de  la  du* 
cliesse  de  Bouillon ,  et  de  plusieurs  An** 
gliis  de  distinction.  Les  bienfaits  dit 
duc  de  Bourgogne,  en  retenant  LaFon* 

Jine  dans  sa  patrie;  sauvèrent  à  la' 
rance  l'humiliation  de  voir  un  des  écri- 
vains qui  l'honoraient  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  des  secours 
chez  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu -^ 
près  à  cette  époque  (en  1692}  que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  ^u'on  ap* 
pelle  un  esprit  fort,  un  incrédule» 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chrd» 
tienne,  et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu'impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  lui  était  si  natu« 
relié.  L'abbé  Poujet  f  vicaire  de 
St.-Roch  ,  et  depuis  membre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine ,  alla-  le  voir  comme  remplis- 
sant  un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ;  ce- 
pendant il  amena  insensiblement  la 
conversation  sur  la  religion  et  ses 
preuves  :  «  Je  me  suis  mis,  dit  alors  le 
»  malade  avec  sa  naïveté  ordinaire  ^ 
»  (Y  lire  le  Nouveau  -  Testament;  je 
•  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  1i- 
f  yre.— -Oui;  par  ma  foi,  c'est  un  bon 
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»  livre;  mais  il  y  a  -un  «ftiele  sur  k»  taine  4f n'A  Aut  placer  k-mot  at  ctom 

»  If  ucl  je  ne  me  »uis  (las  rendu ,  c'etit  attribué  à  «a  aerf  «ite  :  «  £h  !  «e  tlt 

»  rélermtë  4es  pemes  ;  \e  ne  oom*  «iouniieotez  ipta  4aiK;;  il  «est  fim 


»  prends  |)ts  cgsuneot  cette  «éternité  i»  Mte  que  tnëchMit ,  Bteu  n'aora  )«- 
»  ipeut  s'accorder  avec  la  bonté  4e  •  mais  ie  «courage  de  le  -damner,  a 
p  Dieu,  a   L'abbé  l^oujet ,  bomme  «Sa  «Kiladie  fvenant  an  caractère  es- 
d'esprit  et  bon  ibéologieo  ,  discula  trêmement  graire  ^   il  oeçut  le  viai^ 
cc;^te  obiection^  et  réàolnt  là  d8K«  que,ie  isiiâvrier  i6tt5,  en  :|HiéBCMe 
culte  d'une  «lanière  qui  eatisfit  La  d'une  •députalion  de  racadéniie,  qu'il 
Fontaine.  Charmé  du  succfas  de  oetie  avait  désirée  pour  l&tre  Éàawtu  de 
yisilfi  f  l'abbé  Pou^  lui  en  rendît  «es  sentiments  et  ie  son  fBpenttri; 
deux  par  jour  pendant  tout  le  cours  «1  demanda  ipuUiqiiement  pardon  du 
de  aa  maladie,  qui  fut  longue,  et  «candale  dont  ses  poéî^iestrapilibpss 
chaque  joi«r  U  fit  de  nouveaux  tpro-  avaient  été  la  sounce.  Le  4>rait  de  «a 
^r^aor  l'esprit  d'un  bomme  «toiqotirs  mort  se  répendît  dans  Pa^b  ;  eepen- 
vrai,  toujours  de  bonne  loi ,  et  qui  dant  il  reviat  de  cette  maladie ,  et,  la 
pensait  niAÎns  à  justifier  aa  -conduite  première  fois  que  depuis  aa  coœrale»> 
|)aBsée  qu'à  a'ÎBatrutre  et  a  se  conver-  -cence  il  ae  rendît  à  l!ncariéirwp ,  il  y  tfa- 
tir.  La  Fontaine  soumit  facilement  son  aiouvela  rexprtsaion  des  negleis^quil 
esprit  au  joug  de  celte  religion  que  avait  fait  éclater  en  présenoe  de  ia 
professaient  alors  si  unanimêmeot  tant  •dépulation  de  ce  coq»,  d'avoir  en- 
de  grands  hommes  ses  contemporautf  ployé  ses  talents  a  composer  dès  oi- 
nt presque  tous  ses  amis.  Il  y  eut  orages  domlaiectuve  pouvait  affensor 
ce^ndant  deux  points  sur  lesquels  la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  pvoudt  de 
l'avis    de    l'abbé    Poujet  lui   parut  nouveau  de  tes  consacrer  désormais  4 
un  peu  tyranuique  ;  il  résista  même  4essujeta  de  piété;  ct«îl  y  lut  comme  Ib 
long4emps  avant  de  se  rendre.  Le  premier  fruit  de  cet  engagement  ^  une 
premier  était  une  satisfaction  publi-  .paraphrase  du  i^iles  irie.  il  trouva  «n- 
qne  .et  u|ie  espèce  d'amende  bouo-  4)ore  dans  familié  un  doux  suf^poet 
rable   pour  le   scandale   qu'araicAt  aux  infîmités  et  k  la  vieillesse.  M. 
donné  ses  Conter;  l'autre,  une  pro*  et  M"'*.  d'Hervart ,  tonehés  de  ie 
messe  de  ne  jamais  livrer  aux  co*  voir,  à  son  âge  et  avec  aan  carac- 
médieus    une  pièce  qu'il  avait  ré-  tère ,   logé  dans  une  maison  étra»- 
cemment  composée.   Cette   seconda  gère,  et  réduit  à  des  «eeours  mer- 
décision   surtput  lui  paraissait  ex?  cenaires,  résolurent  de  lui  ofiVir  oà 
trêmement  sévère  et  tout -à-fait  in-  logement  chez  eux.  M.  d'tiârvart  soit 
juste;  il  en  appela,  de  l'avis  de  l'abbé  pour  lui  en  faine  k  proposition  ;  il 
Poujet ,  au  jugement  de  quelques  doc-  le  rencontre  dans  la  rue:  «^  «  Vec- 
teurs de  Sorbonne:  ce  jugement  ne  »  pes  loger  chez  moi,  lui  dit- il.  -* 
lui  fut  point  favorable,  et  alors  sans  ««Ty.  allais,  répond  La  Foutaine*  » 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ;  on  Jamais  k  confiance  de  l'amitié  ne 
en  ignore  même  le  titre.  Il  s'était  «'exprima  d'une  manièFe  plus  sifli- 
déjà  rendu  sur  l'article  des;  Contes^  pk  et  plus  touchante.  La  FootMie 
C'est  sans  doute  au  milieu  des  débats  trouva  dans  cet  asile  toutes  les  doyt> 
animés  qui  résultèrent  du  senti rntnt  ceurs  qu'il  avait  éprouvées  pendant 
impérieux  de  Tabbé  Poujet  et  de  k  vingt  ans  dans  la  maison  de  M"^.  d» 
résist^ce  un  peu  viTe  de  La  Foa^  la  SaUièpe.  Fidèk  à  sa  parole,  N 


sVctfpa  3e  traduire  €ù  Vers  ifirançais 
les  hymnes  de  l'Eglise  :  a  J*espère , 
>éQ'  jlt-il  à  on  ami,  que  nous^at- 
j»;^r3perons  tous  les  deux  les  qua- 
•  tre-yiugis  atis,  et  que  f aurai  fe 
>  temps  de  lîuir  mes  lï  jmnes.  »  Cet 
ni  létât  Maucroit ,  chaDoiue  de 
tétas ,  que  sa  longue  et  constante  _ 
amitié  pour  l>a  Fontaine  a  immor- 
talisé en  f  associant  à  sa  mémoire. 
Plasiettrs  témoignages  du  temps,  et 
sQrtottt  lia  vers  de  Racine  àttes'.enl  lés 
ib^rite'^  .par  lesquelles  il  voulut  ex- 
^er  ses  fatites  â  la  fin  de  sa  vie  : 

"fel  I*«1/tear  d'e  'jéconde  eit  armé  d*an  cilîee. 

Presque  totrs  ies  l>iùgraphes  avancent 
tmoîl  3\in  mois  en  la  plaçant  au 
iSmars  lôgS.  «C'est  le  i5  aVril  de 
tttfe  affinée  qu'il  mourut.  Cette  date 
at  attestée  par  ison  confesseur  Tabbë 
Poojet,par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  iriustres,iet  par  Marais , 
j^lologuetrèsinstroh,  très  exact, et 
qoia  Hak  des  rechercfacB  curieuses  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Fontaine. 
Hais  un  témorgnage  plus  irrécusable 
cDioore,t'est  son  acte  moiluaire ,  dont 
wms  a?0BS  vn  tme  copie  exacte,  et 
foi  porte  la  iiïême  date  (  i).  L6  même 
^e  mortuaire  réforme  encore  une 
itilre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
t^redes  Innocents  pour  le  lieu  de  sa 
i^jmiture.  Tous  tes  biographes  sans 
^une^tception  indiquent  le  cime- 
(ikre  de  St.  losepb ,  et  l'endroit  même 
«A avait  été  placé,  vingt-deux  ans  au- 
pravant ,  tc  corps  de  Molière  son 
mi.'  Toutefois  comme  leur  opinion 
CM  aussi  appuyiée  sur  quelques  actes 
ptibtics,  On  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  dSin  extrait 
Itortuafirc  ,  en  supposant  quie,  peu 
âprfes  l'enterrement ,  le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transféré  du  cimetière  des 


cveifluairt. 
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Tnnoceiits  dans  celui  de  St.- Joseph, 
et  placé  à  côté  de  Molière.  La  révo« 
lution,  en  donnant  à  ce  dernier  lieu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
tion ,  ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis  On  vit  long- 
temps leurs  sarcophages  à  coté  l'un 
de  l'autre  au  Musée  de  la  rue  des 
Petits  Âugustins.  D'après  les  ordres 
du  Rai,  ils  furent  transférés  au  cime« 
tière  du  Pèrc-Lachaise  ie  6  mars 
i'8t7  ,  et  le  3  mai.  de  la  même 
année  placés  dans  de  nouveaux  sarco- 
pha^esy  dont  chacun,  portant  le  nom 
de  liliu^re' écrivain  qu'il  recèlt>,  est 
orne  d'une  courte  inscription  latine. 
Â  jamais  célèbre  par  son  génie  et 
ses  ouvrages  ,  La  Fontaine  l'est 
aussi  par  l'extrême  simplicité  de  son 
carâ^ctère,  par  la  singulière  naïveté 
de  qudqnes  -  unes  de  ses  ques- 
tions ou  de  ses  réponses,  par  la  préoc- 
cupation habhuelle  de  son  esprit 
et  les  distractions  plaisantes  qui  en 
étaient  la  suite  ^  enQn,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  ua 
talent  qui  produit  des  chefs-dœuvre 
pleins  de  grâces ,  de  finesse  et  d'esprit, 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  du 
commun  dans  le  moude,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuni 
ces  disparates,  mais  aucun  a  un  aussi 
haut  degré  que  La  Fontaine.  La 
Bruyère ,  qui  rend  à  son  t.tlént  et  à 
ses  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
témoignage ,  va  jusqu'à  dire  que  dans 
la  société  il  paraissait  â  lourd,  gros- 
16  sier,  stupide.»  Louis  Jlacine, sans  se 
servird'expressions  aussi  dures  que  La 
Bruyère,  dit  très  positivement  que  La 
Fontaine  ne  portait  aucun  agrément 
dans  la  société.  «  Il  n'y  mettait  jamais 
»  rien  du  sien,  dit-il,  et  mes  sœurs. 
»  qui,  dans  leur  jeunesse,i'ont  souvent 
*  vu  à  table  chez  mon  père ,  n'ont 
«conservé  de  lui  que  l'idée  d'un 
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i>  homme  fort  taaI|)ropre  et  fort  en- 
»  Duyeux  ;  il  ne  parlait  point ,  ou 
9  voulait  toujours  parler  de  Platon.  » 
ÎjC  témoignage  de  Vàhhé  d'Oliyet  s'ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  dt 
Louis  Racine.  «  Â  sa  physionomie, 
9  dit-il,  on  n'eût  pas  deviné  ses  ta- 
»  lents.  Un  sourire  niais,  un  air 
»  lourd ,  des  yeux  presque  toujours 
«>  éteints ,  nulle  contenance.  Bare- 
»  ment  il  commençait  la  conversa- 
»  tion,  et  même  pour  Tordinaire  il  y 
)•  était  si  distrait ,  qu'il  ne  savait  le 
»  plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
9  très.  »  L'historien  de  Tacadémie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
versation s'animait,  La  Fontaine  s'ani- 
mait aussi;  ses  yeux  prenaient  de  la 
TÎvacité^il  parait  qu'alors  il  se  mê- 
lait à  la  discussion ,  qu'il  citait  les  an- 
ciens, les  citait  à  propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C'est 
sans  doute  à  ces  heureux  éclairs  qu'il 
faut  attribuer  Fempressement  avec  le- 
quel il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
tes  plus  spirituelles  de  3on  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  pir  l'admiration  due 
a  ses  écrits  et  à  son  génie.  «  La  so- 
»  ciété,  dit  très  bien  un  de  ses  pané- 
»  gyrîstes,  n'admet  que  celui  qui  sait 
»  plaire ,  et  les  Ghaulieu ,  les  Lafare, 
»  avec  lesquels  il  vivait  familière- 
»  ment,  n'ignoraient  pas  l'ancienne 
9  méthode  de  négliger  les  personnes 
»  en  estimant  les  écrits.  »  La  Fon- 
taine se  rend  lui  -  même  un  témoi- 
gnage du  droit  qu'il  avait  d'être  reçu 
|>artout,  droit  qui  ne  peut  être  fondé 
^ue  sur  Tagrément  qu'il  y  procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  une  lettre  adressée  à  M"^^.  la 
duchesse  de  fiouillon  }  se  relâchant 
éin  peu  de  son  respect  ordinaire 
|)Our  les  anciens  ,  il  s*j  compare  à 
Anacréon,  et  fait  le  même  honneur  au 
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poite  anglais  Waller  et  &  St.  Bvre* 
mont  : 

Qui  n^admettrait  AaaeréoB  ches  in? 
.^i  banoirait  Wallsr  tt  LafoaUiae  7 

Si  quelquefois  d'ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n'était  point 
aimable,  il  n'y  était  jamais  gênaot; 
il  y  portait  un  caractère  facile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait ,  il  n'exigeait  point  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  ;  mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  k  quelqu'un  de  ses 
auteurs  faivorîs.  Nous  avons  vu  les 
sœurs  de  Racine  se  plaindre  de  <|| 
qu'U  parlait  toujours  ae  Platon  ;  d'au- 
tres.auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  ae  Rabelais ,  qu'on  l'ac- 
cusait d'aifner/b//emtfnt.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personnages,  l'abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parbit, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d'admiration ,  de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbe 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d'assoupissement,  et 
s'adressaut  à  l'abbé  Boileau  :  a  Groyez- 
»vous,  lui  dit -il,  que  S.  Augustin 
»  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais  7  » 
Le   docteur  reste   d'abord  interdit 
d'une  question  si  inattendue  ;  il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds ,  et  se  contente  de  lui  dire 
pour  toute  réponse  :  «  Prenez  garde, 
»  M.  de  La   Fontaine,  vous  avez 
i>  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  » 
ce  qui  étai|  vrai.  Dans  la  Semaiue- 
Sninte,  Racine  l'avait  mené  à  ténè- 
bres, et  pour  l'occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  b  Bi* 
ble.  La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  dans  le  prophète  Ba- 
ruch.  Pkin  d'admiration,  il  s'tia* 
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pressa  de  dire  à  Racine  an  sortir  de 
l'office  :  «  Quel  était  donc  ce  Baruch  ? 
«Cetait  un  Lien  beau,  génie;  »  et 
les  jours  suivants  il  disait  à  toutes  les 
personnes  £u'il  rencontrait  :  «  Avez.- 
i  TOUS  lu  Baruch  ?  citait  un  bien 
»  beau  génie.  »  Il  est  probable  que, 
dans  son  esprit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  avec  Platon  et  Rabelais  ;  il 
confondait  en  cfilt  assez  facilement 
le  sacré  et  le  pro£ine.  Ayant  intro- 
duit dads  un  de  ses  contes  un  moine 
qui  fait  une  application  indécente  de 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quinque 
taknta  iradidisti  mihi ,    et  ecce 
aUa  quinque  superîucratus  sum ,  il 
Toulut  dédier  ce  conte ^  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance^  au 
docteur  Arnauld,  qui  avait  pai'lé  avec 
éloge  de  ses  fables.  Boilcau  et  Bacine 
curent  dc*la  peine  à  lui  faire  couk- 
prendre  combien  cette  pièce  oâen- 
sait  la  religion ,  et  combien  sa  dédi- 
cace offensait  les  bienséances.  11  le 
comprit  enfin;  il   supprima  même 
son  conte  ;  et   ce  fut  un  sacrifice |. 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien^- 
séfinces  sociales  ne   lui  étaient  pa$ 
mieux  connues^ ou  u'elaient  pas  mieux 
respectées  dans  ses  distractions.  lur- 
îité  à  dîner  chez  un  dhaucier  qui 
était  flatté  d'avoir  parmi  ses  convives 
tiu  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation  ^  il  dîne  très  hitxï^  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s'ap- 
prête à  sortir   de   la   maison;  on 
Teut  le  retenir:  «   Il  y  a,  dit- il ^ 

•  séance  à  Tacadémie,  et  j'y  vais.— 

*  Mais  la  séance  ne  commencera  pas 
»  encore  de  long-temps.  —  Je  pren- 
»  drai  le  plus  long ,  répîîque-t-il  ;  » 
f  t  il  part.  Avouons-le  cepehdant ,  un 
pareil  mot  pourrait  bien  éti^e  .moins 
Que  distraction,  que  la  boutade  d^uu 
lomme  ennuyé  de  ses  convives  y  eu 
▼oulant  tromper  lattente  d'us  riche 
ttipbytrion  ^ui  ne  raurait   appelé* 


LAF  i35 

». 

a  sa  table  que  pour  le  donner  ci^ 
spectacle  comme  un  homme  célèbre^ 
L'anecdote    suivante  pourrait   bieii 
aussi  n'être  qu'une  plabantcrie..  Sq% 
amis,  Racine  entre  autres  et  Boileau^ 
le  déterminèrent  a  tenter  tin  raccom^ 
modementavec  sa  femme;  il  part^ ar- 
rive à  Château -Thierry  9  frappe  h 
la  porte  de  la  maison.  Un  domestir 
que  lui  dit  que  M""*.,  de  La  Fon- 
taine est  au  salut»  Il  va  chez  un  any^ 
quï  llnvitc  à  souper  ;  il  y  couche  ». 
et  repart  te  lendemain  matin.  Re- 
venu à  Paris ,  on  s'informe  du  sucr 
ces  de  son  voyage  a  Je  n'ai  point 
»  vu  ma  femme,  répond-il,  elle  était 
»  au  salut..  »  La  Fontaine  avait  eu  de 
cette  fcmme^qui  lui  était  devenue  si 
rndiffcrente^.  un    fils    qui,  il  faut 
Ta  vouer ,  ne  lui  fut  guère  moins  in*^ 
différent.  Elevé  d'abord  loin  do  lui 

Sar  Maucroix.,  ensuite  par  les  soin^ 
u  (/l-ésidcnt  de  Harlay,  ce  iils  lui 
étaft  inconnu^  et  était  a -peu- près 
sorti  de  sa  mémoire..  Il  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître  ,^t  lui  trouve  de 
Fesprit;  on  s^emprcsse  de.  l'averliv^ 
que  c'est  son-  fîls»  Ah  !.  j'en  suis  bieu 
aise  ^répond-il;  et  la  reconnaissâtiCQ 
parut  si  bien  se  terminer  là,  que.^ 
f ayant  vu  encore  quelq^ie  (cmps 
après  chez.  M.  Dupin.>.  aocteuc  de 
Sorbopne^  il  ne  le  reconnut  pas  ^ar^ 
vantagc„  et  fît  une  réponse  eucori} 
plus  froide  au  docteur  qui  le  lui 
nomma  (r)»  Il  faut  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour  qu'on  lui  ait 
pardonné  tant  de  froideur^,  ei  cette 
absence  ies  sentiments  les  'plus  na- 
turels» 11  faut  aussi  totule   iluduU 


(i*)  M.  de  Manon  ,.  amere-p-clitrfiltdc  L«Fon«- 
iiwte  piir,«a  mèr«  ,  ftbtmt,  en  iSi8,  oiaeprnsioit 
de  i5uu  fr.  de  U  munificence  d^  L'oiûf  ^VIII.  Mir 
dame  de  Marson,  «a  mère,   avait  été  élevée  pa 
Mesd«met.,  tantes da  roi,  qui a*^ taie nti  chargée- 
de    aon   ctablisaement  ,   à  la  suite   d'un  voya;^ 
.   cm*eUea  avaieet  fait  à  ChAtem>T1tterTj^>    {^A" 
40  l»  rtUf^.  U  du  ni ,  xt4,  S/JÎ)'  ) 


geocê  que  mérite  un  pareil  carac* 
tère  pour  eiicuser  le  trait  suivant.  Le 
couvenr  des  Angtistins,  dans  uneque- 
teWt  avec  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  le»  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  de» 
pierres,  on  se  tirait  des  coups  de  fusil. 
ÎJn  des  aoiis  de  La  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Punt  Neu l' courant  du  c6té 
de  la  bagarre;  et  lui  demanda  où  il 
âliiiit  si  vite  :  a  Je  Viiis,  répondit- il , 
»^oir  tuer  des  Augustins.  »  C^ait 
pour  lui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
les  choses  qui  fuccupaient  le  plus  vi- 
rement ne  pouvaient  ni  fixer  sop  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  prévenir 
ses  distractions  et  ses  négligences. 
S'il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montré  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorie  d'ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  à  son  but, 
c'est  lorsqu'il  sollicita  une  place  à 
Facadémie.  Alarmé  de  ne  point  jobte- 
lîir  l'agrément  du  roi  pour  sa^é- 
ception ,  il  lui  adressa  nne  pièce  de 
Ters  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
tfuiètes.  IJn  de  ses  illustres  protec- 
teurs l'introduit  auprès  du  roi ,  4 
'<fui  il  veut,  présenter  lui-même  sa 
pièce;  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches^  il  l'avait  oubliée. 
«  M.  de  La.  Fontaine,  ce  sera  pon^ 
»  une  autre  fois,  »  lui  dit  Louis  XIV 
avec  une  bonté  eharmapte.  Enfin  i! 
ènt,  dit -on  ,  au  sein  m^me  de  cette 
académie,  une  distraction  dont  les 
Stiites  l'entraînèrent  malgré  son  ca-^ 
ractère  inoffensif  et  son  humeur  pa^- 
cifique,  dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d'un  procédé  de  furetièrç, 
l'iiçadçmie  résoltit  d'excbre  celui-ci; 
dtt  nombre  de  ses  membres.  L'exclu- 
sion fut  prononcée  par  voie  de  $cru- 
tin.  La  Fontaine,  lie  avec  Fureiière^^ 
ToulaitMuî  être  Êivorable;;  mai$  it  ^k 
trompa ,  et  mit  dans  l'urne  une  bê»I<^ 
ÉQ^re  i^ali^u  d'uoe  boule  i^bucbe.  Fuh 


retiire  ne  lui  pardonna  point  cette 
distraction*.  Il  publia,  contre  Tacar 
demie,  des  mémoire^  dans  Tuq  des- 
quels il  s'acharne  surtout  contre  La 
Fontaine.  M"**,  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d'humeur  de 
ce  vilain  factum,  La  Fontaine 
n'y  fut  pas  insensible.  Il  fit  une  e'pir 
gramme  assez  injurieuse*  f ufeticce 
répondit  par  une  épigramme  asscs 
grossière.  La  Fontaine  répliqua,  pa^ 
ua  assez  mauvais  sonnet  y  et  cette 
guerre  de  plume  fut  plus  renja^wia- 
ble  par  l'aigreur  et  la  vioJençe  quç 
par  la  délicatesse  et  le  boq  ton.  Le 
bon  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Liilly  FavaJ 
engagé  à  faire  un  opéra  ;  i|  lui  de: 
manda  ensuite  des  cnangements.,  ^ 
nouvelles  dispositions  de  scènes  ^  de^ 
vers  tantôt  plus  longs,  (antQt  p\ti^ 
courts ,  pour  les  rendît  plus  propres 
à  la  musique.  La  ]font£tine  travf^illa 
avec  ardeur  ,  se  soumit  aux  çapclces 
du  musicien ,  qui  tout  d'un  coup  if 
planta  là,  et  fit  l'a  musique  au.i^ 
opéra  de  Quinault.  Justement  piq'^é, 
La  Fontaine  répandit  a  le  peu  qu'i| 
9  avait  de  bile  ,  »  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  satire  intitulée  Iç 
Florentin  ,  où  la  biie  ne  m,anq,QÇ 
point;  mais  il  s'apaisa  bientpt^  et  fil 
même,  peu  de  temps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 
pour  préseuter  au  roi  deux  na4*titioa$ 
o'opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  \x^\K% 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaim^^ 
que  de  ne  point  parler  de  son,  gQ^^ 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nouj^ 
apprend,  lui  -  même  ,.  P***  *^n  épjja- 
pne,  que,  dans  la  distribution  4ç^04 
temps,  deux  parts  enjît  poi^r  Iç  leiH 
consacrer.  Il  y  a  une  v^^rye  dç  ^ejt^r 
timent  da'ns  ces  deux  vent  d'un  pror 
logue  de  ses  contes: 

ht^Yfin  SM«4V.'  M  o^«n  qpw.  p^ê^tÂi  * 

Je  le  Ycrrai  ce:  pays  où  r«B  dort* 

• .         •   •  •«        .    ■  •    «  • 
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Id  fat  La.  ENitaine,  êrigilMt  dans 
aoQ  caractère  comm^  dans  aoo  gënie, 
ylei^  ^  boDhaiDM  et  de  simplicité 
dao5<  ses  actions ,  de  fraoehiee  et  de 
vérité'  daos  ses  disoour«v  «  hm  ffonr. 
I  uine,  disait  W\  de  la  Sablièn;  ^ 
»  se  nent  jamais  ea  prose.  CSomme 
•  bomjoe ,  il  a  mdrité,.dit  i'abbé  d'OJi- 
»  yet»,  que  sa  mémoifie  ËlI  sous  la 
»INro<€Ctiân  de   tous  les  hoDuelea 
«gensf  »  comme  poète,  90% génie  et 
SIS  etfvnagfis  lésons  toujours:  les  iâ^ 
fices  des  gens  de  gpût;  »esi  eonCes 
sont  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
chefs-d'œuvre.  La  morale  offensée 
par  un  grand  nombre  d'unages  tirop 
ttm»,  et  ralme  par  un  petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux ,  mprouve 
le  premier   de  ces.  deux  ouvrages* 
Persuadés  que  les  plaisirs  de  l'espcit 
p.  du  goût  ssflii  payés  toop  cher  lorar 
quils  sont  acheté»  aujL  dépens  de  la 
morale ,  nousi  nous  abstiendrons  de 
looer  ce  qu!eUe  eoiidamne.  D'iailleurs», 
au  talent  d^  la  narration  près,  qui  se 
to  encof»'  plus  xetnarquer  dans  le 
coDte  q<fe  dans  l'apologue ,  toita  les 
ignimeiitê,  tou»  les  charmes,  toutes 
b  beauté»  de  style  que  nous  trou*- 
.venoBS-daos-  les  contes  de  La  Fott« 
^oè,  nous  les  retrouverons  dans  ses 
6b!e$^  où-  nous,  poujrcoiia  les-  louer 
>?ec  enrore«plUs  de  justice  et  un  senr 
tiaeiit  plnS'  vif  d'admiration,  parce 
que;ces  q^ialîtés  y.  sont  plus  parfaites^ 
et  sdtts  encourir  aucun  l^lâme  ,  ni 
«aindoe.'  a«icuD  reproche ,  puisque 
kna  déparer  des  su)eta  dangereux, 
elles  ement  et  embellissent  des  insr 
tmctienai  utiles*  avant  La  Fontaine', 
tien  ne  paraissait  plus  boro^  que  le 
gçarede  lapoiogue.  Ses  premiers  in- 
^FeotenrsB'jpiFoyaiit  que  le  bufmorat', 
tebâtaientde  l'atteindre  avec  une  con- 
cision, sévère  et' un  laeonisme  souvent 
tm  sec  Phèdrey  ajouta,  avecsobriét^ 
fAelquesr  ornfiments  y,  cm%  piincipa»' 
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kmentd^an  atjks  pur  etd^nk  Le 
Fontaine  les.  y  répandit  airec.  une  adn 
mirable  richesse*  Ge  cadre  ^  jusque-là 
si  étroit ,,  s'agrandit  soua  aca  mains  j 
et  la  fiible  devint  un  petit  poème  qui 
adfsili  tons  les  tons ,  toutes  les  cour 
leur»,  et  pons  ainsi  dire  toualeia^ë» 
ments  dea  autres  genres.  La  poési* 
épique  y  rfconnut  ses  récit»  ett  aes 
caractères' }  la  poésie  dramatique,  ses 
acteurs ,.  ses  dialegue&  et  ses   pas^ 
siona;  la  poésie  légère,  son  badinagt 
et  son  enfouenent  ^  Iw  poésie  philor 
sophique  et  morale ,  son»  instructiôa 
et  ses  leçons*  La  simplicité  s'y  trouiw 
imie  à  la  force,  à  L'élévation»,  k  la 
Boblessef  la  na'irelé  à  la.  finesse  eli  i 
Irespoit.  M°^*  de  La  Sablière  disait:  k 
l'auteuD  de  ces»  fkbies  cèarmantas  t 
«  En  vérité,  mon  cher  La  Fontaine^ 
»  vous  serirabienbéta,sivoufi;n'aviet 
»  pas  tant  d'esprit;  »  L'esprit  est  eB 
effet  une  des.  qualités  les  plus  rat^ 
marqiiaUes  des  compositions  du.bom 
iMMome*  Bien  a'est  plus  (Vais  et  plus 
gnadeux  que  son  pinceau  qpand  il 
vientl pcindfce  des  objelâ  doux,  aima- 
bles etcrianta  :  ailleurs  c'est  la  tf^^ 
.ott  la  justesse  ou  le  comique  d<^  r^ 
prochements  qui  viennent  «igréabley 
;nenl  surprendre  le.lecteur*  A>la  vaiâété 
des  pensées.,  deSiSujets,  de»  oonleurs^ 
il  adjoint  la  vtariété.non  seulement  des 
styles,Hiais  celle  delà  coupeet^iclame- 
surjB  des  vers.  IL  y  a  beauc^ap  d'art  à 
/cela,,,  quoique  l'art:  diy**'*»»**  s^«« 
les  apparences  même  de  cette  faci- 
.  lité.  H  est  indubitable  que  I^  Fonr. 
taille  travaillait  J^jancoup  ses  fables  ; 
il  ne  font  do«c  pa»  prendre  au  pied 
do  la  lettre  le  nom  de/aè>&V?r  que  lui 
ûfynnsii  la  duchesse    de  Bouillon., 
comme  s'il  avait  produiL  des  fables 
par  instinct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser, deméme  qu'un  arbre  porte  na- 
tureHetnent  des  fruits.  Cesl  par  ceitfe 
réunion  de'^aolitéjs  singulières  et  éoi 
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nentes  que  La  FouUine ,  sans  avoir 
presque  rien  inventé,  a  mérité  d'être 
regardé  comme  le  plus  original  de  dos 
poètes,  a  II  n'a  rien  inventé ,. dit  judi- 
9  cieusemerit  La  Harpe  ;  mais  il  a  in- 
7»  venté  son  style ,  et  son«ecret  lui  est 
»  demeuré.  »  En  imitant  les  autres,  il 
est  devenu  inimitable;  et; c'est  lui 
particulièrement ,  et  peut  -  être  lui 
seul  que  cette  épitbète  désigne^  Nous 
nous  étendrons  pei^  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indiqué  par  leurs  titres  ses  divers 
poèmes:  nous  ajouterons  seulement 
que  l'un  d'eux,  les  Amoars  de  P$y^ 
ché,  écrit  en  prose  mêlée  de  vers ,  et 
imité  d'Apulée^  est  un  très  agréable 
ouvrage;  il  est  un  peu  iong,  mais  il 
«st  rempli  de  détails  gracieux  et  char* 
Jiiants.  La  Fontaine  a  fait  aussi,  sans 
compter  ï Eunuque,  imitation  dcTé- 
rencc ,  quatire  comédies ,  dpnt  une 
seule  ,  le  Florentin  ,  est  restée  au 
théâtre f  deux  mauvais  opéras;  un 
assez  grand  nombre  d'odes  assez  mau- 
vabes  ;  des  Régies  médiocres ,  dont 
-«ne  toutefois  sur  la  disgrâce  de<  Fou- 
qu«t ,  est  non  seulement  un  bon  ou«- 
▼fâg^)  mais  une  bonne  et  généreuse 
action  ;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
-dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comrne 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  éii- 
•très ,  dts  madrigaux  et  même  des  épi- 
grammes,  etc.  enfin,  la  para^rase 
du  psaume  i^  insérée  ^  la,  ûti  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes  ^  Pa- 
ris, 1670,  in-ep,  (i).  On  sait  que- 
M^\  de  5évigné,  mécontente  de  le 

■"■  — -r --^ ^ 

(i)  Ce  volume  forme   le  tome  i".  du  Recueil 

été  poésie/  ehrétiennet  e4  diverses^  dédiées  à 

■Mgfp'  le  prince  de  Conli,  pmr  M>  de  I.a  Fon*- 

taincy  l*ari»  ,  Lepetit,  3  v*t.  in-S"  ,1670,  i^i 

1679,  i68«.  Cette  compilation  de  morceaux  tirés 

^e  teui  le«  poètes  dn  temps,  dépits  Malherbe 

et  -ComeiUe  jusqu'à  Cassagne  et  à  l'abbé  Cotin , 

eut  pour  éditeur  Lucile  Uélie-de-Brères  :  on  ne 

iait  pourquoi  le  nom  de  La  Fontaine  a  été  mis 

sur  le  tilie,  car  on  n'y   trouve  de  lui  que  ce 

psaume  17,  et  quelques  fables  et  morceaux  conniu 

^M4  occupent  le*  49  dçxntèiç»  pajes  du  ton^  Se^ 


voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujet ,  et 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d'autrw  ou  il 
réussissait  moins  bien ,  ou  même  tout- 
à'fciit  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  -la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une'  mauvaise  musique  ; 
mais  La  Fontaine  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  fâble  ;  il  s'accusait  lut** 
même,  «t  s'excusait  d'une  manière 
charmante  dans  des  vers  où  il  s'avoue 
«  papillon  du  Parnasse,  »  et  ajoute  : 

Je  suis  cbose  légère ,  et  vole  à  tout  sujet. 

J'irais  plus  baut  peut-être  an  temple  de  mémoire  ^ 
6i  dans  ce  |;eDre  senl  j'avais  usé  mes  joort; 
Mais  quoi .'  je  «ais  volage  en  vers  comme  «a  i 


Il  se  console,  avec  une  douce  çt  aîmail 
ble  philosophie,  du  temps  qu'il  a  mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu'il  a  perdu;  il  ue  veut  point  esL 
«  consumer  le  reste  »  à  se  plaindre , 

Et'  prodigue  du  temps  par  la  Parque  altenda. 
Le  perdre  a  regretter  celai  qu'il  a  perdu. 

(i)  F— z. 
LAFQRCE.  Fojr.  Forgr  et  Piga- 

IflOL. 

LAFOSSE  (Gbaiiles  de)  9  pein- 
tre, naquit  à  Paris  en   i64o.  Soa 

(1)  Ponr  les  nombrevsea  éditions  des  o^kk'agctt 
de  La  Fontaine ,  nous  renvoyons  au  Maruul  d» 
libraire  ,  de  M.  Brunet ,  qui  cite  les  plue  réciter^ 
rhées  et  Ir.s  meillenres.  Kous  ajouterona  cepea* 
dant  que  M.  Charles  Nodier  vient  de  donner  natt 
édilion  remarquable  des  FabUs  de  La  Fontaine^ 
avec  un  Nouveau  co  mmentaire  littéraire  et  gram* 
/naticalj  Paris,  Eymery,  1818,  a  vol.  în-8'.  et 
-in- 12,  Le  P.  Giraud,  de  l'Oratoire,  avait  tradailL 
toutes  ces  fables  en  vers  dalîns,  f'J'jS^  a  voU 
in*  8^.  lla'exiatequeqnatf-eédstiona  des  OEuvr^m 
complètes  de  Èa  Fontaine^  toutes  quatre  doa<^ 
aécs  à  Psris,  savoir:  i8»4f6  vol.  in-8<^.;  1817 
a  vol.  in  8».;  i8i8,  6  vol.  io-8».,  et  rédîtioa 
ste'réotype  de  MM.  Didot,  en  18  vol.  in-8f. ,  po^ 
bliés  de  i7£^  à  i8(3  ;  ce  a'est  que  dans  ces  quetra 
éditions  aue  l'on  trouve,  entre  aatres  piècea^ 
|0.  la  ballade  qui  commenee  par  ce  vers  , 

•    C'est  à  boa  droit  que  l'on  condamne  à  Rome  ,  • 

qne  M.  A.  A.  Barbier  retrouva  ea  (811  ;  a**.  R»* 
golin^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
avait  pourtant  été  imprimée  à  Leyde ,  en  17 1& 
V Histoire  de  /«  vie  et  det  ouvrages  de  M.  dm 
La  Fontaine^  par  Mathieu  Marais,  a  ^té  publié* 
par  les  Voins  Je  M.  Gharirlon-dcla-Rocbetie,  181  f« 
m- 18.  M.  Solvct  a  donné  des  Ettides  de  La  Fon» 
iainct  i8ia,  ia-S».  {Fojre»  GaAiif  par,  toia.  ViL 
p«^.  le  «rt  tf^)  à.  B-iy 
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père ,  Antoine  de  Lafosse  y  éiskxx  joail- 
lier. Le  jeune  Charles  se  sentit,  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance,  un  goût 
invincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  célèbre  école  de  Le- 
brun ;  et  les  progrès  du  jeune  artiste 
forent  si  rapides  et  si  grands ,  qu^il  ob- 
tint en  peu  de  temps  &ne  pension  ^du 
soi  et  la  foveur  d'être  envoyé  en  Italie. 
Après  avoir  étudié  la  correction  du 
dessin  et  !e  grandiose  de  la  composi- 
tion dans  les  chefs-d'ouivre  de  l'école 
romaine ,  il  se  rendit  a  Vei^e,  et  se 
perfectionna  dans  le  coloris,  en  mé- 
ditant avec  assiduité  les  chefs-d'œuvre 
de  P^ul  Véroncse  et  du  Titien.  C'e&t 
aussi  en  Italie  qu'il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à  fresque.  Ce  genre , 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l'iexécu- 
tion,  a  éié  peu  cultivé  en  France, 
soit  à  cause  du  climat ,  soit  par'  la 
nature  même  des  travaux  orttonnés 
par  les  souverains  :  mais  les  succès 
qu'y  ont  obtenus  les  Mignard ,  les 
Lafosse  et  quelques  autres ,  prouvent 
que  s'il  était  davantage  cultivé  par 
DOS  arti&teS)  ils  sauraient  s'y  placer 
au  même  rang  que  les  Italiens.  A^son 
retour  en  France,  ou  sa  réputation 
l'avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  ^i^r  la  cha- 
pelle àss  Gonfâlons  à  Lyon  ;  mais  il 
n'en  fît  que  deux,  représentant  l'uu 
la  Visitation ,  et  l'autre  ^Adoration 
des  Rois.  Us  passent  pour  une  des 
plus  belles  choses  qui  soient*  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XlV  lui  con- 
£a  alors  l'exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marli.  Il 
peignit  ensuite  à  fresque ,  dans  l'église 
de  St.^Eustache ,  la  chapelle  du  ma- 
riage, en  concurrence  avec  Mignard^ 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représenté  le  Ma* 
riage  d'ddum  ei  d'Eye^  et  cqIuî 


LAF  1X7 

de  la  fiergej  se  firent  généralement 
admirer  par  la  beauté  du  coloris.  Oa' 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  :  ils  furent  dé« 
truits  lorsque,  pOur  construire  le  nou« 
veau  portail  Me  St.-Ëustache ,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les  renfermaient.  Les  religieuse» 
et  l'Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  à  fresque  le  ddme  et  le 
chœur  de  leur  église  ;  mais  ces  deux 
ouvrages /jet  particulièremeiit  la  pein* 
ture  du  dôme,  représentant  VAs-^ 
somption  ,  furent  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  peints  précédemment* 
£n  t685,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca* 
demie  de  peinture  sur  son  tableau  de 
HEnlèvemmi  de  Proserpine;  et  en' 
peu  d'années ,  il  obtint  les  première* 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jusqu'en  Angleterre  ^ 
où  lord  Montaîgu  l'appela  pour  dé«^ 
corer  Thôtel  qu'il  venait  de  îam 
bâtir  à  Londres.  Il  y  peignit  deuic 
grands  plafonds ,  représentant  VApa* 
théose  d'isis  et  ^Assemblée  des 
Dieux.  L'artiste  y  déploya  toutes  le» 
richesses  de  son  génie,  et  s'y  fit  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  la 
composition ,  la  magie  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le  roi 
Charles  II  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
engagea  Lafosse  à  se  fixer  en  Angle- 
terre ,  lui  promettant  des  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Mais  Lebrun  étant  mort  a  cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  ,  devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XIV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,  qui  était  sou> 
ami,  en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  cette  dernière  promesse  qui 
bâta  son  retour.  £n  arrivant  h  Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard,  qui 
le  for{9  d'accepter  un  logement  djins 
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aa  maisoo.  II  luj  demanda  hs  tsqnis*  c«ux  d«  là  salle  du'  Tpoae,  jtugtssfêi 

8ÇS  de  toutes  les  peintares  dont  oa  faisant   conslfuire  la  port  de  Mi^ 

^ulait  décorer  Vhoiel  des  Invalides*,  sène;  Fespasien  diriff£arului''mém» 

Lafosse  les  exectUa  d'une  mauière  su-  les  travaux  du  Calisee  ;  Coriola^ 

p^rieuve  ;  mais  la  raoï't  de  Mansapd,  jléchi  par  les  Larmes»  de  f^éturie  sa 

qui  Mirvint.  dans  ces  enlrefiaites ,  Êit  mère  ;  Alexandre  rendant  à.  Po» 


QSHise  qu'il  n'obtint  paa  ïe  titre  die 
premier  peintse  du  roi,  et  eropécba 
qii'pn  ne  lui  confiât  l'exécution  de 
l^te^  les  peintures  dtes  Iiuvalides.  On. 
I^ii  fil  peindre  seulement  le  dôme  et 
les  <}Matre  pendentifs  ou  arcs  qui  k 
soutien Di'n t.  Le  reste  .fut  partage  en- 
tffe  lesBoollogueet  Joiivenc.t.La  pein- 
tpre  de  ce  dôme  est  l'ouv.rage  capi- 
tal de  LafossCii  11  contient  trente* 
lnuit  %ures>  foifmant  trois  gr^oupes, 
dof)tleprini»pa^.a  pounoi^jetiSl  Louis. 
dépQ^si^  sa  couronne  H  son  épée 
antre  les,  mains  de  ^.-C,  tissis  au 
-qUUew  d'wie  gloire ,  et  acQompa- 

S  né  de  la  Vierge,  Lea  qu«itre  pen*« 
entjfs  repro&enlent  les  quAtr^Eponn 
gélistes  a¥ec  leuns  attribuas  ,  et  enr 
toure's  d* Anges.  Ces  tableaux ,  peints 
d'une  manière  grande  et  lar^e,  d'un 
coloris  htillant  et  vigoureuis.,  bien 
composes  et  bim  sentis ,.  sojnt  sans 
doute  le  chef-  d^uvre  de  Lafosse  ; 
malheureusement  l'influence  du  cli* 
laat  en. a  altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses;  et  quoiqu'eu.  1.7  71  Doyen 
en  ait  restauré  avec  succès  les  par* 
Ùeê  les  plus  endommagées  ,  .on  a 
lieu.de  craindre  qu'avant  peu  d'an- 
nées  ^  Us  ne  soient  entièrement  per- 
dus pour  l'art.  Enfin  Lafosse.  a  peint 
d^nsile  château  de  Versailles  la.  voûte 
du  chi]eur  de  la  chapelle  9  les  plafonds 
des  salles  du  Trône  et  de  Diane , 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  t^bloau  ie  la 
chapelle  représente  la  Be'surrection  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  oiït'enl  Y  Ar- 
rivée, de  Jason  à  Colchos;  Alexan* 
dre  chassant  aux  lions  ;  et  sur 
^ejoinéey  le  Sacrifice  d*lphigénie 


y 


rus  ses  états  f  et  dans  le  centre  du 
plafond,  Apollon  environné  des  sm^» 
sons  et  des  figures  aUégoriques  de 
la  France,  de  la  magnanimité  el 
de  la  magnificence  (t).  Après  la 
mort  de  Man^rd ,  Lafosse  se  4)rtira 
che&  AL^rozaty  son  ami  intime,  el 
amateur  éclairé  des  arts.  Il  peignit 
pour  lui  le  plafond  de  sa  galerie ,  ^ 
j  représenta  la  Naissance  de  M- 
nerve.  Le  IVlusée  du  Louvr«  possède 
trois  tableaux  de  cet  habile  ai  liste; 
savoir  :  V Enlèvement  deFroserpine^ 
son  morceau  de  véception  à  I  aca- 
démie de  peinture;  le  Mariage  de 
la  Vierge  et  Moise  sauvé  des  eaux* 
On  voit  dans  la  cbapelie  du  château 
du  grand  Trianon  la  Salutation  a» 
gélique*  C'est  un  tableau  d^  chevsk 
let,  entouré  d'une  guirlande  de  fleurs 
peinte  p;^r  Jean -Baptiste  Monojen, 
artiste  habile  en  ce  genre.  Jiafosse 
excellait  également  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  ses  production»  sont  une 
peinture  moMeuse ,  une  gvande  ini- 
telligence  du  clair-obscur,,  de  beaux 
tons  de  couleur  et.  une.  entente  par» 
faite  des  effets  d'une  grande  conlpe** 
sition.  Ses  airs  de  tète  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d'expression.;  mais 
en  général  ses  figure»  sont  trop  cour* 
tes ,  et  par  conséquent  unrpeu  lourdes^ 
défaut  qu'il  parait  tenir  de  Lebrun  ^ 
son.  maître;  ses  draperies  ont  un  jet 

(1  )  Tons  le»  ubiMwijqae  li«foM«  «  pcints^i  Vc9* 
taules  sont  à  rhuile;  ils  ont  ,par  coDséqoentt^peii 
•oaCtert;  ils  dnt  été  restaures  dans  ces  d^eroîeraç 
années  ..  sous  la  direction  de  M..  OufooTt  arcbitecta' 
du  Roi  an  ch  Atean  de  Versailles ,  avec  le  plus  graa4 
soin  et  le  plus  heareuv  succès  ,  Ainsi  q>e  tontc^ 
les  antres  peintures  qiU  font  ToNiCHient  df  *^ 
lM^fi4{ae  {^itai|#   ...        I 
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nrement  hear^ix;  son  colons  ehitk^ 
quoique  brillant  et  vigoureux,  wan- 

3qe  de  ce  naturel  et  de  cetto  vie  (pd 
istiDgucnt.  si  ëminemmeDt  les.  our 
vrages  du  Titien,  de  Ruheus  et  d^ 
Vâin-Djck ,  dont  il  rechercha  l'imi- 
tf^tion  y  et  ses  t^bleaus^  «ont  plutôt 
rojivragc  d,'un  praticieq  ex,ercîë  c^iH 
CQonait  parfaiteçaent  l'cfiet  que  doit 
jroduice  ube  gii'indé  machine  pittor 
cesque,  que  d'un  colpri&te  habije  qui 
Sdi^  rendi;e  avec  force,  et  yérité  les 
tQUS.les  plus  déUcals  de  la  nature. 
Cçpeod/int  on  4oit  convenir  que, 
Wgvé  ces  déBaïuts»  nul;  peintre  n'a 
^a,  mieux  que  l^afosse ,  rendra  ces 
tornents  de  lumièce  dorée  qui  éclairent 
Içs  6emL,y  cei^e  transparence  des  être» 
celâtes  dont  son.  pinceau  ainiait  à 
reproduire  les.  images*  I)<es  qualités 
qfiTil  a  déployées  dan^  ces  va^stes  com*» 
positions  sont  assez,  éminentes;.  pour 
lui.  avoir  mérité  d'être  placé  parmi  les 
Vtistesdu  premier  rang  4ont  la  France 
ç^boDore.  Ses.  djessins.  spott  pleins  de 
(;ou]eui:,  et  foi^t  autapt  d'efFi^t  que  ses 
tabiieaux  ;  ils  sont  ordinairement,  exé- 
cutés aux  trois  Qrajon^«,  oq  bir  n  c'est^ua 
simple  tr^it  à,  la  plume  y  «ojuteiiu  d'un 
pçtijt  l^vis  à  l'enicre  de  la.  Ghine« 
U  en  existe  aussi;  quelques  -  uns  ai| 
()istre,  rehaussés  de  blaoc  aii  pin^ 
ceau.>  ou  m^n^e  k  i'bi|ije.  L'iiitelli-. 
g^oce  4es  himières.,  uq,  grand  feu^ 
Qoe  tpjL}c}|e  lpui;de,  des  dr^perie^  pe- 
intes, des  figure^  i^q.  peu  courtes,, 
pu;  les  indices,  assurés  de  sa  mainn 
^1^  Ijaicat^  les  plus:  distingués  danfli 
b  peinture  l^afosse  joignait  des  quar, 
lités  morales  noq  ipoii^s  précieuses ,. 
^  qui  lui  méritèiiei^t  l'estiine  de  se9» 
contemporains.  Û  moucut  à.  Paris  ^ 
€A  1716  ,  sans  laisser  d'enfants^ 
Ii<^uis -.Siimpi^  Lemperenn  a  gravé 
4*aprj[)s  ce  maitiTe  l'Enlèvement  die^ 
froserpifiey^gTHïii^  pièce  d'uqe  M\ei 
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phigéni^-;  Sfmoti Vallée,  fe  Marla^ 
d^  la  Fierté  ;Gochin  père ,  les  Pein" 
tares  du  dôme  de%  Im^aîides,  ea 
ds&  planches;.  H.  S.  Tliom>)ssin  ,  ^o- 
rifiUi^  JLéehi.  p^ar  sa  mèref  Glu  Si- 
niOQea«i ,  Vénus  ajpfortam  le  dio- 
U^m^  pour  guérir  /a  blessure  é^S^ 
fpée^  etc.,  etc.  — «  Jean  •  Baptiste- Jo»» 
aepb  de  Lajtosse  ,  graveuv  au  bu*? 
riq,  naquit  à  Paris  en  17 1.1.  li  fut 
éjèite  de  Fessacd;  il  a  beaucoup  tra^ 
v[aillé  pour  les  libraires,  et  a  rédige 
toutes,  les  gravures,  du  nyioge  de 
JP^aples 0t:SicU0j  par  labbéde Sainl- 
I9ou«  y  s'esi  particuiiiëpement  cxereë 
awi  les  dessins  d^Carmonteile.  On  sait 
que  cet  amateur,  avait  un.talcnt  par-ticoH 
lier  pour  saisir  la  ressemblance ,  et 
SMCtout  le  maintien  et  la  physionomie 
àp  sets.  mcodfil<e».  Lafosse  s'est  attache 
à  rendre  ces  qualités  ,  et  y  a  réussi. 
Oa  neckerche  encore  les  morceaux 
suivants.:  Le  duc  d'Orléans  à  chc 
ttal,  parlant  pour  la  chasse ,  in-4^«  ^ 
T^le  duc  d^  Orléans  dans  unfau^ 
tfiuilu  siur  le  Ifoas  duquel  est  assii 
{e  fluo  de  Charines  son  fils ,  in-ft)l. , 
1,759;-*-  Léopold  Mozart  acoom* 
pagnant  ses  enf/ints  sur  le  violon, 
1.764»  -^  ^  famille  Calas  ^  grand 
in-foi.  obltmg ,  1.76S ,  etc.     P— s. 

If  XjfOSîSË  (  Antoine  db)  y  sieus 
jifâMbigny,  neveu  de  Gbaries,  et 
«emme  luLfils  d'un»  orfèvre,  naquit  ) 
Paria  v.ers  i655.  ScoEétoiijedeM.  Fou* 
d^r,  envoyé  du  toi  à  Florence ,  it 
QjQmposa,pendant  sonséjouv dans  cette 
ville,  une  Ode  .italienne  ^liile  fit  rece<- 
XW  à  l'acaxbfmie^des  Apatistea,  de- 
vanfclaqnello  il  prononça,  un,  discoar» 
i^alifin.'SUff  cette  question  :  Quels  sont 
les.  yeux  les  plus  beaux  des  noirs  oii 
des  bkus  ?  11  concluait  en,  donjtiant 
U .  préfécence  k  œux  qui  le  regarde- 
caie^t  te.jdus  teodâ^effient.  Il  fut  en- 
suite attaQh<$  au  marquis  de  Gréqut  ^ 
al  ^  trouvait  aupr^  de  luià  I4  bataiUd^ 
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de  Luzàri  lorsque  ce  seigceur  y  fat  tue'* 
11  l'ut  char[^é  d'apporter  son  cœur  à 
Paris ,  et  il  fit  sur  sa  mort  des  vers  qui 
sontimprimcs  dans  SCS  OEavrcs.Ëijfîa 
il  passa  auprès  du  duc  d'Aumont,  qui 
le  fit  son  secrétaire  et  ceiui  ju  Bou- 
lonnais y  dont  il  était  gouverneur.  La- 
iosse  mourut  le  a  novembre  17  08.  Il 
a  donné  au  théâtre  quatre  tragédies  ^ 
PcUxène  ,  Mardius  CapitoÙnus  , 
Thésée ,  et  Corésus  et  CalUrhoé, 
«  Corésus.  dit  Laharpe  y  est  un  mau- 
»  vais  roman.  Thésée  ^  qui  vaut  un 
»  peu  mieux,  c&l  aussi  dans  le  goût 
»  romanesque ,  que  Lafosse  a  porté 
»  jusque  ^dans  l'ancien  sujet  de  fo* 
»  lixène,  qui  dans  sa  simplicité  au- 
»  rait  pu  avoir  beaucoup  plus  d'in- 
9  téret  :  mais  Manlius  est  une  véri- 
»  table  tragédie  ;  tous  les  caractères 
»  sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
»  et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
»  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec 
»  beaucoup  d'art ,  et  l'intérêt  gradue 
»  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  C^tte 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  dô 
Fenise^  tragédie  anglaise  d'Otway, 
est  très  supérieure  à  l'original.  La- 
fosse a  profité  aussi ,  en  quelques  en- 
droits ,  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Sr.- 
Bêa\  j  qui  avait  fourni  à  l'auteur  an- 
glais son  sujet.  11  connaissait  par- 
faitement les  anciens;  mais  il  n'avait 
point  assez  de  ckarme  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  :  on  ne 
&it  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d'Jnacrétn,  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  en  2  vol.  in-  ist, 
Paris,  1747»  A— G — r. 

LAFO^Së  (Aniie:  Gharlier, 
femme),  fille  d'un  coutelier  de  Pa- 
ris ,  y  naquit  et  fut  baptisée  a  la  pa- 
roisse St.-Meri  i  vers  la  fin  du  xvii% 
&iècic.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières années.  Elle  épousa  le  sieur 
I/ai'u^SQ ,  ébéniste  ,  établi  sur  la  pa* 
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roîsseSte.-Marguerift,  fanbonrg  Sfx 
Antoine.  11  y  avait,  en  1725,  vingt 
ans  qu'elle  était  attaquée  d'une  peit« 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  cette  in- 
conimodité  était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  malade  en  était  épuisée; 
sa  faiblesse  était  tefle  qu'elle  ne  pou- 
vait marcher  ,  qu'elle  avait  peine  à 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'incommodait.  Ayant  été  élevée  picit- 
semcnt,  elle  avait  toujours,  autant 
que  ses  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre, rempli  avec  exactitude  ses 
devoirs  religieux.  •Une  protestante,, 
sa  voisine ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  de- 
vrait, à  l'exemple  de  l'hémorrhoisse 
de  l'Evangile,  demander  sa  guéri* 
son  à  Jésus  -  Christ,  «t  assis  à  la. 
»  droite  4e  son  Père.  »  Par  une  sorte^ 
d'inspiration  seciçte  elle  se  sentit  près* 
sée  de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fêle-Dieu ,  con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus-Christ , 
«  présentdansleSacrcmentde l'autel,* 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à  Tac- 
romplissement  de  son«(^essein.  Celte 
fête  Approchait,  et  tombait  cette  année 
le  5i  mai.  La  dame  Lafosse  s'était  pré* 
parée  à  cetfe  action  par  la  commu- 
nion qu'elle  était  allée  recevoir  à  s» 
paroisse,  et  s'était  trouvée  si  fatiguée 
des  efforts  qu'elle  avait  faits,  qu'oit 
l'avait  rapportée  chca  elle  presque 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  U 
fête  elle  était  dans  un  tel  étal  de  delii- 
lité ,  que  s'étant  fait  descendre  dans  la^ 
rue,  elle  s'y  trouva  mal ,  et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant ,  quand  on  l'avertit 
que  le  Saint -Sacrement  approchait, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à  genoux  ;  mais" 
elle  retomba  sur  ses  mains.  Dans  cette 
position,  elle  redoiiblad'effertspour  se 
traîner,  et  fit  en  effet  quelques  pas, 
priaut  avec  une  foi  vive  Jésus-Christ 
présent  dans  le  iSalnt-Sacrement,  de  Kt . 
guérir,  XoiU-à-coup  elle  se  scBÛt 


j^usde  Force;  elle  dit  à  ceax  qui  la 
soutenaient ,  de  la  laisser.  On  la  vit 
se  lever  ,  marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  ;  elle  alla  seule 
jusqu'à  l'égiise,  perdant  néanmoins 
taujours  une  grande  quantité  de  sang; 
mais  au  moment  auVile  entra  dans 
f église  a  elle  sentit  la  source  du  sang 
»  qu'elle  perdait  desséchée  »  (  i  ) ,  et 
se  trouva  entièrement  guérie.  Elle 
assista  à  tout  To/Ece,  se  mettant  à 
genoux  y  et  se  relevant  seule.  Elle  rc* 
tourna  chez  elle  à  pied  sans  le  se- 
cours de  personne ,  au  grand  étonne- 
ment  de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sibage ,  témoin  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  événement  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit  : 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s'en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes ,  p.ir  des  évé- 
ques,  par  des  personnes  de  tout  état 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  chirui^ien  qui  Pavait  traitée ,  toiis 
ceux  qui  l'avaient  connue,  tout  son 
quartier ,  l'un  des  plus  |iopuleux  de 
Paris,  attestaient  l'état  de  maladie  dans 
lequel  on  l'avait  vue  pendant  si  long* 
temps.  Cependant  on  la  voyait  libre  ^ 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et  Ton  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri- 
son.  Une  grande  princesse  lui  fit  of- 
frir des  secours ,  d'autres  personnes 
voulurent  lui*faire  des  présents;  quoi* 
qu'elle  ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisfaite,  disait*elle,  de  la  faveur 
qu'elle  avait  reçue,  et  craignant  qu'on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à  des  intérêts  temporels. 
L'autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendreconnaissanced'unfaitaussiex" 
traordinaire ,  et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noailles ,  alors 
archevêque  de  Paris  ,  oi*donna  une 
information  ,  et  en  chargea  Tabbé 

(0  Parole*  du  moideaient  dt  M.  le  cardtoal 


LAF 


i4f 


Dorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cins ,  to.us  célèbres  et  docteurs  -  ré- 
gents de  la  faculté  de  Paris,  exami- 
nassent la  dame  J>a fosse.  Plus  de 
soixante  témoins  furent  entendus ,  et 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude  rigoureuse.  Ce  fut 
d'après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  tait,  que,  dans  un 
mandement  publié  le  lo  août  l'yaS^ 
le  cardinal  archevêque,  «  jugeant  que 
»  la  guérisoo  àe  la  dame  La  fosse  était 
«extraordinaire ,  surnaturelle  et  mi* 
»  raculeuse,  »  ordonna  qu'il  en  fût 
rendu  grâces  à .  Dieu  ,  permit  qu'elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  ca 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  de 
son  mandement ,  fût  érigée  dans  l'é- 
glise de  Ste.-Marguerite.  Le  1 4  dé- 
cembre de  la  même  année ,  la  dame 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel, avec  octave,  se  célèbre  à  Sle.- 
^arguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  (i).  La  pierre  ordonnée  par^ 
le  mandement  avait  été  placée  dans 
l'église  :  et  elle  se  trouve ,  dit-on , 
aujourd'hui,  à  l'hôtel  de  Soubise ,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un  parti  a  voulu  s'autoriser  de  ce 
miracle,  et  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à  des  décisions 
du  chef  de  l'Eglise.  Cette  prétention  est 
désavouée  et  combattue  par  lé  man- 
dement lui-même ,  quoiqu'cmané  d'un 
prélat  qui,  pendant  un  temps,  s'était 
montré  opposé  à  ces  décisions. 

L—Y. 

■   '    '        ■   '  Il       II   I       1 1  I     ■        ..  ^ 

(i)  Cet  office,  dont  les  Lymaes  latînea  ont  été 
*«omposée<  par  Coffin,  a  ém  réimprimé  en  1761  , 
in  S»,  de  <^3  pag.  La  •olennité  annuelle,  ioter. 
roiupue  d«puu  1m  révolution  ,  a  été  reprise  en 
1819  ,  le  3i  mal,  jour  qui  coïncidait  précisément 
cette  année  avec  l'octave  de  la  Féle-Dieu.  (Kor. 
la  Chronique  religieute ,  3*.  cah. ,  I  ,  67.  )  Le  mi- 
racle de -madame  Laiusse  a  donné  lieu'a  une  cor- 
respondance polémique  ««ntre  le  chanoine  Ho- 
ijniad  et  le  pasteur  Jacob  Veroet,  de  Genève  , 
imprimée  en    i^a5-»y,    a  vol.  in-8o«  /^©y.  5fae- 
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LA^FOSSE  ( Etiziizie - GinL- 
I.A1JME} ,  bippiatredu  xviii*.  siède , 
maréchal  des  écuries  du  roi  ^  en  rétt* 
Bissant  des  doûods  disséromées  àma 
une  fonle  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  médecine  Tétérihaîre, 
et  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en.  a  reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  1.  TraUé  sut 
le  véritable  siège  de  la  mofve  4es 
dwvaux,  in  -  8". ,  Paris ,  1 749J  tra- 
duit en  allemand  en  17S0.  IL  Oh' 
servaiions  et  déoeuveries  fakes  sur 
les  chevaux  f  opecune  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure ,  Vutis  ^  17^49 
in-^°.  III.  Mémoire  sur  une  tumeuf* 
du  pied  des  €he(^auXy  rapportée  mal' 
à-propos  à  la  morsure  d'une  som'^ 
ris,  et  qui  se  guérit  par  Vindsion 
(publié  dans  la  collection  des  Sa- 
vants étrangers,  a-cad,  des  scienves)» 
li  «ivait  déjà|Mra  à  Londres  en  i^Si, 
ni\  écrit  attribué  à  Lafosse  sut  leS 
glandes  des  ckepouic^  et  traduit  du 
français  en  anglais  p&r  il.  Bracken. 
Ë.  G.  L«fosse  mouMit  en  i  -jëS ,  et 
laissa  an  fils  qui ,  aidé  de  ses  leçons, 
Ta  surpassé  d'autant  plus  facilement, 
qu'une  impulsron  générale  encoura* 
gcait  singttlièrement  alors  l'étude  de  hi 
médecine  vétérinaire.  Haller  finisait 
le  plus  grand  cas  des  deux  Lafosse  ; 
et  il  leur  a ,  dans  sa  Sihli&th.  de 
tkirur, ,  assigné  une  place  honorable, 
quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  par  le  fils.  D— g — s. 

LAFOSÎSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à  Montpellier  en  l 'jf^'à  ,  et  mou-  " 
rut  dans  la  même  vili^  en  1775. 
B^çu  docteur  en  1764 ,  il  se  livra  à* 
renseignement  particulier ,  et  fît 
presque  sans  interruption,  et  jusqu'à 
hù  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  l'anâtouiie,  la  physiologie 
et  la  matière  médicale.  Lafosse  étant 
devenu  membre  de  la  société  royal» 
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des  vieticés ,  lut  deux  Mémoites ,  1« 
premier  sur  1e^  iïoiirtre^ coups,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  00  -caat' 
munications  des  vaisseant  ;  l'un  et 
l'autre  ont  éfé  imprimés  dans  ta  col^ 
lection  des  Mémoires  'de  i'boadëmfe 
royale  des  sciences  ^e  Paris  poulr 
1 767  et  1 77!!.  li  a  aussi  pâA'u  dàtis 
le  Kecueil  de  la  seeiété  royale  de  Molit» 
pellter  de  1772 ,  un  ettrait  d'un  tra« 
vail  très  éteiidu  que  Lafosse  se  pfo*' 
posait  de  faire  surlesdessécfaementik 
d'une  paitie  des  mafais  qni  bordent 
la  oôte  d(i  fias -Languedoc.  €e  fuir 
dans  ce  temps  que  ^rviut  l'alfairc  st 
connue  des  Cailas.  Lafosse  attaqua  Ib' 
rapport  destiné  k  constatet  iVtat  dtî 
dadavre  de  Galas  le  fils,  et  en  dédoi*' 
sit  une  conchisien  tout  opposée  à 
celle  qui  motiva  le  supplice  dti  père. 
Cette  circonstance  donna  lieu  i  une 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire ,  qui  raNMXieillit  avec  dislrnction , 
lorsque,  sur  son  invitation ,  il  s'arrêta 
quelques  jours  à  Femey  en  se'iiendanC 
à  Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d'autres  points ,  se  trouva  conduit  in- 
stestblement  k  l'examvn  aprofondi 
des  plirs  importantes  questions  de  là 
Kiédecifle  légale  ;  et  il  se  proposait 
d'en  donner  un  Traité  (Complet  quand 
la  mort ,  qui  le  surprit  à  trente-deust 
ans,  l'empêcha  de  terminer  un  si 
beau  pro|et.  On  trotfve  cependant  une 
partie  de  ce  travail ,  ainsi  que  queU 
ques  articles  de  chimie  rédigés  pat* 
lin ,  dans  le  Supplément  ^u  Drctron-^ 
naire  encyclopédique.  Son  éloge  pat 
de  Batte  a  paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Mont-^ 
pellier ,  pnblféi  à  Paris  en  181 1  par 
l'auteur  de  cet  article.     D— G— s. 

LAFOSSE  ( jEAir-FRAirçois  de)  , 
fié  À  Orléans,  le  6  octobre  i754>  'f 
commença  des  études  qu'il  perfectioi^- 
oa  dans  la  capitale,  et  dont  le  résultat  f  lit 
de  lui  donner  ces  goûts  dispenétcux 
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fiiî  se  rapportent  aux  beaux  ^rti» 
Piètre  babâue'  d*aiie  paroisiie  de  Pa- 
ris,  il  «D  ^igoit  si  gaimeiit  les  em- 
barras dana  une  e'pitre  à  M.  de  Ja- 
Kote  ,  ëvéque  d'Orléans ,  que  oe 
{uelat  prcteudtt  i'ea  sauver  en  lui 
donnant  uo  canonicat  de  sa  catbé- 
drak.  L'abbé  de  Lal»sse  devint  biea- 
talmaitpc  d'une  fortune  asftezcousî- 
dérabie  pour  se  permettre  d'avoir  une 
guérie  aussi  ricbe  en  tableaux  qu'ett 
livres  rares  :  mais  sa  géuérôsité  nuisît 
bientôt  à  ^es  inclinations.  Un  peintre, 
an  amateur,  n'exprimèrent  jamais  leur 
surprise ,  saas  recevoir  dans  le  même 
jaiK  le  dessin  ou  le  livre  précieux 
^iû  la  motivait.  La  révolution  lui  fit 
Tendre ,  à  des  prix  inférieurs^  1^ 
4ibjeis  qu'il  avait  conservés.  Il  sur* 
Técat,  à  la  perte  de  sa  fortune, 
jusqu'au  16  «mai^s  181 3,  qu'il  mourut 
ÀOrieaaa,  laissant  à  peine  de  quoi^e 
£iire«nt6rrer»  I^ous  avons  de  l'abbé 
de  Ljtfosse  :  I.  Eloge  funèbre  de  Louis 
.I/^,Orléans,Couiet,i774.  II.  Orai^ 
son  funèbre  de  Louis- Philippe  ^  duc 
i Orléans  y  Orléans,  Couret,  1786. 
m.  Poésies  dw^ses ,  par  J.  F.  de 
Lafosse,  Orléans^  Uuet - Perdoux  , 
i8o7,in-ia.  P — ^D. 

UFflERY  (  Aif ToiRE  ) ,  célèbre 
imprimeur  du  xvi^«  «iècle  ^  né  à 
&lins,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
<e  lendit  à  R(Hne  avec  Claude  Duchct 
Mn  onde  (i  ),  et  y  établit  jiour  la  vente 
des  estampes  et  des  cartes  géographi- 
ques, une  maison  dont  la  réputation 
s'étendit  dans  toute  l'Europe  ;  il  avait 
\  ^s  g^gea  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes, et  l'on  croit  assez  générale  ment 
qu'il  a  manié  lui-même  le  burin  :  ce 
qn'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  re- 
touchait la  plupart  -des  planches  qu'il 
acquérait  dos  artistes  de  son  temps , 

(1)  Clasde  Uschet,  do«t  6ii  a  un  Atlas  très  coa- 
••«^rtblt  ,  tB-fel.    max.  ,    mourut  à  Aomc   «a 
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ainsi  que  œlIcB  auxquelles  il  -faisait 
travailler  pour  son  propre  compte. 
Comme  en  général  la  plupart  des  es* 
tampes  audeimes^  ne  portent  pat 
d'autre  nom  que  celui  du  marchand 
ou  de  l'éditçur^  il  devient  pre>que  im- 
possible d'en  connaître  les  véritables 
auteurs  ;  et  l'on  ne  peut  faire ,  à  ce 
sujet ,  que  des  coujoctures.  Parmi  les 
<)uvrages  que  Lafrery  a  publiés^  on 
distingue  :  I.  Un  sacrifice  appelé 
SuoçeUturUia^Komey  i555,giisiud 
iu-fot.  oblong.  li.  Recueil  d'anUqui- 
tés,  ayant  pour  titre  :  Spéculum  nk 
ma/M?  m/3^'<iMi<isû,  composé  de  1  iH 
planches ,  et  publié  de  i  S54  à  1 57 5^^ 
€  est  l'ouvragé  le  plus  considérable  de 
son  fi)nds.  III.  NaissaHce  d'jàdmds,, 
d'après  Salviati,  in-fol.  Rome,  i544* 

IV.  JupîUr  foudroyant  les  Géants ^ 
d'après  ufi  dessin  qu'on  attribue  à 
fiaphaël.  On  croit  aussi  que  la  gravure 
n'est  pas  de  Lafi^ery,  mais  de  Garaglio. 

V.  lÙusinum  jurisoonsuUorum  Ico-> 
nés  quœ  inveniripotueruni  ad  viyam 
^Jfigiem  expresses  ex  musao  Marci 
Mantuœ  Benasndii  Pa/tav.^  i566, 
^i-foi.  fort  rare.  VI.  Oimphrii  Panvinii 
xxrii  ponUficum  maximorum  elé' 
gia  et  imagines^  1^9,  in-fol.  VIL 
Effigies  xxiF  Roinaftorum  impe» 
ratorumyet  iUusirium  virorum^^  5']o, 
in-fol.  li  existe  un  index ,  ou  catalo- 
gue de  toutes  les  estampes  puUiées 
par  Lafrery,  Rome,  1571,  in•4^ 
Cet  artiste  mourut  en  1577.  W— ^s. 

LAFRESNaYE  (Vauqueliw  de), 
^ox.  Fresnaye. 

LA  FUENTE  (  Jean  -  Leaicdm; 
de),  peintre  d'histoire,  florissait  à 
Grenade,  en  i65o.  On  ne  connaît 
ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  les  tableaux  dont  il  a  enrichi 
plusieurs  villes  d'Bspague  ,  Séville  , 
Madrid  ,  et  particulièrement  Gre« 
nade,  où  il  a  travaillé  pendant  dix 
ans, etc.,  lui  assurent  un  rang  dis- 
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lingue  parmi  les  artistes  espagnole. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  ime 
couleur  Tigonrcuse^  et  telle  qu'on  l'ad- 
mira dans  les  peintres  ve'bitieDS.  Au 
premier  aspect,  les  tabjenux  de  La 
Fuente  semblent  être  du  Bassan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualités,  mêmes 
défauts,  tout  rappelle  ce  maître  célè- 
bre. On  ignore  eu  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  *  P — s. 

LAGALLA  (  Jules-Cesar  ) ,  né  en 
-1571,  à  Padula  (i),  dans  la  *Bast- 
licate,  au  royaume  de  Naples,  a  joui , 
sous  le  double  rapport  de  philosophe 
et  de  mt^ecin ,  d'une  réputation  très 
étendue.  Doué  d'une  rare  facilité,  il 
avak  terminé  ses  premières  études 
ayant  l'âge  d'onze  ans  ;  ses  parents 
l'envoyèrent  alors  à  Naples,  où  il  fil 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec  un  succès  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  dix- 
iiuitans^et,  par  une  distinction  ho-* 
iiorable,  dispensé  des  frais  de  récep- 
tion, il  servit  ensuite,  pendant  un 
an ,  comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à  Bome  par  le  cardinal 
San^Severino,  qui  bii  donna  un  loge-  * 
ment  dans  son  palais,  et  le  combla  de 
ses  bontés.  Il  dut  à  cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment yiii^  qui  le  nomma,  en  1^97, 
professeur  de  philosophie  au  collège 
romain ,  place  qu'il  remplit  pendant 
trente-trois  ans ,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
nément  les  femmes;  et  ses  intrigues 
amoureuses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l'étude,  et  il  donnait  au  travail 
une  grande  partie  des  ntnts:  il  ne  put, 

malgré  la  force  de  son  tempérament, 

•■— "— "•■~^""~"^~"*      '        "  "'  ""  '■■ 

(i^  A  l^cce,  •uÎTant  J.  N.  Erithrienc  ^Rom), 
JB^L  Pinatoth994, 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  tîê* 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d'uriner, 
il  voulut  se  sonder  Ini-mêilie,  et  it 
mit  si  peu  de  soin  à  cette  opération, 
qu'il  se  déchira  le  canal  de  l'urètre. 
Aucun  moyen  n'ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cet  accident ,  il  prévit 
sa  fin  prochaine ,  et  il  l'envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  lui- 
même  à  la  construction  de  son  tom« 
beau ,  dans  une  des  chapelles  dé 
Valise  des  Chartreux ,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  l<^ua  ses  manuscrits 
à  son  ami  Allatius ,  le  labsant  le  maî- 
tre de  publier  ceux  qu'il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourut  le  1 5  mars  i  ôi^,  après 
24  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment  stoï- 
-que.  Peu  de  temps  auparavant ,  le 
roi  de  Pologne  (  Sigismond  III)  loi 
avait  fait  offrir  la  place  de  son  premier 
médecin ,  qu'il  refusa ,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé.  On  a  de  lui  :.  I.  De 
passione  Christi  domirU  Oratio , 
Rome,  1600.  II.  De phœnomerds  in 
urhe  Romd,  novi  télescopa  usa 
à  Galileo  nuperrime  suscitatiSy 
phfsica  disputatio;  item  de  luce  et 
lumine  altéra  dcspulatio ,  Venise  , 
1612,  in-4**«  III-  Tractatus  de  co- 
métis  y  occasiàne  cujusdam  pkaeno- 
merii  Romœ  visi  9  novembre  161 5. 
IV.  De  immortalitate  ardmarum  ex 
Aristotelis  senîentiâlihri  xii,  Rome, 
1621,  in-4**.  V.  De  cœlo  animato 
disputatiOy  éd.  Léon,  AUatio ,  Hei- 
delbcrg,  1622,  in-4M^a  F'ia  de  La- 
galla ,  écrite  eu  latin  par  Allatius ,  a 
été  imprimée  à  Paris  en  i644>  ^ 
dédiée  à  Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-8".  de  32  pages  :  elle  est  rare  et 
cnricuse.  Guill.  B^tes  l'a  insérée  dans 
ses  Fitœ  selectœ  aliquot  viforurriy 
Londres;  i68f,  in-4'*«      W — s. 

LAGALLlSSOtNSlÊRE  (  Barri» 
de).  Foy,  Galltssonnière. 

LAGARAYE  (CLAUDE-Tous^JtnfT 


{Déâte  jB4»e  place  disûaguëe  p^riui  le^ 
iimïfai^rs  k$  plus  arde^^s  de  i'Jbur 
Wtmié,  Il  BA<iMit  â  Reiuieç,  le  27 
Mtobre  11675,  et  fyl  emffjé  k  Pa.- 
ffisi  OH  H  fit  9(^5  e'Uiidc»  ayec  mo- 
fi^  ««  collée  d%rcoKirt.  G(msoler 
;ei  soulager  Jes  BialheureiiiK  fut  toiir 
jmirs  00  besoin  poiur  son  cœur.  li  y 
«ônsac^a  sa  fortune ^  ses  travAux^sa 
«e  «Btière.  Tandis  qiie  aa  $eodi;«  sol- 
Ëàlait  iewr  prodiguaû  dea  aoîiia  dp 
lOttte  eapècoy  adoufiasait  le  aort  daa 

frifonniers ,  fendait  des  éexies  pour 
enfance ,  des  .hoaniGes  pooi^  les  vieil- 
Itfds  et  les  mabaes,  sa  préiroyance 
Mtxire  propageait  les  lymic^oa  ^ai 
iofémi  assurer  i  'cas  doruierf  dos 
jeeeurs  mieu^  dinigj^'s  eit  plu$«effi- 
aaees.  G'cst  dans  iqelte  yue  qu'il 
/âadia  la  mé^çeinf ,  at  qu'il  p«bliA 
an  jReofié^  MlphabéiUlue  des  pra- 
9ùstk$  4imgâri0H9^tmoMels  sur  les 
^ffétwOes  maladies  de  Vh^mme^ 
four  setvïr  à  MM*  Us  mares  et  on* 
1m,Vms  y  i>736^  inrid;  réimprime 
«  «7710.  Le  même  désir  ^jètre  utile 
à  ses  «Bmhlahles ,  mit  .cMternuné 
le  comte  4e  JUig^iraye  à  étudier  la 
diiniie.  N^ete  «e  temp9*ià  y  Je  cëiëbve 
Koseile  aTait  mis  .o^i^  aôence  à  la 
mo^e  y  let  comprit  au  nombre  de  <«es 
disaipks  {daskiics  seigneuvs  et  gens 
dequalité.y  qui  ae.Uiirraient  à  des  re- 
aiiarchas,  «t  perfectionnaient  T^rt 
deaexpërifiBoea*  Tels  ïkaicotites  dues 
deChaukias  etide  la  ^ooliefopcaiild , 
le  QDxnte  jde  Ukur^uais,  île  marquis  de 
FontaniûUy  le. comte  deLl|(araye.  Ge 
deroierpidilia.an.traitéde  Chimie  hy- 
àrmdique  y  pour  extrawe  les  siels  es-* 
utudds  des  végéîamy  animaux  et 
vùnàroitXy  tweç  Ueau  pure ,  Paris , 
k'i^y  i745,ftj^imprimé>en  1775. 
Oatcotive^daua  cetoUTrage^difTérents 
procédés  pOur^iBultiplierie  contact  des 
^ttoléenks  -êA  J^ean  jmc  j[es..di\^ersas 

fxux. 


aM%UaiMe$q9'o9spumie%a  fum  aptioa^ 
aaus  le  sacaurs  d|i  feu,  ni  d'aucua. 
autre  .caustique.  Le  principal  mpya» 
4|M'il  (Bimployait,  jetait  un  touQeau  dana 
lequel  plusieurs  mpuaspirç  étaient  mi$ 
en  vAOUfement  par  une  maniyelUu 
CeH  ayec  cet  appareil  qiCil  prépara^ 
pbbs  rapidemeol  quion  m  le  faisait 
alors ,  }Vxide  noir  de  fer  cojana  sou^ 
le  nom  à'EthiQps  mfirtiifl.  Un  pr.(^ 
céàé  analogue  lui  apprit. que  le  mur 
i^m  d'ammoniaqqe  pofiyait  éjUr/e  dér 
iUMnpoae  par  le  m^rcur^  coubqt^  et 
^'il  rémm^  de  icotte4écompoaiiioay 
opér/ée  à  Taide  de  l'^au  et.de  1  alcool., 
uoe  liqueur  cpntenaiH  .en  .dissolution 
:du  raumteaiftmomaco-meiwiiriel.  La- 
garaye  nomma  icette  liqijiçur  Tfii^tunt 
mercuridiey  fit  l'cm^lpya  avec^aucces 
dans  ks  maladies  «^phibiques,  ,hec- 
pétiquea  en  scrofuleuses.  Cette  prépa- 
ration empirique  eut  de  la  tVOgue  pea- 
.dant  que^ue  temps  ;  mais  ^le  a  été 
.abandonnée  poqr  dîes  remèdes  pli|s 
simple»  et  ,mieu¥  ic&nvm  dans  lem: 
composition.  L'analyse  végétale  a  dA 
^quelqufis  pro^  aMX  trâyaMx^  de  La- 
garaye.  Ge  fut  lui  qui  app^taui^  pfaar- 
imaciens  à  piiép^er  l'extrait  sec  de 
quinquina ,  lequel  poi^a  Igng-temps  le 
smm  de  sdesienfiel  de  Jjiigardye.  Son 
(urocédé  ^  et^ore  si^vi;  m^is  l'ana* 
.îfâe  qUaiique  d^s  jdifforcntcs  espèces 
de  quidquiaa  a  prpuY/é  que  cet  exp- 
irait ne  .contevait  pas  u>us  les  prin- 
cipes acti&ide  Técorce  du  Pérou  ^  et 
qu'il  était  plus  sûr, et  plu^  ayantageux 
Âyosplbyer  ceHe  <fcorce  en  nature  et 
parfaitement  difisée.  Ij^fprmé  des 
utiles  âécouver(es.de  Lagarayc,  JLouis 
XV  .lui  £t  remettr.e  deux  fois  une 
sommC' d'argent  aase?  cousidérable.à 
/titKe  d'encouragemept.  ,Ot  bonnne  de 
J>ien>mottrut  ie  2  juille^t  1 7^5  .dajas  son 
cbâieau.de  La^aye.9  pr^g  de  Dl^- 
nauy  âgé  de  quatre *yingis  ans,  et  /re- 
gretté .des  pauvres,  dont  les  larme» 
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cont  toujour»  le  plus  bel  éloge  de  la 
verta.  Bennes ,  Dinau  ^  et  tous  les  lieux 
circon  voisins  y  se  sont  plus  particuliè* 
rement  ressentis  des  effets  de  sa  ma- 
nificeoce.  On  a  de  la  peine  à  s'imaginer 
que  la  fortune  et  le  zèle  d'un  simple 
particulier  aient  pu  suffire  à  l'entretien 
et  à  la  sunreillatice  d'un  si  grand  nom- 
bre d'établissements  de  charité;  la  liste 
en  serait  trop  longue.  Prisonniers , 
incurables  y  petites  écoles ,  mabons 
d'éducation  pour  les  filles ,  hdpitaus 
pour  les  pauvres  y  ses  fondations  pieu- 
ses embrassèrent  tout,  même  une  place 
à  l'hôtel  des  gentilshommes  à  Reunes, 
et  s'étendirent  jusqu'à  Paris,  où  il  ins- 
titua deux  retraites  à  St-Sauveur  et  k 
St-Benoît.  Les  lecteurs  <|ui  seraient 
plonx  de  connaître ,  avec  plus  de  dé- 
tail y  ce  véritable  ami  des  hommes, 
ainsi  que  l'épouse  yertueuse  qui  s» 
montra  constamment  la  digne  émule 
de  sa  bienfaisance  et  de  ses  soins, 
pourront  consulter  l'ouvrage  de  l'abbé 
Carron ,  intitulé  :  Les  époux  charte 
tables ,  ou  Fie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Lagarajre  ,  Rennes  , 
1 78a ,  in.8\  A— T  et  C.  G. 

LAGARDE.  rqyez  GARDE  et 
DESHOULIÈRES. 

LAGâRDë  (  PaiLipPE  Bridabd 
DE  } ,  né  à  Paris  en  17 1  o ,  fils  d'un 
homme  de  confiance  du  grand-prieur, 
M.  de  Vendôme^  fut  élevé  au  Temple, 
et  par  ses  liaisons  avec  l'abbé  Man- 
genot  contracta  le  goût  de  la  littéra- 
ture. On  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  il  ayait  plus  dl  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  l'église. 
•  M^^'.  Lemaure  qui  s'était  retirée  de 
l'opéra  en  1 7^7,  Vint  s'établir  dans  le 
Toisinage  duTempie,  et  lia  connais- 
sance avec  M*'',  de  .Lagarde.  L'abbé 
s'étant  att'4C))é  à  l'actrice ,  la  décida  à 
rentrer  au  théâtre  en  i^So.  Rebelet 
Franrœur  en  surent  gré  à  Lagarde, 
et  lui  confièrent  les  détails  des  fêtes 
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particulières  des  petits  apparteitietitf» 
C'est  à  Lagarde  qu'on  est  redeyabledak 
rétaUissement  de^  cosfbmes  sur  nos 
théâtres»  Avant  lui,  la  veuve  de  Pompée 
paraissait  en  grand  panier ,  et  César  en 
chapeau  garni  de  plumes;  Arapfaytrion 
était  habillé  il  la  française,  tandis  que 
Sbrigani  et  Sganarelle  avaient  leurs 
costumes  imaginaires. Ce  fut  en  1 754, 
aux  représentations  à  la  cour,  de  l'o-< 
pera  ëiAlcesie,  qu'eut  lieu  la  réforme 
proposée  par  Lagarde ,  et  qui  depuis  à 
été  généralement  adoptée.  W^,  de 
Pofflpadour  obtint  â  l'anteur  une  pen- 
sion sur  le  Mercure ,  et  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire.  Lagarde  mourut  le 
3  octobre  1767,  instituant  Crébillon 
fils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus ,  et  ne  mentent 

Snère  de  l'être  ;  mais  c'était  lin  homme 
e  beaucoup  d'esprit,  passionné  poor 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  b 
conyersation  annonçait  dn  goût ,  des 
▼ues  très  fines,  et  Ati  connaissances 
très  variées.  On  a  de  lui  :  1.  Let- 
tres de  Thérèse ,  ou  M^nmrM 
dtme  jeune  demoiselle  de  pro^ 
yince  pendant  son  séjour  à  Paris, 
1759-40,  cinq  parties  in- IX  Mal- 
gré ia  réipapressioD  de  cet  ouvrage , 
il  eist  oublié  aujourd'hui.  Le  style  en 
est  précieux,  et  n'est  pas  exempt  de 
néologisme.  II.  UÉchodupubUcyOU* 
vrage  périodique^  dont  il  parut  quel- 
ques feuilles  en  1 74a,  et  qui  fut  bientêt 
supprimé.  IIL  Les^ànnales  galantes^ 
1745,  in- 1  a ,  volume  rare ,  t'éditioo 
entière  ayant  été  supprimée.  IV.  FaC' 
tum  poi0  la  demoiselle  Lenùiurcj 
1 745 ,  in  -  4°«  V.  La  Rose^  opéra 
comique  (en  société  avec  Lesueur  et 
quelques  autres) .VI.  Le  B^d  de  Stras* 
ba^rg;^  les  Amours  grivois;  les  F^s 
de  Paris  :  ces  trois  pièces  en  société 
avec  Favart.  VIL  En  société  avec 
l'abbé  de  Laporte,  les  articles  sur  les 
arts,  sous  le  titre  d' ObserffuUàns  d'jme 
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mdM  d*a;mtU$urs^\niété%  dans  T  Ob^  h  ts  connaîssaticegéhërak  4e  l'histoire 
3enf4tieur  littéraire.  VllL  Plusieurs  ém  Nord.  Nous  indiquerons ,  entre: 
articles  d<ios  le  Mercure»  IX  Migna-  autres*:  I.  De .jintropophâgis ,  Go* 
n^te,  ou  ie  Quart d^heure^  comédie*  thembtfurg,  1 7'4i(  j^n*4''*  I'*  ^^  Suim 
ballet  jouée  en  i  i^So.  On  eu  trouve  le  m  titteranœ  in  Suecid  pér  temporal 
programme  dans  ie  quatrième  volume  Unionis  Calmariensis ,  in- 4***  de  55* 
du  Théâtre  des  petii^appariemenis.  pages.  III.  P^  Fanitate  drtis  dech 
X.  Plusieurs  chansons  insérées  dans    fraioriœ^  ^T79*  G— au.   ' 

divers  reeueils,  et  entre  «utres  la  chan-  L^GËRLŒF  (  Pieaub  ) ,  prolfesH 
ion  grivoises!  connue,  et  quelquefois  seor  cPéloquenee  h  Upsai,  et  histo^ 
attribuée  à  Voltaire  :  jâ^dgré  iaJfa-*  riographe  de  Suède,- né  en  1648  « 
iaHle^'imdmùie  demain  ;,LA^a^9  mort  en  1699,  possédait  lifotfA 
Pavait,  composée  en  sooié(é  avec  Je  Fhi»teîre  et  les  langues  snvailfes ,  et 
fièi^  de  l'abbé  Mangenot.  A»  B-^;  culii?ait  e»  même  teinrps  U  poésie 
L AGiADlË.  Vqy.  GAROIË.  .  av<^  sueoè».  On  a  de  iai  phisieirrs  drs^ 
LâGÂSGâ  (Pedao  oe  }..  ^oj^i  coorsen  latin  et  des  vers^diaRSla'méme 
GjtSCA.  kngiiè;  dont  festj^  est  d'une  grande 

LàGERBRING  (  SvEif  :) ,  historien  poMéi  II  fit  aussi  des  vers^  et  des  tra^ 
suédois,  né  A^'f^oj  9  mort  le  5  dë^  duotions  en  'S«ëdds.  En  iêg5 ,  il  fîil 
eembre  1788,  ae  liommàit  Bring  chargé  par  Ghai  les  Xi  dcrcoilïpiosef 
avantd'a?oif.refudugouvernemeiUdé  4a  description  hi$torif|iie  >qui  de^tt 
Suède  àe»  lettres  dciucdilesse*  Il  prot  aecompagner  le  Reoueil'  des  mana^ 
fessa  long"  temps  t*histoire  à  l'univer-  mentsy  connu  sous  le  nom  de  SueûiA 
site  de  Lund  en  9eanie,  ôlnint  le  titre  ani^ua  éi  hodiema.  Il  n'a  été  im* 
de  conseiller  de  la  ehançetterie^  et  £ut  primé*  de  otite  description  qup^treiit^ 
Bootmé  membre  de  raeadémie  d'hii-  trois  feoiUes! in-folio,  coînserVées'datii 
toirci,  de$  belle^Witre^  ei  des  antif  les  arcbives^^de  StockhtJm.  On  a  aussi 
^iiei  ^de  StodJipliii»  Il  est  sufleut  de  Lagcriœf  une:  IfOrodactton '  à  :ki 
cojDAu.pdr  une. l|t9toi«e. générale. de  poÀîe^eiieise^enma&^lisorrt.On petit 
Suède,  en  quaira  volUineS)iQo4^i  d(èftt  voir  dansée  Gontihuateul*  -de  Jcscher^ 
k  premier^paruten  m. 769.G0I  ouvrage»  4e6  titres  ide  ses  dissertations  acadé«» 
•écrit,  en  Suédois  y  :  est  plein,  d^  'recbei^  «ibiques  au  nombre  de  soixante-quatr  e) 
.cbes  et  4'pbsi^Yatioiis. ii^^rtantes!;  nousindiquerons  seuUment '.'l;  fN$* 
mniâ  il  ne  s'éitend  ^Me  ^$q«  a  Tannée    torim.  Ungum  gnecm ,  UpsAl,-  'i6âd^, 

14S7»  D'aiUeurftJe<a<jle  en  est  em-    ïùt8'',U>'DeAMiqmtateet9iiu'ge9Ufiif 
barrasse  et  diffus,  le  :  pl^n  èans  mér    -sûiomcœ ,  ibtd. ,  1 6891 1  VL^'MétoriH 

tbode 'j  et  les  temps  aoci^9  ii'y  sont    reperieà nasngattonis  inàibuki Mare, 
^pas  trai^Qt  ayeeoette critique jiidiicieil-    jbid. ,  1691 .  IV.  Oh^arpati&fiêÉ'  ih 

ae  qui  disecrne  les  monuoienâs  ^\sr   Mnguam  Suecanam;  ibSd.v  i()94-  V. 

thentiques  des  traditions  jbbuleuses.   -Deniagno  Siriarum  imperio .  ïhxéi  ^ 

Lagerbring  a  £iit  de.  plus  un  Abr^é   .1697.*  VL  De  veris  et  amiqttis  Go^ 
■  de.  l'histoire  de  Suède  jusqu'au!  tenips    .l^'cce  gentis  sedilms  asser^ndïsyikif 

modernes  (trad*  en  frauçai;>^  Paris ,     1709^  in  -8^';  •   Ch^AV.-'< 

.17889  in- 12),  une  statistiqne  du         LaGËUSTROëM  (  IVIiGin;^  Ds), 

même' pays,  et  un  grand  nombre  de   .conseiller  »de  commerce ,  et  direoteur 

diâse^tîpi^^ ,  dont  plusieurs  répau-     de  la  compagnie  des  lude^en  Suède, 
A^  dti  ^us  sa(  diY#i9  objets  retetib  -naquit  k  Stockbohn  le .  iti  .d^ii^^e 
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^J&^Q.  SoA  père  ayant  obCefiu  Hfte 
^argeen  PoipëifiDieyil  fit  ses  éinà^ 
a«x  universités  d'ANenagne,  à  fiosr 
tool^^  Wittembcrg  «C  Uaat.  Uu  voyage 
^a  diffçrçBtes  conuées  d'Allemagne  et 
en  Danemark  développa  Mis  oomiais^ 
eances  et  ses  t^ilena»  Ciiarlcs  XII  le 
cbacgea  àe  plusieurs  cofftinisstO^s  im^ 
pocfa&les;  el  après  iamott  de  de  pjin- 
cç.,  il  s'engdgea  au  départem'ent  du 
commerce,  Mais.B\iVaBçam  pafs  au  grë 
jle  ;es,  désârs  9  et  voulant  d'ailleuri 
•e  faii^.  coiuisoire  pair  dcis  tr avasix  lit* 
téraires  ^  il  devint  cerrtctewr  d'ijine  im'« 
primcâie  qUe  le  Isafrant  bistoînogr^plie 
de$aèdey!<JaeqiiesWilde^  Venait  d'é* 
taUir  à  :$Uickbota-.  £11  meitae  tempis 
il  tradjui^it  en  sn^ia  deà  «usages 
fritopaisy  .nllemftivds:,  danois  ;  il  com« 
|>osa  iiiie  .grtinîmatre  anglaise ,  et  'pà* 
plia  UQ  recueil  relatif  à  radminisi» 
liraûw  éoODdiniqiit:deisofi.pay9.'M«i 
^  ié^nU  -et  -sosB  activité  trouvèrent 
lVKîc^iou,'de  'se  déploya:  d'une  antre 
4ii«niib]|^  La  compagnie  det,  Indes  ^qoi 
menait  aètreëèaUie  à  GotheiiiboUfg,  le 
^min«  son  .  sécrëtahre  vers  racméë 
4'75/2'|  ^t^tielfuÂ  temps  ainisy  il  f«t 
j|)lapé  au  nonlnredes  diiieiDteùrs*de  cette 
Ms<]^piitf  ei^  LogerfiftrœDî  ào^iiit  pgir'sm 
JHknières  et  sa  probité  anejgraBde4ii- 
^«lenoe ,  dont:  il  phifith  iponr  éireutile 
^Mt  aaviants  et  aux -sciences.  'Ami  de 
^ittaéyil  i^&^tt  de- concert  ivec  1^ 
;gim»d  homme;  et  IibiAps  ëffdvts  ^^11- 
4lisetfttninè^  résultats  leslplus  satisfiit^ 
,SAnt9w  lia'JDompajgDie  êf»  iodes  ;pre9- 
j0rivtft<a«(K«tpitaines  de  ses  missiïauK 
.4ie  ymidroi  léttrsijoiirnaux  desHibser- 
,  votions  '«ntHéecelegiqnes  ;  et  ^dcs  ^ë- 
•pids  de  4^4^^"*>^"^^^^B^^o'^^iirâe6ià 
,riK9dé»ieiâeÀockJinlm ,  ainsi  qo^à  k 
SQcâetéiloyale  d'Upsal.  Oh  en  a  tiré  des 
^notionsÂttteMssaBi^esiSBr  la  dëélinaison 
•de  raimaQi;  elles  se  trouvent  dtfvefop- 
,peés  lâans  âeiix  thèses  soutenues  à 
i  luttai,  soosi  lestitce  dé  Ti^maJ^^' 
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f»Mëms  'méèneUeœ  y  et  auxqwHf^ 
présiiia  Hiibile  mathëmaiicien  Martm 
Streenier*  Quand  la  coiàpagnie  elioi- 
sissait  le»  emadmers  des  vaieseaex, 
Ltfgerstreeiit  liisait  toodier  les  choix 
snr  des  hommes  instruits,  en  état  d'ob* 
server  les  phénomènes  et  les  prodoc* 
tioon  de  la  natmw.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  ^POs* 
beck  et  de  Terèn,  qui  sont  ricfaes  en 
observations  de  physique  et  dliisloire 
natnreUè.  Les  sobetécargoes  étaient 
chargés  d'observer  les  mœnrs  et  la 
usagei  dés  pays  où  ils  abordaient;  H  à 
leur  retoùÉ,  ils  rendaient  com|)te  dé  ce 
qnïlsavaimtvuw  I/a^déndedèSioe- 
kholm  devenait  dépOsilairede  ces  rc^ 
lations,  ^armi  leSqueRes  elfe  distSuj^a 
BWrtdotèeties  de  ^aad.  Les  vaneeiox 
rajppèrfaîentde  «^«que  vqrage  des  oh* 
fets  ttCfnveauxei  eurfenSy«ae  Lagen^ 
trœm  difllrilNiàit  entre  ittdivers  cabîf 
iiets  des  nnivieifsilés  et  des  aoadéni«Sb 
iÀïtoé  en  a  décrit  'iil(e  partie  dans  aoe 
dttSert«tioéayanCponrtitre^Atitefilûi 
■LagÊràretmiana'j  et  les  botanisns 
•ont  consaiké  à  eà  mànoiveleXagM» 
^rmmia^^etke  de<laiaraille>des  ttfP' 
loïdes  ^  arbres  «oii^anÉt  atfcriiseani 
4éi$  Iddes  on  4èU  Olâttir,  que  1^ 
en)tfte<atipÉ>ès  d^ïfthabieationsy  i  raiw 
•son  es  Vélégincto  et  de  la  beauté  de 
:lenrs  flenrsu  Lag^f «mm ,  déeoré  dn 
ttftre  de  <»tiseiHifr  4e  eomiiierce>  éC 
-devenn  neiÀbre  >de  l^académfe  de 
•Stockholm ,  et  'de  le  soëéré  roytfe 
«d^Upsal  ^  motfrut  le^îdiNet  17S9. 
Jean  Fréd.  Ki*yger  fat  chargé  piT 
•fjtcâdénrie  de  Siockholiii  de  oomposnr 
Bonéloge,^  •  C— Àtr. 

LàGMEt  (  Jacqc^eb  ) ,  marchand 
'd'esiampesàPdris  veirslemiliéudildk- 
.84ptième<slèc(e ,  n 'publié  iHi-ocrvinge 
isingulierét  digne  ée  TatKkitâôi^des  di- 
-^ieiits;  il est'intitnlé: RffoaeU timfhks 
illustres  pto^ûièès  ^  dk^iséf  en  trois 
4iPfm^rU. premier  é&fitêh$4»sif99-' 


verbes  joyeux  et  plaisants  s  l&  troU 
fiime  représenu  la  t>i>  des  ffêeuxy 
mê  pwQV^rbeSj  PdT'is  y  f  657  ^  in- 4% 
Chaque  fi^mpe  oiFr€  difêrâot»  su-» 
jets  qui  sont  eipKqués  par  autant  d« 
proverbes.  Le  nombre  des  planohes 
Tarie  dan^  les  différents  .e&em(^aîreSy 
parce  que  la  recueil  n'en  a  e'te'  formé 
qu'à  la  fopgue  :  Teaiempl^re  du  duc.dc 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixaiite-^ept;  celui  de  M.  Mëon  trois 
eent  quatorze;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  a  vd  »  dans  le  cabinet  de  M.  <Sip 
mon  /  aneien  bibliotbécair-e  du  iri*- 
hunat  (  Foy,  Ed.  Th.  Simon.)  ,  un 
troisième  exemplaire  formé  seulement 
de  deux  cent  quarante- une  p!anchea. 
Dians  les  diôerenis  exemplaires^  on 
irou?e  une  partie  séparée ,  qui  a  poo|r 
titre  :  La  vie  de  Tiel  ^lespiegle , 
natif  de  Saxe,  patron  des  matois, 
moraUsee  en  prouerhes  instructifs 
et  dit^ertissanis  y  Paris,  i665;  elle 
était  de  trente-cinq  pièces  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Vallière  «t 
de  M.  Sinaon,  et  de  trente^six  dans 
celui  de  Méon.  On  connaît  enoore  de 
Lagnietquatreaut^es  Recueils  :  L  L*eS' 
battement  moral  des  animaux^  aS 
pièces.  IL  Les  Ai^entures  deD.  Qui- 
arot,  38  piedics.  IIL  Les  Aventures 
âeBuscon^  la  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisoi^s 
etdumémegenr^*  W— s.  •' 

LAGNY  (Thomas  Faftet  ob), 
habile  mathématicien ,  naquit  A  t^on 
tn  i66o:  l'on  de  set  onielès,  cbanotne 
de  Jooarre^  se  chargea  de  sa  première 
éducation  ,  et  lui  fit  continuer .  ses 
étades  au  grand  collège  de  Lyon  y  où 
le  jeune  Lagny  se 'distingua  par  son 
application  et  sa  fafcilité.  tt  adieta  ^  un 
jour,  par  hasard, l'Ëuclide  du  P.  Four- 
nicret  Yuéigèbre  de  jacq.  Peleti<^r  ;  la 
lecture  de  ors  deux  ouvrages ,  mainte - 
Buit  .oabUéSy  lui  révéla  sçs  dis^itk>i^s 
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pottr  Ifs  nialbématiques;  e^  depuis  ce 
tnoment;  il  leiir  consacra  en  secret  tous 
ses  loisirs.  Obl^é  pour  obéir  è  soft 
père  d'aller  à  Toulouse  étudier  le  droil^ 
il  passa  tCùiSi  ans  dans  €ette  ville ^  maîa 
ni  les  sucoès  qu'il  obtint^  ni  les  pro«- 
mes^es  qu'on  lui  lil  ponr  l'engager  è 
fcofuenter  le  bao^eau,  ne  purent  h 
faire  renoncer  k  l'étude  des  mathéma^ 
tiques.  Il  viqtà  Paris,  à  1 -âge  de  dix» 
bùit  ans,  appor'âut  le  plan  do  plo* 
sieurs  métbodos  qui  devaient  lui  ou^ 
yrir  les  portes  de  l'académie  des  scieii^ 
ces.  SoBcbagriq  fut  bien  vif  eu  appre^ 
nant  qu'il  avait  été  prévenu  dans  les- 
découvertes  sur  lesquelles  reposaient 
ses  espérances  t  qspendant  y  loin  d^ 
lomner  dans  le  déconragement^il  re^- 
^Ottbla  d'ardeur,  e|  il  parvint  à  Irm 
reçu  à  l'académie ,  eq  1 695  ^  mais, 
sans  pension.  L'abbé  Bignon^  pro- 
mpteur de  tous  les  talents^  rint  ait 
scconrs  de  Lagnj,  et  le  fit  nommei»^ 
deux  ans  après  yprolessetir  royal  d'hy« 
.drographie  à  BocbefoitvOn  eut  peifip& 
à  lui  ùÀre  accepter  ce^te  place  quUl 
s'obstinait  a  refuser  par  la  l?ai5({n  qu(L 
n'avait  point  étudie  la  marilie  :  afin 
d'apaiser  ses  scrupules^  d'ailleurs  si 
honorables,  il  £iliut  lui  ppmettre  do 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap-^ 
prendre  par  lui-même  le  pilotage.  Il 
continua  d'entretenir  nne  correspoo*^ 
dance  suivie  avec  l'aeadépiie^  et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à  Paris  pour 
épier  les  occasions  dV  rester.  Le  dac> 
drOriéanSy  régent^  vy  rappela  enfin 
(  1716)^  en  lui  donnant  la  place  de^ 
sous-directeur  de  la  banque  générale.^ 
FonteneUe  a  remarqué  que  Lagny  eutv 
ee  rapport  de  plus  atec  KewtoQ, 
«  niQmoié  de  la  mlfeae  mamère  à^pèu- 
»  près  ^  et  par  les  mêmes  motifs^  dîrec- 
»  teur  de  la  -monnoie  de  Londces.  Oa 
»  jugea  que  les  deux  géomètres  à  quî^ 
»  la  science  du  calcul  avak  coûté  é^ 
A  longs  travaux  )  en  seraient  l'éoo^. 
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«pensa,  par  éè  semblables  postes; 
m  Tous  deux  se  trouvèrent  toot-à-coup 
^  dans  une  richesse  qui  leur  e'taît  nou- 
9  velle ,  transportés  du  milieu  de  leurs 
»  llfrcs.sur  des  tas  d^irgent^  et  tous 
3  deuxyconservèn>nl  leurs  anciennes 
»  mœurs ,  cet  esprit  de  modération  et 
.9  de  désîotéressem^pt  si  naturel  à  ceux 
TÊ  qui  ont. cultivé  les  lettres.  »  La  for- 
tune de  Laguy  ne  dura  qu'autant  que 
la  banque»  Il  rendit  un  compte  fidèle 
de  sa  gestion,  et  revint  avec  un  nou- 
veau plaisir  à  ses  travaux  académi** 
ques.  H  s'était  appliqué  particulière* 
ment  à  une  refonte  entière  de  Tarilb- 
inétique,   de  l'algèbre  et  de  la  géo- 
fnélrie  commune^  et  il  eut  le  boÀ- 
Jieur  de  se  rencontrer  plusieurs  fois 
«avec  Lcibnitz.Ge  qui  a  empêché  Lagny 
;d'obtenir  une  plus  grande  réputation^ 
c'est  d'avoir  mal  pi  is  son  temps ,  et  de 
ne  s'être  occupé/ dit  Fontenelle;  que 
.des  fondements  du  grand  édifice  de  la 
géométrie,  quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  qu'à;en  construire  le  comble. 
La  diminution  de  ses  forces  obligea 
Lagny  à  demauder  sa  vétérance,  et  il 
.  mourut  à  Paris  le  i  a  avril  1 754)  âgé 
de  soixante -quatorze  ans.  Fontenelte 
rapportffcquc,  dans  ses  derniers  mo- 
.  ments  et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
lit,quclqu'un(Maviperlni$)s'avisadeliii 
demander  quel  était  le  carré  de  douze, 
•  et  qu'il  répondit  sanshésiter^cent  qua- 
rante-quatre. Lagny  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
.  Roi.  Il  était  d'un .  caractère  gai ,  très 
modeste ,  bon  ami  :  malgré  la  mé- 
diocrité  de  sa  fortune,  il  soutenait  plu- 
sieurs familles  pa#rres,  Qutr^un  grand 
.  Aombre  de  Ifiémoire$  dans  le  recueil 
.  de  l'acadépiie  ^  on  a  de  lui  :  \,  Méthodes 
nouvelles  et  abrégées  pour  VextraC" 
iion  et  V approximation  des  raeines 
fMrré^s,  çvbiques^  etc.^  Paris,  1691  ; 


tA6 

seconde  ^tion ,  169^ ,  in*4"«  On  j 
trouve  plusieurs  méthodes  pour  la  ré* 
solution  des  problèmes  indéterminés^ 
genre  d'analyse  qu'il  possédait  spé- 
cialement, il  :  Nouveaux  éléments  d'th 
Hthmétique  et  d^ algèbre,  ihid. ,  1 697, 
îq-i^AIuIa  Cidfature  de  la  sphère, 
La  Rochelle,  i7oa,.in-ia.  Cest  un 
morceau  neuf,  singulier^  et  qui  prouve- 
rait seul  un  grand  géomètre,  dit  Fon- 
tenelle.  IV.  AHihméUque  nouvelle 
(  binaire  ) ,  Rochefort ,  1 705  ;  in  -  4*» 
.V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour  résoudre  les  pro* 
blêmes  j  Paris,  i735,in-4®«  ^^  ou* 
vrage,  qui  forme  te  xi^.  volume  da 
recueil  de  l'académie,  a  été  revu  et 
perfectionné  par  l'abbé  Ricber,  cha- 
noine de  Provins  >  ami  intime  de  La« 
gny.  On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ;  mais  elles  ne 
Font  pas  mené  loin  en  ce  qui  concerne 
la  résolution  des  équatious,  son  objet 
principal.  Ce  qu'il  paraît  y  aVoir  de 
.mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d'ap* 
proximation  et  d'abréviation.  (  Foy. 
Motttucla ,  Hist.  des  mathém, ,  tom. 
4 1 1  ,pag.  26.}  On  ptnt  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 

W— s. 
LAGOMARSINI  (IÉ&ôme),  sa- 
vaut  jésuite,  et  l'un  des  premiers  phi- 
lologues de  son  temps  ,  issu  d  une 
famille  noble  originaire  d'Espagne , 
.naquit  à  Gènes  en  1698»  et  fit  ses 
.études  chez  les  jésuites,  dans  le  col* 
lége  de  Prato  en  Toscane.  Il  em- 
•  brassa  leur  institut  en  1 7 1 3.  Ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  en  l'j'ii  t  dans 
.leur  coUége  d'Arezzo,  enseigner  les 
belles-lettres.  Il  savait  le  lalin  avec 
une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
essais  divulguèrent  son  talent,  corn- 
.  mencèrent  sa  réputation ,  et  te  lièrent 
avec  le  célèbre  Facciplato ,  qui  s'occu- 
pait de  son  grand  Dictionnaire  (  Foy. 
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ïoRCSLum)^  pour  lequel  Lagomar- 
uni  lui  fut  souvent  utile.  Après  avoir 
donne  plusieurs  cours  de  iitteVature , 
et  fait  sa  théologie  à  Rome ,  il  fut  en- 
voyé à  Florence ,  où  il  professa  la 
rhétorique   pendant  ;vLugt  ans.  Un 
^rand  nombre  d'excellents  sujets  sor- 
tu'ent  de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  de  son  temps  cul* 
tivaiént  les  lettres  ou  occupaient  des 
places  dans  cette  ville,  avouaient  lui 
devoir  le  développement  de  leurs  ta- 
lents et  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  con- 
naissauces  en  liltérature.Tandisque  le 
P.  Lagomarsini  était  à  Florence ,  il 
(Ut  un  démêlé  a.^sez  vif  avec  l'abbt 
Laiai,  au  sujet  de  certains  écrits  sati- 
riques qui  coururent  alors,  et  dont 
cet  abbé  le  crut  l'auteur  ;  mais  ils 
étaient  du  P.  Cordara,  professeur  de 
pbilosopîite  à  Macerala  {^Voy,  Cor- 
dara): Lagomarsiiii  n'y  avait  eu  d'au- 
tre part  que  de  les  avoir  revus,  cor- 
rigés,   et    d'avoir    inséré    quelques 
phrases  dans  l'avis  de  l'imprimeur. 
Vers  I  ^5o,  le  P.  Lagomarsini  fut  ap- 
pelé à  Rome ,  et  nommé  professeur 
de  langue  grecque  dans  le  Collège  ro- 
main. Cette  destination  lui  procura 
Tavantage  dé  se  faire  connaître  per- 
lonnellemcot  d€  Benoît  XIV,  et  d'y 
recevoir  de  ce  grand  et  savant  pape 
les  marques  les  plus  flatteuses  d'es- 
time. Le  P.   Lagomarsini   passa   le 
reste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi,  et  mourut  avec  de  grands 
semiments  de  piété,  le  18  mai  1775, 
tfois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre,  qu'il  prévoyait  et  se  féli- 
âtail  de  ne  point  voir.  A  une  liltéra- 
rature  immense  II  alliait  un  caractère 
doux  et  social.  Sa  politesse  était  par- 
faite, quoiqu'il  ne  fût   pas    exempt 
dune  légère  teiute  de  causticité ,  mais 
<iui  jamais  n'était  offensive.  Zélé  pour 
^honneur  de  son  ordre  et  les  intérêts 
4ç  l'£pli$e|  il  était   infatigable   au 
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travail,  et  ne  cessa  d'écrire  que  lors- 
qu'il cessa.de  vivre.  Or  a  de  lui;  I. 
Ardomi  Mariœ  Gratiani  de  scrip-^ 
Us  inî^itd  Minenniy  ad  jitqxsium 
fratrem  lib.  xx,  cum  notis  Hierony^ 
mi  Lagomarsini,  Florence,  17 4^ y 
a  vol.  in  -  4*'»  (  ^q^^«  Graîiani  , 
XVin  y  365.  )  Les  notes  sont  ca 
grand  nombre ,  savantes  et  de  la  plu» 
pure  latinité.  IL  Julii  Poggiani  Se- 
nensis  epistoîœ  et  orationes  olim 
coUectœ  ah  Antonio  Mafia  GrA" 
tiano ,  nunc  ab  Hieronymo  Lago* 
marsinio.è  soc.VesUi  notis  illus' 
tratcB  et  primùm  édites  ,  Rome , 
i  ']6i ,  4  vol.  in  -  4"»  Cet  ouvrage 
coûta  a  Lagomarsini  plusieurs  années 
de  travail ,  et  réunit  à  beaucoup  d'au- 
tres avantages  celui  de  donner  sur  le 
cèncile  de  Trente  de  précieuses  lu* 
mières  sous  le  rapport  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Lagomarsini  y  a  joint  : 
In  JotCohum  Âugustiim  Thuanum  ^ 
posterilatis  nqmine  ,  ad  quam  ilU 
ifuodam  suo  carminé  prorocavit, 
fl<?tiO /  pièce  louée  pour  l'énergie  de 
la  pensée  et  la  pureté  de  la  diction. 
III.  Orationes  septem ,  edilio  sexta 
retractatior  et  auctior  :  accedit 
epistola  jam  édita  y  qud  quid  in 
M.  Tullii  Ciceronis  contra  L,  Pisù' 
nem  oratione  interciderît  démons* 
tratur ,  Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  harangues,  prononcés  à  Floience 
par  l'auteur  ,  avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public, M  plusieurs  fois 
réimprimés  en  Italie  et  ailleurs.  IV. 
Epistoîœ  ad  amicum  exemplum  y  in 
qud  judicium  fertur  de  aliquot  Iot 
cis  operis  insrrypti  :  Noctium  sar* 
maticarum  figdiasy  editio ,  post 
pplonicam  et  germanicom  Urtia  , 
Bologne,  1755.  Le  P.  Dbaldo  Mi- 
gnoui,  piariste,  ?yanl  fait  imprimer  à 
Varsovie  en  1751  une  lettre  rela- 
tive aux  Noctiuni'sar maticarum Fi^ 
giliœ^  Lagomar^nila  ût  réimprimer*. 
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elle  était  adressée  h  Faccblatô ,  et  fiit 
insérée  dans  ta  Raccolta  de  Calo* 
gcrà,  tomejt,  pag.  435.  V.  Litte- 
tarum  ad  Joân,  rirxenlium  Luceti- 
fém  exêntplum,  qaibus  judicium 
fertur  de  aliquot  locis  libelli  Ro-. 
inœ  f  mense  septembri  anno  1753 
ifulgatiy  hoc  titulo  :  Fr,  FincemU 
ifariùs  Dinelli  ad  Caroîùm  Nô' 
icetium ,  soc.  Jesu  tkeologum  y  etc. 
è^isiol(By  Trente,  1754.  Il  parait 
que  ce  dominicain ,  professeur  à  la 
Casanata,  s'était  ^ayé  aux  dépens 
du  P.  Noceti,  au  sujet  du  probabi- 
lisaie.  Lagomarsint,  dans  cet  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  l'avait  employée.  On  peut 
voir  h  cet  égard  VHistoire  littéraire 
d^ Italie ,  de  Tiraboschi ,  vol.  ix,  pag. 
i5 1 .  yi.  Giudicio  degli  autori  délia 
$toria  leûeraria  d'Italtày  intomo 
Vuhîmo  libro  de*  theatri  del  padre 
Co/icma ,  Venise,  î  7  56.  VII . -^?^ge/o- 
Marice  cardinaliQuirinio  ,de  Dione 
Cassio  epistola.  Cette  savante  lettre 
est  relative  aux  correction|  faites  à 
pion  Gassius  par  Beimar  ;  elle  es4 
insérée  aU  quatorzième  volume 
àe  la  Storia  leiteratia  d'ilalia  , 
pag,  id'J.yllL LeUera  al  Majfei ^ 
intomo  alla  sua  Merope;  elle  est 
rapportée  aU  même  volume,  page 
284»  avec  la  réponse  dû  marquis. 
TX.  De  origine fontium,  carmen»  Ce 
poème,  compose  en  1726,  et  que 
Lagomarsini  avait  prononcé  autrefois 
âilome,  ^ultraduit^n  vers  italiens  par 
]e  P.  Jean-Pierre  BergaHlini,théatin, 
et  publié  avec  la  traduction  des  quatre 
livres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749»  in -8°.  X.  De  alece 
Januensis^  seu  de  alece  Romance  Ror 
rnam  traductœ  raUone ,  elegiacon^ 
auctore  Golmario  MarsUiarib.  Celte 
pièce  ingénieuse  sur  la  loterie ,  écrite . 
^Tcç  une  facilité  4^nç  d^vidç  >  fm 
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pobKée  eâ  1735  j  ûsit9  le  dotnstlnMf 
tome  du  Becueil  de  Calogérà;^  ^ 
dans  là  Fenetœ  urMs  descriptio 
d'Azevedo  ,  Venise  ,  1 780.  Outre 
cfes  ouvrages ,  le  P.  LaTgomarsini  eut 
part  à  beaucoup  d'autres.  Il  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sous 
le  nom  diAtfomo  Trdscorndco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami ,  Dô 
erudiUone  jipostolorum  ;  aux  iVb- 
tes  du  poème  sur  rélectricité ,  pu- 
blié par  le  P.  Manolart,  âous  le 
nom  de  Joseph  Marianus  Patthé^ 
niusf  a  la  Traduction  et  aux  Notes 
des  Oraiions  et  des  Epttres  de  Ci- 
céron ,  par  le  P.  Bandiera ,  et  à 
quantité  d'autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le'  consulter.  Il  laissii 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu'il  avait  entré-r 
prise,  et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  collationné  plus  de  trois 
cents  manuscrits  de  la  Dibfiothèquii; 
Laurentienne  :  enfin  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  en  trente  Volumes, 
destiné  à  justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  te  noirdr ,  e| 
dont  le  titre  était  :  Testimonia  vitô^ 
mm  illustriunt  Soc.  Jesu ,  ab  initia 
ejusdem  repetitâ  ordinechronologica 
usque  ad  nostram  hanù  œtatem  per^ 
petit d,  neù  unquam  interruptd  arn 
norum  série  digesta.  Il  faut  ajouter  k 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  les  savants  de  scm  temps. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  a  passé 
à  la  bibliothèque  du  Collège  romain  , 
ou  à  celle  du  càrdin^  Zelada.  L— y. 
L  AGRANGE  (Isaàç  de),  maître  de 
pension  à  Vendôme,  est  auteur  d'une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henrit 
le-  Grand  y  à  limitation  paraphras- 
tique  de  la  Monodie  grecque  et 
latine  de  Frédéric  Morel^  interprète 
d^  Roi,  Gesi,  dit  Tabbè'  Goaje^/  ^ç' 
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f%eé  eu  térS  héroïques,  mpàa^t  en 
iôî  o  y  ((ai  fiait  par  uo  court  éloge  de 
Louis  XI  IL  11  existe  «neûre  du  même  : 
IsaadGrangœi  gymnasiarchœ  Fin- 
âoeinensi$  oommentarii  in  Decii 
Junii  Jwenalis  Aquinaiis  saiiras 
êexdeciMy  ad  illastrissimum  etc. 
Cœsarém  de  Vendôme^  Paris,  i6i4, 
Ut  Commentaria  in  PrudenUi  Ubros 
Uj  contra  Symtnachum  pro  ard 
fnctoriœj  Paris,  16149  îu^***  ^aac 
de  LagraDge  avait  aussi  traduit  de 
l'italien  de  Bracciolini  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux  y  qui  fut  jouée  en 
i6o5,  au  théâtre  du  Marais,  et  pu- 
bliée en  1612.  L— p— E. 

LA6RâNGE(Charl£S  et  Achille). 
FosyezWktVB.'s. 

LA  GRANGE  (JosEra  de  Ghaitcel 
dfc)*,  poète  français,  vulgairement 
appelé  La  Grange  -  Ghakgel,  naquit 
à  Périgtieiix,  le  i*'.  janvier  16^6, 
d'une  famille  anciennement  anonlie 

Saur  ses  services,  militaires.  Son  père , 
evant  hériter  d'une  charge  de  con-* 
aeiUer  au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  se 
^re  recevoir  avocat ,  mais  il  mourut 
afvant  le  titulaire;  et  sa  yeuve^  qui  était 
de  la  maison  des  Bertiu ,  parvenus  au 
mîni^^ère  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
demeura  chargée  de  la  tutèle  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Après  son  deuil , 
elle  se  rendit  à  Bordeaux,  et  mit  ses 
trois  fils  au  collège  des  jésuites.  L'aine 
(ftujet  de  cet  article)  y  apprit  le  latin  en 
fort  peu  de  tcmp^.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
heure  la  passion  de  la  lecture  et  de  la 

Î)oésie.  Les  tragédies  de  Corneille  et 
es  romans  de  La  Galprenède  ne  sor- 
taient point  dé  ses  mains:  à  huitans^ 
il  fabait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âge;  et  à  u^f ,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
mâie  en  trois  actes,  dont  I»  su  jet  était 

nue  are&tw:e  réoenimeat  arrivée  à 
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Bordeaux  :  ce  trail ,  qui  décelait  son 
génie  satirique,  mit  en  furetir  contre 
lui  les  personnes  intéressées ,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Sa  mère,  se  flat- 
tant qu'un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait k  la  fortune  et  à  la  célébrité,  prit 
le  parti  d'aller  se  fixer  à  Paris  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y  fut  regardé  comme  un  petit  prodige. 
Les  vers  qu'il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Campistron  et  de 
Chaulieu,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  Ver- 
sailles, où  l'on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Gonti^  qui  aimait  les  let- 
tres,  enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  elle  un 
sonnet  eti  bouts-rimes ,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  ses  réponses 
aux  questions  qu'elle  lui  adressa  surs« 
famille,  ainsi  que  sur  l'histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-même  fut  charmé 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  lui  fit 
des  caresses.  A  l'âge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à/  sa  protectrice 
d'une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
h  Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ka« 
cine  d'ei^miner  si  ces  apparences  de 
talent  n'étaient  point  trompeuses.  Gé 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonné, 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui, 
avaient  paru  nécessaires  :  il  fit  plus; 
quoique  depuis  longtemps  il  eût  rer 
noucé  au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à  la  première  représen- 
tation dé  l'ouvrage,  qui^  SQUS  le  titre. 
SAdherhaly  que  l'auteur  changea  de- 
puis en  celui  de/ugi/ylAn;  fut  joué  ^ 
Paris,  le  8  janvier  1694,  avec  un 
grand  succès,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
à  Versailles.  Peu  de  temps  après,  la  prin- 
cesse lui  fit  donner  uue  lieutenancQ 
dans  le  régiment  du  Boi.  Mais  commet 
sa  Yocatiou  décidée  f  our  l'art  dfâiua- 
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tique^nes'accordant  pas  avec k  dosera- 
vrement  ou  la  dissipation  de  ses  ca- 
marades, lui  faisait  regretter  de  n'être 
plus  à  portée  de  se  former  sur  les  bons  ' 
modèles,  il  obtint  de  rerenir  à  Paris , 
et  d'entrer  dans  les  mousquetaires. 
Par  la  suite,  sa  protectrice  lui  procura 
la  charge  de  maître  de  cérémonies 
honoraire  de  ia  duchesse  d'Orléans, 
mère  de  Pliilippe,  depuis  régent  du 
Royaume.  La  Uveur  aont  il  jouissait 
s'étendit  sur  toute  sa  famille.  Son  frère 

Suioé  y  d^abord  page  chez  le  duc  du 
[aine,  fut  placé  dans  la  marine,  où 
il  acquit  la  réputation  d'un  exceUent 
homme  de  mer.  Le  troisième ,  se  sen- 
tant de  la  répugnance  pour  le  sacer-  ' 
doce  auquel  il  était  destiné,  embrassa  la 
même  ca  rrière  que  son  cadet,  parvint  au 
grade  de  lieutenantde  vaisseau,et  périt, 
au  retour  de  rexpédition  deRio- Janeiro, 
avec  le  Fidèle ,  qui  coula  à  fond ,  sans 
pouvoir  être  secouru,  sous  les  yeux  de 
Duguay-Trquin.  La  Grange  était  mous- 
quetaire, lorsqu'il  donna  Oreste  et 
Pjrlade^  en  itigj,  et  MéUagrej  en 
i^OQ*  Il  fit  jouer  ensuite  Alhénaîs 
la  même  année,  Amasis^  en  1701 , 
jilceste,  en  1 705,  Ino  et  Mélicerte, 
en  1715^  toutes  furent  plus  y  moins, 
favorablement  accueillies.  On  ne  sera 
pas  surpris  des  succès  de  ce  poète,  si  l'on 
se  rappelle  que  depuis  la  retraite  de  Ba- 
cine  jusqu'au  premier  chef-d'œuvre  de 
Crébillon^  la  scène  tragique  fut  livrée 
pendant  trente  ans  k  une  foule  d'au- 
teurs médiocres,  parmi  lesquels  La 
Crange  -  Cbancel  dut  se  distinguer  à 
coté  de  Campistron,de  Longepierre, 
et  de  Lifosse ,  supérieur  à  tous  les 
^  autres,  par  sa  tragédie  de  Manlius. 
La  Grange  jouissait  tranquillement  de 
sa  gloire ,  lorsqu'il  eut  l'affireuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intitulées  Phi- 
lippiqueSy  libelle  odieux,  où  le  régent 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  parait 
f  u'il  y  fut  moins  poussé  par  une  s^i* 
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mosite'  personnelle  contre  ce  priiicf  ^ 
que  par  un  lële  indiscret  pour  d'autres 
personnages  puissants ,  qui  conspi- 
raient  contre  son  autorité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  production ,  qui  fit  plus 
d'honneur  au  talent  de  l'auteur  que 
ses  pièces  de  théâtre ,  donmi  une  assea 
mauvaise  opinion  de  son  caractère  aux 
âmes  honnêtes ,  et  répandit  te  trouble 
et  l'amertume  sur  une  grande  partie 
de  sa^ie.  Il  crut  trouver  un  asile  dans 
Avignon;  mais  un  officier  français, 
qui  s'y  était  réfugié  pour  meurtre, 
promit,  à  condition  qu'on  lui  donnerait 
sa  grâce,  d'attirer  le  poète  hors  des 
limites  du  Gomtat  Venaissin ,  et  de  le 
livrer  k  des  hommes  apostés.  Ce  vil 
projet  fut  exécuté  sous  prétexte  d'une 
promenade;  et  La  Grange,  conduit  aux 
îles  Sainte-Marguerite,  y  fut  enferma 
étroitement  pendant  quelques  années* 
Son  esprit  et  sa  gaité  le  rendirent 
agréable  au  gouverneur,  qui  lui  ac- 
corda un  peu  de  liberté  dans  le  château» 
Mais  toujours  entraîné  par  .son  funeste 
penchant  à  la  satire,  après  avoir  loué 
cet  officier  dans  ses  vers ,  il  fit  contre 
lui  une  épigramme  dont,  il  fut  puni 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  sa 
prison ,  il  adressa  au  régent  une  ode, 
où  il  avouait  son  crime;  elle  lui  valut 
la  permission  de  se  promener  quelques 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l'art  de 
corrompre  ses  gardes ,  et  de  se  pro- 
curer une  barque,  il  aborda  au  port 
de  Viilefranche,  dans  (e  Piémont, 
d'où  il  se  réfugia  successivement  en 
Espagne  et  en  Hollande,  états  dont 
les  gouvernements  étaient  alors  plus 
ou  moins  ennemis  de  la  France.  Par- 
tout nos  ambassadeurs  réclamèrent 
contre  cette  tolérance;  et  il  aurait  fini 
par  être  livré  au  régent, .si  les  états  de 
Hollande  ne  lui  avaient  donoéle  dro^t 
de  bourgeoisie.  L#roi  de  Pologne,  Au- 
guste III  ^  voulut  se  rattacher, et  lui 
Qt  rfu^et^re  u^ie  superbe  montre.  {^ 
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lîrAige  se  disposait  à  se  rendre  3i  Pîn- 
vitation  de  ce  monarque ,  lorsque  la 
Dort  du  régent.viot  changer  la  face  des 
dioses:  et  il  {îil  rappelé  en  France  par 
le  duc  de  Bourbon,  premier  minis- 
tre, qui  crut  pouvoir  tirer  parti  des 
ooDoaissances  que  Lagrange  avait  ac- 
quises dans  la  fréquentation  des  minis- 
tres étrangers.  Dès  ce  moment  il  vécut 
tranquille,  faisant  encore  des  satires 
contre  les  particuliers  et  même  contre 
les  puissances  ,  ne  ménageant ,  dit* 
on,  ni  ses  amis ,  ni  ses  bienfaitctirs , 
et  ne  louant  que  ses  propres  ou- 
Tragcs.  Loin  de  s'être  repenti  de  ses 
Philippiques  ,  source  de  ses   mal* 
leurs,  il  avait   publié  b  quatrième 
pendant  son  exil ,  et  il  composa  la  cin- 
quième après  la  mort  du  régent.  On 
conviendra   néanmoins  que  quelque 
sévère  qu*eât  été  la  vengeance  de  ce 
prince ,  elle  n'avait  pas  égalé  le  délit 
ou  poète.  £a  1 728 ,  Lagrange  eut  la 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jar- 
din du  Palais^- Royal.  Le  duc  d'Or- 
léans,' non  moins  généreux  que  son 
père,  se  contenta  de  lui  en  iaire  in- 
terdire l'entrée.  L'ode  qu'il  adressa  à 
la  princesse  de  G)nti,  son  ancien  iie 
protectrice,  qui  ne  l'avait  point  oublié 
dans  ses  disgrâces,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  avait  enfin  de  véritables  remords" 
de  sa  coupable    conduite  ,  et  qu'il 
eherchait  à  l'expier  par  des  poésies 
chrétiennes  :  mais  le  caractère  perçait 
toujourii.  Lagrange  avait  épousé  à  Pé- 
ngueux,en  1709,  la  fille  d'un  fer- 
mier-généraL  11  en  avait  eu  quatre 
eofaots;  l'ainédeses  fils  fut  tuéàia 
bataille  de  De^ngen  en  1 743,  à.latéte 
des  grenadim  de  Chartres;  un  au- 
tre, lieutenant  au  régiment  de  Poi- 
tou ,  puis  capitaine  de  dragons  ,  forcé 
â  vingt  ans  de  se  réfugier  à  Bruxelles 
pour  une  affaire  d*lionneur,  y  con- 
Dut  Jean- Baptiste  Rousseau  ^  et  lui 
<dr06S4  m*  Ëpitre,  S'éiaat   marié 
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Quelques  années  après  sans  l'aTPu  de 
son  père,  ils  plaidèrent  l'un  contre 
l'autre;  et  l'on  prétend  que  tous  les 
deux  écrivirent  leurs   mémoires   ea 
vers.  Dans  ses  dernières  années,  La* 
grange-Chancel  s'était  retiré  à  Anto- 
uiat ,  château  de  ses  pères  ,  près  de 
Périgueux  ;  il  y  mourut  le  ^17  dé* 
cembre  1758,  âgé  de  quatre-vingts 
trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
«'était  occupé  d'une  Histoire  du  Pe- 
rigord-;  mais  son  grand  âge  ne  lui 
ayant  pas   permis  de  l'achever ,   il 
laissa  ses  manuscrits  aux  chanoines 
réguliers    de   Chanr.elade.     L'année 
même  de  sa  mort,  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  OËuvrcs  en  5  volumes 
in- 1  a  :  elle  contient  Jugurtha^  Oreste 
et  Pjrlade  ,  Meleagre ,   Athénàis  , 
^Amasis  ,    Alceste  ,  Ino    et  Mai* 
certôj  Erigone^  Cassius  et  Ficto- 
rinus  ,  tragédies  ;  les  Jeux   oljm" 
piques .,    comédie   héroïque  ;   Mé' 
dascy   Cassandre  ,   Orphée  ^    Vy^ 
•rame  et  Thisbé ,  la  Mort  X  Ulysse^ 
Ifi  Crime  puni  y  opéras ,  et  quelques 
Poésies  diverses ,  dont  la  plupart  sont 
:des  imitations  d'Ânacréon.  Lagrange 
ne  tint  pas  k  beaucoup  près    ce  que 
semblaient    promettre    ses    disposi- 
tions précoces  et  les  leçons  d'un  aussi 
grand  maître  que  Racine.  Il  a  pour- 
tant excellé  réellement  dans  une  par- 
:tie  essentielle  de. l'art,  qui  est  l*eo- 
teute  de  la  scène  :  ses  intii^ues  sont 
:à-lâ-fois  compliquées  et  claires  ;  les 
situations  frappantes  y  sont  prodt* 
guccs  :  mais  un  amour  fade  et  ridi* 
.cule  défigure  tous  ses  sujets  »  dont 
quelques-uns  sont  terribles  ;  et  sa  ver- 
sification dure,  prosaïque  et  incor- 
recte ,  efface  en  que  Ique  sorte  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'énergie,  de 
noblesse  et  de  grâce  dans  les  pen-  , 
.  secs  et  dans  les  sentiments.  Jno  ei 
.  Mèîicérte  et  Amants  sont  ses  deux 
meilleurs  ouTrages;  celui-ci  a  été  ea- 
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tièremeht  banni  de  la  scène  par  iWf- 
rop€y  dont  le  sujet  est  le  niême. 
Oreste  et  Pjrlade  a  également  ce'de' 
]a  place  à  Ylphigénie  en  Tauride 
de  Guimond  de  la  Touche.  Parmi 
les  poésies  diverses  de  Lagrange,  on 
distingue  son  Ode  à  la  princesse  de 
€onti  et  quelques  Cantates  ;  mais  chex 
lui,  en  gênerai,  le  poète  lyrique,  même 
dans  ses  opéras,  était  au-dessous  du 
tragique,  et,  à  ce  dernier  titre,  sa  ré<- 
putation  est  bien  décbue  depuis  qu'on 
se  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  PhiUppiques}  il  se  pourrait  que 
l'atrocité  des  imputations  leur  eût  fait 
illusion  à  cet  égard  :  du  reste  il  est 
certain  que  cette  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophes  vraiment  poé- 
tiques et  bien  tournées.  Ce  libelle^ 
long -temps  manuscrit,  ne  circula 
que  sur  des  copies  infidèles ,  pleines 
de  fautes,  d'omissions  et  de  contre- 
sens. C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  im- 
primé dans  la  Fie  privée  de  Louis 
XV.  La  première  édition  suppor- 
table des  Philippiques  parut  en 
1795,  Paris,  in-  12,  papier  véliu, 
tirée  à  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
que  le  fils  de  l'auteur  a  fait  impri- 
mer h  Bordeaux  en  1 797 ,  in-8^.  La 
moitié  du  volume  contient  des  pièces 
ffigitives  de  sa  composition ,  la  plupart 
inédiocres,  parmi  lesquelles  nous  avons 
|«marqué  cependant  quelques  contes 
l^rits  d'un  style  simple,  facile  et  na- 
furel.  Ou  a  vu  qu'à  l'exemple  de  son 

Îère  il  avait  cultivé  la  poésie  de  bontïe 
eure,  sans  en  avoir  fait,  comme 
lui,  un  usage  dangereux.  Moins  cé^ 
lèbre,  mais  plus  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénali:^e  à  la  fin  du  det* 
çier  siècle^  laissant  «ne  assee  nom^ 
^ipeuse  postéri^é^  en  ^ui  l'esprit  a 
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les' talents  sanbknt  être  héré£ldîre9» 

A— T  et  A-^o*— H. 

LAGRANGE  ( ),  laboricui 

traducteur ,  né  à  Paris  en  1 738  ,an* 
nonça  de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions^  que  ses  prents,  quoique 
pauvres,  résolureut  de  le  faire  eîti- 
dier.  Il  em pointait  le  matin  un  peu  de 
pain  pour  sa  journée,  et  passait  l'inteiS 
vallc  des  classes  dan  s  le  vestibule  d'uDe 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ay.4nt  connu  sà  situation ,  loi 
procura  une  bourse  an  collège  de  Beau- 
vais,  oii  il  acheva  ses  études  avec  une 
rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'Holbach  lui  confia  l'éducation 
desesenfants  ,en  lui  assignant  un  trai- 
tement honorable.  Il  connut  dans  celle 
maison  les  chefs  du  parti  philosophi- 
que; et  ce  fut  d'après  le  conseil  de 
Diderot  qu'il  entreprit  la   traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  venait  de  terminer 
l'éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette   tranquillité  qui 
faisait  toute   son  ambition,  lorsqu'il 
mourut  d'une  maladie  d'épuisemeqt 
occasionnée  par  l'excès  du  travail ,  le 
18  octobre  1775,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  on  esprit 
droit  et  une  âme  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude.  On  a  de  lui  la  tra- 
duction :  I.  Des  Antiquités  de  la 
Grèce  y  par  Lambert  Bos  ,  avec  les 
notes  de  Fr.  Leisner,  Paris,  1769, 
in-i!2.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  cJioses,  ib. ,  1768, 
2  vol.  in-S».  Celle  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y  est  j^rrigé  avec  le 
plus  grand  soin  ,  ema  tradmciion 
passe  pour  une  des  meilleures  que 
nous  ayons   dans  notre  langue  3  le 
style  en  est  facile  et  coulant  ;  et  les 
no(cs^  dont  le  traducteur  a  fait  suivre 
chaque  cbant,  annoncent  un  critique 
instniit,  judicieux  Qt  pMa  de  go^^ 
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m.  Dm  ÙSa^-es  àù  &ènhifM  U 
fhUosophê^  PaiiSy  17789  7  vol.  m- 
M  t  l«  seplieii0  voluiM  renferme 
fSêsai  sur  hs  règnes  de  Claude 
ei  de  Nénm.  (  Voyc«  DiOERot^  ) 
Qfette  trâckici^ft  ne  parut  qu'après  la 
lùdti^  Lagrange  par  les  soins  de 
NaigeoA^  fm  la  vevit  et  la  termina, 
dn  cmivîetft  eënépateosieDt  qu'elle  est 
fttele  et  précise^  mais  ce  n'est  trop 
souvent  '^û'auiL  dépens  de  Téiéganee 
A  le  Fhaittièniè.  On  irMve  une  No'- 
tke  sur  Lagramge  dan»  le  Néorologe 
&  15777.  Wi--s. 

LAGRâNGE  (ïodWH-Lovis), 
Fini  des  g&mètres  ies  plus  illosliws 
des  temps  «nodemes,  naquit  à  Turin 
fe  a5  janvier  1736.  Sen  pcre ,  tréso* 
rier  de  la  euem  dans  eelte  viUe  ^ 
4taiit  'petit «fils  dVvn  Fitinçais  (i)^  et 
sa  mlère,  M«fie^Tliërèse  Gros ,  fiUe 
nnîqoed'an  mbe  médecin  de  Gatnâ>ift-' 
no ,  tf?ait  fine  origine  semblable.  Il 
fut  Vdné  de  onze  enfants;  mais  ^  h 
Fexœption  du  plus  jeune,  les  neuf 
antres  péiirent  en  bas-âge.  Une  en<r 
fpeprise  liafiârdettse ,  qui  détruisit  la 
fortune  de  tea  |)ai<etifs ,  <te  mit  de  très 
konne  hi^re  dans  la  i^essité  de  se 
4Sréer  wm  «sisienoe  indépendante  ;  et 
pent^tre  ooite  tfignetir  "du  sort  l'cm- 
pdcba4-«tie  d'être  'un  bomme  ordi* 
Mire^îlle  "Oroyait'da  moins  quand 
Hdtsritjdnns  k  suite:  a  Si  j'avais  e^ 
-»  de  k  Ibtitune,  je  n'aurais  pas  faix 
«ttttfn  étQltdesttMJbëmaitfques.1»  Son 
'l^iôt-pour'celle  science  ne  se  mani- 
fesCa   point   penmant  dès  ses  pre- 
«niëres  études.  H  les  faisait  au  col- 
deTurkiiet  passionné  coonne 


^t^'Qet  aîenl  éuit  capiUine  de  ■€ay«lerîe  en 
#bme««  «tipAsM-aa   Mrrice   de   Charlet  Etda- 

jnel'll,  due  de  $«Toief  qui  le  fixa  à  Tarin  an 
*i(J74,  en  le'miriftnt  à  une  dame  Gonli  d'une  iU 
Jwtre  •ma<Bti«'x<vn«iAc.  Sa  famiflef  «omm«  celle 

de  Deacartei ,  habitait  la  Tottraine ,  oh  elle  était 
>cnue  de'Pat-u;  ct-iui-iBÉènie'éuit'prechvpareikt 

d*ane  dame  de  lonpom,  dafie-d*at«ura  de  la  reine 
"màtt  ai  Ufuû  XIY.  ^^.  l^âaiii^t  9*U«v ttii). 
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il  IVtatt  alors  pour  les  trlas^ques  la- 
tins,  il  assista  tonte  nne  année  aux 
leçons  te  pbilasopbie ,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu'on 
y  traitait  :  mais,  dès  h  seconde  année^ 
son  génie  mathématique  s'éveilla  et 
se  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  1<iin 
l'amonr  de  l'analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  iustrament 
de  découveiles ,  s'adonna  d'^ord  à 
l'étude  des  géomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fut  que  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Halley  (i ), 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su* 
pérîorité  des  méthodes  analytiques , 
qui  lui  oovrit  les  yeux  et  lai  révéla 
sa  véritable  destination.  Il  avait  alors 
dis-sept  ans.  Dès  ce  moment ,  chan- 
geant la  dnredionde  ses  travaux ,  il 
se  livra  seni  et  sans  guide  ,  mais 
avil  une  ardeur  extraordinaire,  à 
Fétude  des  meilleurs  ouvrages  d'ana- 
lyse. Il  y  iit  promptemeift  des  pro« 
grès  încroyafbles ,  et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à  s'approprier  tout  le 
domaine  de  la  sçienoe,  jusqu'aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  :  ce  qu'il 
apprenait  neltii  semblait  qu'une  ré- 
miniscence de  ce  qu'il  aVnit  déjà  su  ; 
et  en  effet ,  -n'est-ce  pas  toujours  ainsi 
que legéniedoit se  révéler  k  lai-même  I 
une  fois  qu'il  eut  acquis  la  conscience 
de  ses  forces ,  il  se  hâta  fl'ejïtrer  en 
correspondance  avec  quelques -uni 
des  géomètres  les  plus  nabiies  de  son 
-temps  ;  et  il  n'avait  guère  de'passé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu'il  publia 
(juillet  17^4)  une 'Lettre  adressée  à 
'Charles 'Jules  de  Fagnano,  l'un  de 
'SCS  savants  correspondants.  (  f^oyes 
'F:àGi!rAi?o,XlV,  98.)  Celle  Lettre 
Élisait  connaître  une  série  de  son  in-* 
veotioù  pour  les  différentielles  et  les 
^intégrales  d'un   ordre    quelconque , 

«■■■  I  'lin    Ml    n    mmmmmimmma^Êmmmmmm$ 

(0  fSivu.fhU.Y*^rï6is^;vim,  XVU,'p*  96*^ 
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«nalogue  &  celle  de  Newtoii  poar  lès 
puissances  et  les  racines  ;  et  c'est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  n'£t  pas 
écrit  en  français.  L'année  suivante , 
après  un  examen  aprofondi  du  grand - 
ouvrage  d'Ëuler  sur  les  isopériB)ètres 
(  Methodus  inveniendi ,  etc.  ) ,  il  écri- 
vit à  l'auteur  pour  loi  communiquer 
les  premiers  essais  de  cette  Méthode 
des  variations  qui  seule  suffirait  à 
immortaliser  son  nom  ;  il  Tavâit  in- 
veulée ,  afin  de  répondre  au  désir  d'Ëu- 
ler lui  ^ême,  qui  invoquait  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions difficiles ,  un  procédé  de  calcul 
indépendant  de  toute  considération 
géométrique.  Qu'on  juge  de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cevant d'un  inconnu, si  jeune  encore  ^ 
la  réponse  a  cet  appel  fait  depuis  plus, 
de  dix  ans  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope! En  i:j56y  Lagrange.lui  en^a 
nue  nouvelle  application  de  sa  méthode 
non  moius»  faite  pour  l'étonner.  Eu- 
1er,  dans  un  appendice  à  l'ouvrage  pré- 
cédent,  avait  découvert ,  dans  le  mou- 
vement des  corps   isolés ,  une  pro- 
priété très  remarquable  ^  mais  après 
de  vains  efforts  pour  l'étendre  au  mou; 
Teraent  des  corps  qui  agissent   les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  plus  attendre 
que  de  la  métaphysique  seule  le  résul- 
tat qui  lui  avait  échappé.  Lagrange 
dans  sa  lettre  étendait  rigoureusement 
ce  beau  théorème  à  un  système  quel- 
conque de  corps  ,  et  faisait  connaître 
la  manière   d'employer  ce  priti:  ipe 
ainsi  généralisé  (i)  k  la  solution  de 
toutes  les   questions  de  dynamique. 
Tandis  qu'il  jetait  ainsi  les  fondem(  uts 
de  sa  brillante  réputation,  il  rem- 
plissait à  Tiu*in  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  aux  écoh  s 
d'artillerie,  place  qu'on   lui  conféra 
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lorsqu'il  était  à  peine  âgé  4e  dix-neti^ 
ans ,  et  qui ,  en  ivi  donnant  des  éco-  ^ 
liers  tous,  plus  âgés  que  leur  maître , 
le  mit  en,  relation  avee  les  hommes, 
les  plus  distingués  de  son.  pays.  Bien-, 
tôt,  de  concert  avec  le  médecin  Gir 

5na  et  le  chevalier  (depuis  marqois) 
e  Saluées,  il  forma,  sous  les  aus* 
pices  du  duc  de  Savoie ,  une  société 
savante  qui  ne  tarda  point  à  obtenir; 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  l'Europe.  Le  premier  volume  pa- 
rut en  i75(),  et  se  composait  prinei- 
paiement  oes  travaux  de  Lagrange 
sur  les  points  d'analyse  ejt  de  mécani- 
que les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles.  On  y  remarquait  surtout 
des  rechercibes  sur  la  propagation  dik 
son,  sujet  épineux  sur  lequel  Newton 
s'était  trompé,  et  dont  on  n'avait  en* 
core  aucune  bonne  théorie  ;  on  y  troii« 
vait  aussi  uue  savante  discussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  ou  leS 
opinions  très  différentes  entre  élics  des 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo* 
que,  Ëuler,  d'Ajembert  çt  Dauiel  Ber^ 
noulli ,  se  trouvaient  jugées  f^vec  beâO- 
coup  de  sagaRté,  tandis  que  la  questioi^ 
elle-même  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  LVffet 
produit  par  la  publication  de  ces  dir 
vers  Mémoires  fut  prodigieux  ^  *oa 
n'avait  pas  ïliée  d'une  â^«>si  gr<>adt 
précocité  de  talents,  et  i'uu  doit  cOo^ 
venir  qu'il  ser^  toujours  rare,  auquel- 
que  épo<|iie  que  ce  soit,  de  trouver 
un  éiiiule  et  presque  un  juge  des  fuHr 
.tfes  d'une  telle  seienoe,  à  uuâj^eiMf  \'W 
n'y  est  guère  encore  qu'un  éi^piier.  M$ 
portes  de  r.icadémie    de  Bçrlin  ne 
tardèrent  pas  à  s'ouvrir  pour  un  hom- 
mt'  qui  sannaiiçait  avec  tant  de  ^* 
pé  iorité.  Euler,  directe  r  deli  cbsSe 
de  malhéuiatiques  dans  cette  acadé- 
mie ,  lui  en  doiin.)  la  nouvelle  P^ 
une  lettre  très  flatteuse  du  3  octob^ 
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1759;  €t  Ton  a  liètt  de  croire  qoe  Ce 
fat  aussi  vers  ce  temps-laque  d'Alem- 
bert  ouvrit  avec  lui  cette  savante  cor* 
respoadanoe  qu'il  eutretînt  tant  qu'il 
reçut.  En  1762,  il  (larut  un  second 
folume  delà  société  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moins  d'honneur  à  Lagrange  : 
il  Y  étendait  ses  recherches  précé» 
dentés  relatives  aux  cordes  vibrantes 
et  à  la  théorie  du  son  ;  et  surtout  il  y 
publiait,  souple  titre  modeste  à^Essaij 
ses  premiers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  variât 
tions^etsur  iesnombreuses  applications 
qu'il  avait  su  faire  de  cette  nouvelle 
branche  de  calcul.  Ce  fut  Euler  qui, 
quatre  ans  après^  lui  donna  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  et  qui ,  dans 
plusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
commenter  cette  grande  découverte 
de  son  jeune  rival,  n'oublia  pas  de 
£iire  ressortir  b  gloire  de  l'inven- 
teur. Elle  ne  larda  pas  k  être  aug- 
mentée. L'académie  des  sciences  de 
t'ÊtiB  avait  proposé  un  prix  sur  la 
théorie  de  la  libration  de  la  lune. 
Lagrange  le  remporta  en  1764,  et 
son  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
tioik  On  y  trouvait  en  effet,  outre  la 
iolulion   de  la  question  proposée,, 
les  premiers  germes  de  cette  grande 
conception  qui  servit  de.  base  dans 
la  suite  à  sa  Mécanique  analytique; 
car ,  dans  oeUe  pièce  remarquable ,  il 
montrait  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  principe  fécond  des 
vitesses  virtuelles,  et  son  étroite  liai- 
sou  avec  les  autres  principes  de  la  dj- 
Bamique.  Après  tant  de  travaux  qui 
en  si  peu  d'années  l'avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grange, impatient  de  connaître  les  sa- 
tants  français  avec  lesquels  il  était  ^n 
correspondance,  suivit  à  Paris  son 
iffli  M.  de  Caraccioli ,  qui  devait  s'j 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l'ambassade  de  Xuria  à  celle  de  Lou- 
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dres.  II  7  fut  reçu  comoie  il  pouvait 
l'espérer  par  d'Alembert ,  Clairaut  ^ 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta- 
qué, abrégea  son  séjour  en  France* 
Revenu  à  Turin,  il  se  livra  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  le  calcul  inié* 
gral ,  les  di/Térences  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides,  et  sur  les 
méthodes  d'approximation ,  où  il  in» 
troduisit  de  notables  perfectionne^ 
ments;ilen  fit,  dans  le  même  tra- 
YéÊ  y  une  application  très  importante 
aux  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa* 
tume,  et  7  donna  le  premier  les  ex- 
pressions exactes  des  variations  d# 
trois  éléments  planétaires  ,  posant 
ainsi  les  fondements  de  cette  belle 
théorie  à  laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  attaché.  En  même  temps  il 
concourait  au  prix  proposé  par  1  aCâ^ 
demie  des  sciences  sur  la  théorie  dei 
satellites  de  Jupiter,  problème  ém'^ 
nemment  dii&cile,  et  qu'on  pourraîl 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire , 
très  remarquable  par  raual7Se  qu'y 
7  emplo7a  ,  fut  couronné  en  1 766» 
Dans  la  suite,  un  pareil  succès  i'ac* 
cueillit  dans  trois  autres  concours;  C!,t 
peut-être  n'apprécierait-on  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  triomphes  ont 
d'bonoritble,  si  l'on  n'ajoutait  que  ce 
sont  les  poiuts  les  plus  importants 
de  la  science  sur  lesquels  ou  appelle 
en  pareil  cas  les  efforts  des  géomè- 
tres, et  que  les  grands  progrès  de 
l'astronomie  ph7sique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dus  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  ainsi  proposées 
ct4"ésoiucs.  Vers  ce  temps  I^agrange 
quitta  le.  Piémont  pour  u  y  p!us  ren- 
trer.,£!ilcr,  qui,  comme  nous  l'avons 
tu,  était  directeur  de  l'âcadémie  de 
Berlin,  voulut  retourner  à  Pélers- 
Lourg-ponr  mieux  établir  sa  nom- 
breuse Famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
déric le  lui  eut  permis ,  non  sans 
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peine  (i),  H  «Bgagiea  ffllcmbert  i 
Vj^iiir  le  rempUeer ,  «n  loi  oflrmt  dt 
Aovreau  b  prësidenœ  de  cette  aeadë* 
nie ,  vacanle  depmg  U  moit  deAfau- 
pertiiîs.  D'Adeimit,  par attaehf ment 
pour  sa  patrie,  e(  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendaiiee , 
osa  refuser  un  roi  qui  -rbonorait  df 
Kon  amitié':  il  kii  indiqva  Lagraiige, 
jqui  filt  choim ,  et  qu'Epier  ioi-niême 
BTait  d^à  dësigBé;  mais  il  s'en  fallut 
peu  qu'il  n'obtînt  poiot  4u  .roi  de 
Sardaigpic  l'airtorisatiou  DëcessA^. 
On  avait  fait  corap^odre  à  oepriocc 
tout  le  mérite  ia  sujet  •qu.e  Fsëdérie 
lui  Touiftit  enleifoer  ^  et  il  se  disposait 
«1  le  retenir.  Le  gëpraèfM,  avec  sa 
lettre  qui  l'appelait  à  Berlin  ,  «vait 
BoUicilé  nne  audieDceparlîeuUère  pour 
présenter  ccfté  leKrè  et  obtenir  son 
«OBgé.  L'audicnf^e  -esl  accordée,  et 
dé'jà  elle  se  teraimaft  par  dei)e(les  pa- 
Toles  qui  avaient  écanté  ufie  demande 
précise  et  un  refus  positif^  -Lagrange 
«ortoit  du  cabinet,  assez  ccmius  ae 
finntMilë  de  sa  'démarcfae,  quand  le 
4roi  .s'avise  de  4e  rappeler  pt^ur  lui 
âcmanâer  à  «voir  cette  lettre  dont  41 
avait  parlé; 'la 'lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que -de  prudence,  et 
leprinoe  y  lit  ceHe  plhrase  :  «  Il  faut 
»  que  le  plus  grand  féomèti^  de 
»  FËunope  se  trouve  auprès  du  plus 
»  grand  de  ses  rois.  —- Allez  ^  dit  «il 
»  sur-Ile- champ  ,  Monsieur  ,  jallez 
*»  joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
»rope;  »  et  *ce -'léger  motif  d*bu- 
'mcur  fit  cesser  toute  r^sfi^tance.  Ia" 
grange  prit  possession  d^e  sa  place  à 
Berlin,  le  "6  novembre  1-766.  *Avec  un 
*  trailemont  d''^viron  6000  franc; , 
il  avait  le  titre  de  directeur  de  ^'-aca- 


(i)  Ce  ne  ftit  qa^avec  me  extrdme  difficiiUtf 
^^il  oltttnt  ^oa  '  congé  ■  popr  lot  et.  «es  deux  file 
•tnét»  Le  roî  refusa  absolument  aulroutème  la  per* 
iniMioa  de  «uivre  sen  pèrcv  et  il  ne  Taccorda  eafin, 
ploHeur*  mois  «près,  que  i^r  rintenreniion  dt 
V^thaffaïc  'Il  «Ut*tt<m«j 


IA& 

démii  pour  les  sciences  pliysief-ota^ 
flM^atiquiQS.  Il  ac  tarda  pas  à  pro»» 
ver^ombicB  il  étaitdigne  de  4e  por« 
1er.  Des  rtckeiscbts  pleines  d'origiBa^ 
lité  sur  les  tautocbrones  et  sur  la  nu* 
Bière  d^  coBcluoe  la  paraUaxe  du  se- 
ieil  d'après  le  passage  de  VénuS'  dont 
tous  \p»  espnts  élaient  alors  occupés  ^ 
eignalërent  son  arrivée,  ainsi  ^u'ua 
grand  If  aurai!  «ur  les  équations  numé^ 
riques ,  qm  estia  base  du  Traité  qu'il 
pul»^  depuis  sur  ce  sujets  et  ce  Mé^ 
fDoire  sur  •leS'équalioBS  Ull^rales  &k  se 
trouve  l'utile  et  iamewc  théorème  qui 
porte  son  eom.fiieofC^t  après  il  domit 
«ses  Réflexions  sur  k  résolution  alg^ 
èrique  des  ^uatîc^s ,  ^i  aerviroot 
loog-itea>ps  de  pliare  aux  géomètres 
dans  cette  épineuse  matière,  et  tafi 
£ssai  ^  ingémeux  sur  4es  priseipes 
•du  calcul  difi^eptiel  et  inl^rai ,  pre- 
mière source  de  s^  Théoniedesfinù' 
fioids  analrliqaês ,  dans  kçpiel  utt 
visage  heureux  et  hardi  de  findue* 
<tlon  et  de  Tanailogte  le  mit  «n  posft»' 
•aioB  d'un  grand  nombredc  théorèmes 
^noa  m,oîns  iiouveiwx  qu'imports^ts. 
Ces  travaux  furent  suivis  d'une  foole 
d'autres  :  car  pendant  plu^  de  vingt 
rdns  qvi'il  resta  directetn*  de  l'académie 
4e  ^lin,  il  publia  dans  ses  Becu^ls 
près  de  soixante  'Disserlatiops  sut 
:to«tes;le6  partie^  desiaalhémafliqBes, 
et  principalement  sur  les  différences 
partielles,  les  inlégrêles^perticilKère^, 
les  différaiices  finies,  les  probabNi- 
tés,  la  théorie  de^  «onAres,  et  les 
questions  l^s  plus  élevées  de  l'iaslro- 
•n^mîe  générale  et  de  4a  mécanique  e^« 
leste;  ce  qui  ne  'l'eiopéchait  pus  d'ea- 
voyer  aussi  -des  Mémoires  k  l'aidé* 
mie  de  Turin ,  •fièrc-d'tfvoir  été  4e  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  et  à  ceUe 
de  Paris,  qui  depuis  177a  s'était  em- 
pressée de  le  nommer  Fun  •  de  sèS 
huit  associés  étrangers.  Gomme  4'olit 
-ditdeux  «av^uiU  anony-mes ,  %  il  «e-Êil" 


%  lait  pas  moins  qa*une  si  grande 
»  éteûdiie  de  génie  et  une  fécondité 
i>  ii  prodigieuse  poar  succéder  à  un 
9  homme  (el  qu'Euler  ;  mais  aus^i 
i^ron  dot  convenir  qu'Ëaler  avait 
»  on  digne  successeur.  »  **-  Le  roi 
arait  bien  refti  Lagrange,  et  parais- 
sait  le  préiérer  à  Buler ,  qu'il  trou- 
vait peut-être  un  peu  trop  dévot  Le 
fêle  du  nouveau- venu  n'en  était  pas 
moins  asses  délicat.  Près  d'une  cour 
à  opinions  indépendantes  et  hardies , 
et  dans  une  ville  où  l'on  se  permet* 
lait  pouitant-d'en  avoir  d'autres,  il  lui 
importait ,  pour  conserver  la  paix  né- 
cessaire à  ses  études ,  de  fuir  soigneu* 
semenl  ce  genre  de  discussions.  l( 
avait  trop  d'esprit  pour  ignorer  que 
Fintolérance  est  de  tous  les  partis  y  et 
qu'une  £E>is  enrôlé,  on  n'est  plus  guère 
le  maître  de  s'arrêter  à  volonté  :  il 
imita  donc  b  sage  réserve  de  Fonte* 
selle;  et  «  philosophe  sans  crier ,  » 
comme  l'appela  bientôt  Frédéric ,  il 
réussit  à  ne  jamais  contrarier  per* 
sonne.  Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  dangers  qui  venaient  v  occuper 
des  places;  mais  en  ne  demandant 
rien ,  en  se  renfermant  dans  l'étude 
des  mathésiatiques ,  en  apprenant  la 
langue  nationale  ^  il  força  bientôt  les 
Allemands  à  lui  accorder  leur  estime* 
On  assure  même  que  ce  fut  par  dé- 
férence pour  l'usage  de  ses  confrères, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  macier.  Pour 
^oela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  cette 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  par 
une  longue  -et  douloureuse  maladie  ^ 
à  laquelle  cette  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années ,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari ,  qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ne  s'occuper 
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que  des  devoirs  affectueux  d'un  époux^ 
et  travaillait  sans  cesse  k  inventer  de 
nouveaux  moyens  d^a  soulager^Gette 
perte  inspira  quelque  dégoût  à  La-» 
grange  pour  le  séjour  de  Berlin  ;  et 
ce  dégoût  s'augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de  Frédéric,  quiamena  d'asseis: 
grands  changements  en  Prusse  ^  et 
en  fit  éteindre  de  plus  grands  encore. 
Les  savants  n'y  jouissaient  plus  de 
la  même  considération  :  on  le  sut, 
on  eut  l'espoir  d'en  profiter  ;  et  les 
nânistres  des  cours  de  Naples,  de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s'empres- 
sèrent à  l'envi  d'offrir  à  Lagrange  les 
conditions  les  plus  avanftgeuses  s'il 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à  Berlin  ;  il  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  Pavait  vu  l'ob- 
jet du  plus  tendre  respecta  de  la  part 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  pou*- 
vaient  l'apprécier.  Frappé*  des  avan- 
tages qu'aurait,  pour  l'honneur  de 
l'académie  de  Paris,  la  possession 
d'un  aussi  rare  génie,  il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait* toujours  entraîné  Laerange 
vers  la  France ,  et  parvint  d  abord 
à  suspendre  ses  délibéradoos  sur 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Bien- 
tôt>  à  la  prière  de  Mirabeau,  l'am- 
bassadeur français  adressa  k  M.  de 
Vergennes  la  proposition  d'attirer  La- 
grange k  Paris  ;  mais  cette  négocia- 
tion prit,  à  ce  qu'il  parait,  une  autre 
tournure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à  lui  que  l'abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en- 
suite agréer  à  Louis  XVL  On  offrait  à 
Lagrange  une  pension  de  6000  francs, 
un  logement  au  Louvre ,  et  le  titre  de 
Pensionnaire  Mféiéran  y  k  l'académie , 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
davs  toutes  lesdéiibéraiions.Il  accepta 
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avec  enpresMœent;  mais,  lé  nîece»- 
Mur  de  Frédéric  y  quoiqu'il  $'i«(ércssât 
médi^reinent  at^  sciences^  ût  d'abord 
quelques  difficultés  de  laisser  partir  uo 
«avânt  que  son  prédécesseur  avait  ap« 
pelé  et  qu'il  honorait  d'une  estime  par* 
tscuUëre.  Cependant ,  après  quelques 
démarches ,  on  ne  s'opposa  plus  à  ce 
départ,  sous  la  condition  dfbbtenîr 
encore  des  Mémoires  pour  l'académie 
4c  Berlin,  condition  qui  a  été  fidë-p 
lement  remplie»  -^  Ce  fut  «en  1787 
que  LagraAge  vint  se  fixer  à  Paris  , 
oti  ses  nouveaux  confrères  se  raoar 
trèrent  heureux  et  glorieux  de  le  pos* 
séder.  Lafleine,  eÛe  même,  à  qui  il 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considérait  un  peu  comme 
Allemand,  l'accueillit  avec  bienveil* 
lance,  filais  quelle  que  fut  la  satisAc- 
tion  dont  il  -devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  e^tivement  ,v  il  était  alors 
difficile  d'en  juger.  Il  parut  longtemps 
distrait  et  iflélaDcolique.  Souvent^  dans 
une  réunion  qui  devait  étce  selon  son 
goût,  au  milieu  de  ces  savants  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin,  parmi 
fea  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pay-s  qui  se  râssemblaienttdiaque 
semaine  chez  l'illustre  Lavoisier ,  on 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  une 
lenêtre  où  rien  pourtant  n'attirait  ses 
regards  ;  il  y  restait  étranger  à  ce  qui 
s&disait  autour  do  lut  (r).  fl  avouait 
lui-mênie  qu'il  avait  perdn  le  goût  des 
recherches  mathématiques,  et  qu'il 
n'éprouvait  plus  cet  enthousiasme  qui 
se  ralluma  pins  tard  avec  tant  de  vi* 
vacité.  D'Alembert  avait  déjà  passé  » 
dit-on ,  par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu'une  telle  passion 
puisse  s'éteindre  et  se  rallumer  !  En 
serait-il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
des  passions  vulgaires^  et  des  jouis- 
sances inteliectuâles  trop  vives,  au- 
■II  .    '      .        ,  , 

(i)  Sto^ê  J«  £«^CR||f«^  -par  M.  l>»I«aibM* 


raient^ellts  aussi  le  pouvoir  ^énerv^r 
les  esprits  les  plus  vigoureux-?  -*-  Ofl 
en  vit  alors  une0et  sinf^lier.  Jusque^ 
là  ,  aocQii  ouvrage  spécial  n'était 
échappé  à  la  plume  de  Lagrange ,  si 
l'on  excepte  les  Addiêions  considé- 
rables sur  l'analyse  indéierminéfe , 
dont  en  1774  i'  avait  enrichi  la  tra* 
duction  française  de  ^AÎQebre  d'Ev- 
ier. Mais  tandis  qu'on  pouvait  le  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travauiC 
qui  signalaient  son  séjour  à  Berlin  , 
il  y  avait  préparé  dans  le-  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation,  fja  Mécanit/uâ 
anafyUgaey  cette  œuvre  du  génie, 
où,  par  une  heureuse  combkiaîsoti  du 
principe  de  d'Alembcrt  et  decehii  de^ 
vitesses  virtuelles ,  les  progrès-  de  la 
mécanique  rationnelle  sent  réduits  à 
ne  dépendre  que  de  ceux  d^-  calcul , 
était  terminée  dès  r786;  elle  lut  alorA 
confiée  par  son  auteur-  à  M.  Ducha-' 
telet,  qui  se  chargea  d'appoMer  à  Patis 
et  précieux  manuscrit.  L'abbé  M^tirie, 
digne  ami  de  Lagrange-  futlovg-temp^^, 
fe  peut-ou  croire  aujourd'hui ,  à  f  rotf 
ver  un  bbraire  qui  voulût  s'en  charger^ 
mais  enfin  il  réussit ,  sur  son  engage- 
ment formel  de  prendre  à  Bon  compte 
le  restautde  l'édition,  si,  dans  untemps 
fixéeUe  n'étaitpasentièrement  épuisée. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugimnce  du  libraire  :  sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité oe  l'ouvrage }  et  sàtis  ces  jour^ 
d'orages  et  de  gloire ,  Qù  les  Ecole^ 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent  parmi  les  Fratiçais  lès  connats^ 
sauces  d'un  ordre  supérieur ,  peut^ 
être  cette  immortelle  production  eût* 
elle  trouvé  peti  de  lecteurs.  «  A  ce 
»  premier  service,  nous  dit  l'auten^ 
»  de  l'éloge  déjà  cité ,  Marié  en  ajouta 
»  un  autre  auquel  La^nge  fut  au 
»  moins  aussi  sensible,  il  lui  procnrà 
»  im  éditeur  digne  de  présider  à  rifa^ 


»  pression  d'un  tel  ouviage.  M.  Le- 
9  gendre  se  dévoua  tout  eatier    à 
»  cette  révision  pénible ,  et  s'en  trou- 
»  vait  payé  par  le  sentiment  de  vé- 
9  iiéraiioB  dont  il  était  pénétré  pour 
»  Tauteur,  et  par  les  remefcimenls 
»  qu'il  en  reçut  dans  une  lettre  qi|c 
»  j'fii  eue  entre  les  mains  ,  et  que 
»  liagraugç  avait  remplie  des  e:(pres- 
'  sioiis  de  son  estime  et  de  s^  mon- 
»  naissance.  9  Le  livre  parut  en  1 788^ 
d^os  ce  temps  où  le  grand,  géomèti$e 
éprouvait   cette  bigarre,  ioilifi^Vf^iOe 
.pour  la  science  qui  avait  fait  sa. gloire; 
et  dégoûté  qu'il  $e  disait  4^  ce  gei|r>e 
de  combinaii^oQs ,  il  garda  le  volume 
deux  ans  sans  Touvrir.  J  —  M<<i«  cetlie 
tète  pensante  ne  pouvait  que  cKang<ir 
Tobjet  de  ses  iséditatiou^.  L'hisftotce 
des  Relions,  la  théorie  de  la  Mu- 
sique anpierme^  celle  d^s  tfi»^ues,j 
la  Médeçùie  mèïfifi  ^  s'étaLem  paist^gé 
ses  loisirs.  Entouré  de  savant^  qv\f 
dans  la  réforme  philosophique  du 
.^Dg^?  4e  ^^  chiraie  y  à  ces  ^béoriQs 
obscures ,  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu'on  voulait  bien  iippelor 
une  science  ,  faisaient  succéder  tm 
jour  nouveau  et  la  théorie  ia  plus  spé- 
icieuse  ;  il  se  mit  au  courant  de  leuns 
découvertes,  qui  donnaient  à  des  faits 
.auparavant  isolés,  ^t  paifois  înexpK- 
cablesy^tte  liaison  qu'ont  entr'eilesles 
théories  analytiques  ^  H  qui  provoqua 
:Ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent 
cité  :  La  Chimie  est  aisée  muinte- 
nanti  elle  s* apprend  comme  VAl^è- 
hre  :  comparaison  d'autant  plus  ingé- 
nieuse,qu'en  portant  sur  deuK  scienoBS 
fort  diverses  e|  toi^tes  deu]L  d'une 
^aode  difficulté-  quand  on  les  veut 
aprofondir,  elle  ne  les  assimile  que 
j)ar  ce  qu'elles  ont  de  commun  ^  une 
langue  bien  faite  et  une  marche  émi- 
nemment méthodique  ,  qui  en  rendent 
l'eutrée  faciieà  tous  les  esprits doaés  de 
quelque  justesse  etcapabfesd'att^ntioQ. 


An  milieu  de  ces  occupations  vâriéet, 
la  révolution  le  surpit.  Cette  vaste 
commotion  excita  vivement  ^  curio- 
sité toujours  active;  mais  ^oiqu'il  ai- 
mât la  liberté,  puisqu'il  était  vraiment 
philosophe ,  il  ne  jooa  jamais  aucun 
rôle  dans  ce  drame  terribiie  :  èon  na- 
turel doux  et  tranquille  l'éloignait  des 
mouvemetUs  tnmukueux  ^  autant  que 
son  scepticisme  ordinaire  je  tenait  en 
déûaAce  de  plusietns  de  ces  avantages 
dont  rbumanité,  seioo  tant  de  boas 
esprits  ^  .allait  immédiatement  «entrer 
.en  jonissance.  Il  prii  cependant  nue 
.  j)firt  active  à  l'une  des  plus  heureuses 
innovations  qu'entraina  cet|te  ^époque 
fameuise ,  rétaoiisseihent  d'un  s^sièn/ie 
VMUique  dont  les  bases  étaient  privés 
:  d^ns  la  nature  ;  et .  iJ  se  fît  remarquer 
dans  la  conuttissios  spéciale  quel^on 
avaitfocmée  des  académiciens  tes^plas 
illustres  ^  par  son  ardeur  à  pro^quer , 
|M>uc  les  détails  de. ce  grand  0t  beau 
.))rojet>  l-app^icatioadu  système  deci- 
mfii  ddnfttoute  sa  pureté.  D'ailleurs , 
malgré  le  l)o«levcrscment  général ,  la 
.■considération  qui  r^entonrait  demeura 
entière.  En  1791 ,  sur  la  proposition 
.de  soft  confrère  Duséjour,  l'a^sembl^ 
nationale  coafirma  '  su  -pensioii   de 
.6000  lianes,  dans  les  termes  les' plus 
boxM>rtibles  :  plus  lard,  pour  cpm- 
•..peji&er  la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie, <>n-  s'empressa  de  le^neramery 
■d'abord,  mrmbre  d'un  but^au  de  con- 
.  suUation  chargé  d«  réconi  penser  \i& 
inveutions  reconnues  utiles  >;  ensùiti^y 
(1)  l'un, des  .trots  adoiinistrâtédf^' de 
•Ja  M<â«maie.  Gicérou  avait  été  Quat- 
\tumvir  fiwnétaireyet  Newton  dire^ 
léuir.  de  da  monnaito'  d'Angleteitë; 
.Lagrange^  pourtant  ne  voulut  gardée 
oicettc.  plaœ  que  six  mois  ;  il  ne  pouvait 
.prendre  sur  lui  de  prêter  son  attend 
;tioii  aux  détails  qu'elle  exigeait.  Mais 
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avant  ces  ann^s  de  deuil  pendant  les*' 
quel  les  ia  sociëlé  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  comme  s'il  eût  pressenti 
risolement  qui  allait  en  frapper  les 
membres  y  il  songea  de  nouveau  k  se 
faire  une  famille.  En  mai  1 79a ,  il 
épousa  mademoiselle  Lemonnier  , 
dont  la  jeunesse  et  la  beauté  étaient 
loin  d'être  le  seul  mérite ,  et  qui ,  fille , 
nièce  et  petite  -  fille  d'académiciens 
distingués  y  prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux,  combien  elle  était  digne 
du  nom  qu'il  loi  faisait  porter.  Cepen- 
dant le  calmedontil  jouissait  dans  sa  re* 
traite  ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décret  du  1 6  octobre  1 795  forçait  à  sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  Il  aurait  fallu  obéir  : 
heureusement  un  grand  cbimiste  , 
Guyton-Morveau ,  oonsenra  Lagrange 
^  la  France;  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mit  le  géomitre  en  réqui- 
sition pour  continueir  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projeciUes.  Mais 
bientôt  la  tempête,  eu  redoublant  de 
fureur,  sembla  menacer  son  existence. 
Bai)ly,suocombantsous  les  vengeances 
4e  l'anarchie,  venait  de  couronner  une 
noble  et  belle  vie  par  l'héroïsme  de  ses 
derniers  instants;  Lavoisier,  tout  oc- 
cupé d'un  travail  important  pour  la 
défense  nationale ,  étaitrimnudé  h  une 
aveugle  et  féroce  rapacité  :  après  de 
telles  victimes ,  Lagrange  devait  trem- 
bler pour  lui-même,  et  ce  dernier  for- 
lait  Tavait plongé  dans  le  deuil.  Une 
leur  a  fattu  qiiun  moment^  disait-il 
à  M.  t>e\smhttj  pour  faire  tomber 
c  'tu  tête ,  et  cent  années  peut-être 
ne  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable  1  Mais  quelque  inquié- 
tude qu'il  éprouvât ,  et  malgré  l'offre 
4'flérault  de  Séchelles  qui ,  pour  sau- 
ver UB  homme  si  rare,  s'engageait  à 
Jui  procurer  une  prétendue  mission 
«n  Pruss^i  un  lentimentplua  fort  que 
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ses  craintes  Tarrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop^ 
tée  pour  sa  patrie.  — -  Un  jour  plus 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  On 
voulut  relever  les  ruines  de  i'instroc* 
tios  publique  partout  anéantie:  l'école 
Normale  fut  établie,  et  Lagrange  ap- 
pelé à  y  professer ,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  anciens  confrères  dont  le 
nom ,  depuis  plusieurs  années ,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
ent  peu  de  durée }  mais  les  savantes 
leçons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs ,  soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  «léthodes  élémmtaires  les  plus 
excellentes  et  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l'histoire  des  ma- 
thématiques, c'est  de  cette  époque, 
comme  d'une  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s'est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l'étranger. 
Bientêt  après ,  à  la  voix  de  quelques 
hommes  éminents  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,'  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente ,  l'école  Poly- 
technique fut  fondée.  Cet  établissement 
si  national ,  et  dont  les  annales,  d'une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à  la  vue  de  tous  les  services 
qu'il  a  rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à  la  tête  de  ses 
professeurs.  L'école  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à  l'étude  delà 
géométrie  l'auteur  de  la  Mécamque 
analytique  j  qui  jusqu'alors  n'y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  poar 
elle  que  Lagrange,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  tes  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentielle, 
leur  douoa  ces  heureux  développe- 
ments qu*il  consigna  dans  sa  Théorie 
des  Fonctions,  et,  plus  tard  »  dans  ses 
importantes  Leçons  sur  le  même  stijetj 
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tt  si  la  Dotation  do  Leilmtt£ ,  aussi 
simple  qu'elle  est  commocb,  a  conserve' 
h  préférence  sur  ralgorithme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  ^  on 
devra  du  moins  toujours  k  leur  auteur 
d'avoir  assis  sur  des  principes  clairs 
et  ineliraDlabies  la  doarine  du  calcul 
diffërentîel  et  intégral ,  dont  les  idées 
d'infiniment  petits,  de  fluxions  on  de 
limites ,  obscurcissaient  plus  ou  moins 
Tenirée.  Bien  ne  pouvait  oiTiir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaien  t  développées  par  Laj^ra  nge  ^ 
et  se  créaient  pour  ainsi  dire  sous  leurs 
yeux.  Cctait  là  qu'iïfallaitassister  pour 
se  faire  une  idée  de  Tentbotisiasiiie  de 
cette  jeunesse,  passionnée  dn  désir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  son 
pays;  pour  voir  d'habiles  profttscursy 
rendant  hommage  à  un  si  grandesprit^ 
se  confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s'éclairer  plutôt  de  sa  lumière  et  de- 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  ùài  to^ 
génie  de  Tinvention  ;etpour)iigerdji 
religieux  silence  de  ce  nouibreux  audi?* 
toire  y  quand  une  interruption  inat- 
tendue indiquait  chez  l'illuslife  gjéo-: 
mètre  une  de  ces  profondes  distractiona 
qu'une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer  I  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance à  Tordre  et  à  la  sécurité  y  et  yii 
9  fallait  tout  reconstruire  puisqu'on 
avait  tout  détruit  »  cm  a*éa  l'institul 
national  ^.et  le  nom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit  sur  la  «liste  de  ses- 
membres.  Peu  d'années  après ,  une 
ntile  imitation  d'un  pays  voisin  fil 
établir  en  France  un  bureau  des  Ion- 
l^tudes  f  et  Lagrange  encore  y  fut  le 
premier  nomihé»  Ces  honneurs  n'ér 
taient  point  stériles:  ils  ranimaient  son 
ardeur  comme  s!il  eut  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
cL  de  montrer  au  monde  savant  ses 
droits  à  ks  obtenir..  Cest  alors  que 
lâmf  rimant  ses  Mémoires  sur  la 
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ëqnations  namériqnes,i!y  joignit,  sras^ 
le  titre  modeste  de  Noies  ,  un  prëci» 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes si^  leur  rësdutîoD.  On  y  re- 
marqua sortout  ces  savantes  analyse* 
de  toutes  les  méthodes  qui  avaientpré» 
cédé  les  siennes;  analyses  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  on 
jour  écrire  l*histotre  de  la  science ,  el 
que  lui  seul  a  pu  égaler  dans  quelque» 
autres  endroits  de  sc9  ouvrages.  Le 
gouvernement^  flatté  dn  lustre  que  ce» 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lut 
seiablait  se  réfléchir  sur  son  admini»*- 
tffation^  voulut  donner  à  Lagrange  une- 
preuve  particulière  d'estime.  Le  Pié- 
nM>nt  venait  de  snbir  une  révolution 
qui  le  pbfait  toul-à-fait  sous  l'influenoe- 
franfaise.  C'était  le    pays  nat^il  de^ 
Lagtange  ;  et  son  père ,  âgé  de  goans^ 
TJvait  encore  à  Turin,  Le  ministre  dea 
relations  extérieures  (  i;.  );  écrivit  ^ 
M.  D'ËymaR,  commissaire  eivil  du  il- 
reetoire  exécutif  en  Piémont:  «  Vous- 
»  ireii,  lui  disait- il  ^chez'le  vénérable 
»  père  de  l'illustre  Lagrange^  et  vous- 
»  luLdirez^ue  dans  les  événemenffsqusr 
»  viennent  de  se  passer ,.  les  pemiers* 
M  regards  du  gouvernemeat  français. 
u  se  sont  tournés  vers-  lui^^et  qu'il> 
»  vous  a  chargé  de  lût  porter  le  té- 
»  moignage  du  vifintérétqii'il  lui  in  s* 
a  pii;e,  etc.  a  Le  commissaire  du  di- 
reetoire  répondit  qu'à  l'instant  même 
•ù  cette  lettre  lui  était  parvenue ,  ïV 
s^était  transporté  chez  le   père  de 
Lagrange  y  suivldes  généraux  de  l'ar*- 
méeetde  plusieurs  citoyens  distingué» 
des  deux  nations.  Là ,  après  lui  avoir 
In  la  dépêche  officielle  ^a  Heureus. 
»*  père  Lavait-il  ajouté;*  jouisse» delà* 
»  xecon naissance  de  tous  les  amis  de  la 
»  vérité  ;.}e  suis  dans  ce  moment  leur 
».  intecprètc  Jbuissea  du   bonheur 
VI  d'avoir  donné  le  jour  auB  homme* 
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»  qiH  honore'  Fespèce  lnfinaifi«  f  «r  ' 
9-  8ÛD  génie,  que  le  Piémont  s'enor-* 
»  cueillit  d'avoir  vu  naître,  et  que  la 
»  Franoe  es4  glorieuse  de  compter 
».  parmi  ses  citoyens^  »  Gtons  encore 
la-  réponse  du  respectable  vîeillâtxi  ; 
«  '  Gejour  est  le  plus  heurent  â(t  ma  vie, 
»  diisii  à  M.  d'É  jmar,  et  e^est à  mon  fils 
»'  que  je  le  dois.  Témoignez  au  gou- 
».  vernement  français  toute  ma  re con- 
»  naissance.  Et  mou  fiU  !  it  j  a  5{k  ans 
»:  quefenel'aiTU....!(i)«  Il  ne  devait 
pas  le  revoir ,  quoique  cette  exclama^ 
tioii  paternelle  prouva  combien  il l'au- 
rait  désiré;  et  ce  sentiment  si  vif  qu'il 
Itt^  conservait,  se  laissa  voir  un  jour 
mêlé  d'une  tendre  inquiétude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l'instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l'un  d'eux ,  membre  de 
l'institut,  alla  voir  ce  vieillard  vénéra- 
ble, qui  montrait  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse ,  et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musique  d'agréables  délassements^ 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  de  son  fils  :  Oai ,  dit  cet 
excellent   p^re ,  mon  fils  est  grand 
devantles  hommes  ; puisse-Uil aussi 
être  grand  devant  Dieu  !  vœu  toU^ 
ehant ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com->> 
mentairCé  II  ne  tarda  pas  à  mourir  à 
rage  de  95  ans,  cl  cette  perte  fut  vi*' 
yement  sentie  par  Lagrallge.  *—  Mais , 
dans  ce  temps,  bien  d^autres honneurs 
lui  étaient  rendus»  Membre  du  sénat ^ 
et  grand -officier  de  la  Légion-d' hon- 
neur, comme  ri  fotdansla  suite  comtede 
l'Empire  et  grand-croix  de  Tordre  de 
la  Réuuîon^son  sort  prouvait  à  l'Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
•i-er  le  génie.  Celui  qui  en  avait  saisi  le^ 
rênes,  de  cette  main  poissante  qiti 
pour  si  loDg'temps  étouffa  les  factions , 
moutra  de  bonne  heure  son  respect 
■  -----* 

(1)  Mjnitenr  de»  6  et  x4  nlvûsc  «n  T'ti. 
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pottr  ce  grand  talent  si   dépourvu 
d'intrigue,  si  peu  capable  d'adulation. 
Vainqueur  de  l'Italie,  les  portés  de  l'Ins- 
titut s'étaient  ouvertes  pour  lui  :  c^était 
auprès  de  Lagrange  qu'il  venait  s'as- 
seoir aut  séances  de  cette  savante  so- 
ciété (1).  Consul ,  il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  à  quelque  élévation 
qu'il  fât  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigner  toute  la  considération  que  lui 
inspirait  ce  mélange  si  heureux  de  ré- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n'avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  cette  fortune, 
qui  étaient  devenues  son  partage  ;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calme  habituel 
de  son  existence ,  et  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  siucère  reconnaissance    pour 
celui  qtf  paraissait  l'avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu'il  eut  avec 
lui ,  on  le  retrouva  tel  qu'à  la  cour  de 
Frédéric ,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évité  l'honorable  familiarité ,  sans  pou- 
voir toujours  s'y  dérober  :  mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  il  avait 
vu  de  près  un  Roi,  Sa  nouvelle  situa- 
tion ncl'enleva  donc  poiutaux  sciences; 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
rage  n'avait  rien  diminué  de  la  force  de 
son  esprit.  M.  Gauss  aviit  publié  en 
i8oi  ses  savantes  Recherches  ^Trt- 
rithmétique)  elles  se  terminaient  par 
Une  méthode  très  originale  pour  la  ré- 
solution des  équations  à  deux  termes, 
d'un  degré  exprimé  par  un  nombre 
I  remier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  découverte ,  fit  une  application 


(i)  Vers  la  même  époque^  et'à  V'ivime -^vmrepM 
qui  avait  réuni  chez  un  membre  du  directoire  U 
plupart  dei  hommes  de  France  «lors  les  plat  re» 
inarquables ,  oa  vit  le  jeune  guerrier ,  soigneux  de 
frapper  l'attention  publique  dans  les  iAoiodre< 
détails ,  et  qui  venait  de  parcourir  en  Italie  ï*^* 
^éoicnx  ouvrage  de  Masckeroni  sur  la  Géométrie 
du  compaty  alors  inoonnu  à  Pafis,  se  plaire  à  em- 
barrasser nomentanémeut  rîllustre  ^éoraklre  p*t 
Suelques-unes  des  questions  singulièfes  confçnuca 
ans  ce  livre ,  dont  sa  fraîche  C7iiditton  lui  rvp* 
{>elait  les  solutions  aussi  adroites  que  neuve)* 
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A  kvréusé  des  principes  qu'il  amie 
autrefois  posë^  pour  la  résolution  gé- 
ttër^le  des  équations ,  qu'il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  aniiliaires 
qu'il  y  fallait  considérer ,  et  la  délivra 
de  l'inconvénient  qui  naissait  de  l'am* 
biguité  des  racines.  Ce  travail  impor* 
tant  pour  les   progrès  de  l'analyse 
algébrique ,  fit  la  ma&ère  de  deux  pro« 
fonds  mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition   de  ses  Equaiicms 
mtmérù/yesj  publiée   en  1808.  La 
même  année,  up  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde ,  du  à  l'un  de  ses  an<- 
ciens  «lèves  (1)  de<venu^s  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  d^ié  le  talent, 
vint  comme  électriser   ce   puissant 
génie  et  le  faire  briller  d'un  nouvel 
édat»  On  Toit  assez  cfue  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va-* 
riation  des  constantes  arbitraires ,  et 
de  l'application  qu'il  en  fit  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
•mécanique  céleste  ;  elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  llnstitut  pour  cetleépoque^et 
qui  sont  comparables  aux  productions 
les  plus  admirées  tant  de  lui-même  que 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux. 
Il  se  décida  dès- lors  à  publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique ,  à  laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  de  faire  d'importantes  aug- 
menlations ,  principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  Toulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d'une  rare  élégance  qui  loi 
étaient  propres ,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  1 780-1  •j84«  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
parut  en  i8t  i.  Parmi  les  nombreuses 
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aUitioDS  qoi  s'y  faisaîeBt  icaiarquer^ 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à  l'objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pouri'Iustitot,  o&  sa  më* 
tbodegénéraled'approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai» 
res,  se  trouvait  admirablement  présen- 
tée; on  y  remarqua  aussi  des  recher^' 
ches  cuf  icoses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  etsurla  figuredes  planètes 
tirée  des  loisdeTfaydrostatique  ;  et  une 
analyse  très  pri^oodedes  monvements^ 
d'oscillation  d'un  système  de  petits 
corps  y  où  il  periectiounait  encore  set- 
anciennes  solutions  du  problème,  dek- 
cordes  vibrantes.  Il  s'occupait  très  acti* 
vement  des  antres  volumes  »  quand» 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence^  H 
entreprit  en  même  temps  de  revoir  «t 
d'augmenter  sa  Théorite  des  fonctions 
anafytiqttBSyAoxiiW  donna  une  seconde 
édition  au  commencement  de  181 3. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  -  là  étaient  demeurè'ee 
entières  ;  et  il  n'avait  pas  achevé  la  ré- 
duction des  trois  premières  sections  du 
second  volume  de  sa  Mécanique,  lors« 
qu'après  plusieurs  dé^illances^  causées 
par  une  applicalion   qu'il   poussait 
jusqu'à  la  fatigue,  et  qui  cependaiit  fie 
l'arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
fin  de  mars,  d'une  fièvre  dont  les 
symptômes  furent  bientdt  inquiétants^ 
Il  connut  le  danger  ou  il  était  ;  «  mail 
»  conservant  son  imperturb»^e  séré«> 
»  ntté,  il  étudiait  ce  ^i  se  passait  en 
»  lui }  et ,  comme  s'il  n'eèt  fait  qu'as* 
3»  sister  à  une  grande  et  rare  expé- 
»  rience,  il  y  donnait  toute  son  attcn- 
»  tion  (i)  )>.  Le  d  avril  encore,  l'a- 
mitié lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Mongc  et  Chaptai  ;  et  dans 
une  lengue  conversation  (  dont  tes  ùé^ 
taUs  ont  été  recueillis  ) ,  il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  présence  ^^s*- 


(1)  H.  Po'usàn, 


(  I }  Eio§»  dm  Lagfangt  ^  ^ar  U»  Ocl«ttl>rft.> 
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prit;  dounuDl  des  informations  eu*- 
rieuses  sur  son  état  actuel ,  ses  tra- 
Taux ,  ses  succès ,  sa  TÎe  ;  et  ne  té- 
moignant guère  d'autres  regrets,  s'il 
derait  succomber  à  son  mal,  que  ce-> 
lui  de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  «aussi  tendres  qu'empressés  ne 
s'étaient  pas  ralentis  un  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  entièrement  ses 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i  o  avril 
i8i3i.  Trois  jours  après,  ses  restes 
lurent;  à  plus  d'un  titre,  déposés  au 
Panthéon  ^  et  là,  deux  illustres  amis(i) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
adieu,  -r-  L'histoire  des  travaux  d'un 
grand  géomètre  n'appartient  sans 
doute  qu'aux  sociétés  savantes ,  et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  :  arrêtons  r  nous,  néanmoins, 
quelques  instants  sur  les  monuments 
ks  plus  remarquables  qui  attesteront 
à  la  postérité  le  génie  de  Lagrange ,  et 
qui  lui  porteront  son  nom.  Dès  l'aurore 
de  sa  vie ,  nous  l'avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes  : 
la  théorie  du  son ,  si  délicate  et  jus- 
qu'alors &i  peu  connue;  et  cette  mér 
thode  des  variations,  si  abstraite  qu'elle 
n'a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
rationeile ,  ce  beau,  résultat  de  Pen- 
semble  de  ses  travaux,  repose  peutr- 
être  sur  celte  grande  invention.  Ëntsé 
dans  la  carrière,  i)  y  soutint  L'hpnneur 
de  ses  premiers  pa5.  Les  méthodes 
d'approximation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à  priori  des  mou- 
vements célestes,  étaient  soumises  dans 
l'emploi  qu'on  en  fiiLsait  à  des  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées:, il  sut  les  résoudre  apiès  les, 
avoir  bien  fait  sentir,  et  découvrir  en- 
sujfe  une  mç'ihode  plus  parfaite.  Les 
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inédites  des  satelittes  de  Jupiter  n'^ 
taient  guère  connues  que  par  de9 
moyens  empiriques  :  une  question  si 
vaste  avait  effrayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  mathéma- 
tique. Le  calcul  des  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à  l'é-» 
norme  diversité  de  leurs  distances^n 
soleil  et  aux  grosses  planètes  :  il  ima- 
f;ina  des  méthodes  variées,  convena^ 
blement  appropriées  aux  principales 
situations  deces  astres  dans  leur  cours. 
On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  sûrs  (jl'^btenir  les 
mouvements  des  nœuds  et  des  incli- 
naisons des  orbes  planétaires ,  et  Tin- 
troduction  dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  foMon  qui ,  sous  le  nom  de 
perturbatrice,  réduit  l'analyse  rela- 
tive à  un  nombre  quelconque  de  corps , 
à  une  forme  aussi  simple  que  si  i  on 
en  considérait  un  seul.  Teh  furent, 
dans  ['étude  du  syslème  du  monde  ,^ 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
ses  efibrts.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com-. 
pliquée3  qui  produisent  la  libration 
de  ta  lune,  d'abord  l'objet  des  recher- 
che^ de  d'Alembert,  et  celui  des  sien- 
nes ensuite ,  engagèrent  entre  eux  k 
deux  repj  ises  une  lutte  de  talent  très, 
remarquable.  Lagrange  ,  dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  chel- 
d'œuvre  peut-être,  lit  l'analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Peu 
après  ,  la  théorie  de  la  variation  dea 
éîcments  dont  les  écrits  d'Ëuler  recè- 
lent à  peine  un  faible  germe,  ri'çut 
entre  ses  mains  toute  l'extension  et  la 
généralité  désirables  ;.  et  l'application 
qu'il  en  fit  à  la  détermination  des  iné^ 
gàlités  séculaires  et  périodiques  des 
planètes ,  produisit  le  plus  grand  tr.i-. 
vail  qu'on  eût  public  jusqu'alors  sur 
cette  importante  matière  (i  784).  Voili» 
Siins  doute  des  succès  dignes  d'une^ 
l^aijijle  estime  jamais  '4.  ^O-  ^^  V#9,  s^- 
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ftNit,  qui  a  d«s  droit»  particuliers  & 
rattentîon  des  homnies  éclaira  Défti 
M.  deLaplaces'âaitassuré^/fastenor» 
de  rinvariabilitè  des  moyens  mou- 
ftements  et  des  grands  axes  du  système 
solaîie,  en  neigeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  îa* 
dinaisonsy  ainsi  que  le  carré  des 
masses   perturbatrices;   quand  La* 
grange  démontra,  ayec  autant  de  sim- 
plidlé  que  de  rigueur^  que  par  la  na- 
ture même  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion Êûte  des  termes  affectés  du  carré 
des  masses ,  les  yariations  des  grands 
axes  ne  peurent  être  que   pério- 
diques (1776).  «  La  découverte  (i) 
de  ce  grand  principe  m'on  peut 
considérer  comme  le  bofflevard  qui 
assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
tème, et  y  ferme  tout  accès  h  la  con- 
Innon  et  au  d^rdre,  dit  à  ce  sujet 
un  oâèbre  Ecossais  (!t),  doit  rendîre 
le  nom  de  Lagrange  immortel,  et 
digne  de  la  vénération  de  ceux  qui 
se  plaisent  k  contempler  tout  ce  qui 
est  excellent  et  sublime.  Après  la 
déoouTerte  faite  par  Newton  de  la 
loi  générale  des  mouvements  des 
corps  célestes ,  celle  de  Lagrange  est 
la  plus  belle  de  l'astronomie  physi- 
que; et,  sous  le  rapport  des  causes 
finales,   elle  peut  être  envisagée 
comme  la  pins  grande  de  toutes.  » 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
vedescendens  i  celles  qui  ont  pour 
ol^et  les  progrès  de  l'analyse  pure; 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
^ineuse  matière  ce  grand  géomètre 
«t  en  des  succès  moins  brillants.Nous 
avons  d^  lait  ressortir  ceux  qa'il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  i^ 
^fuatîoBS  numériques  et  littérales;  et 

(O^Oa  Tolt,  par  ce  q^  firtcède .  que  cette  cx^ 
frèiiiiBB  i»  tfitvwftHa  ii*«gt  pa»  celle  qui  convient 
Mî  :  il  €%^ét4  bien  plu«.es«c|  d^.dica.  ••iiiei&«&^ 
l^  dimoruirati9n  ri$otfre4t*: 
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si  nous  potivions  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  a  fait  pour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l'a- 
nalyse indéterminée,  combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient  -  elles  pas  attester  sa  rare 
sagadté!  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  difierences 
finies  et  partielles,  où  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difficiles 
du  calcul  des  probabilités ,  et  dans  ses 
divers  méilioires  sur  les  équations  aux 
différentielles  partielles ,  dont  le  der- 
nier renferme  l'intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier d^ré.  C'est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  pit>priétés  des 
équations  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d'intégrer  certaines  équa- 
tions séparées ,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n'est  pas  susceptible 
d'intégration;  ces  principes  lumineux, 
devenus  depuis  si  féconds  en  d'autres 
mains,  sur  les  oscolations  des  courbes 
et  des  surfaces  ;  et  la  véritable  nature 
dos  int^ràles   particulières  dont  il 
donna  une  théorie  complète.  C'est  à 
Lagrange,  enfin,  qu'on  doit  ces  théo- 
rèmes d'un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse ,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions ,  des 
intégrales  et  des  différences,  théorèmes 
qui  portent  son  nom ,  quoique  leur  dé- 
monstration rigoureuse  apparticiîne  k 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  ;  et 
oHte  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires,  dont  ks  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
tantes applications  ont  signale  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d'omet- 
tre le  simple  énoncé  d'une  foule  d'au- 
tres travaux  qui  suffiraient  à  la  répu- 
tation d'un  géomètre,  tels  que  cent 
sur  la  détermination  des  orbites  dos 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes ,  sur  les  éclipses  et  la  formation 
des  tables  des  planèles^^  sur  les  o^oi^ 
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Tements  de  routioa  des  «ovpf  mIî* 
des,  etc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu'à  lui  n'ayait  pu  donner 
ridée  de  celte  profonde  sagacité  ana* 
lytique  qui  brille  dans  ceux  de  ses 
écrits  où  il  a  eu  des  théories  délicates 
à  établir,  des  paradoxes  de  calcul  à 
^pliquer^  des  difficultés  sérieuses  à 
déuouer,  comme  on  le  voit  par  exem* 
pie  dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fonctions;  et  qu'il  n'a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrite  dans  le  style  purement gcométri* 
que  deee  grand  homme,  et  pour  recli<^ 
fier  quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes f  deux  morceaux  de  physi^ 
que  et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  eiidroics  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rivât  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a  saiû  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
et  le  philosophe  aliglais  :  «  Parmi  les 
»  inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
s«  bornes  de  nos  conuaissances,  a  dit 
Tt  M.  de  Ija place  dons  une  occasion 
1»  bien  solennelle,  NeWton  et  lui  me 
»  pataissent  avoir  possédé,  au  plus 
»  haut  point  ce  tact  heureux  (|ui,  foi* 
»  sant  discerner  dans  les  objets  les 
»  principes  généraux  qu'ils  recèlent, 
»  constitue  le   véritable    génie    des 
1»  sciences,  dont  le  but  est  la  décou* 
»  verte  de  ces  principes. Ce  tact,  joint 
»  à  une  rare  él^ance  dans  l'expo* 
i>  sitlon  des  théories  les  plus  abstrai* 
»  tes,  caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  oa  le  voit  en 
ef^et  s'élever  à  toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  et  de  la  hau- 
teur où  le  porte  ce  talent  particulier 
qu'il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
diflicultcs  qu  elles  présentent,  et  dont 
il  ne  tarde  guère  à  triompher.  Mais 
l'instinct  qui  l'entraînait  vers  ce  que 
ia  théorie  a  de  plus  pur  et  de  plus 
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ftbsifait,  Aait  peu  ^HHiipàtflib  «vee  !• 
patienoe  nécessaire  pour  ks  longs  et 
pénibles  caleuis  qu'«xi{^  les  af^li- 
cations.  Après  une  méditation  apn>^ 
fondie  de  son  sujet, c'était  sonve»t  s«r 
son  genou  et  sur  le  d«s  d'un  livre  qu'il 
écrivait  ces  formules  symétriques^ 
toutes  moulées  d'avance  dans  9ai  lole, 
dont  h  marche  rc^ulière  et  te  ieu^ 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déf  e» 
loppetnents  plus  étendus  et  d'un  a|H 
pareil  de   labeur  désagtiéable  à  un 
homme  ennemi  de  toute  gêtie.  Llindé» 
pendance  où  il  aima  toujdurs  à  vt¥re^ 
le  détourna  d'ailleurs  de  ehepoher  an^ 
près   des   astronotnes  instruits  ^  -oa 
même  chee^  des  calculateurs  exercés^ 
les  secours  qui  auraient  faeilifé  fap* 
plication  de  ses  méthodes  ^u  k  vérip 
fication  de  ses  a^rçus  :  il  eproMVÂt  a 
cet  égard  une  répugnance  qtie  d'Alcm* 
bertavahèoBBUe^et  quand  il  kil  £alr 
lait.  Céder  à  la  nécessité  et  a'^oecuper 
ltti-men»e  d'un  travail  de  ee  f^nfec-^ 
c'était  avec  un  dégoût  qài  l'exposait  a 
oublier  quelqu'une  de  ces  attenftiens 
minutieuses  que  requiert  la  pureté  d'iun 
résultat  numérique.  Une  oÉiission  de 
cette  nature  paraît  l'avoir  jeté  dans  une 
erreur  dont  les  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes,  si  eUe  lui  cacha > 
comme  on  peut  le  croire^  la  cause  de 
l'équation  séculaire  de  la  Umt ,  dé- 
couverte peu  après  pa^  l'auteiAr  deis 
Mécanique  céleste.  Au  reste  y  eetie 
disposition  partioulièj^e  à  l'inleUigenot 
éraioemment  chercheuse  (  i  )  dont  il 
était  doué,  que  prouye-t-elie  aulrt 
dbose ,  si  ce  n  est  qu'un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualitéS  tirés  op^ 
posées!  C'est  comme  fondateur  de 
théories ,  comme  créateur  de  méthodes 
et  d'un  style  qui  sera  éterMellemcnlré» 
pute  classique  en  analyse,  qu'il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(1)  £xpre(sion  bi«o  ttm*  d^lléraalt  deS^cbeil^ 


cMMidisént  ses  pas,  il  patte  dtMlili  Ift 
Iwaière  y  il  ouvre  la  route  la  phis  sûre' 
pMr  atteindre  le  bol.  Euler  remporte 
peut*  être  par  cette  féeoiiditë  extraoïv 
dikatre  qae  rien  n'arrête ,  par  Pibë- 
puisable  diversité  de  ses  arlifîees  de 
calcul,  par  ces  nombreux  détails,  ces 
exemples  variés  qui  deviennent  une 
sonree  d'instmelion  pour  les  élèves  : 
^ïnais  Lagrange,  supérieur  par  la  gé« 
néralitë  des  vues ,  offre  seul  dans  ses 
écrits  le  type  de  cette  perfection  qu'on 
doit  s'effurcer   d'attekidre.  Etudiez 
EuUt^  si  vous  voulez  être  géomè^ 
très  y  disait-il  pourtant  à  tous  ceux  qof 
lui  demandaient  àes  directions ,  et  trih 
bâillez  à  résoudre  ipous-n^ntes  leà 
questions  qu^U  se  propose;  tant  il 
était  reconnaissant  do  ce  qu'il  devait 
aux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
sincèrement  modeste  sur  les  siens! 
D'Alembert,  autre  objet  de  son  admi'' 
ration ,  ne  lui  semblait  |>oint  aussi  re-* 
eommandabla  comme  guide  ou  comme 
modèle;  mais  s'il  savait  mieuK  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laissé 
à  désirer ,  il  était  Vivement  frappé  dé 
ce  que  son  rare  talent  présente  d'in^^ 
génieux  et  d'original,  du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes*  GeS 
deux  bommes  illustres  occupaient  le 
premier  rung  dans  l'estime  de  La* 
grange  ;  après  Neivton,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
système  du  monde  à  expliquer  :  bon-^ 
heur,  ajoutait-il  d'un  air  presque  cha- 
grin, qu'on  ne  rencontre  pas  tous  le$ 
jours.  Le  génie  inventif  de  cet  incom^ 
parable    philosophe   hii  semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l'esprit  humain  :  Foulez-vous  lé 
voir  véritablement  grand ^  dit  il  un 
jour;  entrez  dans  le  cabinet  de  "New^ 
ton  décomposant  la  lumière  ou  dé-^ 
voilant  le  sjrstème  du  monde.  Et  en 
générai ,  tout  ce  qui  portait  le  carac- 
tère de  l'invention  s'empâtait  forte- 
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tfkéftt  d0  soit  esprit  :  ponr  en  décou- 
vrir les  traces,  sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
frent la  prAive  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées  nou- 
velles ,  et  les  rendre  avec  scrupule  k 
leur  premier  auteur  :  disposition  loyale 
qui  lui  ût  connaître  Thisioire  de  la 
science  mieux  qu'à  aucun  de  ses  de- 
vanciers ,  et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a  été 
fun  des  plus  grands,  i—  Mais  on  n'au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il 
fit  pour  les  progrès  de  l'analyse  ^  SI 
Ton  ignorait  la  part  qu'il  eut  à  Pes- 
pèce  de  révolution  que  subirent  leS 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
deson  siècle.  Euler  l'avait  commencée  ; 
Lagrange  seul   la   rendit  complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes  analytiques ,  et  disparaître  de 
l'appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions compliquée^    qui  kor  étaient 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Éta- 
blir les  équations  fondamentales  d'une 
ques^tion  sur  une  construction  si  simple 
qu'on  est  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s'abandonnant  à  toute  la  puissance  du 
calcul,  déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que   peuvent   donner   d^ingénieuseS 
combinaisons  de  formules   presque 
toujours  symétriques  ;    savoir   lire 
enfin,  dans  les  résultats  obtenus, l'ef- 
fet des  forces  ou  les  propriétés  de  l'é-   ' 
tendue  :  voilà  ce  que  l'école  de  La- 
grange apprit  à  fiire  sur  les  traces  de 
^on  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l'analyse  moderne.  Cest 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique ^ 
et  plus  tard  la  Mécanique  céleste ^ 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continucIFe  de  l  influence  des 
forces  sur  l'équilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  corps ,  exige  le  tracé 
d'une  seule  ligure  :  conséquence  bien 
avantageuse  de  la  grande  idée  dé  Des- 
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cartes,  et  dont  Tutilii^  ne  se  borne 
point,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu  j  à  dispenser  les  géo* 
mètres  de  tirer  des  lignes  ^u  de  ma* 
nier  lecompas.Il  est  facile  de  s'assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Lagrange, 
que  le  projet  d'établir  ainsi  Tinde'pen- 
dance  de  l'analyse  y  l'occupa  presque 
constamment.  On  le  vit  se  plaire^  par 
exemple,  a  déduire  par  le  calcul  seul» 
une  théorie  des  pyramides ,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  cette  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois ,  une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  sa  méthode,  quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  arrêté  vingt-  cinq 
ans  on  de  ses  confrères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
si  l'on  allait  croire  qu'il  fut  l'ennemi 
des  considérations  géométriques  :  au 
contraire,  il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  d« 
la  netteté  ;  et  nous  avons  vu  que  dans 
ce  genre  if  a  aussi  fait  ses  preuves. 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes ,  et  il  croyait  fermement  à 
la  supériorité  de  Tanalyse,  si  pourtant 
'  il  croyait  fermement  à  quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraordinaire^ 
le  scepticisme  était  assez  habituel ,  et 
l'expression  de  ses  propres  jugements 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  contradiction  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  bien  peu  conforme  â 
son  caractère.  On  l'a  vu  envelopper 
dans  celte  défiance  de  ses  opinions  )us* 
qu'aux  résultats  de  ^e^  calculs» et  de- 
menrer  tout  surpris,  en  quelque  sorte, 
de  ce  qu'une  exacte  déduction  des 
jneilleures  observations  lunaires  con- 
firmait pleinement  une  belle  loi  qu'il 
avait  découverte  dans  les  mouvemeuts 
de  libration  de  notre  satellite.  C'est 
qu'avec  toute  sa    pénétration  ,.  cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
«fifâ  jé  de  tout  ce  qu'on  ne  savait  ^^ 
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LVxaneB  attentif  qu'il  avait  &it  im 
opinions  humaines,  l'avait  laissé  dan» 
rmccrtiludesuruo  si  grand  nombre  de- 
points  ,  que  sa  persuasion  sur  les  au- 
tres en  était  fort  ébranlée  ;  mais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d'une  rare 
tolérance,  et  l'on  n'en  a  pas  vu  qiit 
fût  moins  possédé  de  i'ardeor  du 
prosélytisme.  G)mment  Taurait-elle 
animé,  lui  qui  eût  douté  au  besoin  de 
ses  doutes  eux-mêmes!  Il  avait  trop 
de  candeur  pour  cela.  Cetait  là  5^  qua«- 
lité  dominante  :  elle  égalait  sa  péné^» 
tration  ;  et  le  contraste  habituel  de  ces 
deux  grands  types  de  son  caractère  et 
de  sou  esprit,  présentait  un  spectacle 
piquant  et  d'un  intérêt  singulier» 
Gomme  les  idées  parfaitement  nc'ttes 
étaient  les  seules  qu'il  se  plût  à  expri* 
mer,  il  voulait  que  son  discours  en 
offrit  la  peinture  fidèle;  de  là ,  quaad 
il  avait  commencé  une  plitase  qu'il 
désespérait  d'achever  clairement,  ces 
interruptions  originales ,  suivies  pour 
l'ordinaire  de  son  mot  £ivori^et  qu'il 
répétait  en  baissant  la  voix,  jfe  ne  sais 
pas ,  ;V  ng  sms  pas,* . .  Il  croyait 
pourtant^  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  croire  (  car  on  croit  toujours 
un  peu  à  quelque  chose),  à  l'in* 
fluioce  du  régime  el  de  l'habitude  sup 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  deTeS" 
rit.  Né  avec  une  constitution  délicate, 
conserva  ses  forces^eu  s'astseigoanl 
scrupuleusement  à  un  exereice  régu- 
lier en  plein  air,  et  à  l'usAge  à-peu 
près  exclusif  d'aliments  végétaux.  IM 
même,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l'habi* 
tude  de  faire»  autant  qu'il  le  pouvait , 
les  mêmes  choses  aux  mêmes  heures  f 
trouvant  qiie  cette  régula ritérendpoO' 
à  peu  le  travail  plus  facile  et  plui 
agréable  ^  et ,.  qjioiqiue  natarellemeul 
laborieux ,  il  ne  cessa  point  de  se  doBf 
ner  chaque  jour  une  tâche  pour  It 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  % 
disait  WiUfaiit^h  t^wenhakintfoifO^ 
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jfréi^enir  sa  lâcheté  naturelle ,  eî  en 
développer  hahituMement  les  forces 
pour  les  trouver  prêtes  au  besoin. 
Avec  ces  principes,  il  put  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  snivre^  la  plume  à  la  main , 
le  cours  de  ses  immenses  lectures  qui 
avaient  des  objets  si  varies.  Il  acquit 
ainsi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aax  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  de 
«es  contemporains,  et  d'accorder  au 
Yrai  talent  ces  suffrages  éclairés  dont 
cet  bomme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l'honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  :  les  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  celle 
de  Londres  exceptée ,  s'empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  rattaquant,  le  double  tort  de  man- 
quer de  jugement  et  de  politesse ,  on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu'un  concert  de  louanges. 
-—Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n'aurions  fait  cependant  qu'un 
portrait  incomplet  de  cet  bomme  il- 
lastre;^  sî  nous  ne  parlious  point  de 
son  esprit  et  de  la^rce  de  sa  tête. 
L'une  avait  comme  passé  en  proverbe: 
Quel  penseur  !  s'écrient  les  savants 
anonymes  déjà  cités ,  que  celui  qui 
pour  se  dbtraire  des  études  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l'histoire  de  la 
Médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  son  esprit,  il  était  tel  qu'il  eut 
lait  la  réputation  d'un  homme  qui  n'au- 
rait pas  été  L»grange.  Ghercluint  nar- 
tout  le  vrai  et  le  fond  des  choies  ,^  ne 
se  payait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'arrêtait  point  aux  surfaces;  il  otait 
aux  opinions^  comme  aux  réalités  , 
l'enveloppe  qui  tes  couvrait  ;  et  quand 
il  les  avait  ainsi  mises  à  nu ,  il  en 
disait  son  avis ,  ordinairement  d'une 
manière  originale  et  vive ,  aussi  re- 
lurquable  par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  finesse  de  l'expression.  On 
a  cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l'amitié ,  lui  parlait  un  jour  d'une  opi- 
nion qui,  tour- à-tour  adoptée  et  rejet- 
tée,  ad  mise  et  modifiée  par  les  savants  ^ 
avait  fini  par  devenir  un  prqugd  po- 
pulaire :  «  llh  quoi  !  dit  Lagrange  , 
»  cela  vous  étonne  ?  cependant  il  en 
V  arrive  tdfpkirs  ainsi;  les  préjugés 
»  ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
»  d'esprit  qui  habille  la  canaille.  » 
Nous  rapportons  cette  saillie ,  parce- 
qu'elle  montre  bien  la  tournure  d« 
son  esprit  observateur ,  et  qu'on  en 
sent  toute  la  justesse  en  voyant ,  pai* 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fantômes,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  d< 
Louis  XlV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  st 
transcendantes  n'otaient  rien  à  t'agréa 
ment  de  son  commerce  qui  était  doux 
et  facile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profonds  qu'il  ac- 
cordait volontiers  aux  hommes  ins- 
traits ,  et  aux  jeunes  géomètres  qui  en 
emportaient  des  traits  de  lumière  et 
se  sentaient  comme  éiectriscs  en  le 
quittant ,  il  aimait  aussi  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chez  celles-ci ,  à  tout  âge  ,  quelque 
chose  de  uaif  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  sitoplicité  de 
son  génie  et  raméuité  de  son  caractère. 
«  Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
9  de  soixante  ans  ?  dis'aitit  un  jour 
9  dans  une  société  où  l'on  parlait  des 
*  »  femmes  de  cet  âge  :  pour  moi ,  je 
»  n'en  ai  jamais  rencontré.  »  Avec 
ces  aimables  dispositions ,  il  devait 
être  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l^ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à  en  entendre  quelquefois  :  elle 
entretenait  son  penchant  à  la  rêverie 
et  à  la  distracUon  ;  et  dans  les  méditât 
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tionsoùelle  leploneeait ,  il  a\riiit  trouve 
,  la  solution  de  plus  a  une  question  diffi- 
çile.  Le  spectacle  avait  moins  d'attrait 
pour  lui  ;  c'est  là  que  ses  distractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l'eu  a  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
onyayait  représentée  :  tant,  lorsqu'il 
était  laissé  à  lui  -  méuie ,  son  esprit 
Tentraînait  hors  du  domaine  des  seusj 
Cette  précieuse  &culté«|[||;nait  suriui 
en  souveraine ,  et  le  rendit  supérieur 
aux  petitf  s  vanité».  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja* 
Qiais  permettre  que  l'on  fit  son  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
sée ont  seules  droit  au  souvenir,  Mais 
Su'importe  !  Si  les  traits  de  L  AOH^iia^ 
emeurent  inconnus  (  i  ),  la  mémoire  de 
son  génie  se  conservera  sur  la  terre  aussi 
long -temps  qu'il  y  aura  des  peuples  ci* 
TÎlisés.Placéauprèsde Newton  et  d'Ëu^* 
1er,  sa  gloire  s'est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse  9  par  des  recherches  et  des 
concours  célèbres  où  il  enseigna  l'art 
de  résoudre  les  questions  1rs  plus  im- 
portantes, et,  da us  son  âge  mûr,  comme 
auteur  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain ,  une  longue  carrière  l'a 
montré  toujours  égal  à  lui-même  ;  et 
par  un  rare  privilège ,  il  a  échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-élre( 
sans  exemple  !  la  série  de  ses  in* 
Tentions  l'a  porté  dès  l'origine,  l'a 
maintenu  jusqu'à  la  fin  ,  au  rang 
des  géomètres  du  premier  ordre  ;  et 
ses  écrits ,  dans  leur  perfection  crois- 
sante ,  ont  laissé  voir  la  marche  pro*  * 
gressive  des  sciences  ,  jamais  le« 
traces  de  1  âge  :  c'est  comme  un  beau 
fleuve  ,  coulant  partout  à  pleins 
bords ,  et  qui ,  dans  l'étendue  entière 
de  son  cours,  présente  une  mass^ 

(i)  On  auure  poarUnt  que  la  cbamlire  des 
^in  pouède  an  bu«te  de  Inî  tïht  rOtnablast ,  et 
(ait  de  paie  ta  moxU 
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d'eaux   toujours    ^al«meiit  leom- 
dantes. -«-Un  a 4e  {iSgrange  plvs dç 
cent  mémoires  dans  \rs  Collections  aca- 
démiques de  Turin ,  de  Paris  et  de 
ferlin;  dans  les  Éphémérides  de  cette 
dernière  .ville;  dans  la  CgumiissuM^ 
des  Temps  y  et  dans  le  joiunal  ùeTË: 
çole  polytechnique*  II  a  d'ailleurs  pu* 
blîé  séparémeut  :  I.  ui4diiions  à  IM' 
gèbre  4*Euler;  elles  occMpeiM  5oopa 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  imprimé  à  Lyon  ea 
1774^  en  2  vol.  in  Q"*.^  et  réimprima 
en  1796.  U.  Mécanique  swdy tique  f 
in*4''*  Pa"s  9  1 787.  La  deu^pème  édir 
(ion  a  !>  volumes  iu-4"  >  le  premier  par 
rut  en  181 1 ,  et  le  deuxième  eu  18 15, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soios 
de  messieurs  de  Prony  ,  Garraeref 
J.  £ioet:  le  dernier  se  «bargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  ce  qu'où 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plaoé* 
taires,  bien  digne  de  Lagrange) ,  avec 
les  matériaux  de  la  première  édifioR 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage» 
m.  Théorie  des  Fonction^  awdjr-* 
Uques,  Paris,  aa  v  (  1 797),  in*4°«J  U 
deuxième  édition  parut  en  1 8 1 5,  à  P^ 
ris.  W.  Résolution  des  équations  nu^ 
mériques , iu-4o*  Paris,  an  yi  (  1 798)» 
deuxième  édition,  Paris,   1808.  V» 
Leçons  sur  le  çaiad  des  fonctions  i 
il  y  en  a  en  plusieurs  éditions  :  la  der- 
nière et  la  meillrure  est  de  i8o6« 
Paris,  un  vol.  in  8"*.  VI.  Leçons  d'à* 
rithmétime  et  d^algâfre  données  ^ 
t£9[>l^%iormale;  dies  ont  .paru  df 
mime,  à  diverses  reprises  dans  de§ 
collections  différentes  :  la  peiilcurf 
édition  se  trouve  dans  le  cahier  7-8  dn 
Journal  de  l'Ëcolepoly technique.  VU^ 
Essai  d'arithmétique  poUtiquCydan^ 
la  collection  publiée  par  Aœdereri'ap 
IV  (1 796).  Lagrange  avait  laissé  d'ailr 
leurs  upe  grande  quantité  de  manu^ 


f»ts«  Es.  181 5»  M.  Gar^oty  eKiaf  ioh 
lustre  de  l!ij|térie^jp ,  les  fit  acqu^'rif 
par  le  gottyecuewieot^  qui  les  donna  à 
llttstitu^  et,  sur  le  rappar^d'uneçom* 
Yoissioa  d^  VXc^déïsû»  royale  des 
Sciences  y  qj^elq^jea-vis  de  ces  papiers 
i)Qt  ëie  destines  à  l'impression  :  les 
«lires  en  lieancoupplus  grand  oonabre 
lODtcbssits  et  déposés  à  la  biUiothèque 
4e  ce  coirps  satant.  On  peut  consuUer 
fiir  la  vite  elhi$  ^rils  de  ce  grand  géo^ 
mètre  :  sqb  Eloge  par  M.  Delambre  » 
(Mén.  dfi  Unstitut  pour  1812  , 
seconde  partie)^,  une  Notice^  attribuée 
à  deux  savapl^'  jtrès  distingués ,  com- 
pris#dd«^  le  vfi.  du  Jourlial  de  l'Em- 
pire pour  le  s^8  avril  1  [:i  1 3  ^  un  /'r^'^iir 
biblique  9ur  Ia  vie  et,  I0  martde  Lor 
ff'onge,,  par  MM*  Vircy  et  Potel ,  docr 
lewrsmiDfidfsiQine  j^in^'^'^âris,  181 3; 
9m  leVre  ^  rédacteur  due  Moniteur , 

Cr  rauf«9r4o«et  artiele ,  ipsérée  dani 
ttIoi»itewidu  ^Q  février  i8i4;  en* 
6n.jt  Eloge  de,lagrange/p0igCàs^)i  ^ 
m  iialMB,  Padofjte,  i8i3>  in-8'?.  C^ 
4eruer  éci;it  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagiranges  les  autres 
nous  ont  clé  très  utiles.     M— <-b. 

UGRàNGE  p'AUQDlEN  (Ikirai 
M) y  cardinal,  issu  d'une  ancienne 
naisojD  qi/on  voit  établie  en  Berrî 
dès  144^  9  et  qui  donna  un  maréchal 
de  France,  naquit  à  Calais «n  i6i3v 
Il  prit  le  parti  dies/armesy  et  fut  capit 
taine  des  gardes-suisses  de  Pbilippe , 
due  d'Oriéans,  frëffc  de  Louis  XtV. 
Ce  qui  lui  a  valu  de  la  célébrité ,  est 
k  lionbeur  qu'il  eut  de  voir  une.  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po^ 
{ogneé  11  en  avait  eu  deux  de  soa 
Vianiage  avec  Françoise  de  la  Cbas*- 
tite.de  Bruillebaut.  La  puînée,  nonii- 
mée  Marie- Gaûmire^  épousa  Jadob 
de  Rad^will  «  prince  de  Zamosk,  ât 
paladin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve ,  elle  devint ,  le  §  juillet  hêëS , 
^nse  du  célèbre  j^  $<^bi^i> 
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alors  graïKl  maréchal  et  gfand  géné^ 
rai  de  Pologne  y  qui  fut  élu  roi  le 
9Q  inai  1674»  et  r^na  si  glorienseo 
ment  sons  le  nom  de  Jean  IIL  Cet 
événement  fît  passer  le  marquis  d'Ar» 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  «h 
la  nouvelle  reine  s'occupa  de  leur 
élévation.  Elle  '  desirait  ardemment 
de  voir  son  père  due   et  pair  de 
France.   Les  démarcbes  qu'elle   fit 
faire  pour  cela  n'ayant  peint  réussi, 
elle  obtint  du  moins  qu*y  fut  nommé 
dievalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  touf  na  ses  vues  vers  les  dignir 
tés  de  l'Eglise,  se  flattant  d'y  avoir 
plus  de  Succès.  En  efiel,  dans  la  pre>» 
mière  promotion  que  fit  InnecentXII 
en  1695,  il  créa  le  marquis  d'Ar*- 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico»- 
las  m  eareere  TulUano.  Jean  Se»- 
bieSki  étant  mort  l'année  snivmte  y 
et.la  refaie  n'ayan4  pu  parvenir  à  faire 
élire  ua  de  &t^  fils  au  tréne  dé  Pob» 
§ne,  eUe«e  retira  à  Rome  avec  soii 
pèce«  Le  cardinal  d'Ârqnien  y  moU(> 
rut  le  24  mal  1707 ,  âgé  de  quatre*- 
vii^  -  seize  ans  et  onze  noots.  Lft 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu'en 
1.7 14.  Elle  revint  alors  en  France^ 
où  Je  joi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois ,  qu'elle  habita  jo&« 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  3o  janvier 
1 7 1 6.  Sou  corps  fut  transporté  à  Var- 
sovie ,  et  inhmië  auprès  de  celui  dn 
roi  sonmafrL  L<»-^t, 

LAGBÉNÉË  (Lovis-jEAir*  Fran- 
çois), peintre  d'histoire,  élève  de 
Caele  Vanloo  >  naquit  à  Paris  le  3o 
diécemhre  17^4  9  ^  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  ou  l'é- 
èole  française  était  sen&iblement  dé^ 
ehue  de  son  ancienne  splendeur.  La 
première  fois  qu'il  se  présenta  an 
concours ,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'académie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expUquunt  les,  songes.  En- 
Vû^é  à  Rûme.  comme  f  ensieiHiaire  ^ 
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le  jeune  Lagrën^  j  médita  avee 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  On  Tarait  trouvé  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ;  et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  comme 
pour  la  Térité  des  tons  de  chair,  il 
l'emporta  pendant  long  -  temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nommé  agréé 
à  son  retour  en  France,  en  1755, 
il  fut  reçu  académicien  en  1765  ^  et 
Ton  conserve  encore  au  palais  des 
beaux-arts  y  dans  une  salle  de  dépôt, 
«on  tableau  de  réception ,  qui  repré- 
sente YErdêt^emeni  de  Déjanire  par 
le  centaure  Nessus.  Différents  ou- 
vrages qu'il  exécuta  peu  de  temps 
^rès  ,  et  parmi  lesquels  on  rcmar-^ 
^qua  avec  intérêt  deux  compositions 
all^oriques  destinées  à  Fembellisse- 
ment  du  château  de  Ghoisy,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste ,  ii  un 
tel  point  que  Timpératrice  de  Rus* 
sie^  Elisabeth  Petrowna,  s'empressa 
de  l'appeler  à  sa  cour.  Il  J  fut  il* la- 
fois  premier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  l'académie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu'il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  7  fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Neva  lui  disant  trop  vi- 
Tement  regretter  notre  heureuse  tem- 
pérature ,  il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l'or- 
nement des  palais  impériaux;  et  ans- 
•sitôt  après  il  revint  à  Paris ,  où  Fart 
de  peindre  commençait  à  prendre, 
«ous  l'utile  influence  de  Vien,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l'antique.  Nommé  par  le 
roi,  en  1781  ,  directeur  de  l'acadé- 
mie à  Rome ,  il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  cette  capitale ,  où  il 
composa  de  grands  tableaux  d'bis* 
toire,  notamment  celui  de  la  Fewe 
d*un  Indien,  le  plus  considérable  de 
)ous  ie%  ouvrages.  Le  roi  lui  ao» 


corda  ensuite  une  pension  de  ^É^àù 
francs,  qui,  réunie  au  fruit  de  iti 
économies ,  semblait  devoir  lui  as- 
surer à  Paris  une  existence  loDg< 
temps  heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  ressource ,  il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer**  une 
ibuls  de  privations  d'autant  plus  pé* 
nibles ,  que  son  âge ,  d^à  avancé ,  ne 
lui  permettait  plus  de  réparer  ses 
pertes  par  le  travail.  Heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  ter^ur,. 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à  ses  maux. 
Nommé  membre  de  la  L^on-d'hon- 
neur  le  17  {uillet  1804  >  et  réunllsant 
déjà  à  cette  qualité  celle  de  professeur* 
recteur  de  Fécole  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  joitt 
2805 ,  dans  la  81*.  année  de  son  âge. 
Cet  artiste ,  long  -  temps  célèlnre,  n'est 
plus  mis  aujourd'hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  ;  on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  fécole 
moderne.  Il  n'avait  que  peu  d'inven- 
tion :  sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur; et,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  son  temps,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
nomme  le 'beau  idéal  :  mais  il  avait 
l'art  de  prtter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui,  sans  être  d'un  style 
très  relevé ,  ne  laissaient  pas  d'être 
séduisantes.  C'était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  ca^ 
nations  qu'il  plaisait  généralement; 
aussi  n'avons -nous  pas  de  peine  k 
concevoir  que  ses  contemporains 
l'aient  appelé  V jélbane  français  (î)» 
Du  moins  méritait- il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

Xi"\  Ce  fut  FrAnklin  gai,  aT*nt  vu  •«>  uUtM 
Au  (rfi^Cf/,  •«niMUB»  aiati  r««tf  «r. 


¥al,  h  qui  l'on  avait  donné  fe  înéme 
samom ,  et  qui  n'était ,  dans  la  réa- 
lilé,  que  le  Dorât  de  ia  peinture. 
Né  avec  le  sentiment  dé  la  couleur , 
Lagrénée  devait  donc  passer,  il  y  a 
soiiLante  ans^  pour  le  peintre  le  plus 
habile  dans  cette  partie  matérielle  de 
Part  qu'on  appelle  Je  maniement  du 
pinceau.  Peut-être  même  ne  lui  man- 
quait-il à  cet  égard,  pour  ég^iler  le 
maître  à  qui  on  le  comparait,  qu'un  peu 
plus  de  chaleur  de  ton  et  plus  de  variété 
dans  sa  manière  ,  qui  avait  depuis 
long- temps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routiue  dont  il  semblait  ne  pou< 
foîr  s'écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a  composé  beaucoup 
de  .tableaux  de  chevalet  qu'on  trouve 
encore  fort  agréables ,  et  qui  mérite- 
ront toujours  une  place  dans  les  ga- 
leries les  plus  estimées.  Les  ouvrages 
que  Lagrénée  a  faits  pour  le  roi  sont 
siux  Gobetins,  à  Choi$y ,  à  Versailles , 
àrAcadémiè;  d'autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à  Paris  et  à  Londres  dans  di- 
vers cabinets  d'amateurs.  Les  plus 
connus  9  après  ceux  dont  il  à  été  parlé  ^ 
plus  haut,  sont  :  Alexandre  conso-  • 
lant  lafamiUe  de  Darius  ;  le  Sa^ 
crifice  été  PoUxène  (tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Ménars); 
le  Chevalier  danois  ;  la  Mort  de 
Mgr,  le  JDauphin  ;  la  Tête  de 
Pompée  préserUée  à  César;  la 
chaste  Susannef  les  Grâces  luti-' 
nées  par  les  Amours  /  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie;  Cérès 
enseignant  V Agriculture  ;la  Vierge 
aux  Anges;  le  Bain  de  V Enfant^ 
Jésus  ;  i  Entrevue  de  S,  Louis  et 
du  p4Ê^.  Innocent  IF"  ;  \e  DéseS' 
poir  nArmide;  Apollon  et  la  Si' 
hylle  ;  PopiUus  ;  \6s  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Ménélas  ; 
Marcellus;  Sara  «t  A gar, femmes 
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d* Abraham,  etc.  Plusieurs  de  ces  ' 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinées  par  les  Amours^ 
Louis-Jean  -  François  Lagrénée  était 
plus  généralement  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Lagrénéû 
aîné ,  qui  servait  à  le  distinguer  de 
son  frère ,  comme  lui  peintre  d'his-  - 
toire  et  académicien,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  l'école  spéciale 
des  beaux-arts.  Un  des  fils  de  Lagrénée 
aîué  cultive  aussi  avec  honneur  l'art 
de  la  peinture.  F.  P— t. 

LAGRIVE  (Jean DE),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de"  Paris ,  était 
lié  à  Sedan  en  1689.  ï'  1  ^^  «^s  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie,  il  vint  à  Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  St.-Lazare, 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l'y  fit  prêtre;  et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po-  - 
lôgne  professer  la  philosophie  dans 
un  colléçe  que  les  lazaristes  avaient 
à  Cracovie.  Il  revint  a  Paris  en  1 7 14, 
et  quitta  la  congrégation  pour  se  li- 
vrer plus  libreueot  à  ses  études  favo- 
rites. Il  s'y  appliqua  avec  tant  d'assi- 
duité qu'en  très  peu  de  temps  le  des-  * 
sin,  la  gravure,  l'arpentage,  les  opé- 
rations trigonométriques,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géographie-prati- 
que, lui  devinrent  d'un  usage  fami- 
lier. Sur  alors  de  son  talent,  il  mit  la 
main  à  l'œuvre,. et  en  oi&it  les  pré' 
mices  à  la  ville  de  Paris.  Il  publia  en 
1728  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ;  mais , 
s'étant  «ervi  de  graveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à  ce  qu'il  attendait 
d'eux  y  il  n'hésita  point  à  briser  leurs 
planches  pour  en  graver  lui-même 
de  nouvelles.  Depuis  il  ne  s'aida  plus 
de  mains  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages ^  à  moins  qu'il  ne  fut  très 


\^S  L  A  & 

pressé;  et  alors  encore   il  ne  leur 
confiait  que  quelques  détails  de  peu 
d'importance.  Son  plan  de   Paris , 
gravé  avec  élégance ,  ceux  de-  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  recommandables  par  leur  exac- 
titude et  leur  netteté ,  lui  valurent  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  vi)lc 
de  Paris.  Il  fut  chargé  de  dessiner  une 
carte  du  cours  de  la  Sciqe  et  de 
toutes  les  rivières  un  peu  considé- 
rables y  affluentes,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  ;  tâche  lon- 
gue et  pénible  qu^il  entreprit  et  acheva 
sans  adjoints  ,,et  dont  les  détails  sont 
restés  au  dépôt  de  la  ville.  Il-  fut 
encore  employé  y  conjointement  avec 
Cassini  y   pour    déterminer   la  mé- 
ridienne de  l'Observatoire.  IL  avait 
entrepris  le  plan  détaillé  des  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  11  pu- 
blia en  1754  celui  de  la  cité  ou  l'île 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  18  avril  1757,  à.  soixante- 
liuit  ans,  empêcha  l'exécution  de  .ce 
projet^  On  trouva  parmi  ses  papiers 
tes  matériaux  du  reste  de  cet  ou- 
vrage. Huguin»  son  élève ,  entreprit 
de  le  continuer  ;  mais  il  n'en  donna 
que  quelques   feuilles  :  savoir  y   le 
plan  détaillé  du  quartier  de  Ste.  Ge- 
neviève, 1757,  et  celui  des  îles  St. 
Louis  et  Louviers.  On  a  de  l'abbé  de 
Lagrive  :  I.  Manuel  de  trigonomé-- 
trie-pratique ,  Paris,  Guéri n  et  Delà* 
tour,  1754,  in- 8^  de  a3o  pages, 
fig.  ;  il  y  en  a  une  seconde  édition , 
Paris,  Oourcicr,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d'une  table  de  logarithmes. 
On  trouve  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
Tçux,  décembre  1754*  ^o^^»  au^ssi  le 
journal  de  Verdun,  novembre  1 754 , 
page  528.  IL  Nouveau  Plan  de 
paris,  Paris,   17:29,  grand  iurfol. 
Cest  le  plan  dont  Tabbé  de  Lagrive 
brisa  les  planches  à  cause  de  l'imper- 
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feclîon  de  h  gravure.  IIL  Plan  as- 
PfWis  levé  en  1744  9  gi*and  ia-fol. 
IV.  Trois  autres  Phms  de  Parti , 
dont  deux  in-fol.,  1755  et  i744)  ^' 
un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
1740,  demi  •  feuille.  V.  Plan  des 
fontaines^  de  Paris, yi'j5']  (dans  le 
tome-  IV  du  Traité  de  la  police ,  par 
Lamare).  .VI.  Environs  dis  Paris, 
en  neuf  feuilles ,  1731.  Foy.  Fon- 
tette,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  Fablié  de  Lagrive.  On 
trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  t  janvier  1758,  page 
i58.  L— Y. 

LAGUERINIÈUE.  Foy.  Guehi- 
nière. 

LAGOERRE(Jacq¥eth«).  rpy. 
Guerre. 

LAGUERRE  (  MARiE-JosK^HtiiE), 
première  cantatrice  de  rAc^dëmie  roja« 
le  de  musique ,  y  fut  reçue  dans  les 
chœurs  en  1774  ,  débuta  dans  le  rôle 
^  Adèle  dePonthieuevL  janvier  1 776, 
et  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  â^jilceste ,  que  ve* 
naît  de  créer.  Rosalie  Levasseur*  fin 
1778,  elle  se  vit  en  partage  du^iire- 
mier  emploi  avec  cette  rivale,  par 
la  retraite,  de  Sophie  Arnould  (  ^o/* 
ce  nom ,  tom«  II  ).  Beaucoup  plus 
jeune  et  plus  jolie,  et  douée  d'une 
voix  plus  ft*aiche  et  plus  brillante, 
elle  l!éclipsa  bientôt,  et  elle  aurait 
acquis  indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  l'Opéra , 
si  son  inconduite  n'avait  avili  ses  ti** 
lents  et  arrêté  leurs  progrès.  OoU  ^^' 
une  fois  jouer  IpMgénie  en^  Tauridc 
dans  un  état  d'ivresse  complète.  Elle 
mourut  h  Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  février  1785,  à  l'âge  de 
vingt  huit  a^.^.  Ou  trouva  ààk  son 
portefeuille  sept  à  huit  cent  miUe  fr.. 
en  billets  de  la  caisse  d'escompie;  et* 
elle  laissa  en  outre  40  mille  francs  de- 
rente,  detix  belles  maisons,  et  uae- 
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^antitë  prodigieuse  de  Mjoux^  Sa 
mort  et  la  retraite  de  M^^  Levass€ur, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  ta  scèoe  lyrique  à  M*'.  Saiwt- 
HmiEaTi.  (  Vc^k  ce  nom  ).     A— t. 

LAGUESLË.  Voy.  Gubsle. 

LAGUETTE.  Voy.  Citri  ,  Gar- 

CLàS  LASO  et  GtlETTE. 

LAGC1ILLE( Louis),, jésuite,  né 
i  Autun  en  i658,  entra  dans  la  .so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études , 
et  y  professa  la  philosophie  et  Ic^ 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aux  premiers  em- 
{>Iois  de  sa  compagnie ,  fut ,  recteur 
des  principaux  collèges  qu'elle  possé- 
dait en  France ,'  et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  U  mourut  à 
Pout-à^Mousson  le  i3  avril  \^l\*x  >  à 
Fâge  de  quatre- vingt *^ quatre  ans.  Il 
avait  assisté  au  congrès  de  Baie  en 
1 7 1 4  J  et  le  zèle  qu'il  y  montra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  du  P.  Laguitle 
est  Vffistûire  de  la  province  d^ Al- 
sace depuis  Jules-César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  XF,  Strasbourg  , 
1727,3  part,  in-fol.  Ç  avec  des  cartes 
et  des  plans  ;  elle  est  précédée  d'une 
bonne  notice  géographique  de  l'Al- 
sace sous  les  Romains  t  la  partie  an- 
cienne est  sùperlîcielle ,  mais  la  mo- 
derne est  intéressante;  et  h  facilité 
qu'a  eue  l'auteur  de  puiser  dans  les 
archives  de  la  province,  lui  a  permis 
de  publier  à  la  suite  un  grana  nom- 
bre de  pièces  curieuses.  L'édition 
sous  la  même  date ,  en  huit  volumes 
in- 1  a ,  mais  sans  les  preuves ,  est  peu 
recherchée  :  cette  histoire  a  été  abré- 
gée^ en  allemand  (par  L.  F.  Scharffen* 
slein),  Francfort,  1734,  in-8<>.  Ou  a 
encore  du  P.  Laguillc  :  1.  Un  Recueil 
de  vers  lodns  et  français  sur  l'ar- 
rivée  du  duc  de  Lorraine  (Léo- 
pold  II)  dans  ses  ét^ts,  Pont-à- 
Mousson,  1699, in- 4*'* II*  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XIF^  prononcée 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid. , 
1 7 1 5 ,  in  -  4''*  III*  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission due  à  la  constitution-  Unige- 
nitusj etc.  f  1735,  in-4^  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
Uté  contre  Virréligion  et  le  libetii" 
nage ,  Na  ucî ,  1 7  39 ,  in- 1 2 .  V.  Fra^ 
ments  de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  (dans  les 
Archiv.  littéréf  xii ,  365).  W— s. 

LAGUNA,  ou  LAGUNA  (André), 
savant  médecinespagnol  du  Xvi*.  siè- 
cle, naquit  à  Ségovie  en  1 499.  Il  conv- 
mença  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  alla  les  ferminer  a  Salaman- 
que,  d^où  il  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque  , 
et  pour  s'adonner  à  l'art  de  guérir , 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra« 
pides  à  cette  époque  remarf{uable  où 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  recé* 
yaient  toutes  sortes  d'encouragements 
par  la  protection  de  François  I*'. 
Muni  de  connaissances  très  étendues,  . 
Laguna  retourna  en  Espagne  en  i536, 
se  fit  recevoir  docteur  à  Tolède,  puis 
alla  joindre  l'empereuir  Charles  -Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  l'ho- 
nora de  sa  confiance,  et  l'attacha  au 
service  de  l'armée  espagnole  en  Flan- 
dre* En  1 540 ,  Laguna  vint  à  Metz  ; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'il 
séjourna  dans  celte  ville ,  alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  k 
ses  habitants ,  surtout  pendant  le  rè- 
gne d'une  maladie  épidémique;  il  pro- 
fita même  habilement  de  l'estime  que 
lui  portaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dansl'obéissauce  qu'ils  devaient 
à  l'empereur.  Dé  là  il  voyagea  eu  Ita- 
lie, et  s'arrêta  successivement ,  à  Pa- 
doue ,  où  il  assista  aux  dissections  de 
Béaldo  Colombo^  à  Bologne,. ville 
dont  la  faculté  de  médecine ,  pour 
rendre  hommage  à  ses  talents^  loi 

IX. 
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donna  place  panni  ses  docteurs  ;  en- 
fin y  à  Rome,  où  le  pape  Jules  111  le 
nomma  son  archiâtre ,  et  le  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  St.-Pierre.  De 
iiome,  Laguna  se  rendit  ii  Anvers ,  en 
traversant  ^'Allemagne.  Après  un  sé- 
jour assez  long  dans  cette  dernière 
TÎHe^ilTouIut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
<1e  l'aànée  1 56o;  Laguna  était  un  mé- 
decin érudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
lesG)mmentaîres  qu'il  a  faits  sur  Ga- 
lien  y -Dioscoride,  Hippocrate,  les 
Géoponiqucs ,  etc. ,  et  les  différentes 
censures  qu'il  a  pul^iées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages:  I.  AnoXo* 
mica  methodus  ,  seu  de  sectione 
humani  corporis  contempîatio  ^  Pa- 
ris^ i535,  in-8^.  Ce  manuel  d'ana- 
tomie,  quoique  écrit  en  style  méta- 
phorique ,  n'est  pouttant  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  originales. 
II.  Compendium  curationis  pras" 
€autiomsque  morbi  passim  popula- 
riter  grassanUs ,  Strasbourg ,  1 54^  y 
în-8®.;  Anvers,  i556,  in-8\;  en 
espagnol  sous  le  titre  :  Délia  pre- 
servacion  de  la  peste  y  su  cura- 
cioTiy  Salamanque,  i56o,  in-S"*.  III. 
De  ardcuLari  morbo  commenta* 
riusy  Rome,  i55i,  in-8^  Laguna 
a  joint  à  Ve  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tragopodagra  de 
Lucien,  eu  italien,  Rome,  i58^, 
iB*8°.  IV-  Methodus  cognoscendi 
cxstirpandique  excrescentes  in  coUo 
t^esicœ  carunculas ,  Rome,  i55iy 
în-8<>.  ;  Alcala ,  1 555 ,  iii  -  8*.  ;  Lis- 
bonne, i56o,  in -8".  V.  Galeni 
\rita,  Venise,  i548,  in-S^  VI. 
Epiiome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  ,  Bâie  ,  1 55 1  ; 
iSji,  in-fol.;  Lyon,  i555,  4  ^^1. 
în-8**.7  ibid.,  i643,  in-fol.;  Stras- 
ï)ourg,  i6o4i  ii^-foL  Cet  Abr^é  de 
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Galien,  qui  est  précédé  de  la  vie  da 
médecin  de  Pergame ,  contient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier^  les  longs  raison- 
Déments  en  sont  exclus,  et  Ton  J 
trouve  faites ,  d'après  le  texte  grec ,  les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VIL 
Adnotationes  in  Galeni  interpre* 
tes,  quitus  varii  loci  in  quibus  im* 
pegerunt  lectores ,  et  expUcantur  et 
summd fide  restituuntur  ,  Venise, 
1 548,  in-8".;  Lyon,  1 555,  in-16. 
VIII.  Galeni  de  antidotis  Epitomep 
Anvers  ^  1 587  ,  in- 1 6 ,  avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panacedy 
par  Gilles  Everard.  IX.  Epiiome  om» 
nium  rerum  et  sententiarum  quœ 
adnotatu  dignœ  in  Commentariis 
Galeni  in  ffippocratem  exstant; 
accédant  Galeni  enantiomata  j 
Lyon,  i55i ,  in-8**.  Cet  ouvrage  est 
inséré  en  entier  dans  l'Abrégé  de  Ga- 
lien, ÎQ-fol. ,  édition  de  Lyon ,  ï643, 
citée  pi  as  haut.  Sous  le  titre  i^Enan- 
tiomata ,  Laguna  a  réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galieu,  au  nombre 
de  vingt -uue.  X.  AnnotaUones  in 
Dioscoridem ,  Lyon ,  1 555  ,  in- 16  : 
on  a  les  ouvrages  de  Diosconde  en 
espagnol ,  par  Laguna ,  Salamanque, 
i563,  i57'o,  i586,  in-fol.j  Valence, 
i636,  in-fol.  XL  Libriocto  ultimi  ex 
Commentariis  Geoponicis  seu  de  re 
rusticd  oUm  Constantino  Cœsari  ad* 
scriptisj  Cologne,  i543,  in-8*'.,  avec 
des^corrections  faites  sur  la  version  de 
Gornarius.  XIL  Epistola  apologetica 
ad  Comarium^  Lyon,  i554,  >i^*^''« 

R — D — K. 
LAH  AIE  (Jacob  Blanquet  de), 
militaire  frailçais  du  xv!!"*"^.  siècle, 
après  s'être  distingué  dans  divers 
commandements  qu'il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint-Venant ,  et  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie^  lorsqu'en  1669 
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le  roi  le  nomma  son  lîeutenant-gé- 
D^ral  à  Madagascar,  à  Tile  Bourbon  et 
autres  îleis,  depuis  les  de'troits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à  la  France. 
La  haie  fut  aussi  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  eussent  jamais  espëdiee 
pour  les  mers  orientales^  et  destinée 
non  seulement  à  le  faire  reconnaître  en 
qualité  de  gouTerneur,  mais  aussi  à 
Tisiter  tous  les  lieux  où.  la  compagnie 
avait  ,déjà  formé  des  établissements* 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1670, 
Lahaie  atlérit  à  Madagascar  le  ^4  oc- 
tobre ,  y  resta  si:^  mois ,  se  rendit 
avec  toute  sa  flotte  à  llle'  Bourbon  y 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi  y  et  y  le  27  août  i6.7i>  arriva 
devant  Surate,  puis  parcoui ut  toute 
la  cote  de  Malabar  avec  Caron ,  di- 
recteur-général du  commerce  qu'il  avait 
pris  à  bord. (Y.  Gàron,  VII,  17H.) 
On  conclut  uue  alliance  avec  le  Sanio- 
rin  y.  qui  céda  un  territoire  à  la  com- 
pagnie ;  et  Lah^e  annonça  alors  que 
ses  ordres  lui  enjoignaient  d  aller  for- 
mer un  établissement  â  ïrinquemalè 
dans  rîle  de  Geylan.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à  l'exécution  de  ce  pro- 
^t  auquel  le  roi  de  Candy  avait  donné 
son  consentement»  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  Tile , 
au  grand  regret  des  habitants.  Lahaie 
alla  ensuite  a  Saint-Thomé,  où  il  fin  t 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more» 
Grâces  au  conseil  du  Père  Ëpbraïm 
àe  Wevers  {Fox*  lom.  XlII^  p.  198)^ 
ne  se  fiant  pas  aux  pcomesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendi^  un 
ton  amical ,  il  attaqua  la  ville ,  et  s-en 
empara*  Assiégé  à  son  tour  par  les 
Mores,  il  les  défit  plusieurs  fois;  mats 
forcé  de  céder  au  nombre,  car  les 
Hollandais  s'étaient  joints  à  ses  autre» 
ennemis,  il  conclut  une  capitulation 
honorable  en  1674  ^  et  revint  en 
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France  avec  les  del>ris  de  son  escadre 
qui  n'avait  jamais  reçu  de  renfort». 
Avant  qu'il  partit  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golconde  lui  avait  oflert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées* 
De  retour  dans  sa  patrie>  Lahaie  servit 
comme  lieutenant- général.  11  com- 
manda les  troupes  destinées  à  fortifier 
Tarmée  qui  couvrait  le  siège  de  Bou- 
chain.On  lui  donna  le  commandement 
de  Thionvilie  en  1677.  Employé  sous 
le  maréchal  de  Gréqui  en  mai ,  il  fut 
délachéavec  le  marquis  deGenlis  pouv 
surprendre  un  convoi  ennemi  :  il  le 
j.oignit  en  efiet,  le  battit  et  l'enleva  ;; 
mais  il  fut  tué  dans  l'action.  Le  récit 
de  sa  campagne  dans  llnde  est  con- 
tenu dans  rouvrage  suivant  i/oumol 
du  vqyage  des  Grandes  Indes ,  con^ 
tenant  ce  qui  iy  est  fait  et  passé  ^ 
pap  ^escadre  de  S.  M, ,  envoyée  sous 
le  commandement  de  M,  de  Lahaie» 
auec  une  description  exacte  de  toutes 
Us  villes  y  ports  y  etc..  Paris,  1698» 
in- m»  L'exactitude  et  la  simplicité , 
observe  l'éditeur  dont  oa  ignore  le 
nom ,  sont  le  principal  mérite  de  cette 
relation*  Il  ajoute  que  tout  ce  qu'elle 
contient  est  des  deux  chefs  de  rexpc- 
dition  y  et  qu'il  possède  les  originaux 
signés  de  leur  main..  £— s. 

LàHAIË  (Ckarles  de),  graveur  ai» 
burin,  naquit  à  Fontainebleau  en  1 64 1  •■ 
Il  était  encore  fort  ^eune  lorsqu'il  se- 
rendit  en  Italie  ^  et  ses  talents  lui  mé^ 
ritèrent  d'être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Cortone ,  au  palais  Pitti  à  Florence  ^ 
conjointementavecBloemaeEt,Spierrey. 
Blondeau  et  autres.  Sou  goût  de  gra- 
vure est  plein  d'agrément  et  se  rap-> 
proche  singulièrement,  de  celui  de 
Gorn.  Bloemaert  avec  lequel,  ainsi 
qu'on  vient  de  k  dire,  il  fut  associa*. 
Lahaie  s'est-  aussi  exercé  à;  repro- 
duire les  tableaux  de  plusieurs  autrea^ 
peintres  italiens»  Après  avoir  q^uilt» 
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ritalîe^  on  croit  quil  vint  à  Danizîg. 
On  a  publie  quelques  gravures  sous 
I«  nom  de  Labaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Gortone ,  il  a  grave' 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Ciro 
Ferri  :  La  F^ierge  et  V Enfant  Jésus 
grandin-folio  en  travers;  iS^  Philippe 
Neii  à  genoux  devant  la  Vierge;  et 
.  Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Rome.  La  gravure  qu'il  a 
Élite  d'après  le  tableau  de  Romanelli , 
représentant  des  Phifosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Academus  ,  jouit 
d'une  estime  particulière  auprès  drs 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Labaie.  »  P— s. 

LAHâRPË  (Jeàn-Frahçois  dp)  , 
célèbre  critiqué ,  naquit  à  Paris  le  20 
novembre  1 759,  de  preots  sans  for- 
tune. L'incertitude  de  son  origine  lui  fut 
souvent  reprochée  ;  il  parait  constant 
néanmoins  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Yaud  (i).  Son 
père  était  capitaine  d'artillerie  au  ser- 
vice de  France.  Orphelin  avant  l'âge  de 
neuf  ans ,  Labarpe  fut ,  de  son  propre 
aveu,  a  nourri  six  mois  par  les  sœurs 
»  de  la  charité  de  la  paroisse  St.-André 
»  des  Arcs.  »  Piésenté  à  M.  Asselin ,' 
proviseur  du  collège  d'Harcourt,  il 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
intelligence  qui  le  fît  recueillir  par  cet. 
homme  respectable,  et  bientôt  après 
une  bourse  lui  fut  accordée.  Le  jeune 
boursier  s'acquitta  de  ce    qu'il  de*^ 
vait  à  la  maison  qui  l'avait  adopté  ^ 
par  des  succès  dont  l'éclat  fut  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  :  en  rhé- 
torique il  rem  porta  le  prix  d'honneur , 
ainsi  que  tous  tes  autres  premiers  prix. 
La  douceur  de  ces  triomphes  fut  em- 
poisonnée p'ir  l'humiliation  la  plus 
«imtfe  t  OQ  l'accusa  d'avoir  composé 
nne  satire  contre  le  vieillard  dont  il 

« 

»j        ,1  !..  .     ■  «.Ml  ,         '  L        ■  — 

(1)  Laharpe  donne  Inî^méme  ces  détails  dnàtnn 
a^.  (la  Merciir*  de't7Qp,  en  repoujuani  les  «tiques 
de  y^hbé  Royou.  ' *     ' 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l'éducatioD. 
Son  ingratitude'parutsi  odieuse,  qu'au 
lieu  de  le  punir  dans  l'enceinte  dû  col- 
lège, on  eut  recours  â  l'autorité  de 
M.  deSai^tine,  lieutenant- général  do 
police,  qui  d'abord  le  fit  conduire  à 
Birétre ,  puis  transférer  par  grâce  aa 
fort-rEveque,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si ,  comme  on  aime 
à  se  le  persuadeir^il  était  innocent, 
cette  punition  injuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influeuce  sur  la  di-^ 
rection  que  prirent  ses  talents.  On  rap* 
porte  ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Lah^rpe,  Sans  s'expliquer  sur  la  cor- 
rection qui* lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s'est  prévalu  contre  lui ,  il 
fait  l'aveu  suivant  :  a  II  est  bien  vrai 
»  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  }e  fis  très 
y»  imprudemment  quelques  couplets 
>>  contre  des  particuliers  du  collège 
»  d'Harcourt-,  et  que  quelques-uns  de 
»  mes  camarades  les  recueillirent,  et 
9  y  en  ajoutèrent  d'autres;  mais  dans 
p  ces  couplets  il  n'est  nullement  ques- 
»  tion  d'aucun  homme   envers  qui 
»  j'eusse  le  moindre  devoir  à  rem  plir.  » 
Après  cette  déclaration  formelle,  il 
invoque  le  témoignage  de  l'abbé  Asselin 
lui-même.  (  Avertissement  mis  à  la 
suite  de   Timoldon ,  tragédie.  )  En 
1759,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  héroïdes ,  genre  de 
poésie  que  le  public,  enchanté  de 
YÉpitre  é^ïléldise  par  Colardeau  , 
accueillait  alors  avecunegrande  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Montézwne 
s'adressa^ à  Çortès;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s'adressait  à  Don  Carlos  t 
l'un  et  l'autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  Uauteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  d'un  Essai 
sur  VHérdide.  \\  y  préludait  au  rôle 
si^vèred'Aristarque,  auquel  il  semblait 
appelé  dès  sa  pins  tendre  jeunesse, 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  partisan 
4c  la  philosophie  fnpderne,  se  récrja 
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iM>nlre  la  bardiesse  d'un  ëcolier  qui , 
«  d^une  main  encore  soumise  h  la  fé- 
»  rule,  »  osait  déjà  peser  le  mente 
d'un  poète  terqu'Ovidé.Il  lui  conseilla 
de  relire  les  anciens  au  lieu  de  les  juger , 
et  loi  prédit  qu'avec  du  travail  il  par- 
viendrait à  posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défaut  du 
géuie.Tel  fut  le  commencement  d'ime 
guerre  implacable  entre   Laharpe  et 
le  rédacteur  deV^nnée  Ultéraire,  On 
sait  que  <|||deruier  donnait  à  son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  au  nain  du 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s'appelait 
ainsi.  Dans  un  volume  de  Mélangés 
littéraires  et  philosophiques ,  publiés 
en  1765,  on  distingua  des  Réflexions 
sur  iMcain ,  où  le  nouveau  critique 
sVievait  avec  force  contre  Marmontc). 
Parmi  les  pièces  de  vers  qui  compo- 
saîentcerecueil ,  il  v  avait  des héroides^ 
«fi tr'autres celles  at.Caton  à  César ^ 
de  Socrate  à  ses  amis  :  l'auteur,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œuvres, 
fi'a  point  conservé  ces  e'bancbes  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiques, 
A  la  an  de  1 763 ,  il  dut  une  câébrité 
précoce  à  sa  tragédie  de  fFarwick  , 
qui  fut  jouée  à  la  Gour^  et  qui  lui  valut 
rbonneur  d'être  présentéii  Louis  XV. 
%Jn  coup  d'essai  aussi  brillant  que 
Warwiék  méritait  l'accueil  qu'il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style ,  par  la  vigueur  du  rôle  principal , 
par  la  simplicité  de  l'action ,  surtout 
par  la  térité  du  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir , 
quoique  l'histoire  n'y  soit  pas  respectée, 
et  que   le  dénoûment  en   soit  un 
peu  romanesque.   Voltaire,  malgré 
soti  éloignement  de  la  capita!e,  tenait 
le  sceptre  de  la  littérature  française  : 
Labarpe  crut  donc  lui  devoir  l'hom- 
mage de  son  début  au  théâtre.  Il 
lui  adressa  une  lettre  fort  bien  rai- 
6onnée  sur.  l'art  dramatique  :  dès-lors 
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s'élaUit  irti6  cprrespoti^ance  suivie 
entre  le  maître  et  l'élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  à  Ftrney ,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par  son  penchant  irrésistible 
pour  U  critique  j  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  tes  rôles 
qui  lui  étaient  confies.  Cfaabanon  noufr 
a  transmis  quelques  anecdotes  à  ce 
sujet  :  «  Laharpe  jouait  im  rôle  impor- 
»  tant  da  ns  Aaéldiàe;  il  dit  à  Voltai  ré  r 
»  •—  Papa ,  j'ai  changé  quelques  vers 
»  qui  me  paraissaient  faibles.  •—  Vol* 
»  taire  écoute  les  changement  s,  et  re*^ 
»  prend  vivement  :  Efon  !  ihoh  fils  ». 
»  cela  vaut  mieux  ;  changez  toujours  de 
1»  même ,  je  ne  puis  qu'y  gagner  »  (  i  }• 
Lorsqu'oo  s'étonnait  de  la  patience 
que  l'irascible  vieillard  opposait  aux 
contradictions  d'un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répondait  :  «  Il  aime  ma  per- 
1»  sonne  et  mes  ouvrages.  »  Les  esprits 
pénétrants  jugèrent  que  Lahai-pe^  ren- 
fermé dans  les  bornes  d'un  talent  sage 
et  cultivé,  ne  s'élèverait  pas  au-delà 
de  son  premier  ouvrage.  En  effet,, 
Timoléon  représenté  en  1 764  >  PAtf- 
ramondtn  1765,  Gustave  tn  1766, 
\ts  Brames  tu  1783,  ne  réussirent- 
point.  Si  Menzicoff^  les  Bairmécides  , 
Jeanne  de  tapies ,    Coriolan    et 
Firginie ,  n'é'prouvèrent  pas  une  sem- 
blable disgrâce  en  1775, 1778,1781^ 
1 784  e(  1 78^3  ;  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  stene ,  elles  sont  bien 
éloignées  de  partager  lia  fortune  cons- 
tante de^nnVicAi.  Là  conception  de  ce, 
dernier  rôl.e,  celui  d'un, grand  homme 
aigri  par  une  grande  injustice ,  est  le 
ressort  prodigué  dans  la  plupart  de 
tes  pièces  :  la' vengeance  est  le  mobile 
que  te  poète  paraît  afiectionner.  Il  ne 
pouvait  pas  choisir  uu  sujet  plus  ana- 


(i)  Tableau  de  quélquts  circoHtUMeet  *ie  mm 
ifi'e,  ouvrage  posUiume  d«  Chabaooa  ^  ma  v»l« 
in-80. 


i84  L  A  H 

logue  que  Philcctète  au  caractère  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
«ouffrance  et  du  besoin  :  il  n  est  pas 
d'expression  trop  violente  pour 
rendre  Texplosiou  d'une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpe^  sou- 
tenu par  le  gélule  de  Sophocle ,  qu*ii 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  se'- 
cheresse ,  eut-il  un  plein  succès  dans 
l'épreuve  qu'il  fit  en  donnant  au  public 
la  tragédie  toute  grecque  de  PAi'Zocrëre, 
jouée  en  i  ySS.  Réduit  à  ses  propres 
forces ,  il  n'a  jamais  pu  atteindre  à  une 
pareille  hauteur^  Ce  fut  en  1 770  qu'il 
composa  Mêlante ,  drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu'il  en  puisa  le 
fonds  dans  une  aventure  afiieuse  et 
re'cente,  et  qu'il  se  plut  à  y  retracer  les 
vertus  de  son  bienfaiteur,  M-  I^eger, 
curé  de  St.-André-des-Arcs,  Lmlé- 
rieur  d'un  couvent,  des  personnages 
tels  qu'un  pasleur  vénérable,  qu'une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle  ;  mais  l'autohr  se 
dédomqiagcait  de  la  privation  desap- 
plaudissemients  du  public  assemblé, 

Î>ar  les  larmes  que  des  lectures  particu* 
ières  faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (i).  La- 
barpc  rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  :  «  L'Europe  attend 
V  Mélanie,  »  Grimm  affîrme  que  le 
patriarche  de  Ferney  lui  disait  en  même 
temps  :  m  Gela  n'est  pas  très  bon;  cela 
»  réussira  pourtant  ;  c'est  un  drame, 
»  et  l'on  airue  aujourd'hui  \ts  drames 
»  à  Paris.  »  (  Correspondance  , 
janvier  1780.  )  Au  surplus,  cette 
pièce,  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  :  pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjugés  de  M.  de 
Faublas^Vdmonr  paternel  aurait  dû 
les  combattre;  le  curé  promet  à  l'in- 
"     "        '  'I  f- 

(1)  Elle  tviX  reprëaentée  plnsiears  fou  giir  le 
petit  théâtre  de  sA.  d'Ârgeatnl,  et  Lah,arpe  t 
l»a«it  ad^iirablemeikl  le  rôle  du  nvifé,  ^ 
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fortunée  novice   un  api^ui  qu'il  m 
le  temps  de  lui  donner ,  et  qu'il  ne  lui 
donne  pas  ;  enfin  Mélanie  s'empoi- 
sonne ,  elle  en  fait  l'aveu ,  et  personne 
ne  s'empresse  de  la  secourir,  quoiqu'il 
y  ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
.lesquelles  on  se  contente  de  gémir  sur  - 
son  sort.  Celte  pièce  fut  jouée  pour  b 
première  fois  sur  le  théâtre  Françai»^ 
en  1 7o5 ,  et  l'auteur  l'en  a  retirée  un 
anavan^M  mort.  En  1778,  Laharpe 
ût  imoiimer  (dans  ses ^f^upres) 
un   autre   drame ,  Bameçel ,    em- 
prunté de  celui   de   Lillo ,  intitulé 
le  Marchand  de  Londres',  sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révoKe 
par  son  atrocité^  et  dont  la  repreneur 
tation  ne  serait  pas  supportable.  U 
sentit  que  plus  les  objets  de  la  tragédie 
bourgeoise  sont  communs ,  plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  par  le  mérite 
du  style;  c'est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme ,  d'intérêt  et  de  simplicité.  Éa 
composant  deux  petites  comédies  épi^ 
sodiqueSy  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  Tadresbe  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  tervlijn ,  et  d'y  proclamer  les' 
lois  du  goût. L'une,  les  Muses  rivales 
pu  V Apothéose  de  Voltaire  (premier 
février  1 779),  est  une  all^orie  relative 
à  l'uni  versali  té  des  talents  de  cet  homme 
prodigieux.  Le  cadre  ^n  est  rajeuni 
par  l'agrément  des  détails ,  et  l'on  de* 
vine  que  la.victoire  doit  rester  à  Mel- 
pomène.  L'inauguration  de  la  ,\nou- 
vclle  salle  du  théâtre  Français  lui 
fourniLl'idée  de  sa  seconde  coinédie , 
ayant  pour  titre  :  Molière  à  la  nou" 
facile  salk,  ou  les  Audiences  de 
Thalie  (k2  avril  i78îi)./Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  contre  les  genres  op* 
posés  à  1^  bonne  comédie^  Pour  n'être 

Eas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom* 
reux  cnnenws ,  l'auteur  se  cacha  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  il  fut  souvent 
fcduit  à  recourir  à  cette,  précaution^ 
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Interroge- sur  ce  qu'il  pensait  A^  ses 
tragédies ,  Laharpe  répondit  :  «  Si  je 
r  n'«ai  pas  contribué  aux  progrès  de 
»  l'art  dramatique ,  on  ne  peut  m'ao* 
»  cuser  d'en  avoir  accéléré  la  déca- 
»  dence.  »  Cette  opinion  est  parfais 
tement  juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-maîtres ,  il  n*a  point  fait  dégé- 
nérer la  tragédie;  maii»  il  n'en  a  point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  Il  a  respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine;  mais  il  ne  l'a  point  enrichie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
piècesofTrentdesmorceauxénergiques, 
d'beureusescombinaisons,  des  scènes , 
des  actes  même  d'un  bel  effet;  toutes 
se  4istinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  Il  a  rarement  de  ces  ti- 
radej^  qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiration.  Dans  un  Extrait  de 
Gustave  y  conservé  parmi  ses  papiers , 
il  parle  de  lui-même  en  ces  termes  :~ 
c  Je  sortis  avant  la  fin  de  la  pièce  , 
»  trouvant  même  le  public  trop  pa- 

V  tient  de  vouloir  bien  m'entendre 
»  jusqu'adPbout^etje  ne  voulus  jamais 
»  consentir  qu'elle  fut  imprimée.  Ti- 
nt moléon  et  Pharamond  étaient  des 
»  conceptions  moins  vicieuses ,  mais 
»  beaucoup  plus  foibles.  Il  n'y  avait 
4»  de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
»  cipal  rôle^  et  quelques  traits  de  celui 
»  de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
»  dans  CorioUm*  Ce  rôle  de  TimoUon 
»  avait  soutenu  la  pièce  pendant  quel- 

V  ques  représentations,  et  j'eus  la  fai- 
»  blesse  de  l'imprimer ,  ou  plutôt  je 
y  cédai  au  besoin  de  la  vendre  ;  mais 
»  j'en  connaissais  assez  les  défauts 
»  pour  ne  la  pas  faire  entrer  dans 
»  l'édition  de  mes  œuvres  (1778), 
»  non  plus  que  Pharamond  que  je 
»  jetai  au  feu  y  et  Gustave  dont  je  ne 
1  gardai  que  des  fragments.... Grâces 
1  à  la  difficulté'  d'introduire  sur  la 
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»  scène  un  premier  ouvrage ,  feus  le 
»  loisir  de  travailler  fTarwick  pen- 
»  dant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
»  fiance;  ensuite  ,  grâces  à  toute  la 
»  faveur  qui  suit  naturellement  un 
»  grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
»  faire  jouer  en  dix-buit  mois  trois 
»  pièces,  qui  devaient  se  sentir.de 
Tf>  cette  précipitation  qui  est  l'abus  de 
»'  la  facilité,  et  la  suite  d'une  con- 
»  fiance  téméraire....  Ou  put  voir 
»  aussi  que  mes  études  dramatiques 
»  n'avaient  pas  été  tcut-à-fait  infruc- 
»  tueuses, /fôrsque  cinq  ans  après  je 
»  rentrai  dans  la  carrière  par  félonie» 
»  Jeaîme  de  Naples ,  Virginie  , 
»  CorioUm ,  ne  sont  pas  non  plus  des 
»  pians  mal  conçus;  etj'a  voue  que  celui 
»  de  Virginie  surtout  me  paraîtà-peu- 
«  près  irréprochable  ,  et  peut-étra 
»  ce  que  j'ai- fait  de  plus  fiui  :  je  ne 
»  compte  pas  Phiioctète^  qui.  est  & 
»  Sophocle.  »  Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux ,  ou  règne , 
sans  jactance ,  pn  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  s'était  ouvert  en 
n>eme  temps  une  autre  carrière,  celle 
des  concours  académiques ,  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu'il 
y  cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  genre  de  travail  était 
mieux  approprié  à  la  nature  de  son.  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
ronnées sont  des  épitres  et  des. dis- 
cours versifiés  avec  soin,  pensés  avec 
sagesse  ;  les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes ,  mai^  quelquefois  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  exercée 
de  l'artiste  s'y  décèle ,  quoiqu'elle  y 
sème  des  vers  nobles,  dou\  et  cou- 
lants, il  serait  peut-être  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés^  que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  : 
d'ailleurs,  il  y  règne  p.ir  intervalle  un 
ton  d'aigreur  et  de  suffisance,  qui 
suppose  l'intime  conviction  d'une 
grande  supériorité,  ce  (][ueroa  nepar^ 


i86 


LAH 


donne  gurre  ;  U  y  désigne,  quelquefois 
même  il  y  nomme  ses  adversaires. 
Parmi  ces  discours ,  celui  qui  fixe 
d*abordr.'ituntion,  par  l'importance 
du  sujer,  roule  sur  les  Grecs  anciens 
et  mof^mes. Ce  contraste  est  heureux; 
il  appartient  à  la  haute  poésie  :  il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier   un  pareil 
tableau.  Laharpe  s'est  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'ode 
jusqu'à  la  chanson.  Quoique  l'académie 
Françabe  ait,  en  1775,  couronné 
son  Ode  sur  la  Navigation ,  en  1 779 
son   Dithyrambe    aux  mânes  dis 
Foliaire  {i\\\  faut  convenir  que  sa 
voix  s'élevait  avec  peine  au  ton  lyrique  : 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  jégères 
et  badines.  On  croit  sentir  que  le  tra< 
vail  préside  même  à  ses  plus  jolies  com- 
positions; ou  n'en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièces  fugi- 
tives ,  telles  que  l' Ombre  de  Duclos , 
\k  Réponse  d^ Horace  à  M.  de  F,  (  Vol- 
taire), etc.  (2).  •tangu  et  FéUme  ^ 
poème  en  quatre  chants  (  1 780) ,  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d'images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  Sensibilité.    O  ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Laharpe  débuta,  pour  ainsi 
dire  ,  par  attaquer   Lucain   et  ses 
partisans  ;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  Ubre  et  abrégée  en, 

(i)  Conformément  aux  ctatntt  de  l'académie  , 
no  de  (et  membrec  ne  pouvait  pas  concourir.  La- 
Jiarpe ,  académicien  à  cette  époque ,  ae  se  nomua 
point  ;  il  ambitionna  la  couronne  ,  et  laiica  la 
médaille  à  Murville  ^  qui  avait  eu  TacceMÎt. 

(a)  La  première  de  cea  pièces  ett  une  satire 
ingénieuse  où  figurent  Lingnet,  Qiierlon  ^  Clé- 
ment, r.-)bbé  Anbert,  Dorât  et  Mercier.  Ecrivant 
Ja  seconde  pièce  spus  le  nom  d'un  poète  illustre 
(le  rasliquilé  à  un  poète  vivant  non  moins  célèbre, 
il  a  vonla  la  rendre  di|(ne  et  de  son  titre  etde'son 
adrc-sce.  11  y  a  mis  de  Taisance,  de  la  bonne  plai- 
santerie. 

(3>  Comme  on  vantait  on  jour  avec  enthou- 
siasme »ei  odes  ,  en  présence  de  Tabbé  belille, 
celui-ci  répondit  par  cet  impromptu  : 

De  Vadmiration  réprimez  le  délire; 

Tariez  de  sa  ntiueUe ,  et  no|i  pas  de  sa  lyre. 
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ver»  des  deux  premiers  cliants  de 
la  Pharsale,  auxquels  on  a , depuis  sa 
mort ,  joint  celle  du  7"»*.  et  du  10"^. 
Il  en  écarte  l'exagération  dans   les 

I)eintures  ,  renflure  dans  les  idées, 
a  fausseté  dans  les  rapports  ,  la  sur- 
abondance d.ins  les  détails  ;  mais  il 
était  plus  facilede  lui  6ter  beaucoup  de 
défauts  en  l'abrégeant ,  que  de  repro- 
duire dans  une  copie  toutes  ses  beautâ^ 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
morceaux  de  cette  imitation  sont  pleins 
d'intérêt ,  quoiqu^l  y  eut  peu  d'ana- 
logie entre  'la  régularité  soignée  de 
l'imitateur  français ,  et  Ténergie  in- 
culte du  poète  latin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  H 
est  plus  aisé  de  réduire  à  de  justes 
proportions  une  grandeur  démesurée , 
que  de  rendre  -tout  le  charme  d'une 
production  où ,  malgré  le  clinquant 
reproché  par  Boileau ,  se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  les  siècles  au  tiques  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a  de  plus  brillant.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  traducteur 
en  vers  des  huit  premiei;^  chants  de 
la  Jérusalem  déliçrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  son  oricipal  ;  mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérite  et  les 
imperfections  avec  sa  justesse  ordi- 
naire. En  passant  de  la  poésie  à  Pdto- 
quence ,  on  reconnaît  dans  le  talent  de 
Laharpe  à-peu-près  la  même  phy^io- 
nomie.  Malgré  1  emportement  de  son 
caractère ,  qu'il  né  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  ,  le 
genre  tempéré  était  essentiellement  le 
sien.  La  discussion  littéraire,  qui  se 
revêt  avec  disfcrélion  des  ornements 
oratoires  ,  était  son   triomphe.  On 
dirait  que   ses  efforts  le  trahissent 
presque  toutes  les   fois   qu'il   veut 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges ^ 
couronnés  la  plupart  par  l'acadéoue 
française^  sont  d'un  écrivain  habile, 
très  versé  dans  1*011  d'écrire ,  mais  qui 
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iaûse  pourtant  soupçonner  que  T^é* 
gance  et  rharmonie  du  style  cbez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  Tétudey  que  celui 
d*une  organisation  privilégiée  :  Tëloi- 
gpement  pour  le  néologisme  et  Tafièc- 
tâcion  l  l'amour  du  beau ,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  l'osons  dire,  ce  qu'il  possède  le 
moins,  c'est  l'heureuse  inspiration  sans 
l^iquetle  on  n'est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poète: il  raisonne  presque 
tonjoars  bien;  il  émeut  quelquefois , 
et  rarement  il  entratne.  Quand  il  éclate 
contre  les  oppresseurs,  alors  l'indi- 
gnation l'élève  au-dessus  de  lui-même. 
Il  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques  y  ^u  moment  ou  Thomas 
ta  quittait*  Ses  Éloges  n'annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  de  son  devancier;  mais  le  ton  en 
est  bien  plus  naturel ,  bien  plus  con- 
^me  à  la  différence  des  sujets.  11  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
Veomme  la  valeur  brillante  de  Henri 
IV,  le  génie  modeste  et  guerrier  de  Gati- 
oat  comme  la  piétécélestedeFénélon^la 
naï  veté  n^ligée  de  La  Fontainecomme 
la  perfection  désespérante  de  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénélon.  Le  premier (  1 97^1) 
est  l'ouvrage  d'un  littérateur  con- 
sommé dtins  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  théâtre.  CTest  un  morceau 
précieux^  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à  Corneille* 
L* Eloge  de  Fénélon  (  1 7  7 1  )  est  peut- 
élre  le  mieux  écrit  de  tous;  il  est,  du 
moins,  le  plus  attachant. L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à  la 
ménoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami,  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  «  proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
»  ministres  (le  chancelier  Maupeou). 
»  (  Encyclopédie  méthodique ,  his- 
»  toire^  supplément,  tom.  vi  (i).)  » 

CO  £a' effet,  ^  ro^ca«jon  de  te  bel  Elofe,  daaf 
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L*éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  fabuliste  j 
est  très  bien  saisi;  et  pourtant  le  poète 
original,  qui,!  l'esprit  d'observation 
le  plus  fin ,  joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingénue ,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l'aca- 
démie de  Marseille,  en  1774^  dé- 
cerna-t-elle  le  prix  à  Chamfort.  Dans 
ces  trois  sujets ,  Laharpe  traitait  des 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V  t\  de 
Henri  IF,  les  premiers  qu'il  ait  com- 
posés, l'un  en  1 767 ,  l'autre  en- 1 768^ 
il  n'est  pas  également  rhaîtrede  ia  ma- 
tière; l'embarras  des  idées  y  rend  la 
diction  plus  vague  et  plus  verbeuse. 
l/Etoge  de  Catinat  est  bien  supérieur^ 
il  est  plus  approfondi;  il  est  d'un  écri- 
vain formé.  Les  différents  mérites  de 
ce  héros  philosophe  ,  de  ce  véritable 
sage,  sont  appréciés  par&itement.  Cet 
éloge  fut  couronné  en  1775  par  l'aca- 
déuiîe  française:  dans  la  même  séance, 
l'auteur  obtint  le  prix  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée,  Conseils  à  un 
jeune  poète,  et  le  premier  accessit 
par  une  Épître  au  Tasse.  L'année 
suivante,  il  fiit  nommé  par  cette  com- 
pagnie à  la  place  de  Colardeau.  En  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
Marmontel  lui  donna,  sur  sa  violence 
dans  la  discussion,  sur  l'opinion  avan« 
tageuse  qu'il  avait  de  lui  -  même ,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  applaudissements 
rédoublés.  Laharpe  avait,  eu  1767, 
remporte  le  premier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  :  Les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix* 
{F,  Gaillard.)  Ce  discours  est  l'un  de 
ceux  où  il  cherche  le  plus  à  s'agrâiudir, 
où  par  conséquent  son  style  a  le  plus 

leqael  <m  erut  apercevoir  des  proposîliooa  hasar» 
dc«*  9  I«  gouvernement  fit  revivre  «m  règlement 
tomb^  en  dëtuéinde  ,  qui  lonmettalt  à  rapproba» 
tien  à»  denx  doctenrs  de  Ser)>onne ,  \ét  pièce* 
couronnée»  par  Tacadémie. 


i88  LâH 

â'ostentatibiî  et  I^  moins  de  grice. 

Dans  Tespace  de  dix  ans  ^  il  remporta 
onze  me'dailies,  dont  huit  à  racadémie 
française,   sans   compter   piUs  d'un 
accessit.  Dans  ces  joutes  honorables, 
un  excès  de  confiance  eu  ses^  forces 
lui  causa  plus  d'une  mortification. 
Lorsque  l'académie  de  La  Rochelle 
proposa  TEloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l'avons  rapporté. 
Le  succès  lui  parut  tellement  infs^il- 
lible,  que^dans  des  cercles  nombreux, 
il  fit  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. On  lui  présageait  la  victoire, 
et  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l'académie  française  l'écarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  seui' 
Uable  indiscrétion.  Nous  avons  vu  que 
Tacadémie  de  Marseille  avait  proposé 
l'Ëtoge  de  La  Fontaine,  et  queLaharpe 
s'était  mis  au  nombre  des  concurrents. 
M.  Necker,  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière utile  et  délicate,  ajouta  deur 
mille  francs  à  la  valeur  du  prix  an- 
noncé; mais  Chamfort,  en  obtenant 
cette  riche  couronne ,  trompa  l'espé- 
rance de  son  rival  et  l'intention  du 
donateur.  (  Foy»  l'art.  CtiAifFOUT.  ) 
Si  l'on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
barpe  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinctifs  du  véritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, ou  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va- 
riété, il  ne  faut  pas  non  plus,  comme 
Fa  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  mis  dans  Téloge  de  Fénélon 
toute  la  veliémence  que  comporte  la 
tribune  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées. Ce  philosophe,  dont  l'esprit 
indépendant  bravait  les  Inenséances 
littéraires  et  sociales ,  ne  pouvait  guère 

.  aimer  la  composition  réglée  d'uu 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  avec  sa  triviale  énergie:  «....Il 
»  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point; 
•  il  n'arrache  poipt  sa  rivo^  et  n'en- 
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»  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  lei 

»  hommes,  ni  leurs  habitations 

»  Son  ton  est  partout  celui  de  Texor- 
»  de...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 
»  la  mamelle  gauche...»»  Diderot  s'ex» 
prime  sur  les  poésies  de  Laharpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
Tanathème  qu'avec  plus  d'incohérence 
encore  il  lance  contre  la  pièce  intitulée 
les  Talents ,  couroiinée  à  l'académie 
française  en  1771  î  «Cela  commence 
»  froidement,  continue  et  finit  froi- 
»  dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
V  uns  au  bout  des  autres  ;. . . .  C'est 
»  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à 
»  goutte...  »  (i).  Malgré  ses  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
années  dans  une  position  voisine  dti 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  in- 
time de  M.  Boutin,  intendant  des  fi^ 
nances;  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps. Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiseul ,  il  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  fa  Fie  des  douze  Césars  ^ 
par  Suétone,  2  vol.  in -8**.,  1770* 
Trop  confiant  en  son  propre  savoir 
pour">ecourir  à  ceUii  des  autres,  il 
comprit  mal  en  plusieurs  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  ^ard  pour  la 
pureté  de  la  diction ,  l'on  conclut,  des 
inadvertances  échappées  à  un  travailf 
précipité,  que  l'un  des  titres  doni 
l'université  s'honorait  le  plus  ,  n'était 
pas  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  enipercurs. 
romains.  Dans  les  notes  ^ujl  accom-^ 
phgnent  cet  ouvrage,  il  réfiite  vicio* 
ricusement  les  paradoxes  de  Linguet,, 
qui ,  pendant  quelque  temps ,  lui 
adressa  tous  les  lundis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia ,  sur  une 
version  littérale  du  texte  portugais 
(faite  par  d'Hermilly),  une  iraduc- 

(  1)  Correrp.  â«  Grimm. ,  et  OEmm  â$  Didm- 
roi  I  iâk%,  de  BeUn  >  taAi  I|  jt.  i^* 


tion  en  prose  poétique  de  la  Lusîade 
deCamoens,2voI.iD-8^y  i77^;ily 
joignit  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques, nécessaires  pour  rintelligeucc 
du  poènie^  aiusi  qu'une  notice  sur  la 
\ie  et  sur  les  ouvragés  du  poète.  Quel- 
que temps  après  (  1 780  et  années  sui- 
yantes),  il  donna  viiigt-un  volumes  in-. 
S**,  de  VJlbrégéde  V Histoire  générale 
des  vqxages,  par  Tabbé  Prévost^  entre- 
prise où  Ton  retrouve  son  discernement 
et  sa  méthode,  mais  qui  fut  plus  utile 
à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée.  Âftn 
de  répondre  à  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l'éloge,  in-8°.,  1780  , 
fun  des  morceaux  les  plus  soignés 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son  dernier  séjour  h. 
Paris,  aprèsavoir  entendu  la  lecture  des 
Earmécides  ,  dit  à  l'auteur  :  w  Mon 
T  ami^cela  ne  vaut  rien;  jamais  la  tra- 
D  gédie  ne  passei:a  par  ce  chemin- là.  d 
Blessédecettefranchise,  Loharpe  poria 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  s'exprimer 
durement ,  dans  le  Mercure ,  sur 
Zulime  y  l'un  des  plus  faibles  ou- 
vrages de  l'homme  qui  semblait  l'avoir 
adopté,  et  qui  venait  de  fermer  les 
yeux.  On  prétendit  qu'il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dans  son  testa- 
ment f  et  ce  fut  afin  de  détruire  cette 
opinion,  qu'il  le  loua  en  vers  et  en. 
prose.  La  tournure  d'esprit  de  La- 
harpe  le  portant  à  disserter,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l'épineuse  profession  de 
journaliste.  Pendant  quarante  ans ,  il 
enrichit  divers  journaux  d'articles  oii 
régnent  les  principes  conservateurs 
du  bdn  goût  ^  lorsqu'aucun  motif  de 
partialité  ne  l'égaré ,  et  qu'il  croit  de- 
voir adoucir  l'humeur  dénigrante  qui 
lui  est  naturelle.  Il  traitait  si  rudement 
|a  plupairt  des  écrivains  soumis  à*  sa 
«ensure ,  que  D'Alembert  lui  appli^ 
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qua  un  jour,  assez  plaisamment^^  ce 
vers  burlesque  : 

GiUe  a  cela  de  b<m ,  quand  il  frappe ,  il  attomme. 

Ses  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses'; quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  :  mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d'ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu'il  soigne , 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante;  à  la 
clarté,  à  la  précision ,  à  la  correction 
de  son  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres ,  dans  une  sorte  d'opulence  ; 
il  tenait  l'un  des  premiers  rangs  dans 
la  littérature  :  les  leçons  publiques 
qu'il  prononçait  au  Lycée  étaient; 
écoutées  avec  respect ,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes ,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorabjes ,  il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à  la  ruine  des  anciennes  institutions. 
Il  a  si  bien  reconnu  ses  torts,  il  les  a 
•si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu'en  les  consignant  ici,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire^  que 
lui  donner  on  nouveau  lustre.  Quand 
le  fantôme  de  la  liberté  eut  fait  place 
à  une  terreur  trop  réelle ,  il  flé- 
chit le  genou  devant  l'horrible  divinité. 
Les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter,  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups.  En  vain  il  couvrit 
sa  tête  du  hideux  bonnet  rouge;  en 
vain ,  dans  un  hymne  récité  à  l'ouver- 
ture du  lycée  le  3  décembre  1792 ,  il 
s'écriait,  en  rappelant  le  manifeste  du 
due  de  Brunswick  : 

Le  ferl  amU  le  fer!  il  prcue  le  carnage; 
Ce»X  Tarme  de«  Françaia ,  c'est  l'arme  du  courage 
L'arme  de  la  victoire ,  et  Tai-bitre  d.»  sort.  *' 

Le  fer!...  il  boit  le  sang;  le  sang  nonrrit  la  rage 
£t  la  rage  donne  la  mort. 

En  vain ,  pendant  le  cours  de  Tannée 
1793,  il  rédigea  le  Mercure  français 
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dans  un  sens  très  propre  a  flaUer  les 
fondateurs  de  la  république.  En  vaia 
il  promit  de  publier  «  un  relevé  de 
»  toutes  les  iniquités  ministérielles  et 
»  des  nombreux  assassinats  juridiques 
)»  commis  par  les  parlements.  »  En 
1 794,il  fut  emprisonné  quatre  ou  cinq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d'arrêt.  II 
s'y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion ,  asile  le  plus  sûr  pour  l'in- 
fortune. Il  nous  apprend  que  sa  cou- 
version  fut  enticreracDt  opérée ,  lors- 
qu'ouvrant  au  hasard  Vlmilation  de 
Jésus^Christ  ^  il  tomba  sur  ces  pa- 
roles :  a  Me  voici^  mon  fils,  je  viens  à 
»  vous,  parce  que  vous  m'avez  invo- 
»  que.  »  Pendant  sa  détention ,  il  tra- 
duisit le  Psautier  j  à  la  tête  duquel  il  a 
mis  un  excellent  Discours  sur  V esprit 
des  libres  saints  et  le  style  des  prophè' 
tes.  Il  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à  M.  Migneret ,  son  libraire  et  son 
ami.  En  s'exprimanta  vec  mépris  sur  les 
médiocres  talents  de  Robespierre ,  il 
avait  encouru  la  haine  de  cemisérable, 
qui  n'avuit  pas  moins  d'amour-propre 
que  de  cruauté.  Le  supplice  inespéré 
au  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent ,  qui  n'avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que   Laharpe  fît  de  sa 
liberté,  fut  de  reprendre  ses  leçons  pu- 
bliques y  qu'il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à  l'épo- 
que où  il  était  le  plus  nécessaire ,  lors- 
que l'empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à  l'invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C'est  le  fruit 
des  études  de  la  vie  entière  de  l'au- 
teur. Il  l'avait  entrepris  en  1786,  <\ 
l'occasion  de   l'établissement  connu 
sous  le  nom  de  Lycée ,  auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  :  il  le  coti- 
tinua  tant  qu'il  vécut,  autant  qne  le 
permirent  nos  bouleversements  poli** 
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tIqueSé  Ce  monument  durable  sur  lc-« 
quel  se  fonde  sa  gloire  littéraire,  de- 
vait être  une  histoire  raison  née  des 
productions  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours;  on  devait  y  trouver,  $ur  lajitté-» 
rature  étrangère,  des  détails  suffisants 
pour  apprécier  tous  les  grand»  écri-' 
vains  qui  l*ont  illustrée.  Une  moi  t  pré- 
maturée  empêcha  le  critique  d'exé- 
cuter son  plan  dans  sa  vaste  étendue; 
mais  sou  ouvrage,  dans  l'élat  dlm- 
perfection  où  il  l'a  laissé,  est  d'un  en« 
semble  imposant,^  les  défauts  y  sont 
plus  que  compenses  par  des  qualités 
solides  et  précieuses.  Des  discours  gé*r 
néi-aux ,  placés  en  tête  des  principales 
divisions ,  contiennent  'l'extrait  des 
traités  lumineux  où  le  génie  de  Tob*» 
servalion  y  fondé  sur  l'expérience ,  a 
déposé  ses  oracles.  Le  célèbre  pro- 
fesseur .  passe  en  revue  les.  préceptes 
d' Aristote ,  de  Longip ,  etc.  ;  il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  principes  éprouvés , 
il  les  distribue  avec  ordre ,  il  en  fait 
des  applications  judicieuses,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  ses  contem-  ' 
porains.  Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  en  avait  révélé  lés  mys- 
tères dans  presque  tous  les  genres,  et 
lui  donnait  un  immense  avantage  dans 
b  classe  des  critiques,  qui  le  plus  sou- 
vent se  bornent  aux  fondions  de  la 
censure.  Par-îà  sa  plume  avait  acquis 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d'ap- 
proprier son  ton  à  la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  compte.  Vous  en- 
tretient*il  du  plus  grand  ^t,4u  plus  an- 
cien des  poètes  connus?  on  voit  qu'il 
s'est  famiiiaris&avecles  riches  couleurs 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Parle- t-il 
de  Démostbène  et  de  Cicéron  ?  il  se 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fait- il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à  lui  dérober  sa 
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coDCÎMon  et  sa  profbndeur.il  devient 
gracieux  avec  Auacréon ,  tendre  et 
louchant  avegc  Tibulle.  Enfin ,  s'il  ne 
peut  y  comme  auteur ,  se  placer  auprès 
des  modèles ,  il  a  du  moins ,  comme 
critique ,  la  flexibilité  nécessaire  pour 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Le  manque  de  proportion 
dans  ses  parties  est  te  reproche  le  plus 
grave  que  doive  essuyer  le  Cours  de 
littérature.  Ce  vice  ne  tient  pas  seu- 
lement ,  comme  on  Ta  dit  ^  à  l'envie 
de  plaire  à  un  auditoire  plus  avide 
d'amusement  que  d'instruction  ;  il  tient 
aussi  à  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été 
composé.  L'auteur  fait  usage  des  mor- 
ceaux qu'il  avait  insérés  dans  les]our- 
n«itix  et  dans  ses  œuvres;  il  n'en  re- 
tranche presque  rien ,  quoiqu'ib  ex- 
cédent souvent  des  articles  d'une  plus 
Baule  importance.  Il  est  permis  d'en 
inférer  qu'il  n'a  pas  toujours  eu,  dans 
Fintervalle  de  ses  leçons,  le  temps  de 
donner  h  ces  derniers  articles  l'é- 
tendue qu'ils  comportent.  Il  consacre, 
par  exemple,  à  Lucaiu^  trois  fois  plus 
d'espace  qu'à  Virgile.  Il  glisse  légè- 
rement sur  les  historiens  de  la  Grèce  : 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon 
obtiennent  entre  eux  quatre  pages. 
Comme  il  avait  fait  précéder  sa  tra- 
duction de  Suétone  d'un  examen  des 
historiens  latins,  il  a  eu  soin  de  le 
conserver  avec  quelques  changements^ 
Il  y  a  joint  la  version  de  harangues 
tirées  de  Quinte^Curc^,  de  Sallusle» 
de  Titc-Live,  de  Tax^ite;  version  qui 
rend  si  bieu  la  physionomie  desori<> 
ginaux,  que  l'op  i^egrette  que  le  tra- 
ducteur n^ait  pas  mis  autant  de  per- 
sévérance à  faire  revivre  celle  des  deux 
grands  orateurs  d'Athènes  et  de  Boroe^ 
dans  les  passages  qu'il  en  cite.  Quoi- 
que la  Littérature  moderne  laisse 
nien  moins  à  désirer  que  la  Litlé* 
ratare  oncieAne,  la  même  dispropor-" 
tâuu  y  est  aussi  choquante^  Molière  y- 
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occiipe  quelques  pages,  taudis  que 
JBeaumarchais  et  Fabre  d'Ë^lantine  y 
remplissent  un  volume.  La  Harpe  ne 
répare  peut-être  pas  d'une  manière 
assez  complète  ses  vieilles  injustices 
à  l'égard  de  Corneille  et  de  J.-B.  Rous- 
seau, daus  lesquelles  sa  déférence  pour 
Voltaire  paraît  l'avoir  entraîné.  11  re- 
produit contre  l' Ode  à  la  Fortune^\e& 
objections  de  Vauvenargues ,  sans  le 
nommer.  Néanmoins  on  ne  connaît 
pas  de  cours  littéraire  d'une  exécution 
aussi  bonne  en  général,  quand  il  s'agit 
d'exposer  les  théories  de  tous  les 
temps ,  de  faire  sortir  de  l'analyse  des 
chefs-d'œuvre  l'autorité  de$  règles. 
Jamais  on  n'a  mieux  décpuvert  les 
procédés  du  génie,  et  su  payer  à  ses 
créations  le  tribut  d'une  admiration 
mieux  motivée.  Cest  la  fleur,  c'est  té 
sucide  la  belle  littérature^  présentés^ 
surtout  aux  jeunes  étudiants^  aux  genif 
du  monde,  même  aux  orateurs,  aur^ 
poètes  de  profession. Tous  y  puiseront 
des  lumières  :  les  uns  y  trouveront 
le  comnlémeut  de  leurs  études ,  les 
autres  la  confirmation  des  principes 
qui  doivent  les  diriger  dans  la  pra- 
tique de  leur  art.  11  est  fâcheux  que 
l'auteur  n'ait  pas  assez  véca,  non  seu« 
lement  pour  terminer  ce  grandouvrage, 
mais  pour  le  refondre  buivant  le  pro-» 
jet  qu'il  en  avait  conçu.  Qn  regrette 
qu'il  attache  trop  d'importance  à  des 
adversaires  indigues  de  ses  efforts.  Il 
faut  bien  sans  doute  qu'il  s'approche 
du  sophisDieet  de  l'ignorance  pour  les 
abattre^  mais  on  désirerait  qu'après 
leur  avoir  porté  le  premier  coup  dé- 
cisif, il  jsoursuivît  sa  route,  sans  re* 
venir  à  chaque  instant  sur  ses  pas.  Eu 
retranchant  des  lougurui  s,  en  réparant 
des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
titudes et  des  jugement»  peu  mesurés^ 
le  Quintilien  français  aurait,  parmi 
nous,  obtenu  l'ascendant  dont  jouis- 
sait l'immortel  rhéteur  latin  par  sou 
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goût  ^  par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Le  cbangemêiit  opéré  dans  les  idées 
'religieuses  de  Laharpe  influa  sur  «es 
opinions  politiques ,  mais  trop  peu 
sur  sou  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  Tiolence  qui  nuisait  à  sa  cause  y 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
nouveaux,  sentiments. Dans  sa  chaire^ 
dans  des  brochures ,  dont  la  prin* 
cipale  est  intitulée  Du  Fanatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire '^  en- 
fin dans  un  journal  (  le  Mémorial  ) 
rédigé  avec  MM.  de  Fontanes  et  de 
VauxcelleSjil  attaquait  sans  relâcbe  la 
domination  du  directoire ,  ce  qui  le  fît 
compi^endre  parmi  les  proscrits  du  1 8 
fructidor.  H  fut  assez  heureux  pour 
trouver  aux  environs  de  la  capitale 
(à  Corbeil)  une  retraite  où  quelques 
amis  pénétraient  en  secret ,  d'où  même 
il  entretenait  des  communications  pour 
Fimpression  de  son  Cours,  La  journée 
du  i8  brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis- 
sements. Il  pouvait  y  achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à  vivre  dans  une  lutte  con- 
tinuelle 9  il  porta  lui-  même  atteinte  à 
son  repos  et  à  sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  1774  jusqu'en 
1  «yg  I ,  il  avait  entretenue  avec  le  grand 
duc  de  Russie.  C'est  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions 
sont  dictées  trop  souvent  par  l'amour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  égoïsme  aveugle  y  perce;  il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappés 
à  sa  muse;  il  n'oublie  aucun  des  com- 
pliments qui  lui  sont  adressés ,  et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigneuse 
sur  le  mérite  de  ses  concurrents  et  celui 
de  ses  confrères.  11  s'exposa  à  des  re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
taient ,  en  livrant  au  public  une  cor* 
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respondance  qui  ne  lui  était  pai. 
destinée.  S*il  eut  Timprudeoce  d'en 
mettre  au  jour,  en  180 1 ,  les  qua- 
tre premiers  volumes ,  il  n'eut  pas  la 
maladresse  d'y  joindre  les  deux  sui** 
vants  ,  qui  le  compromettent  d'une 
manière  plus  triste  encore.  Il  faut  en 
accuser  réditéur  qui  les  publia  en 
1 807.  Dans  ces  deux  volumes,. moins 
substantiels  que  les  précédents  ,  I0 
langage  de  lauteur  n^est  pas  tou- 
jours conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu'il  professait  alors  dans  le 
Mercure  de  France.  On  voit  la 
preuve  affligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  fa- 
meux Mirabeau  :  d'un  côté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  qui  soufle  le  feu 
de  la  discorde  f  de  l'autre,  comme  un 
sublime  transfuge  de  Tordre  de  la 
noblesse;  en  un  mot,  comme  le  De- 
mosthène  français.  Aussitôt  après 
l'apparition  d'un  livre  qui  réiyeillait 
tant  d'animosités ,  il  en  parut  un  autre 
ayant  pour  titre  :  Correspondance 
turque ,  pour  servir  de  supplément  à 
la  Correspondance  russe ,  1 80 1 .  On 
y  donne  les  aneodotes  fâcheuses  ar- 
rivées à  Laharpe ,  les  épigrammes 
sanglantes  dont  il  a  été  l'objet;  on  y 
passe  en  revue  ses  diverses  produc- 
tions, auxq^uelles  on  refuse  à-pcu-près 
toute  espèce  de  mérite  ;  en  un  mot,  on 
paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d'autres 
titres  que  le  Cours  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation.  Cette  correspondance 
anonyme  eut  presque  sur-le-champ 
une  seconde  édition  beaucoup  |dus  am- 
ple que  la  première,  (f^or.  la  Biogr. 
des  hommes  vivants  y  art.  Colnët.) 
Ses  écrits  et  ses  discours  contre  le 
parti  philosophique  ^  que  semblait  fa^ 
voriser  fiuonaparte,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l'exilait  a  25  lieues  de  Pa- 
ris ;  il  obtint  ensuite  de  regagner ,  à 
Corbeil,  la  retraite  dans  laquelle  il 
avait   échappé   aux   marais   infects. 
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ië  ânamarj }  mais  le  dép^nssâ-^ 
ibent  dt  sa  santé  lui  fit  bientôt  ao 
corder  la  permîssionde  revenir  à  Paris* 
De  ce  moment  on  reconnut  en  lui  les 
dfets  de  la  résignation  clîrétienne;  et, 
maigre'  les  secours  de  l*art,il  expira  le 
aï  ptuTJôse  an  II  (  1 1  février  i  oo3  )', 
dans  sa  64*^.  année.  M.  de  Fontancs, 
ati  nom  de  l'Institut,  répandit  sur  sa 
tombe  les  fleurs  de  Famitiéé  A  Tou* 
Terture  des  séances  de  l'Athénée  ,  en 
]8a5y  M.  Chazel  prononça  son  étoge. 
Son  successeur  à  i'académiè  fran- 
çaise,  M.  Lacretelle  aine,  dans  s(m 
diseoùrls  dé  réception),  en  parla  avec 
«ne  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. On  peut  consulter  encore  la  Let' 
tre  adressée  au  réditcteur  du  Mord' 
isur  ,  par  A.i  M,  ffJBôulardy  sur 
M*  de  Laharpe  y  etc.,  >Hi4  9  ^^r 
6^.  (Extrait  du  Moniteur  du  8  mai 
181 4-)  Il  est  certain ,  d'après  ce  que 
l'on  nous  atteste  ,  qu'il  refusa  utté 
pension  de  4000  fr.  que  le  çopsul 
Buônaparte  voulut  lui  accorder  sans 
aucune  condition.  Si  sa  vie  littéraire 
fut  agitée,  sa  vie  domestique  ne  dut 
ps  être  plus  heureuse.  Presque  à 
l'entrée  de  sa  carrière  il  épousa ,  uni- 
queiuent ,  dit-on ,  par  un  sentiment 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo-» 
lie,  aimable  et  spirituelle,  fille  d'un 
limonadier  nommé  Montmayeux^  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n'exi<» 
geait  rien,  parce  qu'il  n'avait  rien 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point 
à  iîii  rendre  l'honneur  en  contractant 
ud^'  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détresse.  Cette  femme,  dont  Vol- 
taire a  vanté  le  talent  pour  jouer  la, 
tragéaie  ,  a  fini  par  se  jeter  dans  un 
puits  à  St.-Germain ,  sans  autre  motif 
qu'un  dégoût  invincible  pour  la  vie. 
oon  mari  sVnit  ensuite  à  une  autre 
femme  ^  qtii  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  lui.  Dé  ces  deux  mariages  il  ne  reste 
aucun  enibotl  Laharpe  était  d'une  petite 

xxin. 


LAH  iq3 

tailte  J  sdh  Caractère  se  peignait  sur  sa 
figure;  dans  la  société,  il  portait  son  es- 
prit critique  et  tranchant.  Saint- Lam-  ^ 
bért  ayant  passé  quelque  temps  avec  là  i 
â  la  campagne,  disait  :  a  En  huit  jours 
»  de  conversation  presque  continuelle, 
%  il  ne  lui  est  échappé  ni  une  erreur 
»  en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
».qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
'y>  plaire  à  personne.  »  On  a  prétendu 
quil  s'était  rendu  coupable  d'une 
taoire  ingratitude  envers  Dorât  :  il  est 
néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
celui-ci',  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  ayant  été  remises  k  Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s'en  ser- 
vir, mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à  son  ancien  ami.  Laharj^e  avait 
fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Cours  de  Uuératuire,  Après  sa  mort, 
on  en  a  donné  quatre  autres,  qtii 
contiennent  en  grande  partie  des  frag- 
ments sur  la  philosophie,  du  dix^ 
huitième  siècle,,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  réfutation  complète  du 
système  d'Helvétîus.Ces  seize  tomes  se 
relient  ordinairement  en  dix  •  neuf 
volumes.  L'édition  de  Costes  en  seize 
volumes  in-ia,  i8f5,  est  augmen- 
tée d'une  Vie  de  Laharpe,  par  M.  Mely- 
Janin  :  celle  qu'a  donnée  M.  Auger  la 
même  année  en  huit  volumes  in- 1  a', 
est  revue ,  corrigée  et  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  1810,  M.  Sai- 
gnes a  rassemblé  dans  un  volume 
iu-B"*.  des  extraits  du  Mercure  sous 
ce  titre  :  Mélanges  inédits  de  littérd" 
ture  de  J.-B,  (  sic  )  de  Lahatpe^  pou* 
çant  servir  de  suite  au  tours  de 
littérature.  M.  Barbier  a. aussi  pu- 
blié ,  en  18 1 8 ,  un  NdWeàù  Supple'- 
ment  au  Cours  de  liltéi'ature  de 
J.  F,  de  Laharpe^  couiaiaini  :  i®.  l'é» 
loge  de  Voltaire,  qui  n'est  inséré  que 
dans  les  Œuvres  de  ce  dernier,  édi- 
tion de  Beaumarchais  ;  2"^.  k  réfuta- 
tion des  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 
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4es  ConfessioDS  de  J.  -  J.  Rousseau  ; 
S"",  la  réfutation  des  principes  de 
J.-J*  Kousseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4''*  ^^  Lettre  de  Sélîs  k 
Laharpe  sur  le  collège  dp  France, 
avec  la  ré[)on.se  .de  ce  dernier  ; 
5**.  une  nouvelle  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  XExamen  4e 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.' Fr.de  Laharpe,  dans  sa  Phi' 
hsophie  du  xriii^.  siècle ,  par  M***. 
(Barbier).  Cet  Examen  fut  publié 
pour  la  preniière  fois  dans  le  Ma^ 
gasin  encyclopédique  du  mois  de 
mai  1 8o5.  Les  deux  Recueils  iotjoés 
par  MM.  Salgues  pi  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  fîits  avant 
la  conversion  4Îe  l'auteur ,  il  n'est  pas 

V  étonnant  qu'il  y  soit  en  opposition 
dvec  ceux  qu'il  a  composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine,  com- 
posé en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
vol.  in  -  8^.  Laharpe  y  prodigue  les 
invectives  contre  l'ancien' commen- 
tateur Luneau  de  Boisjermain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s'être  servi  du  travail  de  Blin  de  Sain- 
more,  à  qui  l'auteur  de  Warwick  en 
voulait  |)ersoniiellement.  A  ce  défaut 
près,  les  préfaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d'un  grand 
poète  sont  d'une  main  peu  vulgaire  : 
sons  tous  les  rapports,  elles  sont 
très  supérieures  à  celles  du  dernier 
commentateur  (  Voyez  Geoffroy  ). 

\  Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
FoUaire,  un  vol.  in-8^,  »8i4,  est 
d^une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n'ont  pas  le  même 
-  objet  qqe  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours ,  on  discute  la  fable, 
J'intrigue  et  les  caractères  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires ,  principa- 
lement celui  qui  est  relatif  .à  Vol- 
taire ,  ils  ^ont  resserrés  dans  un  plan 
luoins  vAste ,  et  consistent  dans  un 
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examen  détail'é  du  style.' Le  Triom^ 
jfhe  de  la  Rdigion  y  ou  le  Roi^mi^t- 
tyr,  épopée  en  six  chaàts,  i8i4t 
était  annoncé  çoipme  un  poème  ou 
|e   tal^it    de  Laharpe  ,  fortifié  paf 
ides  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  i^ne  originalité-  qu^il 
n'avait  jamais  eue.  L'impres&ion   a 
détruit  les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré    l'intérêt    du   sujet  ,    poinl 
d'élans,  point  d'abandon,  presque 
point  de  coloris  ;'  il  épuise  les  dé- 
tails; sa  inarche  est  traînante  et  mQ* 
notone  :  les  six  chants  qui  restaient 
à  iisiire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a  donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OEuvres ,  $ 
vol. in-8*^,  à  Paris , chezPissot ,  1 778. 
Ses  OEuvres  choisies  et  posthumes  y 
4  vol.  in  -8'.,  Paris ,  chez:  Migneret, 
ont  été  publiées  en  1806.  L'éditeur 
(  M.  Petitot  )  paraît  s'être  conformé 
aux  inteniions  de  l'auteur  dans  les  re- 
tranchements qu'il  a  faits,  ir  a  in- 
séré plusieurs  p^oduct,ions  inédites, 
au  nombre  desc[uelles  sont  des  Frag- 
ments de  Vapologie  de  la  Reliff>ony 
qui  remplissent  presque  entih^meitt 
le  dernier  volume.  L'auteur  de  ces 
.Fragments  a  le  noble  courage  d'y  rap- 
porter j  en  les  réfutant ,  les  raisonne- 
ments qu'il  faisait  en  17^  contre  les 
cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressions  :  «  Les  Livre» 
»  saints,  me  disaient  tout ,  parce  que 
»  Dieu  m'a  ùïl  la  grâce  de  les  ou- 
»  vrir  dai^s  la  lionne  foi ,  et  4le  les  lire 
i>  aveoamour  (  i).  »  On  trouve  dans  le 
.^■^"■""^   -  '        ^.^^.^— — ».— •'"'""'"■^ 

(  1)  En  rénnisMnt  «oit  les  OEuvref  puI»W«  f" 
1778 ,  toit  les  OEuvret  potlhumer^  on  c«t  loin  d  t- 
voir  tous  les  ouvrages  de  Laharpe,  ete|aelqo«»-«««y 
ton  t  en  double.  Les  deux  cdî  lions  de  Jnélanie  ne  Uwi 
pas  toutefois  double  emploi}  ce  «oût  deux  Tcrstons 
différenie».  VEtoge  de  Henri  IV,  imprimé  •» 
1770,  iitJi*'.,  ne  se  trouve  ni  dans  lei  rolome» 
.«japriawf .  ea  177S,  ni  daa»  c«idl  j([«i  «At  «(^ P*' 
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Jminiai'Je  ta  librairie  d<  1817  ,  pag. 
382  et  583 ,  une  uote  curieuse  sur 
Ja  prétendue  prédiction  que  Caeotte 
fit  en  i<788  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendit  le  règne  de  la  ter*- 
reur  :  on  y  apprend  que  cette  pièce , 
^ont  Mé  Boulàrd  possède  l'original 
antôgràphe ,  est  bien  réellement  écrite 
de  la  iDdin  de  Labarpe  ;  mais  que 
H*  P. ,  en  la  pubhant  pour  -la  pre- 
mière Ibis  dans  les  OEmres  posthu^ 
^mes  de  ce  dernief ,  eu  a  supprimé 
la  fin  y  dans  laquelle  Labarpe  di^it 
lextiiéliement  que  «  la  propbétie 
«  n'est  que  supposée.  »  De  tout  cç 
que  nous  avons  dit,  on  conclura  qu'en 
vers  e^  en  prose /Labarpe  est  plu- 
tôt propre  à  dicler'des  pi^ëceptes  qu'à 
fournir  dés  exemptes  ;  que^  s'il  est 
un  poêle,  un  orateur  du  second  or- 
ArCj  iiestau  premier  rang  des  critl* 
qnes  par  un  grand  nombre  d'excel- 
kntes  leçons.  St.  S-— ir. 

LAHÂ'BE(OtTiLi.AUM£idE}.  Fc^, 

SELilHATE. 

LÂHYRE  (ETÏEmrÉ  VîGNOLES ,  si 

connu  sous  le  nom  de) ,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi€barles  YII, 
descendait  d'une  illustre  famille,,  dé* 
pouillée  de  ses  \Âen%  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  baine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  1 4 1 8 
enfermé  datis  Gonci ,  lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  du  gou* 
verneur.  Les  gnerriers ,  restés  sans 
cbef ,  élurent  pour  les  commander  La- 
bire  et  Poton  de  Xaintrailles,  son  ami , 
et^  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
der ent  à  traverser  un  pays  entièrement 
occupé  par  les  Anglais.  Labire  fit  le 


l>lié«  ea  i8e6«  et  faUait  némmoinaparthe  de  IVdi- 
tkm  dei  OEufres  de  M. , de  Xaft...  (Laharpe), 
Yvcrdon ,  1757 ,  3  Tol.  io-8*>.  Let  curieux  coiiter> 
vent  au«M  1«  Mêlante ^  etc.,  suivie  desMutet 
tinfales^.  et  de  quelques  poésies  diverses,  ijy^a  , 
ia.i8.  Un  auonTme  a  publié  :  Exprii  de  J.  F.  de 
Laharp»  d^  l'académie  françaite ,  avec  une 
M*lié9fmr0$t  ocadémMtn^  tSiVi  ''b'IS*  A.  B-t. 
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premier  essai  de  son  coorageen  atta^^ 
quantavec  quarante  lances  quatre  cents 
bommes  d'armes  qu'il  mit  en  faite  :  ce 
succès  attira  sous  sa  bannièreqnelques 
aventuriers;  et  avec  leur  secours  il  s'em- 
para/jen  1429,  de  Grespi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  En  i4ai  ,  il 
entra  dans  la  Champagne  ,  attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
.comte deVaudemont, et  le  Qt  son  pri-' 
sonnicr;  il   s'enferma  ensuite  dans 
Château-'Thierri ,  la  seule  place  de  la 
province  qui  reconnaissait  encore  Faù-' 
torité  du  Dauphin  (Charles  VII) ,  et 
s'y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Obligé 
enfin  de  céder  au  nombre,  il  fut  rctériir 
prisonnier ,  et  jetë  dans  un  cachot , 
d'oii  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  14^3 ,  il  surprit  Com- 
piègne ,  mais  il  he  put  s'y  maintenir  : 
il  contribua  en  1 427  à  sauver  ^^n- 
targis ,  attaqué  par  le  duc  de  Bedfort , 
et  vola  au  secours  d'Orléans ,  menacé 
par  Jes  Anglais.  Celte  ville  n'avait 
qu'une  faible  garnîion  et  manquait  dé 
vivres  ;  il  vint  trouver  le  roi  Charles 
k  Bourges  pour  tenter  l'envoi  des  se- 
cours demandés  par  1^  gouverneur. 
Lorsque  Lahire  fut  introduit  près  du 
monarque ,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d'one  fête,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait  :  Je  pense ,  répondit  le 
brave  Lahire ,  qu'on  ne  peut  perdre 
plus  gaiment  «n  royaume,  {rojrez 
Charles  VII.)  De  retour  h  Orléans, 
il  lit  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l'ennemi;  et  après  la 
malheureuse  journée  des  Harengs,  ce 
fut  lui  qui  prot^ea  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée.  Il  vint  au-devant 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  escorta  celte  hé- 
roïne lorsqu'elle  fit  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  (  ^0/.  Jeanne  d'Arc.) 
Après  la  levée  dq  siège  de  celte  ville  , 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  Anglais , 
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et  se  trouva  au  combat  de  Jargeav  et  à 
la  bataille  de  PaUi  (14^9)9  où  il  6t 
des  prodiges  de  valeur.  Il  surprit 
Jjouviers  par  escalade  au  milieu  de 
.l'hiver  9  et  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Roueo  ^  daus  le  dessein  de  s'op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  tomba  luî-méme  au  pouvoir  des 
jAnglais.  Sa  prise  fut  regardée  comme 
un  événement  important ,  puis<}uel'au- 
.teur  anonyme  du  Journal  de  Paris , 
sous  le  règue  de  Charles  VII,  l'y  a 
consignée  en  ces  termes  :  «  Elle  (la 
»  Pucelle)  fut  arse  celui  jour^  et  celle 
»  semaine  lut  pris  le  plus  mauvais , 
»  et  le  plus  tyran  et  le  moins  piteux 
'  »  de  lous  les  capitaines  qui  furent  de 
»  tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
»  par  sa  mauvaiseté  Lahire^  et  fui 
»  pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
»  mis  au  chastel  de  Dourdan  (Mém. 
9  pour  servir  à  Vhisîoirede  France^ 
»  pag,  i4i  (i).  »  Lahire,  échappé 
des  mains  des  Anglais,  contribua  k 
leur  enlever  Chartres  en  14^2;  il 
rejoignit  ensuite  Xaintrailles  1  son  an- 
cien compagnon  d'armes.  Ayant  fait, 
du  château  de  Gerberoi ,  leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à  l'improi- 
viste  sur  les  troupes  du  duc  d'A- 
jundel  et  s'emparèrent  de  sa  personne, 
liahire  rav^ea  ensuite  l'Artois  ,  les 
frontièfes  de  l'île  de  France  et  de  la 
Picardie ,  traitant  de  la  inème  manière 
amis  et  ennemis ,  et  commettant  des 
désordres  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exem- 
pies.  Le  seigneur  d'Auffemont ,  qui 
commandait  le  château  de  Clermont 
en  Beauvoisis ,  étant  venu  offrir  k 
Lahire ,  son  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe ,  il  l'arrêta  pisonnier  ; 


(1)    U  ctt  bon  de  rcmarqaer  que  Tautear  do 
Journal  était  fiourgnigoon,  par  conséquent  enne- 
mi de  Lahire,  oui  «ombattait  pour  la  légitimité; 
et  qu'il  ne  a^est  fait  aucun  aerupule  d^exasérer  les 
JAtttet  de  ce  capitaine,  qn*on  ne  prétena  pat  ex- 
«««•r  ça  disant  i«*eilt«  I9«t  ctUM  en  tcmpi. 
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et,  sans  ^ard  pour  les  prières  du  roi 
lui-même^  il  ne  le  reUteha  que  lors- 
qu'il eut  payé  entièrement  la  somme 
k  laquelle  il  l  avait  taxé.  Quelque  tem)  s 
après ,  Ijahire  fut  arrêté  jouant  k  la 
paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
CependantLahire,  resté  maître  du  chi-*  • 
teau  de  Clermont ,  emporta  Soissons 
par  escalade  en  t436,  et,  maigre'  les 
traités ,  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre  > 
Rouen  ;  mais  ayant  été  blessé  sous  les 
remparts  d'une  pierre  ^ui  lui  futlaucée^ 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  I^e  roi  l'invitait  depuis 
long<temps  à  remettre  les  deux  villes 
dont  il  s'était  emparé,  mais  il  refusait  ^ 
d'obéir;  et  ce  ne  fut  qu'en  14^7  » 
qu'ayant  été  fait  prisonnier  ^  il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  ssi  rançon. 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à  - 
Montaubanen  14.42;  ilytombama-  • 
lade  de  ses  blessures ,  et  y  mourut.  * 
(  F.  le  Bret ,  Histoire  de  Montauban, 
pag.  !i56.)  Le  nom  dé  Lahire  a  été 
donné  au  valet  de  cœur  ;  et  le  P.  Me^ 
nestrier  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l'inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C'est  une  idée  si  singulière , 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examinée 
sérieusement.  (Voy.  la  Biiiioih.  cu- 
rieuse du  P.  Menestrter.  )      W.-s. 

LAHIRE  (Philippe  de),  Pnn  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquit  à  Par is  en  1 640 .  Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roi(/^.  Lauitre), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y  joignit,  de  lui-même,  l'étude  de.  U 
gnomonique ,  peut  -  être  parce  que 
c'est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
râgededix-septans,Lahire tomba  dans 
une  maladie  de  langueur ,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. II  imagina  que  le  voyage  d'I- 
talie ;  si  nécessaire  à  un  artiste ,  ne  Âe^ 
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tait  pas  inutile  à  sa  santd;  et  il  ne  se 
tFOinpa  point.  La  Tue  des  cbefs-d'œa* 
vrede  la  peinture  nej'occupait  pas  ex- 
clusivement,  et  il  donnait  une  grande 
partie  de  s^s  loisirs  à  l'étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longer son  séjour  en  Italie;  maislesius- 
tances  dosa  mère  qui  le  chérissait  uni- 
quement j  le  déterminèrent  à  revenir 
près  d'elle  (i  664)  après  ^^^  absence  de 
quatre  a nnées*  Les  servicesqu'il  rendit 
à-Desargues^dont  il  termina  le  Trait» 
sur  la  coupe  des  pierres  ^  et  quelques 
ouvrages  qu^ilpuÛiade  ï675;k  1676, 
sat  les  sections  coniques  et  la  cjcioïde  ^ 
courbe  qui  était  k  la  mode,  le  firent 
oonsaître  comme  géomètre;  et  Taca- 
dense  des  sciences  lui  ouvrit  se&  portes 
en  1678.  Dès  l'année  suivante,  il  fa% 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne,  avec 
Picard,  son  confrère  à  Tacadémie^ 
poiir  j  Élire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  Texactitude  de  la 
carte  générale  de  France  ^  entreprise 
par  les  ordres  de  Golbert.  En  i68a, 
les  deux  géomètres  Tisitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  don  t  iUrectifièrent  la  Ibrme^ 
en  démontrant  qu'elle  était  à  <•  peu- 
près  droite  au  lieu  de  courbequW  l'a- 
vait supposée.Labire  alla  seul,  eB>i  68 1^ 
déterminer  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ;  il  mç^ura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Bisban*  jusqu'au  château 
de  Doifltres  ,  et  |a, trouva  de  t:ti,56Q» 
toises.  Enfin,, . en  1 6B2  ,  il  visita  •  la 
cote  de  Provence  tdans  tous-  ses  voya- 
ges y  il  ne  se  borna  pas  aux  opérations 
qui  en  étaient  Tobjet^il  faisait  aussi' 
des  observations  sur  les  variations  de- 
l'aigutlie  aimantée ,;  surlesréfractions> 
sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et  re- 
cueillit ainsi  des  matériaux  pour  Jes> 
ouvrages  qu'il  méditait..  A  peine  eut^il 
terminé  s6n  travail  sur  la  carte  du^ 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conti- 
nuer le  £aimeuse  méridienne  coHUoen^ 
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cée  par  Picard  ;  et  cette  grande  entré- 
prise ayant  été  interrompue  par  ta 
mort  de  Golbert ,  il  fut  employé  à  faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à  Versailles.  Les  talents  et  ta 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  :  de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an-» 
née  à  sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  1689,  i^ s'annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
aTû  était  resté  quelques  doutes  à  cet 
^ard ,  son  Traité  de  mécaniljue 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aut 
mathématiqiies;toute  la  physique  expeV 
rimentâle  était  de  son  ressort^  et  il  n'i- 
gnorait aucun  procédé  des  arts  :  en  un 
mot  y  comme  l'a  dit  heureusement 
Fontenelle ,  on  eût  pu  avoir  dans 
Ijahire  setd,  une  académie  entière 
des  scieDces.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
aueoll^e  royal  de  France^  et  profes- 
seur d'arcbitecture;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  même 
soin,  la  même  exactitude  que  si  elle 
l'eàt  uniquement  occupé.  Toutes  ses 
journées  étaient  r(^mplies'par  Tétude,, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono* 
miques  ;  d'ailleurs ,  nul  éivertisse- 
nient  que  celui  dé  peindre  des  pay- 
sages ^èu  de  changer  de  ^^avail|  nui 
exercice  corporel  que  celui  qufil  pre- 
nait en  se  rendant  où  son  devoir  i'ap- 
pelaiti  Ge  n'est  que  par  la  connais^ 
sance  de  oe  singulier  r^ime  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  il*  a  pu 
su&ire  i-  tant  et  de  si  divers  travaux^ 
Labir^  n'éprouva  point  les  infnrmité» 
de  la  vieillesse-;  il  mouioit  sans  agonie- 
ti  en  un  moment,  le  12 1  avril  r  7 1 9 ,  à 
l'âge  desoi^aute-dix-hititan».  ll«avait  ^ 
dit  Fontenelle,  la-polilcsse extérieure^ 
la  circonspection  y  U  prudente  tim^ 
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dite  d'un  Italien:  sa  raÎ5  on  accoutumée 
à  examiner  tant  d'objets  différents  et 
à  les  discutei*  avec  curiosité ,  s'arrêtait 
tout  court  à  la  vue  dg  ceux  de  la  reli- 
gion; et  une  piété'  sahde  ,  exempte 
o  inégalité  et  de  5ingularitc,a  régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  lï  nous  reste  à  , 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  :  I, 
Nous^eUe    Méthode   de   géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  cylindriques  ^  Paris,  1675,, 
in- 4**.,  fig.  il-  J^^  cjclo'ide  opuscu' 
^lum,  ïhià, ,  .lO^ô ,  iu-4^  HI.  Nvur 
veaux  éléments  des  sections  coni- 
que$  ;  les  lieux  géométriques  ;  la 
construction  ou  ejfection  des  équa-  • 
tipnSj  ibid,,  iCjg,  in-12.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  ont  ét4  : 
refondus  par  Mauduit  dans  les  siens  ; 
les  deux  autres  traités  sont,  un  devct-r 
loppepent  de  la  géométrie  de  Des- 
cartes, iV.  La  Gnomonique ,  ou  L'art 
de  tracer  des  cadrans  y  ib.,*  i68îi, 
iu- 1 1  ;  nouv.  édit. ,  fort  augmentée , 
1698,  Cet  ouvrage  ,  excellent  pour  le 
temps  où  il  a  paru,  a  été  effacé. par  . 
celui  de  D„  Bcdos  (  rojr,  Bedos  ).  V, 
SecXiones  conicce  in  ix  libros  distri^ 
hutœ ,  ibid. ,  1 685 ,  in-£oL  C'est  en  .ce 
geure  un  ouvrage  précieux.pour  ceu;^;;: 
é  qui  le  langage  des  anciens  en  géo-  . 
mç'trie  est  un  peu  familier  (  HisU  des 
mÀth,  par.Moptucla,  tom.in,  lf^%*'^)f  \ 
VJ.  Tabules  astronomiccPjLudortfik' 
mMgnijussnet  munificentidexartUce^  > 
ibid.,  1702 ,  in-4°.  La  preuiière.par7  j 
lie  de  CCS  tables  avait  paru  dès  1687$  : 
et  il  y  avait  joint  la'  descriptiotï  d  une  . 
machine  de  son  invention,  dém.jn«-  > 
trant  la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables  . 
sont  le  résultat  d'observations  assi-  - 
dues,  et  ont  l'avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J^  Lefebvre.ou 
Lefêvrc  lui  en  disputa  la  Propriété 
(  Foy»  Lefevre  ).  Lahire  les  a  tra- 
duites en  français,  Paris,  1735,  in-  ' 
4°*;  elles  rayaient  déjà  été  eu  aUeia«nct 
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par Deppelinëier,  Nuremberg ,  1 7^5 , 
iur4"*  •  elles  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ^ 
et   même  en  indien,  par  un  rajah,, 
curieux  d'astronomie  (  Foy,  Montu- 
cla,  4Qm^  II ,  pag.  O41  )^  ^^  ^^^^ 
n'ont  cédé  en  quelque  sorte  le  pas 
qu'à  celles  de  Halley,  VII.  V Ecole 
de^  arpenteurs  ,  avec  un  abrégé  du 
nivellement^  Paris,  1689,  in-8°.  ; 
réimprimé  en  1 692  et  en  1 7  28.  VIII.    . 
Traité  de  rnécanique ,  ou  ton  ex-- 
plique  tout  ce  qm^t  nécessaire  dans, 
la, pratique  des,  arts,  Mài^  1675^ 
ip'.i^  ;  ouvrage  complet  et  bon  ponr . 
le  (eii^&,  X^.  Un  grand  tiiombre  de 
Mémoires  répandus  dans  les  jduriiaitx  • 
et  dansi  le  H^cuél.  de  laeadémie, 
Lahire  es.t  «i» outre l'i^iiteur  du  Traité 
du  nivellement^  par  Picard;  du  Trair 
té  du  mouvementdes  eaux ,  par  Ma- 
riette; et  il  a;  eu  jpart,  avec  Boivin  et 
XbévenjOt,  à  Téditian  des  Feteresma^ 
thematicLgr.  latin^,  imprimée  au  Lou^ 
vre,  en  1693,  iû-foL  Outre  L'£^g«  . 
de  Lahire  f  par  Fo»teuelle,  on  peut 
consulter  sa  vie  avec  le  ciiftalogue  dé  * 
ses  ouvrages  ^  ààûs  les  Mémoires  de 
Nicérou ,  t«m*  v  et  x,  a^  partiè| 
Y  Histoire  des  philes4tphés  modernes  ^ 
par  SayérieU  j  tom.  y;  et'  ^Histoire  ' 
ducoUége  royal  \  par  G  ou  jet.  W-^s, 

LAHIBE  (GABR1££.<-PutLlFF£  ])£), 

fils  aine  du  pirécéd«0!i,  naquit  à  Paris 
en  1 6.77 .  Seu  père, , qui  le  destinait  à^ 
exercer  la  médecine  y  1  lui  £t  étudier 
rauato^te  sous  le  célèbre  Duveruejr; 
mais  sou  peuchant  l'élotgàsit  ae  cette 
SQience,  et  on  lui  permit  enfin  de  s'ap- 
pliquer aux  mathématiqueSi  II  fut  reçà 
k  l'académie  en  1699,  et  ise  montra 
fort  assidu  aitx.  séances,  où  ^l  lut 
plusieurs  mémoires.  Il  succéda  à  son, 
^  père  dans  la  place  de  professeur  d'ar- 
chitecture;  mais  4'excès  du  travail  mi-* 
nait  SA  santé  naturellement'  délicate, 
et  il  suivit  de  près  son  père  au  toia- 
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bfean.  H  molimi  eh   f-yig,'  à  Vi^e 
de  qnairâiïlfeidcui  àû's.  Sa  ifaortpré-  . 
m^fkfée  a-  fiivé  te  p»iblic  d'un  ou- 
vrage qu'il  prendrait  sut  la  taîfie  des 
verres  de  Imiéttts;  il  en  avait  tailfë 
lui-méfiae  d'erceitliibl^  que  Fôn  con- 
serve à  rObseifvàhïire.  Ou  a  de  lui  des 
EpMmérideSyi^dhn\êe&  sur  les  tables 
astrouotnîques'de  sôb'pcre,  pour  les 
années  1701,  1 7 02  et  1 7 o3  ,,in»4'°'  '' 
eHe*  furent  critiijtt'e'es^sëyèrembnt'pàr 
Jean  Jjeftvré,  ^eti^îcux", qlii,  de  tis- 
serand,était  dfeVei\ii  a^trbûotBe(f^q:^-. 
J.  Lefevbe)*  ûn^litémo^è  surTor- 
gane  de  là  vue,  dans  lequel  il  établit 
que  rhumeur  aqiifeusé  fôtnplft  ks  inê- 
mes    fôbctioDs*'  qiie  rhumcnr  vilrêé  ' 
{HisU  dé  Vacad.y  année  1707). C'est 
enfin  à  Gabriel  de  Labirè  qu'on  doit 
Tédition  de  i'jért  âè  charpetiieriè  y 
par  Miatb.  Jousse ,  Paris-,  1 702  {f^oy. 
Jouss£,  tom.  xXTf ,  pag:  So).-^ Jean- 
Nicolas  dcS  LÂirrà^,  frère  dh  prééé- 
deut ,  mais  d'un  secôntl'lit ,  né  à  Paris 
ed  i685,  étudia  la  médccfnte  diaprés  les 
conseils  de  so'n  p^tc',  et  fut  reçu  ,  en 
1709,  à  l'acKtdémie'des  sciences,  en 
qualité  de  botaniste^  \\  pi  itses  degrés 
en  médecine  Tannée  suivante ,  et  se  fît 
bîentoc  connaître  comme  un  habile 
pratrcîen.  Il  mourut' en  17^7,  préci- 
séonent  au  mfme'^e  qtte  son  û-ëre:  11  ' 
avait  commehci^  iiti  recueil  de  plantes 
dessinées  au  îialurél',  par  le  moyen 
d'un  secret  d.iiht  il)  était  l'inventeur  ^ 
et  qui  consistait ,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  à  rapporter ^^au  moyen 
d'une  certaine  impression,  les  plantes 
elles-mêmes  sur  le  papier' (  aisU  de 
facadém.  avant  son  renouvell.  ,t.ii, 
pag.  596);  mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri ,  qui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bons  mémoires^,' 
éloignent  ta  conjecture  de  l'académie:  s 
«  Quoiqu'il  n'entre  ,  disent -ils ,  dans 
B  se^  dessins  que  deux  couleurs ,  tout 
*  j  est  si  bien  exprimé  que  l'on  re- 
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»'  connaît  pài^fàitement  cbâqué  espèce 
r  de  plante  )  il  a  pousisé  sa  découverte 
n'piûsl^in,  et  a  trouvé  la  manière, en 
»Mé^  coloi*aût ,  de  les  représenter  à  un 
»Miaturel  inimitable.  EuGn,où  avaft 
»  eh  lui  un  médecin  fort  expérimente»,^ 
»  un'  bon  dessinateur  et  un  habile 
»  [Peintre  dé  passages.  »      W — s. 

LAHOîNTAN.  Foy.  HoNTAk. 

LA'  HOERTA  (  Gaspard  de)'^  , 
pérntrè,  nhquit  à  Allobucy ,  près  dé 
Cui-nça ,  en  i6^5\ Un  pencliaiit  invin- 
cible pour  la  peinture  le'  conduisit , 
jeimé  ebcbrè,  à  Valence,  où  malheu- 
rèuyiiieint  il  ne  trouVa  d^açcueil  que 
dati^'  raréfier  dé  Jesuàldë  Sauchez , 
vénvè  d'an  pdihtVè  nommé  Pierre  In- 
fa'ût',  et  peintre  élfe-méme  assez  mé- 
diocre. Wle  ne  faisait  exécuter  cheK. 
elle  que  dés  tableaux  de\îévoiîpD  ^ 
déîtibe'k  cour  l'archevêché.  Lahuerta, 
reçu  d'abord  comme  par  charité  dans 
celle  école,  copiait  toutes  les  estampes^ 
tous  l'e^  tableaux  qui  tombaient  sous 
sa'matn;'et  il  parvint  euCin  à  mon- 
trer assez  de  talent  pour  obtenir  un 
gr'atid  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencetuents,  il  se  faisait  trèspèiJt 
payer; néanmoins,  sa  grande  facilité" 
et' surtout  son  talent  réel  lui  acqui- 
rent utae  fortune  assez  considérable» 
S^cbi^,  charmé  de -la  bonne  con- 
dàite  de  son  disciple^  lui  donna  sa 
fille  cti'  mariage.  Lahuerta  n'en  eut 
point  d'enfants  ;  et,  dans  sa  vieillesse^ 
il   consacra  près  de  cent  mille  écus 
qn'ïl  avait  amassés,  à  des  legs  pieux, 
en  faveur  des  pauvres  de  sa  ville  na* 
talé^Les  couvents  de  Valence^  de  Se- 
gorbc  et  de  Caudiel  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  productions.  Comme  it 
n'eut  pioint  de  maUre  particulier ,  il 
s'est  fait  une  manière  à  lui,  on  l'on 
remarque  un  dessin  un  peu  faib!c,  il 
eSit  vrai,  mais  une  assez  belle  couleur.. 
Lahuerta  mourut  à  Valence ,  le  id 
décembre  1714-  ^ — s* 
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LAHYRE  (Laurent  de) 9  pdotre . 
èe  l'école  française,  et  graveur  à  la., 
pointe  y  naquit  à  Paris  en  1606,  d'E« 
tienne  deLahyre^  peintre  inconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  l'on  as- 
sure ne  pas  être  sans  mérite.  Son 
père  lui  donna  d'abord  (es  premières  , 
Jeçotis  ;  bientôt  après ,  il  le  fît  en* 
/trer  dans  Técole  de  Simon  Voaet, 
oà  Lahyre  se  fît  distinguer  en  peu  de 
temps.  L'histoire,  le  portrait,  le 
paysage  et  l'architecture,  devinrent 
successivement  l'objet  de  ses  ëtu« 
des;  et  il  a  laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingués. 
IN'ayant  pu  perfectionner  stes  talents 
en  Italie ,  il  chercha  à  imiter  la  ma-^ 
nîère  du  Primatice  et  de  maître  Roux ,  . 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  dé 
Fontainebleau.  Far  la  suite,  il  étudia 
Paul  Véronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
dant jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut  . 
assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro^ 
tection'du  cardinal  de  Richelieu,  celle 
du  chancelier  Séguier  et  de  plusietirs 
personnages  célèbres  de  ce  temps;  et 
lorsque  l'académie  de  peinture  fut 
établie',  ilfut  désigné  comme  un  ^es 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
dé  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  rfntree  de  J.-C.à  Jé^ 
rusalem;  le  Martyre  de  St.  Bàrthé- 
lemi;  V Ombre  de  St.  Pierre  guéris^ 
sont  les  malades  ;  la  Conversion  de  , 
St,  Paul,  etc.  Il  fît  pour  la  ville  de\ 
Rouen  une  Descente  de  croix ,  et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
enrichis  d'architecture ,  représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  jpeignit  plus  que  des 
tableaux  dé  chevalet  d'un  fini  précieui: 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin^  ' 
ceau.  Çcst  par  cette  dernière  qualité 
que  ses  ouvragc$  sont  surtpijl  recom- 


mandables  :  ils  sont  peints, cepStfndfliit* 

avec  une  mollesse  que  l'on  peut  attri-  : 
buer  au  peu  d'étude  qu'il  a  &it  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
t$te,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
I^abile  dans  l'architecture  et  dans  la  ■ 
perspective ,  il  avait  pour  principe  dp 
foudre  toutes  les  teintes  des  fonds  do  . 
ses  tableaux ,  ce  qui  leur  donnait  un  . 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l'ceil  se  rer  - 

{)Ose  avec  plaisir;  et  s'il  eût  consulté  . 
a  nature  avec  plus  d'assiduité,. sa  cé- 
lébrité ,  déjà  si  bien  fondée ,  se  fôt . 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée . 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  :  Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlacées  par  Ja* 
cobf  tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré- . 
cieux;  VJlpparition  de  J.^C*  aux 
trois  Maries,  grande  composition  qui .. 
passe ,  ainsi  que  la  suivante ,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'artiste;  le  pape  Ni- 
colas  V y  déçoufrarÂ  tes  reliques  de  . 
Su  François  d^ Assise  :  on  croit  que  ,. 
l'officiant',  placé  au-dessus  du  pape, 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Fierge , 
et  V Enfant  Jésus,  et  deux  Passages 
remarquables  par  la  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (i);  Les  dessins 
de  Lahyre  sont  terminés  s^vep  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à  la 
pierre  noire ,   soutenus  d'un,   faible  . 
lavis  à  Fencré  de  la  Chiue ,  et  renforr 
ces.  de  hâcbure$  au  même  crayon  :  les  . 
plis  dé  ses  draperies  sont  bien  jetés  dans, 
le  goût  antique;  sts  tçtes  manquei;it  . 
généralement  de  front;  le  fèuiller  de  , 
ses  arbres  imite  des  verges;  c'est  à  , 
ces  signes  qu'il  est  facile  de  reconnaître  > 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  un  qui  représente 


(i\  Le  IVCntee  du  Mao*  potiè^r  de  ce  mattre  le  , 
Chrttt  an  *Jardin  des  OJîvas  ;  celui  de  Nantei , 
une  SaintCTFamiUé  i  c«^ai  de  Lyon  ,  le  ChriH.-^ 
dans  les  bras  du  Père  éternel;  celui  de  Str»»-  .■ 
bonrg,  un  Beligitux  en  adoration;  et  cel\û  »* 
|loU«P  t  V^dordliçn  def  fier^ern 
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h  ^r^mî^e  penser  de  V  Apparition  dit 
Christ  aux  trois  Maries,  et  dont  la 
cpmpositiQD  difiere  en  quelques  par- 
ties de  celle  du  tableau.  Labyrea  gravé 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle  plu^ 
sieurs  sujets  de -sa  composition  au 
no0^bre  de  six,  dont  la  pièce  capitale  . 
est  cellf  qui  représente  la  Conversion 
de  Su  Pauly  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exercés  h  . 
'  reprodttireies  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Ghauveau,  Bousselet,  Boulanger^ 
Lasne,  Daret,  etc.  Labyre  se  maria  en 
1659;  il  mourut  à  Paris  en  i656. 
-r-  Son  fils  aîné  prit  le  nom  de  La- 
bire.9  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
thématicien {F,  Lahire).     P — s. 

LAIPOLFE,  prince  de  Gapoue  et 
àB.  Bénévent ,  troisième  fils  de  Lan- 
do|  fe  -  tête  -  de  -  fer ,  frère  et  successeur  . 
de  Landenolfe ,  régna  de  995  à  999. . 
Après  avoir  dirigé  la  conjuration  qui . 
coûta  la  vie  à  son  frère  Landenolfe,  il 
'  avait  si  bien  cacbé  son  crime  que  Tem*- 
pereur  Otbon  III  cbargea  le  marquis 
de  .Toscane  de  rétablir  Laidolfesur  le 
trône  de  Bénévent  j  en  même  temps 
qu'il  vengerait  son  frère.  Mais,  après 
un  règne  de^;  six  ans ,  ses  complots  ' 
furent  enfin  dévoiles  à  l'empereur , 
qui  le  dépouilla  en  999  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adéipar,  Lai-  : 
dpife  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie.  , 
'  S.  S — I. 

LAIGUE  (Dé),  en  latin  De  Aqud, 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
chevalerie,  originaire ' du  Dauphiné  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta* 

bhes  en  Berri  et  en   Provence.— 

•       .  •  •     • 

L.AiGtTE  (  Philibert  de  )  surnommé  le . 
il(^m/^^<i^,  preni^rcbambçflan  du  ■ 
roi  Beuç',,  comté  de  Provence ,,  fut  l'un 
des  principaux  tenants  du  tburnois  ou- 
vert jar  ce  raonarqucj  près  Saumur, . 
eii  1 44^- Jean  d'Anjou, duc  de  Ga- 
labre ,  f{ls  a^oé  et  lîeutenant-géneral 
de  René' ,  envoya  Philibert  de  Laigue 
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«&  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d'aider    ce   prince  à   recouvrer   le 
royaume  de  Naples.  Après  la  mort  du 
roi,. Yolande  d'Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar ,  créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  sonducbë 
de  Bar  en  i48o.  Il  avait  épousé,  eii 
147B,  l'héritière  de  la  maison  d'O- 
raison ,  dont  ses  descendants  ont  prij^ 
le  nom.  —  Laïque  (  Antoine  de  )  ^^ 
baron  d'Oraison,  petit- fils  de  Phili- 
bert,  lieutenant    de    la  compagnie' 
d'Jbommes   d'armés    du,   eonnétablè 
Anne  de  Montmorenci ,  se  signala  ea  ' 
1 56t2  à  la  bataille  de  Dreux ,  où  l6 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sous  • 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  le  sien, 
etparvint  à  lui  sauver  la  vie.  il  se  dis^ 
tipgua  aussi  à  la  bataille  de  Moncon-''^ 
tQur  en  1 569."-*"  La  baronie  d'Oraisoa 
fqt  érigée  en  marquisat  par  Henri  III  ^ 
en  1 588  y  en  faveur  dé  François  de 
Laigue^  qui  eut  une  grande  part  à  la  ^ 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Sa-^ 
voie  à  Vinon^  le  i5  décembre  iSgi. 
\\  soumit  ensuite  à  l'obéissance  de 
Henri  IV  plusieurs  places- fortes  ^  à  la 
t^te  des  royalistes  de  la  Provence ,  et 
coptribua  beaucoup  à  la  délivrance  de' 
Marseille,  qu'un  parti  d'Espagnols  te- 
nait sous  iejougi  II  mourut  «n  1696.  ' 
<— ^LiLiGUB  (Etienne de)  surnommé 
i?MK^ai5,  néversla  fin  du  xv^.  siècle,, 
gentilhomi^ie  de  la  chambre  de  Fran»  ; 
çois  P'.  et  son  ambassadeur  auprès- 
des  princes  d'Allemagne,  publia  des 
Commentaires  ïù' M. sur  F  histoire 
naturelle  de  Pline ,  et  une  traduction *:< 
des  Commentaires  de  César ,  De  Bel' 
loçii^iU^  etc.  {r,  Gaouin,  X  VI,  269), 
Paris,  i539,  i,54i,  io-8^.  Cominesr 
en  fait' mention  ,  comme  ayant,  été, 
avec  GuiDaume  du  Bellay,  l'un  des  . 
premiers   nobles  qui,    excités   par 
l'exemple  de  leur  roi ,.  semblent  y  ait 
cet  h\%\Qt\iNXfavoiTchasséViffiorance 
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firt  sHaiî  cantonnée  par  tous  les 
ceins  du'rojraume.'-^ljÂiGViR  (G«of- 
firoi  marquis  de]  ,  né  en  1 6 1 4  au  châ- 
teau Ae  Loigue  en  Dauphiné ,  fut  ca- 
fikaine  des  garJes-dii-corps  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIIL  11  se  distingua  en  i644 
au  siège  de  Graveliues ,  où  il  monta  le 
premier  â  la  brèche,  et  fut  fiait  mare- 
dial-de^camp.  Après  s'être  signalé  à 
la  bataille  de  Leos  en  1648,  il  entra 
dans  le  parti  de  la  Fronde ,  dont  il  de- 
TiQt  Tua  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir-  ' 
i|i6i)lier$  et  Louis  de  la  Txemoille , 

E^u*à  la  déclaration  dç  paix  qni  eut 
n  eft  1649.  ^^  xoourut  à  Paris  le  19 
mai  1674^  après  atoir  fait  par  son 
te;&taiQent  plusieurs  legs  considérables 
»  faveur  de  l'hospice  des  Quinze» 
"Vingta  et  d'autres  hôpitaux.   G— cb. 

LÀlNÉ(jEAi«NÉ).f^<»f .  Hachette. 

LAUSEZou  LAYNEZ (Jacques), 
druxième  général  des  jésuites ,  et  Tua 
des  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sou  élévation  ^ 
naquit,'  en  1 5 1 2,  à  Almançario ,  bourg 
du  diocèse  de  Sigaença ,  en  Gastitle, 
de  parents  honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  j  il 
fit  son  cours  de  philosophie  ^  l'uni- 
versité d'Alealà ,  et  y  reçut  le  degré  de 
maître'ès-arts.Gc  qu'il  cnteudait  dire 
des  vertus  d'Ignace  de  Lojola  lui  ins- 
pira le  désir  de  le  eonnaitre^  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curib* 
site  que  pour  terminer  ses  études  théo- 
logiques qu'il  vint  à-  Parts,  où  Ignace 
s'àaît  réfugié  afifn  de  se  soustraire  aux 
xeéherches  de  l'inquisition.  {Vô^ez 
loHAGE^  tom.  XXI,  pag.  188.)  Dèsf 
^u'il  l'eut  vu  y  il  résolut  de  s'attacher 
^  lui,'  ^  de  le  suivre* en  Turquie  ,  où 
Ignace  avait  le  dessein  d'aller  porter 
les  lumières  de  l*£vangtle.  Il  le  re- 
joignit il  Venise,  en  i536;  mais  les 
lllfCQustances  s'étaut  apposées  à  leur 
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départ,  ils  s^occiipèrent  eusemblé  iê 
dresser  le  plan  d'iifîé  association  des* 
tinéc  à  répandre  l'instruction  dans  les 
classeâ  inférieures.  Lainek  eut  la  plus 
grande  patt  à  la  rédaction  de  ce 
plan  (  I  ),  qui  est  généralement  regardé 
comme vun  cheM'«uvre  de  gouverne- 
ment. Il  commença  cependant  à  prê- 
cher, à  catéchiser  lés  enfants,  et  à  por- 
ter des  consolations  aux  malades  dans 
les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
s.urtottt  par  son  désintéressement*,  car, 
taudis  que  les  antres  religieux,  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  peine  à  lut 
faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers' qui  composaient  sa  nourriture. 
Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 
par  le  pape  Paul  IM,  en  i54o, 
Laincz  détermina  Saint  Ignace  â  ac- 
cepter la  charge  de-  général ,  et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y  établir  des  collèges.  Il 
fut  député  par  le  pape  au  condile  de 
Trente  j  où  il  signala  son  zèle  pourlcs 
intérêts  dé  la  cour  de  Rome  ;  et ,  le 
concile  ayant  été  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Italie ,  travailler  à 
propager  l'établissement  de  ses  com^ 
pagnons  dans  les  villes  ou  ils  n'étaient 
pas  encore  admis.  Il  refusa  (a  dignité 
de  cardinal ,  qui  lui  fat  offerte  par 
Paul  IV;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à  va- 
quer ^  plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
ficat. 1\  succéda,  en  i558,  à  Saint 
Ignace  dans  la  charge  de  général  ;' 
et  il  vint  en  France  en  i56i,  à 
la'  suite  du  légat  (  le  cardinal  de 
Fcrrare),  chargé  d'aviser  au  moyen 
d'en  extirper  Fhér^sie.  Il  parut  au  fa- 
mieux  colloque  de  Poissy;  et,  de  IV 
vén  même  d'un  eiinemi  dé  l'a  sôciétë 
(Liogiiei),  il' fut  le  seul  qui  y  fît  cn- 


(  t)  On  p«ut  Totr  Tunalyse  dei  CoftttUMtom  i» 
la  âociélé  ,  d«a»  Vliiitoite  impttf1iat0  dés  /4- 
shU^  y  Ime  U  ,  p«r  Lirieiiei ,  ^'os,  n'àceustr» 
•«ctaiu«aieiit  ]^a*  <!•  le»r  ètr«  tao|i  fatvtAbUik 


tendre  la  Toix  dé  h  tnsm.  :  mais  les  ^ 
partis  étaient  trop  échâufies  pour  faire 
esiWrer  une  réconciliation.  Quoique  le 
colloque  n'eut  aucun  résultat ,  Laiuez 
^étaitfaitcoQnaîtresôus  des  rapports  si 
avantageux ,  qu'il  obtint  saus  di&culté 
l'introduction  de  sa  société  eu  France. 
Il  retourna-  ensuite  pour  h  troisième 
fois  au  concile  de  Trente.  Ce  fût  dans 
cette  session  qu'il  prononça  la  haran- 
gne^célèbre ,  on  il  établit ,  a  la  né- 
»  cessité  d'un  senl  chef  dans  TËglise, 
»-  et  la  prééminence  da  pape  sur  les 
»  autres  éTeqqes  ses  délégués,  puis- 
»  qu'en  lui  seul  résident  l'autorité  su- 
»  préme,  l'iii&illibtiitoet  tous  les  pri- 
>  viléges^  que  Jésus-Christ  a  promis  à 
1»  son  Église.  »  Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les  légats   leur   imposèrent  silence. 
Après  la  session,  fe  P.  Lainez  revint  à 
Home,  épuisé  de  fiitîgues  ;  cependant  - 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur réexécution  de  ses  projets  pour 
Tagrandisseraent  de  la  société  nais- 
sante. Enfin  y  l'affaiblissement  total  de 
ses  £»rces  lui  ayant  £»t  connaître  que 
sa  fin  était  prochaine ,  il  réîmit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre  «  letir 
donna  ses  dernières  instructions  ,  et 
monrut  le  19  janyier  ia65 ,  âgé- seu- 
lement dednquante-trois  ans.  Sa  con- 
solation eu  mourant  fut  de  laisser  la 
tadété  dans  un  état  fièrissant;  et  c'est 
en  suivant  le  plan  qu'il  avait  tracé, 
qu'elle  était  p^rtenue  à  ce  haut  degré 
de  puissance,  d'où  elle  tomba  par  les 
cause»  qui  ont  été  indiquées  à  l'article 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  paraît 
cependant  près  de  sortir  de  ses  ruines; 
et  les  jéfl^uites,  rétablis  par  une  bulle 
do  pape  Pie  VII,  possèdent  déjà  plu- 
iiears  maisons  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.j  et,  tout  récem- 
ment,  ils  ont  été  rappelés  à  Fribourg 
en  Suisse,  par  une  délibération  du 
grandconfeil.  Le  P., Lainez  était  un 
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htmime  d'onesptit  éclaire,  d'un  jiige- 
mcnt  droit  et  d'une  prudence  singu- 
Hère;  il  avait  une  mémoire  heureuse, 
et  parlait  avec  une  éloquence  facile  et 
véhémente.  Ses  confrères  louent  sa 
modestie,  sa  douceur  et  sa  pieté  sin- 
cère. On  a  de  lui  ur:é  Lettre  parmi 
celles  des  supérieurs-généraux  de  fa 
société,  et  des  Harangues  insérées 
dans  les  actes  du  concile  de  Trente: 
il  a  laissé  impariitfs  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  trouvera  l'indica- "^ 
tiondans  la  Bibliothèque  de  SotweL 
Le  onzième  vol.  de  V Histoire  générale 
des  jésuites  porte  le  nom  de  Lainez 
i^Laynius)^  et  sa  vie  a  été  écrite  eu 
espagnol ,  par  le-  P.  Ribadeneira  ;  elle 
a  ététrad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d*Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourt ,  Douai ,  1597» 
in-8^.  W— s. 

LâINEZ  (Alexawdre)  naquit  h 
Chiinai ,  vers  l'année  i65o.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Rf  ims, 
il  vint  à  Paris ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
le  chevalier  de  tlolbert  qui  l'emmena  à 
l'arma.  De  là,  il  se  mit  à  voyager 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  ses  cour- 
sés durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Be* 
venu  fort  pauvre  dans  son  pays^  la 
-vie  retirée  et  sirigulîèré  qu'il  y  me- 
nait (e  fit  prendre  pour  l  un  des  au» 
teurs  de  quelques  libelles  injuiîfux 
qui  se  distribuaient  alors  sur  tes  fron<* 
tières  de  la  Flandre.  L'intendant  du 
Hainaut,  qui  avait  été  chargé  de  l'enté* 
ver,  reconnut  a-là-fois  son  innocence 
et  son  mérite ,  et  l'amena  peu  de  temps 
après  à  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bajie 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi^ 
losophique  ;  et  il  revint  ensuite  dans 
cette  capitale,  où  il  se  fîxa^  et  mourut  le 
1 8  avril  1 7 10 ,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  Lainez  avait  des  connaissances 
variées,  étendues  et  même  profondeSt 
II  possédait  par&iteinent  le  grec,  U 
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latin  y  Tespagfitol  et  l'italifo'  il  €om-' 
posa  un  poème  grec  à  la  louange  d'Ho- 
mère. Comme  il  avait  étudie  à  fond  la  . 
géographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sances de  l'Europe,  les  hommes  d'é- 
tat ie  consultaient  avec  fruit  sur  ces 
matières.  Fort  recherché  des  grands , 
à  cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive  y  semée  de  traits  vifs  et 
hardis  ,  il  ne  se  con|trâignait  en  rien 
pour  eux  :  son  amour  pour  la  liberté 
allait  jusqu^à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle ,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d'humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts }  comme  lui , , 
il  aimait  passionnément  la  bonne 
chère  et  le  vin  :  mais  il  savait  allier 
l'élude  à  la  débauche.  Un  de  ses  amis 
lé  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
matin  à  la  Bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passé  douze  heures  à  table ,  lui . 
en  témoigna  son  étonnement;  il  ré- 
pondit p^r  ce  distique ,  parodié  de 
celui:  qu'on  attribue  à  Virgile  :  . 

Re^atnoctç  caliz;  TolTyntnr  biblia  mane: 
Cnm  Phcebo  Bacchas  dividit  imperium.    ' 

Il  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à  être  de  l'Académie  :  Eh  1  messieurs  y 
répou4it-il ,  qui  est-ce  qui  serait  votre 
juge?  La  galanterie I  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souyent  des  vers; 
il  se  bornait  à  les  réciter,  et  quand  on 
lui  en  demandait  des  copies  y  il  disait  : 
Est-ce  que  y  écris  y  moi?  Cette  ma-, 
nie,  où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d'indifférence  ,  est  cause 
qu'on  n'a  pu  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  &^s  pièces  de  vers  :  elles  ont 
été  imprimées,  in-8°.,la  Haye  (Paris), 
1755,  par  les  soins  de  Titon  du 
ïillet  ;  il  y  a  dans  toutes  du  naturel , . 
de  lafacihté  et  de  l'esprit ,  quelquefois 
de  la  grâce,  dé  la  vivacité  dans  le 
tour  et  delà  poésie  dans  l'expression» 
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La  plos  célèbre  est  ceUeqm  commence 

ainsi  : 

t 

I>«  teadrt  ApeUeoBÎMnTfdaiu  ces  jeux  «ivAaUaiete* 

Cette  épigramme  ,  moins  souvent  ci- 
tée ,  donne  encore  mieux  l'idée  de  soa 
tour  d'esprit  original  et  piquant  : 

Je  aena  que  )e  deTieut  pnrtcte  ; 
J«  planète  au  cordeau  chaque  met} 
^e  Mislea  Dangeanx  à  la  pister 
Je  pourrai!  bien  n^étre  qujin  aut. 

Voltaire  a  fait  à  Lainez  l'honneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Cu"' 
talogue  des  écrivtûns  du  siècle  de  - 
Louis  XIV  i  a  C'était ,  dit-il ,  un  poète 
»,  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
»  nombre  de  vers  heureux*  » 

A— G— R. 

LAIRE  (FuANçois-XAyiER },  l'u» 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xviii^.  siècle,  naquit  le  ip  novembre 
17^^,  à  Vadans,  village  près  de  Graj^^ 
en  Franche-Comté; .Un  de  ses  oncles^ 
curé  d'uue  paroisse  voisine,  lui  appritf  > 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  1  en«  - 
voya  continuer  ses  études  au  collée 
de  Dole*  L'amour  des  lettres  et  de  1» 
retraite  détermina  en  parée  sa  voca-* 
tion  pour  la  vie  religieuse.  Il  entr» 
dans  l'ordre  des  Minimes  ;  et,  peu  de  ■ 
temps  après ,  il  fut  chargé  par  ses  su*:  • 
périeurs  d'enseigner  la  philosophie  ai» 
collège  d'Arbois.  Il  avait  le  plus  vi^i 
désir  de  voir  l'Italie;  et  il  obtint  enfin^ 
en  1774,  la  permission  de  se  rendre  > 
h  Rome.  Il  profita  de  son  séjour  .dans  > 
cette  capitale  des  arts  pour  visileries^ 
bibliothèques  publiques»  et  il  s'attacha^; 
particulièrement  à  décrire  les  ancie»*'  • 
nés  éditioiis  qu'elles  renferment.  Son^ 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l'estime  . 
des  savants  et  la   bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm,qui  lui  accorda  le! 
titre  de  son  biUiothécaire.  Le  P.  L^^ûre... 
parcourut  ensuite  les  principales  vi)ie$; 
d'Italie^  tapies,  Florence,  Venise^  et 
revint  à  Dole,  avec  le  projet  de  tra* 
vailler  à  mettre  en  oi*dre  le&nombreu:c 
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.  m9témnx  qvfû  avait  amassés.  Le  car- 
dinal Lomënie  de  Brienne  lui  fit  pro- 
poser ,  fn  1 786 ,  la  place  de  son  bi- 
biiothi^ire  ;  et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  à  mê- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres,  il  ebtreprir,  en  1 7889  un  second 
voyage  en  Italie,  dans  Tintention  d'ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants, 
et  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à  l'iusu  de.  leurs 
possesseurs.  Il  y  fat  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Briennc ,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  dçs  consolations  k  sa  dis* 
^râce  ^  et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Padoue  et 
de  Florence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu'il 
e'tàit  à  Rome  y  reçut  des  marques  d'une 
estime  particulière  du  pape  Pie  VI , 
qui  essaya  de  le  retenir  par  l'offre 
d'une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
/^  bliothèqoe  du  Vatican.  Pans  le  même 
temps ,  le  grand-duc  Lëopold  lui  écri- 
vit pour  l'attirer  â  Vienne  ;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  deBrien- 
ne  l'emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration; et  il  rentra  en  France  avec  lui  ^ 
décidé  à  partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Gharge'^y  en  1791  »  de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées,  iï  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monuments  des  arts,  II  s'opposa, 
avec  une  fermeté  qui  n'était  pas  sans 
danger ,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes 9  et  parvint  à  sauver  de  la  des- 
truction un' grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux.  Cest  à  lui 
qn'on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  Dauphin ,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale dé  Sens.  Lors  de  Torganisa- 
tion  des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  TYonne  1  et  vint  fixer  sa  résidence 


LAI 


205 


à  AxiX^rre;  il  y  ouvrît  presque  aussitôt 
un  cours  de  bibliographie ,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude;  et, il  se  disposait  ^  faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  ses  recherches , 
lorsqu'il  îni  enlevé  aux  lettres  et  k  l'a- 
mitié, le  27  mars  1801,  à  l'âge  de 
soixante- trois  ans.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcadiens  de.  Rome,  de 
la  société  colombaire  de  Florence ,  de 
l'académie  de  Besançon ,  et  du  lycée 
d'Auserre  dont  il  était  l'un  des  fonda* 
leurs.  Le  P.  Laire  joignait  à  des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert  y  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a  de  lui  :  l.  Spécimen  his^ 
toricum  iypographiœ  Eomanœ  jf.r*^ 
scecùlif  Rome,  1778,  in- 8<>.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successivement 
de  Torigine  de  l'imprimerie,  dé  ses 
commencements  en  Itah'e,  et  particu- 
lièrement à  Venise,  à  Bologne  et  à 
Milan  ;  de  l'atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Sublac ,  de  sa 
translation  à  Rome ,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exercé  leur  art  dans 
cette  ville  au  xv*.  siècle  :  la  seconde 
prtie  renferme  le  /catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses,  avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  C'est 
l'esquisse  d'un  travail  plus  important 
que  sa  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
continuer (1).  Cet  ouvrage  qui  n'est 

(i>  Oà  ser«  peut-être  lilen  «Ise  d«  trouyer  ici 
la  preuve  de  cette  assertion  :  «  Hanc  meum  qua- 
lemcumque  exigunm  laborem  excipiat  lector  be« 
nevolas  ,  velut  spkcivbii  majoris  operis  ,  quod 
mifai  iacertft  confiictato  valetadine  ad  finem  per-> 
duceré  noa  licuit.  OÊediiabar  enim  virorum  il» 
lustfium  qui  Rom»  cseculu  XV  flornere ,  seritn 
■  perfetjui^  atque  Catalogiun  lexere^  etp.  {^Préf.^ 
pag.  vtil.)  i) On  voit  par  ce  pasiage  qu*il  avait  le 
projet  dVcrîre  les  vies  de  queli^aes-uns  des  hom- 
mes illnstres  qui  avalent  îleu  i  à  Rome  dans  la 
quinzième  siècle  ^  et  d^  Ajou.rr  le  catalogue  do 
leurs  ouvrages.  Cest'U  sans  doute  Tonglne  des 
Mémoiret  pour  servir  à  l'histoire  de  ijuelquôt 

Îrands  hommes  du  auintième  siècle^  etc. ,  cités 
ani  ta  France  littéraire  ,  et  qui,  comme  Toa 
iroit ,  n^oni  jaiB*U  enivte  «ju^s»  pi  ojet»     '  W-«« 
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point  exempt  d'crfears,  fat  piitiquë 
amèrement  par  le  P.  Audiffredi ,  dans 
un  petit  écrit  intitulé  :  Lettere  tipo- 
frafiche  deW  abate  NicoUi  UgoUni 
i     d  padre  F,  Sav,  Loire,  in  Magonza 
j(Rume),  1 778,  in-8**.  de  56  pag.  Le 
p.  Laii'e  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  par  :  ^d  abbatem  UgoUni 
.epistola  ,  Argentorati^  typis  hœrei. 
JMentelii  (Paris,  Didot),  1779,  in-8". 
On  assure  que  cette  lettre  u'a  été  tirée 
f{fx*k  dix-huit  exemplaires.  IL  Disser- 
tation sur  l'origine  et  lés  progrès  de 
Vimprimerie  en  Frtoiché-Comté,  pen- 
jUtnt  le  xr*.  siècle,  Dole,  1 785,  ia  8"*. 
de  58  pag.  Ce  fut  Jean  Dupré  ou  Des- 
prels  qui  apporta  l'imprimerie,  dans 
cette  province;  il  avait  ses  presses  à  Sa- 
lins en  1 4  85,  mats  il  n'y  imprima  qu'un 
seul  ouvrage(Jfi5ia^  adusumeccUs* 
Pisuntinœ,  in-fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à  Besançon ,  de  1 486  à 
j488,  et  à  Dole  de  1489  a  i493* 
Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  eu 
d'imprimerie  en  Franche  ^  Gom^é , 
jusqu'en  1 5B7  que  Poivre  et  Rayoillot 
pa  établirent  une  h  Dole.  Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux.  III.   «Série  delV 
0dizîor4  Aldine,  Pise ,  1 790,  in-i  a; 
et  avec  des  additions ,  Padoue ,  1 790  ; 
Vepise ,  1 799  ;  Florence ,  1 800 ,  mê- 
me format.  On  croit  que  le  cardinal 
de  Bnenne  a  eu  part  à  ce  travail.  L'au- 
teur avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  pres- 
ses des  Aide,  mais  uu  essai  qui  pourra 
aider  à  en  donner  un  plus  ample  et 
mieux  raisonné  (i).  Le  voeu  qu'il  for- 
,  jnait  à  cet  égard ,  a  été  rempli  par  les 
Annales  des  Aide  de  M.  Benuuard. 
IV.  Index  librorum  ab  irwentâ  t^jfo- 


(1)  «  Quetto  non  è  nn  catalogo  dei  llbri  împreMÎ 
jh  dagli  ÀJdï,  ma  un  faggiu  diretto  a  formarae  un 
»  pià  amplo  è  pîii  raggionato.  »  (^yiviso  a'  leUo*i.) 
)La  modeitte  avec  laquelle  il  parle  de  ce  travail 
aurait  dft  empêcher  M.  Renouard  àt  U  îugçr  «Teo 
«nunl  d«  êéyét'iXé  qu'il  Ta  f»it. 
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grnphîd  usaue  ad  dimum  iSoo^ 
chronologice  disposit us,  Sens, t  79 1 ,  . 
a  vol.  in-8^  C'est  le  catalogue  des 
aDcieoiies  éditions  que  Lair*  avait 
rassemblées  lui-même  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  deBrienne,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (i). 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
article  sont  curieuses  et  intéressantes. 
V.  Recherches  et  observations  his' 
toriques  sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l'église  d^  Sens  (  Èfagasin 
encjrclop» ,  5^.  ann.,  pag.  54^)*  Cest 
la  description  du  tombeau  du  chance- 
lier Duprat.  VI.  LeUre  sur  des  mo- 
numents  antiques  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  iTonne  (  ibid.  5*.  année 

(1799)»  ton»-  «i>  P^*  *o^)-  ^\J 
rend  compte  d'une  fouille  faite  près 

d'Auxerre,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d'un  atelier  monétaire.  Le 
P.  Laire  a  laissé  en  manuscrit  :  1°.  Un 
Cours  de  bibliographie;  il  a  été  ac- 
quis à  sa  vente  par  M.  Bernard  d'Hery 
qui  avait  le  projet  dé  le  publier.  a°. 
Supplément  aux  Annales  ty'pogra- 
phiques  de  Maillaire,  in-4°*Cet  ou- 
vrage, dont  plusieurs  dictionnaires 
annoncent  une  édition  imaginaire  dé 
Naples ,  '77^  >  existe  en  original 
h  la  bibliothèque  de  Besançon.  S". 
Catalogue  raisonné  desiéditions  vor  - 
riorum  ;  il  est  enfre  les  mains  de  M. 
Coste ,  avocat  à  Besançon.  4^-  ^ 
i^ole5  sur  la  BibliMèque  sequanbise 
de  D.  Basile  Payen  (  Fq^.  D.  PAUts), 
sur  la  Bibliographie  de  Bebûre ,  sur 
V Histoire  de  Vimprimerie^  de  Pros- 
per  Marchand, etc. ,  (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  )  5",  Histoire  des  grarir 
des  compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en  1 555 ,  (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  k  la  couf  royale 

{ i)  Cett  un  rapport  que  le  P.  Laire  a  en  »ree  U 
célèbre  Gabriel  Naudé ,  qui  eut  aaMÎ  le  eliapi* 
le  voir  Tendre  la  Bibliothèque  du  cardinal  M«*** 
in ,  ga'il  axait  en  Uni  de  peine  à  fersMr. 
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je  h  même  ville.)  On  trouve  une  i^a- 
iice  sur  le  P.  Laire,  dans  le  Magas. 
enqydopéd.  (7*,  aiin»  messidor  au  ix 
(1801)  ;  et  son  Eloge ,  par  M.  Grap.- 
pin  y  dans  le  Recueil  de  l'acadéai.  de 
Besançon  ,  ano.  1816.        W — s« 

L^IBESSË  (GÉRARD DE )y  peintre 
et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin ,  na- 
quit à  Liège  en  i64o.  Son  père ,  Ré- 
gnier de  Lairesse,  peintre  deTëlecteur 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  beure 
le  goût  des  belles-lettres^  de  la  poésie 
et  de  la  musique,  GeVard  y  fit  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu- 
sique I  qu*it  ne  cessa  de  cultiver  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Bientôt  il  apprit 
paiement  de  son  père  les  éléments  de 
la  peinture^  et  se  perfectionna  en  co- 
pia2it  les  meilleurs  tableaux,  parti- 
culièrement ceux  de  Eartbolet  Fle- 
maël ,  peintre  et  cbanoine  de  la  ville 
de  Li^e ,  âvec  lequel  son  père  était  lié 
d'une  droite  amitié.  Le  style  agréable 
t\  savant  de  ce  peintre ,  sa  manière 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le 
jeune  Lairesse;  et  à  l'âge  de  quinze 
aus  ,  il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  tableaux  d'his- 
toire qu'il  peignit  pour  les  électeurs  de 
G^logne  et  de  Brandebourg.  Ce  n'est 
pas^  seulement  par  ses  tableaux  que 
Bartholet  lui  fut  utile;  l'entbousîasme 
avec  lequel  il  lui  parlait  des  monu- 
ments antiques  et  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  Rome,  les  études  qu'il 
avait  faites  d'après  le  Poussin  et  Pierre 
Testa ,  achevèrent  de  déterminer  le 
goûl  de  Lairesse.  Il  prit- ces  deux  der- 
niers maîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  suite  de  )es  suivre.  Il  est  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  point  vu  i'Ilalie,  où 
sans  doute  son  tal^înt  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  pron^ptitude  avec la- 
qtielle  il  peignait^  lui  procurait  assez 
d'ai^ent;  mais  sa  facilité  à  le  gagner 
le  celait  à  celle  qu'il  mettait  à  le  dé- 
penser :  maçoifique  dans  ses  babii- 
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Jements,  adonna  à  tous  les  plaisirs  de 
sou  âge,  il  réparait  par  Tagremeulde 
son  esprit  la  difformité  de  son  visage* 
Une  aventure,  qui  lui  arriva ,  et  daiis 
laquelle  une  femme  qu'il  avait  aimée  ^ 
se  vengea  de  son  abandon  par  uocosp 
de  couteau  qui  pensa  le  tuer,  Tengag*  a 
à  se  marier,  tf  se  retira  alors  à  Utrecht; 
mais  il  y  fut  atteintd'uoe  maladie  ooii* 
tagieuse,  pendant  laquelle  sa  femoie 
accoucha  :  se  trouvant  sans  argent^  il 
n'eut  pendant  quelques  jours  a*aulie 
ressource  que  de  pelùdre  des  enséîgiKS 
et  des  paravents.  Uo  de  ses  voisins  lui 
conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  la- 
bleaux  à  Gérard  Vylenburg,  mardimid 
de  tableaux  d'Amsterdam;  cétui-ei  ks 
fitvoiràVanPeeetàGrebberypdnUres  . 
renommés  qui  travaillaient  pour  lui* 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  la 
perfection  des  tableaux  de  Lairesse» 
.  Vylenburgles  acheta  au  prix  qu'on  «u 
demandait,  et  s'embarqua  avec  la  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  ren- 
gager à  venir  s'établir  à  Amsterdam^ 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
qu'on  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  à 
Amsterdam,  ettravailla  pour  lui  pen- 
dant quelque  temps.  Lorsqu'il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
gnait altertiativement.  Sa  facilite  élait 
si  prodigieuse  ,  qu^l  fit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  ApoUan^tlts 
Muses  y  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
fini  avant  le  temps^marque,  et  il  pei- 
gnit encore  la  tête  d'un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attire  chez  lui  : 
cette  tête  était  si  ressemblante,  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C'est  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  innom- 
brable de  tableaux  et  de  dessins  que 
l'on  doit  a  Lairesse.  Son  activité  »e 
sVtait  pas  bornée  à  la  peinture  :  il  s'a- 
donna avec  un  égal  succès  à  la  gravure 
a  l'eau-forte  et  au  burin  ;  et  sou  oeuvre 
en  ce  genre ,  compose  de  ^ lus  de 


deux  cents  pièces ,  est  ge'n^ralement 
estimé  des  connaisseurs  et  très  utile 
-aux  jeunes  artistes.  Le  goût  des  plai- 
sirs et  du  luxe  qu'il  avMt  contracté  dès 

'  sa  jeunesse ,  s'était  encore  ac^ru  par  sa 
facilité  à  gagner  de  l'argent  ;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  be« 
soin,  sans  toutefois  que  son  ame  forte 
et  stoïque  se  laissât  ébranler  par  ce 
malheur  :  la  musique  adoucissait  tous 
ses  maux.  Mais  un  accident  affreux 
acheva  d'empoisonner  sa  Tieillesse.  Il 
devint  aveugle  a  l'âge  de  cinquante 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices ,  il  réunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  il  leur  expliquait  de  vive  voix 
les  principes  du  dessin  et  de  la  pein^ 
ture.  CSomme  il  ne  pouvait  éciiré  ses 
'feçons,il  imagina,  pour  y  suppléer, 
des  signes  qu'il  traçait  sur  une  toile 
imprimée  placée  a  côté  de  lui ,  et  que 
ses  (ils  traduisaient  ensuite  avec  soin. 
C'est  de  cette  manière  que  fut  composé 
le  Traité  sur  la  peinture^  en  a  vol. 
in^'fol.,  enrichis  de  planches,  que  pu- 
^blia  en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d  Amsterdam ,  sous 
le  titre  suivant  :  Leçons  de  peinture 
■  pour  Vinstruction  des  jeunes  gens  qui 
veulent  s'instruire  dans  Vart ,  sans 
maître ,  avec  la  manière  de  fondr^ 
les  teintes  et  d'employer  les  couleurs^ 
Amsterdam,  \yio.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724  9  à 
Nuremberg,  in-4*'*?  en  français,  traduit 
par  H.  J.  Jansen ,  sous  ce  titre  :  Le 
grand  livre  des  peintres ,  etc. ,  .Pa- 
ris,a  787,  2  vol.  in-^**.  On  a  en  outre 
de  Laîresse  :  L  Les  Principes  du  des- 
sin  (en  français),  Amsterdam,  17 19 
et  1729,  in-folio,  avec  \io  planches  : 

.  le  même  ouvrage  en  allemand,- Berlin, 
1735,  tn-4'*.J  et  Leipzig,  1746,  in- 
folio :  en  anglais,  Londres,  1750  et 
^  1 753;  in^folto.  U.  Histoire  de  Didoh 
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et  d^Enécj  inventée  et  gravée  par  6. 
de  Lairesse,  in- 12.  IlL  Tableaux  qui 
se  trouvent  à  la  Haye ,  etc. ,  graves 
sur  les  dessins  de  N.  Verkolie^  Ams- 
terdam, 1757,  in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  18 15  aux  galeries 
de  Brunswick  et  de  Cassel ,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  mai-» 
tre  ,  V Institution  de  V eucharistie  ^ 
Bercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
vertu  y  et  le  Débarquement  de  Cleo- 
pâtre  au  port  de  Tar^e,  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  ses  compositions,  l'éléva- 
tion des  idées,  l'entente  dii costume, 
de  l'architecture  et  des  cérémonies  des 
anciens;  une  richesse  d'ornements  et 
une  variété  d'expressions  qui  lui  ont 
mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
Mais  ce  surnom  prouve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
ture ofire  de  points  de  vue  difierentsj 
car  il  n'existe  aucun  terme  jde  com- 
paraison entre  lui  et  lé  Poussin.  Si  on 
peut  le  Gpmparer  à  un  peintre  |  c'est  à 
Pièrf'e  Testa ,  qu'il  avait  également  pris 
pour  modèle ,  quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  et  d'énergie. 
Gomme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait, Lairesse  a  moins  bien  réussi  dans 
les  sujets  qui  exigent  de  la.  sévérité 
dans  le  style.  C'est  surtout  dans  \vs 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu'il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feii  et  de 
grâce.  S'il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l'entoure  d'une  foule  d'a- 
mours qui  cherchent  à  tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  là  pomiue 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  à  de 
nouvelles  conquêtes^  tandis  que  qud- 
ques-uns  d'entre  eux  recueillent  avec 
soin  dans  un  Yâst  d'or,  les  pleurs  que 
répand  la  déessctD'ailleurs  son  dessia 


LAI 

est  grtckux  et  coolanti  quoiqa'en  gê- 
nerai un  peu  pauvre  de  choix  :  son  co» 
loris  manque  de  vigueur^  mais  il  est 
agréable  el  facile  ;  et  c  est  surtout  par 
rldëal  de  son  style  qu'il  a  obtenu  un 
rang  à  part  parmi  les  artistes  des  eco^ 
les  allemande  et  hollaudaise.  Se$  des- 
sins jouissent  d'une  ëgale  estime»  lis 
sont  ordinairement  lavés  à  Tencre  de 
la  Ckine,  et  rehaussés  à  la  plume  ;  d'au- 
tres sont  an  étés  à  la  sanguine,  lavés 
au  bistre  avec  des  hachures  h  la  san- 
guine conduites  d'une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  blsfre  seul.  En  général,  on  les  re- 
connail  h  leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
léces,  au  feniller  pointu  des  arbres,  â 
la  richesse  des  fonds  et  à  la  science  de 
l'ordonnance.  Ou  a  parlé  du  mérite  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre^  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères  i  Marc^Antoine  et  Cléopdtre^ 
avec  cette  inscription  :  Quem  Mars 
nunquam.^  vieil  Venus;  une  Grande 
bacchanale ,  et  une  Allégorie  à  la 
gloire  du  prince  d^Orange^  avec  cette 
inscription  :  ffilhélmo  Henrico  jnvv- 
cipi  Auriaco ,  oh  fugatos  hostes  et 
reïïnpubUcam  restituiam ,  etc.  Il  a 
graré  les  planches  de  \*Anatomie  du 
corps  humain  f  par  Godcfroi-Bidioo 
(  F'oj-,  BiDLoo.  )  Lairesse  mourut  i 
Amsterdam  le  aS  juillet  1 7 1 1 ,  laissant 
trois  fils  dont  l'ainé ,  André  Lairesse  y 
prit  le  parti  du  commerce ,  et  passa 
au-x  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  père.  — »  Ernest  de 
liAiRESSE ,  frère  aîné  de  Gérard ,  pei- 
gnit les  animaux  à  la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à  Liège,  à  Tâge 
de  quarante  ans,  attaché  au  service 
du  prince-évcqoe  de  cette  viile.— 
Jacques  et  Jean  de  LaibsssE;  éga* 

xxin. 
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lement  itères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas-relief  et  du  camaïeu.  Ils  suivirent 
Gérard  à  Amsterdam,  où  ils  s'établi* 
rent.  On  ignore  les  autres  circons* 
tances  de  leur  vie  et  l'époque  de  leur 
mort.  P— s. 

LAIS,  l'une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fasse  mention  l'his- 
toire grecque^  et  dont  le  nopi  est  en 
quelque  sorte  passé  en  proverbe  ^ 
naquit  à  Hyccaraen  Sicile  vers  l'an 
4ao  avant  J.  -  €•  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  Iors(|u'iIs  prirept  cette 
ville  dans  l'expédition  de  Syracuse 
sous  Nicias  et  Alcibiade.  Transportés 
à  Corinthe ,  ville  alors  la  plus  cor* 
rompue  de  la  Grèce ,  elle  j  augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom* 
bre  des  femmes  qui  se  consacraient  à 
Vénus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y  attira  bientôt  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'étran- 
gers; et  le  haut  prix  qu'elle  mettait 
à  sts  faveurs  fit  dire  proverbiale* 
ment  qu'il  n'était  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  à  Corinthe.  Les  ha* 
biuuts  de  cette  ville ,  se  faisant  bon* 
neur  de  lui  avoir  donné  une  patrie^ 
lui  érigèrent  un  tombeau^  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques-unes  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  ofire  une 
-tête  de  femme  que  le  savant  Eckhcl 
croit  être  le  portrait  de  cette  beauté 
célèbre ,  et  que  Visconti  a  £giit  gra* 
ver  comme  tel  dans  son  /cpnogra* 
phie  grecque  (pi.  37).  —  Une  au- 
tre Lais,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  confondue  avec  la  précédente^ 
vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard  ,  et  était  fille  d'une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  AU 
cibiade  (i  ).  Cest  à  cette  dernière  qu'il 

(i)  QiMlf«fré«riT«mt|  r^fattft  pur  BêjU,  o«l 
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ûut  aiftHbueir  f dtiecdote  êi  c^htmé  ie% 
ûh.  i&iiie  drachmes  qu'efle  demati- 
liait  à  Dëidostbèiie  poar  âne  seoie 
unit  ;  à  quoi  Terateuf  rëpondit  bras- 
<{aemeût  :  «  Je  n'achète  pas  &i  chtrr 
1»  rni  repemtr.  »  Voyez  Vffi  toire  de 
Laïs  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland) , 
Pari»,  1756,  in-iîi.        G.  M.  P. 

LAfôlIÉ  (AifTOiME),  avocat  au  par- 
kmeot,  setrëtaîre  du  rot  à  Lyon  et 
directeur  de  Thôte)  des  monnaies  de 
la  même  title,  était  ne  à  Parts  vers 
la  fin  du  xvii''.  siècle.  11  s'était  ap- 

Sliquc  à  l'étude  de  ta  numismatique  et 
es  antiquités,  et  avait  formé, au  rap- 
port de  Mafièi  (  GaUiœ  antiquit.  P. 
m  ) ,  une  très  belK;  suite  de  mcdaillcs 
€n  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis Tacquisitron.  On  lui  doit  quelques 
«crits  relatifs  k  ce  genre  de  eu n  nais- 
sances :  I.  Explication  de  V inscrip- 
tion <fue  Von  a  trouvée  à  SL-Justy  en 
novemb,  1714»  stir  une  tahU  de  mar- 
bre d'environ  un  pied  en  carré  {^ém, 
de  Trévoux ,  mai  1715,  pag.  745- 
774)*  Laisné  y  développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for<> 
fomleMi^  ascid;  il  prend  Vascia  pour 
im  marteau  de  maçon,  et  regarde 
cette  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  IL  Réflexions  sur 
îes  remarques  de  M.  ^e  Faîbonnais 
sur  la  même  inscription  (ibid. ,  juin  ^ 
p.  1047).  ^^'*  Remarques  sur  ^  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
(  dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitii^s  d'Archimbaud ,  Paris,  1717, 
tn-ia,  p.  a3).  IV.  Dissertation  sur 
une  urneanUquCy  lue  à  l'assemblée  pu* 
bbquede  l'académiede  Lyon,  le  !3t7avrii 
1 7Î18 {Mém.  de  TrévouXyïio v. ,  1 7 28, 

cm  cetu  Lsis £Uc  d^Âloibiarfe.  D*autnic ,  d'aprèi 
«ne  expression  ëqaÎTuque  de  Paulmler  de  Graa- 
Icnneenil,  l'ont  crue  fiuè  de  Itt  pretniùre  Laïs;  et 
le  ssrvaut  Drumk  {^ad  jititloph.  y  Plut.,  v.  179) 
a  .pacia^  eeite  «rreur.  (  yof.  Visfonti ,  Iconogr. 

frecq.^  l'e.  part.»  ck.  V»i,  l«m.  1,  in-40.  pig. 
17,  aol«3.) 
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p.  aoai  ).V«  Disquisiiio  in  Disserta- 
tionem  Cui  titulus  est  :  Tunudus  T* 
Flaviî  Marlyris  ilUistratus  j  Lvon , 
1 738 ,  in-4^*  »  B  pdg.  Ges  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fait  l'objet  (l'T)^.  Vitry), 
sont  anonymes;  mais  une  note  écrite 
de  la  main  du  président  Boubier ,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu'An- 
toine Laisné  en  est  l'auteur.  A  la  tête 
du  même  opuscule ,  on  trouve  ces 
lettres  initiales  :  A.  L.  S»  L.  S.  J.  P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistrat  que  nous  ve- 
nons de  nommer ,  par  une  autre  note 
de  sa  main ,  en  donne  Texplicaliou 
suivante  :  Antonius  Laisné  Siephano 
Lombardo  societatis  Jesu  presbf- 
tero  salutem  plurimam  dat.\l,  Ex" 
plication  dune  médaille  singulière 
de  Domitien^  présentée  à  V académie 
de  Lyon  y  Paris,  i755,  in- 12.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme  ^  xzrais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désignent 
les  noms  de  l'auteur,  et  sa  mialitédV 
eadémicien  lyonnais.  Vil.  une  /?w* 
sertation  sur  les  médailles  de  l'em" 
pereur  Commode  ,  frappées  en, 
Egypte  y  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (  mai  1737).  L'auleur  n'a 
Tait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
Tqinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  G.  M.  P. 

LAISTRE  (De)  Foy.  CouRTALOir. 

LaKË  (Gebard  lord  vicomte), 
général  anglais,  dpnt  la  famille  fait 
remonter  son  opigine  à  Lancelot  du 
h^c  {^Launcehte  of  Lake)y  Tun  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde ,  naquit 
en  1744*  A  peine  âgé  de  quatorze 
ans ,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à  pied. 
11  montra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  11  fut  bientôt  après 
nommé  aide -de -camp  du  général 
Pearson.  En  1768,  il  fut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles ,  qui  lui  ac- 
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icor^â  sdti  estime  et  son  amitié,  quM 
1  tonioors  conservées.  Envoyé'  eu 
Amétiqtte  sous  4ord  CofnWâlfis  eu 
1781,  Lake  se  âistingoà  an  siège 
if  York.  Après  la  prise  de  cette  place , 
it  revint  à  Londres,  où  le  roi  lé 
itottima  TuD  de  ses  aides  -  de  -  camp. 
Lorsqne  ^Angleterre  eut  déclaré  là 
gfierre^  la  France  en  1793,  Laké 
&e  retidit  eo  Hollande  à  la  tête  de  la 

Eremiëre  brigade  des  gardes,  et  fit 
iVèr  le  siège  de  Wilhetnsiadt,  Il  prit  , 
I»art  à  toutes  le$  affaires  qui  eurent 
ieu  pendant  les  années  1 795  et  1 794* 
Les  succès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaise^;,  «Fabandonner 
k  contmeut ,  le  général  Lake  resta 
quelque  temps  sans  emploi.  Envoyé 
enIrlandeaucQmmencementde  1 797, 
pour  apaiser  la  révohe  qui  avaft  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume^ 
5f  y  déploya  des  mesures  énergiques 
iqm  donnèrent  lieu  k  de  Cruelles  rc- 
présailteB.  Âpres  divers  engagements 
pen  importants^  les  inj^urgents  furent 
complètement  battus  à  Vinegat-hill  le 
a  I  juin  1 798.  Les  ordres  sévères  que 
donna  le  vainqueur  ne  firent  qu'exas- 
pérer les  Irlandais-unis  qui  se  réunie 
reni  aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à  Killala  le  t^i  août  1 798» 
sous  le  commandement  du  général 
Hombert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  rencontre  du  petit  corps  français 
«vec   une    armée   iufiuimcnt  supé- 
rieure; mais  il  fut  battu  à  Castlebar^ 
perdit  six  pièces  de  canon  ,  et  fut 
quelque  temps  hors  d^état  d'arrêter 
les  progrès  des  assaillants  :  cependant 
ayatit  été  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  soutenu  d'ailleurs  p;)r  lord 
Ct)rnwallis  k  la  tête  de  toutes   les 
forces  anglaises,  il  parvint  h  joindre 
les  Français  près  de  Ballynamuck  le 
8  septembre;  et,  après  un  combat 
long -temps  disputé  malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  il  força  les 
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ennemis  à  se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ne  firent  plus  qu'une  faible 
résistance,  et  la  soumission  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  £u  1800,  Lakè 
Fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  dans  Flude.  Arrive 
k  Calcutta  en  mars  i Soi,  il  s'attacha 
d*abord  à  discipliner  l'armée.du  Ben« 
gale  et  la  cavalerie,  corn poséesde  natifs. 
Dans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
T^abab-Yezier  une  cession  de  terri- 
toire en  faveur  de  la  compagnfe,  en 
remplacement  du   subside  qii^il  lui 
pyait  auparavant.  Mais  lés  Zemiu- 
dars  de  Sasni  et  de  Colchoura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  la  domina» 
tioo  anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  i8o2t,«t s'empara  de 
toutes  leurs  places.  Le  29  août  1 8o5 , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Mahrates, 
et  attaqua  le  générai   français  Per- 
ron ,'  qui  occupait  une  forte  position 
près  de  Coel;  il  le  contraignit  de  l'a- 
Dandonner,  s'empara,  par  un  coup 
de  main,  de  la  forteresse  importante 
de  Aly-(îhor,  et^  après  une  marcha 
fatigante  de  vingt  -  trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs , 
il  atteignit,  îe  11  septembre  i8o3, 
l'armée  principale  de  l'ennemi  danâ 
la  plaine  de  Dehiy ,  et  força  deux 
brigades  du  général  Perron  à  se  ren- 
dre prisonnières  après   un   combat 
sanglant.  Lake  ayant  délivré  Chàhr 
Aalem,  que  les  Âfahrates  retenaient 
en  captivité,  et  pourvu  à  la  sûreté 
de  la  capitale ,  dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  par  des  troupes  uahra- 
tes  et  françaises ,  et  dont  il  s'empara. 
Il  se  trouva  ainsi  maître,  eu  moio»  de 
trois  mois^  de  toutes  les  possessions 
de  Scindia ,  a  l'est  de  la  rivière  Tchom* 
boul*  Vers  là  fin  de  l'année ,  un  traité 
définitif  fut  conclu  avec  le  rajah  de 
Djaïpoure;  et,  en  février i8o4i  Lake 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince^ 
alors  menacé  par  Djecent-Raou  Holcar. 

i/i.. 
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Legéoëral  anglais  s'emptri  àa  fort  de 
Gwalior  el  die  Kaio|Miura,  fil  lerer, 
en  octobre,  le  siëge  de  Dekiy ,  et  se 
tait  à  la  poursuite  de  Holcar,  qm 
était  entré  dans  le  Dooâb,  et  qui  me- 
naçait de   dévaster  cette  provinoe* 
Après  une  marche  remarquable  par 
aa  célérité,  il  atteignit  ce  chef  mah* 
Mte  lei  7  norerabre,  surprit  son  camp 
de  Fcrrouckabad,  et  le  défit  compté* 
tcment  11  s'empara  ensuite  do  fort  de 
Dehiy  j   après  avoir  battu  le  corps 
d'infanterie  qui  était  éampé  sous^  les 
taurs  de  cette  forteresse  ;  et,  en  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Beripore  ,   la 
Seule  place  qui  restât  au  pouvoir  de 
Bolcar ,  et  contraignit  le  ra)ah  à  lui 
demander  la  paix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  ensuite  renforce 
leur  armée,  ils  recommencèrent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  1 8o5.  Lake  les 
poursuirit  dans  le  Lahôre,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucun  espoir  d'échap- 
per ne  restant  plus  à  Holcar,  il  de« 
tnanda  de  nouveau  la  paix^  et  tUe  fut 
conclue  par  I^ake  en  février  1806.  Ce 
général  repartit  pour  l'Angleterre, 
ou  il  arriva  en  septembre  1807  , 
«près  une  absence  de  sept  ans*  Le 
roi  le  nomma  pair  d'Angl^erre,  avec 
le  titre  de   loid  Lake,    baron  de 
Dehiy  et  Laswarri,  et,  bientôt  après , 
releva  k  la  dignité  de  vicomte,  et  lui 
confiera  le   gouvernement   de  Ply- 
jpioutb.  A  peine  Lake  commenç»it-il  k 

i^ouir  de  quelque  repos,  qu'il  mourut 
e  ai  février  1808,  après  une  courte 
maladie.  —  La»e  (George  -  Auguste- 
Trédéric),  second  fils  du  précédent, 
né  en  1780,  entra  de  bonne  heure 
diins  la  carrière  nûliiaire,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  en  1796,  comme 
âide-de-camp  de  sou  père.  En  1 799, 
il  obtint  le  commandement  d'une 
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compagnie ,  avec  laquelle  3  se  lendSl 
en  Hollande,  où  il  n'arriva  qu'après 
la  retraite  du  duc  dTork.  11  accomiMH 
gna  son  père  dans  Flode  en  qnakttf 
aadjudant-général ,  remplit  arec  dis-^ 
tinclion,  depuis  1801  jusqu'en  1807^ 
l'emploi  de  député  -  quartier  -  maître* 
général  de  l'armée,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  et  fut  liommé  lieU'* 
tenant  •*  colonel  dn  vingt  -  neuvième 
réglaient  d'infanterie.  Embarqué  avec 
l'ékpéditiou  du  général  Spencer,  qu'il 
suivie  à  Gibraltar  et  à  Cadit^  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal,  00  il  fut 
tué  le  17  août  1808  i  la  bauiite  de 
Roleia.  liord  Wellington  eu  faisait  le 
plus  grand  cas.  D— z — s. 

LAKëMACHEB.  Fc^.  Lackeha- 

CHEE. 

LALA  ,  née  k  Gjziqiie ,  dans  la 
Mysie ,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  ÊHe 
florissait  à  Rome,  a  l'époque  de  la 
jeunesse  de  Varron ,  environ  80  ans 
avant  J.-G.  Lala  peignait  à  l'encaus- 
tique et  sur  l'ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d'exécution  qui  faisaient 
préférer  êcs  ouvrages  à  ceux  de 
Dionysius  et  de  Sopylon ,  peintres  cé- 
lèbres ,  dont  les  tableaux  ornaient  les^ 
galeries  des  plus  riches  Romains.  C'é- 
tait surtout  dans  les  portraits  deferame 
que  Lala  excellait  ;  elle  se  peignit  elle- 
même  au  Uioyen  d'un  miroir  )  eufîn  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
^représentait  ou  Néoptolème ,  ou  un 
Mapolitain  ,  suiyant  les  corrections 
qu'on  a  faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 

L— s — E. 

L  ALAIN  (Jacques  de)  ,  surnommé 
le  bon  chevalier ,  naquit  vers  1 4^  i 
dans  le  château  de  Ijalain,  ou  Lalaing 
en  Hjinaut,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  pays.  Ses  parents  lui  ins* 
pirèrent  de  bonne  heure  des  sen-« 
timents  dignes  de  sa  naissance ^  il  ap- 


V 


Ikh  Lkt  ftiS 

jnrk  le  latin  et  le  fraoçais ,  se  rendit 
en  méttie  temps  adroit  aux  exer- 
cices 4u  corps ,  car  il  n'ayait  d'au* 
tre  plaisir  que  la  chasse.  Le  duc  de 
Gtèves  ayant  vu  Jacques  si  gentil,  le 
demanda  à  ses  parents  pour  lui  servir 
d'ëcuyer,  et  l'emmena  à  la  cour  du  duc  das,  il  lui  dëpécha  un  hërault  pour 
de  fiourgogne  son   oncle  ,  alors  à    le  prier  de   lui  accorder  Thonnear 


d'Espagne;  Jacques  y  fit  merveille» 
de  sa  lance  et  de  sa  hache,  et  finit 
par  désarmer  son  adversaire.  Aa 
retour  de  son  voyage  y  ayant  appris 
qu^il  y  avait  en  Ecosse  un  4:hevalier 
très  valeureux  nommé  James  Dou-^ 


Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  adresse  aans  les 
joètes  et  les  tournois,  et  il  obtint  i'afiec- 
tiou  du  bon  duc  Philippe,  qui  le  con- 
duisit au  srt^edu  Luxembourg  (  144^)» 
eu  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  faits  d'armes.  Il  suivit  ce  prinee 
à  Nanci,  où  était  alors  le  roi  de  France 
(Charles  Vl);  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  paraître  au  tournoi  qui  y 
fut  célébré ,  il  resta  rainqueur  de  tous 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
lui*  Sa  bonne  mine  relevait  singulière- 
ment sa  vaillance ,  et  avec  cela  il  était 
respectueux  en  vers  les  dames,  h  umble^ 
courtois ,  débonnaire  y  tellement  qu'on 
Be  pouvait  guère  s'empêcher  de  l^i- 
mer.  il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  faire  briller  sa  valeur ,  et  à  cette 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans 
nn  assaut  d'armes  qui  eut  lieu  à  Gand 
en  i44^9  i^  combattit  h  pied  et  à 
eheval  deux  chevaliers  étrangers ,  et 
sortit  de  celle  donble  lutte  avec  avan« 
tage.  Use  présenta  alors  devant  leduc^ 
son  seigneur  y  et  le  requit^  dans  la 
lorme  aecoulamée  y  de  lui  donner 
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de  rompre  une  lance  avec  lui  t  sur  sa, 
réponse ,  il  s'embarqua  avec  deux  com- 
pagnons^etairriva  au  jour  fixé  dans  la 
ville  d*Ëdimboui*g.  On  décida  que  les. 
trois  chevaliers  combattraient    en- 
semble contre  trois  Ecossais  ;  mais. 
Lalain  eut  eu  tête ,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, le  fameux  Douglas ,  et  il  se  servit 
si  à'propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  dq 
son  épée ,  qu'il  remporta  avec  ses  com^ 
pagnons  tout  l'hoBneur  de  Ujournée^ 
Lataili  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
siter TAngteterre ,  et  revint  ensiiûci 
en  Flandre ,  où  la  renommée  de  ses 
exploits  l'avait  précédé.  Peu  après,  il 
demanda  eongé  aii  duc  de  terminer  le 
cours  de  ses  aventures  chevaleresque^ 
par  un  pas  à  la  Fontaine  des  Pleurs  » 
près  de  Sr.-Laurent-lèsrCballon  >  qu'il 
s'obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  oui  s'y 
présenteraient*  Dans  cet  espace  do 
temps ,  il  rompit  un  bon  nombre  do 
tances  t  lorsque  le  terme  {ut  arrivé^ 
il  distribua  oe  grands  présents  aux 
chevaliers  qui  avaient  combattu  contre 
lui  ^  et  les  ayant  réunis  k  \m  festii» 


fordre  de  chevalerie  ;  ce  que  le  doc  lui    dans  k  ville  de  Challon  ^  il  prit  cong^ 
octroya  sur-le-'ohamp*  Bientôt  après  il    d'eux,  et  alla  visiter  à  Rome   les 


se  mit  à  la  recherche  ées  aventures ,  e^ 
il  visita  la  France ,  KEspagne^  le  Por- 
tugal, reeevant  par  font  un  gracieux  ac- 
cneil  9  mais  ae  trouvant  personne  qui 
irool^eomhattre  contre  lui.  Cependant 
Qnehe^aiier  espagnol,  nomméO.Diego 
de-Gosma»,  osa^  présenter  ponretk- 


torabeaux  de$  saints^  Apôtres..  Lors- 
«lo'il  eut  satisfait  sa  dévoilioni  ,il  se 
rendit  k  Nu  pies ,  où  il  rencontra  le  duo 
de  Clèves  qui  revenait  de  Jérusalem.^ 
et  il  retourna  dans  sa  compagnie  ca 
Hainaut«  Dans  ce  temps- là  (i4^i)  ^ 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  k  Mons  li 


trer  en  liœ  contre  œ  redoutable  chsm-  chapitre  de  TOrdre  de  la  Toison>d'or  ^ 
pion.  Ce  combat  eut  lieu  à  Valladolid  et  Lalain  s'y  étant  présenté  f(»t  élu 
i<44^};  ^^  présencede  toute  ta  coût    loot  d'une  toix  che?alier.  Il  fut  ffrtk^ 
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qu*aussilôt  oblige  de  retourner  à  Borne 
avec  Fambassade  que  le  bon  duc  en- 
Toyait  air  Pape  y  pour  le  consulter  sur 
lés  moyens  les  plui  propres  à  arrêter 
fcs  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chre'tientd*  La  ré- 
-Coitedcs  Gantois  fournit  bientôt  après 
ff  Labin  l'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles   ayant  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes,  crurent 
pouvoir  s'empareravec  la  même  facilite' 
aAudcnarde  y  dont  la  garnison  e'tait 
très  faible  ;  mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques,  s'e'tant  |etë  dans 
la  ville   avec  des  bommes  dëterroi- 
iie's ,  la  mit  en  état  d'attendre  des 
secours.  A  cette  nouvelle,  Jacques  de- 
manda Tun  des  premiers  à  marcher  ; 
if  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d'Audenarde  ,  «t  s'ëtant  mis  à^  leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers ,  il 
en  fit  une  grande  déconfiture.  Lalain 
ce  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Ku- 
pelmonde,  et  dans  d!autres  combats  où 
H  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
dlionitûeS  ij  cbkisA  devant  lui  les  rebeU 
es  et  leur  reprit  plusieurs  villes; -enfin; 
lar  le  commandement  du  duc .  il  vint 
niettr'e  le  siège  devant  le  £brtde  Pouc- 
kcs.  Le  lendemain  ^  étant  allé  visiter 
Ici  travaux ,  il  f^t  atteint  à  la  tête  4'u^ 
cdat  de  bois  ou  d*une  pierre  lancée 
par  un  veugïaire  (un  fa.uconneau). ,  et 
cxpii'a  sur-l'e-cbarap  le  3  {uillet  i453 
àTâge  de  52  ans.  «  Le  duc  de  Bour- 
V>  cogne,  en  apprenant  la  mort  dii 
ur  bon  chevalier,  pleura  moult  teudre- 
V 'ment;  il  donna  Voidrè  de  presser 
»  *lc  siège  avec  vigueur ,  et  ayant  çm- 
D  porté  le  fon  d'assaut  ^  il  fit  tpup 
»  justement  {tendre  et  étranglçr  ceux 
»'  qui  étaient  dedans,  à  part  six^  dont 
1»  Tun  était  ladré ,  et  les  autres  cinq 
3»  jeunes  enfants.    »   VHistoire  d^ 
Jacques   de  Lalain  ,     par  George 
Châtelain,  a  été  imprimée  à  Bruxelles, 
î(>34,  in-4** .C'est  Jutes  Ghiffletqiucn 


e3l  l'éditeur  :  elle  estécviteavecn  wcSti, 
et  reniTcrnie  de'  précieux  détails  sur. 
les  usagps  dcMa  cbeiralerie  auxv!".  siècle*, 
~  Lalain  (George  de)>  comte  de  Ben- 
neberg ,  de  la  même  famille ,  se  dis-> 
tingua  dans  les  guerres  des  Pays-3â s, 
au  xvi".  siècle.  Il  embrassa  d'abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  ^  fut 
nommé  en  1576  gouverveur  d«  Itt 
Frisé ,  et  deux  ans  après  chef  dû  coiw. 
seildes  finances  :  mais  séduit  par  tes 
promesses  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  il  abandonna  les  nmgs  où^  il 
avait  servi  avec  distinction  >  et  devint 
même  l'un  des  ennemis  les  plus  acbar-v 
nés  des  confédérés,  sur  lesquels  '\\ 
remporta  quelques  avantagef.  11  moM* 
rut  le  22  juilift  iSgi.     W-T-s, 

LALAÎ^DE  (Jacques  du),  doyei) 
des  professeurs  en  droit  de  l'uiùversit^ 
d'Oiléa;is,  naquit  dans  celte  yà\Q  le  3s 
décembre  1622.  Il  j  fut  nomQié  coo-t 
seillcr  au  bailliage  et  siège  présidial  eoi 
.1 652,  et  professeur  en.  1 66 1  :  i  lo«cup^ 
cettic  dernière  place  pendant qua^-antci 
ans  avec  distinction  et  à  la  satisdlictioii 
de  tous  les  hommes  ipstruits.  Il  j$e  di^ 
tiiigva  encoj:e  plus  par  la. pureté  de .s^% 
mœurs  ;  par  sa  piété  écbiré<^,.piMr  i^a 
bienfaisance,  par  son  ihh  pour  le  bi^i^ 
public^qui  lui  vah^rept  le  titre  de  Père, 
du  peiKpUf  que  par  sa» érudition  et  sei 
profondes  connaissances  en  dfpit.  li 
mourut  le  5  février  1  jo3.  Nous  avons 
de  lui  :  lyExerciXxt^imss  ulriuf>q^(^ 
juris  ad  iitulum  D^  a^W^f  quaUÙ^ 
et  ordiae  prcpfickmiorum  et  <ini«T 
nandorum  apud  GrtigQr^  IX^  ^"l 
brevi  tractatu  Die  Nupliis^clériç(if¥n^ 
vetitis  aui  permUsis^  M  a4  t^Ujfi 
De  liherisproR^r^^  velej^h^ffd^^^ 
QrWans,  \6S^f,iuri''.ll.Pri^l0€fi0Mf 
in  titid^m,  y  DeareUUii4n;t ,  ,D»  D^^ 
mis.j  prim\tiis  y  et   oblatianUms  $ 

ibii,  1661,  in-4%  Jïl-  Ci^mv^f 
taure  sur  lot  q)U\uit»^  d'Orleof^i^f 

1675^  ia  -  fol.  Le  même  ,  i^ff0ll^^f*^f 


4$j^  mémoirn  i»  Vmàtnf^  el  •  Atr 
nolc^  d^  Qy^tj  tevu^  corrigé  et  vtir 
^  ordr^  par  P0rreau9f  ib*,  1 704  et 
i^xiif  'x  vol.  in-f»!.  L'éditLoi»  de 
1&73,  «indique  h  ooios  ample |e$lU 
meilleure  et  la  plu»  eelîmée»  Ce  «md* 
v^eptaire ,  comjne  toQ$  les  aulres  sur  la 
coucmne  d'Orléans,  a  perdu  soq  pnx^ 
depoia  q«ie  Poihier  41  donné  le  sien.. 
IV.  JmU  diss^riaiio  D0  ingressu  in 
ucr^UtriajudÙHm,  etcum  hiseomi-* 
d^ndi  sQcktMify  virU  hooçraiis  eomr 
pêimie^H  Vehonerariis  ddgrtUaàbusiy 
iK,  1675,  Hi4°-  V.  Tmiié  du  &m 
0i  d0  t^rrwr€'èsn,\h.  i675,ia-4^ 
yi.  Ou  iMss0gff  et  d0$  étapes  des 
gens  de  guate,  ib.,  1679,  «-i"- 
Vil*  Speeimen  juns  romamo-gaWci 
adPaedeçtas  seu  Digestm,  ib.  i<>90y 
iiiri:^  Fftyez  r£i«§e  de  Jacques  da 
liabude,  par  Prevét  de  la  Ji^niiès^ 
ÎMéré  au  40».  Il  de  )a  Caulumed*Qr* 
Uans^  édUioii  de  1740,  et  les  iiférii. 
de  NifieroQ,  tom.  xuii*       D«<-g. 

LAI4ÀSOE  (NaCAEX-BlCilAIU)  DE}y 

MrÎDlei^iafkt  de  la  wisiqve  du  Roi  ei 
cbevaber  de  St.- Michel ^  naquit  k 
Vamsie  iSdéeembre  i657,de  paresta 
pauFre»  et  obarfié^  d'une  nombreuse 
bmitle*  Il  fut  placé  enfant  de  cbeiur  aa 
^apitn;  4le  St.-  Germain  •  i'AusierrQÎs* 
Son  çràt  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à  se  développer ,  et  il  apprit  »  sans 
weitrey  ^^ouer  du  violoa;  metsiittiii 
pyaiH  refusé  de  redmeitre  à  To^beatiie 
die  ro^ér»^  I^aûide;  CM  lut  si  pêfué^ 
^'ii  hfisïikSCA  violoh  ^<H  rcnonfa  pour 
lAi^iyrs  à  cei  ii^struixMoU  K  s'apptiqna 
dte-'lors  au  oUfeciu  et  i  ^'orgua,  et  il 
^m  eu  peu  de  temps,  une  grande  £»* 
ciblé  d'^séounion.  h  ioueba  rorguc 
#nos  pUaienrs  é%\i%fs  de  Paris,  et  fil 
|idmi«er4ttn  counataseurs  ia  sûreté  et 
le  brillant  de  son  )ett  :  mais  iî  faut  cocip 
ve»ir  qu'au  n'anait  pas  eoeore  enteodif 
Coaperin  ^  <^  devait  le  premier  laire 
fettûr  vtoièl  i^  parti  qu'on  pcnt  tirex 
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dtba  înetmment  qui  les  réunît  too« 
{Fe^y.  €ouvEniif  ),  Le  due  de  NoatMen 
chargea  Lalande  d'enseigner  I»  mu* 
sique  à  sa  fille,  et  le  recQHMnaoda  k 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  pour  mon^ 
trer  le  davecia  k  W^K  île  Bleis  et  de 
Bantes.  Le  roi  se  plaisait  à  roir  tra- 
vailler Ijilande  dans  son  cabinet;  îi 
lui  indiquait  deasu}ets4e  composition^ 
et.  Faidait  k  les  oorriger  :  il  le  nomma  ^ 
en  i665,  m^re  de  mnsiqi»e  de  sa 
diapeUe,  te  maria  Tannée  sutf^ante  k 
ànàe  Rebei ,  d'une  lamille  cpnnue<de^ 
puis  dans  les  arts  (  J^.  FR^NOéetru)^ 
et  ne  cessa  dV'  h  combler  de  sed^ 
bontés.  Lalande  mourut  le  18  janvier 
«  796  à  Page  de  sotxante^sep(aus.  Il  a 
1^  la  musique  des  baHèls  de  Meli^ 
cerie >  de l'i/icannifet éesBlémehts y 
et  beaucoup.de  morceaux  pour  k*S'fê-' 
tes  de  Versailles  t  mais  ce  qui  a  le  pM 
eootrihiié  à  sa  réputation ,  ce  sonf  se^ 
Motets  au  nombre  de  soixante,  p£^nni 
U$queb  on  disnngiie  le  Cantaiey  le 
Slixit  et  le  Miserere  t  le  recueil  cti  «i 
é^  publié,  depuis  sa  mort,  en  a  vol« 
ttt^ful»  Le  ppeim'er  Tolmpe  est  précédd 
de  sa  Fie  par  Taanevoi ,  /et  d'une 
leUre  deCoHiii  de  Biamont ,  son  snc** 
Cêsaewr  dans  la  place  de  surtutendarot 
de*  la  muâiqne  du  RfH.  Tilon  du  Tiitef 
lui  a  donné  une  place  sur  le  Pemesse 
firaneeis;  enfin,  on  trouve  son  pOr-^ 
traii  dans  les  Reeueik  de  Desrocher» 
et  d'Odieumv  W— s. 

LàL ANDfi)  (losm»*-  Jérôme  Le^ 
FKANÇikis  bx)>rttn  de  h  os  astronome^ 
les  phi»  4isti liftés,  elle  piys  «^annûdé 
tans  peul*éire ,  était  né  le  1 1  juillet 
r7Sa,  à  fiourg'  on  Bresse  ,  de  Pierra 
fc^loan^ais  et  doMariane  Mouchtnct» 
U  mani£9siade  bonne  heupocet  amaui^ 
dae  \9i  célébrité  qiii  fut  oo'tout  temps  s» 
passion  dominante,  H  qu'il  a  cher^^ 
à  salisÊfite  par  tous  les  mojrensquisn 
aantpréscntés  ou  quVl  a- pu  imaginer^ 
filavé  parles  parents  pieu^  dans  iasi 
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pratiques  les  plus  minutîinists  de  fa 
oëvotioa ,  dirige  par  des  jésuites  qui 
ne  lui  doouaieut  pas  encore  d'autres 
idées,  à  Tâgc de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des  - 
sermons  qu'il  débitait  en  chaire ,  en 
babit  de  jésuite.  La  comète  de  1744» 
dont  la  queue  fut  une  des  plus  remar- 
quables qu'on  eût  jamais  observées , 
attira  son   attention  ;   il  demandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mament, et  Ton  augura  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  astronome.  Pendant 
sa  rbétorique,  il  se  passionna  pour 
l'éloquence ,  et  parut  se  destiner  au 
barreau,  I^a  grande  éclipse  du  aS 
juillet  1748,  qu'il  vit  observer  par 
le  père  iiéraud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Lyon, 
déteitnina  enfin,  son  choix  en  faveur 
de  Gastronomie;  et  pour  se  livrer  sans 
distraction  à  cette  nouvelle  étude  ^  il 
voulut  se  faire  jésuite.  Afin  de  le  détour- 
ner de  cette  fantaisie,  ses  parents  lou- 
voyèrent à  Paris;  il  y  fit  son  droite!  fut 
reçu  a vocat.Le  procureur  chczlequel  on 
l'avait  mis  en  pen&ion ,  habitait  l'hôtel 
deCluni^OLi  Delisle  avaitétabli  l'obser- 
vatoire devenu  depuis  si  célèbre  par  les 
travaux  de  Messier.  Lalande  obtint  du 
vieil  astronome  la  permission  d'assister 
et  de  coopérer  à 'ses  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de. 
France,  ou Messier  Élisait  un  cours  d'as- 
tronomie* Ces  leçons  attii  aient  peu 
d'auditeursL,  et  ee  fut  un  avantage 
pour  Lalande.  f^e  cours  était  pour  lui 
seul,  et^le professeur  put  proportion* 
ner  sa  marche  à  celle  d'un  âève  iii'- 
tejligent  et  studieux.  L'astronome  Le« 
inonnier ,  célèbre  par  la  mesure  dfun 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors  ^ 
au  collège  royal ,  un  cours  de  physi^^ 
que- mathématique  ;[  Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité, 
j^monnier,  jaloux  de  s'attacher  un 
^  une  hoiçme  ^ui  donnait  de  si  bcUet 


espérances ,  ne  négligea  rîeti  pour  V^U 
tirer  à  lui ,  et  même  ponr  le  détacher 
d'un  vieux  maître  avec  lequel  il  lu» 
disait  que  jamais  il  ne  ferait  aucua 
progrès  bien  réel;  mais  l'élève  eut! 
le  bon  esprit  de  ménager  habilement' 
deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
utiles  :  Lcmonnier,  plus  en  crédit  ^ 
trouva  le  premier  un  moyen  avanta- 
geux de  produire  son  protégé.   La 
Caille,  en  partant  ponr  le  cap  de  Bonne^ 
Espérance ,  avait  répandu  un  avis  par 
Lequel  il  invitait  toits  les  astronomes 
de  l'Europe  à  le  seconder  par  des  ob- 
servations correspondantes  à  cellef 
qui  étaient  l'un  des  principaux  ob)els 
de  son  voyage.  Il  s  agissait  de  déter* 
miner  la  parallaxe  de  la  lune ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  la  distance  de  cet  astre 
à'  la  terre.  De  tous  les  observatoires 
de  l'Europe ,  celui  de  Berlin  était  le 
plus  avantageusement  situé,   Berfio' 
et  le  Cap  étant,  à  très  peu  près, 
sous  le  même  méridien.  Malheureuse- 
ment il  n*y  avait  dans  cet  observatoire 
aucun  bon  instrument ^  ni,  par  con- 
séquent, aucun  astronome  suffisam'^ 
ment  exercé.  Lemonui^r  annonça  qu'il 
ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  M 
son  grand  quart-de-cercle,  le  meilleur 
sans  contredit  qui  ftki  alors  en  France^ 
Quand  l'autorisation  fut  obtenue ,  il 
eut  le  crédit  de  se  taire  remplacer  pat 
l'élève  qu'il  avait  formé,  et  dout  il  ré- 
pondait. Dans  le  fait ,  les  observations 
qu\>n  se  proposait  étaient  du  genre  te 
plus  simple,  et  n'exigeaient  pasun  asiro* 
nome  consommé.  Lalande  partit  a'vee 
toutes  les  connaissances  et  les  instnie^ 
tions  uécessaites  t  cependant ,  quand 
Maupertuis  présenta  au  roi  le  jeuDeas<^ 
tronome  qu'on   avait  cbargé  d'une 
mission  qu\)n  disait  si  importante^ 
Frédéric  ne  pot  s'empêcher  de  témoi'^ 
gner  sa  surprise  ;•  mah ,  ajouta-t-ii  aus- 
sitôt, puisque  l'^académie  vcus  à 
mommdj  vousjmtifisresi  son  choisi 
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H  iT  JttiMia  toas  Uê  ordres  ntetôaires 
poor  assurer  k  plcm  succès  des  ob-  • 
senraiioiis.  Lalande,  reçu  membre  de 
Facade'mîe  de  Berlin ,  |»assait  les  nuits 
dans  son  observatoire  ,  les  matinées 
ebez  Euler  sous  la  direction  duquel 
ilëtodiaîi  l'analyse,  et  les  soirées  avip 
Maupertuis ,  d'ÂrgeoS  ,  Lameltrie  et 
tous  les  philosophes  du  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  oonyersatioDs ,  il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étranges  k  l'élève  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependant  et  finit  même  par  les 
adopter  :  si  par  la  suite  on  lui  repro* 
chait  celte  défection  ,  il^  répondait , 
«  qu'où  avait  de  fausses  idées,  et  que 
l'incompatibilité  n'était  pas  telle  qu'on- 
Fîmaginait  entre,  la  doctrine  des  deux 
écoles.  »  Mais  s'il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  changea  rien  du  moins  à  sa  con- 
duite habituelle  :  de  retour  à  Bourg , 
il  ^ida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à  son  père,  dont  l'ambition 
n'était  pasd'a  voir  un  fils  académicien  :it 
oontinua  d'être  lecompagnonde  samè-* 
re  dans  tous  ses  exercices  de  piété  (  i  ). 
Il  fallut  pourtant  rapporter  à  Paris 
nnstnunent  que  Lemonnier  lai  avait 
confié ,  et  rendre  compte  k  Tacadémie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Dqè  il  en  avait  publié  une  no^ 
lice,  dont  le  titre  était  :  D.  DeUdande 
Mtronomi  repi ,  de  obsefvaUonilms 
suis  Beralinensiims ,  ad  paraUaxin 
buiœ  d^niendami  EfnsUda  (Aet. 
crud.  augusti,  1 7Sa  )•  Ces  mêmes ob<» 
servstions  se  trouvent  dans  les  Mé^ 
moires  de  BerUm^  et  dans  ceux  de 
Vjicadém.  As  Paris  y  poor  les  années 
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{0  t'itlM^a  «otMénm  toujoart  «n  rtf  atu* 
^«flMai  B««r  M  vUle  natale  t  tij  laltaitua  voyait 
to  M  les  oeai(  an«  pcoSant  les  vacanees  du  col- 
léf»  dp  9ra«ca ,  y  ^aBBait  dea  le(!aa<  pabli. 
«tas,  et  y  forma  une  société  aoadiimt^a;  en- 
S*  U  ne  n^Kgea  rien  pour  y  rallumer  rameur 
das  ««ifiicas  et  ,dss  Jattraa.  Daraun  rieha ,  il  na 
voulut  jamais  rien  changer  de  rsmeublemeat 
IMRf  if  f  k  «Md««li  4s  ^  naiiM  de  «ta  paMim. 
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1751  et  i^Sa.Uneplaced'aslronomO' 
était  vacante  depuis  plusieurs  années; 
Lalande  y  fut  nommé  en   1 765  :  il 
n'avait  pas  .vingt-un  an^.  Son  travail 
sur  la  lune  le  liait  nécessairement  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à  portée  de  recon« 
naître  Je  mérite  supérieur. Lemonnier,  ' 
qui  dans  toute  occasion  attaquait  La* 
Caille  avec  tant  d'acharnement  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaison  de  mau- 
vais cnl.  Ijalande  s'était  joint .  comme 
volontaire,  k  l'une  des  deux  oOmmi»» 
sions  nommées  pour  juger  le  diffif- 
rend  qui  s'était  élevé  eotre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d'A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  k  La  Caille.  Lalande  ex- 
posant un  jour  à  l'académie  ses  mé- 
thodes pour  tenir  compte  de  l'apla* 
tissementdela  terre  dans  le  calcul  des> 
parallaxes ,  donnait  une  règle  qui  se 
trouvait  contraire  k  une  formule  d'Eu» 
1er.  Lemonnier,  qui  crut  avoir  ren- 
contré une  occasion  fiivorable  d'hu- 
milier l'âève  dont  il  était  mécontent , 
l'accusa  hautement  de  s'être  trompé: 
Lalande  se  défendit  ^  et  la  dispute  s'é- 
ohaufidDt ,    lacadémie    nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rap|)or»  en  di- 
sant qu'il  suffisait  d'avoir  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  mathémali- 
ques ,  pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raison ,  en  réparant  uoe  inadvertance 
légère  commise  par  Euier.  LemonnieA 
irrité  rompit  entièiement  avec  l'élève 
qu'il  accusait  d'ingratitude,  et  qui,  au 
foud  ,  n'avait  eu  qu'un  véritid>le  tort, 
celui  de  soutenir,  ^vec  trop  de  vivacité 
ettrop  peudeméttagemeut,sQn  opinion 
contre,  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  réelles.  Jamais  Lalande, 
malgré  ses  soumissions ,  ne  put  ren- 
trer parbitement  en  grâce.  11  a  impri-* 
mé  que  son  maître  lui  avait  gardé  ran* 
cuue ,  et  refusé  de  le  voir  pendani 
une  rwQluUan  eaiière  des  neoids  de 
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Z#  bine ,  c'éfiK4<-direpeintc»ildiK-litiit 
aps.  lis  se  reocontraiieal  cepcodaBlâ 
V^oaiéme ,  ou  leur  dësunioii  trouvait 
ene^re  des.oocasioBS  pour  se  mam- 
£«${er,  11  faut  avouer  que  Lalande 
bVu  laissait  échapper  auêuaue*  LemM* 
iliai^ ,  fort  estiiB2J)ie  d'aiUeurs,  avait 
daps  le  caractère  quelques  siugulari- 
tfSs  t  il  se  laissait  aller  à  ses  préven- 
tions; et  quaud  il  lui  échappait  un» 
assertion  indiscrète^  Lalande  ne  se 
faisait  aupuo  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu'il 
incitait  trop  souveut  dans  la  dispute^ 
Sif élève  avait  à^se  reprocher  quelque 
éiourderie,  le  maître  montrait,  aussi 
trop  d'entêtement  ;  jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  ofirak  de  sap- 
primer  la  réponse  à  nue  objection 
fiusse  y  s*il  voulait  bien  retirer  cette 
objection ,  il  s'obstinait  ii  laisser  dan^ 
les  Mémoires  de  l'académie  l'atta-- 
que  inconsidérée  qu'il  avait  Ibite^ 
quoiqu'il  sût  très  bien  qu'elle  se  trou* 
yerait  vietorieusemeiit  repoussée  dans 
b>  même  volume^  et  à  la  page  suivante 
(  P^ciy.  les  Mém.  de  Vacadém»  pour 
1781).  PiOtur  tirer  desiobservatioDa 
laites  au  Cap  et  k  Berlin. le  parti  le 
plus  sûv  et  le  plus  avanla^ux,  i^  était 
nécessaire  de  connaître  y  avec  la  der« 
éière  précision ,  le  diamètre  d^la  lune. 
Lalande  fit  construire  un  hétiomètre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  l'on 
ait  fait  ;  il  le  vérifia  sMgneasenaent  dana 
l'Observatoire  du  Luxembourg  ,  que 
son  premier  maître,  Delisle,  luiavatt 
^bandoiaié:  par  nue  loogile«uited*-ob« 
serv|4ionS'  précises ,  il  détermina  ce 
diamètre^  et  ^  son  rapport  •  constant 
avec  la  parallaxe  horizontale.  Plu* 
sieurs  fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  o«>mpte  en  divers  n^ 
moirée,  et  dont  il  ne  cessa  de  s'eocu^ 
per  que  quand  il  crut  ne  ponvoirpius 
ajouter  à  la  précision  d'une  mesure 
sur  laquelle  les  astronooMs  ne  s'aceor* 


dMeM  pM  «ftcom  autant  ^ali  élak  h 
désirer.  Dès  le  ntof  Hmps,  il  con- 
raenf  ait  â  ttavailier  aétieusenent  à  1» 
théorie  ée%  planètes,  dont  il  fit  une  des 
occupations  les  plus  «OBOiantea  de  sa 
vie.DeuxpassagesdeMereuresurles»- 
l^,qu'ii observa  au  moyen  de soabielîo-^ 
mètre,  luifirentinHgioer  de  Bouvellcs. 
méduMtes  pour  dépwtiUer  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  C'est 
ainsi  qu'il  se  fNréparait  aux  deu|L  pas<« 
aages  de  Vénus  aur  le  soleil,  dont  Fé« 
poque  appenchait ,  et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  inporlattce.  Ce  lut  li  cette 
oecasioni  qu'il  développa  la  méthed» 
4e  Delisle;  pour  repr^ente*  sur  une 
carie  géogtapbiqae  rbenre  de  i'ieat|ée 
et  celle  âe  ia  sortie  de  Vénus  pcnr  las 
différents  pays  de  la  terre ,  et  metin} 
les  astronnn^es  &  poitée  de  dioisir  sur 
tout  le  globe  les  stations»  les  plus  avant» 
tageuscs.»On  pouvait  à  la  vérité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  anssi 
sûre  -et.  plus  expéditivf  :  mais  ce  qui 
prouve  Feaii»e  qu'on  fit  alor^  de  1# 
solution  de  Lalande^  e'est  que  Lsm 
grauj^  y  quelques  «inées  plu&  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d'un  grand  mémoirr^ 
ou  l'analyee  la  plus  eavunle  leconéoi^ 
stt.aux  wémesrprooédés  que  Déliais  et 
Lalapde  avaient  indiqués  les  premier^  ' 
car  il  est  difficile  d'assigner  précisé^ 
ment  ee  qu'on  doit  an  matfre  et  à  l^é^ 
lève.Hattoy,  qnt  l»ng*temps  aupara^ 
vaut  avait  recommandé  ces  pMMges  k 
l'atteiiticto  dtft  àstreiion}es,s*éloit  tfOM^ 
pédans  lecaèall  dealieuxiiesflualivo^ 
ra]i4es.Tiiebuehet,  astronome  d'Auxm 
ae,  Cément :élè9e  de  beltsle,  avttit 
aperça  b  premier  celte  evrenr  de  IM'^ 
ley,  'qui"Se4feuvo  aussi  tfès-elaiw* 
ment  démontra  dans  un  Mémoire  4« 
Lalande.  Ce  dernier ,  dans  soi|i  enfifinc^r 
avait  en  de  fréquentes  occasîeos  de  fc** 
itiarqjaer  k  BPMrg  un  cadran  if  une  ^s*' 
pèce  singulière  ion  n^  "voyait  oistjlÇ 
ni  gnoB^Mi  ^>  maia» -on.  s»  plafaiit  sv* 


4p$  jpcHAi^mM^u^»  pQiW  les  diffé'eiilii 
jours  de  raonçe,  rohi^r¥at«ur>  UHir-i 
0401  le  Aq^  au  «qleil  f  voyait  ^oii  «ipbr» 
couvrir  \e  chiffre  qui  marquait  Theure*. 
Oq  juge  Uion  que  ce  m^^yeu  u'était  p^ft 
d'une  grande  précisîoa  >  mis  il  étail 
CMrie|]](  d'en  trouver  ie  piipcipe  et  1% 
deqionstrutioQ.  Quoique  ce  padrau  fui 
fort  ancien ,  et  que  tou»  \^s  gi|Oiiio« 
uUtes  CD  eussûnl  parlé,  aucuu cepen- 
daut  ne  Taxait  démontré.  Lalande  en; 
ût  l'objet  d'un  mémoire ,  imprimé  dansi 
ip  Tolupae  d«  1 757,  de ÏAc0d4n^d€^ 
sciences.  Peu  content  de  ce  premier 
esaai ,  il  y  revint  dans  XBncycîopédiû 
méthodique,  (i  789}  :  6a  uau^velle  ién 
moQiktr^tioo  est  eutmc  a^sez  pénible^ 
il  ne  $'aper(ut  pas  qu'elle  dépcndaù 
du  moyen  employé  p^r  La.Çaitiepou|! 
fwe  qu'une  mémie  ellipse  puisse  sec-< 
yir  pour  tous  .les  pays  de  la  terret^ 
dsn&rannonce  d'uue  édipse  de  soleil  ) 
U)pyen  que  Lalaude  avai(  déjà  «xpli-é 
que  d'une  manière  Imoineusç  ^.dans  la 
Sf^n4e  éditiou  de  sùjn  Asiwmmùeé 

JL^âurait  pu  égaUm^t.entr*OM)irer  une 
,  ém^nstration  fprl  liiskplf;^  par  la  tri^ 
gt^opmétiie  s|)beriqu%.Un*  siutre  ca« 
df;9i^d!uDeçpQ^true(it)n,tout  aussi  sia« 
gu^^èrci,  avait  été. placé  à  Besançon^ 
p^r  MU  coAseiller  npo^;  Bn^f.  Gc 
cadrai»  é^ai(  sous.uu  au  ireut^. quand.  U 
soleil  étiait  qui^yçit  ^  Qo  4te.  voy4itqti'im 
a^^»  d^.lci  dpigt  s^i»blait  indiquer 
f^qjf^  c^e  qu'MU.n'apevoevait  pasi 
pèi  ^iiej^  faMl  ràiajt^  para^rtre,  op 
ypy^itun  c^rj^^i|iCRK)ettx>  eUttobBe^ 

s^fkfi^lf^  sfy  |4»iai<t«Qus^\ie  doig*  dt 

i'ang^f . I^jpud^  ein  jhf^\ laclémsn»» 
f  ratio»  daÀ^l^/Q(4VMlJi!^A  i^aMMli^ 
de  iuHi.  .1^759^.  d  eu  .«iV^it  dé}»  pysiié 

4aj^  ie  M^^H$:f  de  levmf  .>  <\  à  s'est 
contenté  de,le  décrire  je^  pènide  moisl| 

da^if  k  m^m  o«v|ça0Q^.i'tx^liaaiioo 
et  ks  çidc^lst(f  w^aiMioe  eadran  as8f« 
£x^4QrdÂ9<i¥'^a4«  Pitfg^éiaTikâaia» 


r'"  peur  la  cotoMi^  de  là  Halle  au'  ^ 
(alors  i'Hôtel  de  Soissens).  On 
Yoit  par^à  le  fiAi  que  Tatitrur  avait 
pQur  la  gnomonique ,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  def 
rasirononie^  de  laquelle  eMe  tire  ses' 
principes  et  9es  méthodes  les  plinr 
exactes*  Lalande  a  pris  «oîn  de  ras* 
sembler  ces  méthodes  en  grand  nem^ 
bre,  à  l'art.  Gadrak  (  Dict.  de  mathé- 
matiques  de  VEncy.clop,  méthodiq, ),■ 
eu  ii  s'est  attaché  prineipalement  à  dé< 
tailler  les.  pratiques  les  plus  faciles ,  et 
eedes  qui  supposent  le  moins  de  con^ 
naissanoes  mathématiques  à  celui  qui 
veut  les  mettre  en  usage.  Ces  articles  et 
ces  mémoires  n'étaient  pour  lui  que  des 
débssemenis  qu'il  se  permettait  pouf 
se  reposer  de  ti^vau'X  plus  importa nt^ 
et  pl«is  difficiles.  On  attendait  la  fa|; 
meute  oonvèl^^  dont  le  retour  aVsHi 
été  prfe'dit  par  Halley  :  Chiraut  cher-^ 
ehalt  de  combien  de  jotrrs-  les  pertur« 
bâtioni)  pbnétairos  devaient  retarder 
oe  peteur.i  Lalande  lot  fourcéttous  leS 
ealculis  purement  agronomiques  dont 
SOU'  analyisb  âiwk  besoin.  Eu  rendant 
compte  de  ces  calculs ,  il  convient  Iui4 
même  que  cette*  suite  immense  de  dé^ 
taiis-  haï  eût  semblé  tropefJFrayantc ,  ^i 
M'*^  l^epaufte, appliquée  depuis  long^- 
temps  et  avec  succès  à  ce  genre  dé 
Calcul ,  fi'en  eut  partagé  *  lé .  travaik 
G'esl  ce  qu'on  lit  dans  VExplibatioÀ 
des  TMtiasttanomlquès  de  ffâtèérjr*, 
foar.iep'fianètes  et  les  coniètes^ 
amgmentées'  des  tables 'de  fFargen^ 
tir^potirléesateUites  da  Jupiter,  des 
téU^leS'de  La  dnilte,  pour  les  étoiles 
fixes ^  et  de' d'Histoire  de  iacàifièti 
de^i^Bg,  Cette  histoire  ^st  p^pfntîî^ 
BBeiu4'oeiqiiifc  luiappcÉrtient  dans  ce  re^ 
txnAï^i  it  a  du  la  rendre  extrèmemct^ 
inték*esiaifte  "pai?  les'  renseignement^ 
alors  nOnveAuiE  sur  la  dernière  «rppâ- 
irhioti  'de  cette  comète.,  par  ItiisCOrré 
df4àfH4ieL<Giei(oèlfîi,les  a^àrkiotis^rcr 
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.  cédentes ,  enfin ,  par  la  notice  à»  \ùn* 
tes  les  recherches  qu'elle  avait  occa- 
sionnées,  et  de  oe  que  les  astronomes 
Ji  les  géomètres  les  plus  distingués 
nt  fait  pour  la  théorie  générale,  et, 
en  particulier ,  pour  l'ellipse  dont  la 
comète  venait  de  décrire  une  portion 
^    50US  nos  yeux.  En  publiant  les  tables 
de  Halley ,  l'éditeur  ne  dissimule  pas 
ce  qui  manquait  encore  a  leur  exacti- 
tude; mais  les  recherches  qu'il  avait 
entreprises  pour  en  donner  de  meil» 
leures  étaient  loin  d'être  terminées  ; 
en  attendant ,  il  voulait  du   moins 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes 
les  tables  les  plus  précises^ue  l'on 
eut  encore,  et    qu'il  avait   amélio* 
rées  en  profitant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui-même,  postérieurement 
^     a  la  rédaction  de  ces  tables.  Quand 
Haraldi,  devenu  à  son  tour  pension* 
naire  de  l'académie  des  sciences ,  dut 
abandonner  la  rédaction  de  la  Con" 
naissance  des  temps  ^  Lalande  se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail ,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment assez  modique.  Ilii vait  pour  com^ 
pétiteur  un  confrère  très  estimable, 
connu  principalement  alors  par  un 
£tal^ciW,ouvragedu  même  genre  au 
fond  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu'il  avait  rédigé  spécialement 
pour  les  marins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingre,  chanoine  régulier,  et  sira« 
piement  associé-libre  ;  cette  qualité 
semblait  l'exclure  de  toute  place  eu 
fonction  qui  pouvait  prociurer  quelque 
avantage  pécuniaire.  Lalande  fit  valoir 
cette  raison ,  et  il  obtint  U  préférence. 
Il  a  depuis  imprimé  que  cette  fois 
l'académie  s'était  trompée^  et  que  l'ou- 
vrage eût  été  plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  lait  honneur  :  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'observer  qne 
te  choix  fut  avantageux  à  U.iUK?i(^« 


tien.  Pingré,  disciple  plus  dévoué  8i 
Lemonnier ,  était  prtisan  de  la  mé- 
thode qui  détermine  les  longitudes  par 
les  angles  horaires  delà  lune:  Lalande^ 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  ^ 
voulait  qu'on  y  employât  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
méthode  a  depuis  prévalu  p;énérale« 
ment;  et  la  préférence  qu'obtint  La- 
lande,  fut  un  premier  triomphe  pour 
ridée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
tion des  S(  ïm  volumes  de  la  Connais* 
sance  des  temps ,  de  1760  à  177$ 
inclusivement ,  il  employa  h  s  roeilleu* 
res  tables  que  l'on  connut  ator.s,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  soieil  etles  étoiles^ 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  cellef 
de  Halley  pour  les  planètes .  au  lieu 
que  Pinjj^ré,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel ,  se  fut  servi  pi  obablenifnt  des  ta* 
blés  des  Institutions  aitrononvques^ 
Lalande  eniicliit  celle  é|)héméridede 
tout  ce  qui  pouvait  êtrt  utile  aux  na^ 
vig'itews;  il  y  introdm^it  lés  distances 
de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  cal* 
culées  avec  soin  tt  à  grands  frais  en 
Angleterre,  d'après  le  plan  de  La  CiiHe. 
Enfin  ,  il  fit  de  ce  livre  des  espèces 
d'annales  pour  Gastronomie,  en  y  in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  notw 
veau  pour  perfectionner  les  calculées 
tables  subsidiaires  très  nombreoses^ 
le  récit  de  tous  les  événement  8  qui  pou- 
vaient intéresser  l'astronomie ,  et  les 
notices    biographiques   des   savants 
qu'elle  venait  à  perdre.  Cet  exemple  a 
Éié  suivi  par  ses  successeurs  ;  et  la 
Cormtùssanoe  des  temps  présenteen- 
eore  aujourd'hui  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  Lalande.CeS  améliontioni 
esigeaîent  qu'on  accordât  pltisd*A€»* 
due  aux  explications  qui  sont  à  la  svite 
du^lendrier  $  il  follait  expliquer  ans 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cat 
culs  et  4cs  méthodes  qui  n'étaient  en- 
core réunies  dans  auciu»  traité  t  elles 
auraient  trop  grossi  b  vol«ffl««  I«^ 
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knde  les  publia  sëpar^mehti  sous  le 
titre  d* Exposition  du  calcul  astro* 
9u>mi^ut,Pat\Sj  i^ôti.  Vers  le  même 
temps  y  Delisle ,  presque  octogëiiaife  ^ 
et  livré  toat  entier  à  des  flercices  de 

{liëté  et  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
ui  résigna  sa  place  de  professeur  d'as- 
tronomie au  collège  de  France.  Latan- 
de  sut  donner  à  cette  chaire  un  éclat 
tout  nouveau ,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  une  assiduité  eft* 
traordiuaires  j  usqu*à  ses  der  n  iers  jours^ 
c'est-à-dire  pendant qu.irante<stl  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
Famour  de  la  science  ou  la  simple  cu- 
riosité, il  s'attachait  à  distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'espérance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aux  calculs  ;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement ,  mais  à  très  bon  marché, 
et  fit  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d*où  sortit  une  Ibule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  i'u* 
sage  des  instruments  et  des  méthodes 
astronomi({ues«  Les  services  que  La- 
lande  avait  rendus  dans  cette  partie  de 
l'instruction,  le  firent  recevoif  à  l'aca- 
démie de  marine  de  Brest,  et  lui  va-^ 
lurent  du  gouvernement  une  pension 
de  I  ooo  francs,  qu^il  n'avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  consacra  sur-le-champ 
'  il  l'instruction  d'un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d'entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barryet  le 
célèbre  astronome  de  Païenne,  Piazsi. 
Il  forma  Dagelet,  de  l'académie  des 
sciences,  qu'il  plaça  dans  l'observa* 
toire  de  i'Ëcole  militaire;  Burckhart, 
qu'il  accueillit  à  son  aiTÎvéc/  k  Paris  ; 
et  son  neveu,  Lcfrançais-Lalande, 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  siéger 
avec  lui  à  l'académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Méchain, 
qu'il   parvint  à  fixer  à  Paris ,    et 
^oi  était  deyenu  astronome  en  li- 
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sant  9es  ouvrages;  ce  qu'il  taut  en*  y 
tendre  au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  connai* 
tre  depuis  cette  époque ,  et  qui  ont 
puisé  leur  première  instruction  dans  le 
grand  Traitfi  d* astronomie^  dont  il  a 
donné  trois  édition  s.  I^a  première  parut 
en    1764,  en   deux  forts  volumes 
în*4^*  La  France,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  possédait  d^à  plu* 
plusieurs  ouvrages  estimables,  tels  que 
les  Eléments  de  Cassini;  les  InstUu* 
tions  astronomiques  de  Lemonnier 
(traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keîl),  et  surtout  les  Leçons  éîé* 
mémoires  de  La  Caille*  Mais  tous 
ces  auteurs  avaient  trop  n^ligé  la 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l'usage  des  di* 
vers  instruments.  Lalande  s'attache 
donc  à  réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  t  le 
premier  renferme  les  notions  gêné* 
raies,  le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  7  a  joint  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes ,  et  sur  tes 
ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations  ;  ce  qui 
fit  que  Lemonnier  n'appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette,  Lalande 
y  avait  inséicé  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres ,  et  surtout  de  La 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  ses  mains  à  la  mort  de  leur  au- 
teur^ il  y  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  ce 
que  soQ  expérience  lui  avait  faitdécou« 
vrir,  les  méthodes  qu'il  avait  imagi- 
nées, ou  bien  qu'il  découvrait  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  ses  travaux  ou 
qu'il  s'occupait  d'une  nouvelle  édition  ; 
celle  de  1770  contenait  ses  nouvelles 
tables  des  .plan  êtes.  Dans  un  quatrième 
volume  ajouté  en  1 780,  il  recueillit  sur 
les  marées  une  suite  nombreuse  d'ob- 
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«er^atioDS  qu'il  sera  toujotiri  «tife  it 
coosalier.  On  y  voilaussi  titi  grand  mé*- 
moire  de  Dupuis  pour  <ïxpli<}fier  rori*- 
gine  aslroBomiqiie  de  toutes  les  fat)Ies; 
idée  qui  lui  érait  venue  au  temps  t)ù  k 
suivait  les  cours  de  Lataude  au  coHégè 
rojal.  Ge  ménoire  est  le  germe  de 
l'Origine  des  CuUes,  (  Voyez  Du- 
bois. )  Nous  avons  vu  d^à  ce  que  La- 
lande  avait  fuit  pour  atinonètrle  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  sole t).  Il  avait  pu^ 
blië  la  Lettré  étun  académicien  au 
sitjei  des  àalcmls  de  M.  Delisle  sur  le 
passage  de  i^Si.  Celles  qu'il  écrivit 
pour  oeltii  de  1 769  aux  ministres  et 
«néme  aux  souverains  de  divers  états , 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  Ini-néine  de  Tune  èttt$ 
missions,  et  on  lui  pramettait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait  'desîrcr.  Quoi- 
4)ue  Paris  fât  un  des  lieux  le  motos 
favorablement  placés  pour  cette  ob- 
servation ,  il  ne  se  rendit  k  au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  Toyages  lointains  trop  d'ennui  et 
de  temps  à  perdre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  hetires,  que  te  mau- 
vais  temps  peut-être  f  emp|cfaerait  de 
▼oir  (  Fc^.  Lêgehtil).  Il  se  contenta 
de  recommander  aux  divers  gouverne- 
ments les  astronomes  moins  connusqoi 
TOtKlraîent  prendre  cette  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  tontes  les  qua* 
lités  nécessaires  pour  une  observation 
qui  n'exige  qu'un  peu  d'habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  re- 
servait lesoin  decalculer  et  decomparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir  y  et  d'en  déduire  la  distancé 
du  soleil  à  la  terre.  Cest  ce  qu'il  fit 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu'il  intitula  :  Mémoire  sur 
le  passage  de  Férms,  observé  le  3 
juin  1769,  pour  servir  de  suite  à 
l'expUcation  de  la  carte  publiée  en 
1754,  Paris,  1771»,  in-4**.  Tous  les 
astronomes  qu'il  avait  indiqués,  et 


LAL 

même  tous  ceux  avec  lesquels  il  était 
eu  correspondance^  s'empressèrent  de 
lui  oommtmiquer  lenn  oDservations; 
«in  seul  s'y  refusa  :  ce  fut  le  P.  Hell , 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  ea 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon* 
tent,  conçut  qtielques  soupçons  pi  in- 
sinua que  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  te  P.  Hell  était  l'envie  de 
Aster  maftfe  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
aurait  pu  se  procurer  d'ailleurs.  Il 
s'efforça  de  prouver  qu'elle  devait  êti-c 
itîetée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l'une  des  plus  corn- 
|)lèles  qu'on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus  serein ,  et 
elfe  Àe  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons ,  ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  Hell  les  com- 
battit dans  l'appendice  aux  EpLémé- 
rides  de  Vienne  pour  1775.  On  y 
voit  que  <c  la  cour  de  Danemark  nV 
»  Vait  pas  imité  quelques  autres  gou- 
»  vernements  qui  avaient  demandé 
T»  des  avh  à  Lalande;  qu'à  l'insu  de 
»  tous  les  astronomes  de  Paris ,  elle 
»  avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
»  deWard'hus;queIes  Anglais  avaient 
a  également  fait  mystère  de  la  station 
n  de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  et 
»  à  l'astronome  Green.  Lalande  n'ap- 
»  prit  donc  le  départ  du  P.  Hell  ^ue 
D  lorsqu'il  était  déjà  en  Finlande,  pte- 
»  mier  grief.  On  remarquera  que  les 
»  stations  deWard'hus  et  de  Taïti,  les 
»  plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
T»  en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 

V  été  choisies  et  occupées  sans  sa  par- 

V  ticipation,  et  saps  même  qu'il  eu 
»  eût  senti  l'avantage.  Il  s'indigne 
1»  qu'on  n'ait  publié  aucun  détail;  c'est 
-»  qu'il  ignore  que  Hell  avait  reçu  du 
p  ministère  de  Danemark  la  défense 
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%  ie  lien  {>uUier  Avant  sob  retour  à 

*  GopeDhaf;ae)  et  san»  avoir  txëculë 
-»  to»i  les  caieuls  dans  un  mëmoive 
»  préMolë  au  Uoi.  Ce  mémoire  ftti  lu 
»  à  ^'acadënie  de  Copenhague  ^  le  a4 
»  DOTembffe  1 769 »  époque  à  laquelle 
3>  on  ne  eoonaissatt  encore  aocune  des 
3»  observations  américaines.  Lalande 
»  avMil  donné  à  entendre  que  Tofeeer- 
^  vatton  de  Wardlras  avait  fu  être 
»  «rratigéd  sur  celle  de  Gajaiieboarg; 
9  elle  ne  s*y  acdorde  en  aucune  ma- 
»  nière^  et  elle  est  bien  plus  complète. 
»  On  reproclie  au  P.  Heli  de  n  avoir 
»  pas  envoyé  pr  un  courrier  son  oh* 
M  servation  à  Paris  9  domine  au  iri- 
»  buHéd  mtr&n&mique  ;  on  en  induit 
»  ^u^it  fa   febtfiée  :  pourquoi  nVn 

•  dit-t>n  pas  autant  à^s  observations 
I»  de  Tat'itt  et  do  Californie  connues 
»  bien  pins  tsod  encore  ?  »  Noos  ne 
suivrons  pas  le  P.  Beli  dons  les  ob- 
jections qu'il  fait  aui  suppositions  et 
aux  ealcnU  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
ressé rastrODomie,  ce  ne  «ont  ni  les 
démêlés  ni  les  omours- propres  de 
({tseltpes  astronomes  00  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
cette  dis)n}te  n'a  pour  objet  qu'on 
cinquième  de  seconde  dont  Lalande 
faisant  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  (ki  pouvait  les  mettre 
d'accord  en  prenant  tm  milieu  entre 
hs  deux  réniitats.  On  aurait  eu  de 
cette  manière  8*^  6  pour  eetre  paral- 
laxe, «ttsi  qu'on  l'a  trouvé  depuis  par 
la  eoniparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  par  des  méthodes 
-moins  Icmgues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tous  ces  petits  discords,  on 
peot  conclure  que  te  but  fut  attv'int , 
et  la  distance  du  soif  il  à  la  terre  en^i 
bieti  connue,  ou  du  moins  aossi  bien 
qu'il  le  faut  pour  les  opérations  les 
plus  d^icates  4ftl'a$tronomie.  Ce  dé- 
mêlé n'était  pas  Te  preinier  qui  se  lût 
lAe^ entre  les  deux  astronomes;  tous 
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•dettx  de  fécok  dt  La  Crnllo^  poi^r  le- 
quel ils  professaient  une  égale  véné- 
raiion.  Lalaiidey  en  faisant  eomme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
■soleil  de  cet  astnonoifte ,  y  avait  re- 
marqué une  légère  inadvertance  (bns 
la  manière  dont  t'éqoation  du  temps  y 
était  calcolée.  Il  arait  démontré  fer* 
reur  dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  1764.  H^l  ne  s'était 
pas  rendue  il  s'obstina  long-tempe^ 
Suivre  le  précepte  de  La  Caille,  malgré 
tous  les  raisonnements  de  Lalande* 
Maskdyne  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y  exposait  une 
doctrine  saine  dotit  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu'il  disait  avoir  conf- 
muniqnée  à  Lalande  dans  «n  voyage 
que  ce  dernier  avait  tait  à  Londres  vers 
1764*  Celoi-ci,  dans  une  lettre  qu^l 
fiX  écrire  par  son  élève  Bagelet,  et 
qui  parut  datas  le  Rêcaél  (  de  Ber- 
noulli)  pour  les  astronomes^  soutint 
qifil  avait  en  cette  idée  le  premier, 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  i«i« 
primé  bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. L^  lenre  était  d'un  ton  qui 
ponvatt  choquer  Maskdynt^;  il  n'y  fit 
aucune  attention.  Ce  procès,  moins 
intéressant  par  son  objets  fit  beaucoiip 
inoins  de  bmit,  et  n'altéra  en  nen  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  se  réconcilièrent  siiMsèrement; 
car,  à  la  moit  du  premier,  Lalande 
s'empi^ssa  d'imprimer  un  éloge  de 
sou  antagoniste,  dans  lequel  il  répara 
d'une  manière  bien  francbe  les  toi'ts 
qu'il  pouvait  avoir  ei>s.  «  L'obser- 
D  vatiou  du  P,  Hell,  écrivait-il  alors 
»  (Bibliogr.astron.y  p»g.7aa), réussit 
»  de  tout  point....  cite  s'est  trouvée 
»  l'une  des  cinq  observations  com- 
»  pietés  faites  à  de  grandes  dis  tances , 
»  et  où  l'éloigncment  de  Vénus  dian* 
»  geaai  le  plus  la  durée  dû  passage  ^ 
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»  nous  a  fait  conoatcre  là  yéntMe 
»  distance  du  soieil  et  de  tontes  les 
.  »  planètes  à  la  terre;  époque  remar- 
,»  quable  dans  l'histoire  de  Fastro- 
»  Domie,  à  la(|ttelle  se  trouvera  lié  à 
»  }uste  titre  le  nom  du  P.  Heit,  dont  le 
»  voyage  fut  aussi  fructueux ,  aussi 
•  curieux  et  aussi  pénible  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à  l'oc- 
9  casion  de  ce  passage.  »  Lalande  re« 
cbercbait  avec  le  plus  grand  soin  tout 
'  ce  qui  pouvait  attirer  Tattention  du 
.public  sur  l'astronomie ,  ou  sur  lui- 
même.  En  I  •;;  7 3,  H  avaitlu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Newton , .  par 
.  Voltaire.  Newton,  en  parlant  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d'une  comète  qui   viendrait 
(     choquer  la  terre  ^  avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  de  manière 
à  rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  l'asser- 
tion un  peu  légère  :  il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Glairaut,  pour  la 
comète  de  1759,  que  les  attractions 

{lanétaires  pouvaient  altérer  seosi- 
lement  une  orbite.ll  était  certain  qu'au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terre  en  aucun  point;  mais  pou- 
Vait-ondirela  même  chose  du  nombre, 
.  bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l'orbite  n'a  point  été  cal- 
culée ,  et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturl^tions 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  à  faire  qu'elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  Cesi  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  11  se  persuada 
que  la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable*  Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  rentrée 
publique  :  l'académie ,  qui  n'y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  Ta- 
vait  placé  au  dernier  rang  dans  l'or« 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua; 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre 
(  Réflexions  sur  Us  comètes  guipei^ 
vent  approcher  de  la  terre)  annon« 
çait  une  question  faite  pour  inté* 
resser  la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire;  on  y  devait 
voiries  effetsque  l'on  aurait  à  craindre 
d'une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  :  le  bruit  se  répandît  que  la 
comète  allait  arriver^  qu'elle  était  pré- 
dite par  Lalande.  L'alarme  fut  telle 
que  le  lieutenant ^ général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  :  il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  put  moti* 
ver  la  terreur  qui  s'était  répandoe;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication. 
Quand  le  mémoire  fut  imprimé,  per« 
sonne  ne  voulut  y  croire;  on  prétendit 
que  l'auteur  en  avait  supprimé  la 
prédiction ,  pour  ne  pas  effrayer 
le  public  par  Tannonce  d'une  catas- 
trophe à  laquelle  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois ,  surtout  en  1 798  ;  mais  avec 
moins  de  force.  Dioois  Dus^our, 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  les  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  cens,  et  de  la 
quantité  qui  rendrait  lé  choc  possible^ 
enGn  le  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  daus  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ce» 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l'ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  faire  aucun  mal;  les 
conjonctions  des  planés,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  tpreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore^  les  éclipses  ;  qui  ont  parla|i 
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avec  les  comptes  le  droit  d'dpouvAQter 
les  peuples  de  la  terre ,  ont  été  recon- 
nqes  incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  attribués  par  le 
cbarlatatiisme  et  l'ignoranee;  eufia  les 
pbéDomèoes  astrouoniiques  sout  pré* 
dits  aujourd'hui  avec  taptd'elactiludey 
que  le  peuple  n'y  sopge  plus.  La  même 
année ,  Lalande  attira  Tattention  du 
public  sur  un  autre  phénomène  bien 
fnoins  imporfant  en  lui-même,  auquel 
on  u'avait  jamais  attaché  aucune  idée 
sinistre^  et  qui  faillit  avoir  pour  lui* 
même  des  suites  assez  fâcheuses  :  c*é* 
tait  la  disparition  de  Taoneau  de  Sa*- 
lurnfc.  Cette  annonce  ne  produisit  d'a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisauf 
terîes  de  TarleqMn  de  la  comédie  ita- 
)ieiine«  Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à  cette  dispa*- 
rition,  qui, n'étant  guère  qu'une  chose 
curieuse  et  rare,  aurait  pu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l'ins* 
tant,  Lalande  se  transporta  tout  exprès 
à  Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  ta 
France;  mais  comme  il  âifuiit  une  vue 
trop  faible ,  son  observ<ition  futtrou«> 
vée  moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Iiimdres  qui 
étaient  restés  chez  eux.  Cossini  de 
Thurj,  à  trois  reprises  différentes,  at* 
laqua  lecrii  de  I^ande  qui  s'en  montra 
choqué,  de  manière  qu'à  son  retourde 
Béziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu'il  alla  toutaus^ 
sitôt  lire  à  l'astronome  Darquier,  moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
4]ans  lequel   Lalande  s'était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus  pi- 
quantes que  celles  dtnt  il  pouvait  se 
plaindre.  En   quittant  Darquier^  il 
porta  son  écrit  à  l'imprimeur  dc'Toi>- 
louse.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  soa 
•indocilité.  Son  pamphlet ,  que  nous 
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n'avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à  l'académie ,  l'affaire  y  prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que'  I^alande 
nous  a  dit  ^u'il  songeait  à  qiûtter 
Paris  pour  se  retirer  à  fierltn  :  son  ami 
Macquer,  alorsdirecteurde  l'académie^ 
se  porta  pour  médiateur;  Gassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigueûsement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre:  Lettre  sur  l'anneau  de  Saturne 
écrite  par  M,  Lalande  à  M,  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  polàique  d^août  1775, 
Toulouse,  in-8°.  (  Voyez  Bibîiogra^ 
phieastron.y  pag.  557.)  La  Caille,  en 
iBourant^avait  laissé  des  Ephémérides^ 
qui  allaient  de  1 765  à  1775.  Lalande 
les  contini»  dans  la  même  forme  eC 
à  plusieurs  reprises  jusqu'en  i6ûo.  11 
n'alla  pas  plus  loin  :  c'était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile ,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps ,  qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  .d'autres  avec  une  précision 
plus  grande^  est  publiée  assez  long* 
temps  d'avance  pour  qvtQ  tous  les  fair 
setirs  d'almanacbs  y  puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  ses  élèves , 
et  il  avait  grande  raison;  mais  ses 
trois  volumes ,  comme  ceux  de  La 
Caille,  qui  calculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours-  pré* 
liminaires ,  les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1776,  il  fit  paraître 
-son  globe  céleste  d'im  pied  de  dia« 
jnètre;  en  i77(>,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dins  ies  suppléments 
del'Eficyclopédie;  plus  tard  («n  1 7  89), 
il  refondit ,  dans  l'EucycIqpédie  mé- 
■ihodique,  lousles  artidesde  l'ancienop 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d'Alembert,  qui  s'était  con- 
tenté d'extraire  les  Institutions  astro^ 
nomiques  de  Lemonnier.  La  nouvel'e 
rédaction ,  quoique  plus  claire  et  plus 
complète,  ne  lui  coûta  guère  davantage . 

i5 


t^e 


lâl 


Laiande  en  trouvait  les  matcfrianx  dant 
son  ^stronomie.En  1 778,1!  publia  ses 
Réflexions  sur  les  éclipses  du  soleil;  il 
y  faisait  des  remarques  nouvelles ,  mais 
,«DCore  incomplètes ,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fin 

emr  les  divers  endroits  de  la  terre. 
R  1 780 ,  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d'astro- 
nomie de  La  Caille,  auxquelles  il  se  con- 
tenta d'ajouter  quelques  notes.  Il  était 
depuis  long  -  temps  Tun  des  auteurs 
du  Joumaldes  savants ^  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu'il  y  a  insérés^ 
no\is  indiquerons  seulement  trois  Let- 
tres sur  l^  Platine  (  janvier  et  juin 
1758  ;  février  1 760)  :  c'est  le  premier 
écrit  qiâ  ait  fait  connaître  en  France 
ce  nouveau  métal;  —  Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  (décembre 
1 767 ,  pag,  86îi);  —  Homonjrmie  de 
neuftalandes  (novembre  1 79 1 ,  pag. 
69^  )•  Il  a  aussi  travaillé  au  Nécro- 
loge  des  hommes  célèbres  de  France} 
au  Journal  de  physique  y  où  il  a  four« 
ni,  en  i8oa,  quatre  articles  sur  la 
planète  i^iazzi  (  Gérés);  au  Magasin 
encyclopédique ,  dans  lequel  il  a  in- 
séré (i*.  ann. ,  iv,  453)  hon  Voyage 
tut  Mont-Blanc  y  U\X  en  août  1796, 
«t  imprimé  à  part,  in-8".  de  ao  pag. 
On  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  \t%Acta  eruditorum  de  Leipzig, 
les  Philosophical  Transactions  y  les 
Mémoires  de  Berlin,  de  Dijon,  etc. 
La  Description  d^une  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mdthé- 
matiqueSy  par  Ramsden,  ayant  paru  ^ 
Londres  en  1790,  Lalande  s'empressa 
d'en  donner  une  traduction  française. 
Bailly,  entré  pour  son  malheur  dans 
la  carrière  politique ,  avait  laissé  in- 
coDoÇplet  un  bon  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
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encore  éclairée  k  l'instant  où  ils  dif* 
paraissent  à  nos  yeux.  L'idée  en  était 
ingénieuse,  et  elle  était  due  à  Grand- 
jean  de  Foucby  :  Lalande  disait  al6rs 
à  Bailly  qu'il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  d 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demandait 
son  agrément  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Bailly 
ne  balança  pas  à  le  donner;  car  il 
avouait  qu'à  peine  se  souvenait-il  lui- 
même  d'avoir  été  astronome  xun  tor- 
rent  avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tons 
ies  ans,  Lalande  faisait  imprimer  l'^û* 
toire  de  l'astronomie.  Ges  annales  nt 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n'en  sont  que  plus 
faciles  à  consulter.  Il  avait  à  peine  ter- 
miné la  troisième  édition  de  son  Âstro* 
nomie  en  179a,  3  vol.  in-4®.,  qo'il 
fit  paraître  avec  de  nouvelles  notes  le 
Traité  de  navigation  de  Bouguer, 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Gaille,  et  qu'il  publia  un  catalogué 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes ,  soit  qu'en  efi*et  elles  eus- 
sent disparu ,  soit  qu'elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  anciens  catalogues 
qu'a  des  fautes  de  calcul  ou  d'impres- 
sion. En  1795,  il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique ,  théorique 
et  pratique,  avec  des  tables  horaires^ 
calculées  par  M'^^  Lalande  ,  sa 
nièce ,  i  vol.  in-4^.  On  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  lesf  bons  livides  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astra- 
nomique.  Ge  livre  est  devenu  rare. 
L'opération  qu^  donne  l'heure  par  la 
hauteur  observée  du  soleil  on  d'une 
étoile ,  est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  Lien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  ejor 


\San  trop  long  et  trop  difficile.  En  dif- 
ferent^  temps  on  avait  tente'  de  l'a- 
brëger  par  des  tables  ;  mais  leur  pea 
d'étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes*  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  directe  Gesi  h  cet 
inconvénient  qu'il /s'effoi^a  de  remé- 
dier en  publiant  des  tables  plus  corn-, 
plètes  qu'il  fit  aussi  calculer  par  M™'. 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l'entourait  observât  ou  cafculât ,  et^ 
suivant  ses  moyens  ^  se  rendît  utile  à 
Fastronomie»  En  ï  794 ,  il  se  ^eit 
oblige  par  les  circonstances  à  repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jusqu'en 
1 807.  £n  1 776,il  l'avait  laissée  à  Jeau- 
rat  y  remplacé  en  1 788  par  Méchain  ! 
maisJil.Casstui  venait  d'être  incarcéré; 
Méchain  et  Delambre  étaient  occupés  à 
mesurer  laméridienne;i'acadéfflic  avait 
été  supprimée  en  1 793,  et  les  savants 
étaient  dispersés.  En  1 795 ,  il  doniAi 
nne  seconde  édition  de  son  abrégé 
d'astronomie  eu  un  volume  in-8°k,  el 
son  Asironomie  des  Dames  en  un 
vol.  in-*i8.  En  1796,  il  signala  la 
quarante-troisième  année  de  sa  car* 
riëre  astronomique  par  un  Catalogue 
de  nulle  étoiles  circompolaires ,  et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au-dessus  du  nitfeau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  cent-cin« 
quantième  qu'il  mettait  dans  le  J.le- 
cueil  de  l'académie.  Ëoiin ,  il  donna 
ses  d'ernière^  tables  de  Mcrcuce.  C'est 
par  cette  planète  qu'il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  l'amélioration  des 
tables  :  il  était  à  plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie  |  il  se  croyait 
très  sûr  de  l'avoir  conduite  à  un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection*  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  1786.  Suivant  sa  coutume^ 
Lalande  l'avait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris ^  en  marquant  la- 
minute  et  la  seconde^  k  laquelle  Mer* 
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cure  deVMt  sortir  de  dessus  le  disque 
du  soleil;  cw  l'entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  h 
ciel  fut  entièrement  couvert.  Les  as<^ 
tronomes  étaient  restés  à  leur  lunette 
jusqu'k  l'instant  marqué  pour  la  sortie 
et  même  une  demi- heure  plus  tard* 
A  la  fin,  perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  de  leurs  observatoires* 
Deux  seulement  étaient  demeurés  à  leur 
poste ,  l'un  par  la  défiance  qu'il  avait 
conçue  de  l'exaiititude  des  tables ,  et 
l'autre  pour  voir  quelques  taches  qu'il 
avait  observées  les  jours  précédentSi 
Le  soleil  se  montrant  tout-à-coup ^ 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  se  séparer.  L'annooée 
s'^it  trouvée  en  erreur  de  plus  dé 
quarante  minutes,  mécompte  auquel  on 
n'était  plus  accoutumé  en  astronomie; 
Lalande  en  fut  d'autant  plus  honleuit 
qu'on  lui  montra  que  c'était  sa  fautes 
Un  passage,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent 
ans  auparavant;  il  était  consigné  dans 
l'astronoinie  de  Wing  :  Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie en  déclarant  que  l'observation 
était  trop  imparfaite  pour  qu'on  dût 
y  avoir  égardé  Son  unique  motif  était 
qu'elle  ne  s'aocordait  pas  avec  sa  théo- 
rie. L'événement  prouva,  en  1786^ 
qu'il  faut  d'autres  raisons  pour  dé^ 
crier  une  observation*  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ;  il  y 
fit  servir  tous  les  passdges  observées 
jusqu'alors  t  il  est  à  croire  Qu'elles  ne 
seront  jamais  exposées  à  un  pareil 
affronta  Au  reste  >  îl  est  juste  de  re-^ 
marquer  que  \e&  tables  de  Hàlley  don* 
naient  une  erreur  cncor^  plus  forte  ^ 
mais  en  sens  contraire ,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  r^elàtif  de 
Mercure^  et  Ton  sait  que,  pour  Uri 
passage  semblable ,  flevélius  et  sei 
aides  étaient  restés  quatre  jours  enlicfé 
à  leurs  lunettes,  attendant  la  plâfiète^ 


228  L  Â  L 

parce  qu^il  se  trouvait  cette  différence 
entre  les  tables  de  divers  astroDO- 
lues  pour  Tinstaiit  du  passage.  C'était 
delà  beaucoup  qu'uue  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à  use 
heure  et  demie  au  temps  de  HaJiej  : 
mais  ce  pliéuomèDe  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu'oit  peut  annoncer 
exactement  à  la  minute.  En   1 798  , 
Lalande  avait  donné   une   nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier^  par  Rivard;et  eu  1800, 
il  avait  ^^jouté  quelques   notes  aux 
Mondes  de  Fontcnelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  à  la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  Fauteur  n'avait  jamais 
Voulu  se  départir. 'Montucla  mourant 
se  préparait  à  donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  desmathéma» 
tiques:  les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  en  1800;  Lalandc  y  an- 
nonçait qu'ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  impar&its,  mais  qui  se- 
raient complétés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même  :  ils  parurent  en  1 802. 
Depuis  très  long-temps,  il  s'occupait 
d'une    BibUo^a/phie    as^ronotnùpie 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrage^ 
qu'on  peut  avoir  intérêt  de  consulter, 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions ,  et 
Cfi  qu'ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  utile  convenait  à  trop  peu 
de  personnes   pour  qu'on    pût  es- 
pérer un  débit  qui  couvrit  les  frais 
de  l'impression.  Le  ministre  de  Tin- 
térieur  François  de  Neuf  -  Château 
la  fit  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
jncnt.  C'est  un  .volume  in-4".  de  près 
de  mille  pages ,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  articles. Le  P.  Cotte  y  a 
fait  une  table  métbodique  qui  en  rend 
l'usage  plus  commode.  On  a  reararqué 
que  Lalande  oublie,  sous  l'année  1 79^^, 
d'y  pai'ler  du  volume  d* Ephémérides 
de  1795  à  1800 ,  qu'il  publia  cette 
anhée-ià  ^  ce  qui  a  fait  dire  que  c'est 
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une  preuve  qu'il  était  noîns  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  eeUe  de  la 
science,  et  que  c'est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d'un  bibliographe  qui , 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s'adonne  ,  oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y  trouve  Htis* 
toire  de  l'astronomie  depuis  l'an  1781 
jusqu'à  kl  fin  de  1 80% ,  époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  His- 
toire céleste  française  contenant  les 
observations  depùisiâurs  astronomes 
français, iom*  t ,  Paris ,  1801 ,  aVait 
de  même  été  publiée  aux  frais  du  tréso  r 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
benezedi.  «  Ce  recueil,  dit  l'éditeur 
»  dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
»  nombreuses  observaltons  des  G)s- 
»  sini,  de  Pierre  Lemonnier  ,  à^  Jo-    ^ 
»  sephDells]e,deCharlesMessier,etc.;    ^ 
»  mais  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes  et*  surtout  par  les 
»  observations  des  étoiles  qui  sont 
»  les  premiers  fondements  de  l'astro* 
M  nomie...  J'avais  délégué â  Lepante 
»  Dageletladescription  du  ciel  étoile; 
I»  il  commença  en  1 782 ,  et  l'on  trou- 
»  ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
»  ses  observations.  Le  voyage  de  la 
»  Pérouse  nous  l'enleva  lé  i5  juin 
»  1785. .  . .  Michel  Lefrançais-Tjâ- 
j»  lande,  mon  neveu  ,  me  seconda  au* 
»  delà  de  mes  espérances  ,  et  il  e«t 
»  arrivé  à  cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d'un  oncle  parlant  d'un 
neveu  qui  est  son  élëve ,  pourr.>it  être 
suspect  de  partialité.  Voici  celui  d'un 
bon  juge  ,  d'un  étranger,  du  célèbre 
docteur  Olbers  :  «  Je  xie  balance  pais  a 
»  dédarer  que  cette  histoiirè  céleste 
I»  est  l'une  des  plus  importantes  ^)ro- 
»  dudions  du  xviii*'.  siècle  ;  je  suis 
n  très  pf^rsuadc  que  la  postérité  con- 
M  finnera  ce  jugement,  et  que  les  as- 
»  trononves  sentiront  un  joiir  icnà  le 
»  prix  d'une  description  si  fidèîe  et  si 
»  complète^  du  ciel  à  la  ?m  du  xtiii'*. 


"»  siècle  (i).»  Ici  Lalançle  ue  parait 
qu'éditeur. Il  estvralqu  il  a*a  reellcmeiit 
pris  aucune  part  aux  observations ,  et 
que  de  ces  ciqquajute  mille  étoiles,  au- 
cune n*a  été  déterminée  par  lui  :  mais 
il  a  formé  etdirigéi!observateur;  il  a 
créé  les  moyens  puisqu'il  a  eu  le  cré- 
dit de  faire  bâtir  l'Observatoire^  mal- 
gré la  répugnance  et  les  oppositions 
du  gouverneur  de  l'ËcoIe  militaire,  et 
qiui  a  fait  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quart-de-cercle  qu'originaire- 
ment Bergeret  avait  &it  construire  à 
sa  sollicitation  ;  pour  le  confiera  Dage- 
let.  '■ — JDans  cette  longue  énumération 
des  travaux  de  Lalande ,  nous.n'avons 
.  parlé  que  d^  ceux  qu'il  a  présentés  à 
î'académiç  ou  qu'il  a  mentionnés  dans 
Sà  Bibliographie  astronomique.  Nous 
n'avons  rien  dit  d'un  Voyage  d^ Italie, 
1.786, 9  vol.  iu- 1  a  (a) ,  avec  u;i  Atlas 
où  il  a  rassemblé  les  plans  topograpbi- 
quesdes  i^illes  priocipaLesetquiest  en- 
core le  guide  k.plus  sûr  q  ue  poisse  con- 
sulter un  voyageur  -  d'un  Traité  des 
canaux  'de  ^oi^igation  (  1778  ,  in- 
fol.  ),  composé  en  visitant  daus  toute 
son    Rendue   le   canal  dii  .Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
difTéreiits  (5),  qui  font  partie  du  re- 
fiiieil  de  l'académie^  d'un  Discours 

(i)  ZeitickriJÏJur  jlstronomia  ^\AayleT  iÀi6*> 

(a)  Ce  Tojage  avait  en  lien  ea- 1765  et  1766  :  la 
'  t*^.  «édition,  publiée  «a  1708,   ea  8  vol.  in-ia  ^ 

Î«r«t  aoti*  le  tilTe  de  f^oyage  d'un  Franc  ah   en 
ttttie i  une  3^  édition  parut  ea  179»)  (jenève  ,. 
'  5  vol.  iiL'^)».  Pendant  son  séjour  à.Rome  ,  dit  Mad. 
(.'.  d.  S.  (p*S-  3oâ>,  •  it  négocia  long-temps  pour 
faire  rayer tie  V Index  le;  noms  àe  Copernic  et  de 
Caltltfe .  »  Dans  sa  relation  ,  il  Tait  l  éloge  de  St. 
Ckarlce-Borromée  etméuKJ  de  St.  François  d\\s« 
.'  «ice  ;  il  réfute  plusieurs  alI^S^tions  de  Burnet  et 
-  éeOroiley;  il  regarde  les  cérémonies  de  TÉglise 
carome  respi  ctables  ^  en  dépit  d'une  philosophie 
de.'tructive  de  toute  inigalité  ^  Je  toute  religtoii^ 
de  toat  pouvoir.  Il  se  moque  d^nn  médeciu  (j;é- 
nois,  nommé '1livi*t   dont  la  folie  était  de  prê- 
cher t'dthéisme.  Lainnde  ne  prévoyait  pas  qu'il 
finirait  par    donner    lui-mèm(|  dans  ce    travers. 
{P^ojex,  Silvain  Mahïcual.  )  Z> 

(3)  jirl  dupçpelier^  1761  ;  —  du  parchemi- 
nier  y  ijH^i  —  dU.  cantonnier  ;  du  ckamoiteUf  -, 
I764;—-  du  ttanneury.  f^^i^-^du  migiitier,  »7<>5t 
—  du  mar0<iuinier ;  del'Jt^agrojcur^  *'J&ii  du 
«otroj^ur,  176.;. 
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couronné  par  l'académie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet  :  L'esprit  de  jus» 
tioe  fait  la  gloire  et' la  sûreté  des 
empires  ;  d'un  Mémoire ,  couronné 
par  l'académie  de  Copenhague,  sur  la 
langueur  de  Vannée^  de  plusieurs 
Mémoires  sur  k  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune^  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  sou  Astronomie  ;  d'un 
Eloge  du  manéchal  de  Saxe{i)* 
d'un  DbcoursiitODOiicé  publiquement 
.  à  Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la- 
préférence  que  l'on  doit  à  la  mo^ 
narchie  sur  toute  autre  forme  dègou» 
('«moment,  doctrine  qu'il  a  hautement 
professée  dans  tons  les  temps  et  dans 
les  circonstances  les  plus  orageuses  •■ 
d'un  Discours  sur  la  douceur  ^  qu'il 
lelisait  chaque  année  pour  y  prendre 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
.  manqué  trop  souvent.  S'il  a  composé 
d'autres  ouvrages ,  il  nous  parait  assez 
inutile  d'en  rechercher  les  litres  ou- 
bliés ^  ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans.i^n  faire  pour  sa 
gioire,ni  pour  l'instruction  publique, 
ni  même  pour  la  doctrine  qu'il  y  pro- 
~  fessait.  On  en  peut  voir  le  détail  dans 
UBibliotltèque  historique  delà  Fran- 
ce ^  h  Bibliographie  astronomique  y, 
la  France  liutéraire  de  M.  «Ersch  , 
le  supplément  de  Botermnnd  au  Dic- 
tionnaire de  Joecher  ,  et  le  Diction- 
rn^re  des  anonymes.  C'est  par  erreur 


(i>  Il  serait  difficile ,  dit  Mad.  C.  d.  S.  Cp-  3os), 
de  citer  un  honame  ou  «ne  femtae  célèbre  mort 
pendant  la  vie  de  M-l>alande  ,  et  dont  il  n^ait  pas- 
iattrélo^e.  Lesdangers-mésne  ne  Tarrétaientpas:. 
il  publia  l^Clnge  de  Lavoisicr  et  celui  de  Bailly 
pende  temps  après  leur  inort>...  On  citera  seule- 
menti  ceux  de  Ytcq-d'Aiyr,  Delisle,  Connnerson  ; 
celui  de  Vcrron  ,  qui  valut  une  pension  à  la  «oeur 
tte  cet  astronome  navigateur;  ceux  de  mesdames- 
LrpHule,  Dubooa^e  y  etc.  Il  lut  publiquement 
TEloge  de    Lemonoiert  de-  son  vivant.    Quatre- 

I'^ur»  avant  «a  mort ,  il  av>ail  demande  des  notes  a- 
a  veuve  ide  iiuchuz  pour  Télnge  bisioriciue  de  sua. 
snart  I,  avec  lequel  il  n'ayaii  aucune  liaison  ^ 
ra%M  qui  aii-irefois  avait-  décoré  de  son  non  nue* 
eapèccrnoniseUe..  Comineison  et  Uombey  ont  tous; 
deux,  donné  le  nom  ■àe-Lalandin  à  une  planl» 
exotique,  «a  l'iwuneHC  <U  ienr  savant  campa- 
tflolc..  Z*- 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  génie 
4e  Buffon  /  cet  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Ferry-St,-GonstaDt.  —  Lalande 
n'a  point  renouyelë  la  science  astro* 
nomique  dans  &es  fondements  comme 
Copernic  et  K^'pler^  il  ne  s'est  point  im- 
mortalise comme  Bradley  par  deux 
découvertes  brillantes;  il  n'a  point  été 
pn  thfforicien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Mayer^  î)  n'a  point  été,  au 
même  deg.rë  que  La  Caille  y  un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  ,  scrupuleux,  et  infatigable  ; 
.  il  n'ei^t  point,  comme  Wargentiu  ,  la 
constance  0e  s'attacher  à  un  objet 
unique ,  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part:  noais  s'il  n'est  à  tous  ces  égards 
f^u'un  astronome  du  second  ordre ,  il 
a  éié  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur (  I  ).  Plus  qu'aucun  autre  il  a  su 
répandre  l'iostruction  et  ie  goût  de  la 
science.  Il  voulut  être  utile  et  célèbre/ 
et  sut  y  réussir  :  par  ses  travaux ,  par 
son  autorité  ,  par  sou  crédit  et  ses  sol- 
licitations ,  et  gar  la  correspondance 
ia  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
à  faire  le  bien  de  l'astronomie  |  il  «vou- 
lut ia  servir  même  après  sa  mort  par 
la  fondation  d'une  médaille  que  Tins- 
titut  décerne  annuellement  à  Fauteur 
àeV  Observation  la  plus  intéressante 
ou  au  Mémoire  ie  plus  utile  aux 
progrès  de  V astronomie  (2).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées , 
inais  après  avoir  long-temps  servi. Llles 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ; 
it&  nues  ont  pourobjet  Un  phénomène 
pai  ticulier ,  les  autres  embrassent  tonte 
une  théorie  :  les  premières  ont  été  ju- 

(i*)  Oa  «  TU  qu'il  avait  b«aucpup  contribué  au 
rëtablitiemeiit  dii  collège  de  Franc*,  if,  Ga»-' 
BiBa.XVi,4%.) 

\%\  La  date  de  la  fondation  est  le  i3  floréal  an 
.  X  (160a).  11  avait  promit  a5  louii  à  celui  qui  le  pre. 
mier  apercevrait  une  comète  :  M.  Pont  ,  de 
rObterTHtoire  dé  Marseille,  remporta  ce  if r'ix\ 
«t  Lalande  ,  pour  Tencourager ,  lut  promit  loo  fr. 
pour  cbacnne  de«  comètea  qu'il  découvrirait  ; 
ttyif  rnoîa  avant  aa  mort ,  il  lui  wr«U  fait  compter 
la  mjèmc  somme  pour  ccl  objet. 
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gées  faciles/  mais  quelquefois  insufe 
usantes  ;  on  les  a  remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  p!us  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  dii&i 
ciles.  Les  autres  sont  adroites  et  com- 
mues ,  mais  indirectes  et  partielles: 
celles  qu'on  y  a  substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ;  mais  elles 
permeltentde  faire  concourir  à-Ia-fois 
des  milliers  d'observations  ,  et  de  les 
combiner  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent ,  et  qu'on 
arrive  nécessairement  à  Tapproxima- 
tion  la  plus  sûre  qu'on  puisse  espérer**: 
au  lieu  que  n'employant  jamais  qiie 
trois  observations  à- la-fois  ,  Lalande. 
se  trouvait  obligé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  avait  feit ,  sans  es- 
poir bien  certain  de  faire  mieux.  S'il 
ù'a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sûre ,  celle  qu'il  a  constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  hii 
cet  avantage ,  qu'elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu'il 
imprimait  séparément^  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  Tacadéuiie  qu'il  ne  condnt 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  Il  aimait 
à  faire  parler  de  lui,  n'importe  com- 
ment (  I  ).  Il  disait  lui-même  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une 
éponge  pour  les  louanges.  On  lui  rc- 

(1)  U  a  fait  imp^merà  plat^enrs  reprii.ef  qaH 
croyait  poatéder  tontet  Ut  vefttu  df  l'hxuna- 
niié  :  «J^ai  peut-être  eu  tort  de  parler  ainii» 
ajoute-l-i]  quelque  part,  mais  ma  conscience  in- 
time m''en  a  fsit  une  loi.  •  Un  homme  d*esprit  di« 
sait ,  au  moins  ^  de  ces  verias,  Ufaitt.en  excepter 
la  modestie.  Lalande  aimait  a  faire,  remarquer 
qu'il  ressemblait  à  Socrate  t  cependant,  à  en  juger 
par  sou  portrait,  gravé  par  Salot-Aubtn  «  étais 
en  tête  du  tom.  iv  de  YHitt.  des  nuHhêniatiquçs^ 
il  paraît  quUl  était  moins  laid  que  le  philosophe 
grec,  tel  qu'il  est  représenlé'dsns  VJcjonographit 
de  Vksconti.  Dans  ses  dernières  années,  et  dès 
i^Rr),  Lalande  affcfctait  de  manger  avec  délices 
des'âraignées  et  des  chenilles  :  le  fait  parsl^a 
incroyable  ;  mais  ou  en  peut  voir  la  preuve  et  les 
(iétails  dans  Vjftanéologie  de  M.  Qu>treaère- 
Disjonva],  pag.  141.  U  s^en  vantait  comme  d*iiB  "^ 
trait  philosopbique  :  il  voulait  qu'on  se  mit  sa* 
dessus  des  préjugés;  rt  c'était  pour  guérir  Hs' 
dame  Lepaute  d'une  frajenr  fort  inconunodet 
qu'il  l'avait  habituée ,  par  degréa ,  k  voir,  à  tou* 
ch«r|  «t finalement  à  avaler  uac  traisn<e<  H^^h 
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procka  des  amMiiioes  iatiles  et  trop  fipé- 
qaentes  dans  les  fisailles  pab&qiies  eC 
stirtoot  dans  le  Journal  de  Pans.  Peu 
d'aonéés  avant  sa  mort ,  il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  tonte  la  soirée  sur  le 
Pont-Nenf ,  pour  faire  Toiraux  en- 
rieiix  les  Tariations  de  l'édatde  Téloile 
Jlgol  y  et  de  Lire  insérer  dans  les 
journaux  qu'un  astronome  serait  totts 
les  soirs  snr  le  Pont- Neuf  pour  mon- 
trer cp  phenomoie.  Maitdès  le  len- 
demain la  poliee ,  qui  ,à  cetteëpoque, 
afait  ordre  de  s'opposer  à  tout  ras- 
semblement ,  lui  intima  la  défense  de 
iairo  aucune  démoilstralion  ailleurs 
qu'à  rObsenratoire.  Il  aimait  que  son 
nom  se  trouTât  partout;  mais  souvent 
aussi  fobjet  de  ces  annonces  était  dd 
£âre  connaître  des -noms  encore  obs- 
curs :  il  serrait  ses  amis  sans  les  con- 
sulter,  comme  il  Tonlait  être  servi  lui- 
même.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgolfier  ^  il  voulut  y 
attacher  son  nom  par  une  ascension 
aérostatique.  H  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'aller  à  Gotha  ;  mais  $on  oonduc- 
tear,  gagné  à  son  insu,  le  descendit  au 
bois  de  Boulogne.  L'observatoire  de 
Gotha  était  le  seul  numunuirU  asVro* 
nomique  qu* Un  eul  point  vi5Jt«',quoî* 
que  depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  :  il 
annonça  dans  les  gazettes  le  projet  de 
ce  voyage  ;  dix  astronomes  s'y  ren- 
dirent des  différentes  p«trties  de  TAl- 
lemagne  :  il  en  résulta  un  congrès 
d'mie  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  inquiétudes. 
Deux  astronomes  allemands  solliciiè- 
rent  en  vain  de  leurs  gouverneuieuts 

]Mmr  cett«  dame,  det  ▼«»«  oà  il  Vappelle  le 
Sùiu»  de*  grâcei  et  la  Tangente  de  n»t  coura. 
Ce  toBt  lc«  aeak  y%x%  tfae  Ton  conn«i>ie  de  liv. 
Aa  rette,  il  était  le  premier  &  îiiite  coanaUre 
.cecndicnlea  et  à  en  p)aiaant%r.  M.  de  PKt  Tayant 
badiné  Jani  des  coupleU  fort  agréable$  ,  Lalande 
trovTa  qn^nnde  te*  travers  y  étail oublié,  et  lillui- 
aiéni*  un  couplet  «Mex  mordant  pour  r«it>ater  «vs 
•tttrea.  tfad.  G.  d.  S. '(pag.  lia)  cite  plutienra 
•    V»ît».de  ce  fure.  Z. 
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la  peraMSSMmd'y  assistor  ;  qb  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de   Gotha' 
qu'un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s'occuper  d'autres  révolutions  qo» 
des  révolutions  célestes.  Ije  journaliste 
ignorait  sans  doote  combien  peu  La- 
lande  partageait  les  opinions  qui  ont 
si  long -temps  agité  la  France,  et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  delesfronder.  On  sait  qu'il 
sr'exposa  aux  plus  grands  dangers 
après  le  lo  août  179^1  y  pour  sauver 
la  vie  à  Dupont  de  Nemours  ,  cache 
à  l'observatoire  du  collège  Maririn  (  1  )^ 
Lalande  était  d'nne  oomplexion  assr« 
Êiible  :  il  a  pourtant  joui  d'une  santé 
généralement  bonne.  Ëe  1 767  ,  u» 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai* 
saient  envisager  une  dissolution  pro- 
chaine,  à  laquelle  il  se  résignait  avee 
t|ranquiUité  (a).  L'exercice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète ,  l'eau  y 
les  longues  courses,  composaient  toute 
son  hygiène.  U  ne  fut  que  trop  fidèle 
k  ce  système.  Attaqué  depuis  trots  ans 
d'une  phthisie*  pulmonaire ,  il  sortait 
tous  les  jours  seul)  à  pied,  par  les  temps 
les  plus  rigoureux  et  les  plus  humi- 
des, quoique,  dans  l'état  cVepuidCinent 
auquel  il  était  rc'duit ,  ces  courses  fus* 
sent  pour  lui. aussi  pénibles qu'cllf s 
étaient  dangereuse:).  Sentant  que  if. 
£u  approchait ,  il  employa  ses  der« 

(0  u-  aauva  de  même  r«J>h4  Garnier ,  et  doniM» 
«n  acile,  dans  les  bitimenta  de  rObtcrratoire,  à 
auelqaei  pcètrec  éoliappët  aux  m^Macret  d»  l*Ab< 
D^ye  y  en  I«i  faicani  patier  pour  aitronomea. 
Leur  conscience  paraissant  aUrmee  de  devoir  W 
vie  à  an  mea*songe ,  il  les  rassurait  en  leur  disant t 
«Oui,  TOUS  é  ter  astronomes;  qui  mérite  mieux  en- 
nom  que  des  (enà.  qui  ne  \ivent  que  pour  1» 
ciel?  w  Z 

(a.>  II.  vonlut  alors  l^gnrr  à  Tacadémie  lout  co 
quM  possédait.  Dans  la  suite  il  abandonna  les  4^ 
veuus  de  sou  patrimoioe  à  ses  parents»  Il  était  si. 
modeste  dans  soi)  extérieur  «  que  le  produit  d«>  tea 
places  suffisMÏt  de  reste  à  »t»  dépenses  person- 
nelles, et  U  s7imposait  même  des  privations  pont 
soulager  pli}s  de  mall\eureux*  l*eiiûpnoé  par  Gâ<* 
therine  II,   il  fut,  lorscjne  Paql  1er.  «JtSciara  U 

{[uerre  a  la  France,  privé  de  ta  peasio.n ,  qu'A* 
exandre  rétablit  en  iBoS.  A  s«mort,  il  ue  lë;;ua, 
à  TacadilinM  ^uc  deux  Urr«t  fotl  ttrftu.        %. 
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niers  miomfBls  à  doonelr  à  ses  cnfiints 
adoptifs  ses .  instruciions  et  tous  les 
renseigneinents  qui  pouvaieoi  leur 
être  utiles  )  conservant  un  aang-firoid , 
une  netteté  dans  les  idées  et  la  même 
présence  d  es|>fit  qu'il  aurait  pu  mon- 
trer dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
nai  plus  besoin  de  rien ,  leur  dit-il  y 
après  s'être  fait  lire  les  journaux.  ^  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  allassent  se  re- 
poser. Ce  furent  ses  dernières  paro- 
ks.  Peu  de  moments  après  on  enten- 
dit un  léger  inoavemeni  ;  on  appro- 
cha y  il  avait  cessé  de  vivre^  le  4  avril 
1807  ,aa  malin,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  anfi  moins  troià  mois  et  quel- 
ques jours*  Outre  son  éloge  hi  à  l'Ins- 
titut par  l'anteur  de  cet  arlicle(  Mé^ 
moires  de  llnstiHity  ton),  vin  (  1 807), 
bist. ,  pag.  5o,  et  Momteut  des  10  et 
1 1  jativier  1808  ) ,  on  peut  voir  celui 
que  madame  G.  de  S.  (  Salm  )  a  lu  le 
1 8  juin  1 809  à  Tatlienée  des  arts ,  et 
inséré  au  Ma^sin  en^otopédique  y 
]8io  ,  tom.iT ,  pi^.  a88-525.  l\  est 
suivi  d'un  tableau  que  Lalande  lui-- 
même  avait  ttiacé  de  ses  goûts  et  dé 
âou  caractère,  daté  du  21  octobre 

1 8o4-  D-— L— *'E. 

liALAUBE  (Claudx-Nicoms)^ 
né  à  Paris,  le  â2  janvier  1722,  fui 
i-eçu  avocat  eu  174Ô,  BOCMné  cen- 
seur royal  en  1764,  etmotrrut  le  10 
septembre  1781.  Nous  avons  dcini  : 
•I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
Vusage  de  tous  les  parlements  et  sié- 
^es  du  Royaume ,  soit  pays  de  droit 
écrit  y  soit  pays  coutumier^  de  la 
Flandre  impériale  y  et  d^une  portée 
de  FuàUam^gneyFainSy  1 761  et  1 777, 
S  vol.  in-4**.  Le  livre  est  teriiiiné  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois,  traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
inicjc  partie  de  Touvrage^  la  seconde 
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n'a  pas  été  imprimée^  et  le  maniisettt 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l'auteur.  H.  Une  Édition  du  Recueil 
d'arrêts  du  parlemeni  de  Paris  y  pris 
des  Mémoires  de  Bardety  atfec  un 
grand  nombre  étadditions  ,  Paris  , 
1773,  2  v«l.in-fol.  D— *c. 

LALIVE  DE  JULLY(  Ange-Lait* 
KEKT  DE  ) ,  introducteur  des  ambas- 
sadeursy  membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture ,  distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  i  l'eau-^ 
forte,  naquit  à  Paris,  en  1725.  Il 
était  ^Is  du  feriftier-général ,  M>.  de 
Lalive  de  Bellegarde,  et  frère  de  II.  de 
Lalive  d'Ëpinay  et  de  la  eélèbre  M"""** 
d'Houdetot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémqîres  de  sa  beMe- 
sœur ,  M'°^  d'Ëpinay ,  {Mibliâ  en 
1 8 1 8.  (  ^.  Epiif AT.  )  M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  dansies  affaires  étrange-» 
res,  unemploi  quilefiTca  quelque  temps 
à  Genève.  De  retour  en  France,  il  oc* 
enpa,  ainsi  «ya'un  de  «es  frère»,  la 
place  d'introdueteur  des  ambassa^ 
aeurs ,  que  remplit  également  a'ujour- 
d'hui  son  fils,  M.. de  Laifve.  11  «m* 
ploya  une  partie  de  se^  richesses  il 
£>rmer  on  cabinet  de  tableaux*  choisis 
des  peintres  des  Pays  -  Bas  et  d'ltalî0> 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'école  française.  Il  teiourut  à^  Paris 
^n  1775,  hissant  trois  enfants  de  soM 
second  mariage  avec  M'^.Nettine.  fi 
avait  fait  faire  nn  superbe  inanseléé 
en  marbre  pour  ssi  première  lemme ,. 
née  Lebrun  (  i  ).  A-sa  ivort,  son  cabinet 
fut  dispersé.  11  avait  gravé  à  XU^xh 
forte  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à  ses  ami».  Parmi  ses 
estampes^  ou  distingue  les  suivantes: 
I.  Trois  sujets  familiers  d'après  Bou- 

(i)CVtt  comme  ^taot  nëe  Lebrtui  «  que  Ma- 
dame de  Lalive  de  Jully  est  d«sigué«  «tana  If  s 
9fe*noiret  de  HTa'fnme  a'Kpinaj  i  xuaif  c^b  imci 
de  fadiille  était  Chambon,  A.  U-r. 
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cLer.  IL  Une  Suite  fy  carkaiU" 
resj  d'après  Salj.  III.  Les  Fer* 
miers  brûlés,  d'après  Gfeu;ce.  IV* 
Ëiifio  une  Suite  de  portraits  éCJion^ 
mes  illustres  dans  tous  les  genres  y 
in  -  4"«  —  Lalive  de  Sucv  (  De  ) , . 
uiestre  de  camp  de  cavalerie  et  lieu* 
tenant  des  grenadiers  à  cheval ,  est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
l'usage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers à  chenal ,  Paris ,  i  T^a,  in* 
x%,  P— s. 

LALLEMANDET  (Jeaw)  ,  théolo- 
f;ien ,  né  en  i  SgS  à  Besançoa  d'une 
familie  honnête,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Miaimes  ,  c« 
fut  envoyé  par  ses  snpjérieurs  en  Aile-* 
magne-,  où  il  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  avec,  distinetion.  il 
fttt  élu  en  164 1  provincial  ^  et  chi^gé 
de  la  surveillance  des  maisons  de  son 
ordre,  élablies  ^^ns  4a  haute  Aller 
magne ,  la  Bohème  et  la  Moravie.  L'u> 
niversité  d^  Prague  lui  offrit  le -doctor 
rat,  qu'il  refusa  par  modestie; mais  il 
ne  put  se  défendre  d'accepter  un  di« 
plôme  qui  lui  donnait  le  droit  d'argu«> 
menter  dans  les  eoncours  pabltcs ^ré- 
servé aux  seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague ,  le  10  novembre  1647,  âgé  de 
.52  ans.  Le  P.Lallemandetestauleur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
enAÎlemague  d'une  grande  eélébrité  : 
I.  DecisionespÎMlosopkicœ  tribuspar- 
tibus  comprehensc^j  Munich,  1 645  et 
1 646  in-fol.  ;  i^imprimé  sous  ce  titre  : 
Cursusphilosopf^cuseicLyou^  1 656^ 
in  -  fol.  rare  (Voy.  Vogt ,  Catalogus 
historico-criticus),  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éloge;  Bruçker  conjecture 
qu'il    n'est  tombé  dans  l'oubli  que 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan des  nominaux.  IL  Cursus  theo^ 
logicus  in  quo  y  discussis  hinc  indè 
Thomistarum  et  Scotisiarum  prœcù 
puisfundamealis,  àecisiva  senten- 
tia  pronantiatury  Lyon^  1 656,  in-foL 
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Cet  ouvrage  fut  pobli^^par  le  P.  D'Gr« 
châ^nps' ,  l'ami  et  le  compAriote  de 
Lalleraandet,  mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1657.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  irnxié  de  Eucharistidf 
Elucidationes  ininstitmiiqnesjwris  ci' 
i^ilis  ;  et  Instàutum  juris  cnnomci, 

W— s. 
LALLEMANT  (  Jacques  -  Phi* 
lippe ), jésuite ,  naquit,  vers  1660, 
à  Saini-Valery-sur- Somme.  Il  écrivit 
en  Êiveuriles  décisions  def Ëglîse  dans 
l'affanie  du  jauséntsme.  f^e  premier 
écrit  qu'il  donna  sur  ce  sujet,  paraît 
être  :  Le  Véritable  esprit  des  nou-i 
f^aux  disciples  de  St,  -  Augustin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorbonne  à 
un  vicaire 'général  d*uh  diocèse  des 
P^y^^BaSy  Ï706,  5  vol.in-iî,  qui 

^rent  smvts  d'un  4*"-  •  >^  ^'j  '^^^^ 
proposé  de  faire  sentir  la  fausseté  de 
ta  doctritsedes  prétendus  disciples  de 
Si.  Augustin ,  dans  des  convcrsatioits 
quille. sent  dépourvues  ni  d'intérêt 
f>i  >de  sd.  On  croit  que  le  pèi^  Lal- 
lemant  est  encore  auteur  de  plusieurs^ 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti, 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  rano"- 
«lyme.  Les  janséiustes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  YintiniitFe 
comreles  JVùuueUés  ecclésiastiques, 
en  173^,  et  di^reuts  opuscules  dans 
■le  9»éme  sens.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qâe  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  k  la 
rédaction  du  Supplément  aux  Wou' 
ftellés  ecclésiastiques ,  que  ses  con- 
frères firent  p2traître  de  1754  8x748, 
pour  l'opposer  à  cette  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  On  a  aussi  de  lui 
4Îes  livres  de  ptété,  comme  :  Le  sens 
propre  et  Uitéràl  des  psaumes ,  an- 
noncé par  Fauteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,  iâit  à  l'âge  de  40  aiis, 
«n  1700,  et  imprimé  en  1707, 
in-ia;  EéfUxions  morales  as^ec  des 
-notefs  sur  le  Nouveau  -  Testament 
traduit  en  français^  et  la  Concorda 
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des  évangélisteiy  1715,1s  Tolomes 
in- 12.  Lnllciuaiit  voulut,  par  ces  Ré' 
flexions ,  faire  oublier  celles  de  Ques- 
nel.  Féoélon  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  ëvêqucs  firent  Tëloge  de 
son  travail,  et  on  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  du  i*".  volume.  Il 
y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
yrage;  et  il  s'en  est  fait  douze  de  sa 
traduction  dje  V  Imitation,  1 7  4  o ,  in-  iiï; 
1808  y  in-a4*  V^&  trouvons  encore 
^  indique,  comme  de  lui ,  Enchiridion 
ChrisUanum.  Le  père  Lallemant  mou-- 
Tut  à  Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire.  — Louis  Lal* 
XEMANT,  de  la  même  société^  naquit 
à  Gh4lons- sur -Marne  en  1578,  et 
mourut,  en  i655,  à  Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigoultt  a  fait 
un  Recueil  de  ses  Maximes  ^  que  le 
père  Champion  a  joint  a  sa  Fie^  pu- 
bliée à  Paris ,  en  1694  y  in-i3.  Ce  re- 
cueil a  reparu  depuis  sous  le  titre  de 
Doctrine  spirituelle,      P— c— t. 

LâLLëMâNT  (Richard  Con- 
tera y),  imprimeur,  s'est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonnes  éditions  qu'il  a  données  des 
clas&iques.  Né  à  Rouen  en  1 7126,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  suivit 
la  profession  de  son  père  ;  il  marcha 
sur  \(i&  traces  des  Ëb  tien  ne  et  des 
Plantin,  en  s'attachaut  à  ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  La 
con^dération  dont  il  jouissciit  lui  mé- 
rita l'honneur  d'être  élu  plusieurs  fois. 
)nge-sjndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  écheviu ,  puis  maire  de 
cette  ville.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédier  des  lettres  de  noblesse.  U 
est  mort  à  Rouen ,  le  5  avril  1807,  à 
)'âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses ,  on  distingue  : 
i.""  Le  petit  Apparat  roy^al  ,  ou 
Nouveau  Dictionnaire  universel^ 
français  etialiu  ,  très  augmenté  et  cor- 
rijé  (i7<)o),iu-8<^.  Celte  édition  d'un 


LAL 

livre  utile   a  servi  de  base  à  f ointes 
celles  qui  out  paru  depuis.  M.  Boinyil- 
liers  a  publié  la  i3"**. ,  corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles  ,  Paris, 
Delalain,  1818,  iu-8«/— 'J".  L'Ecole^ 
de  la  chasse  aux  chiens  courants , 
par  Verrier  de  la  Conterie  (  1 763) , 
in-8\  Lallemaut  a  fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  des  The-* 
reuticographes  ,  c'est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  chasse.  C'est 
une  analyse  très  bien  faite  de  tous  lejr 
livres  qui  ont  paru  sur  cette  ma- 
tière, ayec^  des  notes  critiques  sur  les: 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi- 
bliographie est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  M.  Huzard , 
libraire  à  Paris ,  en  possédait  deux 
exemplaires,  l'un  enrichi  des  notes  et 
additions  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  et  l'autre  des  siennes.  (  Voy^ez 
Peignot,  Répertoire  bibliographique 
universel,  pag.  127.)-— ISicolas  Lal- 
LEMANT ,  son  frère  et  son  assod^  dans 
l'imprimerie,  a  eu  part  à  la  rédaction 
de    la  Bibliothèque    thereuttcogra-^ 
p/is^uff.— >Richard-Xavier-Félix  Lalt 
lemaut  de  Maupas,  frère  des  pré- 
cédents, né  le  8  mars  1 729 ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  fut  vicaire-géné- 
ral d'Avranches ,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  dos  lettres;  il  était 
depuis  1 767  membre  de  racadémie  de 
Rouen  ,  dont   il   fut  élu   président 
en  1 790  ,  et  il  chercha  on  asiie  en 
Angleterre  pendant    la     révolution. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  présida  la 
cérémonie  de  la  réinstallatîon  de  l'aca- 
déinie  de  Rouen ,  et  mourut  en  cette 
ville  le  1 8  août  1 8 1  o.  Il  est  l'auteur  de 
VAvertisiemenJt  qui  est  à  la  tête  de 
la    première  édition   de   V'Appardt 
royal   publié  par  ses  frères ,  et  qui 
contient  ia  critique  du  Dietiohnaire 
français-latin  publié  par  l'abbé  Di' 
oonaVt  à  Paris.  On  lui  doit  aussi  k 
traduction  fran^aisQ  des  FabUs  d^ 
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Thèdre  ,  avec  des  notes ,  elle  cata* 
logue  raisonné  des  éditions  de  ce  fabu- 
liste, (  Fay.  Phedbe.)  D  ayait  lu  à  l'a- 
cadémie, en  1790,  un  savent  mémoire 
sur  rhistoire-natureUe  de  la  parole,  oii 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière;  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet ,  ne  parait  pas  de- 
voir être  publié,  (^ojr.  la  Notice  sur 
Vahhé  LaUemant  ,  par  M.  Pinard  de 
Bois-Hébert,  dans  le  précis  des  travaux 
de  l'académie  de  Rouen  pendant  1 8 1 1 , 
pag.  185.)  —  Nicolas  Lali^emant  , 
chef  de  cette  estimable  famille  d'impri- 
ineurs,  a  publié  des  éditions  de  Vjip" 
pendioç  du  P.  Jouvancy,  et  des  Œuvres 
de  Virale  à  l'usage  des  collèges , 
4ivec  des  notes  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l'iotelligence.Ges  notes,  adoptées 
depuis  par  l'université  de  Paris, man- 
quent cepeidant  d'exactitude,  ij^oy. 
le  Magasin  encjrclopédique  y  février 
1 806.) — L'ancien  nom  de  cette  famille 
est  Contfiray  y  elle  a  pris  celui  de  Lai- 
\ejnani ,  parce  qu'elle  est  originaire 
d'Allemagne.  Robert  Lallemaiït  était 
capitaine  -  général  de  la  Normandie , 
lorsqu'fl  introduisit  à  ses  frais  Timpri- 
ineric  à  Rouen*  W— s. 

LALLI  (  Jean-Baptxste),  poète  et 
jurisconsulte  italien,  naquit  à  Norcia, 
ville  de  TOmbrie,  en  ^572.  Quoique 
la  poésie  italienne  fût  sou  occupation 
favorite ,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
cultiver  de  plus  séi^ieuses  éludes ,  par- 
ticulièrement celle  de  laiuri.sffrudence. 
$es  coniiaissançes  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Rome  à  l'employer  à  diverses  négp- 
ciations  auprès  de  plusieurs  gouver- 
nements d'Italie.  Peu  avide  de  re- 
pommée, il  bornait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  ses  amis;  et  ce  fut  autant 
cour  leur  ])ldisir  q^ue  j^oiir  le  sien  qu'il 
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compQsa  les  ouvrages  qui  onl  assuré 
sa  réputation.  Il  cultiva  d'abord  la 
poésie  s^euse;  et  ses  ouvrages  en  œ 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  //  TiU}  Fespasiano,  ossia  la 
GerusàUmme  desolala ,  poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  disiingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers  la   poésie   badine  ;    ses    Epi- 
très  plaisantes  {Fistole  giocose  in 
terza  rima) y  et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  :  La  Moscheide  • 
Domiziano  il  Moschicida  (Domitien 
le  destructeur  des  mouches) ,  poème 
en  quatre  chants;  la  Franceide,  ossia 
il  malfrancese ,  poème  en  six  chants , 
publié  pour  la  première  fois  à  Foli- 
gno,  eu   1629,  et  dédié  au  prince 
Odoard  Parusse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l'Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es^ 
pèce.  Il  voulut  encore  traduire  eu  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  V Enéide  de  Virgile^ 
qu'il  publia  en   i655,  sous  le  titre 
d'Enéide  travestita  ;  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versifi- 
cation ,  la  gaîlé ,  qualité  indispensable 
dans/îe  genre  de  poésie ,  peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d'ouvrages  graves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lalli 
n'a  mérité  d'obtenir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu'on  ait 
justement  à  lui  adresser^  c'est  de  s'être 
quelquefois  servi  d'expressions   qui     ' 
.  n'ont  pas  toute  la  pureté  désirable ,  et 
qui  ont  empêobé  ces  ouvrages  d'être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent testi  di  lingua ,  c'est-à-dire , 
qui  font  autorité  pour  la  langue.  C'ev^t 
à   Rome  que    Lalli  commença    sou 
Enéide ,  à  la  prière  de  plusieurs  do 
ses  amis ,  et  surtout  d'Antoine  Que- 
ringo^  il  la  termina  au  bout  à^i^  huit 


mois  à  Foîigno,  où  il  t^tailaWe,  en  qua- 
lité de  podcsià.  MéDage,dans!aZ^çon 
«(u'il  a  faite  sur  le  septième  sonnet  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d'estiine  de 
cette  Enéide,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lalli,  et  avance  cpie  c'est 
avec  peu  de  succès  qu'il  a  écrit  dans 
ce  genre.  Ce  ju^ment  est  peut  •  être 
^rop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  l'applique  aux  autres  poèmes  de 
Lalii.  Dans  la  Francdde  bu  le  Mal 
français ,  il  a  su  éviter  le  plus  grand 
ccueil  que  présentait  son  sujet,  en 
fi'oiTrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  déKcat.  Ce 
n'est  point  un  |>oème didactique; il  est 
«ntièrement  épique.  Cest  Junbn  qui , 
pour  se  Venger  de  Vénus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d'a- 
bord en  Italie,  où  les  Français,  fai- 
saient la  guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  XII.  Les  Français  appellent  ce 
.fléau  mal  napolitain;  les  Italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  chara- 
pions  sont  choisis  de  chaque  coté;  l<?s 
Frauçiiis  sont  vaincus^et  leur  nom  de- 
meure à  la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus , 
pour  y  chercher  le  bois  de  gaiac,  qui 
doit  guérir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent ,  les  fcheva- 
liers  de  Vénus  reviennent  en  Italie , 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  on  les  accable 
de  présents  ,  en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu'ils  ont  rapporté  ;  et  Junon 
même  se  laisse  apaiser  par  Jupiter. 
Tel  est  ce  poème,  dont  l'action  et  le 
merveilleux  offrent,  cotnme  on  voit, 
peu  d'imagination  ;  mais  il  y  a  une 
•foule  de  détails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  élégance.  Le 
poème  de  la  Moschéide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voici  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L'empcrcnr  Do- 
mitien  est  amoureux  d'Olindc,  qui  ré- 
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sisteà  sa  passion;  en  proie  an  déses* 
poir,  il  vient  chercher  le  repos  dan» 
les  jardins  du  palais  et  s'endort.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux ,  lorsqu'il  est  réveillé  par  la 
piqûre  d'une  mouche.  Il  se  venge  sur 
tontes  celles  qu'il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  des  mouches,  Ras- 
poh  y  déclare  de  son  c6té  à  Domitien 
une  guerre  à  mor|  ;  et ,  à  st&  ordres  ^ 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cousins ,  les 
taons,  etc.;  illes  passe  en  revue  ^  et 
après  une  délibération  sérieiise^  la 
guerre  est  résolue,  et  toute  l'armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Domf- 
tien ,  de  son  côté ,  se  prépare  à  la 
guerre.  Un  combat  général  s'engage  ^ 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique ,  où  Ton  remarque  une  fouîe 
de  détails  pleins  çl'imagination  ,  de 
chaleur  et  de  poésie.  Celle  description 
brille  surtout  par  cette  vfirve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien ,  et  qu'il 
faut  bien  se  garoer  de  confondre  avec 
le  burlesque  deScarron/genre  de  plai- 
santerie ignoble ,  doiitBoileau  a  fait 
justice.  Ënfin,après  plusieurs  incidents 
ou  sérieux  ou  plaisants ,  la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien ,  mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  négligé ,  il  est  en  général 
recommandable  par  sa  gatté ,  sa  verve 
et  son  naturel  :  on  y  voit  peu  de 
ces  concetti  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
seicentistiy  ou  qui  ont  vécu  de  1 600  à 
1700;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème  de  la  Ge- 
rusalemme  desolata  prouve  surtout 
que  s'il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  haute  poésie,  il  y  eût  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  à 
Norcia  le  3  février  1767.  Ses  poé- 
sies ont  été   réunies  sous  ce  titre  ; 
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Opère  poetiche  del  doUor  G,  Bi  Lalli 
cioè  la  FranceidCj  la  Moscheide^  Ge^ 
Tusalemme  desolata,  rimegiocose, 
rime  del  Peirarca  in  siil  burlesco  , 
etc.^  Milan,  i65o,  i  vol.  iu-12  en 
deux  parties.  Jacobilli  cite  encore  de 
lui  :  Montani  secessus  perigraphi , 
Foligno,  i6st49  '"■4**«>  oo^'s  par  Ni- 
cerou  (  XXXIII y  12},  et  d'autres  ou- 
Trages  peu  importants  ou  demeurés 
manuscrits.  P*-s. 

LALLOUETTE  ( Ambboise) , 
cLapelain  de  ré|;lise  métropolitaine  ^ . 
et  chanoine  de  Saintc-C^portune  de 
Paris  y  était  ne.  vers  i655.  Cétaîl  un 
ecclésiastique  pieux  et  plein  de  zèle;  il 
avait  fait  sçs  études  à  Paris,  y  avait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie^ 
et  avait,  pendant  (Quelque  temps,  ap« 
partenu  à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
JU  prêchait,  et  dirigeait  les  consciences  : 
il  mourut  le  9  mai  1 7^14*  On  a  de  lui  : 
I.  Un  Discours  sur  la  présence  réelle 
de  Jésus-  Christ  dans  VEuclianslie, 
Paris,  1687,  ""*  ^^^*  in-ia.  II.  Un  au^ 
tre  Discours  de  la  communion  sous 
uneespèce^imi^TiméAvecle  précédent. 
]  l  le  comi^osa  pourl'i  nstr  uction  des  nou* 
veaux  convertis.  UL  V Histoire  des 
traductions  françoises  de  V Ecriture^ 
Sainte^  tant  maruiscriles  quimpn^ 
méeSf  Paris,  1 692,  in- 1 2 .  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  non  moins  uti- 
les que  curieuses.  (  r,  Noun.)  L'inten- 
tion  de  l'auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ou  des  versions  suspectes. 
Uy  entre  dans  des  délaib  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saints<li.vres  avec 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  pr-érédents ,  ayant  pour  titre  corn- 
SHin:  Traité  de  coniroverse  pour  les 
nouveaux  réunis  ,  Paris ,  1^92 ,  un 
w>l.  in- 12.  IV.  Des  Extraits  des  PP» 
de  VEglise ,  en  quatre  parties  ;  la 
^natrième  contient  un  Abrégé  de  la 
vie  'du  F  s  Moriny  un  extrait  de  son 
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ouvrage  sur  la  pénitence^  et  d'autres 
extraits  5ur  Za  danse  j  le  mensonge  ^ 
le  jurement  y  etCt  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  en  1 7 1 5 ,  et 
la  quatrième  en  1 7 1 8.  V;  La  Fie  du 
cardinal  le  Camus  y  éyéque  de  Gre* 
noble  y  iwec  l'extrait  de  ses  or  don* 
nances  synodales  ,   etc.  Laltouette 
avait    vécu    dans   l'intimifé    de    ce 
prélat,  et  eu  part  à  sa  confiance.  YI. 
La  Fie  de  la  vénérable  mère  Ca* 
therine-uéntoinette  de  Gondi,  supé" 
rieure-générale  du  Calvaire ,  1 71 7. 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
et  notamment  des  Pensées  sur  les 
spectacles  y  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  etfran- 
çais  pour  ou  contre  la  comédie  et 
l'opéra^  Orléans ,  1697  ^  iii*^^*  ^^ 
partie  bibliographique  de  cet  opus- 
eule  se  borne  aux  livres  publiés  du 
temps  de  l'auteur.  On  a  publié  depuis, 
dans  le  même  genre ,  un  Essai  sur  la 
comédie  moderne  y  suivi  d'une  His- 
toire abrégée  des  ouvrages  qui  ont 
paru  p^ur  ou  contre  la  comédie  y 
depuis  lexrii^.  siècle ,  par  monsieui^ 
M.  L.  J.  D.  B.  (  Meslé  I^  Jeune  de 
Besapçon  ),  Paris,  1 752,  in- 1 2.  (^; 
pAGAN,  tom.  XIV,  p.  88.)  On  trouve 
un  extrait  de  œ  dernier  livre  dans*Ie 
Journal  des  Savants  y  déc.  1752, 
p.  854-860.  Enfin ,  Desprezde  Boissy 
a  donné  en  ce  genre  une  bibliogra* 
phie  bien  plus  étendue,  quoique  in« 
complète,  à  la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles.  —  Lallouette  ,  ou 
plulôti.'ALoxjETTï:(François-PKi  lippe) 
el  non  François-Louis,  comme  l'ap* 
pelle  le  P.  Lelong ,  était  né  a  Laon  , 
et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
Paris ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  faculté.  11  s'était  particulier 
rementappliquéà  l'étude  de  l'Ecriture- 
Sainte,  et  en  avait  acquis  une  con« 
naissance  profonde.   11  mourut   eu 
1607.'  On  Gounait  de  lui  :  Hiero* 


î58  LAL 

lexicon  ,  sive  Dictionarium  variù- 
rum  Sckpturœ  sacrœ  sensuum,  Pa- 
ris ,  1694 ,  in-B**.;  précède  d'an 
Abrégé  de  la  Bible  en  vers  lajins , 
sous  ce  titre:  Scri^lura  sacra  ad  fa- 
ciliorem  inielligenliam  accommo^ 
data,  Paris  y  1 694 ,  in-8  *.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnëmooique  prati- 
que ^  pour  fixer  dans  la  mémoire 
Tordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a  fait  ^daos  les  xvi*.  et  xyii"*.  siè- 
cles, un  gr.ind  nombre  de  travaux  de 
ce  genre ,  dont  Wolf  donne  ]e  de'tail 
dans  sa  Bibliolh,  hebr.  L— 'Y. 

LALLY  (Thomas- Arthur  ,  comte 
DE  ) ,  baron  de  Tullendailj  ou  Toi* 
leodâl  en  Irlande,  célèbre  par  ses  ser-> 
Tices ,  ses  malheurs  et  TéclataDte  réha- 
bilitation qu'a  obtenue  sa  mémoire , 
naquit  à  Romans  en  Dauphiné,  On  a 
dit  qu'il  avait  été  soldat  en  naissant.  * 
En  cfiet^ baptisé  le  i5  janvier  1702, 
il  eut ,  le  I*'.  jacvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dilton,  dont  son  père 
(  sir  Gérard  Lallj}  était  colonel  com^ 
mandant,  et  dont  le  général  DillgUy 
son  oncle,  était  coloneUpropriétaire. 
Il  n'avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fît  camper  avec  lui  auprès  de 
Gironeen  septembre  l'^og^voulaïUf 
disait-il,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  prender 
grade.  Il  n'avait  que  douze  ans,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  tranchée  à  Barcelone  en 
j  7 1 4  7  cl ,  après  cette  récréation  des 
vacances  y  le  renvoya  au  collège.  Dé^ 
voué  ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à  la  vie  militaire,  le  )euiie  Lallj 
n'eu  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  sts 
éludes  classif [ues  :  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention  ;  il  apprit 
la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  Il 
connut  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
lêls  de  tous  les  peuples ,  joignit  k  l'é* 
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tude  ée  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
mémoire  et  d'un  coup-d'œil,  d'une  forotf 
de  corps  et  d'une  activité  d'ame  dont 
•la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent ,  en  1 723  ,  iiit  un 
malheur  personnel  pourlejeuneLallyi 
ce  prince  avait  iloulu  le  faire  colonel 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lally  s'é- 
tait opposé  à  l'avancement  de  son 
propre  fils.  Celui-ci  a  souvent  répété 
dans  l'Inde ,  au  milieu  des  traverses 
qu'il  y  essuyait  :  c<  Si  mon  père  avait 
»  laissé  faire  le  régent ,  j'eusse  obtenu 
»  le  bâton  de  maréchal  de  France,  par 
9  ma  seule  ancienneté,  avant  le  mare- 
»  chai  de  Thomond,  et  je  n'aurais  pas 
n  eu  besoin  de  venir  le  chercher  ici!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n'eut 
plus  de  fortune  militaire  à  attendre 
que  de  ses  services;  et  l'occasion  d'en 
rendre  ne  s'offrait  point  sous  le  mi^ 
nistère  pacifique  qui  suivit  la  régencfé 
Il  employa  ce  temps  à  s'avancer  de 
plus  en  plus^  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix»  tels  que 
les  évolutions ,  les  campements ,  et 
surtout  cette  science  de  l'élat-major 
qu'il  posséda  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  que  le  grandrFrédéricappelait  ^am€ 
d'une  armée.  Aide-major  du  régiment 
de  Dillon  en  1 782^  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  1755,  et  n'y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  L'année  sui-* 
vante ,  il  eut  pour  son  père  un  pro" 
cédé  bien  différent  de  celui  qu'il  en 
avait  éprouvé.  Allié  pr  sa  mciftc  k 
plusieurs  familles  françaises  consi^ 
siderabics,  lié  avec  d*autres  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  déjà  l'on 
mettait  a  sa  soci^'té  ;  il  profita  de  ccl 
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ayantàges.^Kmr  se  plaindre  vivement 
de  l'oubli'  où  étaient  laissés  des  ser- 
vices aassi  distiogoés  que  ceux  de  son 
père.  Il  demanda  quand  donc  on  ac- 
quitterait la  parole  du  régent ,  et  quand 
on  rendrait  à  sir  Gérard  Lally  le  titre 
de  brigadier  des  armées,  qu'avait  re- 
culé de  treize  ans  pour  lui  la  haine 
des  Anglais  orangistcs?  Cette  récla- 
mation filiale  fut  accueillie  :  sir  Gciard 
reçut,  le  127  février  1734,  le  brevet 
de  brigadier.  11  servit  en  celte  qualité 
au  siège  de  Pbilisbourg,  ayautà  ses 
cotes  son  fils,  qu'il- appelait  son. pro- 
tecteur, titre  que  celui  -  ci  .eut  bien- 
tôt une  occasion  de  plus  de  mériter. 
A  l'attaque  des  lignes  d'Ëtlingeo,  sir 
Gérard  Lally  ,  grièvement  blessé  , 
allait  tomber  entre  les  mains  des  en- 
nemis y  son  fils  se  jeta  entre  eux  et 
lui,  le  coitTrit  de  son  corps,  et,  par 
des  prodiges  de  valeur,  parvint  à  lut 
eonserver  la  vie  et  la  liberté.  Celle 
guerre  fut  courte  :  Thomas  Lally, 
impatient  du  repos,  passionné  pour 
les  armes,  et  jacobite  ardent,  se  livra 
vivement  à  des  projets  qu'il  avait 
conçus  dès  long  -  temps  pour  fiaiire 
remonter  les  Stuarts  sur  leur  trône. 
Il  résolut,  en  1757 ,  d'aller  en  An- 
gleterre, s'assurer  par  lui-même  de 
ce  que  le  parti  jacobite  y  avait  con- 
servé de  forces.  Il  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  côte;^  les  points 
de  débarquement,  lés  marches  à  faire 
et  les  pestes  à  prendre  dans  l'inté- 
rieur; puis,  après  avoir  établi  des 
correspondances  avec  les  partisans  les 
plus  considérablfs  de  Jacques  III. , 
il  revint  en  France ,  où  il  fut  fait  capi- 
taine de  grenadiers.  PonrsuivaDt  ses 
projets  pour  les  Stuarts,  il  voulut  lever 
un  parti  en  leur  faveur  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Muni  des  pouvoirs  se- 
a*ets  de  Jacques  lll ,  il  annouça  tout 
haut  qu'il  allait  faire  une  campagne 
coiiime>yoIonbiire  sous  sou  parent  le 
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maréchal  de  Lascy,  qui  commandait 
une  armée  russe  contre  les  Turcs. 
Le  cardinal  de Fieury  cherchait  alors^ 
parmi  les  étrangers  attachés  au  service 
de  France ,  un  homme  dont  le  nom , 
l'esprit  et  ie  coucage  inspirassent  la 
confiance,  et  qui  osât  se  charger  d'une 
négociation  secrète  et  périlleuse  en 
Russie,   persuadé  par  Belle-Isle  et 
Chavigny,  dont  il  était  l'ami,  Lally 
s'offrit  au  cardinal  :  Fous  vouliez 
faire  une  campagne  en  volorUaire- 
grenadier ,  lui  dit  celui-ci;  f>ou$  la 
ferez  en  volontaire- diplomate ,  et  le 
Roi  saura  reconnaître  votre    dé' 
vouement,   ^rrivé   à   Pétersbourg, 
Lally  s'insinua    tellement  dans    les 
bonnes  grâces.de  l'impératrice  et  du 
duc  de  Courlande  (  Bireu),  qni   la 
gouvernait,  il  se  passionna  si  fort 
pour  le  double  projet  d'ôtcr  l'alliance 
de  la  Russie  à  l'Angleterre  et  de  la 
donnera  la  France ,  que  lebut  secon- 
daire de  son  voyage  en  devint  presque 
l'objet  principal.  Après  avoir  si  bieu 
disposé  la  cour  de  Pétersbourg,  oùii 
avait  rencontré  beaucoup  -de  préven- 
tions à  vaincre,  il  aurait  cru  pouvoir 
se  flatter  d'amener  aussi  facilement 
la  cour  de  Versailles  à.  une   liaison 
dont  elle  l'avait  envoyé  chercher  les 
moyens  et  poser   les  fondements: 
mais  k  timide  indécision  du  cardi- 
.nal ,  riuhabilelé  et  peut-être  la  jalou- 
sie d'Amelot ,  portèrent  ces  deux  mi- 
nhtres  à  s'effrayer  philôt  qu'à  se  pré- 
valoir des  succès  si  prompts  de  leur 
envoyé  confidentiel.  Ils  tremblaient 
que  Lally  ne  les  eût  déjà  compromis 
avec  les    puissances  dont  il  voulait 
faire  disparaître  rinflucnce  en  Russie. 
La  réponse  de  son  gouvernement  se 
faisant  attendre,  Lally  manqua  de  pa- 
tience, se  crut  compromis,   trouva 
son  zèle  trop  peu  apprécié ,  et  par  un 
de  ces  mouvements  de  vivacité j  qui 
deyinrent^plus  impétueux  à  mesure 
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qn'ii  crut  en  Ige  et  en  dignité ,  il  ré- 
solut brusquement  de  retourner  en 
France  9  sans  en  avoir  pr<^vena  les 
ministres.  Il  prélesta  auprès  du  duc 
de  Gouilande  la  nécessité  d'aller  lui- 
même  appuyer  auprès  du  cardinal  les 
lettres  qu'il  lui  atait  écrites*  Le  due 
consentit  avec  peine  à  ce  départ,  fît 
pi  omettre  à  Lally  de  revenir;  lui 
donna  les  mOyeDs  d^'tablir  entre  eux 
une  correspondance;  et  lui  répéta  que 
sur  une  ligne  de  lui,  une  personne  pu- 
bliquement accréditée  partirait  de  Pé- 
tersbourg  pour  Paris.  Lally  arriva 
inopinément  à  l'audience  du  cardinal , 
qui  lui  dit,  d'un  ton  froid  et  sérieux  : 
«  Vous  croyez  que  nous  pouvoùs  al- 
»  1er  aussi  vite  que  vous,  etvouso'at- 
9  tcndex  même  pas  notre  réponse.— « 
»  Monseigneur  ,  répondit  Lafly^  un 

V  capitaine  de  grenadiers  va  droit  au 
v^but.  Un  gentilhomme  qni ,  pair  zèle 
»  pour  son  roi,  court  un  danger  sans 
»  gloire,  ne  doit  pas  être  laissé  à  la 
9>  merci  d'étrangers  encore  à  demi- 
9  barbares.  Je  n'ai  pus  reçu  une  ligne 
»  de  vous  ni  de  M*  Amclut.  Après 
9  afvoir  obtenu  par-delà  de  ce  que  je 
»  pouvais  espérer  de  ceux  avec  qui 
p  je  traitais,  j'ai  vu  le  moment  où 
9  leur  confiance  allait  se  changer  eu 
»  ressentiment. favaiscomptésur une 
9  volonté  plus  ferme  de  votre  part, 
»  sur  plus  d'égards  et  plus  d'appui. 
»  Ainsi  que  je  Tai  dit  dans  un  mémoire 

V  que  je  réserve  à  voire  Ëmiuence , 
»  j'ai  cru  entrer  en  Russie  comme 
»  un  lion ,  et  je  me  sens  heureux 
»  d'en  être  sorti  comme  un  renard. 
»  «^  Allons  ,  répliqua  le  cardinal  en 
»  souriant,  ne  vous  fSicbezpas  trop, 
9  la  colère  d'un  capitaine  de  grena- 
»  dieri  fait  peur  à  un  prêtre.  J'aurai 
P  donc  un  mémoire.  —  Vous  en  aurez 
»  deux.  —  Tant  mieux,  je  suis  bien 
9  sûr  que  nous  aurons  à  louer  votre 
?  esprit  et  votre  zèle^  ai  vous  ne  nous 
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9  avez  pas  donné  occasion  de  célébrer 
»  votre  patience.  —Votre  Eminence, 
9  répliqua  Lally,  jugera  peut-être  qu'il 
9  a  fallu  même  de  la  patience  pour 

V  rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
9  travail.  »  Lally  en  effet  apporta  au 
premier  ministre  oes  deux  mémoires 
qui  sont  restés  an  dépêt  des  affaires 
étrangères^et  dont  le  mai^chal  de  Belle* 
Isie  et  M.  de  Cha  vigny  n'ont  jamais  par- 
lé que  comme  de  chefs  -  d'œuvre.  Le 
premier  était  une  statistique  intérieure 
de  la  Russie  :  le  second  avait  pour  ob* 
jet  ses  relations  extérieures,  politi- 
ques et  commerciales  ;  l'issue  de  la 
guerre  dans  laquelle  cette  puissance 
restait  seule  engagée  contre  la  Porte , 
après  l'avoir  soutenue  en  commun 
avec  l'Autriche;  la  nécessité  d'une 
paix  prochaine;  l'importance  dont 
il  était  pour  la  France  que  sa  média* 
tioiv  fût  préférée  à  celle  de  l'Angle* 
terre,  delà  Hollande  et  de  l'Autriche. 
Enfin  la  grande  question  de  Vunion 
de  ces  deux  grandes  monarcMes , 
dont  Vune  commandait  au  sud  et 
Vautre  au  nord  de  V Europe  (ce  sont 
les  propres  termes  de  Lally  )  ,  était 
traitée  à  fond.  Après  un  brillant  som- 
maire de  la  conduite  réciproque  des 
deux  cours  depuis  quarante  ans,  il 
en  concluait  «  qu'elles  araient  com- 
9  mencé  à  se  haïr  en  commençant, 

V  pour  ain^ti  dire,  à  se  connaître; 
9  mais  qu'elles  avaient  continué  à  se 
9  haïr,  parce  qu'elles  ne  s'étaient  ja- 
9  mais  bien  connues.  D'autres  puis- 
»  sauces  avaient  trouvé  leur  avantage 
9  à  entretenir  cette  mésintelligence; 
9  ta  Russie  témoignait  en  ce  ino- 
9  ment  un  vif  désir  de  former  avec 

V  la  France  une  alliance  durable.  La 
9  France  devait-elle  se  prêter  ou  se 
9  refuser  à  ce  dcsir  7  telle  était  dé- 
9  sormais  la  question  à  décider.  » 
Ici  Lally,  après  a  voir  déduit  l'intérêt 
mutuel  acs  deux  états  à  se  lier  élrof- 
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temçDti  dânoDtrait ,  eo  même  temps , 
l'otilité  du  projet  d'alliance ,  la  facÛitë 
des  moyens  d  exécution ,  et  la  certitude 
de  transporter  immédiatement  à  la 
France  le  commerce  qu'avaient  fait 
652  vaisseaux  anglais  ou  hollandais^ 
entrés,  l'année  précédente,  dans  les 
jMrts  russes.  Le  cardinal  de  Fieury 
penchait  pour  ce  système;  mais  con- 
trarié par  Amelot ,  il  temporisa  ,  et 
mourut  :  la  guerre  se   déclara  ^   et 
k  Russie,  qui    avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France,  envoya 
contre  eHe  trente-cinq  mille  hommes. 
Lally ,  major  du  régiment  Dillon  en 
174^9  servit  comme  tel  à  la  défense  de 
la  Flandre  en  i  ^4'^  9  ^^  ^^^  occasion 
d'y  déployer  un  talent  de  caclique  si 
distingué ,  que  le  grand  maréchal  de 
Noailles  le  demanda  pour  aide- major- 
général.  Il  en  remplissait  les  fonctions 
en  1 743  à  la  journée  de  Dettingue  :  il 
y  rallia  plusieurs  fois  V armée  dans 
sa  déroute ,  et  la  sauva  dans  sa  re* 
traite  par  Vavis  qiiil  ouvrit  au  con* 
seil  de  guerre  tenu  après  faction 
(  Lettre  particulière  de  Noailles,  29 
juin).  Aide- maréchal -géuéral-des- logis 
en  1 744)  i^  servit  aux  sièges  de  Menin, 
d' YpreS)  de  Furnes ,  etc.  On  créa  pour 
lui  un  régiment  irlandais  de  son  nom  ; 
il  le  disciplina  en  quatre  mois,  et  le 
mena  ag  siège  de  Tournai»  La  veille 
de  la  journée  de  Fontcnoi ,  il  voulut 
reconnaître,  par  ses  yeux  le  champ 
de  bataille  qui   allait  être  le  théâtre 
d'une  si  grande  action  :  il  découvrit  un 
chemin  d'Anthoin  à  Fontenoi  ^  qu'on 
avait  faussement  jugé  impraticable,' 
et  par  lequel  l'armée  française  serait 
infailliblement  tournée.  On  se  rendit 
maître  du  ohemin  par  trois  redoutes 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con* 
tredit  on  a  dû  le  succès  de  la  ha" 
taille  ^  porte  une  relation  imprimée 
dans  la   correspondance  du  maré- 
chal de  Saxe  (tom.  i^  pag.  324)*  La 

xxiir. 


Lit  a4i 

fameuse  bataille  se  donna.  On  sait  à 
quel  point  la  brigade  irlandaise  con* 
tribua  à  la  victoire  en  enfonçant  à  la 
baïonnette  le  flanc  de  \a  terrible  co- 
lonne anglaise,  pendant  que  Richelieu 
eu  foudroyait  le  front.  Cette  dernière 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
fort  de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l'éclair, 
entre  Bichelieu  courant  de  rang  en 
rang  ,  et  Lally  impatient  de  ce  qu'oa 
ne  métrait  pas  à  profit  le  dévouement 
de  la  brigade  irlandaise.  Sa  li.irangue 
à  son  régitnent ,  en  entrant  le  pre- 
mier dans  la  colonne  ennemie ,  a  été 
imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille ,  il  était  envi- 
ronné des  restes  mutilés  de  ce  régi- 
ment, blessé  lui-même  quoique  légè- 
rement, assis  sur  un  tambour,  et  ayant 
à  ses  cotés  quelques  officiers  anglais, 
ses  prisonniers,  secourus  par  lui  après 
avoir  été  blessés  de  sa  main.  M.  le 
Dauphin  accourut  à  lui,  et  lui  annonça 
d'avance  les  grâces  du  Roi.  Monsei^ 
gneur  ^  répondit   Lally  ,  eUes  sont 
comme  celles  de  V Evangile  s  elles 
tombent  sur  les  borgnes  et  les  boiteux» 
11  montrait  y  en  disant  ces  mots,  soa 
lieutenant  -  colonel  qui  avait  reçu  un 
coup  de  baïonnette  dans  l'œil,  et  son 
majur  dont  le  genou  était  percé  de 
balles»  A  l'instant  même,  le  Roi  l'ap- 
pela à  la  tête  de  l'armée,  et  le  fit  briga- 
dier sur  le  champ  de  bataille»  Un  mois 
après,   le  petit  -  fils  de  Jacques  II 
abordait  en  Ecosse  avec  huit  hom- 
mes ,  deux  mille  louis,  et  onze  cents 
fusils*  Il  y  levait  une  armée;  il  y  fai- 
sait proclamer  son  père  roi,  et  lui- 
même  ,  régent.  A  la  nouvelle  de  ces 
succès ,  Lally  courut  assiéger  tous  tes 
cabinets  de  Versailles^  avec* un  plari 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
dix  mille  Français.  Les  deux  d'Ar- 
genson ,  surtout  le  marquis,  saisirent 
avec  avidité  ce  projet  Une  flotte 
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fot  préparée  à  Calais  ,et  â  Boulogne^ 
une  armée  rassemblée ,  et  l'embar- 
quement ûxé  au  mois  de  janyier.  Le 
ao  décembre  1 745  ^  le  duc  de  Riche- 
lieu fut  nomme'  général  eu  chef,  et 
Laily  marécbal-gëoéral- des -logis  de 
cette  armée.  Lalfy  était  l*ame  de  t'en- 
treprisCj  dit  Voltaire,  dont  les  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement.  Voltaire 
TÎt  dans  le  colonel  Irlandais^  et  il  nous 
Fa  dit,  «  un  zèle  et  une  audace  capables 
»  d*exécutpr  les  plus  grandes  entrepri- 
»  ses,  lin  courage  d'esprit  opiniâtre^  et 
»  des  mœurs  douces  que  ses  malheurs 
n  altérèrent  par  la  suite.  »  (  Siècle  de 
Louis  XF  et  Fragments  sur  VInde.) 
Le  projet  rencontra  des  obstacles.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  an|«ldis  bloqua  Bou- 
logne et  Calais  :  il  fallut  prendre  pour 
point  de  départ  Ostendeet  Dunkerquc. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
son  rappel.  ] /opiniâtre  L^lly,  qui  avait 
pris  les  devants  avec  quelques  piquets 
irlandais,  servit  de  conseil  etd'aide- 
de-camp  au  prince ,  k  la  bataille  de 
Falkirk ,  sa  dernière  victoire.  (  Fq/. 
Stuart.  )  Il  fit  une  course  à  Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne,  re- 
vint a  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  des  messagers  d'état 
s'approchaient  de  son  auberge,  il 
s'échappa  djéguisé  en  matelot ,  fut 
arrêté  dan^  sa  fuite  par  des  con- 
trebandiers,, qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer ,  et  qui 
l'enrôlèrent  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  ,  il  entendit  l'un  d'eux 
proposer  à  ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier- général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  pliis  assuré  sur  les  côtes 
de  France,  qu'il  leur  dit  parfatitement 
connaître.  Embarqué  par  eux  pour 
être  leur  guide ,  il  les  guida  si  bien 
qu'ils  furent  pris  aussitôt  qu'ils  pou* 
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Iraient  Tétre,  et  conduits  k  Bon1o« 
gne ,  où  le  marquis  d'Avaray  et  le 
marquis  de  Crilton  ,  commandant 
l'un  dans  la  proviice  et  l'autre  dans 
la  ville,  affranchirent  galment  leur 
camarade  et  ami  de  l'étrange  enrô- 
lement où  l'avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dnn- 
kerque.  On  s'en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Culloden 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  .des 
Stuart.  Après  six  mois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard ,  Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à  Paris.  Le  prince 
se  jeta  à  son  cou ,  et  hii  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d'Irlande , 
comte  Lally  de  Meënmoye,  vicomte 
de  Ballymote ,  avec  l'ancien  titre  de 
baron  de  Tollendally  que  ses  pères 
avaient  substitué  à  celui  de  Chieflain^ 
lors  de  leur  souniission  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  \S^i.  Lally 
déclina  respeclneusemput  ces  hon- 
neurs ,  comme  le  duc  de  Fiiz-James 
avait  décliné  l'ordre  de  la  JArrclicre. 
Il  demanda  au  prince  la  permisMon 
de  les  laisser  dormir  Jusqu'au  mo- 
ment où  ta  puissance  qui  tes  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tous  ses 
droits.  En  «747»  Lally  servit  ^rc  la 
plus  grande  distinction  à  la  défense 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Laufcld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg  -  op  -  Zoom. 
Maréchal-  général-  des  -  logis  de  l'ar- 
mée ,  il  ouvrit  celte  grande  opération 
par  la  prise  du  Fort-Santvlict ,  recon- 
nut avec  le  comte  dé  Lowendahl  '  les 
approches  de  la  placé,  fut  chargé  par 
lui  de  faire  le  plan  d'attaque,  et  ouvrit 
la  tranchée  le  i4  juillet.  Tant  que 
dura  le  siège,  il  fat  toujoors^gissaiit, 
tantôt  à  la  tranchée  «  tantôt  en  déta- 
chement, blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  l'exploâton  d'une  mine. 
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Bcrg-op-Zoom  emporté  Jassaut,  Lally 
Tf'nt  ouvrir  la  tranchée  devant  le  Fort 
PrédériC'Henri ,  qui  capitula  le  neu- 
vième jour  ;  il  Touvrit  de  même  devant 
LtUo,  et  courut  au  Fort  de  la  Croix, 
voulant  prendre  à  •  la  -  fois  les  deux 
places  :  mais  la  ,  impatrent  d'une  re- 
connaissance mal  faite  y  il  voulut  la 
faire  lui-même ,  se  hasarda  téméraire- 
ment ,  tomba  presque  seul  au  milieu 
d'un  parti  de  hussards  ennemis,  fut 
pris ,  et  bientôt  échangé.  Confident  et 
Tunides  premiers  instruments  du  ma- 
réchal de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  riuvestissenicnt  de  Maesiricht, 
Ii;illj^parfagea,  pendant  le  siége^  avec 
le  marquis  de  Crémilles  ,  les  fonctions 
de  maréchal-géuéral-des-logis  :  il  y  re- 
çut une  blessure  ,  qui  s'est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  les  tours  de 
la  Bastille;  et  le  )our  même  de  la.  prise 
de  Maestricht,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  hors  de  Hgne,  comme  il  avait  été 
fait  brigadier.  Lorsqu'en    i^55    on 
apprit  que  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés de  deux  vaisseaux  français  sur 
le  banc  dé  Terre  -  Reuve ,  Lally  fut 
mandé  à  Versailles,  et  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre.  «  Trois,  répondit- 
»  il  ;  descendre  en  Angleterre  avec  le 
»  prince  Edouard;  abattre  la   puis- 
»  sance  des  Anglais  dans  l'Inde;  atta- 
»  quer  et  conquérir  Meurs   colonies 
»  d'Amérique.  »  Le  seul  comte  d'Ar- 
gcnson  entendit  sansfràyeut  ces  trois 
propositions^  soutint  les  deux  premiè- 
res, mais  voulut  qu'au  moins  la  secondé 
devint  l'objet  d'une  délibération  immé- 
diate. La  majorité  du  conseil  décida 
qu'il  fallait  encore  tâcher  d'obtenir  sa- 
tisfaction et  de  prévenir  la  rupture, 
a  Vous  n'obtiendrez  pas  l'utie ,  disait 
*  Lally  ;    vous  ne  préviendrez  pas 
»  l'autre ,  et  vous  manquerez  l'oc- 
»  casion  de  détruire  votre  efineini.  »  ' 
En  effet  le  ministère  français  ayant 
demandé  satisfaction  et  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n'arriva, 
que  le  r3  janvier  i^56,  ft  fut  né- 
gative. Dans  l'intervalle,  ^5o  navires 
avaient  été  capturés ,  et  4ooo  Français 
faits  prisonniers  de  guerre  en  temps  de 
paix.  Mais  dans  Tîntervalle  aussi  d'Ar* 
gcnson  avait  exigé  de  Séchelles ,  mi- 
nistre  des  finances,  de  travailler  avec 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition   pour  l'Inde.  Le 
même  d'Argenson  s'était  procuré  des 
&mds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements  :  on  dirigea  80^000 
hommes  vers  les  deux  mers;  cinq  esca- 
dres furent  armées;  le  prince  Edouard 
parut  à  Navarre  chez  son  cousin  le' 
duc  de  Bouillon ,  à  Nanci  chez  le  rot 
Stanislas,, vit  Lally  dans  ces  deuic. 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  23  mars  ,  à  son  parlement,  que 
l'Angleterre  était  menacée  d'une  in- 
vasion. Lally,  commandant  des  cotes 
de  Picardie  et  du  BouJonais ,  avait  déjà 
rouvert  ses  corrcspoudances  avec  les 
jacobites  des  trois  royaumes.  Appelé  à 
Paris  vers  la  mi-juiliet ,  il  apprend 
qu'il  ne  faut  plus  songer  qu'à  l'expé- 
dition des  Indes-Orieatales.  Le  p!aa 
qu'il  avait  donné  à  Séchelles  avait  sé- 
duit son  successeur  Moras;  celui-ci 
lui  en  propose  l'exécution  et  le  com- 
mandement ;  Lally  l'accepté  ;  une  dé- 
putalion  du  comité  secret  de  la  com- 
pagnie des  Indes  va  supplier  le  comte 
d'Argenison  d'obtenir' du  Roi  5ooo 
hommes  de  ses  troupes  à  {oindre  aux, 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  général  Lally.  «  Vous 
i  vous  méprenez ,  leur  dit  d'Argcn- 
»  son.  Je  sais  mieux  que  vous  tout 
D  ce  que  vaut  M.  de  Lally,  et  de 
»  plus ,  il  est  mon  ami  ;  mais  il  faut 
»  nous  le  laisser  en  Europe.  Cest  dm 
»  feu  que  son  activité.  Il  ne  transige 
»  pas  sûr  la  disci[)line,  a  en  horreur 
9  tout  ce  qui  ne  marche  pas  droit, 
»  se  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
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»  pas  yite^  ne  tait  rien  de  cé'quM  sent 
9  et  l'exprime  en  termes  qui  ne  s'ou- 
9  Client  pas.  Tout  cela  est  excellent 
»  parmi  nous  :  mais  dans  vos  comp- 
»  loirs  d*Asie,  que  vous  en  semble  ?  A 
»  la  première  négligence  qui  compro- 
»  mettra  les  armes  du  roi ,  à  la  pre- 
9  mière  apparence  d^insubbrdination 
»  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  lon- 
»  nera  s'il  ne  se'vit  pas.  On  fera  man- 
9  quer  ses  opérations  pour  se  venger 
»  de  lui.  Pondichéri  aura  la  guerre 
»  civile  dans  ses  murs  avec  la  guerre 
»  extérieure  à  ses  portes.   Croyez- 
»  moi  :  les  plans  de  mon  ami  sont 
»  excellents  ;  mais  dans  Tlnde,  il  faut 
»  charger  un  autre  que  lui  de  Texécu- 
»  tion.  Allez  délibérer  de  tout  cela.,  et 
»  revenez  me  voir.  »  Les  députés  re- 
vinrent demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse, 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise  de  caractère  étaient  précisément, 
disaient-ils ,   ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour   faire  disparaître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-temps  victime.  «  Mes- 
»  sieurs,  dit  le  ministre,  vous  le  vou- 
»  Iez>  je  m'en  lave  les  mains  :  tenez- 
V  vous  pour  bien  avertis  ,  et  mandez 
»  à  vos  agents ,  qu'ils  aient  à  marcher 
»  droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
»  au  Boi,  qui  l'agréera,  je  n'en  doute 
»  pas,  avec  la  plus  grande  confiance  : 
»  c'est  à  vous  à  ne  pas  la  frustrer. 
»  Quant  h  nous  (  s'adressaut  au  duc 
de  Fitz-James  et  au  comte  de  Tho- 
mond  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie),  a  prê- 
9  chons  à  notre  ami  la  modération , 
1»  même  en  faisant  le  bien,  et  la  pa- 
»  tience,  même  en  voyant  le  mal.  » 
Le  comte  de  Lally  fut  nommé  lieu- 
tenant»général,  grand'-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commandant-général' 
de  tous  les  établissements  français  aux 
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Indes  -  Orientales.  On  destina  pour 
l'expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillant  état-* 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres,    Crillon  ,*    Montmorenci  » 
d'Ëstaing,  Couflans,  Latour-du-Pin, 
La  Fare  ,  etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l'armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d  oc- 
tobre :  l'embarquement  fut  retardé 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
coutre-temps,  qui  tenaient  de  la  £i- 
talité.  Dans  cet  intervalle ,  le  gouver* 
nement  retrancha  de  l'expédition  deux 
vaisseaux ,  deux  millions  et  deux  ba« 
taillons.  On  partit  enfin  le  2  mai  l'J^T* 
On  mit  douze  mois  à  une  traversée . 
qui  eût  été  longue  à  sept.  Les  Anglais, 
qu'il  s'agissait  de  prévenir,  partis  a  Eu-' 
ropc  trois  mois  après  Lally  ,  étaient 
dans  l'Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé  «  le  comte  d'Aché,  chef 
de  l'escadre  française,  fut  surpris  par 
l'amiral  Pooock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  perdit 
un  de  74  dans  sa  retraite.  Lally,  en 
mettant  pied  à  terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor,  pris  par  les  Anglais  ,  leur  avait 
valu  75  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichéri  en  devait  quatorze ,  et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à  emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  cooscil 
venaient  d'écrire  a  la  compagnie  en 
Europe  :  «  Tout  secours  d'hommes  et 
»  de  vaisseaux  sera  en  pure  perte  sans  " 
»  un  envoi  de  dix  millions  en  argent.» , 
Latly  n'en  apportait  que  deux  :  on  lui 
avait  ôté  le  tiers  de  ses  hommes  ;  il 
ne  pouvait  disposer  d'un  seul  vais- 
seau ,  et  il  ne  trouvait ,  dans  les  éta- 
blissements qu'il  venait  servir  et  dé- 
fendre, ni  magasins,  ni  munitions,  ni 
ressources  d'aucune  espèce.  Il  veut  en. 
créer  par  son  activité.  Débarqué  le 
a8  avril  1 758;  à  cinq  heures  du  soir| 
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I  eoToie  à  huit  un  détachement  inres- 
tir  Goudelour,  première  et  opulente 
?nje  des  Allais  dans  le  voisinage  de 
Pondichëri.  Il  s'en  rend  rnaitîe  le 
sixième  jour,  et  médite  aussitôt  la  con- 
quête du  Fort  St.  Dâvid,  surnomme 
le  Berg-op'Zoom  de  llnde.  Il  en- 
treprenait d'assiéger^  avec  six  mor- 
tiers y  vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes ,  une  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  décent  quatre- vingt -(juatorie 
bouches  à  feu.  Clinq  forts  couvraient  la 
place  dans  ia  seule  partie  attaquable. Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
.  les  mortiers  envoyés  de  Pond*chéri ,  se 
trouyent  encloués  »la  fausse  attaque  est 
manqvée,  l'ennemi  averti  r  Lally  par- 
tage quatre  assauts  entre  celte  brillante 
Dobl^se  qu'il  conunande,  et  se  réserve 
le  cinquième  à  la  tête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais..  Les  cin(|  forts  sont 
emportés  Pëpée  à  la  main  ,  la  tran- 
chée est  ouverte  ^  et  malgré  la  disette 
d'bommes  et  de  moyens ,  malgré^  k 
honteuse  délibération  d'une  partie  de 
l'escadre  qui  refuse  de  sesvir  pafce 
qi^'on  refuse  de  la  payer ,  et  à  laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer,  en  dis- 
Uibuant  aux  matelots  êo,aoo  franes 
de  sa  poche  y  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  Ven- 
treprise  ,  dit  le  comte  d'Estaiog-,  apu 
en  apprendre  lot  possibilité,  le  Berg- 
Op-Zoom  de  l'Inde,  après  dix-sept  joui^s 
de  tranchée  owrerte ,  se  r-end  à  discré- 
tion le  2  juin  1 7-5&,  Lally  ordonne  de 
vaser  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  Dlvicotté,  qui 
ouvre  ses  portes  ^  soixante-dix  pièces 
d'artillerie ,  des  magai^ins  et  un  terri- 
toire considérables ,  sont  le  fruit  de 
cette  troisième  conquête.  On  ne  comp- 
tait encoce  quetreiite-huit  jours  depuis 
L'arrivée  du  général  Lally  dans  l'Iude , 
•t  tout  le  sud  de  k  càle  Coiromandal 
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était  balayéd^Anglais.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord ,  pour  réunir  leurs  gar- 
itisoDs  dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y  assiéger,  pousse  en  avant  des 
détachements  ;  il  envoie  au  lieutenant* 
colonel  Bussy  etauconseiller  Me  racin, 
qui  commandaient  les  Français,  fua 
dans  leDelian^etl'autreà  IVIasulipàtam^ 
l'ordve  de  venir  le  joindre  avec  leurs 
troupes,  li  leur  écrit  ^  Toute  ma- poli^ 
tique  est  dans  ces  einq  mots  y  ils  soni 
sacramentels  :  Plus  d'Anglais^  danSw 
1.A  PENINSULE.  Et  le  puf  patriotisme 
et  Fégoïsme  éclairé  applaudissaient  à 
ce  système,  Lavaur,  snpérieur  des 
jésuites,   véritable  autorité  dans  le 
gouvernement  de  Pondichéri,  avait 
voulu  que  Lally,  après  sa  troisième 
conquête,  se  prêtât  à  une  entrée  triotn-^ 
phale  ^  et  pendant  toute  la  fête  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d'or- 
dre. Une  seule  parole  du  chefd'escadre 
vint  consterner  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  1 7  juin ,  le  comte  d^Aché  s» 
déclara  hors  d-état  de  seconder  )» 
siège  de  Madras  :  il  fallut  l'ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  Ye^ 
fut  bien  phis  encore  lupsque  Leyrit  ^ 
goHvèrneup  de    Pondichéri  pour  ta 
compagnie,   lui  déclara   que  passé- 
quinze  jours  ^  il  ne  se  chargeait  plusi 
ni  de  payer  ni  de  nourrinl* armée.. 
Oa  lui  propose  daller ,  %  cinquante 
lieues  ,  exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à  la 
compagnie  des  Indes.  &esi  notre  seul 
espoir  ,  lui-  dit  le  gouverneur  i  Lût 
Providence  fai^orise  ce  projet  sensi- 
blement ,  lui  écrit  le  jésuile  ^  Cfiaquo- 
coup  de  canon  vous  vaudra  ciruf 
lacks,{  I ,!>oo,ooo  fr.  ) ,  lui  maude  un 
conseiller.  Sur  la  foi  de  ces  ua^auts, 
Lally  pa^ct,  et  manque  de  tout.  A  i4 
lieu(  s  de  Pondichéri ,  le  soldat  reste 
douze  heures  sans  n»anger ,  et ,  dai  sb 
soa  dë»cs|iQir,,  in£b  ixfitë  ÙMy  Le  itiw^ 
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ce  même  Divicotte',  qui  Tenait  d*étre 
sa  conquête.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaume  iu- 
dieu  ,  en  force  les  faubourgs ,  et  s'y 
établit.  Le  rajah  demande  à  traiter  ^ 
.taanque  à  toutes  ses  paroles  :  sa  capi- 
tale est  battue  eu  breclie.  Le  sixième 
i'otir  du  siëge ,  arrive  la  nouvelle  que 
'escadre  a  essuyé  nue  seconde  dé- 
faite, que  Karical  et  mêiQe  Pondi- 
chéri  sont  menacés.  Un  couseil  de 
•guerre  décide  que  la  conservation 
des  établissements  français  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Taojaour.  La  retraite,  résolue  le  d 
août,  commence  à  s'exécuter  le  9.  Le 
iso ,  a  la  pointe  du  jour,  5o  cavaliers 
tanjaouricns  qui  s'étaient  dévoués  à 
la  mort  pour  tuer  le  général  français^ 
jse  font  conduire  à  sa  tente ,  voulant , 
disent-ils ,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit ,  et  va  les  recevoir , 
sans  autre  vêtement  qu'un  caleçon  et 
sans  autre  arme  qu'un  bâton  d'épine 
à  la  main.  A  peine  paraît^il ,  que  le 
chef  de  ces  noir$^  ivre  de  fanaiisme 
et  d'opium ,  fond  sur  lui  y  et  lui  dé- 
charge un  coup  de  sabre  ,  que  Lally 
pare  avec  son  bâton.  L'assassin  al- 
lait rcdouJjIer ,  quand  lui-même  a  la 
tête  partagée  en  deux  p^t  un  garde 
du  générai  français.  LVlerle  est  dans 
le  camp.  Lally,  renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux,  est  dégagé 
par  ses  gardes ,  prend  le  sabre  de 
l'un  d'eux  et  se  bat  à  leur  tête.  Des 
5o  assassins  28  tombent  à  ses  pieds , 
21  :Vont  se  précipiter  dans  un  étang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
un  caisson  d'artillerie  et  se  fait  sauter 
en  l'air.  A  cette  explosion ,  qui  leur 
paraît  un  signal,  seize  mille  hommes, 
conduits  par  des  officiers  anglais ,  dé- 
bouchent de  toutes  les  portes  de  la 
Tille.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  retraite  si  longue  et  si  difE- 
^cile  £ans  autre  perte  que  celle  de  quatre 


LâL 

déserteurs,  sort  enfin  de  cette  contréi 
après  en  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
francs  en  argent ,  et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dépens  du  pays.    C'était 
beaucoup ,  porte  le  journal  du  comte 
d'£&tatng,   dans  un  pays  où  Von 
connaissaà  si  peu  de  ressources,  La 
disette  de  l'armée ,  en  allant  an  Tâ9- 
jaour ,  avait  eu  pour  cause  premièn 
la  âi»puiàoa  du  TimnifiiMinriirr  ^"^ 
rai ,  qui  s'était  ealm  svcc  ks  fonds. 
Rentré  sur  les  terres  de  la  compagnie, 
et  menacé  de  la  même  disette ,  Lally 
écrit  au^gouverneur  :  a  Le  désordre  et 
9  la  rapine  m'ont  suivi  depuis  Poodi- 
»  chéri,  et  m'y  ramèneront.  Il  £aat 
»  que  tout  ceci  change,    ou  que  la 
»  compagnie  culbute.  »  Le  gouver- 
neur lui  répond  :  «  Celui  qui  voudra 
»  établir  l'ordre  dans  les  finances, 
^  »  comme   dans   la  distribution  des 
»  vivres,  se  fera  bien  des  ennemis  :» 
il  disait  vrai.  A  l'approche  de  Lally , 
les  Anglais  se  replient  sur  Madrés.  Il 
veut  les  y  suivre.  L'escadre  s'y  refuse 
encore ,  et  quitte  Pondicfaéri ,  qui  pro- 
teste contre  son  départ,  pour  aller  à 
l'île  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée.  Lally  guette  l'hivernage 
de  l'escadre  anglaise;  et  le  jour  même 
012  elle  appareille  pour  Bombay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes, 
sur  les  quatre  places-fortes  qui  cou- 
rraient la  nababie  d'Arcate  et  siu*  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d'as- 
saut; deux  capitulent  :  Lally  entre 
vainqueur  dans  Arcate,  et  eu  assure 
les  revenus  à  la   compagnie  fran- 
çaise. Ce  fut  là  que  le  lieuti^nant-co- 
lonel  Ëussy  joignit  le  général  Lally. 
Pendant  cinq  jours ,  Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé* 
kau  avec  un  tiers  de  l'armée  destinée 
h  agir  contre  les  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  par  les  offre^/de  for- 
tune les  plus  séduisantes;  ii  alU  »'og< 
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taper  k  Pondichéri  de  gagner  des 
amis  puissants  avec  les  sommes  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  son  genëial  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée ,  et 
que  son  général  n'avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à  la  caisse  publique. 
Bussy  était  un  personnage  capital 
dans  ces  contrées  ;  Godeheu  avait 
averti  Leyrit  de  s'en  inéfier  :  Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
tance^ lui  donna  rang  de* brigadier , 
séance  dans  les  conseils ,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement. Bussy 
exprima  d'abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dékan ,  et 
Lally  ne  songeait  qu'à  Madras  :  ces 
deux  hommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore* 
Deux  partis  se  formèrent ,  même  dans 
l'armée.  Les  troupes  du  Koi  étaient 

E>ur  Lally;  cellesde  l'Inde  pour  Bussy. 
es  deux  flottes  parties,  Lally  en  re  v  int 
à  proposer  une  tentative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
du  comte  d'Ëstaing,  qu'il  valait  mieux 
périr  d'Un  coup  de  fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
Pondichéri.  On  se  cotisa.  Bussy  n'of- 
frit pas  un  sou  ;  et  Lally  prêta  i44 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
il  parvient  à  mettre  en  mouvement  trois 
mille  soldatsblancs  et  cinq  mille  noirs, 
prend  quatre  places  sur  sa  route,  et 
force  la  ville  noire  de  Madras ,  le  1 4 
décembre  i  «^58.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  remplis- 
saient cette  grande  cité,  il  n'y  restait 
que  deux  Arméniens  ;  mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l'état-major  s'occupaient  à  re- 
connaître le  fort  St.* George,  In  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras pê!c*mê!eavec  six  mille  habitants 
de  Poudicheri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi  p  et  fait  sortir  l'élite  de  sa  gar* 
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BÎson.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans   la  partie 
droite  de  la  ville ,  et  n'est  détrompé 
qu'en  recevant  leur  feu.  D*Ëstaing 
court  à  sa  brigade  qui  se  battait,  donne 
dans  un  poste  anglais,  est  blessé, 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s'échappe,  Bussy 
joint  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Grillon ,  qui,  à  la  tête  du  régiment 
de  Lally^  brûlait  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  général  rejoint  à  toute  brîde  le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
son  canon  et  commençait  à  être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  k  la  charge ,  en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon,  s'empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourue  contre 
eux.  Ils  seijattcnt  de  rue  eii  rue,  sont 
à  la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pont  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Grillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite ,  en  se  portant  à  la  tête 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu'il  n'a  pas 
de  canon.  Grillon  s'écrie  que  ceci 
nest  qvHune  affaire  de  baïonnettes^ 
et  ordonne  au  régimeut  dé  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et^  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation ,  dit  au  colonel  Grillon  :  Je  sau* 
rai  bien  vous  empêcher  de  marcher* 
—  Non,  par  Dieu,  vous  ne  m'en 
emvécherez  pas,  s'écrie  le  brave 
Grillon,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n'atteint  plus  que  les  derniers  fuyards, 
en  tue  cinquante ,  et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  ne  fût  pas  rentré  un  Anglais  dans 
le  fort ,  et  le  siège   n'eût  pas  duré 
quinze  jours  :  Lally   demeura   per- 
suadé que   Bussy  et   son   parti   ne 
voulaient  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
nùhtaireque  4ooo  livres.  Le  général 
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.  .  y  verse  un  présent  de  douze  milIefraDCs 

,  que  lui  l'ail  un  prince  noir ,  et  TÎngt- 
quatre  mille  qu'il  emprunte  d'un  Ar- 
ménien. Avec  quarante  mille  francs, 
on  ne  pouvait  songer  qu'à  bombarder 
le  fort  Saint-George.  Un  million  reçu 
d'Europe  vint  relever  les  espérances. 

.  On  eût  du  recevoir  davantage.  Moras 
s'était  enGn  souvenu  de  l'Inde;  il 
avait  fait  partir  pour  la  cote  de  Goro- 
mandel  le  chevalier  de  L'Eguille  avec 
4  vaisseaux  du  Roi  ^  5  millions ,  et 
II 00  hommes.  L'Eguille ,  après  une 

,  courte  relâche  à  l'iIe  de  France ,  était 
au  ipi>ment  d'en  sortir,  lorsque  Û'Â- 
cbé  y  rentrant  l'avait  retenu  d'aruto- 
rite  ;  et  tout  ce  qu'on  avait  pu  obtenir 
^e  l'awirâ^l  avait  été  l'envoi  d^un  mil- 
lion à  Poodichéri ,  sans  hommes ,  ni 
vaisseaux.  Sur  l'arrivée  de  ce  million , 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Sâint-George.  Les  armées  noires  en 
campagne  étaient  égales  des  dem  cô- 
tés ;  niais  £|vec  2';^oo  Ë^uropeens  seu- 
lement Lally  attaquait  une  garni$on 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
^o$é  sans  cesse  à  tous  les  genres  de 
î^énûmenlj  il  attaquait  une  place 
iQ^aîtresse  de  la  mer,  et  journellement 
)'«^fraîchie.  L'union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  te  talent,  étaient  avec 

.  l'opulence  dans  les  nmrs  assiégés.  Le 
général  assiégeant  luttait  contre  la 
])aavreté,  la  discorde,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d'insubordination 
parmi  les  oâiciers  et  d'incapacité  dans 
h^s  ingénieurs ,  telles  qu'on  a  peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  décourageait 
pas  encore.  Quatre  fois  l'armée  en- 
nemie ,  qui  tenait  la  campagne ,  se 
présente  potir  fuire  lever  le  siège  f 
({li.itre  fois  elle  est  mise  en  fuite. 
Éulin,  à  force  de  ranimer  les  troupes 
par  son  zèle ,  Lally  était  parvenu  à 
^.Mivrir  une  brèche  que  le  comman- 
dant du  génie  dcdarait  praticable , 
fi'aU  impordahU^  Persuadé  qu'une 
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brèche  praticable  est  abordable  y  il 
projeté  un  assant  général  pour  la  nuit 
du  1 6  au  17  février.  Mais  voilà  qu'à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nnit  si  importante,  on  voit  mouil* 
1er  dans  la  rade  de  Madras  six  vais- 
seaux anglais  ,  apportant  et  des  mu-r 
nitions  de  toute  espèce  et  six  cents 
hommes  du  régiment   Draper.   Où 
était  D'Aché?  Où  était  L'Eguille? 
Ces  six  vaisseaux ,  maîtres  sans  rir 
vaux  de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte,  pouvaient,  en  douze  heures, 
se  porter    sur    Pondichéri  ,    gardé 
par  5oo  soldats  invalides  ,  et  ren- 
fermant 5ooo  prisonniers  anglais:  il 
fallut  bien  aller  à  son  secours.  «  Lo 
»  général  Lally,  dit  un  historien  an- 
i>  glais ,  quitta  Madras  avec  tous  les 
»  transports  de  désespoir  que  devait 
»  éprouver  un  guerrier  aussi   plein 
»  d'honneur,  de  bravoure  et  de  ta- 
»  lents ,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devais 
»  attendre  le  plus  de  secours ,  et  trompé 
»  par  l'avarice  infâme  qui  faisait  du 
»  noble  métier  des  armes  un  bas  et  vil 
»  trafic  (  Transactions  of  ihe  fear 
»  1759,  page  a8o  ).  »  Précédem- 
pient ,  dans  une  de  ses  lettres  à  un 
ministre  son  ami ,  Lally  avait  dit  avec 
ce  sel  épigrammatique  dont  il  n'était 
que  trop  pourvu  :  ç(  La  probité  est 
»  ici  à  son  zénith  ,  je  n'y  ai  paai 
1^  encore  vu  Vombre  d'un   houuete 
»  homme.  Au  noni  de  Dieu  ,  retirei- 
»  moi  d'un  pays  pour  lequel  je  ne 
»  suis  point  fait.  »  Aujourd'hui ,  en 
demandant  de  nouveau  son  rappel, 
^l  disait  '  avec   plus    de    violence  : 
«  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  di-. 
»  niquiié,  et  j'attends,  comme  Jonas, 
»  la  baleine  qui  me  recevra  dans  soUt 
p  ventre.  ».  Ce  qui  acheva  de  le  met- 
tre hors  de  lui,   ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siège  de  Madras  causer  autant 
de  joie  daps  une  partie  de  Pondii'hér^ 
que  <iaas  Madras  même.  On  me  \o\iki,\ 
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.pas  que  rhomme  du  roi  triompliât.  Le 
vainqueur  de  St.-Dayid ,  et  le  con- 
quéraut  d'Arcate,  devenaut  encore  le 
vainqueur  de  Madras  et  le  conquérant 
du  Bengale,  eût  e'té  un  réformateur 
trop  puissant  dans  l'Inde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  eu  France.  De  la 
des  haines  réciproques  toujotirs  crois- 
antes. Celle  de  Laliy  était  bouillante  , 
franche,  s'exhalait  en  propos  souvent 
indiscrets,  mais  toujours  prête  à  s'é- 
teindre à  l'apparence  d'un  retour  vers 
le  service  du  Koi.  Celle  de  ses  ennemis 
était  froide,  astucieuse^coDspiraitdans 
l'ombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  publique^  pour  perdre  Tenbemi 
individuel.  Ainsi  se  vérifiait  la  pro- 

fihétie  du  comte  d'Argenson.  Enfin 
escadre  française,  après  une  arbsence 
de  plus  d'une  année,  parait  à  la  cote  de 
Coromandel.  D'Aché,  renforcé  de  L'Ë- 
quille,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre. 
X'âmiral  anglais  Pocock  vint  l'attaquer 
avec  neuf.  La  nuit  mit  fin  à  une  ba- 
taille de  quatre  heures,  T^e  comte  d'A- 
ché  fît  route  pour  Pondichéri;.maisil 
y  mouillait  le  1 5  septembre,  pour  en 
repartir  le  1 7.  Assemblée  coloniale  , 
prières  ,  protestations ,  menace  de 
.rendre  le  chef-d'escadre  seulrespan- 
sable  de  la  perte  de  l  Inde  y  et  d'en 
demander  justice  au  Roi ,  rien  ne 
fut  épargne  pour  lui  faire  abandonner 
une  si  funeste  résolution  :  il  fut  in- 
flexible. Comme  il  appareillait  pour 
les  îles,  Lally  lui  Tait  signifier  que 
l'armée  de  terre  vient  de  remporter 
(  le  5.0  sept.  )  une  victoire  sur  les  An- 
glais à  Yandavach  :  il  le  ^rie  de  sus- 
pendre au  moins  son  départ ,  pour 
^tre  en  état  de  porter  aux  îles  et  de 
faire  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  celte  victoire.  L'amiral  lui  écrit 
deux  mots  de  conjpUment,  continue  sa 
manœuvre,  part  pour  l'Ile-de-Ç'rançe 
]e3osepteujlire,enrcnouvelantlapro- 
Çl^Sf  de  ref  ^fÊ^iitre  è  I*  cpie  au  pJCiu-» 
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temps  prochain  :  on  ne  Ta  plus  revu, 
La  crise  de  la  flotte  passée ,  on  s'oc- 
cupe des  dépêches  de  France  qu'elle 
avait  apportées  à  Pondichéri.  Ces  dé* 
pèches  contenaient  pour  ie  conseil  les 
répriiuandes  ,  même  les  menaces  les 
plus  sévères  ;  pour  Lally  les   plus 
grands  e'ioges  de  ses  exploits  et  de 
ses  principes^  mais  l'injonction  pré* 
cise  de  «  se  faire  rendre  compte  de 
»  l'administration ,  de  corriger  le  des- 
»  potisme  du  gouverneur  et  du  con- 
»  seil  ;    de    remmiter  jusqu'à   rori-» 
B  gine  et  de  couper  jusqu'à  la  racine 
V  des  abus  ;  de  faire  poursuivre ,  à 
»  la  requête  du  procureur  -  général , 
»  tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
»  rait  quelque  intérêt  dans  l'exploita- 
is tion  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
Cest  de  la  lecture  de  ces  dépêches 
qu'il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés ,  contre   celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  a  La  commission  que  j'ai ,  porte 
p  que  je  serai  en  horreur  a  tous' les 
»  gens  de  ce  pays.  »  Eut-il  été  U 
plus  doux  d€s  hommes  j  a  dit  Vol- 
taire, il  eût  été  haï.  Le  17  octobre, 
une  révolte  (c'était  la  dixième^  mais 
celle-là   était  générale  )  éclate  dans 
l'armée.  On  lui  devait  dix  mois  de 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  qnar- 
tier^  ,  élisent  pour  généraux  àewx 
sergents ,  accordent  cinq  jours  pour 
leur  paiement  entier,    et  déclarent 
que  passé  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
glais. Lally  prête  5o^ooo  fr. ,  en  fait 
prêter  S5,oao  par  le  P.   Lavaur  ^ 
Criilon  en  oftVe  1 0,000 ,  chacun  ce   ^ 
,  qu'il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
accordent  de  recevoir  un  à- compte ^ 
et  se  soumette»!.  Lally  envoie  les  plu$ 
remuants, sous  les  ordres  de  Criilon, 
prendre    d'assaut    Cheringhara.   0& 
devait  être  son-  dernier  succès.  CooN» 
éiftil  débar^^wé  *X<^c  i(ï9o^  ho«ii»es  ei 
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commandait  rarmée  an{*laîse,  Lally 
enlève  encore  les  magasins  anglais  à 
Gangivaron ,  force  VandavacLi  l'èpëe 
il  la  maiti ,  en  entrant  le  premier  par 
une  brèche ,  où  de  sept  volontaires  , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ;  mais  le 
32  janvier  1760,  il  est  battu  sous  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  Tc- 
norme  supe'riorite'  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sa  propre  cavalerie. 
11  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à  Yaldaour,  où  toutes  les  troupes  du 
Boi ,  officiers  et  soldats ,  Tcntourent 
«n  lui  criant  :  «  Ne  vous  découragez 
»  psis  ,  notre  gcoe'ral.  On  vous  a 
»  fait  perdre  la  bataille ,  mais  vous 

»  avez  gagne'  Tarmee On  veut 

»  vous  faire  échouer ,  nous  vous  sou- 
»  tiendrons  tous.  »  Dix  jours  s'écou- 
lèrent^ €t  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui ,  pour  un  mois  de 
solde  arriére,  cnûlait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena ,  moins  28 
cavaliers.  Ce  n'était  pas  pour  long* 
temps.  Envoyée  vers  Gingi  pour  y 
chercher  àes  vivres ,  plie  s'y  vendit 
à  des  chefs  noirs ,  et  Pondichéri  n'a 
|)as  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre.  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  Le  1 8  mars 
I  "^Qo ,  deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  l'investissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  Il  indique ,  pour  le 
510^  une  revue  générale  sur  la  plage; 
crdoune  à  tous  les  employés  d'y  ûgu«> 
rer  en  uniforme ,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à  l'heure  ùj.ésy 
dSo  employés  entrent  tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
seil, armes   de    fusils   et   s'écria  nt 
qu'ils  n'obéiront  pointa  l'ordre  donné. 
Jjcs  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
dolence au  général  que  les  employés 
liesQnt  ps  faits  pour  passer  des  revues, 
jf^eyritleuroffre  démarchera  leur  tête; 
ils  désobéissent  au  gouverueur  comme 
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au  général.  On  les  désarme.  LalIy  nf 
les  punit  que  par  les  arrêts  et  l'exil  des 
orateurs  de  la  révolte  ;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  a  qu'il  ne  se  regarde 
9  plus  comme  leur  président,  tant 
»  qu'ils  n'auront  pas  effacé  par  des 
1»  soumissions  et  excuses  cet  attentat 
9  contre  l'autorité  royale.  »  Ils  s'y 
refusent,  et  la  guerre  civile  est  dans 
Pondichéri.  Enfin  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois^  en  échee  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur,  qui   tout-à-la- 
fois  s'irritait  de  cette  défense  et  l'ad- 
mirait (il  Lally  soutînt  encore  quatre 
mois  de  blocus,  de  famine,  de  dis- 
corde ;  plus  haï  à  chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  ville;  me- 
nacé d'assassinat  le  7  octobre;  atteint 
de  poison  le  8  ;  succombant  et  alité 
le  4  décembre,  -jf^e  i3  janvier,  Pon- 
dichéri craignit  une  escalade  de  nuit: 
on  vit  Ijally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  i4,  le  conseil  le 
somma  de  capituler  :  mais  Coote  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  envain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes ,  pour  les  habi- 
tants. Coote  VOULUT  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre , 
pour  être  traités  comme  il  convint' 
drait  aux  intérêts  du  roi  son  maître» 
Ce  général  qui  disait:  Je  veux,  arait 
une  armée  de    i5,ooo  hommes,  et 
une  flotie  qui  en  renfermait  7,000 
autres.  Lally  n'avait  pas  un  esquif  à 
opposer  il    i4   vaisseaux  de  lign<** 
Sept  cents  hommes  composaient  tou- 


(1)  «  P«raAaae  ,  ëcrivût  le  g^n^rem  Coote, 
»  n^a  une  plui  haute  idée  qoe  moi  do  géoéru 
»  Lallj,  Çpi ,  à  ma  connaÎMance  «  a  lutté  contre 
»  de<  obstacles  que  je  crujats  invinctblef  et  les  • 
it  Taincua;  peraonne  eo  même  tempa  n^ett  plui 
»  aon  ennemi  que  moi,  quand  je  le  voit  reropor- 
»  ter  cea  triomphea  au  préjudice  de  ma  nation. 
»  ...  11  n*y  a  certainement  pas  ua  seak)U(l  hoonM 
»  dana  toute  l'Inde,  qui  eût  pu  tenir  autai  long* 
I»  terap»  aur  pied  une  armée  san»  paye  et  M** 
»  Ancuoe  eapece  de  accoura.  » 
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les  ses  forces.  Il  n'y  en  avait  pas  5ô 
qui  pussent  se  tramer.  Ils   avaient 
mange  les  plus  yils  animaux ,  de'voré 
le  cœur  des  arbres;  il  ne  restait  plus 
le  i5  janvier  que  4  onces  de  m  par 
tête.  Enfin  le  lô,  otUi^^ailéent'i 
Plus  d^Am^msê^m  ÊAféAmâe^ 
lovittail  flHtfdbéri.  Il  sen»  y  pé- 
«■r -âaas  la  mMttiM  i8y  lorsque,  par 
«elfe  de  Pigot,  on  le  transportait  a 
Madras.  Son  courage  et  son  escorte 
le  sauvèrent  d'un  attroupement  de 
furieux ,  qui  annonçaient  depuis  le 
matin  le  projet  de  massacrer  le  gé^ 
nëral  et  son  ëtat-major.  L'intendant 
de  l'armée,  Dubois,  les  affronta  seul , 
fut  tuë  roide  au  milieu  d'eux ,  et  le 
procureur  du  roi  se  trouva  à  point 
nommé  pour  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers,  qui  n'ont  jamais  reparu.  Le  i  o 
mars,  T^ally,  à  peine  convalcscî^nt , 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau* 
vais  bâtiment  marchand,  sans  pro- 
vision ,  et  mis  à  la  gamelle  d'un  patron 
hollandais.  Il  arriva  le  aS  septembre 
prisonnier  à  Londres  ,  où  il  apprit 
qu'un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France  j  que  des  libelles  y  étaient  arri- 
vés de  rinde  ;  que  l'administration  de 
la  compagnie  était  changée  ;  que  Busxy 
avait  épousé  une  Ghoiseul ,  que  D'A- 
cfaé  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-amîral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mais  lui  permirent  d'aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole,  il 
courut  s'y  présenter  au  gouvernement, 
'^dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  se  sou- 
mettant comme  individu  a  la  preuve 
de  ses  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
seul  voulut  le  réconcilier  avec  Biissy  ; 
et  D'Aché  lui  fit  les  avances  jusqu'à 
se  donner  en  spectacle  à  toute  la  ga- 
lerie de  Versailles  :  mais  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  0échir ,  et  il 
^tait  dans  sa  destinée  dëtre  victime. 
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Pendant  un  an  on  lui  promit  justice , 
en  lui  imposant  silence,  même  sur 
la  dénoMatian  4|ue  le  conseil  de  Pon- 
dtclféf\  n'avait  pas  craint  de  porter 
contre  lui  au  Roi  et  au  minisire  des 
fiunoes.Ge  ministre  (  Bertin  )  homme 
sage  et  conciliant  ,  craignait  que  le 
gouvernement  ne  fût  compromis  par 
un  tel  procès.  Il  trouvait  de  l'exagé- 
ration, même  de  l'injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  1  .ally  ,  mais 
toujours  de  la  mauvaise  foi,  de   la 
noirceur  et  de  l'extravagance  dans  les 
.imputations  de  ^^^  ennemis.  Il  cher- 
chait  à   persuader  au  comte  qu'on 
pouvait  le  satisfaire  par  une  décision 
du  Roi  :  mais  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  autre  ministère.  Bussy  avait 
dit  qiiil  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne.  Le  127  octobre, 
le  ministre  des   finances  écrivait  à 
Lally:  Quand  j' durai  Tendu  compte 
au  Roi  y  votre  affaire  ri  aura  plus 
de  queue  ;  et  le  j*'.  novembre,  le 
ministre  de  la  guerre    signait   une 
lettre  de  cachet  pour  l'enfermer  h  ta 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc,  qui  aurait  voulu 
qu'il  s'évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  à  Fontainebleau  ,  écrivit  au 
duc  le  3  novembre  :  J'apporte  ici 
ma  télé  et  mon  innocence  ^  et ,  le  5  ♦ 
alla  se  conGner  volontairement  à  la 
Bastille.  Il  y  resta  19  mois  sans  être 
interrogé  !  le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.   Le   jésuite  Lavaur  était 
mort  en  1 768  :  on  trouva  dans  ses 
papiers   un    libelle    compilé  contre 
Lally.  Sur  ce  libelle  non  signé,  le 
procureur-général   rendit  plainte  de 
concussion   et    de  haute   trahison 
contre  le  général  prisonnier.  Le  par- 
lement ,  aigri  alors  contre  tout  com- 
mandant revêtu  de  l'autorité  royale , 
ordonna  au  châtelet  d'instruire.  Le 
lieutenant  criminel  Lenoir  instruisait 
k  charge  et  à  décharge.  Des  lettres 
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p.afntes  attribuèrent  le  procis  )i  la 
j^rand' -  chambre  de  Pans,  dès-lors 
cliaûgée  en  commission ,  et  lui  or- 
doiincreiit  d'informer  de  tous  les  dé- 
lits Commis  dans  flnda  tdht  uçant 
que  depuis  V envoi  du  comte  de  Lallj, 
Cette  clause  était  née  de  la  juNiice  iai- 
pardale  de  Jiertin  ;  le  procureurge'- 
ue'ral  et  le  rapporteur  la  lendirent 
illusoire  y  eu  dirigeant  esc! usivcnicul 
contre  Lally  toutes  les  poursuites. 
D'accusés  devenus  accusateurs  ,  les 
gens  de  Tlndc  devinrent  encore  d  ac- 
cusateurs témoins.  Bientôt  le  ridicule 
fut  joint  à  l'abomination.  Les  confron- 
fitious  produisirent  l'étrange  labieau 
d'un  général  d'armée  discutant  ses 
opérations  avec  un  de  ses  palfri  niers^ 
devant  un  conseiller  de  grand'-ch<im- 
l>rcy  sur  la  dénonciation  d'un  moine 
et  de  dix.  marchands.  Trois  fois 
l'accusé  demanda  un  consçil  y  et 
trois  fois  on  le  débouta  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans  de  débats 
clandestins ,  on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Maupeon ,  prié 
de  ralentir  ces  séances,  répondit  :  Si 
je  pouvais  les  doubler,  je  las  dou 
IfleraiSé  Huît  jouas ,  pour  mettre  sa 
de'fenseenétai,  furent  refusés  a  celui 
qu'on  avait  laissé  dix- sept  mois  eu 
prison,  sans  l'interroger!  Le  procu- 
reur-général ne  voulut  pas  ntaider 
&e5  conclusions  de  douze  ni:.URS'« , 
pour  recevoir  ta  requéic  d'atienuaiion 
de  l'accusé!  Le  doyen  des  substituts, 
Pierron,  chargé  du  vipporl  ati  par- 
quel,  avait  conclu,  le  3o  avril  1 766,  à 
l'absolution  entière  du  comte  de  L  diy 
sur  toute  autre  partie  qu<'  ta  partie  mi- 
litaire, pour  laquelle  leRoi  serait  su p- 
i)iié  de  nommer  un  cunseil  de  â;uerre. 
Ue  7.  mai,  le  premier  avocat  i»én'Tal, 
Séguier,  avait  soutenu  ces  conclusions 
de  toute  son  éloquence  pondant  plus 
de  deux  heures.  Le  samedi  malin  3 
ioai^  le  procureur  géuér ai  Mgna  des 
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conclusions  à  mort.  Le  même  jour, 
Danjou,  procureur  courageux  du  brave 
Lalîy ,  après  avoir  emporté  d'assaut , 
à  neuf  heures  du  soir,  le  soit  corm^ 
muniqué  au   procureur -« eu éra I ,  fit 
signifier ,  ^vant  dix,  à  ce  magistrat  la 
riquéti*  d'aitéauation,  et  le»   pièces 
i.moitibrib'os  soti  produites,  soit  in- 
diqué s,  don  telle  nëccssUait  la  lecture. 
Sans  délier  le  sac,  le  procureur-geuë- 
r.it  écrivit  au  bas  de  ses  conclusions 
du  matin  :  Depuis,  vu  la  requéie.*,* 
It^s  pièces  y  jointes  ou  énoncées»,^ 
JE  PERSISTE.  Le  rapporteur  allait  bien- 
tôt infecter  i'arrél  .ui-uiéme  de  ce  faux 
maréiiel.  Le  lundi  5  fut  pris  pour  les 
inlirrogaioires.  A  l'aspect  de  la   sel- 
lette, Ldiy,  découvrant  sa  tête  et  sa 
poitrine,  montrant  ses  cheveux  blancs 
et  ses  ricalrices,  s'écria  :  Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquarUe-cinq  ans 
de  services.  Il  récusa  son  rapporteur 
pour  dis  scènes  violentes  pendant  ses 
long^  iuterrogatoires ,  pour  une  sur- 
tout où   des   menaces  afTieuses    lui 
avaient  été  adressées  par  son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur ,  l'ac- 
cusé ci  emantia  qu'on  prît  le  %TeJjiert^ 
serment.  Il  récusa  aussi  le  commis- 
saite  auK  confiontations ,  non   avec 
arneriume,  non  en  le   soupçonnant 
d'intentions   perverses,   mais   en  ks 
plaignant  de  s'ê're  laissé  subjuguer  par 
iâ  Violente  partialité  de  son  collègue^ 
et  d'avoir  tantôt  mutilé,  tantôt  refuse 
de  fait  e  aux  témoins  les  interpellations 
h  s  plus  iutportantes  pour  la  défense 
do  l'accusé.  Le  premier  président  dit  s 
MM  les  commissaires ,  vous  enteH' 
dr^Z^  et  il  p;4ss^  outre.  Le  lendemain , 
les    commissaires   restèrent  juges,  et 
le  rApport^ur  dicta   l'arrêt    par  une 
opinion  écrit».' ,  monument  incroyable 
de  la  plus  avf'iigle  passion,  Enfin ,  le 
6  nm   i'y<î6,  1q  lieutenant -général 
comte  de  Lally  ,  emprisonné  depuis 
qu.iU'c   AU;» ,    torture   dcpui&  deuil 
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tomme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  haute  trahison  et  de  concussion , 
fut  absous  de  l'un  et  de  l'autre  par  uu 
arrêt  qui  le  condamnait  à  élre  déca- 
pite^ comme  «tconyaincu  d'avoir  trahi 
»  les  inléréls  du  Boi  et  de  la  corn- 
»  pagnie  des  Indes,  d'abus  d'autorité, 
»  vexa (io us  et  exactions»  »  Cet  aiTét) 
conuu   dans  l'instant  même,  excita 
uu  cri  de  surprise  et  d'horreur.  On 
arracha  plutôt  qu'on  n'obtint  du  pre- 
mier président  un  sursis  de  trois  jours. 
Uue  députation  du  parlenàent  au  Roi, 
pour  lui  recommander  d'enchaîner  sa 
clémence ,  rendit  inutiles  tous  les  ef- 
forts des  parents  et  amis.  Le  Roi  agité 
alla   s'enfermer  pour  trois   jours  à 
Choisy.  Le  jeudi  8,  à  la  levée  d'un 
conseil  d'état ,  le  maréchal  de  Soubise 
se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV ,  et 
lui  demanda  ,  au  nom  de  l'armée  ^ 
au  moins  la  grdce  du  général  Lally* 
Le  ministre  de  la  guerre  imita  le  prince 
de  Soubise.  Le  Roi,  regardant  fixement 
le  duc,  lui  dit  :  Cesl  vous  qui  Vavez 
fait  arrêter.  Il  est  trop  tard.  Ils  font 
jugé!  ils  Vont  jugé!  (  i  )  Le  vendredi , 
Lâliy,  qui  avait  su  les  coniiusions  et 
le  jugement,  mais  qui  espérait  encore 
du  sursis,  n'espéra  plus  lorsque  con- 
duit à  la  chapelle  de  la  conciergerie, 
il  vit  des  satellites  ,  un  greffier  et 
un  confesseur.  Le  greffier  tremblant 
ayant  commencé  à  lire  le  préambule 
de   l'arrér ,  abrégez ,  dit  le  comte  : 
au  prononcé  !  Lorsqu'il  entendit  ces 
mots  :  aooir  trahi  les  inféras  du  Roij 
il  intenompit ,  et  dit  d'une  voix  ton- 
nante :  Cela  n'est  pas  vrai.  Jamais, 
jamais,  La  lecture  finie,  tout  ce  que 
peut  suggérer  l'indignation  la  plus  vio- 
lente sortit  de  sa  bouche  et  contre  ses 
juges  ,  et  contre  son  rapporteur,  et 

f  O  Sept  mou  aprèa,  ce  même  nrinee  dit  k  Po- 
raalle  du  dnc  de  Noaillet  :  lU  l'ont  mastacré. 
Et  quatre  ana  aprèa,  it  ^.it  publiquement  au  chan- 
celier Maapeou  c  Ce  tera  bien  vQUt  qui  tn  ré- 
pmndreB ,  |<  «•  ne  /«m  peu  moi* 
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contre  le  ministre  qu'd  accusait  de  sa 
perte.  Il  se  renferma  eusuite  en  lui- 
même  ,  m-irclia  quelques  minutes ,  la 
maiu  ddius  ses  hibits  et  sur  son  cœur, 
puis  toui  à-coup  f(  ignantdes'agcnouii- 
Icr,  il  se  plongea  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces  ;  le 
mouvement  qu'il  avait  fiit  en  se  bais» 
saut  préserva  le  cœur.  Son  confesseur, 
dans  la  rnain  duquel  on  remit  le  corn* 
pas  sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s'emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  Il  persuada  ;  il  cbHM>la. 
Le  rapporteur  et  un  autre  commis- 
saire âe  la  grand' -chambre  vinrent 
demander  durement  au  condamné  , 
Yaçeu  de  ses  complices  et  de  ses  ins- 
pirateurs y  en  lui  disant  qu'il  n'avait 
plus  de  grdce  à  espérer.  Leco/i- 
damné  fit  dire  aux  juges ,  par  son 
confesseur , qu'il  iem-pardonnait ,  et 
détourna  seulement  la  tête  pour  ne 
pas  les  voir.  Il  était  dans  celte  dispo- 
sition ,    il  conversait  tranquillement 
avec^on  consolateur ,  lorsqu'un  bour- 
reau, les  yeux  baissés,  et  n'osant  pas 
lui  parler,  vint  lui  présenter,  paror- 
dre^  un  infâme  haillon.  Aitlé  de  la  re- 
ligion ,  il  trioQiphâ  encore  de  cet  ou- 
trage. Cependant  la  rage  de  ses  enne- 
mis redoublait.  On   avançait  de  hl: 
heures  l'exécution.  On  arrêtait  devani 
la  prison  un  charretier ,  désolé  de  pré* 
ter  sa  voiture  à  un  pareil  usage.  Le 
curé  avait  été  autorisé  à  promettre  au 
comte  qu'il  sortirait  de  la  conciergerie 
aux  flambeaux,  dans  son  carrosse, 
suivi  d'un  corbillard ,  et  de  plusieurs 
voitures  d'amis  qui  avaient  le  courage 
de  lui  rendre  ces  derniers  devoirs.  A 
l'aspect  de  l'infâme  tombereau  ,  en 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé, 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ces 
paroles  :  Tétais  p  ij'é  pour  m'atten» 
dre  à  tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  vous,  Monsieur!  vous,  me  trom- 
perl  Le  curé  lui  répondit  de  toute  la 
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force  de  sa  voix  :  Monsieur  le  comte ^ 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé, 
JDitesquonnous  a  trompés  tous  deux, 
Sur  le  lieu  fatal ,  les  deux  commissai- 
res du  parlement  qui  étaient  a  l'hôtel 
du  ville,  firent  encore  demander  am 
comte  s'il  n*aTait  rien  à  déclarer  de- 
vant eux. Il  rcpcndit :  Quonîenrdise 
que  Dieu  me  faii  la  ^dce  de  leur 
pardonner  dan$  ce  moment,  et  que 
si  je  les  voirais  une  fois  de  plus,  je 
et  il  reçut  le  eoiip  mortel  (9  mai 
in66)«  Le  earê  auquel  il  avait  recom- 
nef^iOÊrais  peut-être  pas  le  courage  f 
mâwàé  sa  sépulture,  écrivit  à  plusieurs 
amis  de  la  victime  !  //  s'est  frappé  en 
héros ,  et  s'est  repenti  en  chrétien. 
Depuis  dix  ans ,  l'arrêt  de  mort  du 
générai  Lally  était  flétri  partout  dans 
l'opinion.  Une  requête  juridique  en 
demanda  enfin  la  cassation  au  conseil 
du  Roi  :  elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur ,  qu'arait  laissé 
le  comte,  et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rapport 
du  religieux  Lambert ,  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  ,  un  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
la  requête,  «et  ordonna  l'apport  de 
toutes  les  pièces  du  procès  au  greffe  du 
conseil.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  ai  mai  17*^8»  le  Roi, 
eu  son  conseil ,  à    funanimité  de 
soixante-douze  magistrats ,  cassa  l'ar- 
sêtde  son  parlement  de  P^iris,  dû  6 
mai  176(5,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 
A  partir  de  cette  cassation  ,  tout  était 
dit  pour  la  mémoire  du  comte  de 
Lally  :  elle  était  redevenue  entière , 
non-seulementdaus  l'opinion  qui  avait 
devancé  de  dix  ans  l'arrêt  de  cassa- 
tion, mais  même  dans  le  langage  tech- 
nique des  formalistes  les  plus   su- 
perstitieux. ÎjC  renvoi  du  procès  au 
parlement  de  Rouen  ne  regardait  plus 
que  les  coaccusés  encore  existants.  Et 
le  comte  de  Lally  et  le  comte  d'Aché 
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étaient,  dans  leurs  tombeaux ,  liort 
de  toute  atteinte  ,  morts  integri  status 
pendant  le  coiv»  dToo  procès  non 
iogé*  Ce  oe  fcl  pas  assez  pour  le  jeune 
connecte  Lally  d'avoir  détruit  le  mo* 
ftdntpnt  d'iniquité  ;  il  voulait  en  élever 
un  à  la  justice.  Il  a  dit  depuis  dans 
une  adresse  aux  magistrats  du  conseil: 
Jeune  que  j'étais  1  J'ai  conçu  lafri' 
voie  espérance  de  désarmer  jusqu'à 
r esprit  de  corps.  Il  se  prévalut  alors 
de  l'ordonnance  autorisant  le  procès 
à  la  mémoire  pour  crime  de  lèse" 
majesté^  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé   contre   son   père  les 
mots  de  haute  trahison.  Il  demandait 
un  arrêt  qui  acquittât  honorablement 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  lèse-majesté.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (i)  voulurent 
complaire  à  sa  piété  filiale,  et  admi- 
rent que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  général   pouvait  être  remise  en 
cause.  Le  procureur  général  de  Rouen 
établit  ainsi    Tétat    du   procès.  La 
grand'- chambre  nomma  le  fils  cura- 
teur à  la  mémoire  de  son  père,  sur 
l'accusation  unique  de  lèse-majesté.  Le 
rapport  était  déjà  avancé ,  les  témoins 
indigues  de  foi  étaient  rejetés,  l'inno-* 
cence  triomphante,  même  sans  l'ins- 
truction à  décharge  requise  par  le' 
procureur-général.  Des  lettres  patentes  ' 
autorisaient  la  continuation  du  procès 
pendant  la  vacance,  jusqu'à  parfait' 
jugement.  Tout  allait  finir,  lorsqu'une 
intervention  sans  exemple  vint  tout 
arrêter.  Nous  n'ettdiVons  pas  davan^ 
tage.  Tout  ce  qui  l'a  prétextée ,  carac- 
térisée et  suivie  ;  le  courage  vertueux 
des  onze  magistrats  qui ,  dans  deux 
parlements ,  se  sont  montrés  sourds 
à -toute  autre  voix  que  celle  dç  la  jus- 
tice; enfin  les  lettres  et  brevets  dans 
lesquels  le  Roi  a  voulu  consacrer  la 

^  I  IWII      11»  ■— — .1.M*— «.^i— ^M»— .^— ■    I         I  I  " 

•<i)  MM.  Tcoachet,     Babille,    Férey,   Verne, 
Q4auBt,  £li«  d«  Bé««meiit  «t  BvBoiètM. 
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rAabilitation  universelle  du  ge'be'rAl 
Laily ,  en  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  LaUjr-  ToUndal ,  en  y  disaot  : 
JVous  avons  applaudi  à  sa  piété  fi- 
liale ,  en  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion sans  la  motiver  par  ces  mots  : 
en  considération  des  sen^ices  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom; 
tout  cela  doit  appartenir  à  la  biogra- 
phie des  botnmes  vivants.  Z. 

LALODBEaE.  F.  Loubebe. 

L4MALLE.  Fqy.  Dureau. 

LAMANON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  Tacade'mie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit en  175*2  a  Salon  en  Provence, 
d^ine  famille  noble  (i),mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  la  ÎPortunc.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  h  Tétat  ecclésiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St.-Gharles  à  Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canonicat  :  mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l'engagea  en  1774 
à  résigner  (e  bénéfice,  afin  de  se 
ménager  plus  de  liberté  dans  sç$  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  des -lors  avec  une  grande  ar- 
deur à  rhistoirc  naturelle.  D'un  tem- 
pérament robuste  et  d'une  haute  sta- 
tiM'c,  il  lui  fut  aisé  de  parcourir  ii 
pied  les  contrées  les  plus  âpres  de  la 
Provence,  du  Dauphioé,  de  la  Suisse , 
et  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 
D.ins  un  séjour  momentané  à  Turin, 
il  fît.  voir  l'expérience  '  alors  nou- 
velle d'un  ballon  aérostatique.  Etant 

\i\  Bertrand  }«. ,  de  ÀlUmanoa  ,  mort  en  lagS, 
•^QéeHal  de  Provence,  était  l'un  dei  meilleurs 
troubadours  de  aoa  temps.  (  V05.  les  VUt  de* 
plat    célèbre»  et   anciens  petites    provençaux  ^ 
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venu  de  bonne  heure  â  Paris , 
il  s'y  était  lié  avec  Court  dç  Gcbelin 
et  d'autres  amateurs  des  sciences , 
auxquels  il  s'était  joint  pmlr  fondi  r 
une  spciété,  qui  subsista  pendant  quel- 
que temps  sous  le  nom  àe  Musée, 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y  trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  Eu 
1781,  il  annonça  de  grands  ossements 
de  cétacés ,  découverts  dans  la  rut 
Dâuphine  à  Paris  en  creusant  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uns des  ossements  fossiles  que 
Ton  trouve  journellement  dai^s  le 
plâtre  de  Montmartre,  entre  autres 
un  ornitholithe,  et  la  tête  de  l'espèce 
d'animal  que  M.  Cùvier  a  nomm^ 
depuis  palœotherium.  Dès  l'ann^ 
d'auparavant,  178'^,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseuflfoi 
contiennent  des  coquillages  à'ûàn- 
douce.  Ce  fait  Savait  même  engagé, 
dit  -  on ,  à  imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
continents  a  été  long  -  temps  occupée 
par  des  espèces  de  lacs  ou  de  grands 
étangs  à  différents  niveaux ,  qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  lenrs  eaux  vers  la 
mer.  Il  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
lés, si  célèbre  sous  le  nom  de  la 
Crauàe  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  à  la  Durance,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu'il 
avait  faite  des  cailloux  de  la  Crau  et 
de  ceux  qu'entraînent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Durance , 
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lui   atait   suggéré  cette  idée.  Il  se 
proposait  de  développer   sou    sy^ 
tèoie  dans  un  grand  ojiyrag*    sur 
Forigine  et  la  formation  des  monta- 
gnes et  des  yailées^  dont  l'annonce  fut 
insérée  au  Journal  de  physique  â  la 
fin  de  1 780.  Mais  avaat  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main  ^  sou  ardeur 
pour  les  recherches  et  les  observa-, 
lions  le  détermina,  sur  t'iuvitation 
de  Gondorcet ,  à  partir  comme  natu-^ 
raliste    dans    la    malheureuse    ex- 
pédition de  La  Pérouse,  sans  vouloir 
accepter  de  traitement ,  parce  qu'il 
desirait  conserver  sa  liberté ,  et  pou- 
voir quitter  l'escadre  s'il  le  jugeait 
plus  convenable  à  ses  projets.   On 
sait  qu'elle  se  composait  de  deux  fré- 
gates, la  Boussole  et  V Astrolabe,  et 
qu'elle  mit  à  la  voile  le  1".  août  1 785. 
Lamanon  était  embarqué  sur  la  Bous- 
sole, Le  ^4  de  ce  méu)e  mois  d  aoîU^  il 
fit  avec  Mongez  le  jeune,  sur  le  pic 
deTénériffe,  des  observations  de  phy- 
sique et  de  minéralogie,  qu'il  envoya 
au  Journal  de  physique;  elles  y  sont 
imprimées  dans  le  deusiëme  volume 
de  1786.  Plusieurs  des  olBciers  et 
des  matelots  de   l'expédition   ayant 
fait  naufrage  au  port  des  Français , 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Améri- 
que, le  i5  juillet  1786,  Lamanon 
composa  l'inscription  qui  fut  enfer- 
mée dans  une  bouteille  au  pied  de  leur 
cénotaphe  :  lui-même  était  destiné  à 
devenir  victime  d'un  événement  non 
moins  funeste.  Delangle,  commandant 
de  V Astrolabe ,  était  débarqué  avec 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  le  i  o 
décembre  1787  à  l'île  de  Maouna, 
l'une  de  celles  de  l'Archipel  des  Navi- 
gateurs, pour  faire  de  l'eau  :  Lamanon 
et  d'autres  naturalistes  s'étaient  em- 
pressés de  l'accompagner  pour  faire 
des   recherches.  Delangle,  Lamanon 
et  quelques-uns  de  leurs  camarades 
furent  cruellement  assaillis  et  massa- 
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iirés  par  lés  habitants.  On  a  imprial((^ 
à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  d^ 
La  Pérouse,   un  Mémoire,  de  Lama- 
non sur  les  poulettes  ou  térébratules 
de  la  mer' de  Tartarie,  et  uo  autre 
sur  une  corne  d'ammon ,  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'estomac  d'une  bonite. 
Ces  écrits  ,  et  quelques  observations 
contenues  dans  des  lettres  paiement 
imprimées  à  la  suite  de  ce  voyage, 
donnent  une  idée  avantageuse  de  ce 
que  cet  ardent  naturaliste  aurait  pu 
faire  pour  la  science  si  sa  carrière 
n'avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
d'nne  manière  si  triste.  On  trouve  en- 
core de  lui,  dans  le  Recueil  du  Musée 
de  Paris,  une  Notice  sur  Adam 
de  Crapoue  y  habile  ingénieur  (  F, 
Crapone  ) ,  un  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des.  vents  ,  et  notamment  sur  le 
mistral  de  Provence  ,  un  autre  sur 
les    crétins  ,    un    sur  le    déplace-* 
ment  des  fleuves,  etc.;  et  dans  les 
Annales  des  voyages  (III,   291)1 
une  Notice   sur   la  plaine  de  la 
Crau  ,  tirée  de  ses  papiers  inédits, 
avec  un  précis  de  sa  vie ,  par  M. 
Depping  :  mais  le  plus  rare  de  ses 
ouvrages  «  et  qui  est  même  une  des 
plus    singulières    curiosités     biblio- 
graphiques, est    son    Mémoire  ti' 
tho  -  géognosique  sur  la  vallée  de 
Champs aur    et    la    montagne   de 
Drouvierre  dans  le  Haut  -  DaupJii» 
né,  Paris,  1784,  in  8\  Ayant  re- 
connu dans  ce  livre  des  erreurs  con- 
sidérables, il  en  détruisit  l'édition, 
à  la  réserve  de  douze  exemplaires, 
dont  la  plus  grande  partie  même  pé* 
rit  avec  lui.  M.  Ponce  a  fait  insérer 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  troi- 
sième année ,  tome  iv ,  page  4^^  un 
Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et 
arts  le  9  venaémiaire  an  vi  ^  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  l'édition  in-8'' 
des  Voyages  de  LaPérouse.G— v^-** . 


LA  MAllDELLE  (  Guillaume- 
Pierre  -  pRANçbis  DE  )  procureur- 
général  près  le  conseil  supérieur  du 
Port-au-Prince,  naquit  en    i-jS-i  à 
Sr.-Domingue»  où  sa  fajoaille,  origi- 
naire du  Berri ,  avait  des  possessions. 
Il   revint  en  France,  pour  cause  de 
santé,  en  1785.  Les  plans  qu'il  pré- 
sruta  an  maréchal  de  Gastries,  à  i'cfiet 
d'améliorer  le  sort  des  nègres,  et  de 
diminuer  les  frais  de  justice ,  furent 
approuvés  par  le  gouvernement;  et 
nommé  conseiller  d'état ,  il  retourna 
en    1 786  à  Saint  -  Domingue  ,  où  , 
malgré  de  nombreux  obstacles^   il 
mit  ses  plans  à  exécution.   Au  com- 
mencement de  1789,  il  publia  ,  à  la 
suite  de  VEloge  du  comte  d*EnnerXf 
un  tableau  de  l'administration  de  la 
justice ,  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût   encore  paru,  un   vol.   in-8'. , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  rëvoiulion 
ayant  éclaté  à  S  lini-Domingue,  il  vint 
se   fixer  près  de  Tours  ;  il  y  fit  pa- 
raître, en  180 5,  Moïse  jusnfié ,  un 
vol.  in-i8,  dans  lequel  il   montre 
l'accord  des  principes  de  la  physique 
aycc  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L'année  suivante ,  il  publia 
sa  Béforme  judiciaire  en  France  y 
Paris,    1806,  in-8".;  et  trois  ans 
après,  il  composa  son  Principe  or^ 
panique  de  V univers  ,  Paris ,  1 809 , 
2  vol.  iu-8°.  La  Mardelle  mourut  le 
19  janvier  i3i3.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique ,  et  dont  la  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  Y).,..j  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  200,000  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu'il  lui 
avait  rendus ,  il  écrivit  à  son  mari  : 
«  Les  services  de  l'amitié  ne  se  payent 
»  point  avec  de  l'argent;  je  n'accepte 
»  point  ce  legs,  d   '  D— u. 

LAMAKE.  F.  Mare. 
LAMAllTllSIÈlŒ   (PuziN  de). 
^o/-,  Bewoît,  tom.  X,  p.  îioa. 
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LAMARTINIÈRE  (Bruièn  de). 
yojr,  Martin  1ÈRE. 

LAMliALLË.  Fo^ez  Savoie - 
Garignan. 

LAMBECIUS  (Pierre),  l'un  des 
premiers  bibliographes  de  l'Allemagne, 
naquit  à  Hambourg  en  1628;  il  était 
fils  de  Heino  Lambeck,.bon  arithmé* 
ticien  dont  on  a  plusieurs  ouvrages , 
et  d'une  sœur  de  Luc  Hoistenius.  Après 
qu'il  eut  achevé  $es  premières  éludes^ 
son  oncle  lui  douna  le  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  frais  de 
son  voyage.  Il  partit  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  i645 ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Vossius  et  de  Baerlé, 
auxquels  son  oncle  l'avait  i^eçom* 
mandé.  Il  vit  ensuite  Lcyde  et  la 
Hollande,  et  se  rendit  à  Paris,  ou 
il  demeura  un  an,  chez  le  cardinal 
Barberini,  qui  l'avait  accueilli  en  con- 
sidération d'Holstenius.  11  rejoignit 
enfin  son  oncle  à  Rome,  en  1647* 
Holstenius    le   reçut   avec    la   plus 

Srande  bonté;  mais  il  eut  l'occasion 
e  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  de  fierté  et  de  bas- 
sesse, et,  au  bout  de  deux  ans,  ils  se  sé- 
parèrent bien  mécontents  l'un  de 
l'autre.  {Fqy.  Holstenius,  tom.  XX, 
pag.  448*)  Lambecius  quitta  Rome 
en  1649  9  étudia  quelque  temps  le 
droit  à  Toulouse ,  et  revint  k  Paris.  ; 
il  s'y  occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg , 
où  il  retourna  en  i65i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  V Ecole  Illustre,  11  prit  posses- 
sion de  celte  chaire  en  i65a  par  un 
discours  De  historiarum  cum  cœteris 
studiis  conjunctione  ,  qui  confirma 
l'opinion  avantageuse  qu'on  s'était  for- 
mée de  ses  talents.  Il  succéda  en  i(>59 
à  Joachim  Jungius  dans  la  place  de 

1 6  bis. 
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rectcuTy  et  s'en  montra  digne  par  son 
Eèle  pour  la  prospérité  'de  l'Ecole.  Il 
parait  certain  qae  pendant  son  voyage, 
Lambecîus  avait  secrètement  abjuré 
le  luthéranisme  ;  ce  qui  lui  attira 
toutes  sortes  de  tracasseries.  Sentant 
qu'il  ne  pouvait  conserver  son  em- 

Siloi  I  il  voulut  assurer  son  avenir ,  en 
pouvant  une  vieille  fille  qu'il  croyait 
fort  riche  ;  maiis  il  s'aperçut  qu'il  s'é- 
tait trompé,  et,  quinte  jours  après  ce 
ridicule  mariage ,  il  s'enfuit  de  Ham- 
bourg avec  la  résolution  de  n'y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  i4  avril  1662 ,  et 
se  rendit  a  abord  k  Vienne,  où  il  re« 
$ttt  un  accueil  très  flatteur  de  l'empe- 
reur Léopold ,  à  qui  il  eut  l'honneur 
d'offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
à  Rom^,  il  y  trouva  la  reine  de  Suède 
Christine  qui  chercha  par  $e%  bontés  il 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  théologiens 

Jirotestants.U  yabjura  solennellement 
es  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  et  revint  h  Vienne  où  il  était  de 
retour  au  mois  de  septembre.  L'empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  son 
bistoriographe,  avec  la  place  de  sous* 
bibliothécaire  ;  et  quelques  mois  après , 
par  la  démission  de  Mathias  Manchter, 
n  devint  bibliothécaire  en  chef.  Il  s'ap* 
piiqua  à  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
le  vaste  depÂt  confié  à  ses  soins  :  il 
tira  les  manuscrits  d'un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnés  aux  vers  et 
à  la  pourriture ,  les  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue.  Il  obtint  de  l'em- 
pereur la  construction  d'un  bâtiment 
plus  commode  et  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliothèque  ;  mais  on  y 
travailla  si  lentement  qu'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  Il  lit 
deux  voyages,  l'un  à  Inspruck,  et 
l'autre  à  Bude;  il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  livres  rares  et  de 
m<iiiu5crits ,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque impériale ,  à  laquelle  la  sienne 
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fut  réunie  dans  fa  suite.  Lambecîus^ 
natuiellement  très  économe,  logeait 
chez  un  avocat  nommé  Strellmayer, 
qui  prenait  soin  de  ses  afi&ii*cs ,  et 
qu'il  institua  son  légataire  universel. 
Il  mourut  à  Vienne  au  mois  d'avril 
1680,  âgé  de  52  ans,  dans  le  temps 
où  il  se  disposait  à  poursuivre  ses  tra^ 
vaux  avec  le  plus  de  vigueur.  Il  a 
publié  lui-même  le  Caialoffie  de  ses 
ouvrages  imprimés  et  de  ceux  qu'il 
projetait  (Vienne,  1675,  in-4^); 
mais  on  a  remarqué  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  tenir  sa  promesse ,  quand 
même  il  aurait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  d'un  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Pro-  / 
dromus  luctthraUonum  criiicarum 
in  A.  Gellii Noctes  atdcas ,  Paris, 
16479  in>8'.  Cet  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  lui  a 
mérité  une  place  parmi  les  émdics 
précoces.  Gronovius  l'a  inséré  tout 
entier  dans  son  édition  d'Âulu-Gette, 
Leyde,  i7o6,in-4**.  II.  Animaàver- 
siones  ad  Codini  Origines  Constan* 
tinopoUtanas  ,  etc.  gr.  loi. ,  Paris  , 
1 655 ,  in-fol.  Ce  volume  Éiit  partie 
de  la  Byzantine  (  Voy.  Godin,  IX, 
174)*  III.  Origines  aamburgenseSy 
sive  Verum  Hatnburgensium  Ubri 
duo ,  Hambourg ,  i652  -  1661 ,  2 
tom.  in-4''.  ;  réimprimé  par  les  soins 
de  J.  Âlb.  Fabricius,  avec  des  addi- 
tions intéressantes,  ibid.,  1706,  in- 
fol.  Ces  deux  livres  contiennent  l'his- 
toire de  Hambourg ,  depuis  sa  fonda- 
tion en  8u8  jusqu'à  l'an  1 292.  Lam^* 
becius  promettait  une  continuation , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa- 
piers. IV.  Prodromus  Mstoriœ  to- 
terariœ,  ibid.,  1659,  in-fol.  Fa- 
bricius en  a  donné  une  nouvelle  édi* 
tion,  ibid.,  1710,  in-fol.,  à  laqiielle 
il  a  joint  :  Iter  Cellense;  c'est  la 
relation  d'un  voyage  littéraire  fait 
par  Lambecîus  en  i665,  au  mo- 
nastère de  MarienZell  dans  la  Hante- 
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Styrîe  ;  Arcana  studiorum  omnium 
methodus  (  Voy.  Ficbet,  XIV ,  p. 
484  )  ;  et  enfin  un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Médicis ,  par  Guill.  Langius.  (  Foy, 
Langius.)  Ce  Prodromus  est  une  in- 
troduction à  une  histoire  complète  de 
la  iittërature,  que  Lambecius  avait  le 
projet  de  publier ,  eu  reunissant  l'hU- 
toire  des  langues,  celle  des  auteurs, 
et  enfin  celle  des  sciences  et  dçs  arts. 
Il  n*a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'ëtend  depuis  la  criation  du  mond^ 
jusqu'à  Moïse  ^  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre,  qui  se 
terminent  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes et  à  la  prise  de  Troie,  c'cst-à- 
dire  ,  environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  ëtait  trop  vaste  pour 
qu*il  eût  jamais  pu  espérer  de  Tache- 
Ter.  V.  Un  Recueil  dç  harangues 
prononcées  au  gymnase  de  Ham« 
bour^,  ibid.^  1660,  in •4'** y  ^^ réim- 
primées par  Fabricius  dans  le  tom. 
j  1 1  des  Memoriœ  ffamburgenses, 
VI.  Commenlarii  de  augustissimd 
hibîiotheod'cœsared  Findohonensi ^ 
Vienne,  1665-1679,  8vol.in-fol. 
Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  coutietit  l'histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  i4bo  pajr  l'empereur  Maxi- 
milien ,  et  celle  des  savants  qui  ont 
t\é  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  l'analyse  de  quelques  manuscrits 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
l'histoire  de  Nicéphore  Calli^ te,  le  seul 
que  l'on  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l'analyse  de  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  k  Thistoire  de  la  ville 
de  Vienne,  et  la  notice  des  livres 
apportés  depub  peu  d'Inspruck.  Les 
tomes  3,  4  ^t  5  contiennent  h 
notice  des  manuscrits  grecs  de  la 
classe  de  rhéologie^  et  les  trois  suî- 
Tants,  ceux  de  jurisprudence^  de  mé- 
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decioe,  de  philosophie,  et  ceux  qui 
concernent  Thistoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plaaadoptépar  Lamhacius^ 
il  lui  restait  encore  dix-sept  rolume» 
à  publier  pour  terminer  et  calalogue  , 
le  plus  important  et  le  puA  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare,  par  sm'te  ,  dit^on  , 
de  Fatarice  de  l'héritier  de  Lambe- 
olus ,  qui ,  ue  trouvant  pas  qu'il  eut 
un  débit  assez  pf ompt  de  l'ouvrage , 
Tendit  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à  la^irection  de  l'artillerie 
de  Vienne,  pour  en  £iire  dei  cartou- 
ches (  Fqy,  Strnvius  ,  BibL  hisL 
liiler. ,  pag.  5r)4);  mais  Kollar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue ,  Vienne ,  1 766-82 ,  8  voL 
in-fol.  Un  Fragment  du  9*.  volume , 
trouvé  dans  les  papiers  de  Lambe- 
cius, a  été  imprimé  dans  les  jimœni" 
tates  liftera^»  de  Scbelhorn ,  tom.  z, 
pag.  ^j'i  i5.  Dan.  Nessel,  son  suc- 
cesse  tu*  à  la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne,  a  publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orientau:i:  de 
son  catalogue.  Le  travail  de  Lanibecius 
et  celui  de  Nessel  ont  été  analysés  par 
Jacq.-Fréd.  ReimmauD,danslaf  i^/io- 
ihecA  acroamaticay  Hanovre,  1712^ 
in-8<>.  Le  libraire  Maurice  -  George 
Widman  annonçait,  en  1727  ,  la 
continuation  du  catalogue  de  ta  bi- 
bliothèque impériale  ,  promise  f)ar 
Gentilotti;  elle  n'a  point  paru  :  enfin 
un  volume  de  Supplément  par  Kol* 
lar  a  été  publié  en  1790  (  Fqy. 
KoLLAR ,  XXlI ,  pag.  534  )  ;  «t  Mîch. 
Denis,  qui  en  avait  été  l'éditeur,  l'a 
fait  suivre  du  Catalogue  des  martus' 
ctits  théologiques  en  latin  ^  1793- 
1794,  a  vol.  in-fol.  (  Ft^jr^  Deitis, 
tom.  XI ,  p.  86.  )  On  doit  encore  à 
Lambecius  une  édition  de  la  Bihlio'  ' 
thecaphilosophorum ,  par  J.-J.  Frics. 
(  Fojx»  Pries,  XVI,  6ç)),  et  celle  de 
X Histoire  de  la  maison  de  Gonza^ 
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£ue,  par  B.  Plalina.  (  K  Platina.  ) 
Ou  coQserve  de  lui  quelques  manus- 
crits peu  importants  à  la  bibliothèque 
de  Vienne ,  et  dans  plusieurs  cabinets 
d'AlIeoiagne,  Bayle  lui  a  consacre  un 
article  dans  son  Dictionnaire  ,  et 
Nictron  a  insère'  la  vie  de  Lambccius 
dans  ses  Mémoires ^  tom.  xxx  ;  mais 
il  est  échappé  à  Tuu  et  à  l'autre 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  qui 
sout  relevées  dans  le  Dictionnaire 
de  Ghauffepié.  W  —  s. 

LAMJÔEUT  (Saint),  évêque  de 
Maestricht,  naquit  vers  Tau  640 , 
d'une  des  plus  illustres  familles  du 
pays  de  Liège.  Il  fut  élevé  par  Théo- 
dard,  prélat  aussi  instruit  que /ver- 
tueux, et  lui  succéda,  en  668,  sur 
îc  siège  de  Maestricht.  Ghilderic  II , 
roi d'Austrasie,  le  ût  venir  à  sa  cour, 
et  se  conduisit  par  ses  conseils  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  Lauibert 
fut  chassé  par  Ebroïn,  et  dépouillé  de 
son  évéché.  Il  se  relira  daus  le  monasv 
tel  e  de  Stavelo ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
681 ,  pour  reprendre  l'administra- 
tion de  son  diocèse.  Il  convertit  à  Li 
foi  chrétienne  les  habitants  de  la 
Toxandrie(la  Zélande),  et  fut  assas- 
siné dans  une  chapelle  du  village  de 
Liégft,  le  17  septembre,  vers  l'an  708, 
par  les  ordres  de  Dodon.  Les  histo- 
riens varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à  Pépin  d'fleristal,  maire 
du  palais,  d'avoir  répudié  Pieclrude 
sa  femme  ,  pour  épouser  Alpaïde  , 
celle-ci  délerniina  Dodon ,  sou  frère , 
à  la  débarrasser  d'un  censeur  impor- 
tun.* D'autres  [>réleodent  que  Dodon 
lit  âssa!»siuer  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  deux  frères,  tués 
par  les  neveux  du  prélat;  et  ce  sen- 
.timent  est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  partisans.  La  Bibliothèque  his- 
torique de  France  n'indique  pas 
moins  de  quatorze  Vies  de  ce  prélat 
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(tome  I".,  N°*.  8746-60).  tes 
quatre  principales  ont  été  recueillies 
par  les  boUandistes  ,  et  imprimées 
avec  un  commentaire  de  Ginstant* 
Suy&ken  ,  sous  la  date  du  1 7  sep(em« 
bre ,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fêle 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra 
le  siège  épiscopal  de  Maestricht  à 
Liège  (en  720;,  et  y  fît  transpor- 
ter le  corps  de  saint  Lambert,  qui 
fut  déposé  dans  la  chapelle  où  il  avait 
e'té  assassiné.  Cest  au  concours  de  pé* 
lerins  qui  venaient  de  toutes  parts  vi* 
siter  son  tombeau  ,  que  la  ville  de 
Li^e  a  dû  son  accroissement.  —  St. 
Lambert  ,  évêque  de  Lyon ,  naquit  à 
Terouaune,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert ,  l'un  de  ses  oncles ,  était  garde- 
du-sceau  de  Glotaire  III.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse ,  sou& 
la  direction  de  saint  Yandrille ,  abbé 
de  Fontenelle  (en  Normandie).  Il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère,  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroïn, 
maire  du  palais.  Il  fut  éln  évêque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  l'an  681 ,  et 
mourut  vers  689.  L'Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  i4 
avril.  Un  fragment  de  sa  Fie,  par 
Aigrard,  moine  de  Fontenelle,  est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  boUan- 
distes, précédé  d'une  Dissertation  ^ 
par  le  P.  God.  Henschenius.  —  Su 
Lambert,  évêque  de  Vence,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Riez.  Il  fut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins,  d'où  il  fut 
tiré  en  1 1  i4y  pour  être  placé  sur  le 
siège  de  Vence ,  et  mourut  le  ^6  mai 
1 1 54<  Sa  f7e,  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain^  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  insulœ  Lerinensis  au 
tome  I''^  Baillet  a  donné  la  vie  de  ce 
saint  prélat^  en  français,  sous  la  date 
du  a6  juin ,  jour  où  sa  inémoire  est 
honorée  dans  son  diocèse.    W— s* 
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lAMBERT,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spoiète ,  empereur  et  roi  d*Ita!ie ,  as- 
socié à  son  père  eu  89^ ,  régna  5eul 
de  894  à  89B.  Il  y  ayait  à  peine  qua- 
tre ans  que  Gui  était  roi  a  Italie ,  et 
un  an  seulement  qu'il  était  empe- 
reur,  lorsqu'il  s'associa  son  (ils  Lam- 
bert y  alors  fort  jeune ,  qui  fut  cou- 
ronné par  le  pape  Formose.  A  la 
mort  de  "Gui  en  8g 4  9  Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spoiète  et 
dans  ceux  des  états  d'Italie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ;  mais 
Bérenger  et  Ârnolphe,  ses  compéti- 
teurs, occupaient  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant  ^  dès 
Tannée  895,  Lambert  recouvra  une 
portion  de  la  Lombardie;  l'année 
suivante ,  il  se  rendit  maître  de  Milan , 
où  il  punit  avec  une  extrême  rigueur 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  fait  quel- 
qu'accord  avec  Bérenger,  pour  parta* 
ger  avec  lui  le  royaume  d  Italie»  Pas- 
sionné pour  la  chasse,  il  passait  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
Marengo.  Cest  là  qu'eu  898 ,  au 
commencement  d'octobre,  il  périt  par 
une  chute  de  cheval ,  en  poursuivant 
un  sanglier.  D'autres  ont  cru  qu'il  fut 
assassiné  par  le  fils  d'un  comte  mila- 
nais qu'il  avait  fait  mourir.  S.  S<-~i. 

LAMBEUT,  fils  d'Adalbert  II,  duc 
de  Toscane,  frère  et  successeur  de 
Gui ,  régna  à  Spoiète  ,  depuis  91 7 , 
et  en  Toscane ,  depuis  gig  jusqu'en 
93 1 .  Lorsqu'Adalbert  II  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscane  à 
son  fils  atné  Gui ,  et  celui  de  Spoiète 
à  Lambert.  Tous  deux,  en  9^25 ,  con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  à  élever 
au  trône  d'Italie  Hugues  de  Provence , 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  9^9,  et  Lambert  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues ,  roid'Itklie ,  fst* 
tigné  de  devoir  à  son  frère  df  la  re- 
connaissance^ et  inquiet  de  l'étendue 
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de  son  pouvoir,  préteudlt,  en  p5i  > 
que  ni  Gui,  ui  Lambert,  n'étaient 
fils  d'Adalbert  et' de  Berthe  ,  que 
tous  deux  avaient  été  supposés  par  la, 
dernière,  et  qu'ils  n'avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos* 
cane.  Lambert  soutint^  par  un  combat, 
judiciaire, la  légitimité  de  sa  naissance^ 
et  triompha  de  son  adversaire  :  mais 
cette  victoire,  reconnue  comme  un  ju- 
gement de  Dieu  ^  ne  fit  point  renoncer 
Hugues  à  ses  desseins  criminels  ;  il 
continua  de  dresser  des  embûches  à 
son  frère ,  et  s'étant  enfin  rendu  maî- 
tre de  sa  personne ,  il  lui  fit  arracher 
les  yeux  :  il  donna  ensuite  La  Toscane 
à  gouverner  à  Boson.  Lambert ,  aveu* 
gle  et  privé  de  tout,  traîna  long-temps 
encore  sa  triste  existence.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort»         S*  S--«i. 

LAMBERT,  célèbre  chroniqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  XI®.  siècle^  dans  la  petite  ville  d'As- 
chaffenbourg ,  en  Franconie  >  prit 
l'Jiabitde  Saint-Benoît  en  io58,des 
mains  deMeghiner,  abbé  d'Hirschfeld» 
et  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Ce  ite 
fut  qu'à  son  retour  qu'il  entrepritde  ré- 
diger la  Chronique qm  porte  son  nom; 
elle  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  l'an- 
née 1077,  qu'on  croit  être  celle  de  sa 
mort«  La  première  partie  ^  copiée  le 
plus  souvent  de  Bède ,  est  très  super- 
ficielle; mais  la  suite  devient  intéres- 
sante k  mesure  que  l'auteur  se  rappro- 
cbe  du  temps  où  il  a  vécu ,  surtout  dr* 
puis  l'an'io5o,  et  il  mérite  la  plus 
grande  confiance  pour  les  faits  qu'il 
rapporte  comme  témoin  oculaii^e. 
Cette  chronique  a  élé  po^issée  jusqu'à 
l'an  147^9  par  un  moine  d'Èrfurf^ 
mais  la  continuation  est  peu  estimée* 
La  chronique  de  Lambert,  supérieure, 
pour  Texactitude  chronologique  et 
pour  l'élégance  du  style,  à  toute» 
celles  qui  favaient  précédée^  fut  trou- 
vée dans  un  monastère  du  Wu^tçu' 
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berg  par  i6  fameux  Melanchthon,  qui 
la  til  publier  par  Gasp,  Schurrer,  Tu- 
biugefi  y  1 5^5 ,  in-8''.  Cette  première 
édition  était,  comme  le  manuscrit, 
sans  nom  d'auteur  :  dans  les  suivantes 
on  le  désigne  soi}s  le  nom  de  Mona^ 
chus  Herveldensis  (  d'Hirschfeld  ), 
nu  de  Lambertus  Schafhaburgènsis  ; 
la  deuiLième  est  de  1 55o  ;  la  troisième 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Germa' 
norum  res  prœclarœ  olim  eestœ  j 
Tubingeu ,  1 553 ,  in-8^  ;  et  depuis , 
on  a  inséré  cette  chronique  à  la  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichtenau  ,  ab- 
bé  d'Usperg.  Simon   Schardius  Ta 
recueillie  dans  le  tome  i*'«  de  ses 
ScrijHoresrerumGermamcar.;  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  huitiè* 
me ,  donnée  dans  les  lUustr*  veter. 
scriptor. ,  de  Pistorius  ,avec  une  pré- 
face de  Slruyius  et  la  continuation.  D. 
Bouquet  a  inséré  toute  la  partie  mo* 
derne,  par  fragmcntff,  dans  son  JRe- 
eueU  des  historiens  de  France.  Enfin 
Surius  en  a  extrait  la  F'ie  de  SL-Annon 
(mort  en  ic^S) ,  dont  l'Eglise  honore 
la  mémoire  le  4  décembre.  W— s. 
'  LAMBEUT-BEGH,  oule^tfgiM?, 
prêtre  du  diocèse  de  Li^e  ,  dans  le 
zii^.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  bc^uines.  Cet  homme 
pieux ,  touché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  dergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle ,  surtout  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul,  évé- 
que  de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 
jusqu'au  scandale,  fit  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison- 
nier au  château  de  Bivogne ,  puis  l'en- 
yoya  à  Kome ,  pour  l'y  faire  juger 
comme  coupable  de  s'être  érigé  en 
prédicant  sans   y  être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  III ,  instruit  des  mo* 
tifs  de  la  dénonciation ,  l'accueillit  ho- 
Rorableineot ,  et  lui  permit  de  retour^ 
lier  dans  son  pays,  avec  tous  les  pou- 
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Toirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
il  son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines  y  de  son  sur- 
nom de  Begh  ou  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à  Nivelle  , 
dans  le  Brabant  :  de  là  ellçs  se  ré- 
pandirent promptement  en  Flandre , 
en  Hollande ,  en  Allemagne ,  oii  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque  bc^uinage  ou 
couvent  était  composé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  ,  mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Cette  organi- 
sation a  changé  depuis  :  les  béguiues 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  ;  elles  se  livrent  au  travail 
des  mains ,  ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples ,  qui  leur  laissent  la  li- 
berté de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur  ,  Lambert ,  mourut 
en  i  1 77.  II  y  eâ^  a  qui  font  remonter 
leur  établissement  jusqu'au  vii^.  siè* 
de,  et  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghe ,  duchesse  de  Bra- 
bant, fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d'Austrasie.  T — d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestan  t ,  naquit  en  1 4  87, 
à  Avignon,  où  son  père,  originaire 
d'Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  l^ation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu  il  chérissait  tendrement ,  lui  ius-* 
pira  le  dégoût  du  monde  \  à  seize  aus 
il  se  fit  cordelier ,  termina  ses  études , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  corame 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  une  vie 
plus  mortifiée  l'engagea  à  demander  la 
permission  de  passer  dans  l'ordie  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  !*€' 
fusèrent  par  un -motif  qui  devait  le 
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^atten  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu  ;  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  cloître.  Il  s*enfuit 
donc  secrètement,  en  1 5i^  y  et  se  re- 
tira d'abord  en  Suisse,  sans  savoir 
prëcîsëment  encore  le  parti  qu'il  adop- 
terait* Muni  de  ietti*es  de  recomman- 
dation de  l'évêque  de  Lausanne ,  qui 
ne  pénétra  point  ses  projets ,  il  visita 
lès  principales  villes  delà  Suisse,  et  y 
prêcha,  en  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S'étant  rendu  à  Zurich, 
il  y  eut,  le  1 7  juin ,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
dîftérents  points  de  doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satis&it  des  raisons  de  son  ad- 
versaire ,  qu'il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu'il  avait  continué  de 
porter  jusqu'alors.  Comme  son  nom 
était  fort  connu  ^  il.  prit  celui  de  Jeab 
Serranus  (de Serre),  pour  ne  pas 
è\re  inquiétédans  ses  voyages ,  et  partit 
pour  Ëisenacl),  où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs   thèses  ,  d'après  les 
principes  des  réformateurs.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Wittemberg,  oii  Luther 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Il  y  expliqua ,  pendant 
l'année  i525,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  ses  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux ,  et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
iniéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l'électeur  de  Saxe ,  il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation ,  il  épousa 
la  servante  d'un  médecin ,  quf  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa- 
ble d'améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  ,i  5^4 ,  contre  l'avis  de 
I^lher  et  de  ses  antres  amis.  II  se  ren- 
dit à  Metz,  dans  l'intention  d'y  prê- 
cher là  réforme':  mais  il  trouva  une 
telle  opposition  à  son  projet,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  decette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans  ; 
et  il  se  retira  à  Strasbourg^  oà  UsW 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  de  la  Bible. 
Le  landgrave  de  Hesse  l'appela  près  de 
lui,  en  i526 ,  pour  l'aidera  établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,  l'année 
siuvante ,  il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie ,  â  I  université  qu'il 
venait  de  fonder  à  Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
tille,  en  iSag;  et  il  y  mourut  le  i8 
avril  i53o,  à  l'âgé  de  quarante-trois 
am,  d'unemaladie  connue  sous  lenom 
de  la  sueur  anglaise ,  qiii  faisait  abrs 
de  grands  ravages.  On  dit  que ,  sur  la 
fin  de  sa  vie^  il  abandonna  l'opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Ëncharis- 
tie ,  pour  adopter  celle  de  l'église  hel- 
vétique. C'était  un  homme  savant  pour 
sl>n  temps,  et  très  laborieux  :  ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et.  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  de 
Ckaufepiéj;  mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi' 
res  de  Niceron ,  tom.  xxxix ,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Cbàufepié,  re- 
marq*.  F.  La  plupart  n'ayant  d'autre 
mérite   aujourd'hui  que  celui  d'une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  I.  Des  Comment 
taires  sur  les  livres  des  Rois  ;  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  sur  les  douze 
petits  Prophètes  ^  sur  l'évangile  deSt.- 
Luc  et  sûr  les  Actes  des  apôtres.  IL 
Ef^angeliciin  minoritarum  régulant 
commentarii,  Wittemberg,  i5t23; 
Strasbourg,  15^5,  in-8^;  trad.  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Déclaration 
de  la  règle  et  état  dés  cordeUets^ 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J,'C»  C'est  uiie  dé- 
clamation virulente  contre  sesanciens 
confrères;  elle  fut  censurée  par  là  Sor- 
bonne.  III.  De  sacro  conjugiocom^ 
mentarius  f  Nurendierg,  iSi^,  in- 
8^  Cet  ouvrage  est  dédié  à  François 
1^.;  et  dans  Tépitre  a  ce  pince  ^ 
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t^amb^rt  entre ,  ayec  une  nalretë  cy- 
nique ,  dans  le  détail  des  motifs  qui 
Font  décide  à  se  marier.  IV.  Defide» 
lium  vpcatione  inregnum  Christi^  id 
tstecdesiamy  Strasbourg,  1 5^5 ,  in* 
8^.  L'auteur  y  donne  sans  y  penser 
«ne  preuve  de  b  faiblesse  de  son  es- 
jprity  en  racontant  qu'il  n'entreprenait 

Cmais  rien  d'important  sans  consulter 
t  sort  ;  et  il  a  grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  k  ses  lec* 
leurs.  V.  Farrago  omnium  rerum 
iheologicarum  (  ibid. ,  1 5^5  ) ,  in-é^. 
VL  Commentarii  de  cousis  excœ* 
caUonis  muUorum  sœculorum^  etc.^ 
in-S**.  VIL  De  regno ,  cwi^ie  et 
domo  Dei  ac  domùU  nostri  Jesu 
CArîsU, Worms,  i538,  in*8''.  Outre 
les  ouvrages  déjà  dtés,  on  peut  con- 
suiter^pour  plus  dedétails,  leI>iclîo?i- 
itaire  de  Bayle ,  et  le  Supplément  de 
l'abbé  Joly;  mais  surtout  :  Commen- 
taUodevitd,faUs,  meritis  ac  script 
fis  Franc*  LamberU,  parSchelhorn, 
imprimée  dans  ses  AmœnitaUs  lit' 
Urariasy  tom.  iv  et  x.  L'auteur  y  a 
inséré  V  Opuscule  de  Lambert  sur  les 
lootiis  qui  l'avaient  déterminé  il  en* 
brasser  kl  réforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  inédiles ,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  KrafR.  W— s. 

LAMBERT  (Johm),  général  an- 
glais y  célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  sous  Charles  I^'.,  des- 
cendaiid'une  bonne  famille  ^  et  suivait 
la  carrière  du  barreau  ^  au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu'obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
Bert  se  déclara  contre  elle,  et  obtint 
l>ienlôt  im  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
il  la  bataille  de  IVIarston  Moor,  et  eut 
«Scelle  de  Nascby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
ccdai^^pindés  par  HamiUon,  se  joigni- 
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rent  an  parti  royaliste,  Lambert  fat 
opposé  à  Langdale  et  à  Musgrave  dans 
le  nord,  et  obtint  sur  eux  différents 
avantages.  En  i649»  le  gouvernement 
républicain  d'Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance ,  commença  à  sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d'nn  lieute* 
nant  d'Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller^les 
indépendants,  dont  Lambert  était  le 
£ivori,  témoignaient  hautementje de- 
sir  qu'il  en  fût  revêtu  :  mais  Cromweil 
qui  aspirait  secrètement  à  on  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d'autorité  k  acquérir,  eut  l'a- 
dresse de  s'y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Cromweil  professait  la  plus 
grandeestime  peur  le  généralLambert, 
qui  était  r^ardé  comme  son  second, 
pour  sa  vigueur  et  ws  talents  miliui- 
res,  et  qui  l'égalait' par  son  ambition. 
Lambertservit  sous  Cromweil  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Fife  ;  et  lorsque  te  jenne  roi 
Charles  II ,  fit  une  descente  ea  Angle- 
terre, Lambert  fut  détachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  tout-à- 
fait  perdue jpar la batailledeWoroester, 
ce  général  fitla  motion,duis  le  conseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
à  la  télé  de  l'état  ;  et  cette  dignité  fut 
accordée  à  Cromwell.Cependant  Lam-* 
bert,  qui  avait  l'ambition  de  succéder 
à  Cromweil  dans  le  protectorat ,  s'op- 
posa fortement  à  ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi,  prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d'hérédité  an 
trône,  dans  sa  famille,  en  serait  la 
conséquence  :  mais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  a  une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fol  £ûte 
au  |{rotecteur,  qui,  après  avoir  long- 
temps hésité,  la  refusa.  Cromweil  ne 
pardonna  pas  à  Lambert  et  à  ses  adhé- 
rents qu'il  regardait  déjà  comme  ses  en- 
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ttemis  :  aussi  lorsque  le  parlement  eal 
étë  ajourné,  le  ^o  janyier  1657,  il 
destitua  ce  général  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  néanmoins 
une  pension  de  deux  mille  livres  ster- 
ling ,  pour  Pintéresser  «  se  bien  corn- 
Eorter.  Lambert  s'étant  retiré  h  Wim- 
ledon-bouse ,  sembla  s'attacher  uni- 
quement à  cultiver  des  fleurs. Mais, 
après  la  mort  de  Cromwell,  il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  Famé  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro- 
lectoratdeRichard^partiquis'assembla 
&  Wallingford-house.  Il  obtint  la  con- 
fiancedunimp^rZeintfnf^etfutchargé 
par  lui  du  commandement  de  ses  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s'était  emparé  de 
Chester,  pour  Charles  IL  Boothayant 
en  rimprudenœ  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville,  et  d'exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contrôle  corps  disdplinéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute ,  et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fit  à  cette  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à  Lambert ,  pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  apiis,  les  of- 
ficiers, à  Tinstigation  de  ce  général , 
«ignèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetvvood  lût  nommé  comman- 
dant en  chef;  Lambert,  ma}or-géné> 
rai  ;  Desborow ,  lieutenant  -  général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  rinfanterie.  Cette  démarcha 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment, qu'il  cassa  de  suite  Lambert; 
mais  cetni-ci,  qui  avait  bibn  pris  ses 
mesures ,  fit  dissoudre  ce  corps,  après 
avoir  £iit  observer  à  l'armée  un  jeûne 
solennel^  et  concentra  l'autorité  su- 

Srême  dans  le  conseil  des  officiers , 
ont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  h  la 
léte  d'une  armée ,  et  qui  avait  résolu 
de  rétablir  l'ancienne  famille  des 
Stuarts  sur  le  Irâne,  étail  Tunique  rt^ 
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Tal  de  Lambert,  lequel ,  ayant  conçu  dei 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança' 
contre  lui  k  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Monk  ayant  traversé  la  Tweéde, 
en  janvier  1660,  tandis  que  \p  parle* 
ment  avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  soldats ,  arrêté  bientâc 
après ,  et  enfermé  à  la  Tour.  H  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'avril  suivant^ 
et  causa  de  viyts  craintes  k  Monk 
et  à  son  conseil,  qui  redoutaient; sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  :  mais 
avant  qu'il  eût  pu  réunir  un  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de 
lui ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  par  le  colonel  Ingoldsby. 
Après  la  restauration  >  le  procès  de 
Vane  et  de  Lambert  fixa  l'attention  du 

Sttblîc  :  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été 
u  nombre  des  juges  de  Charles  F"*., 
ils  avaient  été  nommément  excepta 
de  l'amnistie  générale  y  et  mis  ea 
prison.  Le  premier  parlement,  ou 

Slutdt  la  convention,  avait  prié  le  roi 
e  suspendre  leur  exécution^  s'ils 
étaient  coupables  ;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  1» 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  ddcla^ 
rés  tous  deux  coupables  de  haute  tra- 
hison en  1662.  Néanmoins  Vane  subit 
seul  sa  sentence  t  il  fut  sbrsis  à  celle 
du  général  Lambert,  qui  s'était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à  l'île  de  Guernesey ,  où  il  moup 
rut  trente  ans  après/totalem^nt  etihlié^ 
et  ayant  embrassé  la  religion  caiholi^ 
que.  Il  amusait  ses  loisirs  daas  sa  re- 
traite à  cultiver  et  à  peindre  des  i^rs, 
art  qu'il  avait  appris  de  BaptisteTjîas- 
pars.  D— 2— s. 

LAMBERT  (Etieune),  jésuite, 
né  à  Willa&ns,  bourg  de  Franche* 
Comté,  au  commencement  du  xvii% 
siècle,  fut  admi&  daas  la  Société  ea 
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lôaa,  et  envoyé  par  ses  supérieurs 
en  ^Ispagne,  ou  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  colite 
royal  de  Madrid.  II  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Ma* 
dridy  le  1 3  septembre  1667.00  a  de 
lui  :  Des  poésies  latines  (  Opéra  poë- 
tica) ,  11  vol.  in- 12,  imprimés,  le  pre- 
mier à  Anvers  en  i653,  et  le  second 
à  Bruxelles  en  1660.  Le  P.  Sotwel  lui 
attribue  encore  !  I.  Idea  rectè  vivendi 
desumpta  ex  sanctorum  cujuslièet 
ordinis  fundatûTum  vitdy  in-4''- 11^ 
Sancius  Barthelmus  de  FUlafani 
descriptuSy  in  -  fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  tout-à-fait  inconnus^ 
et  Ton  doute  qu'ils  aient  jamais  été 
publiés.  W— s. 

LAMBEBT  (  Michel  ) ,  fameux 
musicien ,  né  en  1 6 1  o  à  Vivonne  près 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à  Paris,  et 
eut  le  bonheur  d'être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  se  chargea 
de  sa  fortune.  Il  chantait  très  agréa.- 
blement ,  en  s'accompagnant  avec  le 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  h 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Boi;  et  sa  ré^ 
putation  s'accrut  dès  r  lors  au  point 
qu'on  ne  doqnait  pas  une  £ête  sans  l'en 
prier  (i)  :  mais  il  manquait  souvent  à 
sa  parole,  et  préférait  à  des  plaisirs 
plus  bruyants  ceux  qu'il  goutaix  daqs 
«a ^maison  de  campagne  à  Poteaux. 


(1)  On  poarra  jnger  de  la  répi^tatioD  dont  il 
joniisait  alors  par  c«  passage  d«  la  3e.  'tatlre 
de  Boileau,  dont  le  sujet,  comme  on  sait,  est  la 
description  d'un  repas  ridicule  : 

Molière  ayec  Tartuffe  y  doit  jouer  ton  r^le  ; 
£t  Lambert i  <jmpltu  est ,  m'a  donne  sa  parole. 
C'est  fout  4ire  en  un  mot,  et  vous  le  connaisses, 
QHOuiLam1>ert?oui,  Lambert.A  demain;  c'est  ssses. 

11  faut  remarquer  one  le  premiel'lnterloeutettr  ne 
dit  qu'iin  mot  de  Molière  et  de  sou  chef-d'ccuTre { 
luaif  îV  appuie  sur  le  bonbenr  de  posséder  Lam« 
bert;  et  c*est  Tespoir  d'entendre  le  musicien  qui 
détermine  son  convive  à  accepter  s^n  invitation. 
La  Fontaine  ,  dans  une  de  ses  fables ,  ponr  exprt- 
met  le  non  plut  ttltrà  de  la  perfection  du  cbant, 
^ait  ^^lemfRt  dire  à   un  dr  ses  interlocuteurs: 
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Perrin ,  Boisrobert ,  Quinanlt,  et  sur* 
tout  Benserade,  s'empressaient  de  lui 
fournir  des  morceaux  à  mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  Tinven* 
teur  du  beau. chant;  il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  son 
gendre.  Il  mourut  à  Paris  en  1696,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in* 
humé  dans  l'église  des  Petits-Pères,  à 
coté  de  Lully ,  auquel  il  avait  suiv 
vécu.  On  a  de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motets  ^  et  des  Leçons  de 
Ténèbres  .Le  Recueil  de  se^  ùeuvres  a 
été  gravé  en  1 666,  et  avec  de  nouvelle^ 
pièces  en'  1 689,  in*fol.  Titon  du  Tiir 
let  lui  a  consacré  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français  ;  et  Dreux  du  Ra« 
dier  l'a  insérée  dans  sa  Biblioihè/jue 
de  Poitou,  toro.  iv,  pag.  5o4-  W— $• 
LÂMB£BT  (  ÂNNS  -  Th£R£S£  de 
MARGUEifAT  DE  GoiTBqELLES,  mar- 
quise DE  ) ,  née  à  Paris  vers  164  7  9 
perdit ,  k  l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  mère  épousa  en  seconde^ 
noces  l'ami  et  le  compagnon  de  Gha* 
pelle,  Bachaumont,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  .enfant.  Fontenelle., 
qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  qu'elle 
se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  de 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti* 
culier ,  et  qu'elle  s'accoutuma  dès -ldr3, 
de  son  propre  mouvement,  à  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  Ip 
plus,  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneur^ 
de  sa  maison  à  Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand, 
après  sa  mort  ,'elie  eut  à  essuyer  i^ 
longs  et  cruels  procès,  où. il  s'agis* 
sait  de  toute  sa  fortune.  Restée  veuve^ 
après  vingt  ans  de  mariage  ,  avec 
un  fils  et  une  fille ,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  9 
force  de  capacité  et  de  courage,  et  elle 
établi;  d#i)5  P^fis  mie  {naispp>  oi\  il 
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iftaît  honorable  d'être  reçu«  «  CVtaiC, 
»  dit.  encore  Foatenelle,,  la  seule  »  a 
1»  UD  petit  nombre  d'exceptions  près, 
»  qui  se  fût  préservée  de  la  maladie 
V  çpidémique  du  jeu;  la  seule  où  l'on 
«  se  trouvât  pour  se  parler  raison- 
.)»  nablement.les  uns  les  autres ,  et 
j>  même  avec  esprit^selon  l'occasion.  » 
Fonteneile  lui-même,  LamottCi  Saint- 
Aulaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d'autres  beaux  -  esprits ,  fréquen- 
taient cette  maison ,  où  étaient  admis 
en  même  temps  d'aimables  gens  du 
monde  et  de  condition.  M°"^.  de  Lam- 
bert ,  très  délicate  sur  les  jugements  et 
les  discours  du  public,  et  qui  avait 
craint  qu'on  ne  l'^iccusât  de  tenir  un 
bureau  d'esprit,  yit  sa  sensibilité  nise 
à  une  bien  plus  rude ,  épreuve.  Des 
copies  de  se$  Avis  à  sa  filla ,  et  de  ses 
Avis  d'une  mère  à  son  fils  ^  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima^ 
et  elle  se  crut  désbonorée.  Les  suf- 
frages, du  public,,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point;  elle 
retira  des  mains  d'un  libraire,  au  prix 
qu'il  voulut,  toute  l'édition,  d'un  autre 
ouvrages  qu'on  lui  avait  dérobé.  Gou- 
r^euse ,  peu  susceptible  de  crainte, 
i^eepté  ^r  ce.  qui.  i^gardait  les  bienr 
^^nces  et  l'opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive ,  obligeante  ei|  dépit  des  in* 
grat^.,  les  qualités  de  $on  ame  surpas-* 
&aiént;encore  celles ^«  son  esprit.  Fé* 
jàc^Qu. avait  une  baute  estime  pour  elle 
et. pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
d^n&  quelques  lettres  qui  i>ous  soutres- 
tées..  Après  une  vie  toujours  infirme  et 
itne  vieillesse  fort  souâr  an  te,  elle  mou- 
rut le  1 1  juillet  1 7  3S ,  dans  sa  quatre-^ 
.vingt-sixième  année.  Outre  les  Avis 
à  safiUe  et  |es  Avis  ^u,ne  mère  à  son 
fil^  (?aris,  1727,.  in- 1 a,  S*,  édition), 
QD.  à  d'elle  un  Traité  de  Vamitié^ 
un  Traité  de  la  vieillesse,  des  Ré-* 
flexions,  sur  lesjemmes^  sur  le  gout^ 
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sur  les,rlchesses{AmsteT3amy  i^Sa, 
tn-iQt),  des  Discours  sur  difllerents 
objets ,  des  Portraits ,  et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Ses  €Eu' 
vres  ont  été  réunies  en  a  vol.  in-i^ty 
Paris,  1 7  4^1  avec  un  abrégé  de  S9i  Vie, 
et  en  a  vol.  in- 1 8,  i&i  5.Tous  les  écrits 
qu'elles  renferment ,  sont  remarqua- 
bles par  la  piyreté  du  style  et  de  la 
morale,  l'élévation  des  sentiments, 
laVnessedés  observations  et  des  idées^ 
et,  comme  dit  Fonteneile,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout.. 
Les  Avis  éPune  mère  à  sa  fille  6n( 
été  traduits  en  allemand;  et  M.Bou> 
lard.a  donné  une  édition  de  cette- tra«^ 
duction,  accompagnée  d'une  versioi^ 
française  littérale  interlinéaire,  Paris^ 
1800,  in-S°.  A— a— tt. 

liAMBERT  (  Claude-François  ) , 
JW  denôs  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à  Dole 
au  commencement  du  xviii*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  cbez  les  jésuites  :  ne  pou- 
vant s'habit|[fr  à  la  règle,  il  en  sor* 
tit  au  bout  de  quelques  années ,  et 
vint  h  Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  enfin  une  petite  pension , 
et  la  cure  de  Saint-EUienne  dans  le 
diocèse  de  lU)uen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à  ses  godts^ 
il  se  démit  de  son  bénéfice ,  et  revint 
à  Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y  mourut^  pauvre  et  obscur^ 
le  i4  3vril  1765.  C'était,  ditGiraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  peiv- 
sonnage  qu'il  y  e6t  peut-être  dans 
Tune  et  l'autre  fiourgogue;  il  s'ex- 
primait purement  et  agréablement 
{Temple  de  Mémoire,  pagl  59).Le 
même Giraud lui aadriessé  une  épîtré 
pour  l'engager  àreprendre  ses  travaux 
historiques.  On  a  de  l'abbé  Lambert 
les  ou^âges^  suivants,,  publiés  prest^ue 
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tous  sous  le  Toile  de  Panonyoe  :  I* 
InUroduclion  à  Vandenne  gmgro' 
phie^  trad.  du  latin  d'Ortelius,  Paris , 
I  ^3g  y  in- 1 2.  II.  Mémoires  et  açen- 
tures  (Cime  dame  de  qualité  qui  s* est 
retirée  du  monde,  la  Haye^  (Paris) , 
1759,  5  vol.  in- 12.  C'est  une  très 
faible  imitation  des  Mémoires  d^uh 
homme  de  qualités  I1I«  Le  Nou-- 
veau  Protée,  ou  le  moine  aventurier^ 
Harlem,  ^^J^o,  in-ia.  IV.  Le  Mu- 
veau  Télémaque ,  ou  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ^*^  et  de  son 
fdSy  la  Haye,  1741 ,  3  vol.  in*i2, 
trad.  en  italien,  (Jtrecht,  1748,  a 
Tol.  in-12;  mauvais  roman,  V.  Vin- 
fortunée  Sicilienne,    Ijiége  et  Pa- 
ris, 1 742 ,  a  vol.  in- 12.  VI.  Lettres 
dHun  seigneur  kollandois  à  un  de  ses 
amis  sur  les  droits  et  les  intérêts  des 
puissances  belligérantes,  La  Haye, 
1745,  in- 12.  Vil.  Recueil  d^obser* 
valions  curieuses  sur  les  mœurs,  les 
coutumes ,  les  arts  et  les  sciences  des 
différents  peuples  de  V Asie,  dp  VA- 
frique  et  de  fuéméràute  ,   Paris  , 
1749,  4  vol.  jn-i3.  Vlll.  Histoire 
générale  y  civile,  naturelle,  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibid.,   1750  et  ann.  suiv., 
i5  vol.  in- 12.  Ces  deux  compilations 
ont  eu  une   (Certaine  vogue,  parce 
qu'elles  renferment  des  particularités 
inleVessantes  et  des  détails  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  rçgne  de  Louis 
XlFy  Paris,  1751 ,  3  vol,  in-4**.} 
trad.  eu  allemand  ;  Copenhague,  i  ySg, 
3  vol.  in-8'\  Cette  hbtoire  est  divisée 
en  seize  livres,  chacun  desquels  est 
précédé  d'un  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'art  ou  de  la  science 
qui  en  fait  le  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
de  talent  et  de   connaissances  que 
n'en  avait  l'ahbé  Lambert  pour  rem- 

Î>lir  un  cadre  aussi  vaste.  Son  style  est 
ourd,  di0us  et  sans  grâce.  On  doit 
Gepet)da^t  remarquer  cj^ue,  quoiç^uç 
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Jésuite ,  3  a  loue  francbement  Pasealf, 
Ârnauld,  et  les  autres  grands  ëcriyainSy 
sortis  de  l'école  de  Port-Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  11 ,  Paris  y,  1 753  y 
a  vol.  in  - 12.  Cette  histoire  ^'est  pas 
mal  écrite;  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. On  y  a  relevé  quelques  inexac- 
titudes (  F.  le  Joum.  des  Savants, 
juin  1 756  ).  XI.  Bibliothèque  de pha^ 
sique  et  d'histoire  naturelle,  ibid. , 
1766,  6  vol.  in- 12^  C'^t  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
talie, d'Allemagne  et  d^Angleterre.XlL 
Abrégé  de  l'histoire  de  VEmpire 
depuis  Rodolphe.d'Habsbourg(l275X 
Londres,  1767 ,  2  vol.  in-i2^.  XIIK 
La  Fertueuse  Sicilienne,  ou  Mé^ 
maires  de  la  marquise  iAlbelini, 
la  Haye,  1769,  in-12  ,  maovais  ro- 
man. XIV.  La  Nouvelle  Marianne , 
ibid.,  1769,  3  vol.  îo-i2.  C*est 
une  faible  imitiilion  de  la  Marianna 
de  Marivaux.  XVi  Nouvelle  traduc^ 
Uon  de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  Phitarque^^ 
Paris,  1765,  in- 12.  XVI.  Mémoires, 
de  Don  Inigo  de  Pascarilla^  ibid., 
1764,  in*  12.  On  doit  encore  à  l'abbé 
Lambert  une  bonne  édition  des  Mé^ 
xnoires  de  Martin  et  GuilLdu  Bellay, 
mis  en  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Fleurauges  et 
du  Journal  de  Louise  de  Savoie,  avec 
des  notes  critiques  et  historiques, etc., 
Paris,  1 753,  7  vol.  ia-i2,  Qudques 
bibliographes  lui  attribuent  une  £fÂf« 
toire  de  tempire  ottoman ,  trad.  de 
l'italien  de  Sagredo ,  Paris,  1 7!i4'32  « 
7  vol.  inri2|  maisLenglet  Dufresnoy 
donne  celte  traduction  à  un  écrivain 
inconnu,  nommé  Laurent.    W-»-s. 

LAMBERT  (  GEones  )  j  paysagiste 
anglais,  et  graveur  à  l'eau^forte,  na- 
quit dans- le  comté  de  Kent,^  en  171a.. 
Il  fut  élève  de  Jacques  Hassel ,  peintre 
de  paysages  flamand ,  qui  développa 
left  beureuses  dispositions  quM  avail 
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reçaes  de  h  nature.  Lambert  se  pro- 

rsa  pour  modèle  Wooton, et  surtout 
GiMSpre  ^  qu'il  s'efforça  d'imiter.  Il 
peignit  ayec  an  talent  particulier  quel- 
ques Paysages,  et  des  iTues  dAvr 
pierre  qui  donnent  une  ide'e  avanta- 
geuse de  ses  talents  en  peinture.  On 
connaît  de  lui  deux  Paysages  ÎAn» 
gleterre  ,  d'un  he\  effet,  faisant  pen- 
dant ,  et  deux  Fues,  Tune  de  la  ville 
et  du  château  de  Douçres ,  l'autre , 
du  château  deSaitwoody  à  Hith, 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  gravés  avec  une  gran- 
de supériorité  pariâmes  Mason.  Lam- 
bert a  gravé  les  eaux- fortes  suivantes  : 
Un  Paysage  orné  de  ^ruines  et  de 
figures  y  xïï' II,'*.)  Trois  petites  figures 
dédiées  h  James  Bobinson  deWands- 
wortb.  Ces  estampes  sont  rares,  et 
font  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  livré 
d'otté  manière  plus  particulière  à  l'art 
de  la  gravure.  II  mourut  à.  Londres  en 
1765.  M.  Edwards,  qnî  donne  quel- 
ques détails  sur  cet  artiste ,  rapporte 
entre  autres ,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  société  joyeuse  connue  spusle  nom 
de  dv&ï  du  Bifsteck;  à  Govent*  Garden  • 

P— s. 
LAMBERT   (Jean-Hewri),  l'un 
des  plus  savants  hommes  du  xviii'. 
ùècley  naquit  le  ag  août  17*28,  à 
Miilbausen,  dans  la  haute  Alsace  (celte 
ville  était  alors  une  petite  république 
dé  la  confédération  suisse  ) ,  et  mou- 
rut à  Berlin,  le  îS  septembre  1777. 
Le  père,  fils  d'un  Français  réfugié, 
trouvant  à  peine  dans  f exercice  de 
a  profession  de  tailleur  de  quoi  nour- 
ir  uée'  famille  nombreuse ,  ne  put 
oA'tribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
kvidité  de  savoir  que  le  jeune  Laim- 
%n  montra  de  bonne  heure;  Se« 
'Cndé  par  les  plus  heureuses  dispo- 
sions, à  peine  celui-ci  put-il  pro* 
fer  des  nioyens   d'instruction  pu- 
U{at   gratuite   qu'offrait  un   petit 
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collée  municipal^  pour   faire  quel* 
ques  premières  études,   et  appren-* 
dre  les  principes  des  tangues  latine  et 
française.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il 
entra  à  Bâle,  en  qualité  de  secrétaire^ 
chez  le  docteur  Iselin ,  conseiller  da 
margrave  dé  Bade,  et  rédacteur  d'une 
gazette  politique.  Les  écritures  dont  il 
était  chargé  n'absorbant  qu'une  partie 
de  son  temps,  il  entreprit  de  faire, 
dans  les  livres ,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebranche,  Locke,  ses 
premiers  guides,  liii  enseignèrent  le 
mécanisme  des  principales  opérations 
de  l'esprit ,  les  règles  du  raisonnement 
et  la  méthode  pour  procéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  fallait  dès 
exemples  clairs  ,  variés ,  étendus ,  de 
l'application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  trouver  dans  les 
sciences  mathématiques ,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur.  Il  ne  négligea  pas 
cependant  l'étude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes  j  il  porta  même 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blic ':  mais  le  jeune  Lambert  s'aperçut 
bientôt  qu'il  manquait  à  ce  genre 
d'instruction  ce  qui  en  est  l'ameetfa 
vie,  c'est-à-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ses  lec- 
tures avec  les  personnes  instruites , 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
ficultés qu'on  ne  peut  résoudre  soi- 
même;  soit  pour  comniuniquer  dés 
observàtiohS:  qi/on  regarde  comme 
importàiites ,  et  qu'on  n'a  pas  ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstances 
vinrent  foiT à  propos  le  placer  à  cet 
égard  dans:  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. En  1748,  le  comte   Pierre 
de  Salis  l'appela  de  Bâie  à  Goire, 
pour  lui  confier  l'éducation  de  se& 
petit- fils,  auxquels  il  fut  chargé (Teu- 
seignei*  les  langues  ,  le  catéchisme 
d'Qsterwajd,  l'arithmétique ,  la  géo- 
métrie, là  fortification ,  la  géographie 
et  rhistoire*  Destiné  à  beaucoup  ea- 
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seigner ,  il  crut  devoir  ne  rien  négliger 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à  sa  disposition  une  bi- 
bliothèque considëraDie  9  celle  de  la 
'  maisou ,  dont  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D*uii  antre  c6te%  des  conversations 
journalières,  soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  pour  la  paixd'Utrecht 
et  qui  était  fort  instruit ,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison ,  lui 
offrirent  mille  moyens  d'étendre  ses 
connaissances,  dont  le  champ  n'avait 
d'ailleurs  pas  de  bornes.  I^nysiquè, 
mécanique ,  astronomie  ,  théologie , 
philosophie  ,  éloquence  ,,  poésie  ,  il 
embrassait  tout  :  ce  qui  lïe  Pempéthait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier;  car  il  apprit  l'italien  et  le 
greÇj  et  se  perfectionna  dans  le  latin, 
l'allemand  et  le  français ,  à  tel  point 

an'il  devint  capable  de  faire  des  vers 
ans  toutes. ces  langues,  excepté  ep: 
grec<  Il  commença  dès -lors  à  sen- 
tir sa  vocation  d'écriVain  :  des  pièces 
fit^tives  pour  les  fe^iljes  hebdoma- 
daires suisses  j  des  men^oires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiques faites,  et  discutées  ;  des  trai- 
tés ex\prpfes'sq ,  tels  qije  ^a  tonique 
(dgjbrique  ^ei  son  Orgariqn,  furent 
les  pre|p;iiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En- 1754,  la  société  physico- 

.  î^é^icale;  de.Bâle  envoya  à  Lambert 
le  diplôme  d'associé:  déjà  les  savants 
de  Coire  s'étaient  emp^é^s  4'adtne^ 
tre  dans  lents  rangs  un  jeune- homme 
qui ,  sous  leurs  yeux  y  ^ployait  toute 
la  richesse  d^  plus  bei^r^ux.  fale^t. 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la* mai- 
son de  $alis,  c'est-à-dire  en  17 56,  il 
cominença  à. voyager  ayec:deu!9i  difi,  ^s 

.  élève^,  qu'il  conduisit  id^i^ril  à  l'u- 
niversité de  Goâttingue^  La  société 
des  sciences  de  cette  vil)^e.leiconnut;à 
geinc,  qu*elle  lui.do^nd^le.lijt^pid^c^r-' 
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respondant*  En  1757,  Utrecht  pos* 
séda  nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  (| 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique.:  une  DîsserlaUoTi 
française  sur.  les  propriétés  remar^ 
quables  de  Croûte  de  la  lumière. 
L'année  suivante  ^  il  ramena  ses  élèves 
i  Coire,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turin.  Lambert  profita  de  ses 
voyages  pour  copnaitre  les  savants,  et 
perfectionner  à  plusieurs  égards  ses 
études ,  en  visitant  les  riches  collec- 
tions d'instruments  ou  de  productions 
naturelles^  et  en  compulsant  les  gran- 
des bibliothèques.  A  Paris,  il  se  pré- 
senta à  D'Alembert  et  à  Messier  :  ac- 
cueilli avec  amitié,  par  le  dernier,  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  été  regardé  p^i 
le  premier,  antr^ement  que  comme  un 
voyageur  (Je  trente,  ans,  qui  pouvait 
bien ,  ainsi  que  tant  d'autres ,  n'être 
qu'un  simple  aii^kateur  des  sciences,; 
c'est  là  seulement  ce  qu  il  faut  cçnolufe 
de  la  lettre  (1764)  de  lyAlemberiVap 
grand  Frédéric,  où  il  s'agit  de  f^v^" 
bert  :  car^  mieup^  pqnnu  et  mieuTC  appré- 
cié ,  il  fut  U9  diq  ceux  que  le  géomètre 
françdtt  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  m.onarque  prussien.  Après 
&es  voyages,  Lambert  resta. .qMetqiv^ 
temps  che^  MlM[.,de  Salis,  qu'il  neîqi^tts 
qu'en  1759*  Ayant  été  dgrëgé  ^  1^4fV* 
demie  électorale  die  Bavière  ,  .avec  le^V 
tre  de  professieur  honoraire,  un  t<!ai^ 
ment,  et  b.permission,des'étàt>jiir<W 
les  ënvir^n^  de  Munich  ,  il  fi|La  sa  ré- 
sidence à.Augsbourg.:Reveîm.^,Coie 
en  17&1,  pl  y. resita  jusqu'en  176:» 
intervalfe  pendant  lequel  il  iu^^pti^ 
ment  employé  à,  une  dépiaroatio^  1^ 
limites  territoriale^  entre  les  Gsis4fs 
et  le  Mitanei^.^. d'après  le  conseilde 
quel^uçs  ascM^ ,  il  se  rendit. à.  Ber n, 
où  sa;  réputation. Tavait  jaéc^é-H 
même  avait*  ifait  assez  de  b/qit  par 
fixer  l'aite^tlqn  d<i  grand  roi,<^ifne 


perdait  aucune  occasion  de  recruter 
i^on  académie  de  ce  qu  il  coonaissait 
d'emîneDt  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Aussi^  dès  la  fin  de  1 764  >  Lam- 
bert fut  nomme  acadëmicienpension- 
nâire.  Depuis  ce  temps  jusque  sa 
mort,  en  1 377 ,  c'est  -a  -  dire  dans 
l'espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fré- 
quents témoignages  de  l'estime  distin- 
^guée  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
en  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut^  en 
1 770 ,  agrégé  au  département  des  bâ- 
timents ,  avec  le  titre  de  conseiller-su- 
périeur, et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  coté,  l'académicien  , 
loin  de  se  relâcher,  sembla  redoubler 
d'activité  :  quarante  mémoires  dont  il 
enrichit  le  Recueil  de  l'académie  et  les 
éphémérides  de  Berlin ,  qu'il  eut  sou5 
sa  direction  quand  elles  reparurent,  en 
1 7  7  4  »  l'attesteraient  assez  )  cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  coo- 
pérer assidûment  à  un  journal  célèbre , 
la  Bibliothèque  allemande  uniiferseUe 
de  Nicolaï ,  et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu, 
lambert  n'a  point  été  marié;  il  éuit 
d€  taille  médiocre;  sa  physionomie 
éuit  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s'il  aimait  à  discuter,  c'était 
jusqu'à  la  contestation  exclusivement  : 
m  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
lairc.  Ayant  accès  dans  la  plupart  des 
kurnaux ,  il  a  fait  un  très  grand  nom* 
ire  d'annonces  analytiques  et  critir 
q^es  d'ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tei  marquées  au  coin  de  cette  bien- 
véllance  éclairée  qui  n'irrite  pas  alors 
quelle  cesse  de  flatter.  Ses  mœurs , 
toiiours  pures  et  exemplaires,  n'ont 
pas  même  été  attaquées  par  l'envie. 
Jioiime  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupe de  profondes  méditations,  il  se 
trouait  mal  à  son  aise  et  déplacé  dans 
Vin  cetain  monde  qu'il  ne  nréquentait 

que  pr  devoir,  $à  bien&i^ance  sui- 
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▼ait  les  phases  de  sa  fortune;  c'est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l'ame. 
Né  dans  la  religion  protestante ,  il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l'on  sait  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  exprimer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
géliques ,  et  qu'il  a  proposé  d'excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aimé 
de  se$  collègues,  et  généralement  ea- 
timé  des  savants,  il  obtint,  au  moins 
en  Allemagne,  une  célébrité  qui  jusr 
qu'à  présent  n'a  rien  perdu  de  son 
éclat.  Ayant  eu  l'oélasiori  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  beaucoup  co'U'- 
nu,  nous  n'avons  pas  manqué  ce  leur 
demander  quelle  foi  il  faut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
de  sa  vieprivée,que  certains  biographes 
allemands  se  sont  plu  à  recueillir  ;  pir 
exemple,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric  :  «  Que  savct-Vous  ? 
— Tout.  —  Comment  l'avez-vous  ap- 
pris? —  De.  moi-même.  —  Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal?  — Oui!  »  .Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi^ 
zarre  parfois  et  irrégulier;  une  veste 
grQs-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes^; 
son  gros  rire  ;.  son  gpût  enfantîa 
pour, les  boiibons,  le  vin  doux,  les 
coule^r§  yiy.es  vms  uniformes  ,.:elc.  » 
Défiez 'VOUS,  nous  a-t-on  cons** 
tamment  répondu ,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donnent  quelquefois  danl*  le  roman  « 
quelques  infractions  au  code  des  pe»- 
tits-maîtres  ne  sont  pas  des  crimes.; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait-il  pas 
parfois  un  bas  à  l'envers  ?  Lambei^ 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  à  leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui, 
sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  adfniré.  —  Nous  venons 
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de  considérer  l'homme ,  arrttoiis  mi 
instant  nos  regards  sur  le  savant.Lam- 
berty  doué  d'un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pene'trant ,  d'une  mémoire  heu« 
reuse,  et  de  cette  sorte  d'imagination 
qui  présente  à  volonté  les  Ubleaux 
les  plus  exactement  vrais ,  soit  de 
Fensemblcy  soit  des  moindres  par* 
lies  du  monde  sensible  ^  et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques  y  s'est  exercé  aans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences ,  et 
dans  toutes  if  a  eu  du  succès.  Persuadé 
^ue  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'applications  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément; qu'il  côté  d«  la  Maihesis 
quœsitorum  y  pour  nous  séryir  de  ses 
expressions ,  il  existe  une  Mathesis 
intensorum ,  il  a  subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
à  cette  idée  favorite  qui  l'avait  préoc» 
cupé  de  bonne  heure  y  et  grâces  à  la- 
quelle il  est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicateurs.  D'abord, 
il  s'empare  des  éléments,  et  c'est  en 
maître.  De  profondes  recherches  snr 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  parallèles  (i),  sur  la  trigo- 
nométrie (3);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométrie  (4),  qui  depuis  a  i^té 
^rempli  avec  succès,  par  Tobie  Mayer 
le  fils  (5);  une  série  qui  porte  sod 
nom  {6)j  et  qui  a  obtenu  Je  double 
honneur  et  d'avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Ëuler  dans  quatre mémoire8(7), 
et  d  avoir  été  généralisée  par  Lagraib* 
ge,  qui  y  trouva  le  germe  d'une  de  ses 
1»^— — —— '  '      ■— —— — — 1— ^— — ■— 

(t)  Brjrtrage^  i**.  p«rt.,  et  JNova  aeta  enidL, 

(s)  Archives  àt  Uiadenbarg,  t«me  I«r. 
Çi\  JNovaaetawud,^  ann.  1763.  Jféti.  ifcB«^ 
im,.aan<e  1768.  Beyirm^ty  i'«.  partie. 

(4)  Bertrofge  ,  a*,  partie. 

(5)  I  etzJfyfteimùtaictrag'Goilinff.  177». 

(61)  Qbttrv.  i>i  Mathetim  puram.  Jict^  heht,' 
ticff,  tome  3,  et  Mémoiret  de  Berlin^  aan^e 

(7)  Nova  Jlela  de  P4ter«b.  ^  depnii  177e  yu* 
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belles  d&ottvertes  analytiques,  ta  sê^ 
rie  connue  sous  le  nom  die  Série  A 
Lagrange{S);  la  célèbre  démonstra- 
tion de  l'inGonunensurabîlitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (gX^ 
démonstration  qui  a  beaucoup  acquis  , 
on  doit  le  dire ,  en  éépjoce  et  sprtout 
en  facilite ,  en  passant  par  les  mains 
de  M.  Legendre  (  qui  l'a  insérée  dans 
sa  Géométrie  );  les  principes  étendus  f 
ou,  si  l'on  veut,  les  éléments  d'une 
nouvelle  branche  de  géométrie  où  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  (i  )y 
et  qu'on  a  depuis  appelée  Géomeirie 
de  la  règle  :  tels  sont  les  principaux 
titres  à  la  reconnaissance  que  Lambert 
s'est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  fe 
champ  des  applications,  le  premier 
objet  qui  l'occupe  est  la  terre;  il  per* 
fectionneles  méthodes  géodésiques  (2^ 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  (4),  il  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  caries 
géographiques  (5),  et  entre. autres, il 
propose  de  s'imposer  pour  condition 
d'obtenir  des  surfeces  de  projection 
semblables  aux  surlaces  originales , 
idée  que  Lagrauge  a  honorée  d'un 
commentaire  (6).  Lambert  s'élève  ea« 
suite  dans  les  cieux,  c'est-à-  dire  qu'il 
est  astronome ,  et  cela  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  tt- 
mètes  fixent  à  plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ;  crestdans  sespremièies 
recherches  à  cet  égard  (8)  qu'il  décMi« 
-  vre  le  rapport  qui  existe  entre  le  tenps 

(8^  Btim>  àe  BcrU» ,  Aoaée  1768. 

(9)  Ibid.y  année  1761.' 

(i)  Dans  la  a*,  édiliim  de  •»  P^npedive  ^ 
ton.  II,  1773. 

(a)  Mém.  de  Tacad.  4e  Bavlire ,  itGS» 

Ci)  Mim.  de  Berlin,  année  1766* 

(4)  Dana  ta  Perspectif  e^  année  (759*  tùtim% 
de  Berlin,  année  1774* 

iSS  Be^trmge ,  a»,  part. 

(6)  Mçm.  de  Berlin,  année  1774. 

J^^  Insigniores  orbit.  com.proj»^  aan'a  1761. 
aUm.  deberlin, année  1773.  BertrmgfiM*l^u!^ 
fiphimérides  de  Berlin ,  «•«  toluijto* 
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S'emploie  l'astre  à  parcourir  un  arc 
son  orbite^  la  corde  de  cet  arc ,  et 
les  deux. rayons  vecteurs  extrêmes; 
rapport  dont  l'expression  simple  et 
élégante  a  reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambefi  (9).  Ne  pouvant  retenir 
les  comètes  dans  les  limites  de  notre 
^stème  planétaire,  Lambert  les  suit 
clans  l'immensité  de  l'espace,  â  tra* 
vers  des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d'après  les  lois  de 
la  gravitation  universelle:  tel  est  l'ob* 
jet  de  ses  Lettres  costnolo^ques .  ou* 
vrage  qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion, parce  qu'il  est  bien  fait,  bien 
écrit  et  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs.  L'auteur  né  s'en  tientpoint 
a  une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ;  mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie ,  dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps ,  rappro- 
diées  avec  art,  un  appareil  de  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l'assen- 
timent,  et  auxquelles  Lambert  semble 
avoir  cédé  pleinement.  En  effet ,  il  ap- 
prend que  Lalande,  en  comparant  les 
observations  de  Jupiter  et  de  Saturne 
avec  les  perturbations  calculées  d'après 
leur  action  réciproque,  a  trouvé  des  dis- 
parates considérables.  Cette  difficulté 
qu'il  étaitréservé  à  M.  de  Laplace  de  ré- 
soudre complètement  mais  bien  plus 
tard,trouve  Lambert  tout  disposé  à  con- 
dareque  e'estici  le  cas  d'une  action  qui 
j^end  sa  source  hors  de  notre  système, 
et  que  ce  fsiit  élève  au-dessus  de  la 
simple  conjecture  son  opinion  favorite 

■  ■      ■  >  .    .11      ■!■        I  I 

(g*)  U  est  Tral  que  le  docteur  Gji«m  (  Theoria 
Moi»/  eorp>  ctaltsl. ,  pag.  t  lo  ^  en  revendique 
rittventton  ponr  le  cnnipte  d^Enler ,  et  qu^en 
«ffet,l«  théorème  relatlrà  la  parabole  te  tronve 
«jairemeat  exprimé  dans  un  MëmoÀre  dTaler 
IMùe^Uan.  a9roliH,  y  tom.  Tti«  1740^*  nais  il 
faat  e«Nivenir  autii  qne  ce  dernier,  passant  immé- 
diatsment  ^  U  4!«niidërNtion  des  deux  autires  co- 
aiqaes  ,  ne  dit  pas  vn  mot  de  1* extension  possible 
da  théorème  i  lenr  égards  et«^ii*il  est  d'ailleurs 
•isMtant  que  Lambert  ne  connaufaU  poiul  le  Uik« 
fail  4*£alcf  qnaivdi  il  fil  U  aicit» 
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qne  notre  système  planétaire  tCest 
que  le  système  des  satellites  d!un 
autre  corps  céleste  (  i  )•  Cependant  ^ 
pour  ne  rien  hasarder ,  il  entreprend 
un  travail  immense  guc  l'intérêt  seul 
d'un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis* 
cussion  de  toutes  les  objiervation s  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne;  c'est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (a) 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Il  fut 
moins  bien  servi  par  ses  idées  cosmolo» 
giques  quand  il  se  déclara  pour  l'exis^ 
tenced'unsate!litedeVénus(3).Yoyons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités ,  et  commence  par  la 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  les  éléments  de  la  nature  phy« 
sique,  la  lumière ,  le  feu,  l'air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dians  sa 
Photométriey  sa  Pyrométrie^  son  ffjr- 
grométrie^  etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, la  Photon^tricy  qui  parut  en 
concurrence  de  temps  et  a  objet  avec 
l'édition,  très  augmentée  par  La  Caille» 
de  VEssai  sur  la  gradation  de  la  lu" 
mière^  de  Bouguer  (4),  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  les  savants ,  et  reçut 
Earticulièrement  les  suff'rages  honora- 
les  de  p'^embert  et  d'Euler.  On  y 
admire  l'art  avec  lequel  l'auteur  inter- 
roge la  nature,  pour  en  obtenir, des 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes- 
tées ou  imparfaitement  reconnues  ^  le 
talent  avec  lequel  il  sait  balancer  les 
erreurs  d'observations  plus  ou  moins 
parfaites,  et  en  déduire  les  lois  les  plus 
probables  des  phénomènes;  la  finesse 
et  l'étendue  de  ses  aperçus  quand  il  est 


(i)  Dans  une  lettre  k  ^ockratji  {^Corre^onda^ 
ce,  année,  1773.) 

(«^  Mim.  de  Berlin,  année  (779>  U  s'était  eoa> 
tenté  de  communiquer  les  résultats  de  %«t  recber- 
cbes  d.iiis  les  Mêm,  de  1^73. 

(3)  iifém.  de  Berlin,  année  177}  ,  e^  Effhim,^ 
•nn.  1777  et  1778. 

^4)  L»  >'*•  édifioa  «et  de  i^mq,  U  a«.  de  176e* 
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force  de  $'en  tenir  à  des  conjectures  (5). 
Cest  le  même  esprit  qui  règne  dans  la 
Pyrométrie{6)elVffjrgrom€trie^aiïï%i 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  Ift  lumière,  le  feu ,  ou 
la  météorologie  (7).  La  carrière  d^s  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  j)our 
Lambert;  il  lui  r^teà  parcourir  le  vaste 
cbamp  de  la  mécanique  :  la  considéra- 
tion des  moteurs  présente  des  difficul- 
tés; il  les  aborde  avec  courage,  et 
nous  deVons  à  cette  heureuse  témérité 
le  beau  sJVIëmoire  sur  les  forces  de 
l'homme  (8),  deux  Mémoires  sur  lès 
'^  roues  hydrauliques  (9) ,  et  un  sur  les 
moulins  à  vent(i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
^la  mécanique  rationelle ,  s'environnant 
a  abstractions ,  n'a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui, dans  la  pratique, 
souffrent  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu'il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieusK  :  voyez  ses  Mé- 
moires sur  le  frottement,  sur  lesjlui- 
des  imparfaits j  etc. (2).  Au  reste,  on 
a  remarqué  qu'il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi ,  par  exemple  ,  il  fait  varier  le 
frottement  comme  le  carré  de  la  vites* 


(5)  Il  fant  citer,  entre  antres,  nne  proposition 
[Photom.  , $.  37  )  qni  a  échappé  à  la  sagacité  de 
plasieura  opticiens ,  que  d^antres  ont  depuis  offerts 
comme  une  découverte,  et  qui  a  son  analogue  dans 
la  nouyeUe  doctrine  mathématique  du  calorique , 
•avoir,  que,  quelle  que  soit  Tioégalité  de  distance 
de  deux  objets  également  lumineux ,  ils  affecteiit 
la  rétine ,  aux  points  o&  ils  Tatteignent ^  avec  une 
égale  intensité,  sauf  quelques  restrictions  qu^on 
ne  peut  rapporter  ici<      * 

(6)  La  Pyrométrie  avait  été  préee'dée  par  on 
très  beau  Mémoire  1 7'entamen  de  in  calorit  ejus- 
qu»  dîtnensione  :  Acta  helvetica ,  tom.  II. 

(7)  Mém»de  Berlin,  176S,  i7?o,  1771;  plusienr» 
Hémoires  sur  la  lumière,  et  Ment,  de  Berlin,  176R, 
'774«  *77^i  '777^  ^^'  expériences  et  des  calculs  sur 
les  phénomènes  dérivant  de  Télasticité  de  Tair;  en- 
fin Mim.  de  Berlin,  1771 1  1773,- dea  observations 
météorologiques  projettes ,  exécutées  et  discutées. 
yo^e%  aussi  jicla  helvetica^  tom.  lil  et  IX  )  et 
Mem.  de  Vacadémie  de  Bavière)  année  1765* 

(8^  Mém.  de  Berlin,  i776« 
{Q)Ibid.,  177a. 
(1)  tbid.y  année  1775. 
(%V  Ibid, ,  177a  et  177a. 
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se  (5),  au  moins  quand  celle-ci  est  ua 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  Peau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sont 
point  oisifs  ;  les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  épineuses  s'agitent 
entre  eux:Lambert  ne  restera  pas  spec- 
tateur indifférent,  et  il  interrompra  ses 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
coraes  vibrantes  (5),  du  problème 
ballistique  (6) ,  des  rentes  viagères  (7), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques- 
tions«est  à  lui  ;  mais  elle  prouve  qu'il 
est  digne  de  figurer  dans  les  rangs  de 
ses  nobles  concurrenis.  Outre  ceshn- 
portants  services  rendus  aux  applica* 
lions ,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
brillants ,  mais  aussi  réels  ;  ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  (  Foy.  Brander),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité:  le  savant  s'empare  de 
l'artiste  ;  et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à  exécuter 
des  instruments  dont  la  perfection 
e'tonue  ,  et  qui  sont  recherchés  dans^ 
toute  l'Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a  donné  un  recueil  (8) 
d'une  certaine  étendue  ;  mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à  cœur  d'en  offrir,  dans  une  seconde 
e'dition,  un  système  plus  complet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  Feikel,  les  Hindeobourg, 
etc.,  ces  grands  calculateurs  de  pro- 
fession ,  qu'il  engage  a  calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porte  à  faire  un  appd 
même  aux  simples  métaphysiciens  :  il 
distribue  les  tâches;  il  avertit  de  ce 


(t)  Beytrœge^  i'*.  part.;  et  magasinât  Leip- 
«rt  «7*0. 
^5)  SuftpUmQnta  tàbtdarum^  etc.,  BerUa*,  1770. 
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<}uî  est  déjà  fait ,  pour  preVenîr  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
Tâil;  il  encourage  par  des  éloges;  il 
dirige  par  des  couseils  :  en  un  mot  il 
est  le  centre  et  Tame  d'une  grande  en- 
treprise que  la  mort  du  chef  arrête,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité;  car 
plusieurs  matériaux:  delà  réunis  avant 
ce  funeste  événement ,  ont  été  publiés 
par  l'éditeur  de  ses  OEuvres  posthumes 
dans  différents  recueils.  Nous  devons 
hire  observer  y  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  d'étonnant ,  qu'il 
possédait  deux  facultés  principales  : 
l'une,  servant  à  descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers ,  était  la  dextéricé  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé« 
ries  convergentes;  l'autre,  quand  il 
s'agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent ,  était  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à  lier  ou  à  représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
Construite  sur  les  registres  de  Londres; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne  ;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d'artifices  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (9), 
etc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu'il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui-même  (i),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l'analyse  ;  en  sorte  que  l'inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap* 
pelait  sans  effort  les  formules  corres-; 
pondantes ,  et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  avait  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à  les  repré- 

« 

(tf)  Correspondance ,  tom.  IV. 

^tylùid.  ,toia.  U, lettre  «h  baron  de  P«c*Mu 


senter  très  approximativement.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  sciences  mathémati-' 
ques; original,  universel,  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s'il  n'avait  eu  pour  contemporains  Eu- 
1er,  D'ÂIembert  et  Lagrangc.  Mais  une 
prééminence  qu'on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu'il  a  méritée  dans  la  Dia" 
lectique.  Wo\î ,  d'après  quelques  in- 
dications de  Lr^ibnitz,  avait  retire  de 
l'oubli  la  SyUogistique  d'Arislote, 
science  que  les  scolastiques  avaient 
tellement  avilie,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n'avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d'intérêt.  Il  était  réservé  à  Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  :  c'est  ce  qu'il 
a  fait  dans  son  Novum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  defiacon  est  aussi 
intitulé  Novum  organon  /  ce  terme  or^ 
'ganouy  pris  d'Aristotc,  désigne  une 
clef,  un  instrument  universel  applica- 
ble à  toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert ,  dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  :  a  La  nature  re- 
»  fuserait-elle  à  l'homme  la  force  pour 
»  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  vers 
»  le  temple  de  la  vérité  ?  Ou  la  vérité 
»  elle-même  se  présenterait-elle  sous 
»  un  aspect  qui  nous  empêchât  de  ta 
»  reconnaître,  et  pourrait-elle  pren- 
»  dre  le  masque  de  l'erreur.?  Ou  bien , 
»  faut- il  s'en  prendre  au  langage  qui 
»  voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
»  expressions  impropres  ou  équivo- 
»  qucs?  Enfin ,  y  aurai.t-il  des  faute- 
»  mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  l'es- 
»  prit,  ne  lui  permettraient  pas  de  re- 
»  connaître  la  vérité  ?  »  L'auteur  ré- 
pond complètement  à  ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  pallies  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
Dianoiologiey  qui  expose  les  règles  de 
l'art  de  penser;  à^jiléthologie,  qui 
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traite  de  la  vërité  considërëe  dans  ses 
éléments  ;  de  SémeioUquey  qui  trace 
les  caractères  extérieurs  du  yrai^  enfin 
de  Phénoménolo^f  qui  apprend  k 
distinguer  l'apparence  d'avec  laréaliU^. 
Lambert  e'tait  persuade  qu'il  avait, 
dans  cet  ouvrage ,  fixé  invariablement 
g  »  plusieurs  points  de  doctrine;  car  dans 
ses  Opuscules  philosophiques,  dans 
sa  Correspondance,  etc. ,  il  renvoie 
très  fréquemment  à  tel  chapitre ,  à  tel 
paragraphe  de  l' Organon ,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant  ^ 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu,  reçut  très  bien  l'ouvrage ,  y  ad* 
mira  l'ordre ,  la  lucidité,  la  profon- 
deor  dans  la  disposition,  la  discussion 
et  les  développements ,  et  surtout  l'ex- 

Sosition  neuve  à  beaucoup  d'égards 
e  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques ,  c'est-à-dire ,  dont  le  sujet  et 
l'attribut  ont  la  même  étendue  logique. 
Ainsi ,  il  n'est  point  étonnant  que  l' Or- 
ganon ait  été  pris  pour  base  de  l'ensei- 
gnement de  la  fogique  d^ns  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction 
publique  ,  qu'il  ait  été  commenté , 
ou  abrégé  par  divers  auteurs.  On  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l'applica- 
tion de  l'analyse  mathématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d'application  ^ne  Lambert  affection- 
nait, lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'opuscules  (t2)  fort 
originaux ,  et  servit  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
de  ce  temps-là,  iésTonnier ,  les  Plou- 
quet,  les  Calmar,  etc.,  comme  on  le 
voit  paf  sa  correspondance.  Il  est 
d'ailleurs  constant  que,  de  sa  part ,  il 
y  eut  toujours  dan^  ce  commerce 

(a)  De  univertaliori  caleuii  ideâ^  Nov.  Kcp 
•nid.,  176»;  In  jilgeb.  philo foph.  Cl-  Kichéri 
brevtt  annot.^  Ibid. ,  1767;  Detopieit  Schediar- 
fMa,  ibid.,  1768;  Sur  auel^uéi  dimentionr  du 
monde  intellectuel^  VLém,  de  Berlin,  1768; 
JDetix  Ettais  de  lexéomitrie  y  ibid. ,  1770  et  1773) 
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candeur  et  bonne  foi  :  le  succès ,  dit-îl 
quelque  part  à  HoUand  f  de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonnëà  l'hypo* 
thèse  de  la  résolution  d'une  idée  dans 
s«6éléments  simples,  comme  l'arithmë* 
tique  suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  ses  facteurs  premiers  :mai$,  ajou- 
te-t-il,  les  moyens  méthodiques  et  di- 
rects pour  exécuter  Tune  et  l'autre  ré* 
solution  manquent  encore  absolument. 
Au  surplus,  les  succès  de  Lambert 
dans  la  logique  n'ont  été  aussi  grands 
que  parce  qu'il  était  grand  géomètre. 
Le  philosophe-géomètre  qai  réfléchit 
sur  la  marche  de  l'esprit  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  est  bien  plus 
à  portée  qu'un  autre  de  reconnaître  les 
artifices  qu'il  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  soit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  ratjoH> 
nelles;  et  il  est  de  fait  (3),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue  ^ 
à  l'examen  le  plus  sévère,  et  ses  pro- 
pres découvertes  et  celles  des  autres 
géomètres.  D'autre  part,  la  dialecti- 
que a  réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ;  car  c'est  encore 
un  fait ,  que  Lambert  est  arrivé  à  plu- 
sieurs (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujet.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien;  son 
ArchUedonique  en  est  une  preuve 
irrécusable  :  suivant  l'explication  de 
l'auteur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  qu*ilx  ^  de  simple  et  de  premier 
dans  les  connaissances  philosophi* 
ques  et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suite  de  l'Oreanon,  ne  parut  qu'en 
^77^7  quoiqu  il  fût  achevé  dès  i  ^jôS  ; 
et  si  Lambert  fut  si  long- temps  à  trou- 
ver un  éditeur ,  c'est  qu'il  ne  mettait 
à  cette  recherche  que  peu  d'empres- 
sement ,  persuadé  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  assez  préparés  pour  appré- 
^  ■ ■    ■  ■  I 

(3)  Préface  des  Lettres  eojrmologfquetm 

{4j  ^*  a*'  TttlttiBC  dci  Viuertati^nê  Ugi^têtf* 
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der  son  Kfre  et  eo  lirer  tout  l'ayan* 
tage  qu'il  devait  procurer.  Vjirchi- 
tectonique  est  sans  doute  ua  excel- 
lent traité  de  métaphysique  «  et  l'on  y  a 
surtout  distingué  la  quatrième  et  der- 
nière partie  qui  traite  de  la  grandeurs 
cVst  VOrganoH  quanÈorum,  la  meta- 
physique  é&s  mathématiques  :  Vunité^ 
là  force,  la  dimension  y  la  mesure ^ 
la  continuité,  les  limites ,  le  nombre^ 
\ejini ,  Vir^ni ,  etc. ,  tels  sont  les  ob- 
{ets  élevés  d'autant  de  discussious  lu-^ 
Ulineuses  à-la-fois  et  profondes  (5).  Ce- 
{>endant  il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produisit  pas  autant  de  sensation 
oue  VOrganon  :  cW  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à  se  répandre; 
or,  la  métaphysique  d'un  disciple  de 
Bacon  et  de  Loeke ,  ces  empiriques 
par  excellence ,  pouvait-elle  faire  for<p 
tune  an  moment  ou  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  iranscendentalCf  sa* 
paity  aux  applaudissements  de  ses 
compatriotes,  l'empirisme  par  les  fon- 
dements?— Voilà  ,  dans  une  carrière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune^ 
ce  que  Lambert  a  fuit  pour  les  scien- 
ces. Ce  précis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ;  mais , 
tel  qu'il  est,  il  était  peut-être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  la  France, 
patrie  d'origine  de  Lambert ,  un  sa- 
vant qui  l'honore  infiniment,  et  qui  ce- 
pendant y  était  à-peu-près  inconnu , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  historiques ,  et  au  silence 
inexplicable  du  dernier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont  :  L  Les  Propriétés  les  plus  re* 

f 

(5)  Les  trois  |^remières  parties  ont  fourni  à 
Treinblcj  le  sujet  d'un  Opnscule  asses  fc'are  iatl* 
teU  :  Expoti  dût  points  Jonetamentaux  de  la 
ductrine  dêt  principët  de  Lamktrt ,  L«h«f  •  , 
ijSo,  ia-8^. 
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marqUàUes  de  la  route  de  la  lumière 
par  les  airs  et  en  général  par  plu* 
sieurs  milieux  réfringçntSy  la  Haye, 
1759,  un  vol.  in-8°.  Cet  excellent 
opuscule  a  été  réimprimé  et  traduit  en 
allemand  à  Berlin,  en  1775.  IL  La 
PerspecUi^elibreytie, ,  Zurich ,  1 769, 
un  vol.  in-8^.  L'ouvrage  parut  en  mi- 
temps  en  allemand;  il  a  eu  une  «se- 
conde édition  allemande  ,  Zurich  , 
Î775,  a  vol.  in-S**.;  le  second  vo- 
lume  renferme  les  additions  faites 
à  la    première  édition.  III.  Photo* 
metria,  sive  de  gradihus  ïuminis  y 
colorum  et  umbra,  Augsbourg,  1 760^ 
un  vol.  in-8'*.  IV.  Insigniores  orifi- 
tce  cometarum  proprietates ,  Augs*^ 
bourg,  1761 ,  un  vol.  in-8°.  V.  Cos* 
mologische  Bnefe  ueber  die  Einrich" 
tung  des  WelthauSy  Augsbourg,  1761, 
un  vol.  in-8°.  La  traduction  française 
d'une  partie  de  ces  lettres  cosmologi- 
ques, &ite  par  l'auteur  même,  a  été 
publiée  dans  le-  Journal  helvétique 
de  I^euchâtel  (années  1 763  -  1764  ). 
Mérian   en  a  donné    un   extrait  , 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(  Bouillon ,  1 7  jo  ,  un  vol.  in-8°.);  et 
d'Arquier  en  a  tait  une  traduction  com- 
plète qui  a  paru  à  Amsterdam,  1801 , 
nn  vol.  in-^°.  VI.  Zusœtze ,  etc., 
f^e^K-à-àÀie  Supplément  au  Traité  dû 
nivMementy  de  Picard,  Augsbourg, 
1761 ,  un  vol. in-i2.  VIL  Logarith^ 
mischejlechenstcebe.  {Echelles  logo* 
rôAmi^tte^),  Aiigsbourg,  1761,  i  vol. 
in-i!2,  Ces  deux  opuscules  sont  desti- 
nés à  expliquer  les  perfectionnements 
que  Brandcr  avait  apportés  au  niveau 
de  Picard  et  aux  échelles  anglaises 
{F,  GuNTH£a).VIIL  Novum  organoi^ 
(en  allemand),  Leipzig,  1763,  2  vol. 
10-8".  D'après  le  conseil  de  Jjesage  de 
Genève,  l'ouvrage  fut  traduit  en  latim 
par  Pfleiderer,  aux  frais  d'un  savant  ita« 
Tien;  cette  traduction  passa,  on  n» 
sait  comment  9  entre  les  mains  de  mW 
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lord  Mabon ,  ^i  ia  possédait  eneore 
en  17812  :  on  if;nore  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplementa  ta- 
bularum  logarithmicarum  et  trigo- 
nometricarum  y  Bi:r\iïï ,   ^77^»  "^ 
7ol.  in-S*^.,  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  Anmerkung^ 
etc.  (  Remarques  sur  la  force  de  la 
pondre),  Berlin ,  1770,  un  vol.  in- 
H''.  On  y  trouve  les  résultats  de  l'ana- 
lyse du  problème  ballislique  »  et  del 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Bobins.  XI.  Hy^mé" 
Uie  (en  allemand),  Augsbourg^  >77<>» 
un  vol.  in-4''*  XII.  Arehitectomk  (  en 
allemand),  Riga^  ^11^  y  ^  ^^^*  iD-8^ 
XIII •  Bejrtrœge  zur  Jliathematik  , 
Berlin,  1765  à  1772^  4  vol.in-8\  j 
recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 
XIV.    Uber  das  Farbenpyramide 
(  Di&sertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin,  177'i,  un  vol.  in- 
&.  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triangle  de  couleurs j  Lambert,  avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau ,  en  fit  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou* 
leurs  plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pjrrométrîe  (en  alle- 
mand), Berlin ,  1 779,  uû  vol.  in'4*«  5 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
de  Earsten ,  et  une  notice  biographi- 
que sur  l'auteur,  par  Eberhard.  XVL 
/.  H,  Lambert  Deutscher^  Gelehr» 
ter- Briefwechsel y  Berlin,  1781  à 
1787 ,  5  vol.  in-b^Ccst  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  en  al- 
lemand» Les  manuscrits  laissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  l'académie  de 
BerUn ,  ont  été  mis  en  ordre  et  publiés 
fucccssivement  par  Jean   Bernoulli 
(  aslionomede  l'académie,  petit-fils  du 
célèbre  Jean  Bernoulli  de  Bâie  ).  La 
correspondance  n'en  est  pas  la  partie 
2a  moins  importante;  elle  fournit  line 
preuve  nouvelle  et  presque  synopti- 


que  de  Tuniversalité  des  connaissan- 
ces de  Lambert  Les  plus  connus  de 
st%  correspondants  sont  Holland , 
Kant,  Karsten,  Segner,  Basedow, 
Scheibel  et  Brander;  la  correspour 
dance  avec  ce  dernier  occupe  tout  le 
troisième  volume  de  la  collection.  L'e^ 
diteur  avait  en  quelque  sorte  promis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise; mais  il  n'a  fait  que  piquer 
à  cet  égard  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. XVII.  Lo»ische  und  philo"' 
sophiscke  Abhandlungen  (Disserta- 
tions logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin ,  1 787 ,  à  vol.  in-8<>.  Ce  sont  des 
mémoires  inédits  et  des  fragments 
trouvés  dans  les  papiers  de  l'auteur ,, 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — r — r» 

LAMBERT  (Bernard),  religieux 
dominicain ,  naquit  en  Provence  en 
1738,  et  fit  profession  au  couvent 
de  Saînt-Maximtn ,  où  il  fut  élevé 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  celte  maison  avaient  été 
hitierdits  pour  leurs  opinions  par  l'ar- 
chevêque d'Àix.  Lambert ,  fidèle  au 
même  esprit,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  piarti  par  son  zèle  :  nommé 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre, il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses,  qu'il  fitsouteuir  à  Oarcassonne 
eh  I  ^6*1 ,  et  à  Limoges  en  1 7  65;  ell^ 
lui  donnèrent  de  la  réputation  parmi 
les  siens  :  la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d'éclat,  fut  notée  k 
Rome,  et  obligea  le  jeune  professeur 
à  quitter  Umoges.  Après  avoir  erré 
en  différentes  maisons ,  il  passa  plu- 
sieurs années  à  Grenoble ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fAt  appelé  à  Lyon  par  l'arche- 
vêque (M.  de  Montazet),  qui  ai- 
mait à  s'entourer  des  opposants  les 
Elus  déterminés.  On  regarde  le  père 
ambert  comme  l'auteur  de  plusieurs 
des  mandements  de  ce  prélat,  et  mêuit 
de  ceux  de  quelques  autres  évêques , 
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qui  adoptaient  avec  trop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
être  suspecte.  Il  Tint  à  Paris  ,  sous 
M.  de  Beanmont  :  mais  ce  prélat  ne 
Toalut  point  l'y  souffrir;  et  Lambert 
n'y  rentra  quesous  le  nom  de  La  Plai- 
gne, qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  k  l'archevêque  que  l'auteur  n'é- 
crirait plus  que  contre  les  incrédules  ^ 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
pour  but  le  soutien  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié ,  et  qui  a  eu  peu 
d'apologfstes  plus  féconds  et  plus  zé« 
lés.  On  l'a  même  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
^Instruction  pastorale  contre  Vin" 
crédulité^  publiée  par  M.  de  Mon- 
tazeten  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi« 
iquer  tous  ,  sont  :  I .  apologie  de  Vétat 
religieux^  sans  date.  IL  De  V Immo- 
lation de  N,  S,  J.-C,  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  in- 1  a ,  publié  lors  de  la 
controverse  excitée  par  le  livre  de 
l'abbé  Plowden  :  Traite'  sur  le  sa- 
crijîce  de  /,-€.,  eu  1778.  liL  Re^ 
auéte  des  fidèles  aux  évoques  de 
France,  1780,  in-ia.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  '*'**  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre ,  du  9 
jnai  1783;  i»-8'\  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours sur  V état  fu^tur  de  f  Eglise  y 
de  M.  de  Noë,  éréque  de  Lescar, 
1^85.  VI.  Idée  de  Vœuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseur^ ,  1 786 ,  in-8''.  j 
et  quelques  autres  écrits  relatits  à  la 
même  matière,  sur  kquelle  Lambert 
eutunecootroverseavecKegnauitfCuré 
de  Vaux.  VII.  Lettre  de  M.  ♦**  à 
M.  tabbé  A,,  censeur  et  apprùba-* 
teur  du  Discours  à  lire  au  conseil 
du  Roi  sur  Us  protestants  ^  17879 


în-8*.  VI II.  Traité  dogmatique  et^ 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,' in- 13.  IX.  Mémoire  sur  I0 
projet  de  détruire  les  corps  reli' 
gienx,  et  deux  Adresses  des  domi' 
nicains  de  Paris  à  V assemblée  no-- 
tionale ,  1789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  Saint-Claude,  pour 
annoncer  un  synode ,  1 790 ,  in-4*. 
et  in-8\  (i)  XI.  Avis  aux  fidèles  ^ 

1 79 1 .  XII.  Le  Préservatif  contre  le 
scMsme  (de  Larriëre) ,  convaincu  de 
graves  erreurs ,  1 791 ,  in-8^  XIIL 
1/ autorité  de  l* Église  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 

1792,  in-^.  XIV.  Avertissement 
Mix  fidèles  sur  les  signes  qui  an* 
noncent  que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d* Israël ,  1 793 ,  mS\  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité,  1795.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  entiers  la  puissance  pu- 
blique, 1793,  in  8^  A  VIL  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  iji)5  et  1796  (là 
cinquièqf  est  de  Maultrot).  XVIIL 
Dissertation  où  Von  justifie  la  sou» 
mission  aux  lois,  et  le  serment  de 
Uberté,  4796,  in-8^  XIX.  Apologjk 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  1796', 
in-S"".  XX.  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  inlitidé  :  Origine  de  tous  les 
cultes  ou.Beligion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in-8'î.  XXL  Lettre 
au  père  Minard,  XXII.  Réflexions 
sur  la  fête  du  11  janvier,  XXill. 
RemoTttrances  au  gouvernement 
français  sur  les  avantages  êtune 
religion  nationale ,  1801.  XXIV* 


(t)  n  eat  iprobable  que  le  P.  Lembert  fal  aoMÎ 
r«wtcnr  du  Maademeot  du  même  préi«t,  daa««*t 
»7t5,  pour  lOB  cntréi  daikt  «on  dioc«M.    ^ 
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Manuel  du  simple  fidèle  ^   i8o3. 
XXV.   Quatre  leUres  d'un  théolo- 
gien^  à  M.  Vévéque  de  Nantes  :  (elles  - 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
«ans  baptême,  et  sont  refutées  dans 
les  Annales  Uuéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  iv).  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  l'Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilitéy  1806, 
a  vol.  iu-i2,  dont  le  fond  est,  dit* 
on^  de  l'avocat  Pinanlt^  avec  une 
courte  Réponse  à  la  critique  qu'on 
avak  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie  y  suite  des 
Annales,  tom.  l*^  XX VIL  La  pu- 
reté du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  élun  ano- 
n^me  (M.  Lasausse,  dans  son  Ex- 
plication du  catéchisme),  1808, 
mS\  XXVHI.  La  vérké  et  Finno- 
cence  vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  XVIII*.  siècle,   1811,  in-8°.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
iecond  ^   malheureusemeujL  il    n'est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à  l'abri  de  la  critique,   et  l'auteur 
#V  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  :  $e  qu  on  peut  y  reprendre  sur- 
tout ,  c'est  une  hauteur  et  une  âcreté 
de  style  insoutenables.  Ce  défeut  dé* 
pare  la  réfutation  qu'il  a  fciite  de  Du- 
puls ,   où  il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  ;  mais  rien  ne  rachète  l'excès  oii 
il  s'est  porté  à  cet  égard  dans  l'écrit 
contre    fabbé    Lasausse,   et    dans 
celui  contre  les  Mémoires,  L'auteur 
de  ce  dernier  ou.vrage  a  répondu  à 
son  adversaire  à  la  suite  de  la  prélace 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con* 
damnable  et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  {)ère  Lambert  est  sans  doute  ^Ex* 
position  des  prédictions  et  des  pro- 
messes. Il  y  embrasse  le  milléna- 
risme;  et  prenant  les  protestants  pour 
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guides,  il  voit,  comme  eux,  i'ante- 
christ  dans  le  pontife  romain  :  il  n'a 
pas  honte  d'y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fort 
long,  il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n'offre  qu'un  mélange  dégoulaut 
de  folies,  de  cruautés  et  d'impiétés. 
Aussi  ce  passage  lut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l'auteur ,  et  l'un 
y  a  mis  des  cartons  dans  un  cerlâia 
nombre  d'exemplaires.  Le  P.Lambert 
avait  déjà  iusinuéles  mêmes  idées  dans 
V AverUssem^nt  aux  fidèles.  Il  ne 
fut  point  partisan  de  l'église  constitua 
tionnelle,  comme  on  a  pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  cités 
ci~dessu$,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. Il  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine* 
ment  des  coanaissances  en  théologie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité 
tonlre  les  théophilantropes ,  et  un 
Cours  d'instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume ,  le  ridicule 
de  quelques-unes  de  ses  opioîons,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres, ternissent  la  réputation 
qu'il  a  pu  acquérir.  Il  mourut  à  Paris, 
le  27  février  i8i5,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie.        P — €*-t. 

LAMBERT  (Saint).  F.  Saint- 
Lambert. 

LAMBEHTAZZI  (Imelda),  jeune 
Bolonaise,  fut ,  en  1273 ,  par  sa  mort 
tragique,  l'occasion  des  guerres  civiles 
de  sa  patrie.  Fille  d'Orlando-Lamber- 
tazzi,  elle  appartenait  à  la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
'  parti  gibelin  de  Bologne.  Des  fiefs 
.  considérables  d^os  la  Uomagne ,  et 
de  nombreux  clients  donnèrent  aux 
Lambertazzi  le  moyen  de  lever  des 
armées  pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  des  Gievernei  n  é* 
tait  pas  moius  distinguée  à  la  télé  da^ 
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parti  gndfe ,  et  la  rîralM  de  ces  deux 
tnaisoDS  nourrissait  entre  elles  une 
haine  violente.  Imelda  Lambertazzi 
et  Boni  face  Gievernci  avaient  oublié 
cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles; 
ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour 
Imelda  consentit  k  iccevoir  son  amant 
chez  elle;  mais  tandis  qu'elle  croyait 
l'avoir  dérobe  à  tous  les  yeux ,  un  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambertazzi  la 
faiblesse  de  leur  -sœur.  Ils  surprirent 
Boni&ce  dans  l'appartement  dlmelda, 
et  le  frapperont  au  cœur  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  homme  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Imelda , 
qui  avait  fiii  k  leur  approche ,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu ,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malhenreux  Bo- 
niface.  Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espjoir  de  guérir  les  blessures- 
empoisonnées ,  consistait  h  sucer  la 
plaie  encore  sanglante  :  un  reste  de 
vie  semblait  aoimer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Imelda  nuisa  dans  sa 
blessure  uu  sang  empoisqnné,  qui 
poita  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d'elle , 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu'un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  désir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  lesLambertazzi^  furent 
exilés  de  Bologne  :  mais  les  Gievernei 
«payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
Procolo  ;  et  pendant  tout  le  reste  du 
XIIl^  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
agaie  fureur.  S— s— -i. 
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lAMBEBTI  (  Louis  ) ,  helléniste 
italien,  naquit  en  17 58  à  Beggio  en 
Lombardie,  et  y  fit  ses  premières  étu- 
des. Ses  parents ,  le  destinant  à  U 
profession  d'avocat,  l'envoyèrent  à 
Modène  pour  y  faire  son  cours  de 
droit  :  mais  la  jurisprudence  avait  peii> 
d'attraits  pour  lui  ;  et  il  se  livrait  tout 
entier  à  la  littérature.  Ce  qu'il  acquit  de 
connaissances  et  de  talents  en  ce  genre  ^ 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  monde.  Le  nonce  du  pape  à  Bolo« 
gne  le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
quelques  mécontentements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lamberti  k 
changer  de  situation.  U  se  rendit  à 
Rome,  ou  il  obtint  et  cultiva  l'amitié 
du  savant  antiquaire  Ë.  Q.  Yisconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  son 
avancement.  Visconti  l'ayant  tntroo 
doit  dans  la  maison  Borgnèse ,  il  s'ea 
attira  la  bienveillance, en  décrivant^ 
dans  un  ouvrage  en  deux  tomes ,  les 
antiques  et  belles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre FiUa  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d'autant  plus  remarqué  du  pu« 
blic,  queVisconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y  avait  ajouté'  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d'envahir  l'Italie» 
revint  momentanément  à  l\eggio,d'où 
bientôt  il  se  rendit  à  Milan ,  lorsque 
Buonaparte,  en  1796,  y  étant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  ua 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœa 
prétendu  national  pour  l'établisse- 
ment d'une  république;  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  1 797  :  Ijamberti  y  fit 
décréter  l'abolition  de  la  noblesse  et 
de  tous  les  symboles  monarchiques». 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine ,  il 
s'y  distingua  en  réfutant  avec  forée 
etsuccès,  dans  le  courant  d'avril  1 79^, 
la  proposition  qu'un  autre  memnre  ^ 
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notaimé  CoropagDoni,  araît  faite  d^an- 
loriscr  la  polygamie.  Le  gênerai  fran- 
çais, firuue,  qui  fut  momentanément 
l'arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta^en  mai  suivant,  Lam- 
berti  au  poste  éminent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à  la  place  de 
Paradisi ,  obligé  d'y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu'éprouva  la  Lombardie  en 
1798  et  1799,  forcèrent  Lambertià 
des  voyages  qui  ne  lui  furent  pas  inuti- 
les. Revenu  à  Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Marengo  eut  remis  Buooaparte 
eu  possession  dé  Tltalie  septentrio- 
nale ,  il  y  fut  nommé  membre  de 
rinstitut  italien  créé  dans  ces  temps- 
là  ,  et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à  sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fête  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o3.  D^à 
Lamberti  venait  d'être  pourvu  de  la 
chaire  de  belles4ettres  dans  le  collège 
de  firera  ;  et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  la  bibliothèque  publique 
du  même  nom ,  qui  est  la  première  de 
la  ville  ^  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  l'enrichit  d'une  suite  des  éditions 
du  XV".  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  G)mino  et  de  la  Grusca.  En 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Buonaparte,  alors  roi  d'Italie ,  sous-Ie 
nom  de  r^apoléon  P'., écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  1808,  une  Cantate 
théâtrale,  et  fouruit  à  la  collection 
des  classiques  italiens  ,  qui  s'impri- 
mait alors,  d'excellentes  additions 
aux  observations  du  P.  Mambelii  sur 
]a  langue  italienne.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère ,  grand  in- 
folio ,  imprimée  à  Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodoni.  C'est  la  plus 
btileque  l'on  connaisse.  Les  ministres 
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de  Napoléon  en  Italiesenblaientl'avoif 
demandée  h  Lamberti  pour  un  hoat* 
mage  qu'ils  voulaient  faireà  leur  maître* 
Il  fut  chargé  d'aller  la  lui  présenter  lui-» 
même  a  Paris.  Napolton,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  sur 
vélin  y  et  voyant  qu'il  ne  contenait 
que  du  grec ,  dit ,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à  Lamberti  :  «  Vous  êtes  donc 
9  un  savant?  »  Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  :  «  Vous  autres  savants , 
»  vous  ne  vous  occupez  que  d^aven* 
»  tures  ou  de  fables  antiques  et  de 
»  sujets  plaisants  ;  vous  feriez  bien 
»  mieux  de  vous  occuper  de  choses 
»  modernes  et  vraies,  que  la  postée 
1»  rite  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
»  plaisir  que  les  andennes.  i>  Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d'aménité 
le  gréciste,  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru,  en  disant  :  «  Il 
»  faut  faire  un  présent  à  ce  savant 
»  italien  :  proposez-moi  quelque  chose 
»  de  convenable  :  mais  que  ce  ne 
»  soient  pas  des  décorations,  parce  que 
»  j'ai  vu  qu'il  avait,  déjà  celle  de  la 
9  Légion -d'honneur  et  celle  de  4a 
»  Couronne  -  de  -  fer.  «  Douze  mille 
fjfancs  fiurent  en  conséquence  donnés 
à  Lamberti,  qui  revint  satisfait  à  Mi- 
lan ,  où  il  s'occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y  mourut  le  4 
décembre  1 8 1 5,  laissant  des  OEuvres 
inédites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d'amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca,  publié  à  Vérone  en  1806 
par  le  P.  Cesari.Scs  ouvrages  impri- 
més sont  :  I.  Poésie,  en  un  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni,  1796.  IL 
Scukure  del  palazzo  deïîa  villa 
Borghesfdetta  Pinciana  hrevemente 
descrittûy  Rome  ,  1796  ,  a  tomes 
in-8''.  III.  Ode  per  lafesta  nazio* 
rude  del  1 8o5  ,  imprimée  la  même 
année  dans  un  seul  cahier ,  avce 
les  odes  que  Louis  Sayioli  et  Vince<)t   , 
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Monti  firent  pour  la  métne  fête  «n 
honneur  de  Bue naparte»  IV. /)i5cor50 
suite  belle  lettere  j  fowr  l'ouverture 
des  classes,  Miian^  1 8o5 ,  in  -  8**. 
V.  Ode  in  omaggio  a  NapoUone , 
Irlilau  ,  1808.  VI.  Alessandro  in 
Armozia ,  aûone  scenica  -per  mU' 
sica,  per  il  ritorno  delVarmala  Ha" 
Uana  dalla  guerra  Germanica^ 
Maan,  1808,  in-foJ.  VIL  Poeùe 
discnltori  greci  j  volume  în-8°., 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
lëe,  l'OËdipede  Sophocle  et  l'Hymae 
d'Homère  à  Gérés.  VIII.  Aggiwite 
mile  Ossérvazioni  délia  lingua  ita» 
Uana ,  raccolte  dal  P,  MareanUh 
nio  Mambelli  volgarmenie  detto  H 
Cincnio ^iuséréts  dans  les  Classid 
kaliani  en  1809.  1^*  h' Homère 
en  gr^c  ,  grand  in-fqlio ,  que  nous 
avons  déjà  indiqué.  Ge  n'est  pas  une 
simple  réimpression  ;  Lamberti  y  a 
fait  y  su]^  les  précédentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  l'Institut  de 
France,  suivant  le. compte  qu'en  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservaziom 
sopra  alcune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero ,  Milan,  i8i3,  in-8". 
Lamberti  fut  un  des  collaj[K>rateurs 
.du  Journal  littéraire  italien  de  181 1 
et  i8i;2,  qui  avait  pour  titre  :  H 
Foligrafo.  Il  y  a  peu  d'invention  et 
d  éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur;  son  principal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  l'élé- 
gance du  style.     L — us  et  G— ir. 

LAMBERTINl  {?RO%nfi).  Foyez 
Benoit  xiv. 

LAMBIN  (Denis)  ,  l'un  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvi*'.  siècle ,  naquit 
vers  i5i6  a  Mootreuil-&ur*Mer  (1) 


«•tt« 


(,1)  Ghilint  ne  peut  pas  asaex  s^étonae 
ua  «n  «tel  «maai  «Large  de  brouillarda ,  U 


étonaer  que  , 
nat«r« 
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dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  pretnières 
études  au  collège  d'Âmien^ ,  et  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel* 
ques  années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournon  à  Rome ,  et 
pEofita  de  son  séjour  en  Italie  pour  en 
visiter  les  principales  villes,  et  se  lier 
d'amitié  avec  les  savants.  De  retour  k 
Paris,  sur  la  présentation  d'Amyoi 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon-,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal,  et,  l'an- 
née suivante  (i56t),  professeur  de 
langue  grecquei  II  fit  l'ouverture  de 
ses  leçons  par  un  excellent  discours^ 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu'il 
se  proposait  de  suivre ,  et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement  i'l« 
liade  et  le^  Pbilippiques ,  les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à  former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  était  considérable; 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris,  fit  bientôt  déserter  son 
école  :  elle  lui  enleva  un  neveu  qu'il 
aimait  tendrement ,  et  il  se  vit  obligé  de 
•chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis- 
tractions à  sa  douleur.  Ses  leçons  ne 
furentinterrompues  que  peu  de  temps  ; 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  eu  1570  à  expliquer  Ci- 
céron,  au  collège  Leuioiue,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  «,  té- 
moin d^  nos  troubles  ci  vils,,  en  avait 
souvent  gémi  eu  secret.  Le  massacre 
des  protestants  fit  sur  cette  ame  hon^ 
nèle  une  impression  terrible  :  la  nou* 
velle  de  la  mort  de  Bamus ,  son  ami-, 
quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  religieuses  ,  lui  porta  le 
dernier  coup(^o^.  Bamus);  il  ne 
put  y  résister,  et  succomba  à  sa 
douleur  vers  la  fin  de  septembre  1 57^1^ 
un  mois  après  la  St.-Barthéleini.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  une  demoi- 

ait   pn   produira  n«  ciprit  aï  vif  «t  si   aubtil. 
(  T*«tr.  d'ufimini  litUrati,  l«m.  If,  pag.tfS.  ) 
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selie  de  la  maison  des  Ursins,  un  fib 
qui  devint  prëcepteurd'Ârnauld  d'An- 
dilly ,  et  qui  avait  aussi  ])eauooup  d'ë- 
rudition.  Lambin,  d'un  caractère  doux 
et  modeste,  eut  ce  pendant  des  ennemis^ 
mais  il  ne  les  mëritait  pas,On  l'accusa 
de  s'appi^oprier  les  recherches  de  ses 
confrères  sans  leur  en  faire  honneur^ 
et  il  parait  au  contraire  que  ce  fut  lui 
qui  eut  lieu  de  se  plaindre  des  plagiats 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipha- 
nîus  (t).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l'orthographe 
du  mot  consumptupf  dont  Lambin 
soutenait  qu'on  devait  retrancher  le;'  ; 
et  l'en  assure  que  les  deux  adversaires 
s'ëchauflferent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion ,  que  des  injures  ils  en  vin« 
rent  aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mot  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a  de  ce  sa- 
Tant  laboiieux  :  t.  Des  Traductions 
latines ,  des  Harangues  choisies 
d'Eschine  et  de  Démosthène,  Paris 
1 565 ,  in-4''*  ;  -*-  des  ffaraagues  de 
Démosthène  sur  la  Couronne  ^  ib. 
1 587  ,  in-4''*  ;  -~de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Aristote ,  réimprimées 
dans  les  éditions  de  ce  philosophe ,  ' 
données  par  Is.  Gasaubon  et  Duval. 
IL  Des  Editions,  de  Lucrèce  :  De  re» 
rum  naturd  ,  Paris  i565 ,  in-4°  9 
i565,  in-i6,  iS^o,  in-4*^.  L'é- 
dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, a  encore  ses  partisans  :  Lambin 
y  accuse  Giphanius  de  plagiat;  et 
•celiû-ci  se  défendit  en  prétendant  qu'au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
Ijrand  nombre  d'explication»  (  Ployez 


(1)  On  trouyera  da»»  If  to,iii.  ly  dn  Mena^an^a 
(  éait.  de  1715,  yaf(.  17  et  suir.  )  des  détails  cn- 
yietu  sur  U  (inerelle  de  Lambin  ayec  Muret;  et 
Ton  restera  conTaincn  crue  le  premier  ayait  an. 
tatit  de  candeur  et  de  lionne  foi ,  que  le  second 
de  /«uMcté  Cl  d«  4'>HÛn«latio«.  (  ^J'f  a  rarlici* 
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Ctimn  ,  XVII ,  p.  338).  te  savant 
Sigebert  Havercamp  a  conservé  les 
notes  de  Lambin  dans  l'édition  qu'à 
a  donnée  de  Lucrèce  «  Leyde,  iT^S, 
a  vol.  in-4®. — Des  CEwnres  de  Cicé- 
ron,  Paris  i566,  4  vol.  in-fol.  André 
Schott  {Fita  CaroL  Langii)  assure 
que  y  toutes  les  fois  que  Lambin , 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Qoéron  ,  ajoute  ces  mots ,  im^itis  et 
repugnantibus  libns  omnibus  ,  il  est 
certain  qu'il  se  trompe.  L'abbé  d'O^ 
livet ,  dont  le  sentiment  est  ici  d'un 
si  grand  poids ,  lui  reproche  aussi  de 
s'être  trop  livré  k  sesconjectUres  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l'Ora^ 
leur  romain. -D'^Tora^tf,  Lyon,  î  56  r, 
in-4;  Venise,  Paul  Manuce,  i566y 
in-4^|  et  plusienrs  fois  depuis  à 
Francfort  et  à  Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé* 
-vDes  Œuvres  de  Démosthène,  en 
grec,  Paris,  1670,  in-fol.— Des  Co^ 
médiesàe  Plante,  Paris,  1576,  in-fof. 
Cette  édition,  publiée  par  Jacques 
Hélie,  n'eut  aucun  succès,  •«<«>  Des  Fies 
des  hommes  i%i5(rv5,deGornelius  Ne- 
pos,  Paris,  1 569,  in-4**.  IlL  Ciceronis 
vita  ex  efusoperibus  coUecta ,  Colo- 
gne, 1578,  in -8°.  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours ires  intéressants,  et  dont  l'abbé 
GoDJet  a  donné  une  notice  raisonnée 
dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Moreri,  édition  de  1749»  V,  Des 
Préfaces  et  des  Eptlres  dédicatoires 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  (Itegius) , 
sous  ce  titre  3  Trium  illustrium  vf< 
rorumprœfationes^eiCy  Paris,  1679, 
in- 16.  VL  Des  Lettres,  dans  les  diffé* 
rents  recueils  des  Epistoîœ  darorum 
^irorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants  |  et  Goojet ,  Histoire  du  coU 
lége  royal.  W-s. 

LAMBINET  (Pierhe),  né  en  1 741 
i  Tourne ,  près  de  Mégères ,  fit  ses 
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4taSe$  au  coU^e  de  Gharleville ,  tenu 
«lors-  parles  jésuites.  Ayant  témoigné 
ttu  goût  pour  leur  institut ,  il  fui  4 
l'âge  de  quinze  ans,  et  après  avoir 
fini  ses  humanités ,  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson,  pour  y  faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  société  jusqu'à  sa 
suppression  par  Clément  aIV.  Vers 
1776,  il  eutra  dans  l'ordre  de  Pré- 
mootré ,  et-  y  fit  profession  h  l'ab- 
baye de  Yillers-Coterets,  sous  Yàbhè 
Richard,  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  quitta  l'abbaye  et  l'ha- 
bit de  l'ordre ,  sinon  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs ,  au  moins  sans  opposi- 
tion de  leur  part,  il  se  retir/i  d'abord 
a  Liège ,  puis  à  Bruxelles ,  où  le  prieur 
d'une  maison  religieuse  le  produisit 
chez  le  duc  de  Groquenbourg ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Lambinet  remplit  cette  tâche  à  la  sa- 
tisfaction du  duc  ;  l'éducation  finie , 
on  lui  assàra  une  pension  de  huit  à 
neufcents  francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Il  état  demeuré  lié  à  l'ordre 
de  PréiQontré  t^ar  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté ,  ou  peut-être 
quelques  scrupules  de  conscience ,  lui 
firent  solliciter  i  Rome  un  bref  de 
sécularisation ,   cui  lui  fut  accordé 
sur  le  consentenent  de  l'abbé -gé« 
néral  de  Prémontié,  consulté  parla 
péniteneerie»  L'ablé  Lambinel  s'était 
attaché  de  prédileetHn  à  l'étude  de  la 
bibliographie.  Dès  1^98,  il  avait  fait 
imprimer  à  Bruxelles  ies  Recherches 
historiques  f  Uuérairtu  et  critiques  ^ 
sur  Voisine  de  Vimpimerie  ^  par* 
ticulièrement  sur  ses  jremiers  étor- 
hJîssements ,  au  xr^*  siècle,  dans  la 
Belgique  y  in-8''.>  dont  la  «conde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  titr  :  Origine 
de  l'imprimerie   d'après  les  titres 
authentiques  y  V opinion  deM,  Dau- 
nouj  et  ceUe  de  Hi.  Van  Pnet,  sui- 
v^ie  des  établissements  de  'jet  art 
4ans  la  fieùgique ,  et  de  Vhismre  de 
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laStêréotfpief  Paris,  1810,  2  volu* 
mes  in-8°é,  fig.  C'est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y  trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  entier  {^Analyse  des 
opinions  di9erses  sur  Vorigine  de 
f  imprimerie  y  par  M.  Daunou.  L'ab- 
bé Lambinet  avait  publié ,  vers  l'an 
1 776 ,  un  Eloge  de  rimpéralrice  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8^;  et  en 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma* 
nuscrits  qui  concernent  l'histoire  des 
Fays'Bas  (  dans  le  tom.  v  des  itfiff- 
moires  de  V académie  de  BmxeUes);^ 
il  donna  ensuite ,  dans  YEsprit  des 
journaux  y  différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres^  sur  le  Missel  Am^ 
hrosien ,  etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  V Esprit  des 
Joumtiux   ('de    177a  à  1784)  > 
Bruxelles,  4  élûmes  in- 1  a.  Il  a  donné 
aussi  {'Imitation  de  JesuS'Christ  èa 
latin,  édition  stéréotype,  1810,  in- 
12;  l'auteur,  en  adoptant  l'opinion 
qui  attribue  à  Kempis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, y  réitérait  l'accusation   qu'il 
avait  portée  dtiDS  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809, contre  l'éditeur  Beau- 
zée,  d'avoir  falsifié,  comme  Yalart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal^ 
l'erreur  d'une  telle  imputation  ,  fon- 
dée sur  un  exemplaire  de  Tédition 
même  de  Yalart,  prise  pour  celle  de 
Beauzée.  M.  Lambinet  n'eut  connais-» 
sauce  qu'en  mars  1 8 1 5,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s'empressa  de  re- 
parer son  erreur,  et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,  dans  sa 
préface ,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzée.  Cela  est'con- 
signé  dans  une  lettre  du  5  juillet  1 8i3, 
adressée  par  lui-même  à  l'auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  son  ardeur  dans  la  critique  ^ 
on  ne  peut  attribuera  kr  fatigue  d'une 
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dispute  littéraire  soutenue  en  iSog, 
Fattaqtie  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  dont  il  mourut  «  Mezières,  le  lo 
décembre  1 8 1 3 ,  à  Tâge  de  7 1  ans. 
L'aUbë  Lantbinet  était  laborieux  et 
arait  de  l'érudition.  L'Insiituta  donné 
publiquement  des  éloges  à  ses  connais- 
sances. L-T.  . 

LAMBLARDIE  (Jacques-Elib), 
inspecteur  -  général  et  directeur  de 
l'école  des  ponts-tt«chaussées,et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique  y  na- 
quit en  1747  À  Loches  en  Touraine. 
Ses  parepts  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ne  sentant  pas  de  vo* 
cation  pour  cette  carrière ,  il  aban- 
donna  bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  :  Perronnel,  qui  eut 
occasion  de  le  connaître,  l'admit  à 
l'école  des  ponts -et-chaussées ,  fon- 
dée par  lui  depuis  doute  ans;  et 
après  cinq  ans  d'étude,  Lamblardie 
lut  employé  comme  sous  -  ingénieur 
sur  la  cote  de  Normandie.  Ce  fut  là 
qu'il  inventa,  pour  repousser  les  bar> 
res  de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  cette  côte ,  les  écluses  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  ve^s  les  diffé- 
rents points  dont  on  voudrait  expulser 
le  galet;  projet  ingénieux,  mais  qui 
n'eut  pas  d'exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d'exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe, 
.les  caissons  inventés  par  Labelye 
pour  construire  dans  l'eau  sans  épui- 
sement (  f^c^.GsssART  )  ;  et  il  y  réus- 
sit parfaitement,  malgré  les  di&cukés 
que  les  localités  opposaient  dans  celle 
de  Dieppe  ,  la  plus  grande  qui  fxiste 
en  ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes un  savant  Mémoire  conservé 
eu  manuscrit  a  l'école  des  ponts-et- 
chaussées,  et  se  livra  aussi  k  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l'intérieur  des 
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ports.  En  1783,  il  fut  nommé  iog^ 
nieur  du  port  du  Havre  ;  et  les  grands 
travaux  qu'il  y  a  commencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur  l'Océan.Oa 
y  admire  surtout  le  pont  à  bascule, 
qu'il  fit  établir  sur  la  plate- forme  qui 
sépare  l'ancien  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à  détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie  fil  voir  l'impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-même,et  ptouva  par  d'exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l'exécu- 
tiou  d'un  canal  parlant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Villequier,et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  iu  Havre ,  ré- 
soudrait parfaiitemeut  k  problème.  Il 
fit  aussi  très  en  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu'ingénieux,  un 
cours  d'expériences  iur  la  force  des 
bois  de  bout  :  ce  travail ,  terminé  par 
ses  camarades,  a  depuis  été  lu  à  l'Ins- 
titut ,  et  publié.  Lantblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somnc,  membre  de  la 
commission  des  ravaux  du  port  de 
Cherbourg,  app<ié  à  Paris  Tan  I«^ 
(1795)  pour  etc^  adjoint  i  Perronnet 
dans  la  directioa  de  l'école  des  ponts- 
et-cbaussées,  e^nfin  premier  directeur 
de  l'école  poluechnique  lors  de  sa  for- 
mation. Il  iniurut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  a  (26  nov.  1 797).  Lam- 
blardie n'^  publié  lui-même  qu'un 
Mémoire  tir  les  côtes  de  la  Haute- 
riormande  ,  1 789 ,  in  -  4''*  de  67 
pag.  ave  2  ^pL;  ouvrage  rempli  de 
vues  pp£>ndes  et  neuves ,  applicables 
aux  coistructious  qu'on*fait  dans  la 
mer,  e  dont  il  a  déduit  des  principes, 
fondé  sur  robservation ,  pour  Tcta- 
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biissement  6t  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluTÎons; 
cVst  avec  ces  pripcipes  qu'il  a  com- 
battu et  renversé  la  méthode  des  épis^ 
employée  jusqu'alors  pour  empêcher 
Tobstructiott,  par  le  galet  j  des  ports 
sitaés$ur  ces  côtes.  M.Prony  a  donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  oiurages 
de Lamblardie^ààns  le  S'',  cahier  du 
Journal  de  l'école  polytechnique 
(tom.II,pag.  179-184  )•  G.  M.  P. 

LAMBRUN  (Marguerite).  Fo^* 
Elisabeth  (  XIII ,  69  )• 

LAMËGH,fiis  de  Matbusaël,  des- 
Gcfndait  de  Gaïn  par  Maviaëly  Irad  et 
Enoch.  Il  est  difficile  de  déterminer 
Tannée  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna ,  en  épousant  deux 
femmes  ,  Ada  et  Sella  ou  Sellum  ^ 
le  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada^  Lamech  eut  Ja bel, 
le  premier  des  pasteurs  nomades^ 
et  Jubal,  qui  inventa  les  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella ,  Tu- 
balcaïn ,  qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux  ,^  et  Noëma  ,  qui  trouva 
l'art  de  faire  la  toile  et  les  étoffes. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sept  fils 
à  Lamech ,  d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  sts  Antiquités  jud,^ 
liv.  ly  c.  5.  VlaOr,  Lamech  dit  à 
»  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  Fem* 
»  mes  de  Lamech,  prêtez  une  oieille 
»  attentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
»  donnez  toute  votre  attention  à  ce 
»  que  vous  allez  entendre  :  oui ,  j'a^ 
«  tué  un  homme ,  mais  il  m'avait  fait 
j»  une  blessure ,  et  un  jeune  homme , 
»  mais  il  m'avait  meurtri  de  ses  coups» 
tt  Si  donc  pieu  doit  se  venger  sept  fois 
»  de  celui  qui  tuerait  Gain, il  tirera^ 
»  q'en  doutez  pas,  une  vengeance 
»  bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
»  Lamech.  »  (Genèse,  c.  iv  suivant 
V hébreu.)  Ce  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
commentateurs.  Les  juifs  ont  débité 
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là-dessus  bien  des  fables,  qu'on  peut 
voir  dans  D.  Calmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  ia  ré* 
véiation }  mats  ils  sont  réfutés  d'une 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Btillet 
(tom.  IV,  pag.  81  et  suiv.),  et  de 
l'abbé  du  Contant  de  laMolette.  (i?55aî 
suri* Ecriture-Sainte,  pag.  65  et  suiv.; 
Genèse  expliquée^  tom.  i,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamech  est 
un  peu  différent  dans  la  Yulgate.  — 
Lamech  ,  fils  de  Mathusalem ,  et  père 
de  r^oé,  vécut  en  tout,  selon  la  Yul- 
gate ,  sept  cent  soixante  -  dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  1 65 1 ,  et  1 655  avant 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  (  To^.  D.  Calmet).  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose 
de  Lamech.  L — s — e. 

LAM  ET  (  Adrien  -  Augustin  de 
BussY  de),  savapt  .et  pieuk  docteur 
de  Sorbonne,  naquit  dans  le  Beau  voisis 
vers  Tan  1 621.  Admis  en  Sorbonne 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  i64d, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année , 
et  reçut,  le  5i  mai  i65o«  le  bon- 
net de  docteur  :  quoiqu'il  eût  à  peine 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dont  il  était  l'allié  se  l'attacha.  Lametne 
le  quitta  point  dans  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre ,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Des  qu'il  lui  fiit  possible 
de  revenir  à  Paris ,  il  se  logea  eu 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-Beuve, 
son  ami ,  se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience ,  dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet  était  d'un  accès 
facile,  complaisant  et  d'une  grande 
douceur.  Il  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  forcé 
de  passer  la  nuit  pour  répondre  aux 


lettres  qu'on  lui  adressait.  Tjes  sap^ 
rieuFS  ecclésiastiques  lui  avaient  confie 
la  direction  de  plusieurs  monastères 
de  religieuses  :  cela  l'obligeait  à  y  faire 
des  exhortations.  11  allait  de  même 
exhorter  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à  la 
religion  ces  victimes  du  désordre  et 
du  libertinage.  11  assistait ,  et  suivait 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ;  fonction  chari- 
table et  pénible ,  affectée  a  la  maison 
de  Sorbonue.  Tout  son  revenu  était 
consacré  à  des  aumônes,  ou  à  d au- 
tres œuvres  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  £  l'éducation  et  à  Tentretien 
de  jeunes  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçu  des4Âsposilions 
propres  à  en  faire  des  prêtres  zélés  et 
des  ministres  utiles  à  FËglisc.  Il  sem* 
blait  que  la  naissance ,  les  talents  et  les 
vertus  de  l'abbé  de  Lamet  eussent  dû 
l'appeler  aux  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ait  eu  d'autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Briv6»la- 
Gaillarde.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  dans  le 
Maine.  C'est  avec  ce  double  revenu 
qu'il  fournissait  à  de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
s'étoune  qu'il  pût  y  suffire.  Ce  savant 
et  estimabie  ecclésiastique  mourut  le 
I  o  juillet  1 69 1  .Ce  n'est  que  long-temps 
après  sa  mort,  qu'on  a  imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience^ at^ec  celles  de  FromageaUy 
1 724,  in-S**.  I/abbé  Goujct  en  a  donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  des  cas  de  conS' 
dence  par  De  Lamet  ei  Froma^ 
geau^  etc.,  Paris,  1733,  a  vol.  in- 
fol.  :  ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvé^  docteur 
*  en  théôlo^'e  et  théologal  de  Meaux 
sous  M.  Bossuet..  (  Voy.  Dict^  des 
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Anonymes ,  tom.  i ,  pdg.  1 54.)  Hs  ont 
été  réunis  avec  cent  de  Jeao  Pontas  y 
Bâle,  174»  >  5  vol.  in-fol.      L — t. 
LAMETHERIE.  T.  Métherie: 
LAMETTRIE.  F.  Mettrie. 
LAMEY  (André),  historien,  né  en 
1 726  à  Munster  dans  la  Haute- Alsace, 
fut  l'élève  du  savant  et  laborieux 
Sch.oepflin,  et  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. 11  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l'Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces- 
qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus 
de  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pro< 
vittee  dans  le  moyen  âge.  L'électeur 
Charles-Théodore  l'appela   à    Man- 
heim ,    mt  la   recommandation*  de 
Schoepflin ,  et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  1763,  secrétaire -perpé- 
tuel de  l'académie  nouvellement  for- 
mée à  Manheim;et  bientôt  après,  il 
joignit  à  ce  titre  celui   de  conseiller 
intime  de  releçleùr,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  debonte>.  Il  fit ,  en  1 774» 
un  voyage  en  Italie;  «t  il  employa 
deux'  années  à  parcourir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L'étude  et  l'exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à  Manheîm  le  1 7  mars 
1802.  C'est  à  Lamey  qu'où  doit  1% 
publication  de  YAlsalia  diplomatica 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu'il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  diffe'rentes  additions  (^o^. 
SGRO£PFLiif).On  citera  encorede  lui:  I. 
Codex  principis  olim  Laureskamien' 
sis  abbalioB  diplomaticus  ^  ex  œvo^ 
maxime  carolingico^  dià  multàmque 
desideratas^  Manbeim,    1768,   S 
vol.  in'4°*  I^*  Mâgmis  Klein,  reK- 
gieux  de  Gottwic,  avait  publié,   en 
1766,  le  tome  i*'.  de  ce  CodeXy 
diaprés  un  manuscrit  trouvé  dans  cette 
abbaye;  mais  il  abandonna  ce  travail 
quaad  ij  sut  que  Lamey  en  préparait 
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une  édition  •Celle-ci  a  été' faîte  diaprés 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l'original  de  Tabbaje  de 
Lauresneim  ou  Lorsch,  près  d'Hei- 
delberg.  L'éditeur,  dans  sa  préface 

2ui  est  fort  curieuse ,  montre  l'utilité 
e  cet  ouvrage,  même  pour  l'histoire 
de  France.  II.  Histoire  diplomalique 
des  anciens  comtes  de  Rat^ensberg, 
avec  une  table  généalogique,  des  cartes, 
et  cent  trente>ueuf  pièces  justificatives, 
ibid.y  17,79,  in'4^*( en  allemand.)  III. 
Vingt-sept  /7û5er{^io/i5  dans  les  Mé- 
moires ae  l'académie  de  Manheim , 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vou- 
lûmes de  1766  a  1794  :  ^d  lapides 
quosdam  romanes  inventos  ad  NeC' 
carum  Dissertatio  f  fig.,  tome  i'''.^ 
pag.  i95-2i5;— Fugi  Lohodunen- 
sis  y  pagi  fFormaciensis  et  pagi  Bhe- 
nensiSf  quales  suh  regibus  maxime 
caroUngicis  fuerunt^  Description 
ibid.,  pag.  ai5-3oo,  et  tom.  11,  pag. 
1 55*  186.  Ces  notice^.sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  :  elles 
sont  -accompagnées  de  trois  cartes, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  les  monastères,  d'après  les  écrivains 
contemporains  ;  —  Pagi  Spirensis 
description  fig.,  etc.  W— s. 

LAMl  (DoM  FKÂffçois  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
naquit  à Montreau,  près  de  Chartres, 
en  1 636.  Il  porta  d'abord  les  armes , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  En  1659,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à  l'âge  de 
vingt-trois  am.  Il  mourut  à  St. -Denis 
le  4  avril  1 7 1 1 ,  âgé  de  soixante-quinze 
«ns,  dont  il  en  ayait  passé  vingt-un 
dans  celte  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s'occuper  que  des 
études  ecclésiastiques  et  de  son  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  physique  au 
soulagement  des  pauvres.  U  passait 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diffus ,  et  Ton  y  re- 
marque de  l'affectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l'heureux  la- 
lent  de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  In  victoire 
qu'il  obtint  sur  l'abbé  de  Rancé  lors  de 
la  discussion  qu'ils  eurent ,  au  sujet 
des  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d'Alençdn,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s'empêcher  d'accorder  la  palme  au 
bénédictin  (  Cuivrages  posAumes  de 
dom  Mabillon ,  tome  i".,  pac;e  376 
et  suiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique^  le  luirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l'Ëglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Jurieu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l'auteur  de  la  Recherche  dû 
la  vérité  y  que  a  Jésus-Christ  sup- 
»  plée  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
»  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que 
»  les  dansés  funt  à  la  justice  divine 
»  pour  leurs  péchés.  »  Une  lettre  où 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dom  Lami  s'attacha  à  déve* 
lopper  de  son  mieux  son  opinion  en 
faveur  de  la  proposition  deMalebran- 
che ,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l'en- 
voya à  Bossuet  en  lui  demandant  son 
avis.  L'évêque  de  Meaux  lui  fit  des 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues ,  entreprit  de  défendre  son  seil* 
timent ,  un  peu  modifié  ,  par  une 
démonstration  géoméirique.  Bossuet 
loua  la  netteté  de  la  méihode  du  béné- 
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dicÛD  y  mais  n'en  combattit  pas  moins 
ses  opinions,  qu'il  taxa  d*errpuccs. 
Gefui-ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à  différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  aprè^  s*étre  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres  j  et  répondit  a 
d'autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  même  question.  Dom  Dé- 
foris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  celte  con- 
testation. Il  en  d«nne  une  analyse  et 
quelques  fragments  dans  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami^ 
qui  s'était  efforcé  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malebrancbe  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Cbrist,  ne  mé- 
nagea pas  ce  pbilosopbe  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits ,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d'anatbème ,  si  l'au- 
teur avait  été  moins  respecté  pour  ss 
piété  et  pour  sa  modération.  Male- 
brancbe répondit.  T>a  congrégation  de 
Saint -Maur  imposa  silence  à  D.  Lami , 
et  le  Père  Malebrancbe  continua  seul 
le  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  célèbre  oratorien  eut  encore  à  re- 
pousser une  agression  de  D!  Lami  qui, 
dans  \e  dernier  chapitre  du  tome  $lde 
la  Connaissance  de  soi-même ,  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebran- 
cbe ,  sur  l'amour  désintéressé.  Lf 
philosophe  de  l'Oratoire  composa  le 
traité  de  V amour  de  Dieu^  pour  ré- 
pondre à  l'agression  du  béuédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cette  réponse  sans 
réplique.  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Arnauld  ,  et 
l'abbé  Duguet.  Ces  disputes ,  qui  fi- 
rent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui ,  de  même  que  celte  qu'il, 
eut  contre  Gibert  et  l'évêque  de  Sois- 
sons  (Sillery).  Il  est  digne  de  remar- 
que que ,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménage  les  adversaires  qu'il  s'est 
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toujours  suscités ,  il  en  a  été  traité  arec 
les  plus  graL^^is  égards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bonté  de  son  cœur 
n'ont  pas  peu  servi  à  atténuer  les 
torts  qu'il  se  donnait.  II  fut  en  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps^  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à  chaque 
ligne  des  marques  d'estime  et  même 
d'attachement  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Féncîon  à  dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y  ont  rapport.  On  a  de 
dom  Lami  :  I.  Les  premiers  Êlémeiils 
des  sciences,  ou  Entrée  aux  connais' 
sances  solides ^  Paris,  chez  Léonard, 
1706,  in-ia;  suivi  d'une  logique cb 
forme  de  dialogue  :  l'auteur  développe 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  les 
,  idées  de  Descartes.  II.  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s* est  dit  jusqu'ici  des  trombes 
de  mer  y  et  une  nouvelle  addition  oà 
Von  verra  de  quelle  manière  le  tori' 
nerre,  tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagni ,  a  imprimé  sur  une 
nappe  ^ autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  delà  messe,  Paris,  1 689, 
in- 12.  III.  Vérité  évidente  de  la 
religion  chrétienne  y  Paris,  1694, 
>4ù  -  12.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants  y  Trévoux  et  Paris^ 
1705,  in-ia.  V.  Lettre  SU  un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a  pour  tare:  Lettre  ^e 
l'abbé  **♦  aux  RR.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  1699,  in-8°.  Dom  Lami 
donna  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  lorsque 
le  roi  imposa,  silence  aux  jésuites  et 
aux  bénédictias.y  I.  Les  leçons  de  h 
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sagesse  sur  rengagement  au  service 
de  Dieu ^  Paris,  i7o5,  in- 12.  Vil. 
Les  saints  gémissements  de  Vame 
sur  son  étoignement  de  Dieu  y  la 
tjrrarmie  du  corps  ^  premier  sujet  de 
gémir^VariSy  1701,10-12.  VllI.  De 
la  connaissance  de  soi-même,  6  vol. 
in -12,  Paris,  1694-1698,  ia-8'*. , 
2*.  édition,  1700,  plus  complète. 
Bâjfe  prétend  qu^on  trouva  beaucoup 
de  conformité  entre  ce  livre  et  i^jért 
de  se  connaître  soi-même  par  Ab- 
badie  {Lettres  de  Bajle,  pag.  577), 
Ceux  qui  ont  lu  les  deux  ouvrages  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-même  a  fait  en 
partie  la  réputation  de  son  auteur  ;  mais 
c'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
excité  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipités.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  V amour  de 
DieUfVaris,  1712,  in- 12.,  ouvrage 
postbume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants ^  Paris,  1708,  in- 1 2.  Ces  let- 
tres ,  au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à  des  questions  réel- 
les qu'on  avait  proposées  à  dom  Lami. 
L'une  des  lettres  \ts  plus  remarquables 
est  ta  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  <iulte  extérieur;  rcxcellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  ia  nécessite  de  ce 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé^ 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosày  tirée  pour  la  plupart  de  là 
connaissance  de  la  nature  de  l'hom- 
me y  Paris  ^  1696,  in- 12.  Duguet  et 
Bossuet ,  qui  l'avaient  vu  manuscrit , 
engagèrent  l'auteur  à  le  faire  paraître. 
fiajle  le  trouvait  excellent ,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  et  daus 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui-même 
souscrit  à  ces  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoj  adonné  un  extrait  de  cet  ou- 
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rrage  dans  la  Réfutation  des  erreurs 
de  B.  de  Spinosa^  par  Fénélon^ 
Lamiy  etc.,  imprimée  à  Bruxelles 
(  Amsterdam),  en  1751 ,  in- 12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  eiéthodé  et  dune  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  Spi- 
nosa,  tandis  qu'il  donne  d'une  ma- 
nière vague  les  réponses  du  bénédictin*. 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  universel^  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XII.  VIncré* 
dule  amené  à  la  religion  par  la  rai» 
if  on  y  en  quelques  entretiens,  ou  Von 
traite  de  V alliance  de  la  raison  avec 
la  foi  y  Paris,  17 10,  in-ia;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouvera 
la  liste  des  autres  écrits  de  dom  Lamî 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  Maur  (  par  dom 
Tassin) ,  pag.  356.         J- — b— e. 

LAMI  (Bernard)  ,  prêtre  de  i'O- 
ratoire,  né  au  Mans  vers  la  fin  de 
juin  1645,  fit  ses  humanités  dans  le 
collège  de  cette  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dès-lors  de  grandes  esjérances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A  l'â^e  de  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  >  y  perfectionna  ses 
études,  professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à  Jui!ij,  la  philosophie 
à  Saumur  et  h  Angers.  Son  zèle  pour 
la  philosophie  de  Descartes  lui  sus- 
cita de  violents  ennemis  parmi  Ic$ 
docteurs  péripatéticiens  del  université 
d'Angers.  Ils  obtinrent  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en- 
seigner le  cartésianisme  ,  puis  un 
arrêt  du  conseil  qui  i'obhgeait  de 
leur  soumettre  l'examen  de  ses  ca- 
hiers et  de  ses  thèses  ;  enfin  un  se- 
cond arrêt  du  conseil  dn  6  août  1 675 , 
portant  condamnation  dea  écrits  du 
P.  Lami  ,  lui  ordoniia  de  sortir 
d'Angers ,  avec  défense  d'exercer  au* 
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cuD  ministère,  soit eccl<fsiastiqiie,  soit 
d'enseignement ,  dans  toute  Tëtendiie 
du  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayés 
par  cet  acte  d'autorité ,  le  reléguèrent 
à.St.-Martin  de  Jlfû^r^'enDauphiné: 
mais  les  représentations  du  P.  de 
Ste.-Marthe,  général  de  POratoire , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évêque  de  Grenoble , 
*£rent  cesser  son  exil  au  bout  de  huit 
mois  ;  et  il  lui  fut  permis  d'aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  yille.  Le  prélat ,  rendant  justice 
à  son  mérite ,  le  nomma  son  grande 
vicaire,  etl'emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  de  la 
.  campagne.  Il  parvint  à  y  ramener  à 
la  foi  catholique  Vignes,  ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  iouissaît 
d'une  grande  réputation  dans  son 
parti; il  reçut  son  abjuration  en 1 684* 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l'ap- 
pelèrent à  Paris  au  séminaire  de 
Saint  *  Magloire;  et  il  y  vécut  tran- 
quillement jusqu'en  1689  ,  que  la 
publication  de  soii  Harmonie  Evan' 
gélique  dont  il  sera  parlé  ci-après , 
le  Droiiilla  avec  M.  de  Harlay , 
archevêque  de  Parts  ,  et  obligea  le 
régime  de  l'Oratoire  de  l'envoyer  à 
Rouen ,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  >  partagé  entré  l'étude  et  la 
prière.  Un  jeune  homme  qu'il  avait 
retiré  de  l'erreur  ,  formé  à  la  vertu, 
associé  à  ses  travaux  ,  et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils ,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l'hérésie ,  il  en 
conçut  une  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  mj  jan- 
vier 171 5.  Lrpère  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente^  cou- 
chant tout  habillé  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  se&  voyages  à 
pied  sans  s'inquiéter  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons,  ni  de  la  difficulté  dcâ 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet  ne  nuisait  point  à 
ses  exercices  de  piété;  et  il  s'était 
fait  un  devoir  de  diriger  ses  con- 
naissances ,  même  profanes ,  vers  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  contra^ 
dictions  que  lui  suscitèrent  ses  opinions 
particulières  n'altérèrent  jat^ais  la 
candeur  et  l'humilité,  qui  formaient 
sou  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  études  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  e^sés  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances  : 
mais  ils  ont  le  défaut  de  n'avoir  pas  été 
d'abord  assez  bien  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  dé£iut  par  h 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditions.  En  voici  la  notice  : 
I.  De  VArt  de  parler,  Paris ,  1 670  » 
i.n-i6;  augmenté  d'un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment lilifondu  dans  la  quatrième  de 
1 701 ,  in- 1 2;  réimpriméen  1 7 1 5 ,  in- 
I  !2.  Cette  Rhétorique  qui  a  été  traduite 
en  italien  (Lucques,'i  768,  in-8^.),  en 
anglais  et  en  allemand ,  fixa  l'atten- 
tion des  gens  de  lettres  par  la  clarté, 
la  netteté  et  la  politesse  du  style ,  par 
la  justesse  des  vues  de  l'auteur ,  l'ordre 
philosophique  qui  y  règne ,  et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  à  cdté  de  ^Art  dépenser 
de,  Nicole.  II.  Nouvelles  réjlexipns 
sur  Vart  poétique ,  dans  lesquelles 
^expliquant quelles  sont  Us  causes 
du  plaisir  que  donne  la  poésie ,  et 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art,  on  fait  con- 
naître en  même  temps  le  danger  qu'il 
y  a  dans  la  lecture  despoèteSy  Paris, 
1668 ,1678,  in-i6  ;  réimprimé  en 
1741  âi  la  suite  du  précédent ,  in- m. 
111.  Traité  de  méckaniqUe ,  de  iV- 
quilibre  des  solides  et  des  liqueursytic^ 
Paris,  1^79;  ÎQ-ia.  La  seconde  édi- 
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tion ,  de  1687 ,  fut  augmentée  d'une 
nouvelle  manièlre  de  démontrer  les 
{irincipanx  phéuomènes  de  la  méca- 
nique. IV»  Traite  de  la  grandeur  en 
général^  qui  comprend  VArithmé* 
tique,  V Algèbre  y  VAnàljrsey  etc., 
Patis,  1680,  in- 13.  La  socetide  édi« 
tion  parut  en  1691  ,  sous  le  litre 
èi  Eléments  de  mathématiques, Dàus 
ce  livre  que  l'auteur  avait  composé  en 
faisant  à -pied  le  voyage  de  Grenoble 
à  Paris,  on  admire  son  talent  pour 
rendre  facile  l'étude  d'une  science 
aussi  abstraite  que  l'est  l'algèbre. 
Y.  Entretiens  sur  les  sciences  ,  etc. , 
Grenoble,  1 683,  in-ia.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  scpty  et  dont  la  sep 
tième  édition  parut  en  17249  avaient 
été  composés  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrégation  de 
rOraftoire.  YI.  Eléments  de  géomé^ 
trie  y  etc. ,  Paris,  1 684»  in- 1  a  ;  la  sep- 
tièmeédltion  est  de  1 7  58.  On  y  remar- 
que surtout  un  esprit  clair  ^  méthodi- 
que, aisé,  qui  se  )Ouait  des  matières 
les  plus  abstraites.VIl.^f^rittosa^ 
BibUa  5acr<v, Grenoble,  1687  '  ^^'^^^* 
Ce  n'était  d'abord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
dans  la  Bible ,  et  des  règles  propres 
à  guider  les  élèves  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  l'étude  de  FEcriture- 
Sainte.  Le  grand  débit  qu'elles  eurent 
fit  concevoir  k  l'auteur  le  de^ein  de 
les  étendre,  en  y  ajoutant  les. preuves 
de  ce  qu'elles  ne  contenaient  qu'en 
abrégé  ;  et  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon ,  in•8^,  en  1696 ,  sous  ce  tiïre  : 
jipparatus  biblicus  sive  manuductio 
ad  sacram  Scripturam  tum  clariùs , 
tumfaciliàs  intelligendam ,  etc.  ;  il  y 
€n  a  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées ,  Maïence,  1 708  ;  Lyon, 
1 7^4 ,  etc. ,  in-4°.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l'Écriture- 
Sainte,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
géré^'et  celui  qui  a  été  le  plus^oâté 
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du  public»  II  y  en  a  deux  traduclioÂs 
françaises,  l'une  par  l'abbé  de  iielle- 
garde,  faite  avec  beaucoup  d^  négli« 
gence;  l'autre  par  l'abbé  Boyep,\plus 
exacte  et  plus  élégante,  Lyon,  1699, 
10-4**.  ;  ibid.  1 709;  cette  dernière  a  été 
revue  sur  les  changements  que  l'auteur 
avait  faits  da^sle  texte  latin,  et  qui  fu- 
rent imprimés  après  sa  mort  dans  l'é-' 
dition  de  1734?  par  les  soins  du  P. 
Desmolets.  VIlï.  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo" 
raie  chrétienne,  Paris ,  1688 ,  in-i2. 
Le  P.  Lami  en  donna, de  1706  31711, 
une  seconde  édition ,  en  cinq  volu» 
mes ,  sous  ce  titre  :  Démonstration  ou 
Freut^es  évidentes  de  la  vérité^  etc. 
L'ouvrage  rédigé  ^en  forme  d'entre- 
tiens, a  pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y  a  des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Harmonia  sive  Con» 
cordia  quatuor  evangelistarum ,  etc. , 
Paris,  1689,  ÎQ-i^-  Le  P.  Lami 
y  soutint  trois  opinions  qui  excite^ 
rent  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
tions: i^  queJ.-C.  ne  fit  point  laPâ- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ;  a"^.  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements ,  Tun  par  or- 
dre du  sanhédrin ,  et  l'autre  par  l'ordre 
d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle 
que  d'un  seul  ^  5^  que  les  trois  Marié 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  livi*e 
divin,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Niceron  et 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreux  écrits  publiés  de  part 
et  d'autre  à  cette  occasion.  Ëufin ,  le 
P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves  de 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Commentarius  in  Harmoniam  sive 
Concordiam  quatuor  evangelista^ 
rum,  etc.,  2  vol.  i^•4^,  avec  YAppa^ 
ratus  chronohgicuset  geographiçus 
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odHarmoniam^  etc.,  Paris,  1^99* 
On  trouve  dans  le  premier  tome  une 
grande  cruditioD  rabbinique  pour  jus- 
tifier les  anciens  uS'iges  des  Juifs }  et 
dans  le  second ,  àts  détails  curieux  et 
savants  sur  l'histoire  du  Nouveau- 
Testament.  X.  Traité  de  perspective^ 
fBtc,  Paris ,  1701,  in-8^  Il  Je  publia 
à  l'occasion  des  desnius  destina  au 
Urand  ouvrage  qui  suit  iXl.De  taber" 
naculo  fœderis  y  de  sanctd  civiiale 
Jérusalem  »  et  de  templo  ejus ,  etc» , 
in-foL,  Paris,  1720.  Ge grand  ouvra- 
ge^ orné  de  très  belles  planches^  lui 
coûta  trente  années  de  travail  ,  et 
beaucoup  de  dépenses  ;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dam  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  le  corn* 
poser  y  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha* 
l)iles  artistes.  Il  l'avait  copié  jusqu'à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
<{uoiqu'il  contienne  plus  de  1 36o  eo« 
lonnes  in-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l'ouvrage  le  plus  complet^  le 
plus  curieux  et  le  plus  exact  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  L'auteur  qui  y  at« 
tacLait  une  grande  importance, n'eut 
pas  la  satisâction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ;  mais  il  trouva  un  digne  et  sa- 
vant éditeur  d^ns  la  personne  du  P. 
Sesmolcts,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P. 
Lami.  Parmi^es  nombreux  manuscrits 
qu'il  laissa,  on  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas* 
lique ,  où  les  théologiens  de  cette  clas- 
se ,  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre 
k  Angers ,  étaient  peu  ménagés.  On  a 
^n  Eloge  du  P*  £ami ,  par  M.  Pôté, 
tx-prolesseur  de  mathématiques  à  l'é* 
cole  centrale  de  laSarthe,  ie  Mans, 
aai6,in8\  T— d. 

LâMI  (  Jean),  célèbre  littérateur, 
et  autiquaiie  italien,  naquit  en  1O97, 
dans  le' village  de  Sanla-Croce^  entre 
Pise  et  Florence.  Après  avoir  fait  ses 
jfiw^tejk  fKudes  àfioience«l  àPa- 
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doue,  et  s'élre  vu  forcé  de  les  iofeiTOOl« 
pre  pour  rétablir  sa  santé  presque  d^ 
truite  par  l'excès  du  travail,  il  alla  le«^ 
terininer  à  l'université  de  Pise.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthDusiasm^ 
pour  le  professeur  Fabrucci ,  en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lamistes  contre  les 
Averantstes  qui  soutenaient  la  supë* 
riorité  du  professeur  Joseph  Averani. 
Quoique  Lami  se  fût  toujours  exercé 
dans  la  poésie  latine  et  italienne  au  point 
d'improviser  avec  autant  de  facilité 
dans  l'une  que  dans  l'autre  langue  , 
il  n'abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A  vingt 
ans ,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'étude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  L'exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  l'engagèrent 
à  Florence  à  s'occuper  des  langues  sa- 
vantes ,  et  surtout  du  grec;  il  apprît 
aussi  l'hébreu ,  l'espagnol ,  le  français 
et  l'allemand.  De  tous  les  anciens  clas- 
siques celui  qu'il  analysa  le  plus ,  ce 
fut  Platon  :  la  lecture  des  œuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à  l'examen  de  celles  des  PP, 
de  rÉglise  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. En  17^7,  le  P.  Garaccioloy 
théatin ,  et  1  abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à  Gènes,  bibliothécaire 
de  Jean-Luc  Pallaviciui ,  qui ,  peu  de 
temps  après,  l'emmena  avec  lui  en  Ai- 
leniague.  Il  parcourut  ensuite  la  Lodi- 
bardie,  la  France,  la  Hollande,  la 
Suisse ,  fît  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués'de  ces  diver- 
ses contrées ,  et  se  lia  particulièremenl 
à  Paris ,  avec  lej»  PP.  MontCaïucon  et 
Banduri.  Partout  il  visitait  les  biblio- 
thèques, recherchait  les  antiquiiés ,  et 
ne  laissait  rien  échapper  de  ce  qui 
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cuvait  et.ercer  sa  passton  et  $a  cri<- 
tique.  Âpre»  son  retour  à  Florence  ^ 
en  1752,  il  €on«onrut  en  vain  pour 
une  chaire  k  Viinïvtmlé  de  Pise  ;  mais 
il  en  obtint  une  d'histoire  ecciésiasti- 
qm  à  Florence,  et  fut  en  mé;ne  temps 
tionuné  bibliotheVairc  delà  Biccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  de  vives 
querelles  à  soutenir  avec  divers  théo*- 
logiens.  Lami  voulut  prouver  contre 
Leelerc  et  ses  partisans  que  la  Trinité 
des  apôtres  et  des  chrétieus  n'e'tait  pas 
celle  des  Egyptiens  et  des  platoniciens  ; 
«t  que  les  apôtres ,  et  même  Saint- Jean 
rèvavge'liste  y  ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  et  surtout  celle 
Joe  Platon.  On  en  conclut  qu^il  les 
traitait  d'ignorants }  ce  que  ses  ad- 
versaires ne  purent  lui  pardonner. 
L'Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Fl&rence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu'il  a  mises  au  jour.  Il  don- 
na les  Fies  de  divers  personnages 
peu  ou  point  connus ,  et  qui  méri- 
taient de  l'être  ;  il  commenta  les  ou- 
Trages  de  plusieurs  autres;  l'His- 
toire, de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  faits,  et  plus  d'exac- 
titude dans  les  époques*  C'est  le  sujet 
de  ses  Deliciœ  erudilorum,  Lami  en- 
treprit en  même  temps  la  collection 
des  œuvres  de  Jean  Meursjus,  qu'il 
rendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions et  par  ses  préfaces.  L'universa- 
}itéde  SCS  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les  ^Itis  distingués 
de  l'Europe:  en  Allemagne,  Brucker. 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jésuites;  ils  le 
dénoncèrent  à  la  £amille  des  marquis 
Iticcardi,  ses  protecteurs ,  et  à  l'empe- 
jcur  François  l'^'.qui  l'avait  nommé 
«on  théologien  eon#ultant.  On  Taccu- 
sait  d'irréligion  et  d'immoralité;  d'ir- 
réligion, parce  qu'il  contestait  Tauthen- 
licilé  du  Sanlo  Folto  de  Lucques  «t 
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d'antres  îtnngf  s  qui  étaient  Pobjet  delà 
vénération  du  peuple;  d'immoi alité ^ 
parce  qu'il  attaquait  la  doctrine  deA 
jésuites.  La  querelle  devint  générale; 
et  la  Toscane,  depuis  1757,  fut  par- 
tagée entre  les  amis  de  la  philosophie 
et  les  disciples  de  Lojola.  Malgré  cette 
guerre  acharnée,  et  les  manœuvres 
du  parti  contraire ,  les  Mécènes  de  La* 
mlcontmuèreni  de  le  protéger;  et1l  ne 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges ,  tant  pour  éclairer  le  publie  que 
pour  soutenir  ses  opinions.  Celui  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur  et  qui  lui 
suscita  le  plus  de  contradicteurs ,  fut 
ses  Nouvelles  littéraires ,  feuille  pé^ 
riodique  qu'il  faut  distinguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre  qui  ^ 

Sour  l'ordinaire,  ne  sont  que  l'écho 
e  la  satire  ou  de  l'adulation.  Ce  jour- 
nal parut  à  Florence,  depuis'  1740 
jusquà  1770.  Pendant  les  deux  pre->- 
mières  années,  Lami  eut  pour  colla- 
borateurs Jb  P.  Gentili ,  A.  F.  Gori  et 
J.  Targioni;  mais  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge» Malgré  l'imparliaiité  dont  Lami  pré> 
tendait  faire  profession ,  il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dans  ses  cr i<- 
tiques;  aussi  se  trouva-t-il  sans  cesso 
en  butte  à  la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d'auteurs  mécontents^  Attaqué 
de  toutes  parts ,  il  répondit  à  quel- 
ques-uns ;  il  dédâKgna  de  le  faire  à  l'é^ 
gard  du  plus  gr^nd  nombre  :  il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  à  persoune. 
En  même  temps  on  n'épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre  lui; 
et  l'on  alla  jusqu'à  faire  saisir  4a  presse 
que  Lami  avait  dans  sa  maison;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  ne  rechercha 
point  de  protecteurs;  ils  auraient  pu 
contrarier  Tindépcnflance  de  son  ca- 
ractère :  il  évita ,  par  le  même  motif , 
de  contracter  des  amitiés  ;  ce  serait , 
disait-il,  des  entraves  qvii  m'emp*«' 
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cberaîent  de  parler  librement.  Occupé 
de  ses  livres ,  de  ses  études  et  de  ses 
recherches  ,  il  s'embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  l'ac- 
cusa même  d*uD  grain  de  folie,  et  il 
dit  \ulmême{Dialoghi  d'AnicetoNe- 
mesio  )  qu'il  n'était  point  fâché  de 
passer  pour,  fou,  pourvu  que  les  au- 
tres hommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
son  lit ,  un  livre  sur  les  genoiix ,  le  6 
lévrier  1770. 11  légua  une  portion  de 
son  bien  aux  pauvres ,  et  ses  livres 
grecs  à  l'université  de  Florence.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'église  de 
Santa-Croce ,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  De  rectdpatrum  Nicœorum 
fide  dissertaiiOy  Venise ,  1730  ,  in- 
-!*•;  Florence,  1770, in-4".  11.  De 
recta  christianorum  in  eo  quod  mj-s- 
terium  divinœ  Trinitaiis  adtinet  sen- 
teniidy  libri  ri  ^  Florence,  1735, 
^-4^  lïl.  De  eruditione  Âpostoh- 
rum  liber  singularis  ,  Florence , 
1758,  in-8*«;  \e  même,  corrigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  'i  vol.  in-4*. 
IV.  Deliciœ  erudiiorum ,  seu  vête* 
rum  anecdoton  opusculorum  coUec- 
iimea,  Florence  y  iSvol.  in-8°.,  pu- 
bliés de  1 756  à  1 769.  V.  Jo,  Meursii 
opéra ,  Florence ,  1 744» ,  etc. ,  1  a  vol. 
^in-fol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
Jt)eaucoup  de  notes  dont  Lami  a  enri- 
chi cette  collection,  «n  y  trouve  plu- 
sieurs mémoires ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  a  écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l'origine  de^  lois  romai- 
nes. LaiÉni  avait  dqà  publié, ea  1746, 
Vffistoria  demica  du  même  Meursius , 
revue  par  J.  Gram ,  et  dont  les  six 
derniers  livres  étaient  jusqu'alors  de- 
meurés inédits.  VI*  Memorabilia  ItO' 
lorum  eruditione  prœstanUum  y  qui- 
eus  vertens  sûBCulum  gloriatur^  Flo- 
rence ,  a  tomes ,  in  -  8°. ,  1 74^  et 
«747«  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  j' 
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cil  a  vingt-six  qui  sont  de  Lami  ;  il  y 
joignit ,  en  1 7  4  8 ,  un  troisième  volume 
qui  contient  la  vie  de  iîichard  Romu- 
lus  Biccardi.  VIL  Novelie  leturarie^ 
Florence, de  1740a  1770,  5o  vol. in* 
4^  yilLDialoghidJAniceto  Neme- 
sioj  in  dijesa  fi  confutazione  dellc 
siolteeindegne  lettere^  etc.Rovered<^ 
174^,  in-  fol.  Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  Leone  Pascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
à'Atromo  Trascomaco,  contro  un 
certo  Gio,  Lami,  dottore  da  S.^^  Cro- 
ce  (  c'est-à-dire  de  l'alphabet).  (i)IX. 
Memorie  perservirealla  vita  del  P. 
Ab.  D.  Guido  Grandi  ,  etc.  Massa , 
174'^^,  in-4''*  X.  Catahgus  codicum 
Mss.  qui  inbibliothecd  Eiccardiand 
FhrenticB  adservantur  ,  Livourne , 
1766,  in-fol.  Il  avait  déjà  donné,  ea 
1745  et  1 746,  deux  décades  d'un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence. 
XL  Sanctœ  ecclesiœ  Florentinœ  mo^ 
numenta,  etc.  Florence,  1758,  3tom. 
in-fol.  XI L  Lezioni  danticfûtà  tos- 
cane y  Florence,  1766,  a  vol.  in-4** 
XIII.  Une  traduction  italienne  du  2V- 
lémaque,  1 730.  XI V.  Outre  un  Poè- 
me latin  eu  2  livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  (  Paris,  1729),  il  publia 
aus^i  quelques  poésies  italiennes  :  ^/i- 
plausi  poeticiper  le  nozze deimarrh. 
V,  M.Riccardi,  etc.,  Florence,  1 755, 
in-fol.  ;  mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  :  1°.  /.  Pîfjeri  ai 
mûntagna ,  che  andarono  per  sona^ 
re  y  efurono  sonati ,  saiira  in  terza 
rima  di  Ce^ellio  FUomastigey  Leyde, 
1738,  in -8°.  Cette  satire  est  dirigée 
contre  les  jésuites  ;  on  en  fit  plusieurs 
«cblions.  —  2°«  M.  Timoleontis  ad- 
i^ersus  improbos  litterarum  oscres 


(i)  Les  Itallenf  appellent  qoelquefoia  Talpliabck 
Sanla-CrocCy  comme  le  peuple  dit  ea  France, 
la  Crotte  de  par  Dieu;  ce  nom  faiaait  autti  all»- 
«ion  au  YÀtUie  daaa  lequel  Lami  avait  |icia  aaisr 
•aoce. 
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Menippea  7,  Londres,  i  «j  38,  in-4'*.— r 
^''.Adversus  Mutonium  Lycoresten, 
Menippea  II,  ibid.,  1 742 ,  in^"»  Ces 
deux  satires  latines  furent  aussi  rélm* 
primées  plusieurs  fois;  elles  étaient 
dirigées  principalement  contre  te  je- 
suite  Gordara,  qui ,  sous  le  nom  de 
Lucio  Settanojiglio  ai  Qum/o, venait 
de  publier  cinq  satires  contre  Lami, 
(Fqy,  CoRDARA.)  XV.  Ouypùblia, 
après  la  mort  de  l'auteur  :  Chronologia 
virorum    erudilione    prœstantium , 
gui  à  mundo  ccmdito  ad  ann,  Chr* 
MDJloruerunt,  Florence ,  1 7  7  o ,  in- 
8^.  Ilparut  aussi  sous  le  nom  de  Lami, 
en  1 774,  à  Florence,  les  Velizie  de 
,.  dottie  degU  erudiliy  in-4'^.  Cet  ouvra- 
ge u'a  point  été  achevé  ;  mais  tel  qu'il 
est,  on  voit  assez  qu'il  n'est  pas  de 
Lami.  Nous  avons  omis  plusieurs  dis- 
sertations latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d'érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques,  sur 
les  serpents  sacrés,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  $es  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à  la  bibliothèque  Riccardiana. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  les  4^ 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commencé  à  écrire^  sur  sa  propre  vie 
et  sur  ses  ouvrages,  des  Mémoires  qui 
sont  insérés  dans  le  tomexv  des  De- 
liciœ  eruditorum.  On  trouve  son  Eloge 
parmi  les  Elogj  degli  uomini  illustré 
Toscani,\o\,  iv,  p.  740,  dans  le 
Magazzino  Toscano ,  part.  11 ,  tom.^ 
l'^,  etc.  Un  éloge  plus  étendu  a  été 
publié    par  l'abbé  Fraoçois  Fontani^ 
bibliothécaire  de  la  lîiccardiana ,  Flo- 
.rence,  1789,  in-4'*.  S— i. 

LAMIRâL    (  DoMiMQU£    Har- 

^  COURT  ),  voyageur  ft  ançais,  était  né  à 

Lyon,  vers  1750.  Ses  parents  peu  ai- 

.  ses  le  firent  instruire  autant  qu'il  fut 

en  leur  pouvoir  ;  ils  le  -destinaient  au 

•ommerce  des  fabriques.  Lamiral  s'en* 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  t 
ïl  étfiit  en  garnison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
M.  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
port ,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  Â  la  conquête  du  8éf 
négal  par  les  Français,  en  1779^  M» 
Ëyriès  avait  été  nomme,  par  le  roi , 
commandant  et  administrateur  de  cet 
établissement  :  Lamiral  alla  auprès  de 
lui  comme  agent  de  la  compagnie  de 
la  Guiane  en  Afrique.  M.  Eyriès  quitt* 
ce  pays ,  en  1 78 1 ,  pour  aller  servir  ea 
Espagne  :  Limiral  y  resta ,  revint  en 
Europe  après  la  pai^^  de  1785,  idis>- 
sipa  l'argent  qu'il  avait  gagné  au  Séné- 
gal,  y  retourna  en  1 785,  comme  agent 
de  la  compagnie  qui  en  avait  obtentt 
le  commerce  exclusif,  et,  cette  fois,  fil 
par  eau  le  voyage  de  Galam.  La  coni* 
pagnic  ,  mécontente  de  sa  conduite , 
le  rappela  en  1787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fortune,  Lamiral 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs ,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satis&ire  son  caractère  prodigue;  mais 
elle  ne  lui  sourit  un  instant  qme  pour 
l'abandonner  sans  retour.  U  fut  aj^rêtë 
durant  le  règne  de  la  terreur  »  obtint, 
en  sortant  de, prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau,  et  mourut  en  septem- 
bre 1 795*  On  a  de  lui  t  L  UAffriquc 
et  le  peuple  affriquain  (sic) ,  consi^ 
aérés  sous  tous  leurs  rmpports  avec 
notre  commerce  et  nos  colonies,  etc.^ 
Paris,  1789,  1  vol.in-&'.,aTec6fig. 
et  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre;  l'auteur  suppose  qu'il  est 
,  chargé  de  présenter  aui  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  1 791 .  La  pëtitiott, 
un  peu  longue,  «t/emplie  d'invectives 
contre  ce  corps ,  ainsi  que  contre  ia  so« 
ciété  des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
contiennent  le  résultat  des  obsery»- 
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tions  de  l'auteur*  Gef  ouvrage  est  îo- 
téressant  à  cause  du  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  qu'il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Gatam  offre 
surtout  des  particularite's  curieuses. 
Le  livre  est  termine'  par  des  avis 
Adresses  à  ceux  qui  font  le  commerce 
clu  Sënégai.  I(.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal, Paris,  1791,  in-4**. ,  traitant  de 
l'administration  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s. 

LAMOIGNON  (Charles  ©e),  soi- 
gneur  de  Bâville^  ne'  le  i*'.  juin  1 5 1 4> 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais , 
distingue'e  dans  les  armes  depuis  le 
XIII*'.  siècle,  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  e'tudia  en  droit  à  Ferrare,  sous  le 
savant  Alciat.  Il  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  de  Paris ,  et  fut  Successive- 
ment conseiller  à  la  table  de  marbre  et 
du  parlement ,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer ,  en  cas  de  mort,  le  chance- 
lier de  THépitâl ,  lorsqu'il  mourut  lui- 
inémeen  novembre  1 573.,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans ,  après  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
fenjme.  — *  Son  troisièfne  fils ,  Pierre 
.B£  Lamoignon  ,  était  un  prodige  de 
science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A  l'âge  de  douze  ou  treize  ans ,  il  com^ 
posa  en  vers  latins ,  sur  les  malheurs 
de  la  France,  deux  poèmes  qu'il  tra- 
duisit lui-même  en  vers  grecs  :  ces 
poèmes ,  intitulés  Deploratiû  cala- 
piitatum  (raZ/i^,  parurent  imprimés 
en  1570.  Consumé  par  Tétude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à  vingt- 
neuf  ans  (le  1 4  ^oût  1 5d4).9  sans  avoir 
eu  ni  jeunesse  ni  enfance.  Baillct  l'a  mis 
au  rang  des  enfants  célèbre^.*— «Chré- 
tien DE  Lamqiqnon  ,  dixième  fils  de 
Charles ,  ne  eu  1 567 ,  étudia  le  droit 
soosCujas,  pour  lequel  il  conserva  tou- 
jours le  plus  grand  respect ,  bien  quHl 
ïlkxaàx  fiut  les  moçuts  cor^TQiDf  ues  dt 
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ce  savant  jurisconsulte.  II  devînt  cent* 
seiller  au  parlement,  en  i595,  puis 
pré&ident  aux  enquêtes  ;  place  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  à  cause  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  pour  passer  à  U 
grand'-chambre ,  en  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  deUîchelieu  qui 
le  protégeait ,  quoique  Lamoignon  se  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa* 
veur  deMarillac,lefît  nommer  président 
â  niorlier,en  i655.  Son  fils  le  peiutau 
milieu  de  sa  famille,  et  dans  l'exercice 
de  sts  fonctions ,  comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  un  ma* 
gistrat  studieux,  un  homme  aimable 
et  bienfaisant  ,  un  maître  indulgent, 
un  digne  époux ;,  Tami  de  ses  enfants , 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu'au  temps  où  La- 
moignon devint  président  à  mortier, 
il  n^vait  jamais  eu  qu'un  laquais  pour 
lui  et  pour  sa  femme  :  à  cette  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilK 
la  riche  succession  de  son  beau-père, 
il  augmenta  beaucoup  ses  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  Il  mourut  le 
aS  janvier  i656.  T— d. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  né  en  1617,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
Bâville.  Dans  son  oraison  funèbre , 
Fiéchier  dépeint  la  famille  de  La* 
moignon  ooinme  une  de  celles  u  où 
»  Ton  ne  semble  naître  que  pour 
»  exercer  la  justice  et  la  charité }  ou 
»  la  vertu  se  communique  avec  le 
»  sang,  s'entretient  par  les  bons  con« 
»  seils,  s'excite  par  les  grands  exem- 
»  pies.  »  C'était  parmi  les  enfants 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi-» 
taire  de  piété  filiale  d'écrire  la  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le* 
çons  domestiques  pour  chaque  gêné-» 
ration  (i).  Guillaume  de  Lamoignon 
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perdît  son  père  assez  Jeune  ;  !1  con- 
serva plus  long-temps  sa  mëre,  dont 
la  mort  fat  honorée  pai^  un  hom- 
mage populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vamté.  Elle 
9vait  témoigné  (e  désir  d'être  in  hu- 
mée aux  IlécoHets  de  Su*Deoi$.  Len 
paitrres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s'y  opposer' s  ils  enlevèrent  presque 
foilivemént  le  oûrps  de  leur  hieiilai- 
triée ,  et  le  pcn'tèrent  dans  le  ea^eau 
de  la  famille' (i).  Le  jeune  Lamoi- 
gnott  y  dont  i'éiiucatiorf  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérôme  Bignon ,  occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller an  parlement ,  et  fut' nommé 
maître  des  requêtes  en  î644-  I^  ^^ 
dîstiaguâ  tellement  dans  cette  plaèe, 
que  Fléchier  a  cru  devoir  consacrer 
•dans  son  oraison  funèbre  l'éloge  d'un 
rapport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistrat,  «t  l'estjme  conçue 
pour  hii  par  le  jeune  roi ,  qui  disait  : 
m  Je  n'entends  hien  que  les  affaires 
»  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  » 
Guillaume  de  Lamoignon  devait  na- 
turellement succéder  k  son  père  dans 
la  charge  de  président  à  mortier  :  des. 
intérêts  de  famille  y  Arent  obstacle. 
En  16689  il  n'était  encore  que  maître 
des  requêtes  ^  lorsque  k  mort  de 
M.  de  Beliicvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlemem.  Un  pre- 
mier président  à  Paris  étaif  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  important  du 
royaume.  Ou  le  voulait  dévoué  ;  mais 
il  fallait  qu'il  fût  respecté  de  son  corps 
pak  l'ascendant  de  ses  lumières-  et  de 
êes  quafités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à  la  léte  des  afiaires  dispo- 
saient alors  des  grandes  places , 
»'  ■  .■   II.  Il  _ ■ III i^i—  > ■    I       I 

y«g«f  de  ce  recueil  préci«iu  1  on  pense  que  1* 
rérolution   Va  nnéanti. 

{j)  La  sépnltiire  dei  Lamoignon  était  daoe 
Vé^i0^  St.-Len.  Guillaume  fit  faire  à  m  mère  un. 
monument  par  le  «élàbre  GirarJou^  «t  compoiA 
«flképUaphc. 


Fouqiuet,  Letellier ,  Colbert ,  et  surtout 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La» 
moignon  était  estimé  de  tous  ;  ne^n* 
moins  des  ménagements  et  des  intrî« 
gués  de  cour  durent  faire  suspendre  sj& 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  point 
de  partir  pour  sa  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  :  tout  ce 
qu'il  put  fciire  ce  fut  de  procurer  à  son 
protégé  le  brevet  de  président  à  mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  les 
difficultés  se  trouvèrent  aplanies  ;  et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  ^  octobre  i65d. 
Il  fut  le  premier  à  qui  le  roi  adressa^ 
en  lui  annonçant  sa  nomination ,  ces 
paroles  si  flatteuses  qui  ont  été  tant 
répétées  depuis  :  «  Si  j'avais  connif 
»  un  plus  homme  de  bien  ,  et  u» 
»  plus  digne  sujet ,  je  l'aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinement  justifié.  Fou- 
quet  cependant  ne  tarda  pas  k  s» 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro^ 
fusions  excessives  »  le  luxe  scan- 
daleux, ks  exigea nces ,  les  préten- 
tions iidiculcs  du  surintendant-pro- 
cureur-général,  fatiguaient  à  l'excès 
le  -premier  président.  Fouquet  asp»» 
rait  à  la  dignité,  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamoîgupn  la  loi  cédât 
en  cas  qu'on  la  lui  offtiL  Cette  pro« 
position  extravagante  et  d'autres  en- 
core du  même  genre  refroidireni 
d'abord  l'amitié,  provoquèrent  des 
résistances,  et  amenèrent  enfin  un» 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  pénible  pour  Lamoi- 
gnon ,  ce  fut  d'être  nommé  prési* 
dent  de  la  chambre  de  justice  qui  de^ 
vait  prononcer  sur  le  sort  de  Fou* 
quet,  tombé  nouvellement  dans  une 
disgrâce  complète.  Il  assista  aux  pre- 
mières séances^  fit  donner  un  con- 
seil à  l'accusé  ;  mais  il  eut  à  essuyer 
des  persécutions  qui  rendirent  sa  po* 
sition  extrêmement  difficile.  Colbert  ^ 
qui  baissait   U  sudiitcndant^  de*- 


niandatt  le»  mesures  les  plus  rigoa* 
•reoses.  Il  voulaii  savoir  ce  que  pea*^ 
«ait  le  premier  presideirU  «  Un  juge , 
»  repoodit  celui  -  ci ,  ne  donne  sos 
»  avis  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs-de- 
T»  lis.  »  Cette  fermeté  le  broi^ilia  avec 
}e  Riinislre.  D*ua  autre  côte' ,  le  roi, 
courrouce  au  dernier  point   contre 
Fouquet,  s'ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu'on  nom- 
mât pour  rapporteurs  deux  magis- 
trats que  M""".  Fouquet,  la  mère^ 
avait  récusés.  Lamoignon  résistait^ 
il  alla  jusqu'à  offrir  sa  démission  : 
mais  il  fallut  obéir.  Cependant   on 
sentit  à  la  cour  combien  était  fausse 
<et  désagréable  la  position  ou  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le  cbancelier*  Séguier    pour  prési- 
der la  chambre  en  Tabsence  de  La- 
^snoignon. Ces  abscncesdeTinrent fî:é- 
quenteSy   au  point  qu'il  s'en  retira 
absolument  ,  malgré  toutes  les  ius- 
tances  de  Colbert  pour  l'y  faire  ren- 
trer. 11  se  trouva  trop  beuréux  de 
-ne  pas  être  le  juge  de  celui  qui  avait 
^té  autrefois  son  ami ,  qu'au  fond  il 
trouvait  coupable,  mais  qu'il  voyait 
menacé  de  condamnations  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Ilrépondait  à  ses  amis,  qui  le 
pressaient  de  reprendre  sa  place  à  la 
chambre  :  Lavavi  manus  meas  ;  quo- 
modo  inquinaho  eas  ?  On  connaît 
trop' dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  conférences  sur  les  ordon- 
nances de  1667  et  de  1670,  et  la 
part  glorieuse  qu'y  prit  le  premier  pré- 
'sident  Lamoignon,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  On  n  oubliera  pas  que  ce  fut 
-  lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l'accusé 
'  dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu'il  l'avait 
'  déjà  pratiquédans  le  procès  de  Fouquet 
(  Fqy,  le  Procès -verbal  de  l'ordon- 
nance de  1670)  :  mais  on  n'est  pas 
aussi  instruit  des  ressorts  secrets  qui 


occasionnerait  ce$  confierenees  ;  et 
nous  croyons  utile  d'en  dii;e  ici  quel^ 
quesmots.Colbertaspirait  à  la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  esfioii;  il  avait  ro- 
sola  avec  le  conseiller  d'état  Pu ssort, 
9ÛXX  oncle  et.  son  protégé,  d'opérer 
nne  grande  réforme  dans  la  pi^océ- 
dure  civile  et  criminelle  ;  mais   il 
avait  été  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  entre  eux,  et  que  le  par- 
lement n'en  serait  instruit  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances  .  en  lit  de  justice.   Le 
premier  président   fut    informé   de 
cette  menée,  et  ^e  promit  de  la  déjouen 
Comme  il  méditait  lui-même  une  ré- 
forme bien  plus  importante  dans  le 
corps  même  de  la  législation,  rcforno^ 
dont  il  nous  a  laissé  des  aperçus  dans 
l'ouvrage  qu'on  appelle  4es  Arrêtés 
de  Lamoi^èOTii  il  alla  communiquer 
son  dessein   au  roi ,  sans  paraître 
instruit  de  celui  de  l'onck  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  :  «i  M*  Colbert 
»  emploie    actuellement    monsieur 
9>  Pussort  à  ce  travail;  voycrM*  Col* 
»  bert,  et  eoncertcK- vous  ensemble.  « 
La  communication  qne  le  premier  pré- 
sident ût  à  Colbert  en  vertu  de  l'ordre 
du  roi,  dévolh  tout  le  myf  tère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  dans  la^nécessitë 
de  faire  connaître  leur  travail  au  par- 
lement. Ainsi  s'établirent  ces  conféren* 
ces,  où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  ks  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignon,  des  Bignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l'impérieux  Pussort,  aussi  tranchant  et 
:  aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Cette  réformation  donna  lieu 
à  Lamoignon  de  déployer  son  ca- 
ractère d'une  manière  non  moins  esti- 
mable. Leparlementen  général  voyait 
ce  projet  de  mauvais  œil.  La  cohue 
des  enquêtes  f  ainsi  que  l'appelait  le 
coadjuteur,  se  préparait  à  des  résis- 
tances dont  cUe  croyait  que  la  cour 
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serait  fort  embarrassée;  celle-ci  dU 
contraire  n'attendait  qu'une  fausse 
démarche  du  {>arlement,  afin  d'être 
autorisée  à  la  suppression  de  ia  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier .président  qu'il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla , 
dit-on  y  jusqu'à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  200 mille  francs  s'il  réussissait. 
Lamoignou  ne  balança  pas  à  sacrifier 
ses  propres  intérêts ,  même  ceux  de  sa 
popularité,  ausalutde  sa  compagnie.  Il 
ne  craignit  point  de  s'exposer  au  soup^ 
çon  d'être  momentanément  du  par(i 
de  la  cour  :  il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions y  en  ouvrant  les  yeux  de  tous 
ses  collègues  sur  leurs  véritables  inté* 
rets;  et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Flcchier 
parait  avoir  connu  ce  secret  d'état, 
lorsqu'il  dit  :  «  Que  ne  puis-je  vous 
p  faire  'voir ,  du  moins  en  éloigne- 
9  ment  y  des  espérances  re  jetées  quand 
.»  elles  ont  pu  l'engager  à  quelque 
.p  basse  complaisance;  des  reproches 
V  soutenus  constamment^  quand  il  a 
p  eu  ponr  lui  le  témoignage  de  sa 
^  conseienœ,  sa  propre  réputation 
»  sacrifiée  au  bien  public  !  Ici ,  Mes- 
A  sieurs ,  mon  silence  le  loue  plus  que 
p  mes  paroles  ;  il  vous  paraît  sans 
;»  doute  plus  grand  pr  les  actions  que 
.1»  je  ue  dis  pas ,  que  par  celles  que  j'ai 
■w  dites.  La  postérité  les  verra  quand 
»  le  temps  qui  dévore-tout  aura  rongé 
»  les  voiles  qui  les  couvrent ,  et  qu'il 
;9  ne  restera  plus  d'intérêt  que  la  vé- 
»rité.  »  Cette  iodifierence  de  La- 
moignoD  pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs  y  n'avait  pas/  peu  oontrî*- 
biié  à  refrmdir  l'attachement  de  Cd- 
:berc ,  avec  leqnel  il  se  trouvait  souvent 
-eo  opposition.  Cependant  rien  n'al- 
térait la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à  son  fils  ; 
«  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Etat 
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tf  du  chagrin  que  les  ministres  nous 

*  donnent.  »  La  division  qui  s'était 
élevée  entre  ces  deux  h(/mmes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s'estimer  y  éclata  d'une  manière  fâ- 
cheuse dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Colbert  reprocha 
vivement  au  président  d'avoir  ouvert 
l'avis  du  funeste  système  des  em- 
prunts. (  Fbjr.  Colbert,  IX,  îiîi.) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question,  sur  la-* 
quelle  il  est  inutile  d'insist?r  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s'en  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à  Tindex  une  thèse 
où ,  après  avoir  établi  l'indépendance 
du  roi,  on  soutenait  a  que  l'Eglise 
D  pouvait  errer  dans  son  chef  et  dans 
»  ses  membres,  et  que  le  concile  de 
1»  Latran,  en  i5i6,  n'était  pas  oecu- 
»  méoique.  i»  Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  rinfaillib'ilité  de  l'Eglise ,  et 
rejeter  l'exécution  du  concordat.  La- 
moignOn  amena  doucement  le  nonce 
à  reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  11  éluda  le  point  de 
l'infaillibilité,  «  parce  que,  dit-il, 
»  je  n'aurais  pu  le  faire  .sans  l'ex- 
M  pliquer  d'une  manière  désagréable 
»  au  nonce  :  c'est  -  à  -  dire  qu'en  rc- 
»  fusant  rinfaillibilité  à  la  personne  du 

*  pape,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  l'E*» 
»  glise  entière  (i).  »  Quant  au  concile 
de  Latran ,  le  premier  président  assura 
le  nonce  qu'on  observait  en  France  lé 
concordat  aus^i-bien  qu'à  Rome,  et 
qu'on  ne  souffrirait  pas  qu'il  fut  rien 
enseigne  de  contraire.  On  exhorta  Ic^s 
docteurs  à  éviter  certaines  doctrines 


f  i)  CettV  question  «  été  reiolae  depuis  <l*un« 
manière  plu«  précuA  daua  la  conférfAce  avec 
révèque  ae  Meaax  et  rëvéque  de  Toura.ii,  lore 
de  l'assemblée  de  rtiSa  ;  conférence  écrite  en  latin, 
par  M.  deFënéUw.  «t  rapportée  dta»  les  ko«- 
Tcmx  Opnscaka  de  Fltarj. 
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contcntieiues  qui  oe  serriraîent  qti*ii 
exciter  des  brouilleries.  Ainsi  tout  fut 
apaise  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  cette  conférence  «  qu'il 
»  n'avait  plus  qu'a  changer  en  remer- 
»  ciments  les  demandes  qu'il  était  ve- 
»  DU  faire,  o  On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  l'indécente  et  ridicule  procé- 
dure du  congrès.  {P^ojr.  J'arl.  suivant 
de  Chrétien-François.)  II  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef: 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  règne,  le  maître 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évéques, 
le  premier  président  lui  dit  :  «  Saintot, 
»  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civt* 
»  lités.  —  Je  l'appelle  monsieutSain-^ 
9  tôt  y  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  re- 
»  prend  le  'magistrat  ,  votre  bonté 
»  VQus  dispense  quelquefois  de  parler 
»  en  maître;  mais  votre  parlement 
9  doit  toujours  vous  faire  parler  en 
»  roi.  »  Bien  ne  pouvait  être  ajouté 
il  ta  gloire  de  Lamoignon  que  le  litre 
de  chancelier;  l'estime  publique  l'j 
appelait.  Il  en  jugeait  lui  -  même  au- 
trement :  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
»  disait  -  il  ;  mais  le  royaume  est 
»  encore  k  conquérir.  »  Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
le  grand  œuvre  de  la  réformation  ju« 
diciaire ,  dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arrêtés  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  président  pré- 
férait sa  situation  à  des  honneurs  plus 
brillants.  Respecté  de  son  corps ,  oii 
tout  lui  obéissait  par  l'asceudant  de  ses 
grandes  qualités,  vénéré  du  public^ 
adore  de  sa  famille ,  rien  ne  manquait 
à  son  bonheur:  sa  santé  n'avait  jamais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
maladie ,  qu'on  ne  crut  d'abord  qu'une 

(l)  Ilj  ont  été  imprim^f  en  1701,  in-4*^.,  et 
réimprimé*  eu  1781  e(  1783  daM  le  même  format. 
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\éçjkre  mcommodifé^remporta  en  qna^ 
Ire  jours.  Il  mourut  le  i  o  déeembrt 
1677.  ^uilL  de  Lamoignon  ne  fut  pa^^ 
seulement  un  grand  magistrat,  c'était 
un  savant  profond ,  et  de  plus  un  litté* 
rateur  dbtingué.  Ce  fut  lui  qui  obligea 
Boileau ,  par  une  espèce  de  défi ,  à 
composer  le  poème  du  Lutrin,  ou 
le  poète  déclare  lui  -  même  l'avoir 
peint  sous  le  nom  à' juriste.  Ses  ^r- 
rétéSj  dont  6'Aguesseau  fatf  un  si 
bel  éloge ,  révèlent  en  lui  non  seule* 
ment  le  jurisconsulte  éclairé,  maisen« 
cor»  le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
sup^ieures  devancent  l'esprit  de  son 
siècle ,  et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. Le  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y 
trouve ,  il  est  vrai ,  quelques  exprès* 
sions  un  peu  âpres  lorsqu'il  parie  de 
Colbertetde  Pussort^mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère  :  il  rend 
justice  à  leurs  talents ,  et  surtout  an 
génie  du  ministre.  Quand  il  parle  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  père  et' de 
ses  ^aeurs ,  c'est  tout  un  autre  style^f 
ily  règne  une  simplicité,  une  candeuiv 
une  sensibilité  qui  pénètrent  jusqu'à» 
fond  de  l'ame ,  et  qui  excitent  un  nou- 
veau genre  d'admiration  peur  ce  beae 
siècle;  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaieut  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.  Terminons  cet  article  par 
les  propres  pavoles  du  premier  prë« 
sideut,  que  Gaillard  a  pris  soin  de 
nous  conserver,  et  qui,  d'après  sa 
judicieuse  observation,  font  encore- 
mieux  l'éloge  de  Téccivain  que  celui 
des  personnes  qu'il  a  voulu  louer  : 
a  Je  ne  croi^  pas ,  dit  Guillaume  de 
»  Lamoignon,  que  jamais  mon  père 
»  ait  eu  le  moindre  mécootentement 
»  de  mes  sœurs  ;  je  ne  dis  pas  seule- 
»  ment  en  des  choses  considérables, 
»  mais  dans  les  moindres  qu'on  se 
»  puisse  imaginer  «.«Pour  moi)  quand 


'*  je  songe  au  temps  ou  f  ai  goûte'  la 
v  douceur  d'être  auprès  de  lui  avec 
V  elles,  je  ne  trouve  pas  que  faie  ja- 
»  mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
9  entrer  en  comparaison  avec  celle- 
»  là...  J'étais  si  fort  attaché  à  lui  du 
»  fond  de  mon  cœur ,  je  l'aimais  si 
»  passionnément,  que  je  n'avais  besoin 
»  de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
»  ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

»  faire  ce  qu'il  pouvait  désirer, Je 

»  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
9  mais  désobéi  ou  déplu ,  ou  même 
»  d'avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
)>  qui  a  dépendu  de  moi  (i).  »  D*^s. 
L AMOIGNON  (  Chrétien  -  Fran- 


(i)  Lcf  Mémoires  de  Saint-Simon  y  qu  on  vient 
de  réin^rimer  (en  1818),  coniiennent  car  la 
préfident  de  Lamoignon  ,  nne  anecdote  inrâme 
^i  a  dépi  été  Tietorienfement  réfntée  ,  maif  dont 
il  est  e$Mnttel  de  parier  encort.  U  l'agit  de  la 
propriété  de  la  terre  de  Coarson ,  que  ce  caua- 
tique  tfcriTaia  prétend  avoir  été  dévolue  à  Guil. 
Innme  de  Lamoignon ,  pnr  suite  d'une  condam" 
nation  capitale  que  ce  magistrat  aurait  provoquée 
contre  le  possesseur  précédent,  nommé  Fargues. 
II]r  *  autant  de  meninnges  que  de  molsd'tns  ce  ré- 
cit. Sainfi^imon  faitde  ce  Farguesuù  gentilhomme 
décapité  par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  parti- 
cipé aux  troubles  delà  fronde.  Far{;nes  était  un 
foldai ,  parvenu  au  grade  <i\>ificier  à  lorce  d'iulri- 

Fne»  et  de  vols.  Il   avait  été  munltionnalre  ile 
année  royale,  e(  fut  convaincu  de  piculat ,  lar- 
einj  y  fausseté  ^  abus  et  malvertaiiont  au  fait 


être  pendu  par  sentence  du  tribunal  d*Abbc  ville, 
érigé  en  commission  le  a^  mars  i(jG5.  {Voj-  toutes 
les  pièces  de  cette  affaire  déposées  dans  Us  ar- 
chives publique! ,  et  copiées  dans  le  Journal  des 
savants^  mars  1781.  )  Au  reste ,  «n  voit  que  M.  de 
Lamoignon  ne  put  prendre  aucune  part  k  cette 
affaire  ,   pnisaue  ce   misér&hle  Fargncs  ,ne  fut 

5 oint  jugé  par  le  parlement.  Quant  k  la  possession 
e  la  terre  de  Courson,  ce  magistrat  n^en  fut  re- 
vêtu qu*à  cause  de  sa  qualité  de  seigneur  haut- 
I'ittticier,  et  en  vertu  de  Icttres-pateates  du  3o  juil- 
et  1667 , par  lesquelles  le  roi  le  subrogea  en  tous  ses 
droits.  Saint-Simou,  en  sa  qualité  de  duc  et  pair, 
.|ia|ssait  tous  les  gens  de  robe  qui  disputaient  à  ces 
Messieurs  la  préséance  au  parlement.  II  ramas- 
•ait  sans  diseemement  tontes  les  calomnies  que 
Ton  débitait  sur  les  familles  des  ancien»  macis- 
traU.  Doué  d'un  certain  talent  d'écrire  ,  et  d'é- 
crire d'un  style  mordant  qui  amuse  les  oisifs 
et  les  méchants,  il  ne  s'est  montré  ici  ni  fort 
délicat,  ni  fort  «droit.  Il  débute  pr  flétrir  d'un 
profond  mépris,  îi  l'aide  d'un  grossier  mensonge, 
Forigine  de  la  famille  Lamoignon  ;  et  dès-lors  le 
^ml  coule  de  sa  fjume  avec  une  merveilleuse  et 
déplorable  facilité.  Au  reste,  il  ne  cite  aucune 
preuve.  La  Place  ne  mérite  pas  plus  de  confiance 
en  copiant  cette  anecdote,  dxns  tw  pi^V^AdHI* 
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çois  DE  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  na- 
quit à  Paris  le  '26  juin  1 644-  Son  pèr« 
voulut  être  son  premier  maître,  et  ne 
se  reposa  sur  personne  de  sou  éduca* 
tion.  Âpres  sa  rhétorique  ,  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
Bapin,  le  jeune  Lamoignon  dirigea 
toute  son  application  vers  Téludi'  des 
lois,  et  trouva  de  grands  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  d<in.s  les  con- 
férences des  avocats  que  le  premier 
président  réunissait  chez  lui.  Celui-ci 
youlut  que  son  fils  parût  d  abord  ait 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  fil  exercer  le  ministère  pendant 
deux  ans.  Doué  d'un  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  l'élude  des  anciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  palais  la  véri- 
table éloquence  judiciaire  que  la  manie 
des  citations  et  des  faux-brillants  en 
avait  exilée.  En  1666,  il  fut  nomnid 
conseiller  au  parlement.  Deux  ans 
après,  la  peste  s'élant  déclarée  a  Sois-^ 
soos,  on  craignit  pour  Paris  les  pro- 
grès de  la  contagion ,  et  M.  de  Li- 
moignon  fîit  chargé  du  soin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  ca 
arrêter  le  cours. Tandis  que  les  secours 
de  la  médecine  rassembles  à  Soissonsy 
combattaient  leinal  dans  son  foyer,  il 
établitunelignesanitairequiintercepti 
soigneusementtoutecomraunicaion.ll 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  cette 
opération ,  si  étrangère  à  la  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Nommé  maître  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
saires dont  Loufs  XIV  forma  un  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  après  la  mort  du  chancelier 
Séguier.  Une  des  places  d'avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  célèbre 
Bignon ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  La- 
Bioignoo.  Pend^mi vingt-cinq  ans  quHl 
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la  remplit,  il  rendit  à  la  magi$tra(ur^  et 
à  la  jurisprudence  les  services  les  plus 
importants  ;  et  si  les  éloquents  plai- 
doyers qu'il  prononça  ne  sont  point 
parveuus  jusqu'à  nous ,  lliistoire  nous 
a  du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu'ils  excitèrent.  C'est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  parce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  m  •  aie  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  consacrées  pa^r 
un  long  usage,  que  l'on  doit  l'abolition 
du  congrès ,  épreuve  bizarre ,  digne 
des  siècles  grossiers  qui  l'avaient  vue 
naître  ,  mais  qui   s'était  jusqu'alors 
conservée.  Ce  fut  d'après  ses  conclu- 
sions que  l'arrêt  d'abolition  fut  pro- 
noncé par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à  Lamoi- 
gnon  pour  la  place  de  premier  prési- 
dent au  p'irlement;et  une  méprise, 
peut-^tre  même  une  intrigue,  fit  man- 
quer à  ce  magistrat  celle  de  procureur^ 
généralqui  fut  donnée  à  LabrifTe  :  mais 
Téclat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat-général ,  son  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  lai  firent  conserver  encore  huit 
ans  après  qu'il  eût  été  fait  président  à 
mortier,  en  1690.  En  1707  seule- 
ment, affaibli  par  le  travail  excessif 
auquel  il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il 
.remit  à  son  fils  aine  ceète  dernière 
charge,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Cbré- 
tien-François  de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres;  et  ses  liaisons  inti- 
.ines  avec  plusieurs  des  grands  génies  de 
son  siècle,  principalementavecBourda- 
loue,  Boileau ,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté'à  sa  célébrité.  Il  les  réu- 
nissait à  Bâville,  où  tout  ce  que  la 
France  avait  d'illustre  en  hommes  d'é- 
tat ,  en  magistrats ,  en  poètes ,  en  ora- 
teurs, venait  rendre  hommage,  les  uns 
à  leur  digne  collègue ,  les  autres  à  leur 
aclé  protecteur.  C'est  k  lui  qu'estadr^s- 
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séè  la  sixième  épitre  de  Boilea,u.  Cette 
amitiédontil  honorait  lesgensdelettres- 
rend  surprenant  le  refus  qu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à  l'académie  française^ 
lorsque  cette  société  l'appela  dans  son 
sein.  On  n'en  a  jamais  bien  connu  les 
motifs ,  et  il  parait  qu'on  les  ignorait 
même  dans  sa  famifie.  Boileau ,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus ,  ne  nous  en  a  pas 
appris  davantage.  Duclos  a  cherche  à 
Texpliqueren  disant  qu'on  avait  voulu^ 
par  l'élection  de  M.  de  Lamoignon, ex* 
dure  de  l'académie  l'abbé  deChaulieu  ; 
et  que  le  prince  de  Conti^  ami  et  pro- 
tecteur de  ce  dernier,  avait  la  parole 
du*président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétien- Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l'académie  des  inscriptions,  et  pré- 
sida cette  assemblée  Tannée  suivante. 
î9ous  terminerons  l'histoire  de  sa  vie 
par  deux  traits  peu  connus ,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  son  carac* 
tère.  Des  personnes  considérables  à 
la  cour,  mais  dont  le. nom  est  de- 
meuré caché^  confièrent  à  Lamoignon 
un  dépôt  de   papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire -  d*état  écrivit  à  ce  magistrat  que 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à  ia 
cour,  supplia  Louis  XIV  de  Ten  tendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu'il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu'il  ne 
s'en  serait  jamais  diargé  s'il  eût  su 
qu'ils  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  service  uu^oi  et  au  bien  de 
l'état  :  «  Votre  Majesté,  aputa-t-il,  me 
M  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable 
.1»  d'en  dire  davantage.  »»  Louis  XIV 
déclara  qu'il  était  content  de  cet  aveu. 
Le  secrétaire-d'état  étant  rentré iet  s'a- 
dressant  au  monarque,  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eut  rendu  compte  des  papiers  qu'il 
avait  :  a  Vous  me  faites-là  une  belle 
»  proposition  ;  répondit  le  prince  » 
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»  d'obliger  un  bomme  d'honneur  à 
9  manquer  à  son  devoir,  »  Puis  se 
tournant  vers  M.  de  Lamoignon  : 
«  Monsieur,  ne  vous  desaisissezdeces 
w  papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
»  a  été  imposée  par  ie  dépôt.  »  ^ette 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  de'Lamoignon;  en  voici 
une  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  ,  son  collègue 
quand  il  était  avocat-général,  avait 
nne  pension  de  6oao  francs.  On  pro- 
posa d'en  donner  une  semblable  à 
Lamoigoon  :  la   chose   en  resta    là. 
Six  mois  après ,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  me  parlez  pas  de  votre  pension. 
»  -—Sire,  répondit  M. de  Lamoiguon, 
9  j'attends  que  je  Taie  méritée.— ^Â  ce 
»  compte»  répliqua  le  monarque,  je 
»  vous  dois  des  arrérages  »  ;^  et  ia  pen- 
'sion  fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  cchus^  depuis  le  joar  où 
elle  avait  été  proposée.  On  n'a  impri- 
mé du  président  de  Lamoignpn  que  sa 
Z^tcresuf  lamortdu  P.  Bourdaloue, 
4i  la  fin  du  5%  volume  du  Carême  de 
ce  prédicateur.  11  a  aussi  écrit  la  Fie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ;  et  sa 
piété  filiale  ne  s'en  tint  pas  là  :  non 
content  de  transmettre  à  ses  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul ,  il 
avait  institué  une  fête  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. - 

C.  D— s. 
LAMOIGNON  de  BAVILLE 
(NicouLs) ,  frère  du  précédent  et  cin- 
quième fils  du  premier  président ,  était 
né  en  1648 ,  et  fut  destiné  aussi  à  la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
1666,  il  eiderça,  ainsi  que  son  frère , 
la  profession  de  simple  avocat.  En 
1 6()8,  il  plaida  pour  Girard  Van  -  Op- 
Btal ,  sculpteur ,  une  cause  célèbre ,  où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
'  «is  à  demander^  après  Tan  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prix  d'un 
monument  qu'il  avait  exécuté,  ainsi 
qn'nn  ouvrier  qui  réclame  le  salaire 
de  ses  journées  ou  de  ses  fourni- 
tures. Le  jeune  orateur  démontra  que 
son  client  professait  un  art  lihéral , 
qui  devait  l'élever  au  -  dessus  de  la 
classe  des  simples  artisans.  L'aca- 
démie de   peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Bâville  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer ,  et  en  lui  offrant  de  faire  fatr« 
son  buste  par  Girardon ,  et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priant  l'académie  de  les  offrir  au 
premier  président  son  père,  qu'on  eut 
de  la  peine  a  déterminer.  Ces  deux 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimé  en 
1G68,  in-4°-  Le  P.  Yanière,  dans  son 
Prœdiumrusticumy  a  consacré  cette 
anecdote.  { F.  les  Ment,  de  Trévoux  y 
de  1710,  pag.  694  y  et  Verrata  mis  à 
la  fin  du  mois  de  juin.  )  Conseiller  au 
parlement ,  en  1670  ,   puis  maître 
des  re<|uêtesen  1673,  Bâville  suivît 
la  carrière  administrative  ,  et  obtint 
successivement    les   ÎRtendances  de 
Montauban  ,  de  Pau ,  de  Poitiers  ,  et 
enfin  cell«  de  Montpellier,  en  i685« 
H  resta  dans  celle-ci  l'espace  de  trente- 
trois  ans ,  sans  revenir  à  la  cour.  Cette 
longue  administration ,  et  les  talents 
qu'il  y  déploya,  l'avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc,  La  funeste 
époque  |de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à  son  nom  une  célébrité 
qui  fut  l'objet  des  éloges  de  ses  Con- 
temporains, et  qui  a  été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-être  pas  exemptes  d'exagé- 
ration et  d'injustice.  Après  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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ce  temps-là ,  n<)us  pensons  quM  reste 
encore  quelque  chose  à  dire  dans  Tin- 
térét  de  la  vérité'  (4  ).  Cost  de  la  con- 
naissance exacte  du  caractère  per- 
sonnel et  des  circonstances  envi- 
ronnantes que  doit  se  former  un  tel 
jugement  :  «  M.  de  Bâviile  ,  dit 
»  Buihicrcs^  passait,danscetemps-là, 
B  pour  un  ho uj me  doux  et  modère.  0 
!rout  justifie  ce  jugement  de  l'auteur 
des  Eclaircissements.  Quant  aux  mo- 
tifs exteneurs  qui  lui  dictaient  un  dë- 
Touement  sans  bornes,  l'amitié  cons- 
tante de  Lpuvois  pour  ses  parents, les 
glaces  multipliées  dont  Louis  XiV  les 
avait  com})lés ,  cette  ardeur  de  prose* 
lytisme  qui  enflammait  les  esprits  les 

Élus  sages  k  la  voix  du  monarque ,  ne 
lissaient  pas  à  M.  de  Bâviile  la  liberté 
d'hésiter  sur  ses  déterminations.  11 
avait  d'illustres  exemples  à  suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travaillait  dans  cette  mên^e  province 
du  [^Dguedoc,âla  conversion  des  hé- 
rétiques ,  avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  heureux  succès. 
Mais  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion ne  furent  pas  toujours  laissés  à 
la  disposition  des  magistrats:  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  remplacè- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  Bâviile  qui 
les  proposa.  C'est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesscau  dans  la 
Vie  de  son  père  :  <c  Je  ne  nommerai 
»  pas ,  dit  il ,  l'intendant  qui  en  don. 
»  ua  la  première  idée.  »  Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme;  c'était  Foucault, 


(iHl  ne  peut  entrer  daoi  notre  plan  de  retracer 
m  détail  ces  é^enementa  dépIorabUa  ,  où  Tintri- 
(ue  et  C^mbition  ,  •'emparant  d'une  entreprise 
admirable  en  »oi ,  trompèrent  le  monarque,  per- 
aeciitèrei^t  les  sujets,  et  préparèrent  un  siècle  de 
dissensions  et  de  calaraités.  Ce  tableau  affligeant 
«  été  tracé  par  une  foule  dVcrivaios;  noua  ne 
«lierons,  dans  le  nombre,  que  les  Mi'moires  de 
Louis  XlV,  ceux  de  Noailles;  la  Vie  do  masécbal 
de  Viilars,  ct-llc  de  D'A(;uesseaupar  le  chancelier 
aon  fils,  et  surtout  les  Eclaircissements  hitlo- 
ritjues  de  Ru  Ihières,  un  des  écrits  les  plus  re- 
Biurquables  dans  le  genre  des  recherchas  cri- 
l*que«k 
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intendant  du  Béarn.  Ces  moyens  Ji 
violence  étaient  d'abord  la  contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  l'on 
appela  les  dragonadeSy  et  ensuite  la 
confiscation  et  les  peines  afflictives  et 
infamantes  appliquées  alix  relaps  et 
anx  fugitifs.  Il  est  à  remarquer  que 
Bâviile  trouva  toutes  ces  lois  en  vi* 
gueur  dans  les  intendances  où  il  fut 
appelé.  En  Poitou ,  il  succéda  à  Ma- 
rillac,  qui  venait  d*être  destitué  pour 
en  avoir  porté  trop  loin  l'exéca- 
tion.  £n  Languedoc,  où  il  remplaça 
D'Aguesseau  ,  il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu'on  y  avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  liévolte  du  Vivarais  (^^/» 
les  Mémoires  de  Noailles  ^  et  les 
Éclaircissements)  :  ainsi  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  que  de  tacher  d'ar- 
rêter les  progrès  du  mal.  Dansi'impos* 
sibilité  d'opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  à  l'ingratitude,  ou  qui  eût 
pu  être  présentée  comme  un  manque 
de  re$pcct,il  fit  en  sorte  que  son  obas« 
sance  n'eût  pas  une  couleur  de  servie 
lité ,  et  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  :  «  Elle  consistait,  dit  Rulbiè- 
»  res ,  à  employer  la  terreur  plus  qoe 
»  lessupplices.il  mettait  en  procès  l6S 
»  relaps  et  les  fugitifs  :  aussitôt  qu'ils 
»  témoignaient  quelque  repentir,  il 
»  leur  faisait  grâce  ;  et  quand  le  re« 
»  pentir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
»  des  lettres  de  réhabilitation.  »  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  d'un  tel 
moyen  pour  sauver  dcs>  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  qui  en  résultait,  el  de  ne  pas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  ainsi  des 
ordres  tyraniiiques.  Cette  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  pcrsonn«  n'a  citée,  et  qui  a  miiit 
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ifcli'ippë  à  l'attention  de  l'auteur  des 
Edaircisstmenls  :  ce  sont  les  Mé- 
mdirespour  servir  à  l'histoire  du  Lan* 
guedoCy  que  Bâ ville  dressa  en  1698 , 
par  ordre  du  roi ,  et  pour  l'inslruclion 
du  duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage , 
chef-d'œuvre  de  précision ,  de  clarté , 
d'exactitude  et  de  vues  adininistrati-' 
yes,  a  été  imprimé  à  M<trscille,  sous 
le  nom  d'Amsterdam  (i  754)>  confor- 
mément au  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Bâville  y  parle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne 
semble  convenir  à  un  courtisan  qui 
n'ignorait  pas  que  son  mémoire  passe* 
raîtsous  les  yeux  duroi.Il  ne  dissimule 
aucune  des  fautes  qui  ont  été  commises  ; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
protestants,  pressés  alternativement 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le 
£ri  de  leur  conscience;  et  il  termine 
par  ces  paroles  :  «  Les  nouveaux 
3  convertis  se  confesseront  et  commu- 
3  nieront  tant  qu'on  voudra,  pour  peu 
M  qu^iis  soient  pressés  et  menacés  par 
Ji  la  puissance  séculière.  Mais  cela  ne 
«  produira  que  des  sacriiégcs  :  il  faut 
»  attaquer  les  cœurs;  c*est  où  la  reli- 
n  gioB  réside  :  on  ne  peuti'établir  so- 
J»  lidement  sans  les  g  «guer.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  trône 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
K^l  (  Siècle  de  Louis  XI T,  cha- 
pitre 56;  tome  iv,  pag.  14^9  de 
l'édition  de  Dcsoëi*  ]  ont  appelé  le 
sanguinaire  Bdinlle.  Certes,  ou  ne 
reconnaît  pas  il  ces  traits  un  partisan 
«ervile  des  actes  d'autorité.  Dix  ans 
après ,  le  18  avril  1 708 ,  Bâville  écri- 
vait à  son  frère  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
V  d'à  vis  de  révoquer  l'édit  de  Nantes;  » 
çt  cette  opiuip>i  est  conforme  aux  ex- 
pressions du  mémoire.  Le  maréchal 
de  Villars,  chargé  (en  1704)  de  l'expé- 
dition qu'on  appela  la  guerre  des  cami- 
sjrds,  professait  les  mêmes  principes. 
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»  de  ce  grand  homme ,  dit  Bulhiè- 
»  res ,  cous  n'observerons  que  deux 
»  choses  :  l'une  est  cet  aveu  que  sur 
V  mille  convertis  il  n'y  en  avait  peut- 
»  être  pas  deux  qui  le  fussent  vérita- 
»  blemcnt;  l'autre,  qu'il  entretenait  le 
»  calme  dans  la  province^  en  fai  ant 
»  cesser  la  ijgueur  des  supplices.  » 
Au  reste ,   le    maréehal  ,    dans    le 
cours  de  sqs  écrits  (Voyez  Fie  de 
FillarSy  par  Ânquelil,  Paris,  1784, 
tora.  I*". ,  pag.  3oo  et  suivantes),  se 
plaît  à  déclarer  qu'il  n'a  rien  fait  que 
par  les  conseils  de  M.  de  Bâville,  «  qui 
»  lui  a  été,  dit  il,  d'une  grande  rcs- 
»  source.  »  Les  diiHcultés  que  rintcn- 
Uant  éprouvait,  ne  venaient  pas  seu- 
lement delà  cour,  qu'il  fallait  quelque? 
fois  tromper  sur  l'exécution  de  ses  or- 
dres trop  rigoureux  ;  mais  encore  des 
dispositions  de  certaines  gens  parmi 
les  catholiques  eux-mêmes,  qui  «  trou- 
»  vaient  du  danger  pour  la  religio» 
»  dans  les  adoucissements  qu'on  ^ac- 
»  cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
»  mener.  A   les  entendre ,  il  fallait 
M  tuer  tous  ces   gens-là,   du  moins 
»  les  chasser  du   p;jys  sans  dislin- 
»  tion.  »  \}n   grand  homme  s'élève 
au-dessus  de  ces  vaines  clameurs  ; 
c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil* 
lars;  et  le  succès  juslifii  sa  coniîance 
imperturbable  en  M.  de  Bâville.  Biea 
instruit   de  tous    les   obstacles  qu'if 
va  combattre,  le  maréchal  focme,  dc^ 
concert  avec  l'intendant ,  »  un  piau  de 
»  douceur  et  de  fermeté,  qu'il  va  sui-* 
»  vrc  persévcrarnmenl.  *»  Il  se  déier- 
minc  à  poursuivre  les  rebelles  daus 
leurs  retraites  les  plus  difficiles:  Bâ- 
ville   l'accompagne   dans   toutes  ces 
expéditions.  Ils  ont  le   bonheur  de 
faire  tomber  les  armes  à  quelques  p.ir« 
tis  ennemis;  ils  [c^v  permettent  derc<*' 
prendre  publiquement  certains  exer« 
ciccs  de  leur  culte ,  et  cette  indulgeucc- 
«st  iMX  le  j^oiatd'opéreA:  la  disgrâce;  du 
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mardchal  et  de  riotendant.  Enfin ,  le 
succès  n'est  plus  douteux;  ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à  l'état  d'uti- 
les citoyens  :  partout  fiâville  est  as- 
socié a  la  gloire  de  Villars ,  qui  écrit 
encore  à  son  sujet  :  «  Il  n'était  pas  fait 
9  pour  être  intendant  de  justice  et  de 
9  finances,  mais  général  d'armée;  il 
»  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
{Eclaircissements^  lom,  ii,  pag.23i). 
Depuis  cette  époque,  l'administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noailleseutquelquecréditàla  cour. 
Mais  l'intendant  du  Languedoc  ne  re- 
tint pas  à  Paris  avant  la  mort  du  roi  : 
ses  ministres  en  écartaient  avec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  1 718,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1 724-  Il  avait  été  nom- 
mé conseiller  d'état  ordinaire  en  1 697  ; 
et  il  quitta  sa  place  en  1 7 1 7,  pour  la 
faire  donner  à  son  fils,  Lamoignon 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  branche  qui  prit  le  nom  de 
Montrevaux,  et  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  —  Urbain- 
Guillaume  DE  Lamoignoit,  fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  Bâville ,  comte 
de  Lauoay-Coursou,  né  le  39  octobre 
1 674^  fut  intendant  de  Rouenen  1704, 
et  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
l'effet  fut  tel ,  que  Tiotendant  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  sa  place.  D— s. 
LaMOIGNON(GuillaumeII  de), 
seigneur  de  Malesherbes ,  était  te  se- 
cond fiîs  du  président  CL  rétien -Fran- 
çois. ISé  en  i()85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- général  ,  et  président 
du  parlenieiil  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin^ 
il  fut  nommé  chancelier  de  France  en 
1750,  mais  il  n'eut  jamais  les  sceaux. 
U  avait  montré  dis  talents  et  des  ver-* 
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tus  dans  toutes  les  places  qu'il  aratt 
occupées.  Quoiqu'on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice^  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
Ses  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à  la  cour,  et  surtout  k  la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignon 
s'était   conduit  d'une  manière   très 
convenable  pendant  tous  les  débats 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ;  et  ni  la  cour  ni  le  parlement 
n'avaient  rien  à  loi  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilège  de  l'Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps- là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  En  1763,  la  Ca- 
mille de  Maupeou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l'a  rendue  si  cé- 
lèbre ,  desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission ,  et  M™*,  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maupeou  le  remplaça  sous 
le  titre  de  vice  -  chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu'en  1768  qu'il  se  démit; 
alors'  Maupeou  le  fils  lui  succéda , 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu'en 1772,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il  était  doué  de  connaissances 
agréables   en   littérature,  et  possé- 
dait bien   l'histoire;  il  savait  sur- 
tout celle  de  son  temps ,  et  sa  mé- 
moire était  remplie  d'anecdotes  pré- 
cieuses à  conserver.  Il  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  père;  et  son  fils,  l'immor- 
tel Malesherbes ,  avait  à  son  tour  com- 
pose Tépitaphe  latine  qu'on  lisait  dans 
l'ciilise  de  Saint-Leu,  sur  la  tombe  du 
chancelier   qui  était   loué  sans  être 
flatté.  D— s. 

LAMOIGNON  ( Chrétien -Fran- 
çois 11),  né  le  18  décembre  1 7  35,  était 


<«a>T 


fti|4eré-petit-fils  du  président  CLre'- 
tien-François,  dont  il  descendait  par 
le  premier  des  cn£aints  de  celui-ci  ^ 
c'est-à-dire,  par  le  frère  aîné'  du 
chancelier.  Il  fut  président  h  mortier 
en  l'y 58 y  et  partagea  l'exil  du  par- 
lement en  1772.  il  contribua  beau- 
coup à  la  fameuse  Correspondance^ 
qui  était  une  satire  virulente  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  son  nom ,  its  ri- 
chesses y  lui  donnaient  une  grande 
existence  dans  te  monde.  £n  1 787  , 
pendant  la  première  assemblée  des 
notables  y  il  fut  nommié  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  atcc  un  zèle  qui  lie  se 
démentit  point.  Il  se  lia  avec  l^arche- 
véque  de  Sens  (Loménie),  qui  fut 
Dommé  principal  ministre  au  mois  de 
*  mai  de  la  même  année.  Us  travaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale ,  dont  le  re- 
fus occasionna  l'exil  du  parlement  à 
Troyes,  A  compter  de  \ce  moment , 
Lamoîgnon  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collc- 
gue$«  Le  parlement  fit  proposer  à  l'ar- 
chevêque, par  Tévêque  de  Rennes, 
d'accorder  Tenregistrcment  des  édits, 
pourvu  qu'on  renvoyât  le  garde  des 
sceaux.  L'archevêque  ne  voulut  point 
y  consentir;  et  Ton  perdit  ainsi  un 
moyen  qui  eût,  peùl-êlre,  empêche  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu'une  suite  d'attaques  imprudentes 
et  maladroites  ;  elles  provoquèrent , 
de  la  part  du  parlement  ',  des  résis- 
tances funestes  dont  le  résultat  fut  d'en- 
traîner tout  dans  Pâbîme.  L'emprunt 
Banque  de  quatre  cents  millions ,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s'em- 
parei*  de  MM.  d'Ëptémenil  et  de 
Montsabert^  les  édits  des  graiids  bail- 
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liages  et  de  la  cour  plénière,  dans 
lesquels  Lamoîgnon  employa  la  plume 
de  Tabbé  Maury,  sont  les  traits  les. 

.  plus  marquants  de  celle  déplorable 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toutes 
ces  tentatives  amena  la  division  entre  les 
deux  ministres.  L'archevêque  donna 
sa  démission  en  août  1788;  La- 
moignon  fit  attendre, la  sienne  jus* 
qu'au  mois  d'octobre.  Accablé  de  re-* 
grets  et  de  chagrin ,  il  se  retira  à  Bâ« 
ville,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d'un  accident  de  chasse,  dont  on  n'a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  trois  fils",  dont  l'aîné,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  vit 
retiré  dans  ses  terres  ;  le  second  fût 
tué  à  Quiberon;  et  le  troisième  (M, 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  ) , 
blessé  dans  celte  malheureuse  expédi- 
tioii ,  est  aujourd'hui  pair  de  France. 
(Voy.  la  Biogr,  des  vwants.)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  fit%  Lamoigwin  , 

'  commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  P^  {F,  Baillet,  Ifl, 
377),  et  à  laquelle  fut  joint  en  176» 
le  magnifique-  cabinet  du  garde  des 
sceaux  Berryer,  bçau-père  de  Chrétien- 
François  II ,  sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en 
Angleterre  (i).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  celte  famille,  la  Fie  du 
président  de  Lamoignon ,  écrite  (  en 
1785)  d'après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à  la  suite  de  la  nou- 
velle édition  des  Arrêtés  de  Lamoi- 
gnon ,  et  à  la  fin  de  la  Wie  ou  Eloge 
de  Malesherbes y  par  Gaillard ,  Pa- 
ris, i8o5  ,  in-8".  D— s. 

(1)  Le  catalogue  de  cette  bibliothèque,  1770^ 
petit  in-ibl. ,, ne  fut  tiré  qu'à  quinze  exempUirei.) 
Merigot  en  fit  un  autre  ,  pour  la  vente,  en  1791  ^ 
3  vol.  t«<8o.  Les  manuscrits ,  qni  faisaient  lé  partio 
la  pitu  importante  de  cette  collection,  lormaietit 
i5ao  valûmes  et  environ  boo  cartons.  On  Tremar> 
quait  surtout  uue  suite  de  lettres  originales  dea 
r«is  de  France  ,  ministres  d'état ,  généraux  et 
ambassadeurs,  de  i4yj  à  i56q ,  faisant  CBYÎr^tt 
80  Tolumas  in-folio. 
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LAMOIGNON-MALESHERBES. 
rq/ez  MALESHEUBES. 

LA  MONCE  (FERDiETAnD  de). 
Fcixez  MONCE. 

LA  MONNOYE.  T.  MONNOYE. 

LàMORIEB  (Louis),  anatoiniste 
«t  chirurgien ,  naquit  à  Montpellier 
en  iti9(>,etymouruten  i^^^.S'élant 
rendu  à  Paris  en  1718,  il  s'attacha 
spécialement  à  la  pratique  de  Méij, 
chirurgien-major  de  l'hôtel  -  dieu.  De 
retour  à  Montpellier  en  lyao,  il 
s'acquit  promptement  une  assez  grande 
réputation  y  tt  fut  admis  dans  la  so* 
cie'té  royale  des  sciences.,  d'abord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
jiasocié;  il  y  lut  un  grand  nombre 
d'ubscr?atioQS  et  de  mémoires  d'à* 
uàtomie  et  de  chirurgie  y  qui  ont  été 
publiés  dans  les  recueils  de  cette  com- 
pagnie. Il  a  paru  de  lui ,  dans  ceux  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires^  l'un  sur  une  nou^ 
celle  manière  d'opérer  la  fistule  la* 
crpnale ,  et  l'autre  sur  les  causes  qui 
evfipéchent  le  cheval  de  vomir,  La- 
morier  fut  membre  associé  de  l'acadé- 
mip  royale  de  chirurgie.  Son, éloge, 
par  Deratte ,  a  été  iuséré  par  extrait 
dfins  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier^  recueillis ,  abrégés  et 
publiés  à  Paris ,  en  181 1 9  par  le  ré- 
ânctqur  de  cet  article.     D— o — s. 

LA  MORLIÈRE.  F.  M0RL1ÊRE. 

LA  MOTHE.  Fojrez  MOTHE. 

LA  MOTTE.  Foyez  MOTTE  et 
JDORLÊANS. 

LAMOTTRAYE.  F.  Mottraye. 

LAMODRETTE  (Adrieh),  né  à 
Fervent,  dans  le  Boulenois,  entra  dans 
la  congrégation  des  lazaristes,  et  fbt 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
«le  Toul,  puis  directeur  à  St.-Lazare.  Il 
«e  trouvait,  en  1789,  grand-vicaire 
^Arras.  Quelques  écrits,  où  les  idées 
|>hilosophiques  étaient  associées  aux 
idées  rfligieuseSy  le  firent  connaître  de 
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Mirabeau ,  qui  le  mit  au  nombre  de  sef 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  theV 
logien.  Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit 
le  projet  d'adressé  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  fougueux  orateur  à  l'assem* 
blée   constituante.   L'abbé    Lamou- 
rette  fut  nommé  évèque  constitution- 
nel du  département  de  Rbone-et- 
Loire,  et  fut  saci  é  a  Paris,  le  ^7  mars 
1 79 1 .  Député  bientôt  après  à  la  pre- 
mière assemblée  législative    par  le 
même  département,  il  se  montra  plus 
modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre  du 
disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux 
tel  que  le  comte  de  Mirabeau:mais  alors 
le  maître  n'était  plus*  L'e'vêque  La- 
mourette  parla  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  contre  la  liberté  des 
cultes.  U  rappela  constamment  ras- 
semblée h  la  concorde  et  à  l'union  :  il, 
demanda  qu'on  rejetât  paiement  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres;  mais 
il  parait  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  son  opinion  peu 
arrêtée  :car  après  avoir  proposé  qu  on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives 
aux  troubles  du  ao  JMin  i'79a;  à  la 
suite  de  la  journée  du  i  o  août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI  »  ce 
même  député  demanda,  dans  la  séance 
du  ^9  août,  que  toute;  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
famille  royale  (  Moniteur  du  3i 
août  179^).  Cette  insulte  au  mal- 
beur  ne  fut  remarquable  que  parce 
qu'une  déplorable  erreur    de  nom 
la  fît  attribuer  par  le  Moniteur  k  un 
sage  et  paisible  député  des  Ardennes, 
bon  et  honnête  cultivateur ,  nommé 
M.  Damoqrette.  Celui  ci  s'empressa  de 
réclamer  ;  et  quelques  jours  après (ilfcH 
niteur  du  6  septembre  i  ^jgi),  la  pro« 
bité  du  journaliste  officiel  restitua  l'o- 
dieuse motiou  h  Tahbé  Lamourelte, 
évéquede  Lyon^  son  véritable  auteur* 
Cet  JM)ain\e  malbeurettx^plusimpm* 
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icnk  sabs  c[oute  que  mal  intcbtionhe 
dans  cette  circonstance ,  se  montra 
rendemi  des  factîeus  dès  qu'il  les  vit 
re'pandre  le  sang  innocent.  Lors  des 
massacres  du  deux  sejptembre^  il  fit 
âi^cféter  que  la  municipalilié  de  Paris  rë- 
]poudrait  de  la  sûreté  publique^  Âpres 
la  session  àè  l'assemblée  législative ,  il 
se  retira  à  Lyon ,  j  demeura  pendant 
le  si^e,  fut  ensuite  envoyé  à  Paris  ^ 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré** 
tolutionnaire  en  janvier  i  7q4-  Ayant 
Entendu  soli  jugement,  il  fit  le  signé 
de  la  croit  ^  et  se  prépara  à  mouHr  en 
]pbilosophe  chrétien,  déclarant  publi* 
quement  qu'il  était  l'auteur  des  dis^ 
tours  prononcés  pai^  Mirabeau  sur 
}^es  matières  ecclésiastiques,  et  qu^l 
regardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  II  avait 
trouvé,  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, l'abbé  Emery;  et  ce  fût,  sans 
doute.^  par  les  .conseils  de  ce  respec- 
fable  ecclésiastique,  qu'ail  signa  le  >) 
Janvier  une  rétractation  dont  1  original 
fie  crarde  à  Lyon.  Il  subit  sa  peine 
Je  1 0  janvier  1 794 ,  a  I  âge  de  cm* 
quante-deux  ans.  Le  calme  qu^il  con* 
ierva,  la  liberté  d'esprit  qu'il  u^afTecta 
]>oint;  sa  pieuse  résignation^  son  cou^ 
rage,  pénétrèrent  d'admiration  tous  ses 
Compagnons  d'infortune,  et  laissèrent 
de  véritables  regrets  sur  son  sort. 
L'abbé  LamoUrette  est  auteur  des  ou- 
tra$>es  suivants  :  L  Pensées  sur  la 
philosophie  dé  l'incréduUté ,  ou  Ré-* 
flexions  Sur  Vesprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
1 786,  in-S"".  II.  Pensées  sur  la  phi- 
losophie de  lafoi^  ou  le  Système  du 
chritianisme  considéré  dans  son 
.  nnaiogie  at^ec  les  idées  naturelles 
de  r entendement  humain,  1789, 
rn-8**.  m»  Les  Délices  de  la  religion , 
ou  le  Pouvoir  de  V  Evangile  pournous 
tendre  heureux ^  ij88,  in-i!2;  trad. 
en  espagnol,  Madria>i  JQI ,  in-8"'.IV« 
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,î)êsà&t1re  de  la  maison  de  St-La^ 
zarcy  1789,  in-8'.  V.  Le  Décret  Àe 
Rassemblée  nationale  sur  les  biens 
du  cletgéj  justjjfié  par  son  rapport 
aPec  la  nature  et  les  lois  de  Vuisti-^ 
tution  ecclésiastique  y  1789,  i790> 
in-S"*.  VI.  Lettre  pastorale ,  suivie  dé 
sa  lettre  au  Pape^  t^yon  >  1790^ 
1791 ,  in-8^  VIL  Prônes  civiques ^ 
ou  le  Pasteur  patriote ,  1 790 , 1 79 1  ^ 
ïn-8\  VIII.  Considérations  surVes^ 
ptît  et  les  devoirs  de  ta  vie  religieuse^ 
publiées  après  sa  mort,  en  1  J^S,  in- 1  a* 

S— y. 
LAMPE  (  FRÉDEâic  -  Adolphe  ) , 
théologien  protestant  j,  naquit  le  19 
février  i6B3  à  Dcthmol^  dans  le 
comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  ^  il  fut  élevé  kn  pas-» 
torat ,  et  chargé  de  desservir  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  ensuite  appelé  â 
tftiecht  pour  y  professer  la  théoloi- 
me  et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  sa 
démit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années ,  et  vint  occuper  la  placé 
de  premier  pasteur  de  I  église  Sti-f 
Etienne  de  Brème.  Il  mourut  en  cette 
ville  d'une  hémorrhagie,  le  3  décem- 
bre 1729,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque ,  ouverte  à  tous  les  curieux , 
qu'il  était  empressé  de  réunir  chei 
lui ,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans 
leurs  études.  Ou  a  de  lui  :  I.  De  cym- 
halis  veterum  tibri  très,  Ulrechl, 
1 7o3,  iu- 1  îi,fîg'.  Il 5"  a  beaucoup  d'éru» 
dition  dans  cet  ouvrage ,  et  des  choses 
curieuses  ,  quoique  un  peu  futiles. 
L'autcUr  n'avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu'il  le  composa.  II.  Exercita» 
tionum  sacrarum  dadecas  ,  quitus 
psatmus  xtr  perpétua  commenta- 
rio  exptanaturf  Brème,  1715,  in- 
4*".  11  chercht  à  prouver  que  cô 
psaume  {Deus  nosttr  refugium) 
n'est  point,  comme  le  prétenûeut  plu- 
sieurs interprètes ,  une  airnsioo  aut 
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tictoirçs  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis  ^  et  qu'on  doit  le  regar- 
der comme  purement  prophe'tique  : 
tout  son  commentaire  est  d'ailleurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
description  d'une  agate  du  cabinet  de 
Tb.  Hase  y  son  ami^  lui  fournit  l'oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  de  la  cymbale 
antique^  et  cette  digression  n'est  pas 
la  seule  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage. 
l\h  Synopsis  Hisioriœ  sacrœ  et  ec' 
clesiasticœ  ah  origine  mundi  adprœ- 
sentia  tempora ,  secundùm  seriem 
periodorum    deductce  ,     Utrecbt  , 
1^21 ,  in-8''.  Cet  abrdgë  n'est  point 
exempt  des  préventions  ordinaires 
des  protestants  contre   l'Eglise  ro- 
maine, qui  y  est   désignée  par   le 
nom  de  nouvelle  Babytone  ,  et  que 
Fauteur    regarde   comme  l'éternelle 
Inétropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commentarius    analytico  -  exege- 
ticus  tam  litteralis  quàm  xealisEvanr 
gela  secundùm  Joannem  y  Amster- 
dam ,   i^24'î^^?  3  vol.  in-4^  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion minutieuse  :  la  première  partie 
est  enticremcot  consacrée  h  des  re- 
chercbes  sur  la  personne  de  S*  Jean; 
et  Lampe  y  pousse  les  choses  si 
loin  qu'il  ne  balance  pas  à  affirmer 
que  ce  saint  apôtre  était  d'un  tem- 
pérament  sanguin -pblegmatique,  V. 
HisU>ria  ecclesice  reformatœ  in  Hun- 
garid  et  Transsyivanid  ex  monu- 
mentis  fide  dignis  et  multis  acceS' 
sionibus  hcupletatà,  Ulrecbt,  1 728, 
ln-4°.  Lampe  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'on  attribue  à  Paul  de 
Dcbrezin  (Ember)^  pasteur  h  Lizza; 
mais  il  l'a  mis  dans  un  nouvel  ordre , 
et  y  a  fait  de  nombreuses  additions. 
VI.  Plusieurs  Ouvrages  de  théolo- 
gie^ composés  pour  l'usage  de  ses 
élèves,  et  aujourd'hui  sans   intérêt, 
yil.  De  nombreuses  Dissertations 
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imprimées  séparément,  ou  dans  les 
journaux  de  1  Allgnagne ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  Ânalyds  exe* 
getica  paraholœ  Paulince  Corinth. 
III y  vers*  1-17.  —  Annoiationes 
ex  Mss,  editœ  ad  Isaïœ  xzr.— 0^- 
sen^ationes  exegeticœadColoss*  m, 
insérées  dans  les  Miscellanea  Duis- 
hurgensia^  tome  !*'•  Lampe  a  pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  BihUottieca  historié 
co  -  philosophico  -  theoîogica  Bre- 
mensisy  dont  il  a  paru  huit  volumes 
de  17 18  à  1725,  in-8^.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  c« 
savant  infatigable  dans  le  Trajectum 
eruditum  de  Burmann;  sa  Vie  a  été 
publiée  dans  le  tome  11  des  MisceU 
lan.  Dmshurgensia ,  dans  les  Acld 
erudilor.  Germon ,  sect.  xxxv ,  etc. 
Klefeker  lui  a  consacré  un  article 
dans  sa  Bihlioth.  eruditor.  prœcO' 
ciunt  "Vv  ^""S 

lÂmPILLAS  (L'abbé  don  Fran- 
çois-Xavier),  ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à  Jaen  en  1739.  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séville  la 
chaire  des  belles-lettres ,  lorsque  son, 
ordre  fut  supprimé  (  1 767  ).  Il  se 
retira  en  Italie  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  et  fixa  son  domicile  à 
Gènes ,  où  il  se  livra  à  Tétude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes. 
Pendant  ce  temps,  Bettinelli  et  Ti- 
raboschi  (  tous  deux  ex  -  jésuites)^ 
publièrent  y  le  premier^  son  Risorgi' 
mento  deglistudj,  etc.  dopa  il  mille, 
et  le  second,  son  Histoire  de  la  Ut' 
iérature  italienne^  où  ils  parlent  avee 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbé  Lampi  lias,  vou- 
lant défendre  l'honneur  de  son  pays^fît 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storicOy  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  me- 


Sernes^  Gênes ^  i7'j8-8i,  6  vol. 
in-8**.  Dans  ce  livre,  écrit  d'un  style 
aussi  correct  qu'ële'gant ,  l'auteur  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  que  i'Itaiie 
fut  la  principale  cause  de  la  déca- 
dence des  sciences  et  des  lettres ,  soit 
dans  son  propre  sein,  soit  chez  les 
autres  peuples  ;  il  attribue  cette  dé- 
cadence au  mauvais  gouvernement  d« 
Borne,  qdi  donna  lieu  à  Tirruption 
des  barbares  du  Nord.  Âpres  cette 
époque ,  il  l'attribue  encore  à  la  foule 
d'ouvrages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  îionne  litté- 
rature ,  et  y  introduisirent  le  mau- 
vais goût.  Il  fait  voir  ensuite  que 
l'Espagne  possédait  des  écrivains  de 
mérite  quand  la  plupart  des  autres 
Bâtions  de  TËurupe  étaient  encore 
plongées  dans  la  barbaril^  que  les 
Espagnols  ont  écrit  sur  toutes  les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature^  et  que  cette  littérature  a 
influé  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L'ouvrage  de  Pabbé  Lampillas  eut  uil 
assez  grand  succès.  Bettinelli  et  Tira- 
boschi  y  répondirent  par  deuxlcttres, 
que  Lampillas  réfuta  victorieusement* 
Ces  pièces  furent  imprimées  à  Borne  en 
1 781  «Charles  III,  roi  d'Espagne,  ré- 
compensa par  de  riches  présents  l'abbé 
Lampillas  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Andrès,  Exi* 
meno ,  Glavigero,.E[crvas  ,  Arteaga  , 
etc. ,  firent ,  par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  â  l'exemple  de  l'abbé 
Lampillas,  revenir   les   Italiens    de 
leurs  pri^ugés  contre  les  littérateurs 
espagnols ,  et  se  virent  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de  diverses 
académies  savantes  dei'Ëurope.  L'abbé 
Lampillas  écrivit  aussi  quelques  poé« 
sies  italiennes.  II  mourut  à  Gènes  en 
jMvtmbre  1798*  B — s»    . 
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L AMPINET  (  Ferdinand  ) ,  con- 
seiller au*  parlement  de  Franche  Comté, . 
était  né  à  Dole  vers  le  milieu  du  xvii^» 
siècle,  d'une  ancienne  famille  de  robe  r 
il  vint  habiter  Besançon ,  lorsque  le 
parlement  y  fut  transféré,  après  1% 
réunion  de  la  province  à  la  France, 
et  il  mourut  en  cette  ville  en  1720. 
C'était  un  magistrat  très  éclairé  ;  il  ai* 
mait  les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions ;  il  avait  formé  une  biblio^ 
thèque  aussi    nombreuse   que  bien 
choisie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  :  I.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche^ 
Comté,  in-fol.;  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  cette  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didatium  de 
Ftoléme'e  ,  la  première  ville  des 
Séquanois,  in-4°.  L'auteur  veut  proit- 
ver  que  Dôle  est  bâtie  sur  le  même 
emplacement  ;   mais  cette  opinion  ,. 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan ,  a  été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Pcrreciot.  III.  L^s  Actes 
des  Saints  de  la  province  de  Franche^ 
C^omt^Jn-fol.Lerc'dacteurdccetarticle 
n'a  pu  découvrir  cet  oavrage;  mais  oa 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon  ^ 
une  bonne  Dissertation  d«  Fabbé 
Trouillet,  mort  à  Loos-leSaunier  ea 
1 809.  IV.  Une  Bibliothèque  séqua^ 
noise  y  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles ,  in  -  fol.  Elle  a  été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupes    de    l'histoire   littéraire    do 
Franche  -  Comté.  W— s, 

LAMPRIDE  (^Lius  LAMpaiDixis), 
l'un  des  auteurs  de  ^Histoire  Aw» 
guste,  vivait  au  commencement  du. 
IV®.  siècle ,  sous  les- règnes  de  Dioclé- 
tien  et  de  Constance  Chlore,  auquel  il 
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adresse  son  ouvrage.  On  recoDDatt,  en 
ie  lisant ,  un  bomme  vertueux  et  pé- 
nétré de  rimportaocc  des  devoii^  de 
l'historien.  Il  s'est  moins  occupé  dp 
soigner  son  style,  et  d*embeUir  sei 
récit%  que  de  rapporter  fi'ièlement  les 
faits  qu'il  avait  recueillis.  Flavius  Vo- 
piscus  le  luue  de  son  amour  pour  la 
vérité.  En  commençant  la  vie  d'Hé- 
liogabale ,  il  déclare  qu'il  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  s'il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à  la  postérité.  Qn  lui  a  ce- 
pendant reproché  d'avoir  imputé  à  Ilé- 
liogibate  des  crimes  supposés;  mais  il 
prévient  lui-même  qu'il  a  souvent  rap- 
porté des  bruits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garant^  On  attribue  à 
Lampride  les  Fies  de  l'empereur 
Commode,  de  Diadum^ne  et  d'Alexann 
dre  Sévère,  outre  celle  d'Hélioga^' 
baie-  dont  ou  a  parlé.  Quelques  crin 
tiques  donnent  la  Fi^  de  Sévère  a 
4£i.  Spartien,  Yossius  (Dç  ffisL  lai,  ^ 
pag,  195  )  et  Fabricius  (  Bihlioth. 
\aXin,  )  croient  que  Lampride  et  Spar-r 
lien  sont  le  même  écrivain  ^  mais  De 
Moulines  réfute  o^tte  opinion  par  de^ 
raisons  solides.  (  F.  Svartien.  ) 

LAMPRIDE  (Çenoit),  très  bon 
poète  latin  ^  naquit  à  Crémone j^  vers 
|a  fin  du  XV*.  siècle.  11  vint  fort  jeune 
à  ^ome ,  et  y  fut  accueilli  par  Paul 
Cortèse,  qui  lui  donna  un  logement 
dans  sdi  maison ,  et  ne  voulut  ps  qu'il 
eût  d'autre  table  que  la  sienne.  Il  fut 
choiâi  par  le  savant  Jean  Lascaris 
pour  remplir  une  chaire  au  coUége  des 
Grecs,  nouvellement  fondé  par  le  pape 
Xiëon  X.  Après  la  mort  de  ce  pontife 
(i5;ii),il  se  retira  à  Padoue,  on  il 
ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  très 
fré(^uentée.  Paul  Jove,  qui  se  mpntrt 
peu  favorable  à  Lampride ,  lui  re- 
proche de  n'avoir  jamais  voqlti  con- 
courir à  une  çl^re  j^ub^i^e;}  p^  W 
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excès  d'orgueil;  comme  si  une  Irof 
graude  timidité  ne  pouvait  ps  être 
paiement  ]a  cause  de  son  refus.  Ia 
cardinal  Bembo,  Sadolet,^  le  Negri, 
parlent  avec  éloge  de  ses  talents  el 
de  son  caractère.  Aonius  Palearius^ 
l'ayant  entendu  expliquer  h,  ses  élèves 
une  harangue  de  D?mostiiène,  écri-» 
vait  à  fiembo  :  a  11  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  son  esprit  (  LeU^ 
Xix\  )!>  Palearius  cite  aussi  une  tra- 
ductioq  latine  des  Œuvres  d'Aristote 
par  Lampride^  dont  il  van  te  l'élégance^ 
mais  Tiraboschi  doute  qu'elle  ait  ja- 
mais existé  ;  et  il  est  possible  quc( 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  Mantoue  FrédérioGonzague 
appela  Lampride  à  sa  cour  en  i536| 
et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils^ 
Une  mort.^réa^turée  le  ravit  à  ses 
amis  et  aux  muses  en  1540^»  ou  sui« 
vant  Tiraboschi  en  i54^*  On  a  da 
lui  :  Des  Odes^  trois  EpUres ^\([nA^ 
ques  Elégies  et  des  EpigicammeSA 
Paul  Jove,  son  éternel  détracteur, lui 
liit  un  reproche  de  s'être  trop  attache 
dans  ^s  odes  à  imiter  Piodare,  dont 
il  a  pris  l'enliure  et  une  certaine^ 
dureté,  peu  agréable  pour  les  oreillea 
^accoutumées  à  la  mélodie  des  vers 
latins.  Mais  Tiraboschi  dit  qu'on  ne 
peut  nier  ((ue  Lampride,  par  h  force 
de  l'imagination  et  la  nobksse  àit% 
pensées ,  n'atteigne  souvent  à  la  hau« 
teur  de  son  modèle  ;  et  qu'U  ne  mén 
rite  beaucoup  d^éloges  pour-avoir  oçé|^ 
le  premier,  parmi  les  modernes  »  rir 
vajiser  avec  un  si  grapd  poète.  Lesb 
vers  de  Lampride,  imprimés  à  Venist» 
en  1 546 ,  in-d''^ ,  ont  été  insères  dans 
tous  les  recueiJs ,  et  notamment  dans 
le  YJ^  vol.  des  Carmw^  iUusIriun^ 
p.<Hitar^  ilaiorum  f  Florence,  1719^ 
On  a  trois  Lettres  de  lui  en  italien  a^ 
cardinal  Bembo ,  et  mie  en  latin  an 
ar4iual  Polus,  W— *v 
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LAMPSONIUS  (  DoMmiQtTE  ),  dt 
Bruges,  cultiva  les  lettres  et  les  arts, 
et  après  ayoîr  été,  en  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Poius,  il  retourna 
dans  la  Belgique ,  a  la  mort  de  ce 
prélat ,  et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trois  évéques  de  Li(%e.  Bien 
que  Foppens  le  qualifie  Sexcellénî 
peintre  y  Descamps  l'a  entièrement 
passé  sous  silence  dans  ses  Fies  des 
peintres  fiamands.U  a  publié  en  vers 
latins  :  Elogia  in  effigies  pictorum 
eelebrium  Germaniee  imferioris,  An- 
vers, 157a,  in-4*.  On  a  encore  de 
lui  :  Psalmipœnitentialeslyricisver'' 
sihusreidiii^  leTjjmsttitœliumanœ^ 
k  la  suite  du  Recueil  des  Poëmata 
^t  effigies  inum/ratrùm  Belgarum 
{^.  GRUDius),et  enfin  une  Fie  d^ 
Lambert  Lombard,  peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  xv^  siècle,  écritt 
CD  latin  et  en  prose ,  Bruges ,  i565.,. 
in-8".  Il  mourut  à  Liège,  en  iSgg^. 
dans  la  67*.  année  de  son  âge.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à  détacher  Xusté- 
Lipse  de  Puniversité  de  Leyde,  et  à 
le  ramener  k  la  foi  catholique  (Fqx*. 
leur  correspondance  à  ce  sujet  dans 
Burmann,  SjrUoge  epist  1 ,  1 28- 1 49)- 
—  Son  frère  Nicolas  Ljlmpsonhjs, 
protonotaire  apostolique ,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  de  Liège,  cutti  vair 
aussi  la  poésie  ktine  ^et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  ii 
celles  de  son  frère ,  à  Liège,  1626^.  t) 
termina  sa  carrière  à  Liège,  en  i655, 
dans  un  âge  avancé.  Deux  pièces  assez 
l^tenddes  de  Dominique  Laidpsonius 
se  trouvent  recueillies  dans  les  Delicice 
poeL  belg.j  tora.  m.        M— on*. 

LAMORE.  Foy.  MUEŒ. 
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L  A  N  A . (  Lauis  ),  peintre ,,  naqiiiit 

•  Modène  en  1597.  '^  P^^^^  V^^^  "** 
des  imitateurs  ks.  plus  fidèles  du 
Guerchin.  Le  tableau  qu'il  a  com- 
posé pour  l'élise  Del  Foto  de  Mià- 
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dène,  représentant  cette  ville  délivrée- 
du  fléau  de  la  peste,  est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro«^ 
duction.  Peu  de  peintures  à  Modène  le^ 
disputent  à  cette  composition ,  qui  se- 
fait  remarqq^r  par  la  précision  dvb 
dessin ,  la  forc«  du  coloris ,  une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne ,  et  une 
foule  de  scènes  qui  déchirent  le  coeur,. 
Dans  quelques  attitudes  Lana  se  rap* 
proche  du  Tintoret  et  du  Scarsellî- 
no^  Il  y  eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pesari;  ce  dernier  lui  céda  y. 
et  ^la  s^ètablir  à  Venise  On  estime 
beaucoup  les  têtes  de  vieillards  de- 
Lana.  It  les  a  variées. à  Finfini,  sans, 
leuv  rien  otcs  du  toii  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Ge  maître  mourut  ea 
164^7  il  était  alors  à  la  tête  de  l'aca^ 
demie  de  peinture  de  Modène ,  très, 
célèbre  à  cette  époque  en  Italie.  On  a.' 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  du  Lou- 
vre ,  son  portrait  et  la  molU  de  Q6^ 
rindcfces  deux  tableaux  ont  été  re«^ 
Bris  en  i8l5>  par  les  commissaires  de 
Fempereur  d'Autriche.  A — d.  \ 
LaNA-TEBZI  ( Le  F.  François)^ 
naturaliste  et  physicien  d'Italie  au- 
xvit*.  siècle ^,a  été  pi  ésenté(i)  comnie* 
L'auteur  primitif  d'une  découverte  qui  ^ 
renouvelée  à  la  fin  du  xviii.\  siècle^ 
en  a  fait  rétonnement,  et  ne  sert  plus, 
qu'aux,  divertissements  du  xjx*.  ^ 
celle  des  aérostats.  U  naquit  à  lires- 
cia ,.  le  I  St  décembre  lÈSn  :  sa  fa«^ 
mille  était  Tune  des  plus  illustres  de^ 
la  protince;  et  les  Jésuites,  parmi^ 
lesquels  il  fut  attire  de  bonne  heure',., 
trouvèrent  réunies  en  sa-  personne^ 
deux  qualités  q^ii  s'ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  :-  * 
là  naissance  et  le  talent.  Le  jeune 
Lana  ,  conduit  à  Rome,  y  fut  solen- 
nellemeut  admis  dans  leur  Société  eo- 

(jf)  V.  \it..  Deterijption   des^  expiriencns  de  /*# 
mackinn  nérofttuitfue^  tte.  ;  par  H.  VM^gt^étb 
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i647-  Ses  études  de  philosophie  et 
de  théologie  étant  achevées  d^ns  le 
Collège  romain  y  il  alla  enseigner  les 
belles-lettres  en  différentes  villesd'Ita- 
lie.  Borne  le  revit  momentanément 
en  i65a  ^  car  il  y  ût  cette  année-là 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P. Kircher;  mais,  en  i656,  il  pro- 
fessait la   rhétorique  à  Tcroi ,    où 
ses  succès   dans  Tenseignem^t  lui 
firent  décerner  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger   dans   leur  conseil 
municipal ,  v^oa  seulement  pour  lui , 
mais  encore  pour  tous  ses  parents. 
11  lâcha  d'en    exprimer   sa   recon- 
naissance  en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  était  Iç  martyre  de  S.  Va- 
lentin,  évêque  et  prolecteur  de  Terni. 
Ce  drame  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  intention  ; 
car  le  P.  Lana  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles ,  vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  et 
avec  une  sorte  d'inquiétude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer   dans  ceux  de  la 
chimie ,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique^   et  il  uc  se  lassait   point 
dans  ses  expériences  pour  y  parve- 
nir. Il  en  fit  d'importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  montagne  de  Ja  Ma- 
delène,  près  de  Brescia ,  dans  te  temps 
qu'il   professait  la  philosophie  dans 
celle  ville,  en  i665.  Il  alla ,   trois 
ans  après ,  en  faire  d'autres  du  même 
genre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
JDegli  AsinelU  ;  et,  revenu  dans  le 
]3rescian,  il  en  parcourut  toutes  \ts 
montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  tâcher  d'expliquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  :  mais 
ce  fut  en  vain  qu'avec  du  nilre  et 
des  sels  il  tenta  d'imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  vu  que  beaucoup  de 
grains  se  perdaient  par  la  manière 
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dont  les  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l'idée  d'un  se- 
moir ingénieux  qu'a  singulièrement 
rappelé  celui  dont  Tull  parut  l'ia- 
yenteuren  1733.  Vers  la  fin  du  xvii'. 
siècle  ,  Alexandre  de  Borro ,  du  pays 
d'Arczzo,  dans  son  Char  de  Cérès^  en- 
voyé par  lui-même  en  hommage  à  un 
ministre  du  roi  d'Angleterre,  avait 
déjà  perfectionné  le  semoir  duP.  Lana, 
dont,  au  resJte,  Algarotti  fait  la  des- 
cription, dans  une  de  ses  lettres, 
qu'on  trouve  au  tome  x  de  ses  OEu- 
vres.  Le  P.  Lana»  a  bien  d'autres 
titres  a  notre  admiration.  Dans  son 
Proàromo  dcU'arie  Maestra ,  il 
indiqua  (  ch.  4  )  des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à  écrire  et 
même  à  parler  aux  sourds-muets  de 
naissance;  pour  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles  -  nés ,  et  les  met- 
tre même  en  état  de  cacher  leurs  peu- 
sées  écrites  sous  des  chiâres  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêmes  caractères.  Il  y  enseigna  les 
moyens  de  faire  paraître  une  fleur 
ou  un  fruit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre,  sans  aucune  semence;  et 
montra  (  ch.  9,  10  et  18  )  comment 
l'on  pouvait  faire  des  horloges  à  rouages 
qui  marcheraient  perpétuellement  par 
le  moyen  du  sable ,  et  d'autres  dont 
l'aiguille  serait  mue  régulièrement 
par  la  diminution  de  l'huile  d'une 
lampe  allumée.  Il  proposa  (  chap.  5  ) 
quatre  moyens,  pour  fabriquer  des 
oiseaux  qui  volassent  et  se  sou^ 
tinssent  en  l'air ,  comme  la  co« 
lombe  d'Archytas  ou  l'aigle  de  Re- 
giomontanus  et  autres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  Lana  donne  dans  son  curieul  Pro- 
dromo  sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattachent  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  tous  les  arts,  même  à  celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alU 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  chapitre 
de  la  chimie,  non  content  d'ensei- 
gner la  trausmutaxion  des  métaux, 
il  prétendit  indiquer  une  voie  sure 
pour  arriver  à  la  découverte  de  la 
pierre  ])hiIosophale.  C'est  au  cha- 
pitre VI  ,    qu'on    voit    son   inven- 
tion d'une  barque  volante,  suspen- 
due à   quatie  globes  composés  de 
lames  métalliques  y  desquels  on  pom- 
perait Tair  pour  les  rendre  plus  lé- 
gers qu'un  égal  volume  d'air  atmos- 
phérique. 11  en   fut  parlé  ^ans  le 
temps  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
le  CoUegium  phrsicum  expérimen- 
tale de   Sturmius.   Leibnitz   a   fait 
à  ce  sujet  des  calculs  qu'on  peut  voir 
dans  son  Hjrpolhesis  physica  nova  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Lana ,  mais  il  doutait  que  l'ex- 
périence pût  réussir  (i).  Ce  Jésuite 
n'avait  pu  la  faire  à  cause  de  sa  pau« 
vrcté  monastique ,   comme  il  le  dit 
lui-même;   et  les   mêmes    raisons 
l'empêchèrent , de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  dans  son 
Prodromo    et    son  Magisterium  : 
d'ailleurs  sa  coraplcxion  débile ,  et 
cette  santé  souffrante  dont  il  seplaiut 
dans  la  préface  même  de  ce   der- 
nier ouvrage,    s'y  opposaient   éga- 
lement. Affligé  d'infirmités   doulou- 
reuses, il  revint  dans  sa  patrie  après 
avoir  professé  les  mathématiques  à 
Ferrare;  et  Brescia  le  vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d'hommes  éclairés  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  y  fonda  l'académie  des  Fi- 
lesoticif  c  est-à-dire  des  amants  des 
choses  savantes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Cette 
académie    publia  ses  premiers  Mé- 
nloires  de  1686  ;  et  il  eu  fut  fait  une 

(i)  La  première  expértence  de  ce  genre  qui  ait 
,     «u  quelque  tuccès  parait  éire  celle  du  P.  Gutman, 
faite  pabliqueraent  à   Lisbonne    en    1709  (  f^oj- 
GcsvAo,  XIX,  ai8).  foj.  AuasiVJSitt.  d«  l'ai- 
I  ro/<«<»o»t  p«r  Gavatto,  p«g.  17. 
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mention  fort  honorable  dans  \esActa 
eruditorum  de  Leipzig  (an.  16B6, 
pag.  557):  mais  cette  académie  ne 
subsista  pas  long-temps  après  son  fon- 
dateur, qui  mourut  à  lâge  de  cin- 
quante-deux ans,  le  a6  février  1687. 
8a  famille  possède  un  portrait  de 
lui ,  que  l'on  croit  avoir  été  peint 
par  lui-même ,  et  au  bas  duquel  on  a 
mis  dernièrement  une  fort   bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu'il  reste 
au  public  des  ouvrages  du  P.  Lana  : 
!•  Happresentazione  di  S,  Falenn 
tino ,  vescovo ,  martire  e  proUP- 
toredi  Terni,  in-4**«>  Terni,  i656* 
II.  Prodromo  Oi^ero  snggio  di  al' 
cune    inQenUoni  nuove ,  premesso 
alfarte  maestra^  opéra  che  pre^ 
para  il  P.  Fr, .  Lana  ,   Brescia  ', 
1670,  in-folio;   on  en  trouve  un 
sommaire  dans  le  tome  xl   de  la 
Nova  mandelliana  raceoUa  d'opus" 
coli  scientifici,  à  la  page  77.  IIL 
La  beltà  svelata  in  cui  si  scuo^ 
prono  le  bellezze  delV anima  ^  Bres* 
cia,  1681,  in-8°.  ;  ouvrage  ascéti- 
que et  bizarre ,  suivant  le  goût  da 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  titres  seuls  des  chapitres;  celui 
du  6*.  est/  en   ces  termes  :    «  La 
»  reine  au  balcon  ,  c'est  -  à  -  dire  , 
»  l'ame  qui,  par  les  yeux  du  corps , 
»  fait  voir  ses  beautés.  »  Le  titre  du 
chapitre  10*.  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
»  breuvages  amoureux   présentés  à 
»  l'épouse  de  son  serviteur  pour  la* 
»  porter  à  l'aduhère  ,  c'est-à-dire, 
»  les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
»  Famé  est  enlevée  à  Dieu.  *  IV. 
Magisterium  naturœ  et  artis  ^  opus 
.physico-mathematicum  P.  Fr.  Ter" 
tii  de  Lards  in  quo  occultiora  natu- 
ralis  philosophiœ  principia  m^ni- 
festantury  5  tomes  in-fal. ,  Brescia, 
1684,   i(i86,  et  Parme,  1692; 
c'est -le  développement  du  Prodro- 
mo tixé  plus  haut.  L'aut«ur ,  daos 


Si4  LAN 

trois  corollÀÎres  de  sa  a%  propos!* 
tion  du  6%  livre  y  où  il  traite  De  motu 
per  impeîum  à  motore  translata  j 
conclut  contre  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  annutl  et  diurne  de 
la  terre.  (  FoyAeJoumaldessapants^ 
i685 ,  pag.  ^55.  )  Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  immense,  devait 
•Toîr  neuf  volumes  ;  mais  les  six 
derniers  n'ont  jamais  paru,  et  le 
troisième ,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur ,  est  très  rare.  V.  I>lssert£h 
àone  soprala  decUnazione  deltago 
calamitato  nel  paëseBresciano,  fai- 
samt  partie  des  udda  nooœ  acade* 
Ttiice  philoexoticorum  naturœ  et  àr^ 
afi>,  Brescia,  1687.  M^- R^ctiom 
concerning  ihe  formation  of  cryS' 
ials,  (Philosoph.  Transactions,  n*.83.) 
VIL  Saggio  suUa  storia  naturah 
délia  provincia  Bresciana ,  publié 
à  Brescia,  en  1769,  parle  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilati«    G-^ir. 

LANÇAROT,  navigateur  portugais, 
^ait  attaché  au  pnuce  HeiH* i.  Il  obcfnt, 
en  1 444  9 1®  commandeiàent  de  six 
caravelles  expédiées  parles  négociants 
de  Lagos  ,  pour  la  c6te  d'Afrique. 
Oiiianrz  et  ^  autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à  cette  entreprise.  En 
1 447  9  i^  commanda  une  nouvelle 
flotte  de  quatorze  vaisseaux ,  auxquels 
quatorze  autres  se  joignirent  à  Madère. 
Après  divers  exploits  contre  les  Mau- 
res, il  alla  reconnaître,  au  sud  du  dé- 
sert, la  rivière  d'Ordek  déjâdécouverte. 
Il  la  fit  remonter  k  une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
00  Sénégal;  qui  était  celui  d'un  Maure 
qu'il  avait  remis  à  terre.  Séparé  par 
une  triiipéte  du  reste  de  la  flotte ,  il  se 
dirigea  vers  le  Cap- Vert,  et  aborda 
dans  une  île,  où  il  ne  trouva  que  des 
dbcyres  }  mais  il  y  découvrit  ces 
Ittots  français ,  traces  sur  l'écorce  d*un 
afbre  :  Talent  de  bien  faire.  C'était 
}p  devise  du  prince  tieuri.':  les  Portu- 
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gAÎS  l'inscrivaient  dans  tons  les  lieut 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lançarot,  voyant  qu'il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'aventuré ,  revint  en  Por- 
tugal ,  où  se%  service^  furent  re« 
compensés.  E — s. 

LANCjkSTER  (  Jacqïjes  ) ,  navi- 
gateur anglais,  fut  le  premier  qui  com- 
manda une  flotte  expédiée  par  ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales. 
Il  partit  de  Plymouth  avec  trois  vain 
seaux  le  10  avril  1591 ,  en  perdit  un 
dans  le  canal  de  Mosambique,  fit  pltt« 
sieurs  prises  sur  les  Portugais ,  alla 
jusqu'à  Malac ,  vint  mouiller  à  Cej- 
lan,  et,  après  avoir  recueilli  partout  ou 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  roile  pour  TËurope 
le  8  décembre  1  Sgi.  Le  manque  At 
vivres  le  força  de  rdâcher  au  golfe  de 
Paria.' Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu'aux  Bcrmudes^  et  revint 
aborder  sur  un  îlot  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à  terre  avec 
vingt-un  des  siens ^  il  y  fut  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  Té-^ 
quipage  emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vînt  le  secourir,  le  prit  à  bord, 
et  le  conduisit  à  Saint-Domingue.  Lan' 
caster  débarqua  ensuite  beureusemént 
à  Dieppe,  et,  le  24  tuai  iSgS,  revit 
l'Angleterre:  l'année  suivante,  il  fit  un 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  en 
160 1 ,  le  commandement  d'une  nou- 
velle expédition ,  dans  laquelle  il  eiit 
Jean  Davis  pour  premier  pilote;  Le  18 
avril  ^  il  appareilla  de  Torbay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d'Achem  ,  qui  l'accueillit  avec  dis- 
tinction. Il  conclut  un  traité  avec  ce 
prince  ;  et,  malgré  les  obstacles  queliu 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d'établir  des  relations 
de  commerce.  Il  laissa  dans  le  pays 
deux  de  sts  compatriotes  pour  soifft 
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les  affaires  entamées,  fit  un  grand  bu- 
tin Jtir  les  Portugais  9  alla  ensuite  il 
Bantam ,  ou  le  même  succès  couronna 
ses  démarches;  et  le  ^o  février  i6o3 , 
il  quitta  Java  pour  revenir  et  Europe, 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosambique 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l'arriére  de  son  vaisseau  fut  em-' 
portée.  Dans  cette  extrémité,  on  pres- 
sait Lancaster  de  passeliraur  le  bâti- 
ment qui  l'accompagnai!:  il  refusa  ;  et 
après  avoir  assemblé  son  équipage ,  et 
l'avoir  assuréque  par  des  moyens  qu'H 
Tenait  d'imaginer ,  il  ne  désespérait 

))as  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
a  coppagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes. en  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protestait 
qu'au  risque  de  sa  vie  ^  il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison ,  et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  qu'il 
s'était  procurées  sur  le  passage  par  le 
nord-ouest  aux  Indes  Orientales, situé 
à  62^  3o'  du  coté  de  l'Amérique.  11 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l'au- 
tre bâtiment,  et  lui  donna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angleterre,  Cette  injonction  ne  fut 

Cl  écoutée,  au  grand  chagrin  de 
ncaster.  D'un  autre  côté,  les  me* 
sures  qu'il  avait  conseillées  pour  ré* 
parer  les  désastres  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement  ;  la  tempête 
cessa;  il  acheva  de  se  radouber  à  Ste- 
Hélène,  et,  le  1 1  septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes«  L'assurance 
positive  bidonnée  par  Lancaster  sur  le 
passage  au  nord-ouest,  détermina  les 
Anglais  à  le  tenter  :  on  expédia  donc 
Weymouth  et  Hudson  ,  et  successi- 
Tementd'autres  navigateurs,  qui  ne 
réussirent  pas.  Baffin ,  uu  de  ceux  qui 
s'avancèrent  le  plus,  donna  le  nom  de 
Jéoncaster's  Sound  à  une  grande  baie 
qu'il  aperçut  au  milieu  des  glaces  par 
^^\  de  latitude  nord,  Lancaster  fut 
tuswte  r^cpoipeus^  4«  se?  services 
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par  le  titre  de  chevalier.  Il  mourut 
en  i6!io.  Ses  voyages  se  trouvent 
dans  le  5*^,  volume  de  Hakiuyt  et  !• 
i'^  volume  de  Purchas.        É-*^» 

LANCASTER  (Natbanixl),  écri. 
vain  anglais  y  né  dans  le  Cheshire  vers 
l'année  1 700 ,  fut  recteur  de  Stam- 
ford  Rivers  près  Ougar  dans  le  comté 
d*£ssex,II  entra  dans  le  grand  monde 
sous  les  auspices  du  comte  de  Chold- 
mondely ,  et  s'y  distingua  par  la  viva- 
cité et  f agrément  de  sa  convr rsation« 
11  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de(:out 
aune  vaste  érudition,  et  écrivait  d'un 
style  à-la-fois  énergique  et  élégant. 
Après  avoir  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  J  77a  ^  dans  un  état  peu  ai.«é.  Son 
Essai  sur  la  délicatesse  ^  imprimé  en 
1748,  réimprime  par  Dodstey  danâ 
ses  Pièces  fugitives ,  donne  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fruit  de  hes  longs  travaux  : 
norscet  ouvrage,ce1èbreen  Angleterre, 
un  Poème  rapsodique  imprimé  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  et  intitulé  le 
Fieux  Serpent^  ou  le  Méthodisme 
triomphant^  et  un  Sermon  sur  M-i 
mour  de  la  patrie ^  174^,  in-4%,t 
tous  ses  manuscrits  furent  brâilés  sui« 
vant  ses  propres  désirs,  L« 

LANCËLLOTI  ou  Ijangilloti 
(D.  SscoHUO  ) ,  écrivain  i««burîeux  et 
spirituel,  naquit  vers  1675,  à  Pérousr, 
dune  bonne  famille  de  cette  ville^ 
Il  entra  en  1594  dans  la  congrégation 
du  Mont^Olivet ,  ou  il  ne  tarda  pas  k 
se  distinguer  par  ses  talents.  PourvH, 
d'une  abbaye,  et  profitant  de  la  fa<- 
ciiité  qu'il  avait  de  voyager  k  pei^ 
de  frais >  pour  visiter  les  printipalet 
villes  d'Italie,  il  vit  la  plupart  des 
académies  s'empresser'  d'ajouter  soa 
nom  à  la  liste  de  leurs  membres^ 
Pendant  son  séjour  k  Rome,  il  se 
lia  avec  le  £imeux  Gabriel  Naudé^ 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à  Pari|^^ 
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où  il  aurait,  dans  le  cardinal  Mazarin, 
t»n  proUcteur  tout  puissant.  L'espoir 
•que  le  cardinal  se  chargerait  de  Fim- 
pression  d'un  ouvrage  immense  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  fit    accepter    la  proposition  de 
•^âudé;  mais,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Paris,  il  tomba  malade,  épuisé 
par  des  veilles  continuelles ,  et  mourut 
4'un  flux  de  sang  le  1 5  janvier  i645 , 
âgé  d'environ  soixante-huit  ans.  On 
assure  que  D.  Lancelloti  se  servait 
.toujours  de  la  même  plume ,  et  qu'il 
306  la    retaillait    jamais,  a  J'ai   ouï 
.»  parler,  dit  Bayle,d'un  homme  fort 
»  riche  qui  voulait  acheter  cette  plume 
»  au  poids  de  l'or;  mais  on  ne  la  put 
9  trouver.  »  [LettreàMinutoHdn  i^'. 
mai  1675.  )  On  a  de  ce  savant  reli- 
peux:  f*  Hisioriûs  olwetanœ  Ubri 
duo,  Venise,  i6i25y  in-4^  Il  dit^  dans 
la  préface,  qu'il  hésita  quelque  temps 
:s'il  écrirait  cette  histoire  en  latin  ou 
eu  italien^  et  qu'il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
.vail  par  Octave  Lancelloti,  son  frère(  1  ), 
•religieux  dans  le  même  couvent  et  pro- 
fesseur d'éloquence.  Le  premier  livre 
contient  l'histoire  générale  de  la  con- 
.gr^ation  depuis  l'an  iSig,  époque 
de  son  établissement,  jusqu'en  16 18; 
et  le   second    celle  des    différents 
monascères.  On  y  trouve  quelques 
faits  curieux  et  des  anecdotes  litté- 
raires. IL  II  vesiir  di  hianco  di  al- 
cuni  religiosi ,  par ticolar mente  OU- 
i^eiam^  Discorso  academico  e  de- 
t^oto  ,  Perouse,  1628,  in -4°.  HL 
Mencurius  oUvetanus  swe  dux  itine» 
rum  per  integram  Italiam ,  ibid. , 
16*28,  1  vol.  in- 112.  Ce  Voyage  d'I- 
talie renferme  plusieurs  remarques 
intéressantes.  Vf.VHo^gidi  overo  il 
mondo  non  peggiore  ne  pià  calami- 
toso  del passato,  Venise,  lô^S,  in- 
4°*Cel  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient 

j_l^j  .  m  I         I     ^     Il  I      I  I   I     I  1'  -■ 

(1)  OcUtc  fut  réiitcur  Je*  Farfalloni  et  d« 
i|iici<|ue«  dutrcc  vnvrs){vs  dti  ton  frvre. 
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que  les  bommes  n'ont  jamais  e'ré  m 
meilleurs,  ni  plus  méchants,  eut  un 
succès  étonnant.  Il  le  corrigea  soigneu- 
sement, ctyajouta  une  seconde  partie, 
intitulée  :  \jffoggidi  overo  gVingegni 
non   inferiori  a*  passati^   Venise  ^ 
i658,  a  vol.  in-8°.;  ibid.,  1662. 
il  y  prouve  que,  sous  le  rapport  de 
Tesprit,   les  modernes  ue  sont    pas 
inférieurs   aux  anciens.   V.   L'Ôr- 
vietano    per  gli  hoggidiani  ;  cioà 
per  ^uelii  che  patiscono  dal  maie 
delT  hoggidianismo  y    ch*è  il  crc^ 
dert   e  perb    dolersi  sempre^    il 
mondo  esser  peggiore  hoggidïy  etc., 
Paris ,  164 1 ,  in-B**.  Cest  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaient  para 
de  l'ouvrage  précédent.  VL  FarfaU 
loni  de  gli  anUchi  historicl^  Venise, 
1 636;  ibid.,  1659,  i662;ib.,  1677, 
iii-B"*. ,  trad.  en  français  par  Vàhhi 
Oliva,  sous  ce  titre: Les  Impostures 
de  l'histoire  ancienne  et  profane; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  l'j'jo,  a  vol.  in-i*». 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'érudition.VIL 
Chi  Vindovina  è  savîo ,  o^^ero  la 
pmdenza    humana'  faUadssima, 
Venise,  1640;  ibid.,  1663,  1  voL 
iu-S^'.  Il  à  laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages^  entré  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  avec  une  ardeur  qui  bâta 
sa  mort;  il  est  intitulé  :  jécusnauUca^ 
et  devait  former  vingt- deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  imprimé  avec  quelques  autres  du 
même  auteur.  D.  Lancelloti  avait  ré- 
digé, sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieuK. 
On  trouvera  la  liste  de  ses   autres 
manuscrits  à  la  suite  de  son  Eloge  dans 
les   lUmtrium   virorum  vitœ ,  par 
Thomasini.  —  Dom  Augustin  Lau* 
CELLOTi,  son  frère  ,  également  reli- 
gieux du  Mout-OIivet;.  professa^  pen^ 
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iant  treize  ans,  la  théologie,  ayee. 
mie  rare  distinctioQ ,  à  Perouse ,  à 
Rimini,  a  Brescia,  et  enfin  à  Rome,  où 
les  cardinaux,  attirés  par  sa  répu- 
tation ,  lionoraient  ses  leçons  de  leur 
présence.  Il  ayait  été  élu  abbé  de  la 
Trebbia  en  1620  ,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  à  Rome,  en  1659. 
Foyez  Helyot,  Histoire  des  ordres 
monastiques,  W— s. 

L ANGELOT, roi  de  Naples.  ^0^. 
Ladislas. 

LANCELOT  (  Dom  Claude  ) ,  ha- 
bile grammairien  de  Port- Royal  ^  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits ,  la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes ,  naquit  à  Paris  en  161 5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St.-Ni- 
eolas  du  Ghardonnet ,  il  fut  de  bonne 
heure  porté  à  la  piété ,  et  se  toit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyran  (  Du  verger  d'Hauranne  ) , 
pour  lequel  il  conçut  une    estime 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  pre- 
mière retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Boyal  de  Paris,  ou  Tabbé  de  Sl.-Gy- 
ran ,  le  maître  et  l'ame  des  solitaires, 
de  cette  maison,  le  conduisit  en  i638. 
Cet  abbé ,  dont  rinfluence  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu ,  ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincennes ,  Lancelot  su- 
bit plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attaché  à  M.  de  St.- 
Cyran;  et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à  son  élargissement 
causé  par  la  mort  du  ministre ,  Lance- 
lot  s'occupa  de  mettre  à  exécution  \e 
projet  conçu  par  son    maître,    de 
réunir  dans  des  écoles  ,  à  renseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spéciale  de  la  doctrine 
chrétienne.   (Test  d'après  ce  plan  que 
se  formèrent  les  écoles  de  Port- Royal, 
dont  Lancelot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  second.  Leur  collège ,  di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacyj, 
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fut  divisé  en  cinq  claies ,  composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
a£n  que  l'application  du  maître  fui 
moins  partagée  et  l'instruction  plus, 
assurée.  Cest  de-ces  geôles  que  sor* 
tirent  les  Méthodes  si  connues  ,  sous 
le  nom  de  Port-Royal ,  dues  pour  lat 
plus  grande  partie  k  Lancelot ,  k  qui 
ses  connaissances  dans  les  mathëma* 
tiques  et  les  langues  qu'il  professait  ^ 
firent  produire  des  ouvrages  vrai* 
ment  nouveaux  el  qui  n'ont  pas  encor* 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître. 
deXillemontet  ^  Racine.  Les  eooies 
de  Port- Royal ,  étendues  à  l'éduca^ 
tion  des  jeunes  personnes  ,  et  parta-- 
gées  entre  les  solitaires  et  les  rdigieu* 
ses  qu'ils  dirigeaient ,  fleurirent  de 
1646  a  1660.  Elles  influèrent  beau* 
coup  sans  doute,  par  l'étude  méthodi^ 
que  des  bonnes  lettres  ,  sur  les  pro- 
grès de  la  raison  et  du  langage  ,  maU 
gré  la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port-Royal.  IVIaiheu-, 
reusement  les  querelles  relatives  k  la. 
doctrine  de  Jaosénius ,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  de  l'abbé  de  St.-Cyran,  trou-. 
blèreut  la  paix  de  ces  écoles;  et,  le^ 
zèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  cetta 
doctrine,  les  fit  dissoudre.  Laneelot, 
après  leur  destruction,    donna  ses 
soins  particuliers  au  jeune  duc  de 
Chevreuse,  fils  du  duc  de  Luynes. 
Mais,  toujours  attaché  à  l'esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  un 
voyage  en  1667,  avec  M.  de  Lor 
ménie  le  fils,  oratorien ,  pour  aller 
visiter  l'évêque  d'Alet  (Nicolas  Pa-? 
villou).  La  relation  qu'il  en  a  faite,  d 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat* 
£n  1668,  il  publia  une  nouvelle  ilfe- 
thode  de  plain- chant,  plus  facile  ou 
plus  commode  que  l'ancienne,etqui-{ut 
réimprimée  en  i685.  Il  fut  charge  de 
l'éducation  des  deui^  jeunes  princes  dt 
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Oooti>  eti  1670,  par  Penlremise  âe 
M*  de  Sacj.  Rien  de  plas  toochaot 
que  Texpose  qu*il  lui  fait  de  leur  plan 
d'études  dans  une  lettre  rapportée  par 
Fhistorien  de  Port  Royal.  Après  )a 
mort  de  la  princesse,  mère  de  ses 
dèves,  ce  plan  d'éducation  ne  fut 
pas  coDtioué:  sous  prétexte  que 
tiancelot,  malgré  les  intentions  du 
Roi  y  refusait  de  conduire  les  princes 
à  la  comédie  y  on  l'obligea  de  don- 
Ber  sa  démission  ;  il  se  retira ,  et 
entrii  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges),  dirigé 
par  M.  deBarcos,  neveu  it  l'ancien 
«bbé.  Il  y  fit  profession ,  mais  il  ne 
passa  point  le  sous-diaconat  ;  et  il  y 
remplit  même,  par  humililé,  l'office 
de  simple  cuisinier.  A  la  prière  f  un 
ami,  avant  son  entrée  en  religion, 
comme  il  le  dit' lui-même,  Lancelot, 
non  moins  savant  dans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  ta  grammaire  de  leurs  tan- 
gues, avait  publié,  en  1667,  une  Dis- 
sertation sur  Vhémine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noit à  ses  religieux.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Mabillon,  il  se  relâ- 
cha sor  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  9*.  édition  qu'il  donna  en 
1688 ,  in-ia.  (  Fox.  Lemlletier.  ) 
Après  ta  mort  de  Fabbé  de  Barcos  en 
1678,  les  mêmes  opinions  qui  avaient 
troublé  Port-Royal,  causèrent  ta  dis- 
persion des  religieux  de  Saint-Cyran. 
Xancclot ,  plus  que  sexagénaire,  fut 
envoyé  en  exil  à  Quimperlé,  où' il 
monnitle  i5  avril  lègSjàl'âgede  7g 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages principaux  ont  été  donnes  par 
Oonjet  en  tête  des  Mémoires  fou- 
chani  Vabbé  de  St.-Cxran  par  Lan- 
celot, Cologne  (Ulrecht)  173]»,  a 
Vol.  in-  la;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
iloréri,  édition  dfe  r 759.  Indépen- 
damment des  ouvrages  qui  viennent 
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d*être indiqués,  on  a ,  du  docte  feti» 
gieux,  les  Notes  chronologiques  et 
historiques  de  la  Èible  latine  de  Vi- 
tré, ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  français  de  la  Bible  de  Sacy  ^  mais 
on  doit  principalement  à  Lancelot, 
comme  grammairien  :  I.  NouQéUe  Mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  la- 
tine,  avec  un  TraUé  de  la  Poésie  la* 
tifie  et  dès  Règles  pour  la  Poésie 
française  y  P^ris,  i644>  in-8.;îi*4 
édition  augmentée ,  i655;  3*".  çdition 
avec  des  augmentations  considérables^ 
i656j  autre,  avec  un  index  });ënéral 
des  mots  latins ,  1761  ;  nouvelle  édi^ 
tion  avec  de  courtes  notes,  1819.-^ 
Abrégé  de  la  même  Méthode^  PariS| 
6*".  édition ,  i658,  in-ia ;  réimprimé 
très  souvent,  et  traduit,  ainsi  que  \t 
Méthode,  en  anglais  et  en  d'autres 
langues.  Jusqu^â  Lancelot ,  tes  Métho- 
des publiées  par  nos  grammairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traite'es 
d'une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Lancelot  mit  d'abord  Despau- 
tère  en  français ,  et  en  éclaircit  les 
règles  :  il  puisa  ensuite  dans  Sanctius, 
Scioppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  pl'js  clair  et  de  plus  solide;  et  il 
y  fit  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  utiles.  Les  préceptes 
énopicés  eu  largue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine  «  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or* 
dre  lexigraphique  fondé  sur  l'analo- 
gie. L'auteur,  pour  arriver  à  ta  pra* 
tique,  passe  par  Ja  théorie;  mais  il  ne 
s'y  arrête  pas*  Si  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  ch^cuDC 
d'exemples  qui  les  éelaircissent  ^ 
d'avertissements  qui  les  modifient, 
et  mises  en  rimes  mesurées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens ,  expliquent  et  dé* 
Veloppent,  par  là  phraséologie  ,  les 
locutions  usueltcs^^auxquelleiles  ri* 
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gles  âonnont  entrée ,  selon  l'atHeur, 
en  même  temps  que  Fusage  les  cou- 
firme.  Cette  Méthode  est  aussi  ana-^ 
Ijtique  que  peut  l'être  une  méthode 
analogique;  car  les  expressions  n'étant 
point  considérées  isolément ,  suut  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
€t  assujetties  à  des  lois ,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à  la  nomenclature,  il  serait  à 
désirer  que  l'auteur  eût  fait  poiff  le 
Jatin  ce  qu'il  a  fait  pour  le  grec ,  en  y 
joignant  les  racines  et  les  dérivés, 
soit,  simples  y  5oit  composés,  mais 
rangés  dans  un  ordre  lexicologiqUe, 
avec  un  index  alphabétique  géné- 
ral qui  facilitât  la  recherche  des  mots. 
Malgré  quelques  défectuosiiés  ,  les 
réimpressions  multipliées  jusqu'à  nos 
jours  d'une  méthode  dont  la  troisiè* 
me  édition^  augmeniée^e  plus  de  moi* 
tié ,  contient  près  de  neuf  cents  pages, 
prouvent  ses  succès ,  et  attestent  en  mê- 
me tenips  un  modèle  digne  du  grand 
siècle.  En  contribuant ,  par  Tintelli- 
gence  qu'elle  donne  des  auteurs  clas- 
riques  f  à  l'instructiou  d'élèves  distin- 

§és  y  et  en  particulier  h  celle  de  Louis 
[V  y  comme  le  témoigne  le  priyil^e 
du  Roi  joint  à  cette  édition,  la  nouyeile 
méthode  a  excité  à  étudier  ces  auteurs, 
à  les  mieux  goûter  et  traduire  ;  elle 
a  concouru  ainsi  à.  épurer  Te  goûif  de 
Dotre  propre  langue ,  et  a  justifié  le 
mot  d*Arnauld  ,  que  pourbien^écrire 
en  français  il  fallait  lire  Gicéron.  IL 
Nùuvdle  Méthode  pour  Apprendre  ht 
langue  grecque ,  avec  une  préface  sur 
li^  renouyeUement  des  lettres  grecques 
en  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  le  plus  contribué ,  Parb ,  iG55  ^ 
in**,  j  a«.  édition ,  i656;  7«.  édi. 
lion  considérablement  augmentée  ^ 
XJ673.;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grecs  à  fiustar  de  la 
Méthode  latine,  1819.  —  Abrégé 
eh  U  méfne  Méthode,  i655 1 168^^ 
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in-ia.  Ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement au  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  s'applique  â  cehii-ci ,  qui  est 
également  en  français ,  et  suit  de  mê- 
me l'ordre  analogique.  Sylburge  et 
Sanctius  ,  disciples  de  Raraus  ,  dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  adoptée  dans  les  écoles  étran^^ 
gères  ,  remarquèrent  seulement  et 
cherchèrent  à  éviter  la  marche  em-» 
barrassée  et  pénible  de  cet  auteur, 
de  même  qu'à  remplir  les  lacunes  que 
laissaient  les  méthodes  trop  abrégées  ^ 
telles  que  celle  de  Giénard.  C'est  ce 
que  Lancelot  a  exécuté  ,  soit  en  fon* 
dant  sur  l'autorité  des  exemples  Ic^ 
observations  relatives  à  l'emploi  ,  à 
la  formation  des  noms  et  des  verbes , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe,  soit  en  ramenant  les  unes 
et  les  autres  par  des  règles  concises  à 
des  principes  généraux.  Sous  ce  rajp- 
port ,  cette  grammaire  ainsi  que  la 
latine ,  sont  encore  les  plus  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à  la  con-. 
naissance  même  des  mots^  qui  se  com^ 
posent  surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés ,  Fauteur  en  a  fait  l'ob- 
jet de  Touvrage  suivant.  111.  Jardin 
des  Racines  grecques  ,  suivi  d'uu 
Traité  des  prépositions  et  autres  par- 
ticules indéclinables ,  et  d*uu  Keciieil 
de  mots  français  tirés  du  grec  ,  Pu'^. 
ris,  1657  >  in -y*-;  a*,  édition, 
1664  ;  4"*  édition  ,  i68t»  ;  nouvelle 
édition  revue,  1774  >  î"-  ïa  ,  par 
l'abbé  Delestré^  autre  édit.^  donnée  par 
tu*  Gail,  1806,  avec  des  additions  ç 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conteur 
nant  seulement  les  vers  ,  et  précérléc; 
d'une  courte  Notice  sur  Lancelot  (at-^ 
tribuéepar  M.  B<irbier  à  Chardon  de 
la  Rochette),  1808 ,  in*i!2.  Le  Jar* 
din  des  Racines  grecques  j  rangées 
par  ordre  alphabétique  dansde^  stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminioes* 
de  la  com|>osition  de  M.  de  Saej  ,  qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
jardin  de  Port-Royai-des- Champs 
(ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) ,  oifre ,  mis  en  vers  français , 
un  jeu  d'esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  ies  radicaux  les  plus  uëces* 
âaires^  lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels ,  renfermes  dansdeux 
tables  ,  donnent  un  total  d'environ  4 
Biille  racines.  Les  composés  et  les  dé- 
rivés sont  placés  en  note  sous  les  ra- 
cines principales  ;  mais  n'étant  point 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
yaient  dispenser  d'un  dictionnaire. 
Xes  Racines  grecques,  devenues  clas- 

«ues  ,  ont  donné  naissance  ,  dans 
erses  langues >  à  d'autres  Racines ^ 
disposées  d'une  manière  semblable  (  i  ). 
Le  Recueil  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  en  comprend 
environ  dix-buit  cents  ,  tirés  de  fiu- 
dé  y  de  Yatable  ,  de  Gasaubon  y  de 
iSaumaise,  et  plus  particulièrement  de 
H.  Ëtienneet  de  Ménage.  Le  P.  Labbe, 
dans  ses  Etymologies  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Royal ,  n'a  fait 
souvent  qu'extraire  les  premières,  en 
y  joignant  quelques  additions  ,  et  des 
remarques  assaisonnées  d'expressions 
un  peu  vives.  Lancelot  y  répondit  en 
détail  dans  la  s"",  édition  y  mais  la 
préfisice  où  il  relevait  l'attaque  du  jé- 
suite f  a  été  supprimée  dans  les  édi« 
tions  subséquentes.  Au  reste  ,  il  avoue 
«  qu'il  n'a  pas  toujours  examiné  le 
»  sentiment  des  auteurs  <lont  il  a  ti- 
-B  ré  ses  étymologies,  et  que  son  des- 
»  sein  principal  a  été  de  faire  naître 
m  des  allusions  à  des  mots  grecs  , 
»  pour  donner  un  moyeu  facile  de  lés 
»  retenir.  »  Ce  recueil  n'en  est  pas 

moins  le  premier  en  date  ;  et  il  n'a.  rë<* 

— >i— — »— ^ .      — — — ■— 1^— — »«—  «Il   Pli 

(i)  FoBrmoQt  donna  en  1706  «es  Racines  la- 
tin.-t  .  «i  l 'i'^s  J'une  table  alphabétique  çcënérale; 
(.:  ic  ^  .  .  -.o-t;.  en  1708,  lei  Racines  hêbraiijues 
ci-i  1'.  >"  .  30UI  le  titre  de  Nouvelle  Mèthudc 
«; -r     4^' .  hibraïque  et  ehaldai^tie  ^  in -8^. 

(y.-.       -:    i.wNT»  iV,  878,  ««U  a,  e(U«OB(« 
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ça  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  italienne ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine ,  les  progrès  ,  la  dé- 
cadence et  le  renouvellement  de  la 
langue  italienne,  par  le  S.  D.  T., 
Paris,  1G60;  i664;  1680, iu- 12. 
L'auteur  s'est  attâcoë  dans  ses  remar- 
ques à  la  propriété  et  à  l'emploi  des 
mots,en  considérant  ies  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges  ^  ce- 
lui de  lioccace  et  celui  de  Bembo.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
çais les  règles  de  la  poésie  italienne. 
'•^Now^eUe  Méthode  pour  apprendre 
la  lanffiâ  espagnole ,  avec  une  pré- 
face sur  Torigine  et  les  progrès  de 
cette  langue ,  et  une  dédicace  à  l'in- 
fante d'Espagne  Marîe-Théièse,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny  y  Pa- 
ris, 1660;  i665;  1681 ,  in-13.  Ces 
deux Métbodes,  qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
'  Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé ,  sont  àes  abrégés  généraux ,  les 
plus  méthodiques  et  les  plus  précis 
qu'on  eût  £iits  jusqu'alors.  L'auteur 
s'y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio* 
tismes  propres  à  ces  langues  ^  laissant 
à  la  lecttt|jjs  et  à  l'usage  a  faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre  Traités  réunis  de  poésies 
latine  j  frarwoise  y  italienne  et  es» 
pagnole  ,  extraits  de  ses  Méthodes, 
Paris,  1 663,  in  8^.  Il  y  détermine 
le  caractère  relatif  de  chacune  de  ces 
poésies^  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française ,  qu'il  croit  incom- 
patible avec  le  rhythme  propre  à  la 
poésie  latine.  Ou  peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  meilleurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  JDeieetus 
épigrammatum  qu'on  lui  attribue^ 
dont  la  pré&ce  est  de  liicole,  et  dont 
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les  éditions  se  sont  succédé  depuis  la 
première  de  i65g   in-12,  maigre  la 
critique  amère  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  générale  et  raison- 
née,  etc.,  Paris ,  1 660,  in- 1 2  ;  a''»  édi- 
tiou ,  1 664  ;  S^'.^dition ,  augmentée , 
1676;  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Duclos , 
et  en  i^Sti^avec  un  supplément  par 
l'abbé  Froment  ;  nouvelle  édition  en 
i8o5,  in-8°.,  par  M.  Pelitot  (  Fqx. 
AnU  Aknauld,  II,  5o8).  L'extrait 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Port-Royal  porte  les  initiales  D.  T. 
du  même  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l'au- 
teur. Cette  Grammaire ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  au   premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartient  en  entier ,  pour  la  eompo- 
aition  y  à  Lancelot ,  et  en  grande  par- 
tie, pour  l'invention  ,  à  Antoine  Ar« 
nauld.  L'auteur  avoue  qu'en  -  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
coùimunes  à  toutes  les  langues,  il 
avait  communiqué  à  un  de  ses  amis 
les  difficultés  qui  l'arrêtaient;  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  faire  diverses 
réflexions    sur   les   fondements    de 
Fart  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides  ,  que  les  ayant 
recueillies    et  mises  en    ordre  ,   il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués    d'une   manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  langues, 
les  raisons  des  principales  différences 
7  sont  indiquées  ;  mais  l'auteur  a  eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française ,  sur  laquelle  il  fait  des 
réflexions  très  judicieuses  :  aussi  ont- 
elles  donné  lieu   à  l'abbé  Dangeau 
d'en  faire  la  base  de  ses  observa- 
tions sur  la  grammaire , .  et  à  Duclos 
d'en   développer  les   piincipes ,  ou 
même  de  k$  déierminer  avec  plus 
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de   précision.  Dumarsaîs  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  ,   ou  ana- 
lysé plus  en  détail,  l'un  la  métaphy- 
sique ,  l'autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce    qu'on 
doit  remarquer  ,  c'est  que  la  Gram- 
maire générale  parut  avant  que  la 
langue  eât  reçu  sa   perfection  ,   et 
sans  que  de  bonnes  grammaires  par-* 
ticulières  eussent  précédé  ;  avantage 
qui  u*a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependant,  comme  grammaire  phi- 
losophique, elle  a  laissé  loin  der- 
rière elle  les  méthodes  des  anciens , 
et  n'a  point  été  dépassée  par  les  mo« 
dénies.  Harris  chez  les  Anglais  (/^o^. 
Harris  Urbain ,  Domergae),  chez  lei 
Français  ;   n'ont  fait  que  transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l'ancienne  scolastique ,  et  ont 
déduit^  de  la  division  des  êtres  en 
substances  et  en  modes,  La  réduction 
des  clauses  principales  de  mots,  ou 
même  de  toutes  les  classes  sans  ex- 
ception, au  substantif  et  au  modiû- 
catif.  La  division  de  Port- Royal  est 
plus  logique;  elle  se  rapporte   aux 
deux  opérations  de  l'esprit,  concâ" 
yoireijuger^qixi  sont  la  base  de  la 
proposition.  D'après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  désignent  les 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l'esprit  sur  les  choses,  d'avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action   propre  de  l'esprit  (ce 
qui  comprend  d'une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs^  et  de  l'autre 
le  verbe),  est  la  cief  de  la  Grammaire 
générale.  Dumarsais,  eu  substituant 
vues  de  l'esprit  aux  mots  forme  des 
pensées  y  n'a  point  fait   attention  à 
l'explication  que  donne  Port-Royal, 
et  que  nous  avons  rapportée.  C'est 
dans   la   sous  -  division    des   termes 
grammaticaux  qu'il  peut   rester  de 
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Pkicertitade  sur  leur  classement, 
peut-être  à  cause  de  la  trop  grande 
extension  donnée  à  la  base  logique 
dans  son  principe.  Peut  être  aussi 
Port -Royal  n'a-t-il    pas  tire  de  ce 

1)rincipe)  dans  ses  applications ,  toutes 
es  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l'action  de  Tesprit  qui  juge , 
qui  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance de  l'attribut  au  sujet ,  le 
Terbe  manifeste  celte  affirmation  ^ 
soit  positivement^  soit  facultative- 
ment. Port-Royal  en  énonçant  Tusage 
principal  du  verbe ,  celui  d'affirmer , 
reconnaît  qu'outre  les  affirmations 
^impies  il  y  en  a  de  modifiées  ou  de 
conditionnelles;  ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y  ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l'intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-Boyal ,  on  doit  y 
joindre»  comme  son  compléotent  re- 
latif aux  propositions,  l'excellente 
Logique  dite  VArt  de  penser  (  ou  de 
raisonner)  de  P^icole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d'Arnauid.  Les  bases  dé 
cette  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot  ,  qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés y  mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d'idées  dont  l'encbainement  sem- 
ble commander  à  la  raison:  Tan- 
tàm  séries  juncturaque  poUeL 

G— CE. 

LANCELOT  (  AwToiNE  ),  savant 
littérateur^  né  à  Paris  en  i6'}5 ,  était 
fils  d'un  fabricant  de  chandelles^  ori- 
ginaire de  Champagne.  Un  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  ses 
premiers  progrès;  mais  il  parvint  à  le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à  un 
miracle  ,  et  ils  voulurent  témoigner 
leur  reconnaissance  a  Dieu  en  lui  cou- 
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sacrant  l'enfant  qui  paraissait  avoir 
été  l'objet  de  sa  protection  spéciale.  En 
conséquence  ,il  fut  tonsuré,  et  assu- 
jetti à  assister  en  surplis,  les  dimanches 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Son  père ,  à  quelque  temps  de  là  , 
ayant  été  nommé  l'un  des  directeurs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépulcre ,  il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
laugue  grecque,  qui  se  débitait,  tous 
les  ans ,  le  jour  de  la  fête  (  i  )  ;  et  le 
jeune  Lancelot  s'eu  tira  de  manière  à 
étonner  tous  ses  auditeurs.  Il  n'avait 
cependant  aucune  vocation  pour  l'état 
qu'on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter ;  il  essaya  d'en  convaincre  son 
père  y  et  désespérant  d'y  réussir ,  il 
prit  le  parti  de  s'enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d'argent  de 
revenir  sur  ses  f  as ,  il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l'habit  ecclésiastique.  L'an- 
née suivante,  il  s'échappa  encore ^ 
alla  jusqu'en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerque  du 
haut  d'une  maison  où  il  s'était  réfugie', 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  un 
tel  état  de  déuûment,  qu'il  ne  vécut 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu'il  avait  endurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.  Il  venait  d'ache- 
ver son  cours  de  droit ,  lorsqu'Her- 
biuot ,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l'aider  dans  la  rédaction  d'un 
dictiounaire    étymologique  ,    où    il 
essayait  de  démontrer  que  tous  les 
mots  français  Tiennent  du  grec, quand, 

(i)  La  fêle  de  cette  confrérie  te  célébrait  toa* 
le»  ans  aux  GordeUcrSf  ]e  dimanche  de  Quasi" 
modo'  Après  une  proceiaton  solenoeUe,  pendant 
laquelle  on  délivrait  quelques  prtsoaniers,  ou 
chantait  la  grand'mcssc  en  grec ,  et  au  mUieu  de 
cette  messe ,  on  prêchait  rassemblée  en  grec  aussi  ; 
il  s'agissait  moins  d'instruire  l'auditoire,  ordinai- 
rement peu  familier  avec  cette  langue,  que  de 
lui  donner  le  spectacle  des  usages  qu'on  observe 
dans  la  Terre-Sainte,  et  il  était  égal  d'avoir  un 
écolier  ou  un  docteur  pour  prêcher.  ^  Eiogc  àe 
JLançêlot^  par  de  Boio. } 
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cbang^ant  tout-à-coup  de  système  ^îl 
rësolul  de  prouver  qu'ils  viennent  de 
Thelireu  (i).Lancelot,  sans  s'inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène ,  pro6ta 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
à  fond  le  grec  et  l'hébreu ,  et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  Uamitié  de  M.  GouIIeau,  doc- 
teur deSorbonne,  lui  procura j  bientôt 
après ,  la  place  de  sous -bibliothécaire 
du  collée  Mazarin  ;  jamais  personne 
n'avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s'appliqua  surtout  à  déchiffrer  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à  en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à  Grenoble  fiourchenu  de  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  Y  Histoire  du  Dauphiné  (  2  )  ;  et  il 

Sassa  cinq  années  dans  cette  province, 
ont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps ,  on  voulut 
le  retenir  par  l'ofire  d'une  pension 
considérable;  mais  il  préféra  revenir 
il  Paris  y  et  il  en  repartit  preaqu'aus- 
ftitôt  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Italie,  afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  titres  de  lâ 
maison  de  Luynes.  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  d'une  manière  si 
satisfaisante ,  qu'à  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  honneurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque , 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaientle  gouvernement.  Lancelot, 
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([1*;  M.  Herblnot,  à  qni  le  nombre  prodiglenx 
âVtvmologies  forcéea  tT«it  rortécbaaffé  la  tête, 
tomba  dans  un  si  parfHit  délire  ,  que  n'ayant , 
duait-il,  besoin  d'autre  aliment  qoe  d^  set  Raci- 
net  grecques  et  hébraïques  ,  il  rcfnsi  constam- 
ment de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture ,  et 
mourut  d'inanition.  (  Ibid.  ) 

(a)    Lancelot    fut   très    utile     à    Valbonnais 

Kur  la. rédaction  de  cet  ouvrage,  qui  exigent 
x&men  et  la  confrontation  d*un  graud  nombre 
4^  chartes  et  de  pièces  originales  ;  et  l'on  croit 
qu'il  en  a  donné  la  seconde  édition.  (  Voy.  Boua* 
•SBjrQ  91  YA.i,aoBiiAi«  f  tom  V,  pas*  354*  ) 


effrayé  de  celte  mesure,  jeta  au  feu 
toutes  ses  lettres,  tous  les  papiers  qui 
le  regardaient  personnellement ,  et  jus- 
qu'aux relations  de  s^s  voyages  ^  puis 
réfléchissant  à  son  innocence  ^  U  cou- 
rut à  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
à  l'un  de  ses  protecteurs ,  qui  le  re- 
commanda si  vivement  au  Roi ,  que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  mort  de  Louis  XI V  que  Lancelotosa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  avec  les  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi ,  dont  il  se  défit  en  1726 ,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Il  était,  depuis  1 7 1 9,  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  ;  il 
obtint  /  en  17  3a,  la  place  d'ins- 
pecteur du  Collège  royal  ,  et  fut 
nomiaé  y  quelques  mois  après ,  à 
l'empwi  que  l'abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  en 
entreprit  aussitôt  la  Table  histo- 
rique. Il  fut  envoyé,  en  1737,  à 
Nanci,  pour,  dresser  l'inventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
réunis  nouvellement  à  la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d'en 
aller  rendre  compte  à  la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à  Fontaine- 
bleau ;  mais  en  revenant ,  il  futfrappë 
d'une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à  Paris  le  8  novembre  1740. 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration  ;  il  était  doué  d'une  fran- 
chise et  d'une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  h  ses  amis;  parmi  les 
siens  il  compta  Bayle,  Mabiilou ,  Ter- 


(3)  Le  Mémoire  pour  les  pairs  de  France  fnt 
imprimé  à  Paris  en  1730 ,  in<fo[.  :  on  ne  tira  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  ce  volume,  qui 
devait  être  suivi  de  plusieurs  autres  ;  mais  aca 
raisons  p«rticnliêre«  en  firent  saspendrc  Uim'* 
prcMton. 
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radSOD  (i)  et  de  Boze.  On  craindrait  de 
trop  alonger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
insérées  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ;  mais  on  indiquera  au 
moins  les  principales  :  I.  Hecherches 
sur  Gorgovia  et  quelques  autres  villes 
de  l* ancienne  Gaule ,  tom.  yi.  — 
Dissertation  sur  Genabum,  tom.  viii. 
J/auteur  établit  que  cette  ville  est 
Orléans.  —  Remarques  sur  le  nom 
^'Argentoratum ,  donné  à  la  ville 
de  sir asbourg  ,iom.  ix. —  Discours 
sur  les  sept  merveilles  du  Dauphiné^ 
tom.  VI.  Ces  prétendues  merveilles 
y  sont  appréciées  h  leur  juste  valeur. 
—  Eclaircissements  sur  les  pre* 
mihres  années  du  règne  de  Charles 
Vin  ^  tom.  VIII.  —  mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Bretagne^  tom.  xiii.  C'est  un  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  —  Rc' 
cherches  sur  Gid^  dauphin  dû  f^ien' 
nais ,  tom.  yiii.  —  Mémoire  pour 
servir  à  V histoire  de  Robert  d'Artois^ 
tom.  X.  —  Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Valois  dans 
le  procès  de  Robert  d'Artois  y  tom. 
XIII.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Raoul  de  Presles  y 
tom .  XI II.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  président  de  Boissieu , 
tom.  xn.  —  Explication  d^un  monu- 
ment de  Guillaum^-le-Conquérant, 
tom.  vi  et  VIII.  —  Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
VégUse  de  la  Madelène  de  Chd- 

(i)  L^abbé  TerrMtun  écrivait  à  un  de  se*  ami«  , 
Quelques  jours  après  la  mort  de  Lancelot  :  u  Enfin 
»  il  vient  de  finir;  mais  11  a  manqué  trop  tôt,  et 
»  soixante-cinq  ans  ne  devaieiit  pas  être  le  terme 
»  de  jours  aussi  précieux  à  te»  amis  et  à  la  répiu 
»  blique  des  lettres....  Je  suis  bien  jaloux  de  la 
I»  succcssioo  de  «es  livres  ,  cartes  geoerapbiquea 
»  (collection  unique)  et  estampes  qu%l  laisse  au 
»  gouffre-  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connaissiex 
^  comme  jnoi  sa  manie  pour  donner  à  la  Biblio- 
»  thèque  du  Aoi.  C'était  sa  marotte,  et  il  aurait  vol^ 
>i  SCS  amis  pour  se  satisfaire  la-dessus- Adieu,  etc.» 
L*ori(iinal  de  cette  lettre  nous  a  été  communiijué 
par  M.  P«ifniOti')  ïuu  d«  aos  plus  «avanu  biblio- 
IjrapbM. 
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teaudun ,  tom.  ix.  L'explication  que 
Lancelot  donne  de  ces  figures  a  été 
réfutée  par  dom  Plancher  ,  dans  le 
tome  i"''.  de  son  Histoire  de  Bour- 
gogne. —  Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  pays  de. 
Comminges  y  tom.  v.  —  On  a  en 
outre  de  Lancelot  :  IL  La  Préiface  de 
Vhistoire  des,  grands  officiers  de  ht 
couronne  y  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
fourny.   IIL  11  est  éditeur  du  Nau- 
dœana  et  du  Patiniana(y oy,  G.  Nau- 
D£  )  avec  de  nombreuses  additions  ;  de 
V Abrégé  de  l'histoire  universelle  de 
Claude  Delisle,  Paris,  i^Si  ,  7  vol. 
in-iu,  avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  Amours  de  Daphnis  et  Cfdoé, 
Paris,  1 73 1 ,  in-8.  (  Vojr,  Lofraus.  ) 
Il  a  enricni  cette  édition  de  notes  dans 
lesquelles  il  restitue  divers  passages 
de  l'original  grec  et  corrige  beaucoup 
d'endroits  de  la  traduction  d'Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à  la  fin  de 
la  réimpression  de  l'édition  publiée  eu 
1^718,  avec  des  gravures  d'Audran^ 
d'après  les  dessins  du  régent.  Lancelot 
a  fourni  un  grand  nombre  de  notes 
a  Bajle  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique  ;  à  Prospcr  Marchand ,  sur  le 
Cymbalum  mundi  de  Bonav.  Des^ 
periers;  et  quelques   personnes  lui 
ailribucniV Espritde  Guy  Patin, (^  V, 
Patin.  )  Il  laissa  une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a  été 
publié  par  G.  Martin,  Paris,  i74<  9 
iu~8  ;  elle  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  240  manuscrits 
et  5'i8  porte-feuilles  à^Analectes  ou 
extraits,  qu'il  a  légués  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 

LANCELOT  -  CASTELLO  (  Ga- 
BMEL  ) ,  prince  de  Torremuzza ,  na- 
quit à  Palerme  en  1727.  Dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  qu'elle  avait  de  plus 
obscur;  et  par  de  profondes  études, 
il  parvint  à  dissiper  qi^el^ues-unes  des 
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ténèbres  dont  souvent  elle  aime  à  s*en- 
Telopper. Dès  -lors  il  donna  au  public 

Î plusieurs  opuscules  pleins  d^e'rudition  ^ 
e  plus  remarquable  fut  une  histoire 
XÂlesia  ou  Alexia  (  Alise  ) ,  ville 
gauloise,  dont  César  parle  dans  ses 
GommentaireSé  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à  l'explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
l'onvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estime'.  Il  s'occupa  aussi  d'écono- 
mie publique ,  et  donna  sur  cette 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l'un  a  pour  objet  les  banques  , 
et  l'autre  les  ateliers  de  monnaie 
de  la  Sicile.  Il  mourut  à  Palerme 
le  ^i^  février  17949  et  son  éloge  y  fut 
prononcé ,  dans  l'académie  du  Buon 
GustOy  par  François  Garelli,  ^secré- 
taire  intime  du  gouvernement.  Il 
laissa  un  précieux  cabinet  de  mé- 
dailles :  on  en  a  le  catalogue ,  publié 
à  Palerme  en  1 794  ,  par  Salvator 
di  Blasi.  Ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  I.  Vissertâtione  so- 
pra  una statua  di  marmo^  Palerme, 
1 749  7  in-4'*kH*  Le  antiche  iscrizioni 
di  Falermo ,  ibid.  176:2 ,  in-fol.  III. 
Siciliœ  veterum  popiUorum ,  urbium , 
regum  et  tjrannorum  numismata 
quœ  Panormi  extant  in  ejus  cimelio^ 
ibid.  1 767 ,  in-8  *.  IV.  Siciliœ  popu- 
îorum  et  urbium^  regum, quoque 
eltjyrannorum  veieri  nummij  Sara- 
cenorum  epockarh  antécédentes^  Pa* 
lernie,  1 7819  avec  deux  suppléments 
qu'il  j  ajouta  les  années  suivantes. 

G—w. 
LANCES  (  Charles^Victor  Amk- 
D££  DES  ) ,  cardmal ,  naquit  à  Turin 
fe  I*'.  septeujbre  \']\^  S'étant  des- 
tiné a  l'état  ecclésiastique ,  auquel  sa 
piété  le  portait  naturellement^  il  vint 
en  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  six  mois^  revêtu  de  Fhabit  de 
chanoine  de  Sainte-Geneviève.  De  1  e- 
tonr  en  Piémont  y  il  fut  fait  abbé  de 
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S.-Bénfgne  ^  et  jouissait  en  cette  qua- 
lité d'une  juridiction  épiscopalc.  li' 
devint  grand-aumônier  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  Benoît  xiy  lui  donna  le  cha* 
peau  le  10  avril  1747  :  la  même 
année  il  le  lit  archevêque  de  Nicosie 
in  partibu's  injidelium  ,  quoique  les 
cardinaux  n'aient  point  ordtiyairemént 
de  titie  pareil.  Le  cardîual  des  Lances 
assista  aux  conclaves  de  1 7  58,  de  1 769^ 
et  de  1 774. 11  n'était  d'abord  que  car- 
dinaUdiacre  ;  mais  il  passa  bientôt 
dans  l'ordre  des  prêtres ,  et  il  était  le 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  son  abbaye  de  S.- Bénigne 
le  0^5  janvier  1784.  Nous  ne  connais- 
sons  de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain  y. 
qu'il  publia  en  174^  et  1752,  pour 
les  paroisses  soumises  a  sa  juridic- 
tion. Pieux  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
serviM  à  l'Ëglise  en  Piémont ,  et  fnt 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  établissements  utiles.  Touché  des 
vertus  et  de  la  sainteté  da  pauvre- 
B.  J.  Labre,  mort  en  avril  1783, 
(  Voyez  Labre  )  y  il  abandonna 
tout  le  revenu  de  son  titre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucinâ , 
montant  à  quatre  mille  ceus  romains , 
pour  êt(^e  employés  aux  frais  duprocè9< 
de  la  béatification  de  ce  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu.  \\  paraît  avoir  contri- 
bué à  faire  connaître  et  apprécier  le- 
père  Gerdil,  depuis  cardinal,  etil  le^ 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab- 
baye. Gerdil  lui  dédia  sa  Défense  dit 
sentiment  de  Malebfanthe  sur  la^ 
nature  et  l'origine  des  idées  contre 
Locke ,  Turin ,  1 7  48;    P — g — t. 

LANGlA  (  Gai^vano"^),  issn  d'une 
famille  puissante  en  Lombnrdie ,  joua 
un  rôle  important  dans  les  révoltitions 
de  Napies  ,  au  xi».  siècle.  Une  de  ses^ 
sœurs  avait  été  maîtresse  de  Frédéric 
II,  et  avait  eu  de  lui  Manfred  ,  qui  fut 
ensuite  roi  de  JSaples^  Le  int>rq^ui9> 
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GaUano  Lancia  fut  le  soutien  et  le 
conseil  de  Maiifred,  iorsqu'en  1^54 
le  pape  voulut  proOter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dépouiller  la  maison 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvand, 
qui  aida  son  néveù  à  reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de 
Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  et 
un  de  ses  meilleurs  généraux.  Gior- 
dauo  Lancia  y  frère  de  Galvano,  fut 
fait  prisonnier  le  26  février  1 366  y 
h  la  bataille  de  GrandcUa,  où  Man* 
fred  fut  tué;  et  ce  fut  ce  même  Gior- 
dano  q  ui  reconn  ut  son  cadavre.  Charles 
d'Anjou  l'envoya  ensuite  dans  une 
prison  de  Provence ,  où  il  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  Lancia  ,  qui 
survécurent  à  leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  l^Allemagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ve> 
lûr  venger  son  oncle;  ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leurs  vie*«sGal- 
vano  Lancia  commandait  les  haliens 
à  la  bataille  de  Tagliacozzo,  le  ci5  août 
1268;  il  acfîompagna  Conradin  dans 
sa  fuite^  et  il  périt  avec  lui  sur  l'écha- 
faud.  On  croit  que  Frédéric  Lancia , 
et  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille,  furent  à  leur  tour  victimes 
des  vengeances  de  Charles  d'Anjou. 

S.*6— -I 

LANCINUS.  r.  CuRTius  ,'x,  379. 

LANGISI  (  Jean-M^ie  ) ,  illustre 
ifnédecin  italien ,  naquit  à  Borne  en 
,  i654*  Après  avoir  fait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  aue  bientôt  il  abandonna 
pour  s'appliquer  aux  sciences  médi- 
cales.  La  place  de  médecin  ordinaire 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  initia  L^^n- 
cisi  à  la  pratique ,  et  développa  de 
bonne  heure  ses  talents  dans  celte  par-, 
tie  si  difficile  de  l'art.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  au  collège  de  la  Sa< 
pience,  où  il  enseigna  pendant  treize 
ans  avec  le  plus  grand  éclat.  En  1 688, 
le  pape  Innocent  XI  le  nomma  son 
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médecin  et  camérier  secret^  et  lui 
donna  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  Damaso  ;  mais ,  à  la 
mort  de  son  bienfaiteur,  arrivée  l'an* 
née  suivante,  Lancisi  se  démit  de 
son  bénéfice.  Il  eut  aussi  la  confiance 
d'Innocent  XII ,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu'exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  médecin; 
et  après  l'élévation  de  Clément  XI 
au  Saint-Siège,  ce  pontife  s'em* 
pressa  de  lui  conferer  l'office  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per« 
sonne,  avec  d'autres  distinctions.  Les 
nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  â  l'é- 
tude du  cabinet.  Actif,  in&tigable,  3 
passait  à  lire,  écrire,  méditer,  ou  à  fré- 
quenter les  assemblées  des  savants, 
tous  les  moments  qu'il  pouvaitdérober 
à  ses  premiers  devoirs.  Une  santé  cons- 
tante, qu'il  dut  à  un  régime  très  fru- 
gal ,  le  soutint  dans  tous  ses  travaux  : 
il  n'avait  pourtant  que  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  mourut,  le  21  janvier 
1720.  Lancisi  était  doue  d'un  esprit 
brillant  et  fécond.  Il  eut  toujours  une 
extrême  passion  pour  l'avancement 
àe  la  physique,  de  l'anatomie,  et  de 
la  médecine  pratique.  On  peut  lui  re- 
procher sa  prédilection  pour  la  théo- 
rie chimique  de  F,  Sylvius  de  Le  Boé, 
qui  heureusement  n'eut  aucune  in- 
fluence sur  ses  méthodes  curatives. 
Lancisi  s'était  formé  une  bibliothèque 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Il  la 
donna  de  son  vivant  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  pour  l'usage  du  public, 
et  principalement  des  jeunes  méde- 
cins et  chirurgiens  chargés  de  soigner 
les  pauvres  malades  de  cet  établisse- 
ment. L'ouverture  de  cette  bibliothè- 
que se  fit  en  1 7 16,  avec  beaucoup  de 
ompc ,  en  présence  du  pape  Clément 
l  et  d'un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. Ce  fyt  pour  éterniser  le  souvenir 
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fan  doB  aussi  important,  tpt V'sihhé 
Cfaristopbe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Biblioâieca  Lancisiana  ,  Rome  , 
1718,10-4^.,  avec  un  discours  De 
recto  usu  bibliothecœ^  Les  œuvres  de 
Lancisi  ont  ëte'  recueillies  et  publiées 
par  P.  AssaltOy  professeur  de  bota- 
nique à  Rome,  et  imprimées  à  Ge- 
nèye,  1718,  a  vol.  lu- 4°.  Les  édi- 
tioDs  de  Venise,  1739,  io-foK,  et 
l\ome,  1745,  4  vol.  in-4*.,  sont  plus 
complètes.  On  peut  voir  dans  r^ice- 
ron  (  tome  xii  )  la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  qu'elles  renferment;  nous 
indiquerons  seulement  :  I.  Lucuhratio 
de  virgine  quddam  CoUiensi,  mira- 
bili  vexatd  symptomate ,  Rome , 
168a ,  in-4"-  \l»De subitaneis  mor- 
tièus  iibri  duo,  Rome,  1707-1708, 
in-4*'.,  souvent  réimprime;  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  Weiz,  Leipzig, 
1 785 ,  in-8'*.  ;  id.  par  J.  Ch.  Fahner, 
îbid. ,  1 790,  in-8".  Ce  traité,  dédié  à 
Clément  Xf,  fut  composé  à  l'occasion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s'ê- 
tre multipliées  h  Rome  pendant  les 
années  i^oS  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigneuses,  Lancisi  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  l'intempérance  ,  tantôt 
par  une  apopleiie  foudroyante  y 
tantôt  par  des  anévrismes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  :  il  donne  les  signes 
à  l'aidé  desquels  on' peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  IIL  De  natwis 
deque  adventxtiis  romani  ccbU  qua- 
lUatibus ,  cui  accedit  hisioria  épidé- 
mies rheumaticœ  quœ  per  hyemem 
anni  1709  vagata est,  Rome, 'in- ^^.^ 
1712,  1745.  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important;  l'auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y  entretenaient  des  foyers  perpé- 
tuels d'insalubrité ,  surtout  après  les 
inoudatious  du  Tibre.  IV.  DePUnia- 
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nce  vîllœ  ruderibus^  Rome,  17141 
in-  fol.  V*  Dissertatio  historica  de  bo* 
tnlld  peste  ^  ex  Campaniœfirdbus  an-^ 
no  1715  Latio  importatd,  Rome, 
1715 ,  iu-4^.  Cette  épizootie  était  si 
meurtrière ,  que  dans  l'espace  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mille  deux  - 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail ,  et  épargna  les  autres  espèces  : 
les  poumons  eties  intestins  devenaient 
h  proie  de  la  gangrène.  VL  De  noxiis 
paUidum  effluviis  eorum/fue  reme^ 
diisy  Rome,  1716,  1717,  in-4°* 
Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage^ 
l'auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-Pontins ,  dont  néanmoins 
la  fâcheuse  influence  était  en  partie  ar-^ 
rélée  par  une  (brét  située  entre  ces  ma^ 
rais  et  la  viHede  Rome  ;  Lancisi  obtint 
du  pape  l'ordre  de  conserver  cette  foret, 
que  les  propriétaires  voulaient  feire 
abattre.  Le  second  Kvre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies ,  provenant 
des  eaui[  marécageuses.  VU.  Plusieurs 
Dissertations  sur  la  sécrétion  des  hu- 
meurs/et  spécialement  de  la  bile,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  la 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  ma- 
ladies ,  etc.  Lancisi  a  été  le  premier 
éditevf^es  Tables  anatomiques  d'Eus- 
tachi,  Rome,  1714»  in-* fol.,  fig. 
{P^oy.  EusTAGQi,)  Il  a  aussi  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Michel  Mer* 
cado,intitulé  MetaUotheca  Faticana, 
Rome,  1717,  in-fol.,  avec  un  index 
et  un  Appendix  pour  le  compléter^ 
Roihc,  1719,  in-fol.  Les  ouvrage» 
suivants  de  Lancisi  furent  publiés 
après  sa  mort:  VUL  De  motucordis. 
et  anei^rismatibus y  Rome,  1728, 
iu-foL;  1735,  in-4°.,  avec  une  dis- 
sertation sur  la  veine  «zygos,  et  une 
autre  sur  li  structure  des  ganglions, 
Naples,  1738,  in-4".;  Leyde,  1743^ 
in-?|°.  IX.  Consilia  59  posthuma  ^ 
avec  plusieurs  dissertations  de  Mal- 
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pighi,  Venise,  1747»  in-4°M  P^  les 
soins  d'Ëusèbe  Sguari.  Le  jourDal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rapporte  que  la  bibliothèque  Lanci- 
sienne  du  St.'Ësprit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lanci.<n  : 
Prolusum  md  Hippoeratis  Propos- 
tica;  Prolusum  de  m^àicmd  hippo- 
craticd;  de  Febribus;  de  Urinis; 
enfin  dix  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a  une 
Vie  de  Lancisi  dans  les  Vitœ  Itàlo' 
mm,  de  Fabroni,  tom.  vu,  et  son 
Éloge  par  Crescimbeoi  dans  les  Noti- 
zie  istoriche  degU  Arcadi  mortiy 
tom.  I.  Voyez  aussi  Joh*  Oîù^a^  de 
morte  J,'M.  Lancisii  brevis  disser- 
iatio ,  Rome ,  i  «j  ap.       R — d— n, 

LANCÏVAL.  Foy.  Luce. 

LaNCIŒ  (  Pierre  de  ) ,  fameux  dé- 
monographe,  naquit  à  Bordeaux  dans 
le  x\  I^  siècle ,  d'une  bonne  famille  de 
robe.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement ,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
^  ces  des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
cette  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule^  et 
persuadé  que  la  vérjité  d'un^ait  ne 
dépend  Duliemeut  dç  la  facilité  qu'on 
a  de  l'expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
heureux k  révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de* 
vait  les- conduire  à  la  mort,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naï^  de  plus  de  cinq  cents 
personnes, qui  déclaraient  y  avoir  as- 
sisté^ et  il  pensa  faire  une  action  méri- 
toire en  condamnait  au  feu  des  gens 
qu'on  essaierait  aujourd'hui  de  gué- 
rir ou  que  l'on  enfermerait  comme 
des  insensés.  Il  est  vrai  que  l'opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l'existence 
des  sorciers  était  alors  presque  gé- 
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nénl«,  et  qu'elle  a  troové  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provpces  de 
France  jusqu'au  commencement  du 
XVI 11^  siècle  (  1  ).  De  Lancre,  récom- 
pensé de  ses  longs  services  par  la 
place  de  conseiller-d'état,  mourut  à 
Paris  vers  i65o,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1.  Le  Tableau  de  Vin- 
constance  et  instabilité  de  taules 
choses^  Paris,  161 1 ,  in-4".  IL  Le 
Livre  des  princes^  contenant  plU" 
sieurs  notables  discours ,  etc. ,  ibid. , 
1617,  in -4°.  Il  s'y  propose  unique- 
ment de  garantit  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s'v  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  épîtres  de dicatoires,où  sou- 
vent l'on  donne  des  louanges  exces- 
sives tuix  personnes  qui  en  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a  dédié  son  ou* 
vrage  à  Louis  XIII,  et  il  dit  à  ce  mo- 
narque :  a  La  Divinité  a  pris  un  sin- 
»  gulier  plaisir,  jetant  le  fondement 
»  doré  de  votre  heureuse  élévation^ 
»  de  faire  comme  un  crayon  de  soi- 
»même...  Le  Tout-Puissant  vous  a 
»  donné  un  rayon  de  sa  beauté,  un 
9  bras  de  sa  puissance  souveraine  ,  et 
»  quelque  acheminement  à  son  im- 
»  mortalité.  »  Celte  courte  citation 
suiFit  pour  faire  apprécier  l'auteur  et 
l'ouvrage.  III.  Le  Tableau  de  Vin' 
constance  des  mauvais  anges  et  dé^ 
monSy  Paris,  s(>i  2 ,  in-4°*  ^  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux ,  surtout  avec  l'estampe  qui  re- 
présente le  ^abat  et  les  cérémonies 
qui  s  y  pratiquaient  (  Foy.  Lrunet  ^ 
Manuel  du  libraire,  tom.  11,  pag. 
S'il  ).  IV.  U incrédulité  et  mécréan- 
ce  du  sortilège  pleinement  convain* 
eue,  où  il  est  traité  de  lafascina- 
tiony  de  Vatteucbemeni ,  etc.^   ib»^ 

(1)  Vojf.  Fr*  SiMAKi».  0«  pourrait  même  dire 
jaiqu'à  nos  jours.;  car  les  joumsni  de  Paris  du  y 
AU  lu  décembre  i8i8cilent,  d''après  un  article  de 
la  Gazette  de  la  Barbade^  un  arrêté  de  i'as- 
senkbU'c  législative  de  cette  lie,  qui  prononce 
}«  naine  de  mort  on  de  la  de'port»tion  contre  les 
SAics  ^ui  ont  recours  »  t».  magie  oa  «AcoA.  2^ 


3622,  in-4®.*  rare,  mais  moins  re- 
diercké  que  le  précèdent.        W — s. 
LANCRET  (  Nicolas)  ,  peintre  de 
çnre,  né  à  Paris  eu  1690^  fut  ëlèrc 
d  Pierre  d'UJiu ,  peintre  aujourd'hui 
iaonou  ,  quoique  professeur  à  i'aca- 
deiie.  Après  avoir  reçu  de  lui  les 
pmiiers  principes  de  son  art,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Watteau , 
séoit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  e  dernier  peintre.  Watteau  se  lia 
d'aiitié  avec  Lancret,  et  le  guida  par 
ses  onseils.  Le  jeune  artiste ,  ayant 
pre'mte'  deux  tableaux,  à  l'académie , 
fut  içu  comme  agréé.  Mais  bientôt  il 

Ser£tionna,son  talent  ;  et  plusieurs 
e  Si  ouvrages  ayant  été  attribuées  à 
Watau  dans  une  exposition  publi- 
que ,e  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profcde,  cl  toute  liaison  cessa  dès- 
lors  are  les  deux  artistes.  La  repu- 
tatiode  Lancret^  s'accrut  de  jour  en 
jour,  n  1 7 19,  il  fut  reçu  membre  de 
Tacaddie  sous  le  titre  de  peintre  de 
fêtes  gantes,  et,  en  i  ^55,  il  fut  f<iit 
consetr.  Ce  que  l'on  a  peine  à  con- 
cilier ac  l'habitude  qu'il  avait ,  dit- 
on  ,   dne  rien  faire  sans  consulter 
la  natu,  c'est  le  genre  même  de  ses 
ouvrag;  tou^y  est  factice,  guindé, 
théâtraice  sont  des  grâces  fausses  et 
maniéri ,  une  couleur  mignarde  et 
papilloti,  des  scènes  sans  vérité  et 
sans  nafel  ;  et  si  en  effet  il  a  étudié 
une  natt  quelconque ,  c'est  celle  de 
Topera  (Jil  aimait  à  fréquenter,  et  où 
il  allait  |ser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogueu'il  a  eue  pendant  quelque 
temps   stonçoit  cependant  lorsque 
l'on  consbre  l'état  de  décadence  où 
les  arts  é^nt  tombés  sous  le  Uégent, 
et  leur  dégplation qu'achevèrent  bicn^ 
tôt  après  l'JBouchcr ,  les  Natoire,  etc. 
Le  titre  i  peintre  de  fêtes  galantes 
que  Lancr  reçut  en  entrant  à  l'a- 
cadémie, i  connaître  à  quel  genre 
iaux^  cl  inctnu  dans  les  beaux  temps 
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de  l'art,  il  s'était  adonne;  et  pgur  ap- 
précier en  un  root  tout  son  mérite^  il 
suffit  de  dire  qu'il  était  encore  au- 
dessous  de  Watteau ,  le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  sont  exercés  d'a- 
près ses  ouvrages,  prouve  à  quel  point  ^ 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps* 
et  l'on  croit  inutile  de  rap{»eler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  :  on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  épousé , 
d'eux  ans  avant  sa  mort ,  la  petite-fîUe 
de  Bour5auIt,auteur  d'^50/70^  /a  cour^ 
Il  mourut  snns  postérité,  le  i4  sep* 
tembre  1 74^  *  ^^'^  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a  un  Eloge  de  M.  Lan- 
cret^  peintre  du  Roi  (par  Ballpt)^ 
1 745»  in-i  2  de  29  pages.     P — s. 

JvAlNDAlS  ou  LANDOIS  (Pierre), 
fils  d'un  tailleur  de  Vitré ,  travaillait 
de  son  état,  en  147^,  chez  le  tail- 
leur de'François  II ,  duc  de  Bretagne, 
et  parvint  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  priuce,  qui  Péleva  ti\\\- 
demcnt  jusqu'à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  Celait  peut-être  le 
plus  adroit  politique  qu'il  y  eut  alors 
en  Europe  :  hardi  et  secret  dans  ses 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail ^  mais  d'une  dureté  cl  d'un  or- 
gueil insupportable;  vindicatif  et  cruel, 
tyran  du  peuple,  oppresseur  de  la 
noblesse,  et  enbemi  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage (  Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne  ,  par  Desfontaines,  t.  II,  \f\\\  il 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y  mourut  misérable- 
ment ;  et  il  disposa  de  sdi  place  en  fa- 
veur de  Fr.  Chrétien  ,  l'un  de  ses 
flatteurs*  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux ,  surtout  aux  grands, 
qui  essayèrent  de  le  perdre ,  mais 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  ses  suj^ets  prêts 
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à  se  révolter  y  consentit  enfin  à  aà 
examen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  En  le  remettant 
entre  les  mains  du  chancelier ,  il  lui 
dit  :  ((  Faites  justice ,  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  à  lui  que  vous  êtes  re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
lui  ami  en  justice.  »  La  perte  de  Ijan- 
dais  était  jurée.  Les  commissaires 
charges  de  lui  faire  son  procès  le  con- 
damnèrent à  être  pendu;  et  cet  arrêt  fut 
exécuté  le  19  juillet  i485y  sans  avoir 
éié  présenté  à  la  sanction  du  duc , 
qui  lui  aurait  sans  doute  accordé  sa 
grâce,  r^a  tille  de  Landais  çbtint  la 
remise  de  ses  biens  immenses ,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœi^r  de  ce  fa- 
vori, qu'il  avait  mariée  â  Adenet 
Guillé,  eut  six  eufants ,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  Le  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel,  fut  évêquede 
Dol,  et  ensuite  de  Bennes;  et  le  troi- 
sième, Robert ,  fut  évêquc  de  Nantes , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  Vill.  W — s. 

LANDAZURI  (Joachim),  ecclé- 
siastique espagnol ,  né  à  Yittoria  en 
1 734  >  était  très  versé  dans  les  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  h  Vhxs- 
toire  et  à  la  littérature  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimés  à  Yittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  :  I.  Histoire 
ecclésiastique  et.  politique  de  la  Bis- 
oaye^  1752,5  vol.  in-4°. II.  Gèo- 
graphie  de  la  Biscaye  y  1760,  2 
vol.  in  -  8°.  Cette  Géographie  ,  la 
plus  exacte  qui  existé  de  ce  pays, 
donne  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  par  des  mon- 
tagnes, et  jusqu'alors  peu  connus. 
III.  Histoire  des  hommes  illustres 
delà  Biscaye  y  1786,  un  volume 
in  "  4^^*  Le  siylc  de  Landazuri  est 
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clair;  précis,  élégant,  et  annonce  m 
écrivain  exercé.  11  mourut  II  Vîtt«- 
ria,  le  12  janvier  i8o6.  Landazui 
était  membre  de  l'académie  esp.- 
gnole  ,  et  obtint  une  pension  ie 
Charles  III.  B— s. 

LANDE  (La).  Foy.  Lalaioic. 

LANDENOLFE  I".,  fils  deLn- 
done,  frère  et  successeur  de  fin- 
denolfe  ,  fut  prince  de  Capoufde 
884  ^  887.  Quoique  marié,  il  rait 
reçu  la  tonsure  en  879  par  les  cires 
de  son  frère,  et  avait  été  iovei  de 
l'évéché  de  Capoue.  Le  pape  Jean^III 
approuva  cette  élection ,  bien  u'on 
autre  prince  de   la  même  faiiile , 
nommé  Landolfe,  occupât   dà    le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  iviles 
ayant  été  la  conséquence  d<  cette 
double  élection  ,  Jean  VIII  prtagea 
Tévêché  de  Capoue  entre  le  deux, 
prétendants  ;  mais  à  la  mort  e  Pan- 
denolfe  en  884 9  son  frère,  kéque 
Landenolfe,  lui  succéda  dansi  prin-> 
cipauté  de  Capoue.  11  eut  penint  son 
règne  à  se  défendre  contrées  fré- 
quentes agressions   des    Sarasins , 
que  leur  alliance  avec  Athaase  II , 
évêque  de  Naples,  rendait )lus  re- 
doutables.  Gui ,   duc    de  ^polète , 
qui  fut  ensuite  empereur ,  prta  des 
secours  à  Landenolfe  ;  mais  i  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  ili'empara 
de  la  souveraineté  de  Cap«e ,  qu'il 
reperdit   l'année    suivante  Lande- 
nolfe, qui  était  d'un  caratsre  indo- 
lent ,  et  dont  la  santé  étaitfort  déla- 
brée ,  habitait   pour   l'odinaire    à 
Téate.  Son  parent  Atenoh  profita, 
en  887,  de  son  absence, pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  la  sogneurie  de 
Capoue.  Landenolfe  renia  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin ,  et ,  rassemblant  tons  ses  parti- 
sans au  palais  de  l'évêquc^qui  à  cette 
époque  était  son   fils ,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Cipoue  à  sud 
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rival  Âtenolfe;  mais  il  fut  vaincu^  et 
oblige  de,  renoncer  à  sa  souverai- 
neté. S.  S— 1. 

LANDENOLFE II,  prince  de  Bc^ 
neVetit  et  de  Gapoue ,  était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  982  à  la  bataille  de  Basen- 
tello  y  où  il  combattait  atrec  Tempe- 
renr  Othon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
"deoolfe  lui  succéda,con  jointement  avec 
Âloara  sa  mère.  Cette  dernière  ac(}uit 
une  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ;  mais  elle  mou- 
rut en  992.  Landenotfe  n'était  pas 
aimé  y  et  son  firère  Landolfe  excitait 
secrètement  les  factieux   de  Béné- 
Tent  ;  ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l'é- 
glise de  San-Marcello  de  Capoue  le 
20  avril  995.  L'empereur  Othon  III , 
à  cette  nouvelle,  envoia  Hugues ,  mar- 
quis de  Toscane ,  assiéger  Capoue  , 
do^t  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres: il  se  fît  livrer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l'échafiaiud  ;  mais  ne 
soupçonnant  point  Landolfe  d'avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  ,  il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
et  de  Bénévent.  S.  S— i. 

LANDES  (Des),  r.  Deslandes. 

LANDI  (Vergusio),  chef  de 
parti ,  se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die  dans  la  première  moitié  du  xiv"". 
siècle,  ir  étaif  le  chef  d'une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  celte  ville  aux 
ViscoDti  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donne  de  grandes  preuves  d'attache- 
ment }  mais  Galéaz  Visconti  séduisit 
la  femme  de  ce  gentilhomme,  qu'il 
exila  ensuite  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi 
abjura  dès-lors  le  parti  gibelin  pour 
s'associer  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats ,  et ,  à 
l'aide  d'un  petit  corps  ni'armée  que 
)uî  avait  prêté  le  légat  Bertrand  de 
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Poïet ,  il  surprit  Plaisance  le  9  oc- 
tobre j5ii  f  et  se  fit  déclarer^ sei- 
gneur de  cette  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu'il  y  rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à  un  chef  qui  avait  été  gibelin , 
et  que  ses  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Yergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l'année 
suivante,  les  Guelfes  qu'il  avait  rap- 
pelés h  Plaisancc,Je  chassèrent  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partisans.  S.  S^i. 
LANDI  (Ortensio  ),  écrivain  spi- 
rituel mais  e-stravagant ,  et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux ,  était  né  à  Milan 
au  commencement  du  xvi®.  siècle,  de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  Cœlius  l\ho- 
digiuus ,  l'un  des  plus  savants  philo- 
logues de  son  temps ,  et  alla  les  conti- 
nuer à  Bologne  sousRomolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés,  il  se  fit 
recevoir  médecin  ;  mais  il  avait  l'ima* 
gination  trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès,  un  a VI  qui  demande , 
plus  qu'aucun  autre ,  de  la  méthode 
et  du  jugemeut.  Il  l'abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l'Italie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité:  A  Borne,  à  Naples, 
à  Venise ,  où  il  s'arrêta ,  l'originalité 
*  de  son  esprit  le  fit  accueillir  dans  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  Il  accom- 
pagna ,en  1 534,  lecomledePitigliano 
dans  un  voyage  à  Lyon,  où  il  trouva 
Jean-Aogel. Odone,  Tun  de  ses  anciens 
compagnons   d'études,  qui  fut  très 
scandalisé  de  ses  manières  et  de  ses 
discours  (  i  ).  Il  profita  aussi  de  l'occa- 

{i)  Giaiinaogiolo  Odone,  dans  nne  Lettre  qu'il 
fcrivit  de  Strasbourg,  le  ap  octobre  i535,  à  Gilberl 
Cousin,  son  omi,  parle  de  Laudi ,  quUI  avait  vu 
à  tiologae,  dans  .les  termes  les  plus  méprisante: 
u  C'«4t ,  dit-il ,  UB  grand  ennemi  de  U  religion , 


332 


LAN 


sion  pour  voir  le  fameux  Dolet  j  dont 
]es  opinions  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  siennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à  Lyon  ;  et  à  son  retour  en 
Italie,  il  entra  au  service  deCaracciolo, 
évêque  de  Catane,  et  de  Christopile 
Madrucci,  évéque  de  Trente  :  il  avoue 
qu'il  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  gé- 
nérosité de  CCS  deux  prélats.  Landî 
était  ,en  1 54o,à  Baie  ;  et  il  y  composa 
ua  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelques  années  auparavant. 
L'imprimeur  y  trompé  par  le  titre  de 
l'ouvrage,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
le  mettre  sous  la  presse  :  mais  la  super- 
cherie ne  tarda  pas  à  être  découverte  ; 
et  Landi ,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonytac ,  ne  jugea  pas  k 
propos  d'attendre  le  résultat  de  l'indi- 
gnation qu'excita  son  livre.  II  par- 
courut les  différentes  provinces  de 
France,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
était  encore  en  1 54 5;  il  s'était  fait 
quelquesamisklacourdeFrançoisl*''*., 
et  il  passait  son  temps  d'une  manière 
très  agréable.  Vers  la  ff\i  de  cette  an- 
née, il  revint  à  Lyon  ,  et  y  publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux.  L'éclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  de  s'éloigner  ;  et  il 
voyagea ,  pendant  toute  l'année  1 544? 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Il  rentra 
enfin  en  Italie,  et  l'on  sait  qu'il  se 
trouvait  à  Trente  lors  de  l'ouverture 
du  concile ,  au  mois  de  décembre 
]  545.  Sa  conduite ,  plus  qu'iuconsé- 
quente ,  n'avait  point  changé  les  sen- 


d«  la  lançtie  grecque  et  des  «ciencet.  Il  nVsaitpaf 
montrer  se<  (rnliments  en  Italie;  m;ii«  je  lu»  ai 
entendu  dire  à  Lyon  qu'il  u'ectimait  que  Jë«u»> 
Christ  et  Cicéron  :  quant  a  premier,  il  ne  mon- 
trait cependant  aucun  signe  de  respect  pour  lui, 
et  sHi  Tavait  dans  le  cœur,  Pieu  seul  le  sait;  mais 
en  se  saavant  de  ritalte  ,  il  avait  emporté  arec 
lui,  ]Kiiir  y  puiser  des  rontolatioat ,  nun  pas  Tan- 
cien  ou  le  nouveau  Testament ,  mais  les  lettres 
familières  de  Cicéron.  •  On  trouvera  cette  lettre 
cnrieuse  dans  les  Œuvres  de  Gilbert  t-'vasin  «^  G. 
Cognait  opérai  ^  tom.  1".,  pag.  3i3;  et  daas 
fticcroi)  (  art.  DoUl  )  ,  tom.  xxii,  pag.  ti4' 
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timrnts  de  Tévéque  a  son  égard  ,  et  il 
alla  reprendre  l'appartement  quil  avait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rendit 
à  Venise  en  1 548 ,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i56o,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  quitté  cette  ville ,  où  l'on  croit 
qu'il  mourut  à  l'âge  d'environ  soixante 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d'autres  éciivains  de  même  genre: 
mais  il  avait  pour  ami  particulier  le 
fameux  Ârétin;  et  c'étaient  réellement^ 
dit  Tiraboschi^  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'autre,  et  bien  dignes  d'ha- 
biter ensemble  un  hôpital  de  fuus. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'hérésie;  on  l'a 
confondu  avec  Jcrémie  Landi ,  augus- 
tin  apostat ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages mis  k  y  Index  (  i  ).  Ortensio 
nous  a  laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flâtié:  il  se  repreSente  comme  un 
homme  difforme  et  contrefait ,  de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  yeux  presque  éteints; 
d'ailleurs  pétri  d'orgueil ,  impatient 
dans  sts  désirs ,  et  poussant  la  co- 
lère jusqu'à  la  frénésie  (  Confutaz, 
dé'  paradossiy  pag.  3  ).  Il  a  publié 
presque  tous  ses  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  ou  en  dénaturant  le 

I         "■      I  I  .      I  II  II  ■      iir^^»^».^ 

(1)  Ce  Jérémie  Landi  était  peut-être  de  la  fa- 
millé  d'Ortensio;  mais  très  ceruinement  il  exM- 
tait  entre  eux  des  rapports  de  société  et  d^amiiié, 
puisque  Landi  en  a  fait  un  des  interlocutenrs  de 
son  l)ialo{;ue:  Cicero  relegatur.  Jérémie  quitta 
■on  couvent,  et  s*enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  em> 
braua.  la  réforme.  Simler,  alirévîateur  de  Geiner, 
Ta  confondu  avec  Ortensio ,  et  Ini  a  dotimé  aa 
article  sous  le  nom  à^Uortensùu  7raii^Mi/A«/,qu*ït- 
vait  pris  le  vi^ritable  Ortensio  lors  de  sa  réception 
i  Tacademie  des  Elevait  de  Fer  rare;  il  lui  attri- 
bue différents  ouvrages i  |0.  Oratio  ndvertùs  «jr- 
libalum;  ao.  Conaonei  duœ,  d«  baptUmo  una 
et  altéra  de  precibus  ;  3-'*.  Disquii  ilivnet  in  selee- 
tiora  loca  Scnptnrœ  ;  4°.   Érplicaiio  symboli 

Îvoftotorum ,  orationis  domimcte  et  d^calogi. 
irabosclii  assure  que,  quelqjites  recherches  qu'il 
ait  faites,  il  n\  pu  parvenir  à  se  procurer  aucun 
de  ces  ouvrages,  dont  les  litres  ne  se  trouvent  paa 
même  dau»  ie%  catalogues  des  plus  graodt's  Bi- 
bliothèques :  ils  n*unt  probablement  jaiaaia  été 
iapriméi. 
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sien;  ce  qui  a  induit  en  erreur  la 
plupart  des  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  L  Cicero  relegatus  j 
Cicerorevocatus^  dialogiduo,  Lyouy 
i554,  in-b".;  Venise,  i534,  ï55g, 
in-S*".  ;  réimpr.  à  Berlin  en  1 7 1 8 , 
in-d**.,  à  la  suite  de  ta  dissertation  de 
J.  Vorstius  :  De  latinitate  selectd  et 
vuîgo  ferè  neglectd.  Ces  deux  dia* 
logues  ont  été  viveuftnt  ciiiiqués  par 
Mair.  Nizolio  dans  ses  Observaiiones 
JuZ/iame.Dans  lepremier^Landi  sup- 
pose que  plusieurs  de  ses  amis  ,  tous 
gens  instruits  et  de  mérite  ,  étant  ras- 
semblés à  Milan  dans  le  cabinet  de 
Pompcftiio  Trivulce  ,  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  Cicéron ,  et  que  tous 
furent  d'avis  de  l'exiler,  eu  punition 
des  fautes  graves  qu'il  avait  commises 
et  de  rignorance  où  il  était  des  sciences* 
Dans  le  second ,  les  premiers  juges , 
informés  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement désapprouvée ,  consentent  à 
entendre  les  raisons  des  défenseurs  de 
Cicéron,  et  annulent  1  arrêt  qu'ils 
avaient  rendu  contre  lui.  Ces  deux  dia- 
logues sont  écrits  d'une  manière  très 
spirituelle:  mais  on  y  aperçoitje  pen- 
chant de  Landi  à  soutenir  des  para- 
doxes. IL  Fordanœ  quœstiones  in 
quihus  varia  Italorum  ingenût  ex  pli' 
cantary  multaque  scitu  non  indigna^ 
Naples,  i55(>,  in-8°.;  Baie,  1641, 
in- 12,  i544>iD-8'*Ces  nouveaux  dia- 
logues furent  composés  à  FGrci,maison 
de  campagne  d'un  des  amis  de  l'au- 
teur, près  de  Lucques.  Le  second  est 
tout  entier  à  la  louange  des  dames  :  \ts 
autres  renferment  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
etlesusages  des  principales  villesd'ita- 
lie.  11  les  publia  sous  le  nom  de  P/u- 
laUthes  Pofytopiensis  cii^is,  IIL  In 
Desiderii  Erasmifunus  dialogus  /e- 
"pidissimusy  Bâle,  i54o,in-8".^  sous 
le  nom  de  Philaleihes  Utopiensis»  La 
publication  de  ce   dialogue  causa  ^ 


LAN 


335 


comme  on  Ta  dit,  un  grand  scandale: 
Basile- Jean  Hérold,  ami  d'Erasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trom{ie  par  la  conformité 
des  noms^  il  crut  que  Bassiano  Landi 
étâitl'auteur  de  l'ouvrage  qu'il  se  pro- 
p(Knit  de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n'avait 
jamais  songé  à  l'offenser.  (  Fqxez 
HÉROLD,  XX,  288.  )  IV.  Paradossi, 
Lyon,  1543,  in-8". ;  Venise,  i544f 
in-8°.  ;  ib.  i  o45  (  t  )  >  même  format. 
Ces  difiereutcs  éditions^  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ;  il  s'ea 
est  fait  un  grand  nombre  d'autres , 
mais  qui  ont  souftèrt  plus  ou  moins 
de  retranchements.  Ce  sont,  dit  Ti- 
raboschi ,  de  véritables  paradoxes , 
aussi  singuliers  qu'impies.  11  n'avoua 
pas  cet  ouvrage ,  mais  on  trouve  a  la 
fin  ces  mots  :  suisnetroh  tabedul, 
qui,  lus  à  rebours,  signifient  ffor- 
terisius  ludebat.  Cette  précaution  ne 
le  rassura  pas  ;  et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons  ,  il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre ,  et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
Landi  ont  été  traduits  ou  plutôt  imités 
en  français  par  Charles  Ëstienne ,  Pa- 
ris, i554i  in-8".-,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  V.  Commentario  délie 
piii  notabili  e  mostruose  cose  d'Ita- 
lia  et  aUri  luoghi  :  càtalogo  dell  in- 
yentori  délie  cose  che  si  mangiano  j 
et  délie  bes^ande  cKoggi  si  usano, 
composta  dà  M,  Anonymo  cita^ 
dino  d'Ulopia,  Venise,  1548,  in- 
8\;ib.  1669,  in -8'.  lly  a  des  choses 
fort  singulières  dans  cet  ouvrage;  on 
y  trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  d'Italie  «mais 


(t)  Dans  an  exemplaire  de  rédition  de  Venis* 
1544  t  ^^  trouve  à  la  lin  du  volume  ta  Pax*i<t^ 
petite  pièce  de  33  feuitlets  non  chiffrés,  dont 
Tirabosciii  ne  fait  aucune  mvuUuu .  «t  qui  e*t 
Jiifa  4vidfintaen(  do  Laadi« 
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rapportés  d'une  manière  burlesque. 
Malgré  son  désir  apparent  de  garder 
Tanonyme,  Landin'a  pas  été  fâché  de 
se  faire  connaître  ;  et  en  conséquence  ii 
a  terminé  l'ouyragc  par  ces  mots  :  5uii- 
netroh  sudnaly  rotcua  tsCj  qui  si- 
goiûent  est  auclor  Landus  Hortenr 
sius.  y  h  Le  lettere  di  moite  valo- 
rose  donne ^  Venise ,  i548 ,  in-S".  ; 
2*.  éd.,  i549,  in-8".  Vil.  Sermoni 
funebri  di  varj  autori  neUa  morte 
d£  dwersi  animali,  Venise,  i548, 
in-8.°.  ;  Gènes ,  i  SSg ,  in-8**.  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  français 
par  Cl.  Pontoux,  en  1569,  et  par 
François  d' Amboise,  en  1 583;  et  enfin 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  ^ur  la  mort  de  divers 
animaux  y  etc. ,  par  M.  Raisonnable^ 
Lyon,  1618,  ini2,  et  Paris,  lôSi, 
pet.  in- 8°.  Il  a  été  traduit  en  latin  par 
Ganter,  Leyde,  ïSgo,  in-8°.  (  F. 
Ganter,   vu,  37.)  VIII.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  autori  ^  Ve- 
nise, i55o,  in-8''.  IX.  OracoUde* 
niodemi  ingegni ,  si  d'uomini  corne 
di  donne  ,  ib.  1 55o ,  io-8''.  X.  Ra- 
gionamentifamiliari  non  meno  dotti 
che/acetiy  ib.  i55o ,  10-8"^.  XI.  La 
sferza  degli  antichi  e  modemi  scriu 
tori  ,    con  una   esortatione    allô 
studio  délie  lettere  j  ib.  i55o,in-8''. 
C'est,  comme  le  titre  l'indique,  une 
critique   violente  des   plus  illustres 
écrivains  :  dans  sa  fureur ,  il  n'épargne 
même  pas  les  sciences,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  ou  dangereuses  ;  et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer  à  l'étude. 
kI\.  Lettere  diLucrezia  Gonzaga^ 
.  Venise,  iSSa,  in-8^  XUI.  /  sette 
libri  de*  catalogi  a  varie  cose  ap^ 
parlenentinonsolo  antiche  ma  anche 
moderne  ,  ibid.  i552  ,  in-8°.  C'est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  y  il  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
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d'en  retrancher  plusieurs  articles^  qut 
les  censeurs  trouvèrent  tropmordants. 
XiV.  Dialogo  nel  quale  si  ragiona 
délia  consolaùone  e  uiilità  che  si 
gusta  in  le^gendo  la  sacra  ScriUura, 
etc.,  ibid  i55îi,  in-8°.  Il  y  montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières théologiques ,  et  y  avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  / 
quattro  libri  di^ubbj  in  varie  ma^ 
terie  con  le  soluzioni  à  ciascun  dub- 
biOy  Venise ,  1 55o  ,  in-S".  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres:  un 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
les  censeurs  arrêtèrent  l'impression  du 
quatrième,  qui  contient  les  dubbj  amo- 
rosi;  mais  la  défense  fut  levée,  et 
les  quatre  livres  parurent  en  i555. 
XVI.  Farj  componimenti  nuovu" 
mente  venuli  in  luce,  etc. ,  1  quesitl 
amorosi  colle  riposte  y  le  novelle , 
etc. y  Venise,  i55a,  i555,  in-8°. 
Il  y  a  des  éditions  dont  on  a  retran- 
ché les  quesiti.  Aucune  biographie 
française  n'avait  encore  fait  connaître 
ce  singulier  écrivain  :  Tiraboschi  lui 
a  consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Storia  letteraria  d*  Ital,,  tom.  vu, 
p.  8i!i ,  8^4;  mais  Poggiali  a  donné 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Landi ,  dans  ses  iKfe- 
morieper  la  storia  letteraria  de  Pia- 
cenza ,  tom.  1*'. ,  pag.  27 1 .   W— s. 

LANDINO  (Christophe),  l'un 
des  principaux  ornements  de  Tnca- 
démie  platonique  de  Florence,  était 
né  dans  cette  ville  en  i4'24*  Il  fit 
ses  premières  études  à  Volterra, 
sous  Angiolo  de  Todi ,  qui  fMt  si 
charmé  de  ses  dispositions ,  que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l'instruire 
gratuitement,  mais  qu'il  obligea  eu- 
core  ses  héritiers  à  l'entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Landino,  qui 
avait  sur  lui  d'autres  vues ,  exigea 
qu'il  apprit  le  droit  :  mais  la  &veur 
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t3oDt  rhonora  Cosme  de  Mëdicîs  le  ren- 
dit à  ses  études  favorites^  et  il  ne  tarda 
Sas  à  se  distinguer  parmi  les  nouveaux 
isciples  de  Platon.  Lorsqu'il  Ait  charge 
en  i4^7  d'enseigner  les  belles*letlres 
à  Florence  y  on  accourut  de  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  entendre  l'élo- 
quent professeur  ;  et  c'est  à  Lan- 
dino  qu'on  dut  en  partie  l'éclat  que 
commençait  à  jetei^la  littérature.  Il 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent^  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  âa  re- 
connaissance. 11  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  la  charge  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d'une  manière  si  agréable  à  la 
seigneurie,  qu'elle  lui  fit  don  d'un  pa- 
lais dans  le  Gasentin  :  il  se  démit,  en 
1497,  ^^  ^^^  emploi,  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments^ et  se  retira  à  Prato-Vecchio, 
oùil  passa  ^es  dernières  années,  oc- 
cupé des  études  qui  avaient  fait  le 
charmé  de  toute  sa  vie.  Il  y  mourut  en 
1 5ol^y  à  l'âge  de  quatre- vingts  ans.  On 
a  de  Liandino  :  I.  Des  Commentaires 
sur  Firgile ,  Venise,  r52o,  in-fol.; 
—  sur  Horace,  Florence  ^   1482, 
in-fol.  ;  Venise  ,  i485,  i486  :  ils 
ont  été  surpassés  depuis,  II.  Com- 
menta sopra  la  comedia  di  Dante , 
Florence,  i48ï  ,  in-fol.;  Venise, 
1 484  )  et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xv^.  siècle.  Ginguené  dit  que  ces 
Commentaires  sont   encore  estimés 
{HisU'litU  d'Italie  y  m,  372).Ï1I. 
Des  Traductions  :  de  Y  Histoire  na^ 
turelle  de  Pline,  Venise,  1476,  in- 
fol.;  Landino  se  servit,  pour  cette  tra- 
ducKon^  d'une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un  peu  les  nombreuses  er- 
reurs qu'il  a  commises  :  Ânt.  Bruc- 
cioli  les  a  corrigées  en  partie  dans 
Tédilion  de  Venise,  i543^  in-4°*S 
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et  de  la  Sforziadây  par  Jean  Simo- 
netta,  Milan ^  ^^90  y  in-fol.  J.  Lami 
{Memorab*  ïtalor.,  tom.  iifpag.  in) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tile  -  Live  par  Landino  ;  mais   elle 
n'a  yamâis  paru  :  il   est  du  moins 
certain  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exem- 
plaires y  même  en   Italie.  IV.  Des 
Poésies  latines  dans  les  C^rmina 
illustr.  ïtalor.  ,  tom.  vf.  La  biblio- 
thèque Lanrentienne  de  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  mémo 
auteur,   encore  inédits.  Quoique  le 
style,  dit  Tiraboschi,  n'^n  soit  pas 
toujours  élégant ,  elles  peuvent  ce- 
pendant   soutenir    la    comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies du  même  temps.   V.  Des  Ha^ 
rangues  en  latin  et  en  italien ,  pro- 
noncées dans  des  circonstances  d'é- 
clat, et  dont  quelques-unes  n'ont 
jamais   été  imprimées.  VI.  Dispu- 
tationum  Camaldulensium  lîhriir  ; 
scilicet  de  vitd  activa  et  contem- 
plaiivd  liber  primus  ;  de  summo 
bono  liber  secundus  ;  in  P.  Firgi" 
UiMaronis  allegorias  liber  tertius 
et  quartus  (Florence,  vers  1480), 
in-folio  ,  deux  éditions.    (  Voyez  le 
Manuel  du  libraire  y  par  M.  Bru- 
net.)  Negri,  {Istor.  de  Fiorent  scritt.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscomi- 
ni ,  1 48a  ;  et  l'on  en  connaît  une  qui 
serait  alors  la  quatrième, Strasbourg , 
i5o8.  VII.  Dialogi  de   nobilitate 
animœ,  VIII.  Formulario  de,  let- 
tere  volgare  con  la  proposta  e  ri* 
posta ,  e  ahrefwri  de  omati  parla- 
m^nei,  Borne,  1490, 1 492,  in-4°.; Flo- 
rence ,  1 507 ,  1 5 1 6 ,  in-8**.  Bandini  a 
publié  des  Recherches  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ch.  Landino  dans  son  Spécimen 
litierat.    Florent,  sœc.  xr  ,  Flo- 
rence, 1727.  W— s. 

LAN  DO  (  Conrad  et  Lucius  ) , 
aventuriers  allemands  qui  firent  la 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xtv^. 
siècle,  étaient  deux  frères  originaires 
de  Souabé;  ils  s'étaient  distingués  dès 
le  milieu  de  ce  siècle^  dans  les  ar- 
mées mercenaires  qui  servaient  en  Ita- 
lie. Le  chevalier  de  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  forma  sa  redou- 
table compagnie  d'aventuriers,  avec  la- 
quelle il  porta  la  désolation  daus  toutes 
les  provincesderilalie.  Il  nomma  pour 
son  lieutenant  Conrad  Lando,  qui  pre- 
nait le  titre  de  comte  ;  et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  son  armée ,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Uome,  où  le  tribun 
Colas  de  Rien»  lui  fit  trancher  la  lèie 
le  19  août  1354.  Lando  se  trouva 
ainsi  à  la  tête  d'une  puissante  armée , 
qui  s'était  formée  pour  le  pillage,  sans 
dépendre  d'aucun  souverain.  Il  con- 
tinua y  comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à  la  conduire  de  province  en 
province  ,  pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  contributions  sur**  les 
princes.  Il  mit  quelquefois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sancles  qui  avaient  quelque  guerre  à 
soutenir  ;  mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dans 
tin  autre,  des  qu'on  lui  offrait  une 
paye  plus  élevée ,  rendait'ses  services 
non  moins  dangereuse  que  son  ini- 
initié.  Les  Florentins  seuls  refusèrent 
de  payer  aucune  contribution  au  comte 
Lando;  ils  bravèrent  son  courroux  et 
l'attendirent  de  pied  ferme.  I^ndo  fut 
fait  prisonnier  le  24  juillet  i358,  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  les 
Î)aysans  florentins  au  passage  de  Sca- 
ella;  mais,  à  force  d'argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L'année  suivante  il 
s'enfuit ,  le  23  juillet,  devant  l'armée 
florentine  ;  enfin  il  fut  tué  près  de 
Novare,  en  i363.  Son  frère  Lucius 
renonça  dès-lors  à  cette  espèce  de  bri- 
gandage ,  et  ne  fit  plus  la  guerre  qu'à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bien  l'employer.  Il  rendit  de  grands  ser- 
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vices  aux  Florentins  en  1 576  et  1 577^ 
pendant  la  guerre  contre  l'Eglise  , 
qu'on  nommait  guerre  de  la  liberté. 

S.  S— i, 

LANDO  (  Michel  )  ,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu'essuya  cette  république 
en  1378.  C'était  un  simple  cardeur 
de  laine  ;  mais  .il  avait  de  l'intelligence 
et  de  la  fermet(*..Le  peuple  s'étant  saisi 
de  l'autorité ( f^o^.  Albizzi  ,  1 ,  436 ), 
l'élut  pour  gonfdlonier.  Il  commença 
par  arrêter  les  désordres ,  cassa  tous 
les  magistrats,  fit  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
(  Hist,  mod, ,  liv.  v^  ch.  i  )  les  dé- 
tails de  cette  révolution.  Les  désordres 
continuèrent  jusqu'en  i38i ,  époque 
où  les  plébéiens  furent  privés  du  droit 
de  donner  à  leur  tour  un  gontalonier 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

LANDO  (  Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  ao  janvier  i559,  pour 
succéder  à  André  Gritti,  mort  le^aS 
décembre  précédent ,  était  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendant  son  règne,  les 
Vénitiens ,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs ,  observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  et  refusèrent  éga- 
lement â  Charles-Quint  et  à  François 
P*".  de  se  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  i543,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  S.  S — I. 

LANDO  (Ortensïo).  Fo^ez 
Landi. 

LANDO -SITINO  ,  anti-pape, 
sous  le  nom  d'Innocent  III.  (  Voyez 
Alexandre  III,  pape.  ) 

LANDOLFE  P'.,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue,  était  comte  de 
Capoue  en  833, à  la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Bénévent.  A  cette  époque,  il 
obéissaitencore  àce  prince,  d'après  les 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  mont 


TriflUco  une  forteresse  îfnportânte 
qu'il  nomma  Sicopolj.  Mais,  en H^o,  ii 
se  révolu  contre  Radelgise,son  succès*' 
seur,  et  il  se  fortifia  dans  Sicopolû 
Cc'  fut  Tepôque  où  le  grand  duché  de 
Bcnév^Dt  se  divisa  en  trois  princiiiau- 
lës  indépendantes,  Bénéyeut,  Saierne 
et  Capoue  ,  qui  toutes  trois  conti- 
nuèrent à  faire  fleurir  les  arts ,  les 
lettres  et  le  comn^erce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plongé  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Landolfe 
l°^  mourut  en  S^%y  laissant  quatre 
ûhf  dont  l'ainé,  l^andone,  lui  succé- 
da. —  Landolfe  II,  évéqueet  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda ,  en 
86'i ,  à  son  frère  Landone  ;  mais  ni 
ses  mœurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à  la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l'ame  de  toutes  les  intri- 
gues de  ritalie  méridionale.  En  862 , 
il  excita  une  révolution  dans  la  pi'inci- 
pautéde  Salerne.Dansla  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeane  Landone ,  son  neveu  ^  dont 
Landolfc  usurpa  les  droits  et  la  .«ou- 
Teraineté.  Landone  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  de  Guaifer , 
prince  de  Saierne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à  Capoue ,  et  recon- 
nurent l'autorité  de  leur  oncle.  L'em- 
pereur Louis  II  étant  venu  dans  ces 
provinces,  Ijandolfe,  quiavoit  d'abord 
éprouvé  son  courroux  ,  sut  gagner 
entièrement  sa  confiance.  Il  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l'empereur,  que  le  pape  Jean  YIII 
érigeât  son  église  en  archevêché.  Lan- 
dolfe  II  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu'il  témoignait  en  toute  oc* 
casion  contre  les  moines,  l'a  ùit  re- 
présenter par  les  historiens  ecclésias- 
tiques sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Pandenolfe  lui  succéda.— -' 
Lanoolfe  III,  septième  prince  de  Ca- 
poue, fils  et  successeur  d'Atenolfe  I^'.,  ' 
fut  associé  à  son  père  en  901,  et  lui 
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succéda  eu  910.  Il  /égna  jusqu'en 
94^  avec  son  frère  Atetiolfell.Quoi-' 
que  la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Atenoife  I'"'.  à  celle  de  Bénévent, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
dans  sou  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Âu^^si  Ateno'fe , 
qui  s'était  associé  son  fils  L<indoife, 
l'envoya'^t-il ,  en  909,  à  Constanti* 
Dople^pour  imploier  les  secfMirs  de 
Léo^-le-Sage  ,  empereur  d'Orient. 
Landolfe  y  était  encore  au  mois  d'âvri( 
910,  lorsque  son  père  mourut,  après 
avoir  associé  à  la  principauté  sou 
autre  fils  Atenolfe  II.  Landulfe  ob- 
tint de  Ijéon-le-Sage  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  p^trict';  mais 
ce  fut  seulement  api  es  avoir  fait  hom- 
mage à  l'empereur  d'Orient,  pour  les 
principautés  de Capouf  et  de  Bénévent. 
il  viut  rejoindre  son  frère;  et  tous  deux 
gouvernèrent  conjoiiitcmentleurs  états 
avec  une  rare  s/igesse  et  une  parfiife 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pouvoirsurlaCampanie,  Landolfe  leur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Fouille  en  9'ii ,  après  avoir  rem* 
porté  près  d'Ascoli  une  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursiluo.  Cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atcnoift^  II  mourut  en  940 , 
et  sou  frère  Landulfe  llï  en  943. 
Landolfe  IV,  fils  de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Landolfe  III  est  appelé  Lan- 
dolfe I«^  par  les  historiens  de  liéné* 
vent,  qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landoiftprinees  seulement  de  Capoue. 
Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sont^alcment  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux. —-Landolfe IV 
ou  II,  fiisdu  précédent,  avait  été  asso* 
cié  par  son  père  à  la  souveraineté  dès 
rannéé  94^»  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfe II  mourut.  IjCs  princes  lom- 
bards préféraient  se  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  qu'au 
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minUtre,  polir  •3surer  ainsi  h  f oc* 
cesûop;  Qt  ceux  de  Gatpoue  et  cb 
Béoévent ,  ayant  a  gouverner  deux 
peuples  autrefois  rivaux ,  crojaieot 
cfitte  politique  plus  nécessaire  encore 
pour  i'U^.  Dès  que  Landolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  père,  en  945 ^  ii  s'assoda  son 
£ls  Pandolfe  Tiâte-de-fer.  Ces  deux 
princes  eurent  k  soutenir,  en  [)5g, 
conjointemetit  avec  Gisolfe,  prince 
de  Saleme,  une  guerre  contre  le  pape 
Jean  XI I.  Landolfe  mourut  en  96 1 .— * 
Ses  deux  fils,  PAwnoLrE  P'.(Téte^e- 
fer)  et  L^kdolfs  Y  lui  succédèrent 
et  régnèrent  ensemble  jusqu'à  l'an 

368.  -^Lamuolfe  VI  ou  IV,  prince 
e  Bénévent  et  de  Gapoue,  avait  été 
associé  k  la  principauté  par  son  père 
Pandolfe  Têtede-fcr,  dès  Tannée  968^ 
et  l'avait  remplace  pendant  que  celui* 
ci  était  prisonnier  des  Grecsr  II  lui  su&- 
céda,  en  981 ,  dans  une  partie  sea* 
lement  de  ses  états,  et  fut  tué  l'année 
suivante,  à  la  bataifle  de  Ba9&entello« 
Pandenolfe  11,  son  frère,  lui  succéda. 
•—  Landolfe  VU  ou  V,    ou  de 
Sainte  -  Agatbe,  dis  de  Landolfe  Vy 
fut   élevé  sur  le  trône  de  Gapoue 
^  999»  r^^  '^^  habitants  de  cette 
trille,  qtM  ne  voulaient   pas  recon- 
naître l'autorité  d'Âdénar  II ,  prioce 
franger  que  l'empereur  Othon  III 
kur  avait  donné,  et  qui  ne  régna  que 
quatre  mois.  Landolfe  VU  mourut 
te  ^A  juillet  1007,  sans  avoir  rien 
fait  y  duraïUaon  règne,  de  digne  de 
mémoire.  U  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfe IV,  son  ûls.  -t-Landolfe  VUI 
ou  VI 9  dernier  prince  4^  Gapoue, 
fils  de  Pandplfe  V,  auquel  il  fut  asso» 
cié  dès  l'an  laSo,  lui  succéda  Ters 
•   l'an    1 060.  U  était  de'jà  pressé  ^r 
les  arme*  des  Normands  commandés 
pair  Bichard ,  comte  d'Averse.  Lé  pape 
ftv^itdonné  a  cet  aventurier  la  prtnci» 

jpautQ  d#  Gap  oae*  GeUo  ville  ^tait  Uo»- 


tAlf 

quée;  et  des  redoutes  étaient  étevécr  . 
devant  ses  portes.  Landelfiï  fut  enfia 
obligé  de  se  rendi;«  aux  Normands  en 

I  o6i.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accordai 
un  asile  dans  la  ville  de  Bénévent ,  que 
Landolphe  gouverna  comme  feuda^ 
taire  de  FËglise  jusqu'à  l'année  1 077 , 
ou  il  mourut.  En  lui  s'éteignit  la  race 
des  prioees  lombards  de  Bénévent,  qui^ 
pendant  cinq  cents  ans,  avaient  gou- 
verné avec  gloire  l'Italie  mcrtdionate, 
et  qui  j  avaient  fait  fleurir  le  corn* 
merce,  les  arts,  les  science»,  et  surtout 
la  médetine.  Les  Grecs  ont  donné  ^ 
d'après  eux,  le  nom  de  Lombardie  à 
l'Italie  méridionale ,  avec  plu»  de 
raison  que  nous  ^  puisque  le  paje 
que  nous  nommons  Lorabardie  n'est 
pas  rc9té  phis  dé  deux  cents  ans  sou» 
la  domination  des  princes  lorabardsi 

LANDON,  an  pape,  le  4  décembre 
91 4  )  fut  le  suecesseur  d'Ânastase  IlL 

II  était  romain  de  naissance.  U  ne 
gouverna  que  quatre  moiset  vingt-iieux 
jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  actions» 
c'est  qu'il  ordonna  archevêque  de  Ra» 
venne  Jean  X ,  qni  lui  succéda.  0—-»% 

LAMDOK&,  second  prince  de  Car 
poue^  suecéda  en  84^  ^  son  père  LaB« 
dolfe }  et  comme  lui,  il  eherâia,  pour 
affermir  l'indépendance  de  sa  priii« 
cipauté,  à  s'allier  aux  Greeaetau  prince 
~de  Saleme  contre  celui  de  BénévenU 
En  856,1a  ville  de  Sicopoli  que  son 
père  avait  bâticf^fut  consumée  par  un 
incendie^  la  vieille  Gapoue  que  la  cour 
avait  ab<indonnée  depuis  long-temps, 
était  presque  déserte  :  Laudone,de  con*^ 
cert  avec  ses  frères,  résolut  de  bâtir 
une  nouvelle  vtUe  sur  les  bords  du 
Vulturne,  à  trois  milles  de  distance  de 
l'ancienne;  c'est  la  Gapoue  qui  subsiste 
aujourd'hui.  Cependant  les  frère»  de 
Laudone ,  et  surtout  LandoUe  qui  était 
évéque  de  Gapoue,  s'étaient  rendue 

i4ietuaa  peeple  par  leurs  nokocess 


e(  le  pridce,  dès  Faonée  85g,  eut  h 
rëprimer  les  insurrections  d*une  ville 
^uil  aTait  à  peine  achevé  de  bâtir. 
Laudone,  atteint  d'âne  paralysie,  mou- 
rot  en  863  ;  il  recommanda  en  mourant 
son  fils  Landone  II  à  sps  frères  Lan- 
dc^fe  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  tué 
peu  de  temps  après  dans  un  combat 
contre  les  Saleruitains  ;  et  Landotfe, 
évéque  de  Oipoue ,  usurpa  la  souve- 
raineté de  son  pupile,  qu'il  entoya 
mourir  en  exit.  S.  S«^i. 

LANDSDOWN  (Lord),  f".  Grait- 

LANIXJ  LPIffî>  surnommé  Sagax^ 
historien  siir  kquel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements très  incertains  y  ne  duit 
pas,  setod  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
être  distingué  de  Landulphe  de  Co» 
lumnây  chanoine  de  Chartres  au  con^ 
menccment  dn  xiv".  siècle,  et  dont  on 
a  plusieurs  ouvrages.  Muratori,  qui 
ne  lui  attribue  que  la  continuation  de 
rbistoire  de  Paul  Diacre,  conjecture 
qu'il  florissait  dans  le  ix*.  siècle.  Tous 
les  critiques  s*accordtnt  à  lui  doniier 
la  dernière  partie  de  Yffistoria  mis' 
cella  de  Paul  Diacre  (  Foyez  Paul 
Diacre ) ,  c^est-àdire  depuis  te  xvi% 
jusqu'au  txiy*.  livre,  qui  se  termine 
k  l'an  806,  époque  de  Tavènement 
de  Lébn  iv  à  Tearpire.  Cette  histoire 
fut  imprimée  pour  la  première  fois , 
corrigée  par  P.  Firiiou,  Bâie,  iSôq, 
ÎD-8''.  Le  sayant  Henri  Canbius  en 
donna  une  nouvelle  édition,Ingotstadt, 
i6o5,t<i-8^.;  etGruter  l'inséra  dans 
w^  Striptores  Latirii  historiœ  Au^ 
gusteff  minores  y  Hanau,  161 1 ,  in-fol. 
Muratori  a  publié  la  pariie  de  cette 
bistoire,  qui  est  de  Landutphe,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  am- 
brosienn^,  dans  le  premier  volume 
des  ScHptotes  rerum  italicarumy 
pag.  179a  i85.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qii*on  Ta  dit,  veut  que  ce  Landulfe  soit 
le  Landui^he  ic  Columnd,  le  regarde 
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en  conséquence  comme  Pantébt  des 
ooyrages  suivants  :  I.  Brevlariùm  his* 
toriale,  ut  homtnes  bonis  prateritis 
discani  viscère ,  et  malis  exempUs 
sciant pramvitare,  Poitiers^  '479^ 
in-4°.  Cette  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c'est  la  première  impres* 
sion  faite  dans  la  ville  dé  Poitiers: 
on  apprend  par  la  souscription  qu'elle 
est  sortie  des  presses  d^un  chanoine 
de  St.-Hilaire  de  cette  ville.  L'ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
bricius ne  sait  pas  si  c'est  le  même 
que  fffistoria  temporum  ponlijicuv/i 
romanorum  dont  parle  Yolaterranus 
(lib.  XXII  ),  6t  que  Landulphe  offrit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbe  a  inséré 
plusieurs  fragments  du  Breviatium 
historiale  dans  sa  Bibliotheca  nova 
Mss.  y  Xom.  i".,  pag.  669  et  660.  ITj 
DeponJliJicaliojficio}  cet  ouvrage  exis- 
tait en  manuscrit  dans  la  Biblioth.  de 
Colbert.  WhDe  translatiome  imperii 
ad  Grœcos  libellus,  inséré  par  Simon 
Schardius  dans  le  SjrUogé  dejuris" 
diciione  et  auctoritate  imperiali  ^ 
Bâie  ,  1 566  ;  Strasbourg ,  1 628  , 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
llaoul  dé  Columnd;  et  dans  le  tome 
second  de  l'ouvrage  de  GoTdast  Ds 
Monarchid  imperii.  W — ^s. 

LâNDULPÉË,  surnommé  5emor; 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan,  ûorissait  dans  le  xi®.  siècle^ 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  Le 
clergé  de  Milan  avait  t  cette  époque 
des  mœurs  très  relâchées  (  F  Gré- 
goire VIF,  tom.  Xvni,  pag.  5g*i); 
et  l'od  soupçonne  que  Landulphe  lui- 
même  n'était  pas  exempt  de  reproches, 
par  la  chaleur  qu'il  met  à  défendre 
ses  confrères  accusés  de  concubinage, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Acor 
broise  qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres ,  tandis  qu'oa 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  s^s  CEMpr65,  que  ce  grand 


jprélat  regardait  comme  incompatibles 
les  fonctions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu'exige  une  Emilie.  Landulphe  mou- 
rut vers  I  o85,peu  de  temps  après  Gré- 
goire VII,  pubque  c^est  à  la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l'histoire  qu'il 
a  laissée.  Elle  est  intitule'e  :  Mediola' 
nensis  historiée  lihri  ir*  Muratori 
l'a  publiée,  aycc  les  notes  d'Horace 
Blancus  (ou  Bianchi)et  les  corrections 
de  Jean-Pierre  Puricelli,  dans  le  tom. 
IV  des  Scriptores  rerum  Ualicar» 
Landulphe  est  crédule  à  l'excès;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  les  faits  qu  il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  -—  Landulphe,  sur- 
nommé Junior  y  né  à  Milan  en  1 076, 
était  neveu  de  Luitprand,  que  son  xèle 
contre  les  simoniaqaes  a  ifait  placer  au 
nombre  des  confesseurs.  Luitprand 
t$e  soumit  à  passer  au  milieu  d'un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulanduSy  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des  bénéfices  ;  mais ,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
son  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. Landulphe  voyageait  alors  pour 
son  instruction;  il  était  en  1 1 02  à  Or- 
léans ,  où  il  avait  été  attiré  par  la  répu- 
tation d'un  professeur,  nommé  Alfred  : 
il  alla  étudier  ensuite  à  Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l'église  Saiul- 
Paul  de  Milan ,  il  en  fut  dépossédé  en 
II 16,  et  mourut  dans  l'ooscurité,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
Landulphe  V Histoire  de  son  temps  ^ 
commençant  à  l'année  logS ,  et  fi- 
nissant à  Tannée  1 137.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  v  des  Scripior. 
rerum  itaUcar.  par  Muratori,  avec 
des  notes  et  une  savante  préface  de 
Jos .  Aux,  Sassi .  W— s. 

LANFKANC,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  naquit  à  Pavie  vers  l'an  i  oo5. 
Son  pcrc;  nommé  Hambald;  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  cette  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  Lanfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  à  Cologne, 
et  enseigna  lui-même  cette  dernière 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transporta  ensuite  son  école 
à  Avranches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  Tab- 
baje  dn  Bec,  qui  commençait  à  se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
Herluin ,  son  premier  abbé  ,  et  il  y 
fit  profession  en  1 04a.  Pour  ne  pas 
enfouir  ses  talents,  Herluin  lefit  prieur, 
et  lui  ordonna  d'ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à  sa  naissance,  une 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Occident , 
et  qui  contribua  beaucoup  à  rétablie 
les  bonnes  études  si  long- temps  né- 
gligées. Ou  y  enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecclésias- 
tique, {rojez  V  Histoire  Uuéraire  de 
la  France  y  tom.  viii.)  Lanfranc  eut 
d'assez  vifs  démêlés  avec  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers  (  F.  BsaENGfR  , 
IV ,  254),  <iu^  Q^  lui  répondit  que  par 
àts  récriminations.  Il  suivit  à  Rome  le 
pape  Léon  IX  ,  qui  était  venu  célé- 
brer un  concile  à  Reims;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Guil- 
laume-le-Bâtard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant^u'il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  l'empêcher  d'épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.- 
Siége,  et  de  faire  lever  l'interdit  qui 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  même 
année  loSg  ,  il  assista  à  un  concile 
de  Rome^  où  Bérenger  rétracta  ses 
erreurs. En  1063 ou  i,o65,  Guillaume 
nomma  Lanfranc  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  que  le  pape  Nicolas 
II  l'avait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scandale  de  son  mariage. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Caen  les  éco- 
liers qui ,  auparavant, fréquentaient  les 
écoles  du  Bec.  St.-£(ieune  fut  une  pcpi- 
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BÎire  téeonie  ie  preîats  et  ffrfvêques, 
lianfiranc  en  était  abbé  depuis  quatre 
ans  y  lorsque  le  siège  de  Uouen  étant 
TCDuàvaquer,  on  le  pressa  instamment 
de  l'accepter»  Quelques  années  après 
(  1 070),  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  fut  assez  heureux  pour 
le  placer  surie  siège  de  Gantorbéry; 
€t  le  pape  Alexandre  II  le  fît  son 
l^at  en  Angleterre.  Dès-lors  Lanfranc 
travailla'  de  toutes  ses  forces  à  la  ré- 
formation de  son  diocèse.  Il  rétablit 
partout  l'étude  de  la  grammaire,  de 
l'éloquence  et  de  l'Ecriture- Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  telle  confiance 
un  lui  qu'il  le  consultait  sur  toutes  ses 
affaires^et  qu*il  le  chargeait  du  gouyer- 
nement  de  l'état ,  toutes  les  fois  qu^it 
ëtait  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqu'en- 
lièrement  consumée  par  le  feu ,  et  y 
joignit  d'immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux,  et  donna  de  très  beaux 
r^lements  ddns  le  concile  de  Lon- 
dres, qu'il  assembla  en  icjS  :  il  y 
fit  arrêter  notamment  que  les  sièges 
ëpiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages ,  seraient  transférés  dans  les 
villes  avec  la  permission  du  roi.  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
où  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pendant  le  sehtsmequi 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VU,  Lanfranc  demeura  inviola-t 
hlemcnt  attachée  ce  pontife,  et  ne  cessa 
de  repousser  les  sollicitations  qu'on  lui 
adressait  en  faveur  de  l'anti -pape  Gui- 
bert.  Il  était  généralement  regardé 
comme  le  flambeau  et  l'oracle  de  l'É- 
glise. Guillaume-le-Gonquérant,  sur 
son  lit  de  mort ,  écrivit  de  Normandie 
k  Lanfranc^pour  lui  faire  connaître  ses 
dispositions  et  le  charger  de  couronner 
voi  d'Angleterre  Guii)aume-4e-Roux , 
son  dis  puîné,  porteur  de  la  lettre  :  Lan- 
franc exécuta  fidèkraeni  les  dernières. 
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ToTontés  de  son  souverain,  et  couronna 
le  jeune  prince  à  Westminster,  le  29. 
septembre  1087.  Goillaume-le-Roux 
n'avait  pas  encbre  treize  ans.  Lanfrana 
l'aida  de  ses  avis  ,  et  Jui  fut  extrê^ 
mement  utih?.  Il  mourut  le  28  mal 
1089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu«- 
sieurs  mortjrobges  avec  les  titres  d& 
saint  ou  de  bienheureux  ^  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observations  pré- 
liminaires des  ballandistes  y  au   28^ 
mai,  et  dans  Mabillon*  (Voyez  aussi 
YAngUa  sacra  de  Henri  Warthon.  ). 
Nous  avons  de  Lanfranc  :  I.   Ct)m- 
mentariu9  in  epistolas  B.  Paulî;^ 
la    mort  a  empêché   dom  Mabillon 
de  le  donner  au  publie: celui  que 
dom  Luc   d'Achcry  a   publié  n'est 
point  certainement  de  Lanfranc.  IL 
LibeHus  de  eorpore  et  sanguine  Do^ 
mini ,  contra  Berengarium.   Lan* 
franc  y  établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus-^ 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucha^-  * 
ristie,  et  y  combat  solidement  les 
erreurs    de    Tarehidiacre   d'Angers. 
Gomme  Be'renger  avait  introduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanlt'anc 
fbt,  à  regret,  contraint  d'employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumières  de  la  raison  pour  éclaircîr  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion  1, 
III.    jinnotatiuncula  ùi  nonnuUat 
Jeaniiis  Cassiani  collationes  Pa» 
irum^  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  d'autres  Pères.  IV.  Décréta 
pro  ordine  Sancii  Benedicti.  V .  Epis-K 
tolarum  Liber.  Il  y  eu  a  soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes^ 
Quatorze  ont  été  réimpriméies  dans  la- 
Collection  des  conciles.  VI..  Perlcepe 
orationis  quam  in  Qonciîio  e^nglicana 
habuit.  Ce  discours,  prononcé  dans' 
le  concile  de  V^inchester,  çu  JoyG,  a 
pour  objet  de  prouver  qu.elaprimatie 
d'Aneleterre.  et  dlctande  appartenait 
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à  Parclieyéqae  de  Cantorbéy.  Vif. 
Ve  celandd  confessions  libettus.  Il 
parait  à  Godescard^et  à  d'autres  qu'il 
n'est  pas  de  Lanfranc,  quoiqu'il  lut 
soit  attribue  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
t$ntiœ.  Il  7  est  parlé  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  mouastique.  Dom 
d'Acbery  ayant  découvert  cetjouvrage 
après  son  édition  de  Lanfranc,  le  lit 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
tSpicilége.  11  est  aussi  dans  le  dix- 
buitième  tome  de  la  Bibliotbèque  des 
Pères,  de  l'édition  de  Lyon  (Fq^ez 
Pespont).  Lanfranc  avait  composé 
d'autres  ouvrages,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sont  pas  par  venus  jusqu'à  nous: 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
une  Histoire  ecclésiastique^  etc.  Ce 
prélat  avait  uneconnaissance  profonde 
de  l'Ecriture ,  de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  ses 
raisonnements  prouve  qu'il  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  On  remar- 
.gue  dans  ses  écrits  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision  ^  son  style  grave  et  na- 
turel intéresse  et  attache  le  lecteur.  La 
ùeilleurc  édition  de  ses  OEuvres  est 
cellç  de  dom  Luc  d'Acbery,  Paris, 
3.648>  in-foL,  avec  des  notes  et  des 
observations  tirées  des  monuments 
ajiciens  et  authentiques.  Ou  y  trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Ci  ispin, 
abbé  de  Westminster,  ainsi  qu'un 
poème  de  St.-Anselme  en  l'honneur  de 
Lanfranc,  et  d'autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8*^.  tome  de  X Histoire 
liUéfairê  de  I0  France^  et  le  2 1®.  des 
Auteurs  ecclésiastiques^  par  dom 
Ceiliier.  L — b— e. 

'  IliANFBANG ,  médecin  «t  chirur- 
^Ti,  né  à  Milan  vers  le  milieu  du 
xm^*  sièclt,  y  enseignait  ces  deux 
^rancbes  de  l'art  avec  distinction  lors- 

3%'\\  fat  obligé  de  s'expatrier  a  la  suite 
es  persépi^tions  que  li^i  fit  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins^ 
Ayant  clioûi  la  Fraii^cf  ppur  }ie^  4^ 
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reii^aite,  Mathieu  Vîàconlt  lui  doont 
les  moyens  d«  s'y  rendre.  I^a  réputa- 
tion de  Lanfranc  le  fit  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume  ;  et 
ce  fut  en  l 'igS  qu^ ,  cédaut  aux  ins« 
tances  des  maîtres  de  l'art ,  et  notam* 
ment  du  doyen  Jean  Passavant ,  ii  vint 
^  fixer  à  Paris,  où  il  exécuta  publi- 
quement les  grandes  opérations  et  en 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  la  chirurgie ,  jusqu'alors  pa- 
tiquée  par  des  barbiers,  releva  son 
front  humilié ,  et  dut  aux  talents  de 
Lanfranc  l'illnstration  du  collée  de 
chirurgie  de  St.-Côme ,  fondé  vers  lat 
fin  du  règne  de  Saint  -  Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pitard ,  et  qui 
depuis  a  cm  de  si  brillantes  destinées, 
Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licct,  et  on  lui  reprojche  d'avoir  copié 
son  maître  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d'un  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a  con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de  cet 
auteur ,  Chirurgia  magna  et  parça , 
Venise,  1490,  iSig,  i546,  in-fol.^ 
idem,  1 555 ,  in- fol.,  avec  les  ouvrages 
de  Gui  de  Chauiiac,  ic  Roger,  de  Bcr- 
tapalicret  de  Roland  sur  la  chirurgie: 
traduit  en  frauçiis  par  maître  Guil- 
laume Yvoire,  Lyon,  i49p,in'4°.; 
en  allemaud  ,  par  Otbou  Brunfeis , 
Francfort ,  1 566 ,  in-B".     P.  et  L. 

LANFRANC  (  Jeaïï  ) ,  peintre ,  né 
h  Parme  vers  1 58 1 ,  entra  &ri  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
dispositions  pour  le  dessin ,  et  l'on  en* 
gagea  Augustin  Carrache  à  lui  don- 
ner des  leçons:  «uccessiTement  il 
étudia  sQus  Louis ,  et  suivit  Annibal  à 
Rome.il  s'était  formé  une  manière  qui» 
4ans  le  dessin  et  dans  l'expression , 
tient  des  Carraches ,  et  par  la  com- 
position rentre  dans  les  agencements  du 
Cprrége.  Cette  manière  était  facile  et 
graod^  j  ^Ue  9e  disiiuguaitparla  do- 
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Vtsse  des  figures  et  des   |io$es,  - 
par  des  masses  amples  et  bieo  divi- 
sées d'ombre  et  de  lomtère  ,  et  par 
une  certaine  digaie^  dans  les  drapo* 
ries  qui  offraient  des  plis  étendus  et 
d'un  nouveau  goût  en  pcinlure.  Celte 
manière  était  d'ailleurs  si  hardie ,  cpie 
Tartiste  négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  y  et  qui  au» 
raient  diminué  eeloi  de  ses  tabteââx. 
Il  put  donc  y  dans  ce  système,  se 
hasarder  à  moins  finir,  sans  peidre 
cle  sa  réputation  ;  ses  fautes  dispa* 
raissent  sous  des  qualités  admirables^ 
des  inventions  nouvelles ,  des  cou- 
leurs qui,  sans  être  toujours  très- 
rives  ,  recelaient  uue  haritkonie  déli- 
cieuse, de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  défigures  qui,  suivant  l'ob- 
servation do  Mengs,  ont  servi  de  règle 
au  style  de  plusieurs  modernes.  A  Rome 
il  travailla  pour  tes  ducs  Farnèse,  pour 
la  maison  Borghèse  et  k  Saint  Ca- 
lixte;  mais  ses  principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  da  coupoles. 
Dans  son  premier  Âge ,  passionnéfour 
le  Gorr^e ,  il  avait  fût  un  petit  modèle 
du  dôme  dé  Parme,  dont  il  avait 
imité  le  ton ,  et  pai  ticulièrement  la 
grâce  des  mouveme^,  oe  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  Il  profita  de 
cette  idée  ponr  sa  grande  oomposicion 
de  Saint- André  detla  F^aUes  ce  travail 
fait  époque  dans  l'art.  «  Laiifranc  a 
9  été  le  premier,  dit  Passeri,  k  éclairer 
»  TouveMure  d'une  gloire   céleste , 
»  avec  la  cbaude  expression  d'une  im« 
D  mensité  d'éclats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à  peine  pour  achever 
cet  ouvrage.  Ou  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir,  à  Naples,  ses  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  auDomi- 
Bjquin.  Les  machinistes  apprirentide 
Ijânfi^anc  à  contenter  les  yeux  à  de 
grandes  dtstances  ^  en  peijj;n9at  tu  far; 
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tie,  tt  en  laissant,  comme  H  le  dit  lui- 
même  ,  l*air  peindre  le  reste.  Le  ca« 
râctère  de  eetartii^te  était  malheureuse- 
ment porté  à  la  jalousie  ;  il  fut  un  de» 
perséeuleurs  les  plus  acharnés  du  Do- 
miniquin,dontil  ne  pu  tramais  atteindre 
U  correction  et  le  sentiment,  et  ajnrès 
lequel  il  est  placé  dans  l'histoire  de 
l'art.  Il  mourut  en  1647*  Le  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ee 
inattre,donties  sujets  sont  :  jégurdam 
le  désert i  Su  Pierre ^  St.  Poulet  Si^ 
^ugustiny  etc.  Laniranc  a  aussi  gravé 
ft  l'exiu^forte  (soit  d'après  ses  propre» 
compositions,  soit  avec  Sîsto  Bada- 
\0G(Aiio)\diBihledeR<tfrh)aëly  16071 
5i  feuilK  in-4***  A— d. 

LANFRAISCHI,  famille  iHustm 
de  la  noblesse  Pisane ,  est  une  àt% 
sept  familles  d'origine  allemande  qui 
s'établirent  à  Pise  vers  Tannée  980, 
pendant  le  règne  derempereur  Othoa 
II,  et  qui  formèrent  le  |)remier  ordre 
dans  la  noblesse  de  cette  républiqul?» 
Dès-lors  les  Lanfranchi  demeurèrent 
toujours  attacl^s  au  parti  gibelin  :  sou- 
vent victimes  des  révolutioas  de  leur 
patrie ,  ils  y  ont  toujours  été  rétabli» 
avec  gloire  ;  et  leurs  descendants  sub* 
Sistent  encore.  S»  S— i. 

LANG  (Cbarixs-Nigoiâas  )  naquil 
k  Lucerne  en  1670 ,  et  y  mourut  le  % 
mai  174t.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  Suisse ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ^ 
et  avoir  obtenu,  à  Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine ,  il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  et  en  France,  eC 
il  s'acquit  l'esltme  et  Faimtié  des  sa* 
vants  les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  cor- 
respondant en  17 1 3.  L'archiduchesse 
Aime-Marie ,,  épouse  de  Jean  V ,  roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  ponr  ttre 
flOU  médecin;  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie ,  eii  U  fut  somméy  ei 
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1 709 ,  médecin  ordinaire  de  )a>iHe« 
11  s*a|){)liqua  •aax  différentes  parties 
de  riiistuire  naturelle^  et  ses  col- 
lections furent  aussi  curieuses  que 
coubidérablt  s  ;  on  les  conserTeen  par- 
tie à  l'abbaye  de  St,-Urbain.  En  1 705, . 
il  publia,  à  Lueerne,  le  prodrome  de 
ion  ouvrage  des  pierres  figurées,  qui 
parut  à  Venise  en  17081  et  qui  lui 
attira  une  grande  renommée;  il  est  inti- 
toié  :  Idea  historia  naturaUs  lapidum 
^guratorum  HeWetiœ,  Jffisloria  la* 
pïdumjipiratorum  ffeb^etiœ ,  ejus^ 
^ue  viciniœ  j  de  eorum  origine^  etc. , 
cum  descripikme  dilum  ejusque  in 
terrû  effectuum ,  et  tractatu  de  ge- 
neraiione  piventium  ,  testa^eorum 
prœcipuè,  plurimorumque  corporum 
à  vi  plasticd  aurœ  seminalis  sive 
inde  delatcB  extra  consuetam  ma- 
.tricem  productoirum.  Les  titres  qu'on 
yient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 755  (  De  miro  quodam  achate  qui 
çoloribus  suis  imaginent  Ghristi  in 
cruce  morientis  reprœsentat},  démon- 
trent a$sez  combien  lautcur  aimait  à 
fi'attâcber  à  des  curiosités  rares  et  à 
des  recherches  épineuses*  En  l'j'i'i, 
i\  publia  uu  autre  ouvrage  estimé  : 
Meihodus  nova  etfaciUs  tesiaœa 
marina  in  suas  classes  généra  et 
Sipecies  disiribuendi.  Lfà  nombre  con-? 
sidéiâhle  de  ses  écrits  n'ont  point  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
eu  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Lueerne  et  de  Saint-Urbain.  ùi\ 
y  distingue  plusieurs  volumes  d'une 
IfisLoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne  f  pour  la  composition  de  la'^ 
quelle  il  avatTobieiiu  une  faible  pension 
de  son  souverain  ;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons ;  \* analyse  et  la  Description 
de  plusieurs  eaux  thermales,  etc-m 
âon  fils  François  Béat  Lakg,  né  en 
l^i^i  «ui\it  la  mèifflp  carrière  que 
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Inif  lans  obtenir  sa  célébrité;  n^ 

écrit  sa  Fie,  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  I  ^•.  cahier  [P articula  1 1 ,  tom.  5  ) 
du  Muséum  helveticum,  {1  a  orné  de 
figures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  :  Ordo  Musei 
Lucemensis  Langiani ,  iconibus  à 
fiUo  Beato  Francisco  deUneatis  ad 
622  adauctis  illustratif  lù  vol. 
in.4%  U— I. 

LâNGâLLERI  E(  Philipi^e  oe  Ger- 
V1I4S ,  marquis  0£),  naquit  en  i655y 
à  'la  Motte-Charente  dans  la  Saintooge. 
11  entra  fort  jeune  au  service  y  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  yaleur> 
€t  obtint,  en  1704 /après trente-deux 
<;ampagne$^  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Langallerie  avait  beaucoup 
de  capacité  9  mais  encore  plus  d'am- 
bition ;  il  croyait  que  personne  n'était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef- une  armée,  et  il  s'attribuait  le 
succès  de  toutes  ks  affaires  où  il  s'était 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s'expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pas  de  s'abandonner  à  ses  em- 
portements lorsqu'il  n'avait  pu  réussir 
a  faire  prévaloir  son  avis  (  i  ).  Cette 
conduite  était  peu  propre  à  lui  concilier 
l'amitié  de  se»  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu'ils  l'avaient  desservi  près  du 
•ministre  Chamillard  (2],  et  qu'en  con- 
séquence il.  ne  lui  restait  plus  aucun 
çspoir  d'avancement,  |l  prit  donc  le 
•  parti  d'ah;mdoniier  l'armée,  alors  can- 
tonnée en  Iialie ,  et  se  retira  à  Venise, 
où  il  publia,  sous  la  date  du  lo  mars 
1706}  un.  manifeste  dans  lequel  il 

■     — ■        '     I     I    I  ' .        ■■ Il  ■  m 

(0.  L^  duc  d^  Nfoailtei(  I«  peignait  aiiui  âam$ 
lUie  lettre  à  Louroit,  da  8  juitiet  téryt  :  u  C'est  ui 
9  bomme  enivré  de  lui-même,  qm  veut  le  coib- 
M  mandement  en  cbel'.  U  n^e»^  pns  permis  é^nW 
'  »  un  aa<re  avis  que  le  sien  ,  tanç  aVxposer  à  Ma 
»  empçrtemeois.  il  te  crait  engagé  •  «e  justifier 
»  à  toiitle  munJe  des  mauvaises  démarches  qne  |e 
•»  fais  i  |iar<:e  qv'il  preteod  qur  tout  roule  sur  luif 
»  et  que  je  oe  liois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pKH 
»  pose  ,-et  il  le  dit  ainsi.  » 

{■%)  U  se  plaint  âdssi  dans  ses  Mimoire*  étt 

SersécutioDs  qu*U  cat  •  eMujer  d«  ta  pari  de  Ha*. 


[--7 


LAN 

ftposait  les    raisons   qui   Tardient 
détermine  à  quitter  le  service  de  la 
Fiance.  Le  iluc de  Vendôme ,  qui  con- 
servait de  l'attachement  pour  Langal- 
lerie  maigre  ses  torts,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ;  mais  le  courrier 
ayant  rapporté  l'ordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langallerié ,  pour 
se  mettre  à  Tabri  d'un  coup  d'auto- 
rité, accepta  l'emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui   offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s'instruisait  en  France;  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  pour  cause  de 
désertion  à  l'ennemi  {Mém,de  Du- 
clos  ),  et  l'on  prononça  1 1  confiscation 
de   ses    biens,    qui   fureut    ensuite 
abandonnés  à  sa    sœur.  Langallerié 
servit  au  siège  de  Turin  ,   sous  les 
ordres  du- prince  Eugène,  et  l'ac- 
.cusa  de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  (  1 707  ci  1 708  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
plusieurs  occisious;  mais,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  il  se  fit  au- 
tant d'rnnemis  qu'il  y  avait  d'officiers 
•dans  l'armée.  Il  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  k  la  cour  de  Vienne 
.  Be  durerait   pas  ;  et  il  accepta   les 
propositions  d'Auguste,  roi  de  Po- 
logne, qui  lui  offrait  l'emploi  dégénérai 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à  Berlin  en  1 709 ,  pour  se  rendre  en 
JPologne,  il  vit  une  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  cause  de  religion,  La  conformité 
de  leur  destinée  les  ^tttacha  bientôt  l'un 
i  l'autre  ;  et  Langallerié,  veuf  d(>puis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l'épnusa 
et  Feramena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
iait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ;  il  abandonna  donc  son  ser- 
vice, et  se  retira  à  Francfort  sur  l'O- 
4er.  Langallerié ,  .^ui  avait  éiff  jus- 
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qu*a1ors  très  attaché  aux  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  essaya  d'y  ramener    sa 
femme;  et  ce  fut  elle  au   contraire 
qui  parvint  à  lui  inspirer  des  doutes 
sur  p1u«;ieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  lescclaircir,  et,  ayant  ^ 
réuni  chez  lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  ministres  protestants , 
il  les  pna  de  discuter  en  sa  présence 
les  différents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Après  les  avoir  en- 
tendus ,  il  se  décida  pour  le  luihéra- 
«isme ,  et  en  fît  profession  le  1 7  juillet 
1711  (  I  ).  Il  trouva ,  peu  de  temps 
après  ,    un  établissement   pour   sa 
famille  à  la  cour  du  landgrave  de 
Hesse ,  dont  il  avait  mérité  la  protec* 
tion  par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  mais ,  doué  lui-même  de  trop 
d'activité  pour  se  condamnera  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant ,  qui  s'em- 
para de  s;*  confiance ,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  aga 
turc  qui   se  trouvait  à  la  Haye,  fls 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerié s'obli<];eait  à  se  mettre  h  la  tête 
d'une  expédition  destinée  à  s'emparer 
de  ritalie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d'une  des  iles 
de  l'Archipel ,  où  il  avait  le  projet , 
dit-on  ,  d'offrir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  Langallerié  fit  dès- 
lors  une  dépense  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 

(i)0«e1qiie«  anmée»  «près,  no  M.  Gallloi  de 
MAi'cmjr  fit  le  toya^e  de  HolUnde  d«n*  le  dessein 
de  ramener  Lang^Herîe  à  |a  Toi  catholique  ;  êtU 
f  vt  avec  lui  plnsiears  cooréreDces  qui  produisirent 
à-pen-près  reffel  quNI  en  attendMÎt  :  il  en  rend 
compte  d'une  manière  tràs  détaillée  dans  un* 
Belatioti  hittotitfue  et  thio-Qgidtie  de  ce  voynr» 

f Vf  etc.,  Paris,  i7'9t  in-ia.  Cet  ouvrage  a  été 
iort  décrié  par  les  prutesunis  (^  Voj.  la  BAliolk. 
rainonn' ,  tom  y  )  ;  m:iîs  Tabbë  d*Artigny  en  parla 
avec  éifign  dans  «es  Mémoiru  t  tooi^  i*'^ ,  p*^.  a4' 
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&i  conduite  devint  l'objet  d'une  sur- 
TeitiaBce  spéciale;  et^en  1 7 16,  comme 
f!  5e  reodatt  à  Hambourg  pour  y  aché* 
fer  des  vaisseaux  de  transport ,  îl  fut 
arrête  à  Stade ,  par  ordre  de  l^empe- 
leur,  et  conduit  à  Vienne.  Ou  le  traus^ 
Xnra  au  cbâteau  de  Raab  ou  Jav<^in . 
^  dans  la  Boogrie;  après  j  avoir  langui 
environ  un  an ,  il  mourut  de  chagrin 
f  t d^ennui le  20 juin  1 7 1 7,  dans  le mo« 
inentoii ,  dit-on  ,  plusieurs  pubsauces 
s^intéressaient  pour  lui  faire  rendre  h 
Uberte'(  i  ).Toi!efutla  fin  d'un  homme 
&  fui  l'on  ne  peut  refuser  de  grandie» 
qualités  y  niais  qu'une  arobiiton  excesi- 
»tve  et  un  caractère  singulier  entrai* 
lurent  dans  des  fautes  impardonna- 
Iiles*  On  peut  consulter ,  sur  ce  per» 
•onnage  vraiment  remarquable,  le 
Manifeste  de  Philippe  de  Gentil , 
marquis  de  Langallerie^  écrit  par 
lui-même  en  1 706,  Cologne,  1707  ^ 
în-4°.  ;  —  la  Guerre  d'Italie ,  ou  Mé- 
moires historiques  j  politiques  et  ga^ 
lants,  du  marquis  de  Lattgalleriej 
Cologne,  1709,  a  vol.  in-ia:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses ,  mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  f  c'est 
vneespècede  roman  historique,  genre 
que  Gatien  des  Couriilz  avait  mis  à  la 
ntode;  -—  les  Mémoires  du  marquis 
de  Langalierie,  histoire  écrite  par 
hd^méme  dans  sa  prison  à  Fienn$y 
Cologne  pu  la  Haye,   174^»  in- 131. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  on 
a  vpulu  assurer  le  débit  à  l'aide  d'un 
liom  cpniiu ,  et  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance^  mais  Fontette(^i- 

(1)  La  nlvpfirt  4«i  biftorÎMi*  ««ppoAcnt  qn« 

3*  jttÎD  :  ataU  Guillot  de  Marciilj,  qoî  parait  bjna 
ittiorm*  y  dit  qu^il  f«t  transféré  k  Ra«b«  «t  qu^U  y 
lOKvrnt ,  no»  pas  t«  !•  ipin ,  «lab  Ici  1 81  «eptembr* 
>7i7,  dç  la  Qvyre  cha«ae;  et  il  ajoute  ^uM  donna 
«una  «ea  derniera  momenU  des  laarqaai  évidentes 
et  non  aospeeies  dç  sincère  repentir.  Le  joumel 
d^e  Verdva ,  ^«i  adopte  U  mén«  date  (17171  aov., 
P*8:  ^^)\  rappottr. qi^e  les  4)uinaf  d«r^iers )oif r$ 
4«  aa  «i« ,  il  ri  fiisa  de  prendre  tnciMÉ  MUcUarti 
■lifU  |ae%ae»  v«xtc«  d>MK 


hUaÛk.hîst  delà  Francâj  Ji\\i^iJ 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
meut  de  '  LangaUerie ,  que  ce  fut 
Muller ,  son  valet  de  diambre ,  qui 
y  ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie ,  et  que  G«utief  de  Faget  en  fol 
l'éditeur,  W— s. 

LâNGBAINE  (Gérard)  ,  savant 
anglais,  naquit  en  1608  à  Barlon* 
ksrke  dans  le  Westmoreland ,  de 
parent»   pauvres,  puisqu'il  entra  en 

Sualité  de  domestique  à  r«niversité 
'OifordJ  II  s'y  distingua  éminem- 
ment par  ses  progrès ,  et  y  publia ,  en 
j  63^ ,  in-S".,  uBe  édition  de  Longiu  p. 
et  ensuite  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
vedr  de  Charles   P'.  et  de  l^église 
d'Ai^glcterre.  Nommé,    en    1644 > 
garde  des  archives  de  l'université,  et^ 
en    i04Sy  prévôt  du  collège  de  la 
reine ,  il  cooservaees  deux  places  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  10 février 
i(>58.  Outre  le  Lougincité  plus  haut 
et  quelques  ouvrages  de  dreonstance, 
il  est  l'auteur  du  Platonicorumaliquoi 
qui  etiamnum  supersuM  authorum^ 
grxcorum  imprimis,  moxetlatino* 
rumsyUahus  alphaheiicus,  publié  par 
le  D%  Feil  à  la  suite  de  VAlcinouSy 
inîroductio  inPlaimàcmm  Philose^ 
phiamy  Oxford,  1667^  in^8^.  On  a 
conservé  de  Ini  des  lettres  adressées  à 
Usher  et  à  Selden.  —  Son  fils  Gérard 
Lang^àine,  né  à  Oxford,  eii  t656y 
mort  en  juin  1 69 1 ,  a  publié  :  i  <^.  Ap' 
pendix  au  catalogué  de  tous  les  gra- 
dues  en  théologie ,  en  droit  «t  en  mé» 
^cMtf,  etc.,  par  R.  Peers.Cet  appeodix 
s'étenddu  1 4  )uin  1 688au6aout  1690. 
•«^2\  Momustri&mphant  j  1 688,  is-  - 
4"*,  réimprimé  sousie  titre  de  Nouçeaa 
catalogue  des  pièces  de  thédtre  a^ 
glaises^eic.  Cest  d'après  «et  ouvrage 
qu'a  été  rédigé  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  «/igZaû,pubiiéà  Oxibid, 
1 69 1 ,  in-8*.  Le  nombredcs  pièces  dra- 
BiAtiques  recueillies  par  LaughaM 


t^eleraît^  comme  il  te  ^it  lui-même, 
à  980;  une  copie  de  son  cataJoeue, 
«yec  des  noces  manuscrites  d^O^ijs , 
se  Foît  encore  au  Muséum  Britannique, 
où  les  amateiu^s  de  l'hii^toire  draroa- 
tiquela  cdnsulttent  fréquemment  :  ce  ca- 
talogue de  Langbaine  n'est  pas  exempt 
de  partialité  ni  de  mauvais  goût.  L. 

LàNGDàLë  (MABHàDUKE),  gé- 
néral anglais  du  temps  de  Charles  1*^ 
auquel  il  resta  toujours  fidèle  ^  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  comté 
dTork,  oii  il  naquit  vers  la  fin  du 
xv%  siècle.  En  1642,  étant  sbériffdu 
comté  d' Yot  k ,  il  fit  offrir,  par  la  ma- 
jeure partie  des  habitants,  leurs  se* 
a)urs  à  Charles  P".,  alors  en  guerre 
avec  le  parlement;  et  lorsque  ce  mo- 
narque fu  t  obligé  d'abandonner  WesV> 
Qunsier  et  de  se  retirer  dans  le  comté 
dTorky  Langdale  se  rendit  auprès  de 
I|ii.  Peu  après,  il  leva,  à  ses  dépens, 
trois  compagnies  d'infanterie  et  soi^ 
xante-dix  maîtres, à  la  tête desquelsjl 
défit  un  nombreu:i(  parti  d'Ecossais  au^ 

Eres  de  Gorbridge,  dans  le  Northum- 
erland.  Moramé  commandant  en  chef 
dea  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
secourir  le  château  de  Pomfret,  qaits 
le  comtd  de  Lincoln ,  il  passa  d'Ox- 
ford,aveq  2000  chevaux,  à  travers 
l'armée  ennemie,  dont  il  arbora  les 
couleurs,  et  marcha  avec  tant  d'or- 
dre que  M  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vaincu  le  colonel 
Bossiter ,  dans  la  province  de  Lincoln , 
il  battit  lord  Faùrfax,  délivra  le  château 
de  Pomfret,  alors  assiégé  par  les  re« 
))elles  du  Nord ,  et  retourna  enfin  à 
Oxford  :  il  avait  disputé  neuf  fois 
le  passage ,  essuyé  dotize  escarmpu- 
çbes,et  défait  des  corps  troisfbis  plus 
nombreux  <iue  celui  qu'il  comman- 
dait. Ljoyd,  dans  ses  Mémoires,  cite 
cette  série  d'actions  comme  les  plus 
beauxfaits  de  cette  époque  :  aussi  le  pa^ 
lement  yona-t-il  à  I^apgdale  une  hâiae 
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violente,  et  insista-t-if  poorqifS  lut  ex- 
cepté du  pardon  dans  le  traité  bit 
avec  le  roi  è  Usbridge.  Après  la  ba- 
taille de  Naseby  donnée  en  J4iin  164  5, 
Langdale  qui  ccHnmandait  t'ailegaudie 
de  l'armée  royale  défaite  par  Eair- 
lax  01  Cromwell,  se  rendit  dans  le 
Nord  par  f ordre  du  roi.  11  obtint 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  ayant 
essayé  de    joindre   le   marquis  de 
Monlrose ,  il  fut  battu  près  de  Car- 
file,  et  obligé  de  fuir  dans  l'île  d« 
Man ,  d'eu  il  se  rendit  en  Hollande*. 
11  vint  rejoindre  Charles  l*'.  à  Hamp- 
tonHCouri,  lorsqu^l  eut  été  remis 
dans  les  mains  des  Anglais  ;  et ,  4'^ 
près  ies    ordres,  et  sur  leS   assu- 
rances données  par  plusieurs  pairs. 
d'Ecosse,  il  se  rendit  à  Edimboui^, 
où  sa  réputation  attira  bientôt  autour 
de  lui  ira  grand  nombre  d'offîciers^ 
et  de  soldats  anglais  :  il  en  forma 
un  corps  qui  se  grossit  rapidement , 
et  avec  lequel  il  s'empara  de  Bar* 
wik  et  de  Carlîle,  qu'il  remit  aux 
Écossais  suivant  la  promesse  du  roi* 
Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
ses  opérations,  il  entra  en  Angleterre 
à  la  tête  d'un  corps  nombreui:  de 
royalistes   anglais  assee  mal  disci- 
pliné. Hamilton  y  entra   en   même 
temps  avec  l'armée  écossaise ,  com* 
posée  depresbitériens  qui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte ,   et  malgré  les 
ordres  du  roi,  se  réunir  au  corps 
de  Langdale,  composé  d'Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le  covenanU 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément  par  Cromwell ,  furent 
eomplètement  battues.  Hamilton   et 
Langdale  furent  obligés  de  se  rendre 
prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
le  château  de  Nottingham  ,  parvint  à 
séduire  ses  gardes,  et  à  s'échapper 
au-delà   des    mers.  Il   alla  joindre 
Charles  II,   qui  le  créa  baron  du 
royaume*  Langdale  reatra  ca  Angle* 
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terre  avec  ce  prince,  après  la  res- 
tauration. £n  1660,  il  fut  nommé 
lord  lieutenant  du  comté  et  de  la 
yille  d'York  ,  et  mourut  le  5  août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re* 
ligieux ,  et  fort  attaché  à  la  cause  du 
roi  ,  auquel  il  dopna  toujours  d'ex- 
cellents conseils.  Garendon  en  fait 
aussi  le  plus  graud  éloge.     D-z-s. 

LANjGË  (Jean),  en  latin  Lan» 
g(Ufi  médecin,  naquit  en  il^^y  à 
Lœwenberg  en  Silésie.  Après  avoir 
'fait  sas  premières  études  à  Leipzig,  il 
passa  en  Italie;  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Leouicenus ,  reçut  à  Pise 
le  laurier  doctoral ,  et  revint  s'établir 
à  Heidclberg.  11  fut  premier  médecin 
de  l'électeur  palatin ,    Frédéric  II , 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  en 
Espagne,  en  Italie,  en  F'rance^  dans 
les  Pays  Bas ,  etc.  ;  et  il  sut  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l'Europe^  Il  mourut  à  Hci* 
delberg,  le  ai  juin  i565,  à  l'âge  de 
80  ans.  On  a  dc  lui  :  I.  MedicU 
naUum  epistolarum  misceUanea  , 
Bâie,  1 554 ,  in-4''*  Ce  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l'éaition 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
1 589 ,  in  -  8°.  Ce   livre  ,  dit  Eloy 
(  Diction*  de  médecine  },  est  rempli 
d'une  érudition  variée  ;  on  y  trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies  ;  que  Gesner  a  insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie^  et  des 
observations  utiles  sur  l'usage  des  bois- 
sons rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  syrmaisnio 
et  rationepurgandi  per  vomitumex 
JEgjrptiorum  iiwento  et  formula  ^ 
Paris,  1 572 ,  in-8°.;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Diodes  de  Caryste,270 
mcrborum  prœsagiis ,  ibid.  1607  , 
in-8°.  m,  Descorbuto  epistoUe  duœ^ 
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publiées  par  Sennert,  k  la  suite  de 
son  Traité  SUT  cette  maladie.  IV.  Con^ 
siliaqttœdam  et  expérimenta^  im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Vels- 
chius,  Ulm,   1676,  in-4**.  V.  jin 
auri  et  argenti  etgemmarum  usus  in 
medicameniis  sit  sahitaris,  Epistola* 
Celte  lettre  curieuse  a  été  insérée  par 
André  Baccius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidibus  pretiosis.  — - 
Jean  Lange  ou  Langius ,  autre  Si- 
lésien,  savant  jurisconsulte,  naquit 
en  i5o3,  à  Freisladt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Tcschen ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Ayant    obtenu, 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu* 
des ,  il  devint  en  peu  de  temps  Tua 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l'Al- 
lemagne :  l'empereur  Ferdinand    le 
nomma  conseiller  autique ,  et  l'em- 
ploya dans  différentes  négociations,, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  lanç^ues  anciennes,^ 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité 
en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  à  . 
Schweidnitz  en  1 567.  Il  est  princi- 
palement connu  aujourd'hui  par  sa  tra- 
duction latine ,  aussi  fidèle   qu'élé- 
gante, de  ï Histoire  ecclésiastique  de 
Nicéphore  Calliste ,  Bâle ,  i553 ,  in- 
fol.  ;  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  XVI*.  siècle.  Fronton  évt  Duc  l'a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicéphore^ 
Paris,  i63o,avoLin-fol.OBaencore 
de  Lange  la  traduction  des  OEuvres 
de  St.- Justin ,  dont  la  dernière  édition 
est  celle  de  Paris,  161 5,  in-foK  — 
Trois  livres  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  Su-Gré^oire  de  Na- 
zianze  et  trad.  en  latin ^  Bâle,  i553^ 
in-S**.  —  Carminum  fyricorumUber^ 
Augsbourg ,  1 548 ,  in^**.  ;  et  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latinsimprimés  séparément,  la  plupart 

à  Cracovie,  dei  54o  à  1 554  >  «*  ^°".^  ' 
on  peut  voir  le  deuil  dans  le  Suppléa 
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ment  da  Dict  de  Jôcher,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  important  parait  être, 
Joannes'Baptista  decollatus  f  ke- 
roïcum  Carmen ,  Gracoyie ,  1 5  5  4  9 
in-4°»;  réimprimé  à  Bâle,  i56i ,  in- 
&*, ,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Grégoire  de  Naziaoze.        W— s. 

LAJSGË  ou  LANGiUS  (Charles), 
en  flamand  de  Zang^,  chanoine  de 
St.-Lambert  de  Liège,  et  ami  de  Juste 
Lipse  y  naquit,  à  Gand  selon  les  uns, 
selon  d'autres  à  Bruxelles,  et  mourut 
à  Liége^  le  39  juillet  i573,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Son  père ,  successi-. 
vement  secrétaire  intime  de  Charles- 
Quiot  et  de  Philippe  II ,  lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées, Laugîus  voyagea  en  Italie, 
et  y  fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  livra  avec 
passion  à  ia  philologie  et  à  la  critique; 
il  s'exerçait  aussi  à  la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  pI^Mitcs  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  Flode 
en  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  lious  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
gius  dans  ses  Quœsihnes  episioUccBy 
Jiv.  IV,  en.  17  (i).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable , 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins ,  dont  Laevinus 
Torrentius  fît  l'acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Louvain.  Nous  avons  de  Lau- 
gîus :  L  Ciceroms  Officia  ^  de  ami- 
citiâ  ac  de  senectute ,  è  membranis 
belgicis  emendata  noùsque  iUusr 
irata,  Anvers,  i563,  in- 12.  Il  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
isuvres  de  Gicéron.  II.  Fanantes 
lectiones  in  Plauti  comoedias ,  dans 
l'édition  de  Plaute,  imprimée  à  Ân- 


,  (i)  yofê*  M.  Vaai  HnlUtem ,  innt  son  intérêt» 
•ent  Discours  sur  Pétat  ancien  «t  moderne  de 
V agriculture  et  de  la  botanique  dont  Us  Pays" 
2^4/ ^  G  aAd  I  tS  1 7  )  f  p«g.  14. 
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vers,  cbezPlantin,  en  i566,  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures.  III. 
CamUna  Ucliora,  à  la  suite  d'une 
édition  de  ses  notes  sur  Gicéron^  pu- 
bliée à  Anvers  en  1 6 1 5  in-4''v  ^vec  les 
ObsejyaUones  humanœ  du  P.  André 
Schott.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  de 
Langius ,  intitulée  In  Europam  se- 
ditiombus  agitatauiy  etfrappéaau  bon 
coin^dans  les  Deliciœ  poëtarum  bel* 
garum^  tom.  m.  Il  avait  écrit  des 
notes  sur  Sétièque ,  sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  Théophraste, 
sur  Dioscoride;  mais  elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diulômes,  chartes, etc., de 
la  ville  et  de  l'église  de  Liège,  qui  ont 

gassé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
aron  de  Crassier.  M— -oir. 

LANGE  (  Joseph  } ,  ou  Langius, 
philologue,  né  au  xvC.  siècle  à  Kaï- 
serberg  dans  la  haute- Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fnbourg  en  Brisgiu.  Il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  On 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvenal  (  Fribourg ,  1608,  in-4<*.)5 
de  Martial  (  Paris,  1607,  in-4". ,  et 
1617,  in-foi.  ) ,  etc. ,  avec  des  Index 
txes  auaples  (1);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Deobitu  Geot" 
gii  Calamini  ode,  Strasbourg,  1 697  , 
in -4".  II.  Florilegium /ihid.,  iSgS, 
in-S**.  C'est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d'apophtegmes,  de  com- 
paraisons, d'exemples  et  d'hiérogly- 
phes :  un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  ^'il  était  composé  avec 
goul;  mais  Lange  ne  fit  que  copier  les 

(1)  h»  Bibliothèque  du  roi  postède  un  exein. 
plnire  «le  sod  édition  de  Juvenu,  Fribourg,  1608, 
in-40 ,  avec  4es  aotei  «ana.chtet  de  Ntcol.  Ki- 
feulu 


f  . 
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conipibteiir»  qni  ravaient  précédé,  et 
entre  autres,  Th.  Hibeniieus,  aateur 
des  Flores  PoctorKin^ourrage  rempH 
de  £iutes  an  jugcmeiit  de  hayle.  111. 
Pofyonûiêa  nwm^  Geoève,  1600, 
ia-f(>L;LyoOy  i6o4^Franoforfy  160'}. 
Cest  encore  une  eompilaûoa  du  même 
l^nre  que  la  prëeédente.  11  avait  de^à 
pam  c^eux  Ouvrages  sons  le  même 
liUre  y  TuD  de  Domîniciis  Nanus  Mt* 
labeNius  (iSiti),  et  l'autre  de  Ma- 
UnB.Cbolii>>libraireàGoK>goe(i  5^}; 
ffesl  pour  cette  raison  que  Lange  is- 
tîtula  le  sien  :  Pofyankthea  nwa,  il 
j  en  a  un  quatrième  :  Polyanthea 
noinssima  ,  et  un  cinquième  :  Florit 
teffum  magnum  sen  Pofyantkeaj  etc; 
Ljon,  1659,  ^  |om.  in-fol.  {F.  le 
jfia.  de  Bayle,  art.  Zangios.)  Gomme 
Lange  avait  obligé  d'indiquer  les 
sources  on  il   avait  puisé,   Jacques 
Thomasius  rioscrtvit  dan»  la   liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Syivius 
(  Dtibois  )  de  Lille,  sont  exemptes  de 
cedé&ot.  IV.  Odœ  Hora^i  in  locos 
communes  digesîœ ,  Haua4i,  i6o5, 
iB-8°.;  ibid. ,  1614*  V.  Anihologjin 
ùçe  Fhriiegaim  remm  ef  maieria- 
rum  seUctarum  ex  prohatis  scri'^ 
fiorihm  collecta^  Strasbourg,  161 5^ 
in-8^.;avec  des  a(lditions,iLid.,  1 660, 
in-8^.  YL    Tjrrocimum  grcecaruth 
Huerarum,  Friliourg,  1607,  fn-8^ 
\II.  Jtdagia  sive  sententiœ  prover' 
èialeSy  grec,  latin  et  allemand,  iSç/S* 
VlII.  Elemeniale    mathematicum 
logistkcBy  asironomicœ  et  theoricœ 
fianetarumy  Fribonrg^  16  f  s,  in-4^.; 
ibid.,;   16117.  Isaac  Habi^echt  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes  et 
des  planches,  Strasbouf  g,  i6%5,  W-s. 
LANGE  {  François)  ,  avocat  Su 
parlement  de  Paris^  naquit  à  Reims  en 
i6io.  Après  y  avoir  fait  $es  études, 
il  vint  se  £xer  à  Paris^  et  deyioi  ua 


habile  furisconsuhe,  surtout  dan^  Ti 
pratique.  Il  composa  un  traité  inti« 
mlé ,  le  Praticienfraneais ,  qui  fat 
imprimé  pour  la  première  fois ,  sou^ 
le  nom  de  Gastier ,  procureor  au  pal'- 
lement.Get  ouvrage  était  à  sa  quatrième 
édition ,  lorsque  les  nouvelles'  ordon- 
nances de  1667  et  de  1670  vinrent 
mettre  de  Tordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
risprudence des  arréts.Lange  fut  obligé 
àe  refondre  son  livre,  qui  serait  en- 
tièrement tombé,  si  la  cinquième  élî- 
tion  n'en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  était  le  seul  propre  à  mettre 
les  commençants  au  fait  de  la  ilouvelle 
procédure  et  de  k  jurisprudence  des 
arrêts ,  a  eu  une  fouie  d'éditions ,  noâ 
compris  l«s  contrefaçons  :  là  dernière 
donnée  par  Tauiettr,  quoique  eri  dent 
volumes,  contient  peu  de  chose  de 
plus  que  les  autres.  Après  sa  tiaort, 
arrivée  le  it  novembre  168490a 
trouva  dans  ies  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrit»,  qu'on  «rjouta  au 
Francien frdrtcais  ;  l'un  sur  le  Drok 
d^Induk ,  et  l'autre  sur  là  JurisprW' 
dence  eeelésiastique.  Z)enîs  Siition  éK 
a  donné  des  éditions  en  1699  et  ryoa, 
angmenlées  d'observations  sur  diver- 
ses matières  :  la  quinzième  et  dernière 
édition  a  ptfru  softs  le  titre  de  Nou- 
velle  PraUfae  emle,  crimîneïk  et 
hénéfieiale,  ou  le  Nonç^au  Prati" 
cien  français ,  réformé  suivant  leî 
nauve^es'ordonnortces,  etc.,  af^ec  un 
Nouveau  stfie  des  lettres  de  chan- 
cellerie, suivant  tasage  (fui  se  pror 
Uque  à-présent  y  par  PitnoM,  can' 
seiHerréférendaireàtachaneeUifi^f* 
Paris,  1755,  îi  vol.  in-4*'.  Pfusieutt 
pièces  sont  ajoutées  Ir  la  fin  de  chaque 
vohime.  D— c. 

LANGE  (GmthÈxnÊB)^  en  Htm 
Langius,  écrivain  et  matbématici^i' 
danois,  naquit  djsns  l'île  de  Sélande 
en  1632  :  après*  sfW  lermfDé  ses 


énàt$  et  visite  Tltalie  et  la  Hollancle,  . 
U  fut  .nomme  h  la  chaire  de  matbë- 
Biatiques  de  ranÎTersitë  de  Copen- 
kague  y  place  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinctioti.  11   mon  rut  en 
cette  ville  le  la  mai  i68'i.  On  cou- 
naît  de  lui  :  1.  J^e  amùs  Chnsii  Itbri . 
éktOy  Leyde,  1649»  in-4^  Ilja> 
dit  Leuglet  Dufresnoy,  des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
aur  le  temps  de  la  nausance  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  sur  le  reste  delà 
chronologie  sainte.  Graevius  en  a  es- 
trait  le  fragment,  Dà  vetere  arma 
Romanoruaij  inséré  dans  le  tom.  tiii 
de  son  Thésaurus 4tntiqmkaL  II.  De 
quatuor  mimarchiis  ,  Copenhague  , 
i65o ,  in-4^  Hl.  Exercitationes 
nuUhematioœ  rii^àe  annud  emeri' 
douane  et  moîu  apogœi  solis ,  etc. , 
ibid. ,  i653 ,  in-4".  IV.  De  verita- 
tibus  geometricis  y  ibid. ,  i656,  iu- 
4***   V*  Catalogm   codieum    Mss. 
hibliotheem  mediceat.  Ce  catalogue^ 
resté  inédit ,  fut  adietë  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Guden ,  par  J.  Alb. 
Fabrictus,  qui  l'inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodronms  histor,  litierarias 
de  Lambecitts,  pag.  1 35- 168;  il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
#eritft  dans  les  langues  ofientales,  et 
n'a  satisfait  que  médiocrement  les  eu-* 
rîeux.  •— AïKlré  Livo  ov  Lahge, 
membre  du  sénat  de  Lubeck,  né  dans 
cette  ville  le  1 5  janvier  i6be ,  j  mou- 
rut le  ^4  octobre  1 7 15 avec  la  rqra-* 
talion  d'un  savant  jurtsconsulte  et 
id'utt  bon  poète  latin  ;  il  avait  beau- 
coup voy^,  et  savait  le  grec,  Tbé^ 
breu  et  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  connaît  de  lui  :  I. 
DisserUUiê  de  œquàate  juris  Lu* 
hecemsis,  Leipaig,  1705,  in-4^.  H* 
De  errorilms  qum  eireà  (jucBsUonee 
periotmenta  committuntur,  Utrecbt, 
1704  9  in-4**-  III*  Brevis  inêroduettQ 
în  mtiUmm  UguaL  mulkéown  ei 
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serîpîorum  juris  reique  nMrkiwue^ 
Ltibec,  1 7 1 3, 1 7!i4,in-8*'.  de  1 5l  pag* 
iV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  ée 
théologie  mystique  y  en  allemand^ 
don^  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
mund.  (Supple'ment  nui  Dictionnaire 
de  Jcecher.)  W— s. 

LâNGEou  LâNG  (Jeau -MigbelV 
savant  orientaliste  et  théologiefipro- 
trstant,  naquit  le  9  mars  1664  a  Eeel- 
wangen  dans  le  duché  de  Sulibadi* 
Son  père ,  pasteur  de  cette  petite  viOe^ 
prit  soin  de  sa  première  édilcatioo,  eC 
l'envoya  continuer  ses  études  à  Akorf^ 
sous  Wageuseil  :  après  avoir  pris  le 
grade  de  maftrc-cs-àrts  en  1607,  ^' 
suivit  les  cours  de  l'université   d^ 
léna,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 
que ,  et  mérita  aussi  la  couronne  âé 
poète  lauréat.  Le  recteur  l'autorisa  M 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  en  tôgo  à  la  chair^e 
de  philosophie;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  suivre  la  carrière  de  Ten* 
setgnement,  et,  l'ayant  rappelé  à  Ecel- 
Wangen ,  lui  procura  la  place  de  des* 
servant  d'une  paroisse  voisine.  Laftg 
fut  nommé  en  1 6gi  pasteur  de  Téglise 
de  Vohenstrauss  ;  mais  comme  il  00 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source pour  ses  études,  il  alla  prendre 
ses  licences  en  théologie  à  runiversîlé 
de  Halle  y  et  rrçtit  le  doctorat  à  celle 
dTAltorf,  en  1G97  ,  avec  une  telle  dis* 
tittchOQ ,  qu'on  lui  offrit  la  chaire  de 
théologie,  à  laquelle  on  joignit  le  pas* 
torat  de  la  principale  église.  Il  eut  veri 
ce  temps-là  quelques  haisons  avec  Ro- 
aenbach ,  connu  par  ses  opinit>ns  fa- 
natiques; et  les  ennemis  deLang  sai« 
sirent  dette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  racademie.  Il 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sut 
therbe  Boriùt;  et  quelques  personnes 
ayant  trouvé  qu'il  y  favorisait  le  sen- 
timent de  Petersen  touchant  le  mille- 

MxA$mp  la  dâioocèrent  aux  m^gis- 
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trats,  qui  ea  reiiToyërent  l'examen 
aux  académies  de  Rostock  et  de  Tu* 
bÎDgen  :  elle  y  fut  condamoëe;  mais 
Lang  refusa  de  se  soumettre  à  ce  ju- 
gement^ et  préféra  douner  ta  démis- 
sion de  ses  ditterents  emplois,  ii  fut 
nommé  peu  de  temps  après  inspecteur 
à  Prentziau  dans  le  Brandebourg ,  et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  1*710  avec 
sa  Emilie: il  s'y  livra  avec  une  nou- 
velle ar()eur  aux  études  qui  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y  mourut 
le  10  janvier  i^Si.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues ,  mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  l'arabe;  il 
e'tait  aussi  très  savant  dans  la  bota^ 
nique  etFanatomie.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jœ- 
cher  donne  le  détail ,  sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux:!. jP«/a^ui<5  mohamedidSf 
Altdorf,  1697  ,.in-4°«  H;  Dissertatio 
de  Aîcorani  prima  inter  Europœos 
editione  arabica,  in  Ilalid^  per  Pa- 
ganinum  Brixiensem  factd ,  sed 
jussu  pantijicis  romani  penitus  abo* 
Utdy  ibid. ,  1705,  in-4^  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à  Venise 
par  Paganini  vers  1 55o  ;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu'elle  venait  d'être  ter- 
minée, et  brûlée  par  l'ordre  du  pape, 
de  manière  qn'on  a  cru  qu'il  n'en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
(  Foy,  HiNGKELMANN;  tom.  XX,  pag. 
3g5,  note  1.)  M.  Bernard  de  Bossi 
a  publié  en  1 8o5  une  Dissertation  sur 
eette  édition  du  Coran.  III.  Disser- 
iatio  de  speciminibus ,  conatibus 
variiSy  atque  novissimis  successibus 
dodorum  quorumdam  virorum  in 
edendo  Alcorano  arabico ,  ibidem , 
17049  in -4^-  ^V.  Dissertatio  de 
jilcorani  version^ms  variis  tam 
orientaUbus  quam  occidentalibus , 
impressis  et  hactenàs  anecdotis,  ib., 
1705,  in-4'**  Toutes  ces  pièces  sont 
remplies  d'une  érudition  curieuse.  Y* 
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DissertaUones  botanico-theohgiêi 
très  de  herbd  Borith  ,  tbid.,  l'joi, 
in- 4"*  Cttte  plante  ,  dont  il  e^t  parlé 
dans  Jérémie  (  cbap.  2 ,  vers,  'xi)^  est 
celle  dout  se  servaient  antiennement 
les  foulons  pour  décrasser  les  étoffes. 
V 1.  Pkilologia  barbato  grœcay  cori" 
tinens  meletema  de  origine ,  pro* 
grès  su  et  fatis  Unguœ  grœcœ;  gram* 
malices  barbaro  -  grœcœ  sjrnopnn*, 
glossarii  barbaro  -  grœci  compen^ 
dium,  etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
2  part.,  in-4»,  VI I.  De  versione  N.T. 
barbaro'grœcdy  composé  de  huit  dis- 
sertations ,  Âitdorf ,  1 7o5  08,  in-4^ 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savants.  Conrad  Zeltner  a  publié  la 
Fie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  dans  son  Bistoire  de  Va- 
cadémie  d'AUdorf;  on  trouve  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger* 
manique,  tom.  xxiii.         VV— s. 

LaNG£(  Laurent),  voyageur  do 
xviir.  siècle ,  était  né  à  Stockholm.  11 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie. 
Pierre  I".  l'employait,  en  1715,  i 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Péterhof,  qu'il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  goife  de  Fiulande,  lorsque 
le  priuce  Gagarin,  gouverneur  de  Si- 
bérie, communiqua  au  czar  des  dé* 
pèches  de  Khaug-Hi ,  empereur  de  la 
Chine ,  qui  demandait  qu'on  lui  eu* 
voyât  un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  ,  médecin 
anglais,  établi  à  Sarnt-Pétersbourg , 
s'offrit  pour  aller  à  Pékin.  En  même . 
temps,  Pit-rre,  qui  voulait  orner  de 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  douna 
ordre  à  Lange  de  partir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'à» 
gent.  On  partit  le  18  août  1 705.  Oa 
prit  la  route  de  Tobol:>k,d'lrkoutsk,er 
du  grand  désert  de  Goby.  Le  6  novem- 
bre 1 7 1  6,  on  passa  bgrande  mucailie; 


I 

•i le  II ,  Lange  et  le' médeeiii  feieRt 
préseatés  i  Kbaiig-}Ji,clans  un  palais 
\  Irois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 
eom pagnes  k  Taudience  par  les  përes 
Stumpf  et  Parennin,  qui  leur  ser- 
vaieut  d'interprètes,  ils  firent  devant 
l'empereur  ^  les  neuf  prastern^rtions 
dont  te  refus  a,  de  nos  fours,  occa- 
aionnë  le  renvoi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs européens.  Les  envoyas  russes 
attirent  Pel^ia au  mois  d'aoAt  1 7 1 7r 
et  furent  de  retour  k  $aiot-Pëters- 
bourgen  1718.  Pierjre  fut  si  content 
àts  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapppitées,  et  notamment  d'un  grand 
poêle  en  porcelaine^  qu'en  1.719  il  le 
nomma  son  résident  à  Pékin.  Lange 
accompagna  Léon  Yasiliavitz  Israaïr 
lof,  capitaine  des  gardes  du  cz^r,  et 
son  envoyé  extraordinaire  nuprès  de 
Khang^Hi,  pour  aplanir  les  dimcultés 
relatives  au  commerce  des  Russes 
9vee  la  Chine.  Quand  Ismaïlef  partit 
de  Pékin,  en  17^1,  Lange  resta 
dans  cette  capitale  pour»  veiljer  aux 
intérêts  des  caravanes  russes;  mais  de 
nouvelles  difficultés  survenues  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter PeUn,  le  la  août  172^.  Après 
que  les  frontières  des  deux  empires 
curent  été  filées  par  un  traité  coociu 
«n  1726,  il  fut.de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
6^s  personnes.  Le  a6  décembre 
1 7^7 ,  on  entra  dans  Pékin ,  et  Lange- 
y  resta  jusqu'au  1 5  juillet  de  l'année 
suivante.  Ses  serviceSs  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
cnancelleric.  Eu  1756,  il  fut  encore 
envoyé  à  la  Chine  avec  une  carayane, 
qui  partit  de  Selinginsk,  et  arriva 
le  10  novembre  à  Pékin,  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  Orent  des  affaires 
dssez  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
1737  ,  et  prit  sa  route  parle  désert 
de  Çoby.  U  fm^nsuite  tkWkw^  vtce^ou* 
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rernear  dlrkoutsk.  Ias  relations  de. 
^%  différents  voyages  ont  été  publiées 
sqit  par  lui-même ,  soit  par  d'autres^  eis 
voici  la  liste:  I.  Journal  du  vcfagm 
de  LaureiU  Lange  à  la  Chine  ^  écrit 
pisir  lui-même.  A  son  retour.,  en  1718, 
il  le  communiqua  à  l'auteur  des  iVbii* 
veaux  Mémoires  sur  la  Russie ,  > 
vol.  in-ia;  celui-ci  l'inséra  dans  soi» 
second  volume.  On  dit  que  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication ,  failô 
sans  son  aveu.  On  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  v  du  Recueil  des 
voyages  au  Nord»  Quoique  un  peur 
maigre ,  il  offre  néaximoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie ,  et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  k  Pékin..  II.  Eela^ 
liOn  de  ^ambassade  enpqyée  par 
&  M.  Vempereur  de  la  grandes 
Éussie  à  l'empereur  de  la  Chine  en 
1 7 1  g,  et  Observations  sur  les  tnœum^ 
et  les  usage»  des  Chinois  ^  Mongols 
et  autres  peuples  tartareSf  parJ.  G, 
Unverzagi;  Lubeçk  et  Ratzebourg, 
17^7 ,  in-8°.  fig.  (en  allemand.) IIU 
Journal  dis,  siçur  Lange  ^  contenanti 
ses  négociations  à  la  cour  de  la^ 
Chine  en  1721  et  lyat^»  Leyde, 
1726,  un  vol.in-i2,  avec  des  re» 
marques  de  l'éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  viii  des  Foyages  ois 
Nord,  IV.  Journal  du  voiyage  d*una^ 
caravane  de  Kéakhta  à  Pékin,  fait 
eni']2j  et  17289  sous  la  conduilfit 
de  L,  Lang^,  V.  Journal  du  vc^yage 
d'une  caravane  de  Tzouroukhaïtou 
par  la  Mongolie  à  Pékin  ^  fait  em 
1756  sous  la  conduite  de  Lange  ^ 
conseiller  de  chancellerie^  du  comr 
missaire  Firsof.  Ces  deux  morceaux 
.ont  été  publiés  par  Pallas  cUns  le 
tome  II  de  ses  Nouveaux  Essais  sur 
lenprd  :  il  les  a  enrichis  de  ses  notes. 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
employée  dans  la  caravane,  Pallâ^  ça 
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«vaît  obtemi  h  naatisorfC  r«8<é  h  Se" 
Kngmsk,  :  il  l-#br^gi^  en  te  tradMsanf, 
CesjociroMix  8einl,ce%îiiiete  preRiitT, 
#ei»plisde  mintitiéc  t  nai»  le  rétit  des 
difficultés  que  tes  Gbkiois  éb^aîe»! 
#eus cesse,  ièii  bien  cdtiDaîfre l*e9pftl 
et  oette  nation;  et  (ftietques  particu- 
krkés  SW9  les  penles  ^ue  Lange  a  sui' 
TÎes  y  (bttrMseeni  des  linnières  sur  )a 
g<k»grapUe  de  ees  contrées  (oîntaines 
et  (feu  fréffiHBtees.  £— «s. 

LaNGB  (  FkAïiçois  )  ,  peintre  , 
liaqtik  à  ABneci^  en  1676.  Il  sortah 
h  peke  do  reftlbnee,  lorsi^u^  perdit 
^n  père,  eé»ar-Anëdée  Lange  (1), 
q^n  eukiYait  t'ari  de  ta  peinlure  ayee 
quelque  socaès.  Son  aïeul  matçrnet, 
André  ClieviDe,  que  enseignait  cet  art 
k  Tnrin  en  i6go,  i^l  sertit  de  matire. 
Sia&ge  s'arrêta  pendant  huit  années 
iia»s  cette  viikr,  on  il  frt  choisi  ponr 
«oseigner  te  dessin  aux  princes  Araé- 
(iét  et  Thomas  de  Cartgnan;  et  9 
^t  nomné^  qiieiqtie  temps  après, 
professeur  des  pages  et  de  faca- 
«iémie  rojate.  Ayant  sniv»  la  cour  eii 
Italie,  pendant  lie  ni^c  de  Turin,  en 
.«706,  ii alla  s'ëtabltrà  Bologne,  pour 
y  étudier  à  toisfr  kfs  cbefs^'œurrc 
lioinbreus.  que  retifcrme  cette  ville. 
Guidédans  se*  étvdes-p^r  k  cbeyalier 
Fràneescèiiii,  A  s'ap|>rtqua  df une  ma- 
nière «pédale  à  l'Wuiiatiott  de  Vàl- 
fcauo.  H:  eotoya  à  7ar>n  plusieurs  Qu'- 
orages e&écufél  dans  cette  manière: 

*  obtinrent  tt»  sllccès^  âdtreur ,  et  il 
l^l  cbtargé  de|>eittdre,  po«ir  la  cham^ 
ifoà  éoucbordu  duc  (L  âbroie,  au 
cbâteaii  de  Rtvoit,  un  tobteau^qui  rew 
présente  t»  BtseeiU»  du  St.Espnt. 
iWle,  dès  son  enfince,  à  une  vie 
Ifanqaèlîfe  et  aux  pnuiques  de  h  re- 
ligiOH ,  il  forma  le  projet,  dans  b  côar- 
quâBte^hiiHieitie  an  uée  de  sa  vie ,  dte 
■*""  '■  "        ■    ■■■'        '      I  ]     ■  1 

'     <t>  Spa  nom  da  Ufuiài^  écaàt  JfouertHj:  i  mai* 
•m  «fi  a«aAk  %inài  i«  nir'u««.      ^'  ^ 


Et  HBtirer  ebei  les  W.  de  VOtttnW 
de  54int*Pbiti|»pe  Veà,  oBotopve, 
en  qualité  de  lèap^Uï  honoraire^  Dan» 
les  moments  que  lui  bissaient  se» 
exercices  de  piété,  il  so  lirrail  à  le 
praHquo  de  son  art|  et  IToii  yoîi  dans 
son  Goiif  eut  plusieurs  de  ses  lobtesox , 
cuRiposés  avec  intelligence  et  peints 
arec  go6t,  mais  dont  l^éxpree&ieo  et 
le  dessin  sont  on  peo  làibies.  A  forée 
de  r<Jtottcker  ses  ouirvagesy  il  leiuf 
otait  tout  le  mérite  d'une  première  iii$« 
pinition.  On  ciie  fourrant ,  comme 
dettU  bons^  tâblcausi ,  celui  oâ  il  « 
reprAenté  te  rénéroble  Ju9é*ytèAni- 
eina  0u^  jnêà$  dô  la  P^icrg»  ef  dé 
JtSt^fanU  Jésus ,  et  celui  de  Ta  ^4tf* 
tn$é  du  Seignemr.  Les  tille»  de  Belo* 

5 ne  et  de  Turin  possèdent  un  grand 
ombre  cle  ses  ouyrages.  Oo  estimé 
surtout  oeax  oè  it  a  peim  des  pef* 
sages.  C'est  d'après  se»  dessin»  qu'on! 
été  grarés  les  portraits  de»  comte»  et 
due»  de  Savoie,  qui  ornent  4e  bel  00* 
vraged^eomteFerrerode  Larrtan,  i»- 
titulé  >  Attgustée  SabaudicB  domésaf- 
hor  gentiUtiaf  Turin  1702,  in-fiA 
Rempli  de  piété ,  de  dooecur,  et  iTimt 
ebaritéHié);>«isabk  enrei^  les  penrres, 
Lange  moornt  octogéoatrè,  le  1 7  avril 
1 75^.  P— a. 

LANGEAC  ou  LANGHAC(j£Air 
B£),  évéque  de  Limoges,  naquit  à 
Laogeac,  petite  ville dPAttVerg|ie,dkh 
eèse  de  Saint-Flour.  Se  fe  mille  était 
ibsue  de»  rois  de  Sicile.  K  possédli 
on  grand  nombre  de  bénéfices,  et 
fut  Cttmulativemei>i  eommandeuifib 
Saint  Antoine  de  Frngières  et  die  Bil- 
lom^,  comte  de  Brioude,  doyen  du 
ebapkre  do  Sattnt-Gall,  arcbidiacie 
die  à^2  en  iSofi,  cbevecier  de  fégliM 
du  [h*f ,  comte  de  Ljon ,  abbé  db 
Sa int-Giidas^au&*'Bois  en  iSo>,  cha^ 
noiàe-abbé  die  Notre-Ihme-de-Or' 
moue  en  1 5»i  7 ,  abbé  ée  S^int-Lo  en 
i&tjy  p4>omt«r  abbé- 


t|«  Notre- Dame -de  Pëbrac,  éoùt  ft 
fit  rë^rer  l'église  et  le  e}<ntre  ev 
iSiiS  y  etCé  François  P^|  qai  aimait 
bcaaoottp  Jean  de  Laugcac,  ?i\rtk 
nmttmëà  révéebé  d*A?raiiclie»  ;  mais 
ce  pi^lfft  s'ctt  démtt  a»  hmA  de  six 
ans  en  Give»r  de  Robert  Genalis ,  %t 

Élit  possessioii  def  érécàédc  Liinoges 
I  a«  )ina  i533.  Ce  diocèse  hii  doîl 
iî^èn  ëtabltssémenta.  Jean  de  Lan- 
eeac  fit  censtrntre ,  dma  sa  cathë- 
arale,  le  nagnifique  )ube  <)ui  sépare 
le  (kmpr  de  fa  nef;  et,  poue  donner  à 
Fë^ÎM  une  juste  longoeuTj  H  fit  die-* 
▼er^  ji  près  de  Tingt  pteds  de  terre, 
k  partie  qui  est  rest^  impaffaite.  Ii« 
fMsatt  bâtir  cir  néne  tenpe  ou  uoq- 
Tea»  palais  épiscopel.  Outre  se»  àh* 
lums^  il  a>irait  encere  la  grsnide  «u« 
iDooerîe  de  Fiadce*  U  ne  fut  pat 
Bioitts  bien  partagé  dans  TE^aC  que 
dans  r£^se  :  on  le  vit  suecessii^emenl 
conMil  et  coneetllcr  du  psrlement  de 
Toulouse,  gouverneer  d'AvigfMn  ^ 
coBseifter  au  grand-eoneeil  en  i5 16) 
Bakre  des  rrqiiéies  en  15^7,  chargé 
de  délRM*q«er  des  troupe»  en  Ecosse; 
«miMSsacleaf  en  Pologne,  daias  le 
temps  que  François  P^  aspirait  à 
l'Empire  ;  eiiToyé  avec  le  même  tiirv 
on  Portugal ,  en  Hongrie,  ea  Stiisse  , 
p0or  raffermir  cette  confédération 
ohatioelofUe  dans  FaUiance  de  kl 
France;  en  Ecosse,  pour  accompsh 
gner  la  reine  Madelèse ,  épouse  de 
jUsqeea  V  ;  à  Venise ,  k  Ferrare,  en 
Ailgleterre,  et  deul  fois  kt  ftomcr  Par- 
tout il  signahies  ta^ts  etson1iabl'« 
leté  à  manier  tes  affaires;  et  soutint 
arec  vigueur  les  droits  de  la  con^ 
r^^^^ne*  11  défendit  avee  la  même  kt" 
tteié  le»  libertés  de  TËglise  gallieano 
kipris du SaÎMtSiége.  <> pi élat mou** 
vék  à  Paris  ^  le  iï%  mari  f^^i;  sott 
oorps  repose  dans  f église  eaibédrale 
de  Limoges,  sous  k  maosolëe  qa'B 
fiâfteonairaire.  fi  amait  lf«  tot<t 


tm  I  it  encourageait  de  tont  soit 
pouvoir  cent  qui  les  cultivaient. 
Kf  ienne  Dolet  lut  dédia  ses  trois  K  vres  : 
i\  Dt  officiù  legati ,  ^[uem  vu/gà 
amhatsiaiofem  voc^mi;  a"*.  Deim" 
munitaie  legatomm  ;  5^.  De  hga- 
Uarâhus  Joannis  LangiaM ,  epis^ 
eofi  Leniê^ctmis,  Lyon ,  chez  f au* 
teur ,  t54i ,  tn  4"*  On  trouve  datii 
le  deiuier,  qui  es!  écrit  en  vers ,  dti 
détails  sur  1^  ambassades  de  Jean  dé 
Langeac,  dont  Etienne  Dofet  avait 
été  sc«ré«aire  à  Venise.  On  i/a  de  ce 
prélat  qu'an  Recueil  des  statut$  synd- 
éau%  de  son  diocèse  ,  demeuré  ma» 
miscrit  i  mais,  ce  qui  ratit  mieux  que 
fous  tes  lm«s ,  Jfran  de  Langcae  a 
bissé  le  souvenir  dé  ses  btentarts.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  à  triuio|:;es , 
ou  on  tie  rappelle  que  le  Bon  êv^qatu 
(  Yoy.  te  GMia  Gkrisiiana, } 

l^ANGEBECK  (  JiCQtJES) ,  savant 
et  Morieot  écrWaiu  dauors ,  né  le 
a3  jnin'  1710  d'an  ministre  luthé- 
rien du  dteeèse  ^  Aalbourg  en  Jutland, 
se  destina  d'abord  au  même  érat  que 
son  père ,  et  Gt  de  grands  progrè]^ 
dans  l'étude  de  h  tfaéo'fogfe ,  ainsi  qutf 
dans  relie  des  sciences  profanes  ,  h  la* 
queMe  il  joignit ,  par  goûft,  l'étude  dei 
anciennes  langues  du  nord.  La  mé-» 
dièerifé  de  sa  fortune  le  réduisit  ^ 
èfre  pendant  quefque  temps  mnîrnrf 
d'école;  mars  Gram,  bibUothécaiiîT 
royal,  l'ayant  attiré  aoprès  de  lui,  lui 
m^ura  des  seconrs  pécuniaires  ,  et 
hiî  fournit  les  moyens  qui  étareni  à  si 
dîspo^tfon  pour  favoriser  ses  go(its^ 
ijtféftkires.  D'abord  Langebeck  tra- 
Vailta  an  lesrique  danois  de  Sostgaard;^ 
puis  il  s*a950cia  quelques  gens  dé  let-^ 
très ,  et  publia ,  soos  les  auspices  dea 
rms  Cbristinn  ¥1  et  Fréd^nt  V ,  six 
volumes  ra-4\de  pièces  diverses  suf 
Clfistciire  et  ta  langue  danoise,  sous  I# 
Utre  éltMagifri$i  danois.  €e  sont  dct 
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Pisisci  tâlloos  his(oriqi»es,4es  Descrip* 
lions  topograpfaiquctty  de  sceaux,  de 
înonnaics  ,  des  Notices  d'ouyrages  et 
d'hommes  illustre8,dcs  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagnt^  de  savantes  re-. 
marques.  Ce  recueil  fut  suivi  d'une 
Bistoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark ,  ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays» 
Frédéric  V  l'ayant  chargé  de  voyager 
«u  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monuments  rela* 
tifs  k  l'histoire  danoise,  ii  fit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d'ius^ 
criptions  et  de  pièces  inédites ,  dont  il 
publia  successivement  les  richesses 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  BilliQtJièque  danoise ,  en  trois 
Tolumes ,  écrile  en  allemand ,  qui  a 
été  continuée  par  Olaus  Môller.  Pen- 
dant sou  voyage ,  Langebeçk  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A  son  retour ,  la  société 
royale  des  sciences  de  Copenhague  se 
l'attacha  :  il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gœltingue.  Des  places  plus 
lucratives  l'appeièrent  juissi  ;  il  fut 
garde  des  archives  du  royaume^  après 
ta  mort  de  Gram,  conseiliier  de  justice, 
cnGn  conseiller  -  d'état ,  et  mourut 
le   16  août  1774  clans  les  douleurs 
violentes  d'une  colique  néphrétique. 
£es  autres  ouvrages  sont  :  I.  Une  Èis* 
ioire  des  mines  de  Noivé^^  Gopcn- 
Jiague ,  1 753 ,  in- 4^.  (  en  danois  ),  et 
/eb  latin  dans  lé  tam^  vu  des  Mémoires 
de  kl  société  de  Copenhague ,  p.  255« 
£26*  II.  Trois  Bardits  (  Bârdenge- 
saenge  )  pour  V éclaircissement  de 
Vhistoire  d^  notre  temps ,  ibid.,  1772,^ 
in-4°-  (  ^'^  allemand.  )  III.  Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  auciens  livres  imprimésLim  lan- 
gue danoise ,  sur  les  anciens  jours  de 
fête  observés  dans  le  Danemark ,  sur 
|es  traits  les  plus  remarquables  de 
f  iûstoire  du  même  pay  9;  appliqués  aux 


différents  jours  de  l'année  :  mais  %xrii 
principal  ouvrage  est  la  grande  col^ 
Icction  des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scrîpiores  rerum  damcamm 
medii  œvi^  parAm  hactenùs  inedùi^ 
parùm  emendatiHis  editiy  in-fol.,  fig. 
Le  preipier  volume  parut  en  177^; 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an*, 
nées  suivantes.  La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  prej^que  fini  : 
il  a  été  publié  en  1776  par  Frédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant  recueil  fut  confiée  à  M.  Schœning, 
qui  enjrouva  la  plupart  des  matériaux 
dans  lès  5oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  :  le  tome  yt  parut  en 
1 786,  et  le  yii  en  .1 79:1.  Cet  ouvrage, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratûri ,  etc. ,  est  accompagoé 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  elles- 
mêmes^  soit  sur  les  fiiits  dontellef 
font  mention.    Langebeck  en  avait 
publié  le  Pros|)ectus  sous  ce  titre  : 
Intimatio  de  colîectiçne  latind  script 
tarmn  rerum  Danicarum^  etc.,  Co- 
penhague, 1751,  in-4**  de  i8  pag^" 
Il  avait  eu  paît  (  avec  j.  de  Hofmair) 
à  V Atlas  ilanoiV,  commence  par  Eric 
Pontoppidan ,  au  Lexique  danois  dt 
J.  Worm,  et  à  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d'Olâiis  Worm,  1 728  et  1 75 1 ,  a  vof. 
in-S"".  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  \e%  troubles  de  sa  patrie  en  1771- 
et  712  firent' grand  bruit,  et  lui  au- 
raient attiré   du  désagrément,  s'il 
n^ût  gardé  sévèrement,  l'anonyme. 
Langebeck  paraissait  triste  et  taci- 
turne :  il  était  néanmoins  gai  en  so* 
ciété,  aimant  beaucoun  à  rire  aree 
SCS  amis,  peu  flattrur  oes  grands  et 
même  assez  caustique.  Il  était  sim- 
ple davs  sa  vie  privée,  attaché  à  tous 
ses  devoirs,  religieux ,  oommunicatif 
pour,  les  gens  de.  lettres  qui  ^ya^»' 
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>eeoars  i  ses  lumières  oa  h  ses  ri- 
chesses littéraires  :  aussi  fut-il  en  com- 
merce de  lettres  avec  uik  grand  nom- 
bre de  savants  de  tous  If  s  pays.  (  f^qy, 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,' 
iusërëe  dans  le  tome  iv  des  ScripiO" 
res  ter,  danic.  ;  et  son  Eloge ,  par 
l'abbe'  Bianchi  son  ami,  dans  les  NO" 
pelle  littemrie.y  T— ©. 

LâNGELâNDE  (Robkrt)  ^ancien 
poète  anglais ,  contemponin  de  Cbau- 
cer,  florisssiit  vers  le  milieu  du  iiv". 
siècle ,   et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  Wideff.  Il  suivit  l'exemple 
que.  son   maître  avait    donné ,   de 
censurer  librement  les  mœurs  rë1â>* 
chées  du  clergé  ;  et  il  parait  que  ce 
fut  particulièrement  dans  cette  vue 
qu'il  e'criyit  le  poème  curieux  qni  l'a 
rendu  célèbre  en  Angleterre.,  k-s  Fi- 
sions  de^Pierre  Plowman  (  Pierre 
le  laboureur),  achevé,  suivant  Bayle, 
en  1 569 ,  et  divisé  en  vingt  parties  ou 
visions  diflerentcB«  Il  est  écrit  en  vers 
viion  rimes.  On  y  trouve  de  l'origina- 
litë^de  l'esprit  et  de  l'imagination  :  mais 
le  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
.  obscur;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour 
.que  chaque Ters de  son  poème  fât  com- 
.poséde  mots  commençant  par  la  même 
.letlre.On  prétend  qucLangelande^avait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
.que  son  ouvrage  renferme  même  un 
•grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa* 
4ire  de  Laugelande,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s'é- 
.teud  aussi  sur  presque  tous  les  autres 
•  états  de  k  vie.  plusieurs  personnages 
'  all^oriqucs  y  figurent,  tels  que  la  Si- 
monie ,  la  Gonscienee,  k  Paresse, etc. 
«  lies  défiiuts  àa  poème  de  Langelande 
.  n'ont  pas  empêché  quelques  hommes 
.  de  gotit,  ^Btre  autres  Selden ,  de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d'éloge.  L. 

L4NGËNDYK   (Pieare),  poète 
.  iKdkttdaisj  historiographe  d'Harlem  I 


I/AN  357 

s»'  patrie ,  y  mourut  dans  im  hospice, 
en  I  ^35 ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Doué  d'un  esprit  naturel  qui  ne  (ut 
point  cultivé  par  l'éducation,  ii  lutta^ 
presque  toute  sa  vie,  contre  le  Be« 
soin.  Signalé  par  cette  sorte  d'esprit 
Une  les  Anglais  appellent  humour  y 
il  s'est  jeté  trop  souvent  dajis  le 
burlesque  ou  même  le  b(/tiffon.  J)ès 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co.« 
tnédie  de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache^  qu'il  a  perfectionnée 
depuis,  et  qur  est  restée  au  théâtre. 
Il  en  a  écrit  plusieurs  autres ,  et  toutes 
originales ,  telles  que  Krelis  Louwerif 
ou  la  Noee  viUageoiSe  ;  les  Maifié^ 
nuaiciens;  le  Hâbleur ^  ou  le  Gascon^ 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros. 
Sou  Enée  endimanché  est  une  i mi- 
ta tinn  do  quatrième  livre  de  V Enéide, 
k  la  manière  àeScarron,  Etant  FaC' 
feifr  d'une  chambre  de  rhétoricienS| 
il  y  produisait,  d'office,  une  pièce 
chaque  année;  la  réunion  de  ces  pièces 
a  formé  ses  Comtes  de  Hollande  ^  es- 
pèce dé  poème  historique.  Il  a  imité  dii 
françaisla-tragédie  de  fuies-César  et 
Coton.  La  collection  de  ses  œuvres 
forme  4  vol.  in-4^  M — av. 

LANGES  (Nicolas  de),  que  Pa* 
pyre  Massen  appelle  ^ngelus,  et  dit 
appartenir  â  une  famille  qui  touchaiC 
de  près  à  George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg ,  naquit  à  Lyon   en  i5a5* 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Bologne 
et  ÀPadoue,  il  suivit  le  barreau  de  Pa-^ 
ris.  Il  était  déjà  lieutenant  général  dn 
•  la  sénéehaussée  de  Lyou,  lorsqu'èn 
i55i ,  lors  de  l'érection  du  présidial 
de  celte  ville,  il  y  fut  pourvu  d'une! 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  soa 
père  celle  de  conseiller  aii  parlement 
deDombes  qui,  depuis  i5a5,  était 
établi  à  Lyon.  Au  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  en  Suisse,  en  i592,*àh 
suite  de- Fr«  de  Mandeloty  il  futnoBi^ 
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roc  premier  présîdeot  deia^ovpaguîf. 
Il  s^éuit  montré  op|)056  au  tnissacre 
4es*protestaois  exécuté  à  Lyon  ep 
]  572 ,  à  la  Saint-Bartbélemi.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  en  1589,  il 
fut  sourd  aux  promesses  comme  aux 
menaces  des  hgueors,  et  quitta  celte 
yiWv,  où  il  De  rentra  qu'en  iSg^.  Pa- 
pyre  Masson  dit  qu'il  fut  enlcrr é  i«  6 
avril  i(io6,  et  rapporte  son  épitapbe. 
JSfjccilas  de  Langes  était  aaateur  d'an-* 
.tlqujtçs.  Il  avait  formé  une  belle  collée- 
tipn  de  médailles.  Ayant  acquis  la  mai- 
'$ùn  où,  dès  le  xv*.  siècle,  siégeait  IV 
cadéiiuedeFoHrvièrey(^.  Fovrmiu 
liV ,  58 1  ),  il  y  établit  nne  soctéié  littér 
taire  qui  dura  peu  de  temps;  mais  la 
maison  où  elje  tenait  ^s  séances,  s'ap- 
pelle encore  ^/i^^2ifu^,du  nom  de  son 
ancieo  propriétaire.  Pernetty  dit  que 
Paradin ,  pour  la  fin  de  se^  Mémoires 
Ve  l'histoire  de  l^on^  profita  des  re- 
cjbcf  ches  %\\x  l'ajitiqmté  qu'avait  faîtes 
I^«d£  Langes.  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douxe  eliapttres  qui  se  trouvent  à 
la  fîu  du  3".  livre  de  l'ouvrage  de,  Par 
.radin,  et  qui  sont  intitulés;  Au€um 
chapitres  qui  <mi  esté  énuojet  par 
VauUur^  depuis  le  reste  d^i  Uifre 
imprimé  y  desquels  nous  riauons 
voulu  frauder  le  ledetêr;  et  peut- 
être  aussi  dci  Inscriptions  antiépiesy 
.  tumules  ei  épiiophes^  qui  temiijient 
le  volume.  A.  B-^t. 

LâMG£Y  (  DuBjELM^rne}.  Fç^tz 

LANGHtâ^S  (C9Aau:s.GoTBAai>), 
j^-chiiecte  d'un  talent  supérieur^  oa- 
qi}ix  en  1 733  à  Landsliut,  en  Siiésie. 
Après  avQJr  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  rJBuropei  et  doninS  des 
fircuves  «le  ses  talents  ei  de  sou  expé- 
.  jrieoce  à  Breslan  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Silésie,  il  fut  appelé  a  Berli» , 
fO,  tummé  premier  dirêdeur  du  dé- 
lier te«MQt  des  bâtiment'  La  capitale 
.^  ia  JPniss«  ll^  doû  ptv^ievra  moov- 


j&en4s  et  Mifiees  ^  parmi  ksq«ak  il 
iaut  remarquer  surtout  la  porte  dt 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  dt 
S{)eetacle.  La  porte  est  une  initatioa 
en  grand  des  Êimeuzi  prepylées  d'A* 
lliènes  :  elle  eonduit ,  par  une  place 
très  spacieuse,  ik  la  promenade  des 
Tilleuls j  et  de  là,  par  une  antre 
place  ouest  le  bel  édifice  de  l'arsenal^ 
au  pidais  du  r^u  La  nouyclle  Comédie 
cou>tiuiieeuUe  deux  églist^'S,  sor  l|i 
grande  place ,  dite  des  Geridarmes^ 
est  devenue,  en  grande. partie^  in 
proie  des  flammes ,  il  y  a  quelques 
années.  L'emplacement  avait  été  or- 
donné par  Fi^éric  IL  Langhans  te 
iit  aussi  ceonidire  par  plusieurs  li6^ 
moires  hw  l'arcbileclure*  11  avait  des 
connaissaAces  très  étendues ,  des 
m<eura  douces,  un  earavière  fraac  et 
loyal.  L'académie  des  beaux  ^^rts  de 
Berlin,  celle  d^  sciences  cl  des  arts 
de  Bologne,  et  la  seetélé  patriotique 
de  Sitésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourài,  peedant  un 
voyage  en  Siiésie,  Je  i***.  octobre 
1808,  C^AU. 

LAJNGIUS.  r<^.  Lavo  et  LiirGX. 

LANGLADE  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Saitmières ,  naquit  vers  i6ao 
au  cb^teaude  IJeseuii  en  PéngottJ. 
Il  fut  chargé,  comme  seevétaiie  du 
duc  de  Boudlon,  dcS  négociations  qui 
dctermioèreul  en  1 649  les  kabitauls 
de  Bordeaux  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Coudé.  Qno^ 
qu'il  eut  pris  une  part  très  activé 
aux  troubles  de  la  fronde,  il  trouva 
le  moyen  de  plaire  au  cardinal  AI»» 
mrijb ,  et  il  obtint  une  cbarge  de  se- 
erétaive  du  cabinet,  I^  râle  qu^il  a 
joué  dans  l'Usloire  de  ce  temps,  i/a 
.  éW  que  tteoondaire  ;  mais  le^  i^bh- 
tioG&qu'ilenteetiotavcc  les  personnes 
les  plus  dislingucies  do  siècle  de 
J^OMis  XiYv  conserveront  sa  mé^ 
,  ntoict:*  U  &ti  i  ami  du  dus  de  la 
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Btcbefpqcawld^raoïcqr  des  dbtxtmu, 

et  de  M'^'w  de  U  Fay^Ue  |  il  Vêtait 
Aussi  d«  mesdames  de  Sévigiië  el  ds 
Çuulaoges.  La  faveur  d^s  grands  pa* 
raît  avoir  ëlë  Tidole  à  laquelle  il  sa*- 
crifia  boutf  sa  vie:  awsfi  M*"'.  dcSéT 
vigne  ecriTail  -  elle  à  sa  fille  ;  a  J« 
»  né  Yois  quasi  pas  Langiade;  je  ne 
»  sais  ce  au'iï  tait  ;  il  n'a  point  vit 
»  CorbiocUi  ;  j^ignore  si  c'c^t  |;Mir  tes 
'9  fr4^curs  politiques.  »  {iMrâ  du 
^él  décembre  167^.)  Lôuvois  ajant 
fait  au  mois  de  maLi68o  un  vojagc 
d^ns  ie  midi ,  revint  pa|:  le  t^oiiou  s 
il  devait  passer  if  peci  de  distance  de 
la  maison  de  ttangUde»  Celui'^i  de-* 
siraut  faire  parade  auprès  de  %ei  vot« 
sins  de  Paraitié  d'un  grand  fninistre  > 
(es  réunit  dans  son  château*,  alla  ai» 
devant  de  Louvois,  et  le  pria^ins* 
tamment  de  s'arrêter  que1<)ues  ms^ 
soents  elles  iot;  miaiscê  dernier  i^aper' 
çevant  lui  fit,  de  sa  chaise,  sjgne  du 
ohapeau,  et  luidit  adieu.  Langlade, 
idésespéri^  de  ce  rcftis ,  tombai  mn- 
Uie ,  et  mourut  peu  de  ^duts  après. 
ûûUrville  nous  a  conservé  cette  auec* 
dote;  il  en  £iit  cpunditie  un^  aufre^ 
gui  prouverait  que  Langlade  était 
très  superstitieux.  On  a  de  lui  des  Mé* 
,  moires  fwr  la  vi9  du  duc  d9  Bouil- 
lon (depiôs  1696  jusqu'en  164^); 
suivis  .  de  quelques  Particularilét 
^e  la  vie  et  des  maurs  du  mare' 
çhal  4^  Tureime^  Paris  ,  i6ga  , 
in  -  ii»{  Vqjck  W*  K1V6,  XAII» 
4^5>  1"*.  col. }  lis  coatieuncHt  beau- 
êoup  de  déiaiU  impurtaols  sur  l^is- 
foirc  du  iègne  de  Louis ^III  ;  il  faut 
y  jpiodre  tes  Sfem^res  (f^ub^in^ 
§ui  ont  été  imbliés  à  la  suite  de  Tédi* 
lion  de  1 75  è  des  Méipoifç^  de  D'Aut 
hignà.  (  Voy.  Bou;iAOcr.)     M-^k. 

L/lNGLÉ  (PuaAE  nx.)^  évéqueds 
Boui0{^,  naquit  <->  Ëvreti]^  m  r644r 
ci,  après  y  avoir  fait  ses  prittùiTes 
c(iiiks^  viut  les  achever  à  Pinri^  U 
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entra  dans  ia  maison  da  Kavarref 
mais  qW  par  eiTeur  que  Morérî 
dit  V  que  k  jeiiae  de  Lan{^e  y  eut 
fiossuet  ^jpour  collègue*  Bofsiiei  avaic 
di|L<*s^pt  ans  de  plus  que  (*akbé  de 
î^aogle  y  et  il  était  éorti  de  I*Javarra 
bien  avant  que  oelut-ci  n'y  enfrât« 
L'îibbé  de  Xvingle  eut  à  la  vérité*, 
par  la  suite ,  des  liaisons  avec  le  ti* 
ièbre  évâque  de  Meaus»  Re§u  doci€U( 
en  1 670,  Il  devint  chanoine  d'fivr^ux, 
et  reni|>lit  suecessi  veme^it  lesionaions 
de  pénitencier,  d'uffidal  et  de  grand- 
vicaire  du  même  diocèse.  Louis  XIV 
le  clkoisit  pour  précepteur  du  comt^ 
de  Toulouse ,  et  lui  dôaua  l'abbaye 
de  Saint-LoVau  diocèse  de  Coutanees» 
Il  lut  nommé,  en  16^1 9  agcnti  du 
deroé)  et  Tannéo  suivante  évéqui»  dé 
JBouu^gne.  Les  oommenccmenis  à^ 
son  épiscopat  firent  honneur  k  soi^ 
aèle  \  il  visita  son  diocèse^  dressa  dt 
nouveaux  statuts ,  convoqua  des  sy*^ 
Dodes  y  éjtablît  des  conférences  ecdé* 
siastiqueSft  et  n'omit  rien  pour  faift 
rcCUmir  l'ordre  et  la  discipline  parmr 
son  olergé.  Il  vivait  simplemeiu ,  eî 
donnait  l)eaticoup  aux  pauvres*  Etv 
1 709 ,  il  Tendit  sa  vaisselle  ^  et  eiir 
d<^nna  le  prix  k  rbépîtal  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne,  qui  souâiaien|t 
de  la  disttte  dans  oette  année  rigou- 
reuse* L'évcque  do  Boulogne  parais- 
sait  livré  à  ces  soins  pieux  ^  quané 
)es  traubles  excités  pas  le  livre  des  Ré*^ 
fieafiçm  pu>rales  cummencèrent.  il 
^ait  eu  le  UMUicur  de  perdre  fio9« 
suet,  d^nt  les  conseils-  lui  eusseni 
saats  doute  épar^é  laai  de  f^ssc» 
déolarches..  U  refusai  d'adhérer  k  l'a- 
vis de  la  majorité  des  évê^s  dauis 
l'assemblée  du  clergé  de  i^ijef 
S7149  et  se  trouva  «iusi  lancé  dana 
ht  yarti  de  l'upposition.  Ses  mande* 
meills  furent  coDdasmés  à  Rome,  el 
auppriméd  par  le  vol,  Dans  les  n^ 
gpcj^iioas  xyài  suivirent^  ilse  DSouf- 
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taiontra  l'un  des  plas  z^s  partisans 
de  Quesnel  et  de  son  Kvre.  11  fut  un 
des  quatre  ëvéques  ^ui  appelèrent 
au  futur  concile  en  17179  et  eut 
ordre  de  sortir  de  Pans.  S'ëtant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
son  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  ni^Uger  un- peu  le  soin  ^ 
il  y  «prouva  un  accueil  qui  dut  loi 
être  fort  sensible.  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsanne,  qu'il  avait 

Îresque  tout  son  diocèse  centre  lui. 
'outefois  IVvéque,  entraîne'  par  leé 
mêmes  conseils ,  appeU.  des  lettres 
JPàstormlis  ojficii  en  1 7 18 ,  et  réap- 
pela encore  après  l'accommodement  de 
s  720,  auquel  il  n'a^aë  point  vouhi 
prendre  part.  Le  reste  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces  querelles  ;  et  il  signa  les 
tnemoîres ,  lettres  et  protestetions  des 
opposants.  II  mourut  le  1 2  avril  1 7^24^ 
ayant  fait  l'hôpital  et  le  séminaire  de 
Boulogne  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
tion) s'il  avait  pu  se  garantir  des 
pi^es  tendus  à  ses  dernières  années, 
et  s'il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démarches  dans  lesquelles  on  l'avait 
engagé.  P-c-x. 

LâNGLE  (  Le  marquis  de  ).  V. 

FLEUaiAU. 

LâNGLÉ  (  Honoré  -  François^- 
filARii;'^ ,  compositeur  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musiqtie ,  naquit  à  Monaco ,  en  1 7  4  '  • 
Il  entra  au  conservatoire  de  Naples  , 
à  l'âge  de  seize  anSf  il  y  eut  pour 
maître  GafiTaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapides  et  si  brillants, qu'au  bout 
de  quelques  années  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
Pieià.  Il  y  ût  exécuter  des  messes  et 
des  motets,  qui  obtinrent  les  auf- 
fraies  des  plus  grands  maîtres 
italiens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à  Gènes  ^  ou  on  lui  confia  la 
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douUè  direction  du  tliéitre  et  celle 
dv  ^^certdes  nobles.  [JT.  Hkhschel^ 
dank  la  Biographie  des  Hommes 
^U^ants  y  11^  ^7*)  Ses  vœux  ten- 
daient vers  Paris ,  et  il  s'y  rendit 
enfin  en  1768.  11  s'y  fit  bientôt 
Connaître  de  la  manière  la  plus 
avai^euse ,  tant  an  Gonceit  spiri* 
tuel ,  qu'ià  celui  fot  était  sous .  la  £• 
rection  du  fameux  Saint-George. 
Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après  ^  en  1791  ,  qu'il  donna  son 
premier  ouvragtr  de  théâtre  en 
France  :  il  avait  écrit  dec  opën»  en 
Italie.  Sik  Corisqndrey  puée  à  l'A* 
cadémie  royale  ^e  musique,  fit  voir 
Un  compositeur  parfaitement  fami- 
liarisé avec  le  style  huffo;  mais  il 
ùut  convenir  que  c'est  le  seul  ou- 
vrage où ,  il  montra  des  intentions 
comiques.  Langlé  ambitionna  on  suc- 
cès aun  genre  tout  différent;  et  il 
s'occupa  de  la  composition  d'une  tra- 
gédie lyrique  )  intitulée  Mahomet  IL 
Il  en  avait  achevé  plus  delà  moitié  lors- 
que rfaorrible  journée  du  10  août  1799 
vint  lé  frapper  d'un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  long-temps  sans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  IL  avait 
composé  Un  autre  opéra,  le  Choix 
d*Alùidey  dont  la  destinée  ne  fitt^ 
pas  plus'  heurense.  Langlé  avait  une 
certaine  indépendance  de  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  docilité 
et  là  patience  si  nécessaires  à  un  au- 
teur dramatique.  Aussi  à'  peine 
dajgna^l-o'n-  repéter  ses  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représentés. 
Tous  ces  dégoftts  le  ranienèrent  au 
travail  moins  agité  -du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques ,  plus  encore* que 
set  compositions  musicales ,  attes« 
teront  long-temps  queHe  profondeur 
il  avait  acquise  dans  touteJi  les  par- 
ties de  son  art.  II. avait  l'habitude 
de  composer  dans  son  lit  ;  et  les 
inoffceaux  de  rhannonie  la  pin»  com« 
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pK<fuëe  ëlaient  achèves  avant  qu'il 
€n  ëcrtvif  une  note.  On  doit  mettre 
au- premier  rang:  I.  Le  traité d^haf-* 
noaie  et  de  tnodulatùm.  L'auteur 
5  a  fait  souvent*  ht  plas  heureuse 
appKcaiion  de*  ses^  connaissau'ees 
nathëoiatiqiies.  S'il  a  profité  'des 
découvertes  de  Ratteau ,  Ion  doit 
Cimvcnir  aussi  qu'il  a  relevé'  q\ielques 
«Hreurs  de  <:e  f^ranà  halrinoniste: 
tdle  est  hi  note  de  supposition  dans 
Us  accords ,  on  il  est  encontl'adiction 
a^ec  la  nature  qui  ^  dans  les  corps 
siobres ,  procède  toujours  dn  grave 
à  l'aigu.  If.  Traité  de  la  basse  sous 
h  dkant  :  les  élèves  y  Jiront  »vcc 
Iruit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principales  de  contre-point. 
\\h  Traité  de  lafugae.  Langlé  y 
pousse  ses  recherches  beaucd^  plus 
loitt  que  le  P.  Martini 3  ses  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  [^ us  clairs. 
IV.  NouveUe  méthode  pour  chiffrer 
les  'accords.  L'emploi  des  signes  al- 
gébriques a  paru  ti né  idée  fort  heu» 
reuse;. mais  c'est  une  de  ces  décou- 
vertes auxquelles  le  temps  seul  peut 
mettre  son  sceau.  Langlé  a  donné 
aussi  des  leçons  de  chant  ;  et,  dans 
œtte  carrière,  il  n'a  été  surpassé  que 
|iar.un  seul  de  ses  contemporains: 
e'est  nommer  M.  Garât.  Il-  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Gonser* 
wtoirey  où  il  a  laissé  plusieurs  de 
aes  partitions  en  originaL  Langlé 
fut  lié  avec  Mozart  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  graver  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  maître  pour  le  piano  :  c'est 
nii ,  pareillement,  qui  apporta  d'Ita* 
lie  le  premier  opéra  de  Gluck,  connu 
en  France  {^jilceste).  S^s^  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  Té- 
clat  du  talent.  li  est  mort,  le  ao  sep- 
tembre 180.7  ,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villicrs-le-Bel.  S— v — s, 
LANGLET.  Foy,  Lcnglet, 
LANGLOIâ  (  (VlicosL) ,  poète  kf 
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tra  a^sez  distingué  pour  le  temps  oik 
H  a  vécu ,  était  né  vers  le  milieu  dti 
XY*.  siècle,  à  Beaumont  dans  le  Hai- 
naut.  Passionné  pour  la  littérature  , 
il  vint  à  Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs-  les  plus  estimés  ,  et  il  se 
disposait  i  visiter  Tllalic  et  la  Grèce , 
lôrsqu'ayant  perdu  toute  sa  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro« 
iesseur^dans  une  dea  ^écoles  de  Paris. 
11  fut  ensuite  pourvn  d'une  cure  »a 
diocèse  de  Téronane  ;  mais  il  parait 
qu'il  n'exerça  pas  long-temps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Ltixembourg 
son  protecteur  ;  et  en  1 5o5  il  était 
à  Pavie,  logé  chez  le  neveu  de  ce 
prélat:  il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  étudier  le  droit ,  eC 
y  fit  de  grands  procrès.  Il  revint  If 
Paris  <kns  le  courant  ae  l'année  1 5o6, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  y  ouvrit 
une  école  de  jurisprudence ,  qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silentc  des  con* 
tcmporains  isitt  conjecturer  que  Lan- 
glois  mourut  peu  de  temps  après» 
On  a  de  lui  :  Faria  Opuscuîa , 
Pavie,  1 5o5 ,  f  507 ,  in>4^.  :  il  la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  une  lougne 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuse^.  I^s  opuscuhes  renfermés 
dans  ce  volunuç  sont  au  nombre  de 
quatorze,  entreksquelsondoit distin- 
giicT  deux  églogucs ,  et  un  poème  :  De 
mutatiane  studiorum,  Dom  Liron 
a  donné  un  article  intéressant*  sur 
Langlois ,  dans  ses  Singularités  fus* 
toriques  (tom.^  m;  pag.  aSi  ).  On 
en  retrouve  une  analyse  assez  étendue 
dans  le  Moréri  de  1759.  W«— s. 

LANGLOIS  (  Mj^Atin  )  était  éche- 
vin  de  Paris  ,  lorsq>ie  le  comté  de 
Brissac .  noiomé  gouverneur  de  celte 
viHe  par  Maïenne ,  convint  avec 
Lhuillier  ,  prévdt  des  marchanda  ^ 
d'en  ouvrir  les  portes  à  Henri  IV. 
Langlois  était'  depuis  long- temps  \ii 
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d'amîticavec  le  capiuin^  Saint* Q«eB« 
liti  y  sieur  de  Ikaurepire  ^  coionel  dei 
Wallons  ,  et  avait  cherché  à  Imî  inft« 
pirer  dt  la  défiance  des  Espagnols , 
afin  de  rattacher  au  parti  du  roi.  Ot 
iiffictcr  ayant  été  arrêté  sur  un  simple 
soupçon  du  complot ,  IVxéoilion  du 
projet  de  Brissac  fiit  décidée  aussitéi* 
Le  ai  mars  1594  f  i«  prérot  des 
marcbands  et  Laaglois  eofoyèrent 
dire  a  ceux  des  commissaires  de  quar* 
tier  sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
tage compter ,  que  la  paix  était  con- 
clue; et,  p^r  leur  enlremisey  ils  or* 
donnèrent  à  tous  les  bons  citoyens 
de  se  mettre  le  lendemain  matin  sous 
U$  armes  y  pour  contenir  dans  le  de* 
voir  qniconque  voudrait  s'opposer  à 
la  paixé  Langlois  se  posta  lui-même  y 
dans  la  nuit  du  ai  au  aa ,  en  avant 
de  la  porte  St.-Denis,  prêt  k  donner» 
de  ce  coié,  accès  à  un  corps  de* 
troupes  du  roi ,  commandé  par  Yi* 
try  y  ainsi  qu'à  plusieurs  Beif;nettrs  «t 
gentiisVommes  dévoués  à  Epnri  IV. 
Ce  monarque  fit  son  entrée  dan&  Pa« 
PB ,  sans  qu'il  y  rut  d'autre  sang  ré^ 
pandu  que  celotd'tin  cor ps-de- garde 
es.paguoi  et  de  trois  i¥>urgeois  qui 
furent  tués.  Le  28,  il  accorda  au  brave 
et  fidèle  F^anglois  une  cbarge  de  mai* 
Ire-des^reqiiétes  ,  en  rieconnai&sance 
des  eff<>itsque  celui-ei.avait  frits  pour 
remettre  la  capitale  &u$  l'obéis^iance 
rojak.  Bientôt  api  es  il  le.  nomma  pré^ 
v6t  des  marcbamis.  En  i5gg,  Mar- 
guérite  de  Valois  choisit  Martin  Lan* 

goia  pour  régler  lout  ce  qlui  éuil  ae« 
(if  à  la  dissoluiioii  tie  sun  mariage» 
«  Qn  vcât  trouvé  difficilement ,  dit 
»  âuJly ,  un  homme  de  plus  d'esprit 
a^dansks  affaires.  »  L.^p...-x. 
•  LANûLUlS<  (  JsAir  •  BjIptiste)  ^ 
jésuite,  né  à  Mavei^  en  i665  ^ 
p!iourut  à. Paris  dan^.la  raaisoik  du  no- 
viciat^ le  lauQUilire  i)]fo(>.So« prin*^ 
cqpal  ouvrage  esti'^iMlanite  À*»- 
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sûdes  contre  Us  JlkigeM$^  Rooen  t 
1703  n  in*ia.  fia  prélaee  eootient 
l'aiaolen  et  la  réfutation  de»  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporaina  qsi 
ont  traicé  le  même*  sujet.  Le  nonvd 
historien  trace  rapidement  l'origineet 
les  progrès  de  cette  aecie  f  et  déciit 
ensuite  les  difierentes  guerres  entrer 
'prises  pour  sa. destruction  ,  acbevife 
par  le  fameux  comte  Simon  de  Mont* 
fort.  Il  y  a  beaucoup  de  redierebcr 
di^Bs  cet  ouvrage;  et  le  style  m 
est  aisé  et  naturel ,  mats  moins  élé» 
gant,  suivant  l^englet  Dufresnoy, 
que  celui iki  P.  Matmbourg  que  l'ai* 
tcur  avait  pris  pour  modUe.  On  4 
encore  du  P.  I..anglei$  :  L  Plusieurs 
Xemoirei  contre  l'édition  dea  OEth 
PTês  de  St.  Augustin  ,  publiée  par 
les  bénédictins  :  ils  sont  sans  anoon 
intérêt  aujourd'hui  ;  mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l'analyse  et  la  ré- 
futation dans  Vffismire  de  réiUh^ 
de  Si*  Augustin  ,  par  D.  Vincent 
Thuilier(i).  IL  Traité  du  respect 
Attmtfii»  y  Paris  y  lyoS,  in-ia.  lU. 
La  Journée  spiriiyeUe  à  ¥use§ed€S 
eoUéges^  in-ia*  W— s. 

LANGTON  (  ËTixiiiTc  ),  eardioal 
archevêque  de  Gantorbéry  ,  naquit  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  xu'»  siècle. 
Après  avoir  protesté  la  théologie  k 
Paris  ^  où  il  avait  fût  ses  études  y  il 
y  fut  nommé  cbancelief  de  l'univer* 
silé  y  et  ^u  après  doyen  de  Reims* 
Sa  réputation  détermina  le  pape  Ia« 
nocent  III  Aie  faire  vevir  à  Rome  et 
à  le  créer  cardinal..  En  1207  ,  qoel<» 
qm»  jeunes  moines  dt  Gantorbéi^ 
ayant  éla  secrèkinQMnt  peuratchev^ 
que  Reginald  ,  leur  sous- pneu»  et 
Jean -sans -Terre  ayant  désapprouvé 
cette  éiedion  et  fait  choisir  par  k^ 


(i>  Ce»l  p*r  erreur  qu'on  é  attribué  c««  ff»* 
moires  •u'r.  Emeric  Lan^flou  ,  jéfiitt*  «tUcbé 
au»  aiufions  étrangères,  et  ^i  o*  j^U  «a^uM 
]^ér«  i  ««tt«  «oalrof«M«« 


gfickp9'  Fev^Qe  de  Norirfch  ,  lu 
ceux  partis  envoyèrent  des  d^patës  à 
fiome  pour  faire  cuufiuofr  leur  dec* 
tion  ,  et  les  eTèques  suffragtms  f  eu 
en  vojcrent  légalement,  prétendant  qu'i 
euiL  seuls  appartenait  le  droit  de  choi* 
^^ir  Iror  archevêque  ;  Riaia  le  pane  re- 
jeta d'abord  la  prétention  des  eveqoejSy 
déclara  ensuite  les  deux  élections  ir- 
régulicres  et  non  canoniques ,  et  for^ 
(a  ,  sous  peine  d'excommunication  , 
les  douze  moines  de  Gantorbérj  qui 
avaient  été  députés  à  ll»me,  dVlire 
le  cardinal  I^angton  ,  qu*il  consacra 
Jui-méme  à  Viterbe.  Le  roi  Jean  ,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  la  bulle  qui  no- 
tiGait  Téection  et  la oonsécration  de 
Laogton  ,  refusa  long-temps  de  le  re* 
cevoir  en  Angleterre  ;  il  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  démêlés  avec  Innocent  ,et 
incnnça  même  de  rompre  toute  com» 
inunicaiion  avec  Bume.  li  fut  cepen- 
dant obligé  de  se  soumettre  après 
«voir  été  excommunié  et  avoir  vu  son 
royaume  mis  en  interdit  (  Fqy.  Jçan 
>l  Innocent,  toça.  XXI  ,  pag.  449 
et  227  ').  Langion  prit  possession  de 
son  sii^e  en  1 12 1 3  ,  et  fit  prêter  ad 
roi  un  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royanme  an  pape  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  consentait  h  tenir  ses  do- 
maines comme  feudataire  de  Téglise 
de  Borne ,  et  s'engageait  à  défendre 
rSglise  et  ses  ministres,  et  à  rétablir 
les  bonnes  lois  de  $e$  ancé'res ,  par<- 
ticuVèrement  celles  de  S.  Edouard,etc. 
liangton  dtnna  ensuite  au  roi  l'ah- 
solution,  et  l'admit  à  sa  table.  A  peine 
Jean  avait-il  terminé.<;es  différends  avec 
la  cour  de  Rome  ,  qu'il  leva  des  trou- 
pes, et  menaça  de  tirer  vengeance  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
^c.  ses  nohies.  Mais  Langton,  qui  s'é- 
tait rangé  du  par?i  des  barons ,  inter- 
posa sou  autoiité,  et,  à  son  tour ,  me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excommu- 
itiçatioBj  Bientôt  après ,  dans  u)ie  a>- 


L  A  !t  ses 

wmItAé»  aeerite  tenue  k  Londfts  ^  et 
composée  de  quelques-nos  des  prni« 
cipaux  barons ,  Langton  montra  u^e 
oopîedela  cbarte  d'H^^nii  P'.,  qu'il 
dil  avoir  trouvée  dans  un  monastère , 
et  les  exboiti  fortement  à  insister 
sur  le  renouvelleuienl  et  reiécntioii 
de  celte  durte  ,  conformément  au  ser^ 
ment  qne  Jean  avait  prêté  avant  d'ê- 
tre relevé  de  ses  censurei^*  Aprè«  qaeU 
ques  dcljils ,  Jean  fot  encore  obligé  de 
se  soumettre ,  et  de  signer ,  ea  1 9 1 5  « 
la  charte  qu'on  exigeât  de  lui,  et  qm 
9  été  depuis  appelée  nuif^na  charVu , 
et  regardée  coniine  le  P.tiladium  de  U 
liberté  anglaise.  Le  ppe,  qui  oonsidé* 
rait  le  roi  Jean  comme  son  feud^»taife, 
fut  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  U 
eonduile  des  barons  et  les  coi>ce$sioos 
qu'ils  avaient  arrachées  i  il  fiihniiiA 
une  excommooicatioa  ^ntne  eux  ; 
mais  Langton ,  jaloux  des  libertés  et  de 
Hudépendance  de  son  pays  ,  refusa 
de  ta  publier  ,  et  fut  sospei^du  par 
Iniioceot ,  qui  le  cita  devant  lui  po«r 
ae  disculper  dans  un  roucile  géuéraL 
Il  se  rendit  en  cooséqueuce  à  IU>me^ 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  »  il  fut  relevé  de  sa 
suspense  et  revint  en  Angleterre. 
£n  1223 ,  à  la  têle  de  la  principale 
noblesse  ,  il  det^anda  au  roi  Hen- 
ri III  decoufirm<r  U  grande  Charte 
des  libertés;  ce  que  ce  princo  futiCOn- 
Iraitit  de  faire  malgré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans,  1/aunée  si^h* 
vante ,  Langipo .  se  montra  le  zdé  dé« 
fenseur  des  préregaiÎTes  légales  de 
la  couronne ,  et  prouva  qu'il  était  aus* 
si  opposé  à  l'esprit  d'in^^ubordination 
des  barons  ,  qu'aux  actes  lyranniqura 
des  roi^  :  car  il  força  les  comtes  de 
Chesler,  d'Albemarte,  et  antres,  dot 
rendie  à  Henri  les  châteaux  royaux 
qu'ils  s'obstinaient  à  garder ,  en  les 
menaçant  de  les  excommunier.  Il  itoq-» 
rut  dans  le  courant  de  l'année  I^'i9% 
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Langron  ëtait  un  prélat  savant  et  ëcYal- 
ré  pour  son  siècle.  Il  a  laissé  des 
Commentaires  estimés   sur  la  plus 
grande  par  lie  des  livres  dePËctiture, 
«t  quelques  antres  ouvrages  qui'n^ont 
pfls  été  publiés  ,  à  l'exception  de  son 
histoire  de  la  translation  du  corps 
de  St.-TfaôDias  de  Gintorbëry,  im- 
primée à  la  fin  des  Lettres  do  cet  ar- 
chevêque, Bnixelles,  i683.  On  frii  at- 
tribue la  prcai  Te  division  en  chapitrée 
4«s  livres  d»»  U  Bible  (  Foy,  Jahn  , 
fntrod.udlTuros  S.vet  Fo?rf.,  pag. 
%2i)f  travail  sans  lequel  on  n^ût 
pu  en  f  jire  ce  qu'on  appelle  les  Con- 
cordances^  C  Voy.  Bugues  de  Sr.- 
Cher  ,  tom.  XXï  ,  pag.  4^^.  )  M.  de 
la  Rue  y  dans  sa  Dissertation  sur  les 
Yics  des  poètes  anglo-normands  dti 
XIII*. siècle,  et  dans ^ Ârchœohgîa  ^ 
lom.  i5 ,  p.ig.  !25i ,  plaee  Langlort  nu 
premier  rang,  cl  cite  à  l*appui  une 
hymne  à  la  Vierge ,  insérée  dans  un  At 
ses  sermons.  Il  lui  attrîbue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
•dans  Ift  même  manuscrit  qw  contient 
ce  sermon  :  la  première  est  iift  drame 
théologique  dans  lequel  la  Vérité ,  la 
Justice.,  la  Compassion  {mercy)  et 
•Ja  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d'Adam  après  sa  chute  ;  la  deuxième 
<st  nn  G-mtique  sur  la  passion  de  Jc- 
sus-Ghrtst.  D— ^z— s* 

LANGUET  (Hubert),  l'un  des 
■plus  hardis  écrivains  polificfues  du 
XVI*.  siècle ,  était  né  eu  i5i8,  à  Vî- 
teaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cette  petite  ville.  H 
montra  beaucouptle  dispositions  pour 
l'étude;  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  parlait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés ,  if  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne (î),  où  le  savant  Joachim  Ca- 
■     '      '       ■  '  ■ .        

il)  On  %  cm  devoir  «uivre  i«  récit  de  Lamarre; 
»ia»«  «B  ne  peut  pi»  tiis<imal«r  «jua  KayU  rv^^f- 
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merarius  n'eut  pas  de  peine  ï  lui  tàivW 
goûter  lesfirincipes  des  réformateurs; 
mnis  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour ,  le  détermi- 
nèrent à  passer  en  Italie  en  attendant 
queie  calme  fât  rétabli.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padoue  pour  y  étudier  le 
droit  'f  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
en  1 548  :  il  visita  ensuite  rapidement 
les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se 
bâta  de  revenir  en  Allemagne  ,  pressé 
du  dcsir   de  &ire  une  connaissance 
particulière  avec  Mélanchthon,  dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment* 
Il  arriva  à  Wiltembergdans  le  courant 
de  l'année  î549;  ^^  ^^"^  ^"^  Mélanch- 
thon vécut,  La njçuet  revint  passer  a 
Wiltemberg  tous  les  hivers.  De  1 55  c 
k  i56o,  il  vi^iti  la  Suède,  le  Dane- 
mark ,  la  Lfiponie  ;    et  il  fit  deux 
voyages  en   Italie,  le  premier  pour 
satiséire  s»  curiosité  sur  différents 
objets  /  le  second  à  la  suite  d'Adolphe^ 
comte  de  Nassau  ^  qui  avait  désiré 
l'avoir  avec  lui.  Il  entra,  en  i565y 
au  service  d'Auguste,  électeur  de  Saxe. 
Ce  prim?e  l'envoya  en  France  féliciteir 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  son  royaume.  Languet  ac- 
compagna ensuite  Télecteur  an  siège 
de  Gotha,  dont  il  a  laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  1 568,  ^ 
la   diète  de  Spire.    Il   assista  ,  en 
1 570  ,  aux  conférences  de  Stettin , 
cl  fut  envoyé'en  France  la  liiénsé  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  poùi^l'engagcr  ea 
même  temps  à  faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  protestants  le  hbre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
à  Paris  le  jour  du  massacre  de  la  SL- 
Barlhélemi,  et  i*  fit  tant  de  démarches 
pour  sauver  l'inrprimeur  Ad.  Wechel 
et  Duplessis-Mornay  ,  tous  les  doux 


am 


dait  comme   fnrt    dniitenx  le  premier,  ▼ot«K«  J* / 
Lan{;aeteii  Allemai^ikc.  \  V^y.  Vigtimmu.  tiiti0>'Â 
article  MÊ.  Léut^iet^  BtH«  A.^ 
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«es  amis,  qu'il  afttira  lui-même  l'at- 
tentîo^  des  assas^ns;   il  ne  dut  la 
%ie  t|u'à  rafifeclion  de  Jean  de  Mor- 
iriUîers ,  évêqqe  d'Orléans ,  qui  le  tint 
«acbé.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
après ,  il  lut  envoyé  à  Vienne  en  1 574* 
tl  passa,  éjEi  1 577,  au  service  du  comte 
jialatin  JeanCasiioir,  et  s'attacha  en- 
suite au  prince  d'Orange^  qui  l'em« 
ploya  utilement  dans  différentes  négo- 
ciations. Languel  mourut  à  Anvers ,  le 
3o  septembre  1 58 1 .  On  a  de  lui  : 
I.  Historica  descripUo  susceptœ  à 
çœsared  majestate  executioms  uéu^ 
gusto  Saxoniœ  septemviro  duce  conr 
trà  S.,  Romani  imperii   rebelles  , 
£orumque  reçeptalprem  et  captœ  ur- 
bis  Gotha  y  |5{)8,  in-4^9etinsérée 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor.  rerum  germanicar^  II. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX  y 
àe  la  part  des  princes  protestants 
Â* Allemagne  ;  elle  a  été  insérée  dans 
le  tom.  \^^.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX,  III.  Epistolœ  po- 
Jiticœ  et  historicœ  [^6)  ad  Philipp» 
Sydnœum ,  Francfort,  i63o^  in-i a; 
xéimprimées  par  les  soins  de  Sarrau , 
Leyde,  Elzevir^  1 6461  iu- 12,  et  dans 
un  mcàleur  ordre ,  par  Dairymple  , 
J/Ondres,  1576.  IV.  Epistolce^  (  »o3  ) 
ad  JoaçUm,  Camerarium^  etjiliwn^ 
Grouingue,  1646,  in-12;  nouvelle 
édition,   augmentée  de  yingt-deux 
lettres  à  l'électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  ,  Leipzig,    i685,  in- 
xa;  -^  avec  les  réponses  des  Ca- 
merarius,    de    Craton,  de  Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  170a,  in-4°. 
V.  Arcana  sceculi  decimisexti  seu 
Epistolœ  secretœ  ad  principem  suum 
Angustum  Saxoniœ  ducem.  Halle  ^ 
1699,  in-4''*  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à  J.  P.  Ludewig.  Toutes 
les  lettres  de  L^inguet  sont  écrites  d'un 
ityle  agréable  et  pleines^de  détails  in- 
téressants. VI.  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume  y  prince  d"  Orange  ^ 
contre  le  ban  et  édit  du  roi  d* Espagne ^ 
(^Philippe II) y  présentée ^  MM.  des 
états  généraux  dea  Pays-Bas  (  Anvers 
ou  Dclft),  i58i ,  in-4^  VU.  Fin^ 
diciœ  contra  tyrannoSy  sive  de  prin- 
cipis  inpopuluuèjpopulique  in  prin^ 
jçipem  legiiimd  protestâtes   Edim- 
bourg (Bâle,  Th.  Guarin),  i579, 
io-â°«  Languet  publia,  sous  le  non» 
de  Juttius  Brutus,  ce£îineux  ouvrage 
dont  il  s'est  fait  un  grand  nombre  d'é> 
ditiiOns  en  Allemague  et  en  Hollan4e. 
On  croit  iut^e  d'en  donntr  ici  U 
liste,  (\vton-  trouvera  daQS  les,  notes 
de  l'abbé  Joly,  sur  la  Dissertation 
de  Le  Clercf ,  d4>nt  on  parlera  tout-à- 
l'heure;  il  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  Delà  puissance  légir 
tim0  du  prince  sur  ie  peuph  y  par 
François  JÈstienne  (  i  ) ,  i58i ,  in-^*". 
Cette  traduction  est  beaucoup  plusiv 
rare  et  plus  recherchée  (jue  l'original, 
latin.  Cet  ouvrage ,  que  quelques  eri« 
tiques  disputent  à  Languet ,  est  cer« 
tainement  d'un  zélé  protestant  ;  et  La- 
Monnoye  (Menagiana  )  en  reconnaît 
l'auteur  pour  un  habile  jurisconsultet 
et  très  grand  politique»  Qii  y  exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques* 
tions  :  1^,  9Î  les  sujets  sont  dispensés 
d'obéir  aux  princes  qui  leur  eommanf 
dent  quelque  chose  contre  la  loi  d« 
Dieu;  %**,  s'il  est  loisible  de  résbter 
à  un  prince  qui  veut  enfreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise; 


(1)  Vfbbé  Ec  Clerc  fMrëtend  que  Françoû  Ei» 
tienne  ne  fat  que  rimprimeur  de  ta  tràductioa  d« 
J*ottvra|e  de  Langue!^  mau  cotome  il  ne  dit  pa» 
de  qui  est  cette  tràductioa  «  on  peut  continaer  dt^ 
l*en   regarder  comme  IVutenr.  On  profitera  d« 
cette  occAfion  po^r  releT«r  une  erreor  qui  a  été 
commise  à  Tarticle  f  r.  Estibnh*.  Diaprée  plii- 
tieun  bibliographe»,  on  a  compriadana  la  li«te  d« 
•ea  ottvragea ,  la  Remontrance  charitable  aujtt 
dame/ et  demoiselltt  de  France  sur  leurf  orne» 
menti  dùfolttr^  Paria,  iSSl,  tn-So.  Qn  s*^e<t  attnré,. 
depnic  Fimprecsim  de  cet  article,  que  le  volum* 
dont  il   «'agit  porU   au  frontispice  lea  initiaira 
F.  A.  C  M. ,  qui  «ignificntyrire  Antoine  Es-, 
tienne^  Hf/nAn'e.  .(Yoj.raiUclc  Aa|.  ]iiTiSJ»»% 
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S.**  0*1  Ton  peut  résîsler  h  on  prince 
qui  opprime  ou  qm  ruine  fEtat,  et 
)U4qii6ii  celte  résûtance  s'étend;  et  4^ 
enfin  I  m  les  princes  votsins  neurenC 
00  (ioifent  donner  des  secuarsant 
Mijefs  insurcés  à  cause  de  la  vraie 
reiigîtMK  Oodevineaisënientqueti^uces 
ka  réponses  de  fantenr  sont  affirma* 
tives.  Cet  ouvraj^e  a  été  attribué  soc- 
eessivenieot  à  Tbéod.  de'Beze  et  k 
Soplessis^Moruay;  mais  Bajle  semble 
avoir  rénni ,  dans  ttfie  Diîsêriation 
imprimée  à  ta  fin  de  son  DicUùrmtnm^ 
les  raisons  les  plus  propres  à  démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  fff.  Lan* 
geet.  Cependant  f^bbé  Le  Clerc,  qui 
aurait  sans  deute  craint  d'avoir  une 
#pi»en  con^minieavecBayle^  Va  œm* 
battu  duH  une  dissertation  ^  où  il  s'éf* 
^rce  de  prouver  que  Dupicssrs-Mor- 
naj  est  ranfeur  des  ^htàieUt  anttrà 
^mnnosfttnt  pièce, qui  mérite  â*èm 
Une  y  se  trouve  à  la  suite  d«  Diction- 
naire eritème ,  dans  Té^tiott  de  Tré- 
Toofx,  tn549  et  avec  des  notes  de 
Fal^  Joiy  à  h  Ib  de  ses  Remarqrres 
sur  le  mtèoÊC  otivrage.  (  f^*  F.  Ihrt* 
XAir,  XX,  5gt.  )  La  ^ie  de  Lan- 
(;uet,  écrite  en  lafin  par  Fbilibert  de 
•lia  Marre,  a  été  pnblfée,  s.Tns  nom 
d^auteur  «  par  J.  Pitrre  tudewig^,  à 
q«t  0»  l'a  quelquefois  attribuée,  Halle , 
9^00,  în-i  3|  elle  est  intéressante.  Le 
Pr  Nieeron  en  a  donné  une  bonne 
aaaijic  daoa  le  «ome  m  de  ses  Mé-» 
9saâr«r  des  hamituis  ^êusêres.  Antoine 
Teissier  a  publié,  dans  s«»tt  article 
sur  iianguct,des  détmb  extraits  de  sa 
correspundaMO  âveft  féleeteur  do 
SêXCf  de  bqoelte  La  Marre  parait  n'a- 
voir pas  eu  coMiaisaance.  (  yojr,  le» 
Étôgits  die  Teissiery  (oai*  iiir  p*  A»î 
#t  auiv  \  ^^*"**9 

UNGUET  M  GEKGY  (  JEaN* 
SiVTiSTJi- JotS£Fft),  curé  de  St«*Stil|)îce 
J»  Favis,  naqmr  en  1675  ,  àDi^on^ 
#$  son  pcre  était  procureuv-généraf 


au  parlement  I!  prit  le  bonnet  ie  doc- 
teur eu  Sorbonne,  le  i5  janvier  1  ^oS* 
Attaché  à  la  communauté  des  prêties 
de  Sr.-Snipice ,  il  succéda ,  en  >7  i4i 
à  M.  de  la  Cbetardie,  curé  de  celte 
grande  paroisse.  (  f^qy.  CaETAROifi^ 
VllI,  3^5.  )  A  peine  eut-il  pris  pos*> 
session,  qu'ildéploya  son  rare  tatcnt 
pour  radmioistralioii  et  pour  le  salut 
des  âmes.  Le  faubourg  St.-Germaiit 
n'avait  point  dT église  qui  pût  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popula- 
tion. Des  t(i46,  on  avait  commencé 
d'eti  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Levau ,  et  la  reine  Anne  d'Autriche 
en  avait  posé  la  première  pierre.  Mais 
en  1670  les  dettes  considéraUfS  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter, forcèrent  de  suspendre  les 
constructions.  M.  Laoguet  forma,  en 
t*]\b,  le  projet  de  terminer  un  édi- 
fice  commencé  depuis  si  long-tenps: 
il  ne  possédait  que  la  modique  somme 
de  Soo  francs ,  qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya Cet  argent  à  acheter  quelques 
pierres  Ac  tai  lie ,  qu'if  fit  étaler  dans  les 
rues,  eC  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  k  la  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effet| 
la  piété  des  fidèles  fut  éinuf^:  Us  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  firent 
le  reste  ;  routes  les  bourses  furent  ou- 
vertes et  les  ressources  ne  mânquèrcnl 
plus.  Les  traraux  f4ireut  poussés  avec 
vigueur  ;  et  en  1 7  53,  le  chevalier  Sêr^ 
vandoui  commença  fe  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  par£iir 
remeut  depuis  la  démçlition  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  roOusquaienl 
La  cérémonie  de  ia  dédicace  eut  lieu  (e 
3o  juin  1 74^*  ^i^  tradition  asse2  ré* 
pandiie  nous  a  conservé  les  pieux  stra* 
tàgèmes  dont  se  servait  le  curé  Lan- 
guet  pour  orner  le  vaisseauet  les  cha^ 
peflës  de  sa  sup<-rbe  église;  comment 
V  obtint  du  toi  les  deux  grandes  co« 
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ÊJaSiks  qui  sertettl  de  Wbiiiers  et  qui 
Âaieoten  dépôt  au  cabinet  du  Jaréia 
àeê  Pfciales  $  ee  da  doc  d'Orléans,  hs 
mai'bres  qui  revêtent^  à  hauteur  d'ap*' 
ftn ,  les  Boml^mix    pitters  doul  ïa 
to^it  est  soeKeDne.  On  assure  que 
|K)ur  ferre  exécuter ,  eft  argent ,  la 
statue  de   (a   Sainte  -  Vierge   dans 
«M  propoilkm  de  six  pieds,  il  &>(• 
lait  faraaisdioer  nulle  part ,  sans  em- 
p<Mrief  son  eeavert }  anssî  la  statue  en 
•«l-ette  le  nem  de  Ifotrfi-Dame^  de 
viêi^vaisseUe.  St  Lau^uet  deGer^y 
iiVâc  bâti  que  son  If^Hse,  le  monde 
faecuserak  peut-^tre  de  n'atoir  tra* 
▼aille'  qne  punr  lui  ;  tmis  il  déploya 
•u  feveur  des  lûalbeureux  un  zëte  et 
une  aetÎTité  qui  tiennent  du  prodigev 
il  avait  loué,  en  17242/  et  il  aeheta, 
IhMt  ans  irprès  (  1 73a  ),  nue  in«isoB 
qtti  sert  ait  et  pension  >  sous  fo  titre 
de  (Enfant  Jésus  ^  située  entre  ks 
rms  de  Sevré  et  de  Vaugirard,  ékns 
PintcBtidn  d*y  établir  un  Mpital  ^des* 
fine  aux  pauvres  fîUes  ou  femmes  n»* 
iMles  de  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
rciioneer  entièrement  à  son  plan ,  il 
€r«i  ctevdîr  inre  de  cette  laaisôn  un 
Aabtisseffient,  eu  trente  jeunes  demoi» 
selks  de  condition  seraient  reçues  et 
élevéts  sur  le  modèle  de  f  înstitatiofi 
royale  de  St.-Cyr ,  et  oùse  rendraient^ 
tous  les  jours ,  des  iKcs  ou  femmes 
{MKKTres,  ausquellesou  procurerait  du 
traraih  Les  religieuses  ée  Saint-Tb»> 
HMS-éfr^VilftenettTe ,   dont  les  cun% 
àe  Sl.-Sulpice  étaient  les  supérieurs- 
né»,  atment  ta  directron  de  U  corn»* 
munauté»  Depuis  fa  révolution,  k 
Hiaisao  devfut  un  hospice  ^orpbdtos, 
«C,  au  mois  de  juin  1802,  unbdpital 
pour  h$  enfonCs.  (Voyez  h  Rapport 
pût  au  coraml  génétat^  sur  l'éHU 
4^s  hâpkaux  f,à  FariSj  de  i8o4  ^ 
t8r4>   Paris,   1816,  iii-4*.)  Les 
sœurs  de  Sh^Tbomas-de^ Villeneuve 
y  iotti  reairées  eii^8>i*4- IM^*  Laftfjuet 
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Avait  consacré  à  cet  établissement  la 
succession  du  baron  de  Montigny, 
son  Irère.  On  sent  bien  que  son  in-^ 
dostrie  ne  Fabandonna  pas  pour  la 
conservation  de  cette  «euvre  dé  prédi-v. 
leciîon.  On  raconte  à  ce  sujet  une  foule 
d'anecdotes  assev  piquantes  r  on  finsait 
à  VSftfkfft.  Jésus  des  gsnts  d'nne  noo* 
▼elle  mode;  le  curé  en  présenta  uae 
paire  au  prince  de  Gondé,  qui  le  prf;« 
d^  lui  en  dire  le  prix.  Le  curé  sVti 
excusa,   all^uàni  que  c'était  à  ia 
princesse  4c  Coodé  h  les  estimer.  S* 
A.  S.^  en  porta  la  valeur  &  cent  louis; 
et  comme  fie  prince  se  récriait  sur  ia 
cberté,  le  ctiré  lui  rendit  qu'il  aRatt 
lui  fournir  l'occa$ion  de  se  vcngpr ,  en 
le  priant  d'estimer  la  paire  qu'if  arsàt 
fbonoeur  d'oâttr  a  ia  princesse.  Ce 
bon  curé  rdpaodait  sur  sa  paroisse 
des  auméoes»  pleines  mains.  On  pn> 
tend  qu'il  distribuait  vn  oiillion  tous 
les  ans  aux  malheureux ,  dont  il  était 
le  père;  et  Ton  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  Marseille  (  t*]OLo),  ilRx 
passer  dans  la  Ptovence  des  sommt  s 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  étaient  affligés  de  ce  fléau. 
En  1735,  h  blé  étant  extrêmement 
cher  I  il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effiits  les  plus  prédcux»  pour  sobvaiir 
aux  besoins  cb  ses  paroissieirs  ;  il  no 
se  réserva  que  trois  couverts  d'argent 
et  ut>  Kt  de  serge.  C'est  à  ces  bonnes 
e^vres  qu'il   consuma  son  patrie 
mKmie,  la  presque-totafiié^des  revenus 
de  Bà  cure  »  et  ceux  de  Pabbaye  d« 
Bemay,  que  le  roi  loi  donna  en  1 74^- 
Il  était ,  jpour  atost  dire ,  faumonieff 

K'  érri  œes  rfches  habiunts  du  fau'* 
irg  St,-Germain,et  il  recevait  beau*» 
coiipde  legs  pour  ses  pauvres.  Cepen- 
dant, il  Aittt  f avouer,  tt  s'in&rmait 
avec  soin  si  ces  legs  ne  préjudiciaient 
en  rien  aux  intérêts  àts  parents  peu 
aisés  du  testateur  ;  et  cpiand  il  parve- 
iuÂt  à  secoavaittQr^qu'iliiâueat  réetir> 
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meot  Ihés  9  non  seulement  il  n'accep- 
tait point  ies  legs ,  mais  encore  il  don- 
nait souvent  du  sien  :  c'est  ce  qui  eut 
lieu  à  regard  des  parents  de  !»  niar- 
qnise  de  Gavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  cette  dame.  Dans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Que&nel ,  le 
coréLanguet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisions  du  Saint-Siège, 
acceptées  par  le  corps  épiscopal.  Lors- 
que les  prétendus  miraclfS  et  les  con- 
vulsions vinrent  k  Tappui  d'une  fac- 
tion expirante,  Languct  sut  les  e'ioigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasteur  refusa  plusieurs 
évêçbe's  qui  lui  furent  successivement 
cflertspar  Louis  XV.  En  1 74^  >  i^  f^' 
signa  sa  cure  à  l'abbé  Dulau ,  ei  ne 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prone  à  Saint-Sulpice ,  tous  les  di- 
jnancbes,  selon  sa  coutume,  et  de 
prendre  soin  de  l'établissement  de 
XEnfarU  Jésus.  Il  mourut  a  l'âge  de 
^5  ans,  le  11  octobre  1750,  dans 
son  abbaye  de  Bernay ,  où  il  était  allé 
pour  des  œu^es  de  charité.  11  fut  en- 
terré à  Saint-Sulpice ,  où  on  lui  érigea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
hlodiz  :  on  espère  que  ce  monutnent  ne 
tardera  pas  à  y  être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur; il  brillait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  réparties  pleines  de  vivacité  et 
d^agréments.  X.e  cardinal  de  Fleury  lui 
'  ayant  proposé  l'intendance  générale 
des  hôpitaux  du  royaume,  le  curé  lui 
répondit  en  riant  :  Je  V avais  bien  tour 
jouts  dit  y  Monseigneur^  que  les 
bontés  de  Votre  Eminence  me  con- 
duiraient à  Vhôpital.       L — s — s. 

LANGUE!  DE  GERGY  (  Jean- 
Joseph  ) ,  frère  du  précédent ,  naquit, 
comme  lui ,  à  Dijon,  en  1677.  Il 
entra  dans  la  maison  de  Navarre  et 
y  rei^ut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
£uite^  il  en  fut  nommé  supérieur.  Il 
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fut  un  des  derniers  évéqoes  nomaub 
par  Louis  XIV  ,  et  fut  sacré  évéque 
de  Soissons,  le  a3  )uin  171 5;  il  était 
alors  aumônier  de  la  Dauphiue  et  vi- 
caire général  d'Autun*  A  dater  de 
1718,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructioos 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  en 
laveur  de  la  constitution ,  et  contre 
l'appel.  Le  7  juin  17 19,  le  parlement 
de  Paris  supprima  tr^is  de  ces  écrits f 
l'évéque.  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  04  i<ûn,  au  ré« 
gcnt ,  le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  9  août,  et  l'évéque  fut  sommé 
^e  déclarer  s'il  en  était  l'auteur.  11  re- 
connut sa  lettre  ,  et  le  parlement  le 
condamna  à  20,000  francs  d'aumône; 
mais  le  r^nl  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d'uu  grand  nombre d'évéques« 
£n  17^^!,  Languet  fiit  reçu  à  l'aca- 
démie française  à  la  place  du  garde- 
dcs*  sceaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  an 
conseil  de  conscience,  à  la  place  du  car- 
dinal de  Gévres.  Ses^  ouvrages  de  con- 
troverse, qu'il  multipliait  tous  les  jourSy 
lui  acquirent  une  grande  considération 
dans  l'Ëglise  galUcane  et  dans  l'Etat; 
mais  ils  Ini  suscitèrent  aussi  des  en- 
nemis. Le  pape,  à  qui  il  les  avait  en-r 
voyés,Jui  répondit  par.  un  bref  très 
honorable,  daté  du  lÔ  juin  172s. 
Languet  continua  de  réfuter  ses  ad- 
versaires avec  force,mai$  sans  aigreur. 
Il  écrivit  ^contre  l'évéque  de  Mont- 
pellier et  les  autres  prélats  appelants, 
contre  Le  Courayer  et  contre  la  con- 
sultation des  5o  avocats  en  faveur  de 
IVL  de  Soanen.  En  1750 ,  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possessjipn  le'  11  juin  de  l'année 
suivante.  Alors  commencèrent  ses 
longs  démêlés  ayec  deux  de  ses,suf- 
fragants»  Gaylus,  évéque. d'Auxerce, 
et  Bossuet ,  évêque  de  Troies  ^  très 
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^  prononces  l'un  et  l'autre  contre  h 
constitution  Unigerutus.  Langtiet  suf- 
fisait à  tout  :  il  écrivit  contre  les  mi- 
racles; du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,  dont  il  démontra  le  ri- 
dicule et  Fimposture  :  il  ceusnra  ,   le 
X'^  naai  i^SS,  la  Lettre  à  un  eccU* 
siasûque  sur  la  justice  chrétienne , 
€t  la  Consultation  sur  la  juridiction 
st  V approbation    nécessaire  pour 
confesser.  Ëo  vain  le  parti  s'agitait , 
injuriait,  calomniait  :  le  prélat  bravait 
les  clameurs.  Il  s'élevait  avec  vigueu^ 
contre  les  écarts  du  père  Pichon.  il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la   parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu'il  visitait  dans  ses  tournées 
^piscopales.  Dans  le  même  temps  en- 
core, il  institu4it  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  des  jeunes  clercs  ; 
composait  des  livres  de  piété ,  ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu'il  avait 
anciennement  composés;  donnait  à 
«on  diocèse  des  livres  d'offices,  et  des 
catéchismes    appropriés  à  tous   les 
âges;  décorait  magnifiquement  son 
^lise  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup de  goût.   Le  roi  l'appela  au 
conseil-d'état  en  17/17.  En    1749, 
ce  prélat  écrivit  k  l'archevêque  de 
Tours  (M.  de  Rastignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne;  mais  elles  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  qu'il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 750,  il  porta  un  jugement  doc- 
trinal sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
lelli  et  Berti ,  religieux  augustins^  pro- 
fesseurs à  Rome,  et  l'envoya  au  pape 
pour  obtenir  son  approbation;  mais 
lienoit  XlV,  trop  éclairé  pourcon- 
foudre  le  s^$\hme^augustinien  avec  le 
fansénisme,  n'accéda  point  aux  desiPs 
de  l'archevêque  de  Sens.  En  1752, 
ce  dernier  écrivit  une  UUf^e  contre  la 
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comptftenœ  des  juges  séculiers  pour 
réprimer  les  abus  des  gcus  d'église 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
par  arrêt  du  parlement ,  et  violemment 
attaquée  par  une  Lettre  à  M.  Varchç* 
peque  de  Sens^  et  par  une  Réponse  de 

M ,  conseiller  au  parlement  de 

Paris, àla  Lettre  de  M»  Varchevêquey 
etc.  Lt%  gens   du  roi  dénoucèrenC 
aussi  au  parlement  les  Statuts  sjr^ 
nodaux  du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  i75i,  au  sujet  du 
jubilé ,    et    furent    reçus   appelants 
comme  d'abus.  Langiiet  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres ,  dont  une 
fut  condamnée  au  feu.  11  mourut  à 
Sens  le  1 1  mai  1 753,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  sa  vie  a  été  ua 
état  de  guerre  perpétuelle^  et  que  les 
jansénistes  n'ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire  5  aussi  l'opt-ils^  de  leur 
côté ,  harcelé  sans  relâche.  L'injus- 
tice de  ses  ennemis  est  all^'  jusqu'à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
i)e  sont  pas  de  iui;  que  Tournely  et 
Tournemine  lui  ont  prêté  leur  plume; 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir la  différence  du  style  de  Ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n'oni  au- 
cun fondement.  M.    Languet   avait 
du  mérite  et  de  l'instruction;  et  soa 
style,  quoique  un  peu  diffus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a  de 
lui:  L  Traité  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu^  pour  là  conso^ 
lation  des  ornes  que  la  crainte  jette 
dans  ledécouragementf  Paris,  1718, 
in-ia,  traduit  en  italien,  et  souvent 
réimprime,  augmenté    d'un    Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  monde^ 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré* 
tienne.  II.  Office  de  la  Semaine^ 
Saitite^  avec  des  réflexions  et  mé^ 
dilations,   dédié   à  la  reine  pour 
rasage  de  sa    maison ,    in-S^  et 
iu-i2.  Ou  a  reproché  à  l'auteur  de 
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s'clre  montre,  dans  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à  i'usurc ,  aux  specticiés  , 
etc.  m.  Du  véritable  esprit  de  VE' 
gUse  dans  V usage  de  ses  céréûionies^ 
ou  Béfulation  du  Traité  de  dom 
Claude  de  Fert,  intituié  :  Explica- 
tion simple,  littorale  et  historique  des 
cérémonies  de  l'Eglise,  Paris ,  1 7 1 4} 
in-i  3.  Dom  de  VcrFavait  donrtë  beau- 
coup à  la  conjecture  dans  son  système 
sur  r origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. Ucvêque  de  Soissons  n'évita 
peut-être  pas  assez  le  défaut  reproché 
à  son  adversaire.  IV.  La  Fie  de  la  vé- 
nérable mère  Marguerite- Marie ^  re- 
ligieuse de  la  FisitatioHf  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  16^0,  Paris, 
17^9,  in-4°*  Cet  oavrage,  désigné 
ordmairemcnt  sous  le  titrç  de  Fie  de 
Marie  Alacoque^  fut  composé  par 
l'ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance,  et  l'auteur  fut  contraint 
d'y  mettre  des  cartons.  Cependant,  tel 
qu'il  a  été  corrigé,' les  amis  du  prélat 
ne  purent  s'empêcher  de  le  trouver 
îudigue  de  lai;  le  parti  le  ohansonna 
et  répéta  que  Tournely  en  mourant 
avait  emporté  l'esprit  de  Languet  ,  et 
ne  lui  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme  à  Vusage  du  diocèse  de 
Sens ,  1 727 ,  in  ri.  Il  avait  clé  com- 
posé à  Moulins,  où  l'auteur  élait  grand- 
\icâire  pour  l'évéque  d'Autun  :  il  fut 
publié  à  Soissons,  et  enfin  dans  le 
diocèse  de  Sens.  Ce  fut  une  des  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu'éprouva 
le  prélat:  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  janséniste,  refusèrent 
de  l'adopter  ^  ils  formèrent  opposi- 
tion h  la  publication  ;  ils  firent  des 
représentations,  des  remontrances  à 
l'archevêque;  ils  écrivirent  des  Re- 
marques^ dt'S  Notes,  des  Réfuta- 
tions ,  dt  s  Lettres  :  les  écrits  publiés 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  été  re- 
cueillis en  f  74'-*>  5  vol.  in  4*"»  VI. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure ,  in-iti,  * 
moins  fameux  que  le  précédent.  VII. 
Catéchisme  sur  le  mariage  ^  in-*i2, 
qui  excita  aussi  des  réclamations.  Des 
curés ,  des  maîtres  d'école ,  des  reli- 
gieuses te  repoussèrent  :  douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Cou' 
suliation  en  leur  faveur.  Vllï.  Tra- 
duction des  psaumes  de  Davidselon 
la  Fulgate ,  Paris ,  1 744»  in  - 1  îï« 
Elle  est  bonne ,  mais  n'approche 
pas,  pour  l'élégance  y  de  celSe  de  La- 
narpe,  ni  pour  l'exactitude ,  de  celle 
de  M.  V**.  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P,  Pichoh  (  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  fréquente 
communion ),  Sens,  1747»  in -4°') 
in  -  8^.  et  in-12;  elles  sont  esti- 
mées. Plusieurs  prélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à  leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  Vancien  ei 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles  y  Sens,  (Paris), 
in-S^i-  Xi.  Traité  sur  les  mojens 
de  connaître  la  vérité  dans  V Eglise  f 
1744»  '749»  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
attribué  à  l'archevêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorises  à 
croire  qu'il  est  d'un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XI I.  Mémoire  pour  tévé- 
que  de  Soissons,  contre  les  reU* 
gieuses  du  Falde-Grdce  et  les  Bé- 
nédiclins  de  St-Comeille  de  Coin- 
piègne,  17^6,  in-fol,  XllI.  Recueil 
des  ouvrages  polémiques  de  l'auteur, 
Sens,  1752,  Qi  vol.  iu-fol.  :  irad.en 
latin,  avec  quelques  corrections,  mèûte 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
Recueil ,  qui  contient ,  i**.  plusieurs 
lettres,  entre  autres  une  LeUre  à 
■M,  le  régent  sur  la  condamuaiion 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Paris,  17 19;  —  a**.  Âvl^ 
et  jugement  »ur  la  consultation  de 
douze  avocats  de  Paris  à  l'occasion  du 
concile  d'Embrun  et  de  la  condam- 
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Batfou  de  fëvèque  de  Setiex;  —  3**. 
kuit  LeUrès  pastorales  sur  ie  livre 
ëes  Réflexions  morales  ,  les  erreurs 
du  jansénisme,  les  eoDTulsioDs^  lé 
Sguriame  et  autres  maliëres  alors 
agite'es;  ces  lettres  sont  yolutnineuses, 
assez  medërëes  j  et  renferment  de  ti  es 
bonnes  clioses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Languet  :  on  les  a 
imprimées  plusieurs  fois  ;  —  4''-  ^^^ 
pièces  relatives  à  se^  contestations 
avec  les  évéques  de  Montpellier, 
d'Auxerre,  deTroies^  d'Angoulénie, 
de  Metz^  de  Verdun  et  autres  appe- 
lants; •—•  5<>.  une  foule  d'écriis  par 
lesquels  il  ûCtaqua  tout  le  monde ,  ou 
repoussa  les  traits  qu'il  s'était  attirés: 
lien  de  lui  ne  resta  sans  réponse , 
et  il  répliqua  toujours.  XIV.  Réponse 
a  des  discours  de  réception  à  l'a- 
cadémie, dans  tes  Recueils  de  cette 
compagnie  :  ces  morceaux  ne  sont 
pas  Sans  mérite;  mais  on  a  élé  sur- 

Eris  que  dans  celui  qu'il  adressa  k 
achaussée  lors  de-sa  réception ,  il  ait 
parié  avec  ëloge  de  l'art  dramatique. 
On  a  remarqué  aussi  que,  ni  Bufibn, 
qui  Je  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique, ni  JVfoncrif,  qui  répondit 
Il  BufTon,  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  ses  ouvrages.  ïx'S  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent  pas 
ses  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  k  la  haiue  >  et  au  mépris. 
L'Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
Tolumes  in~4*'*  ^  gnrdé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat ,  et  lui  a  rendu  géné- 
ralement plus  de  justice.  L'archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable  :  son 
-zèle  et  sa  conduite  comme  ses  cou- 
naissances  et  ses  écrits  faisaient  hon- 
*neur  au  clergé.  L— b — e. 

LANGUSCO  (  Philippe  ,  comte 
DE  )  exerça  la  souveraineté  dans  Pa- 
vie  au  commencement  du  XIV^  siècle. 
Ue  fréquents  combats  cntjre  la  famille 
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de  LanguscQ  qui  y  dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  Beccaria.  chefs  des  Gibe- 
lins, avaient  SQfU vent  porté  le  trouble 
dans  l.â  république  de  Pavie,  lors- 
qu'une grande  victoire.,  remportée  en 
1 3oo  par  Plîilippe  Lingusco  siuMan- 
fied  BecCdrîa,  donna  au  picmîer  les 
moyens  d'exiler  ^es  ennemis.  Philippe 
Laugusco  contribua  en  i  3oîi  à  pri- 
ver M iireo  Visconti  de  la  stigncurie 
de  Milan;  il  seconda,  eu  i3o5,  Théo- 
dore Paléologue  ,  son  bc.ra-frère  , 
lorsque  ce  prince  grec  vint  se  mettre 
en  posression  d^  l'héritage  des  mar- 
quis de  Montferrat :  il  fut,  .V cette  oc- 
casion fait  prisonnier,  en  1607  ,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ;  mais  l'inter- 
cession de  ia  république  de  Gcnes 
lui  fît  au  bout  de  sis  mois  recou* 
yrer  sa  liberté.  Henri  Vil  de  Luxem- 
bourg ,  venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  ',  voulut  rendre 
la  Hberté  aux  villes  italien nes,ot  le  dé- 
pouilla de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco  avrtft  tant  de  partisins  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  ,  il  n'en  était  pas  raoin^ 
maître  de  la  ville  :  aussi  lorsqu'Hcn- 
ri  VII  passa  en  i5i  i  à  Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu'il  ét^it  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  p.iiti.  A  peine 
l'empereur  était  soiti  de  la  ville,  que 
Languscoenchassa  les  Gibelins,  et  s'en 
fit  de  nouveau  déclarer  seigneur.  L'an- 
née suivante.,  il  s'empara  aussi  de  Ver- 
ced  ,  et  il  se  mit  avec  tout  «on  parti 
sous  là  protection  de  Robert ,  roi  de 
Niples.  En  1 5i5,  ayai.t  attaqué  Plai- 
sance, dé  concert  avec  Gibert  de  Côr- 
i-eggio  seigneur  de  Parme ,  il  fut  battu, 
fait  prisonnier,  et  envoyé  à  Milan 
sous  la  garde  de  Matleo  Visconti. 
Lorsqu'il  y  apprit,  deux  ans  après,  que 
son  fils  Richard,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  seigneurie  de  Pavie  ,  avait  éfé 
tué,  il  se  laissa  mourir  de  douleur. 
Etienne  Visconti  était  entré  par  snr- 
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prise  dans  Pavi^  le.6  octobre  1 3 1 5  ; 
et  Richard  de  Langusco ,  s'ëtant  pré- 
seule  4  la  tête  de  &e&  gardes  pour  ire- 
poiiftser  les  assaillants ,  fut  tué  eneom- 
pattant'dans  les  rues.       S.  S— »i. 

LàNINO  (  Bernarohi  )  ,  peintre 
de  Tëcole  liombarde  au  xvi''.  siècle  , 
ne  à  Verceit ,  et  disciple  de  Gaudence 
Ferrari ,  du  Val  d'Ugia  dans  le  Miia- 
nez  (  F^qy.  Ferrari  ,  tom.  XIV  f 
pag.  407  )  y  flurissait  vers  1 5^6.  Au 
coii'ris  «(  au  dessin  d'André  Scotto 
de  Milau  et  de  Pierre  Perugino,  ses 
premiers  maîtres,  Gaudence  avait 
réuni  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ba« 

1>haë!  ;  et  Ton  reconnaît  toutes  ces  qua- 
ités  dans  ce  qui  re^te  de  mieux  con- 
servé parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lnnino  :  c'est  son  Martyre  de  Ste. 
Catherine t  peint  à  fresque  en  i54^, 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
h  iVliian.  Celte  peinture,  d'un  étonnant 
effet ,  occupe  le  fond  d'une  ,va5te  co- 
quille qui  sert  de  retable  à  l'autel  prin- 
cipal ,  et  qu'on  croit'faite  par  le  Bra- 
mante. Par  une.de  ces  bizarreries  fa- 
milières aux  peintres  de  cette  époque, 
Lanino  a  représenté,  dans  le  bas  du  ta- 
bleju  ,  son  maître  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  élevés,  J.  B.  Délia  Gerva. 
Lanzi ,  dans  son  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie ,  dit  que  la  seule  chose 
qu'on  puisse  désirer  dans  tout  cet  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  dans  les 
draperies.  Milan   |M)ssède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  ex- 
iérieur  du  chœur  de  l'église  de  St.- 
Ambroise,  du  aàié  de  ré|jîire  :  c'est 
un  Christ  souffrant  et  debout,  ayant 
deux  anges  à  ses  cétes.Un  vitrage  l'a 
défendu  des  injures  de  l'air.  La  ri- 
che galerie  de  Milan  n'a  recueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  La nino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  ses 
peintures  furent  à  fresque ,  et  que  le 
liemps  a  détruit  celles  dont  Ie«dimeu- 
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sions  plus  modérées  en  auraient  retK 
du  possible  le  transport.  La  grandr 
fresque  di?  l'église  de  Sainte^lherine 
n'a  pas  même  été  complètement  à  l'a'» 
bri  ae  pareils  outrages  ^  non  plus  que 
celte  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  St.-Josepb  dans  l'église  cathédrale 
de  Novare  ,  et  qui  a  joui  d'une  égale 
réputation.  Quoique  mainteqaot  le 
coloris  en  soit  fort  altéré ,  ces  pein* 
tures  enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Délia  Valle  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l'an  1 558.        G«— n. 

L  A  N  I  S  (  Tertius  de  )•  Fojrezr 
Lana. 

LANJUTNAIS  (Joseph),  né  en 
Bretagne,  entra  d'abord  dans  Tordre 
de   saint   Benoît ,  et  y  professa  la 
théologie.  Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère , 
son  ordre ,  sa  patrie.  S'étant  retiré 
à  Moudon  en  Suisse,  il  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  devînt  prin- 
cipal de  i'écdle.  Il  est  mort  vers  i8o8. 
C'était  un  homme  d'une  imagination 
vive  et  d'une  grande  instruction.  Oa 
a  de  lui  :  L  Le  Monarque  aàcomjdiy 
oti  Prodiges  de  bontés  de  savoir  et 
de  sagesse,  qui fontV éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  aitgttste  monarque  si  pnécieux  k 
l'humanité,  discutés  au  ti^ibiinal  de 
la  raison  et  de  V équité,  17749  ^ 
vol.  petit  in-^S*".  L'auteur  s'est  servi  de 
ce  cadre  pour  ex^poser  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  :  en  général 
il  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Siir  quelques  points  cependant, 
tels  que  le  commerce  des  blcs ,   h 
nobleiise  commerçante,  il  diflere  d'o- 
pinion avec  les  économistei^.  Il  de- 
mande à  grands  cris  la  tolérance  re- 
ligieuse ,  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres ,  la  suppression  graduelle  des 
couvents ,  etc.  Quoiqu'imprimé  hors 

df  France,  et  depuis  dcuxatt9yae 


LAN 

Klrrc  allîra  l'attention  de  Séguîcr  , 
avocat-géuëra) ,  qui ,  Je  7  mai  1 776 , 
à  la  siïiie  d'un  réquisitoire,  en  obtint 
la  proscription  comme  se'ditieux,  tic. 
Targot  venait  de  quitter  le  ministère; 
€t  l'on   croit  que  c'était  contre  les 

Firincipes  du  ministre  disgracie',  que 
ayocat-ge'nëral  e'tait  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu'on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli,  II. 
Manuel  des  jeunes  Orateurs  y  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
Téloquence ,  1777,  a  vol.  in- 13. 
III.  Supplément  à  V Espion  anglais , 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re* 
traite  de  M.  Necker ,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  V Angleterre  ^ 
et  sur  la  détention  de  M,  Linguet 
à  la  Bastille^  1781 ,, petit  in-S"* , 
formant  le  tom.  xi^.  de  la  collection 

(  F*   PlDANSAT    DE   MaiROBERT  ).    Il 

y  a  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
Un  Eloge  de  Catherine  II  ^  qui 
•lors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  DorJd,  YI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI F",  mis 
€iu  jour  par  le  B.  V,  JP. ,  confes^ 
seur  de  ee  souverain  pontife,  et  dé- 
positaire de  tous  ses  secrets ,  tra» 
duit  de  l'italien  par  Vabbé  €»•,.  y 
1775.  C'est  une  satire  des  abus  el 
des  erreurs  qu^i  reproche  à  i'Ëgiise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  :  il  est  anonyme; 
mais  on  y  retrouve  les  principes  dn 
Monarque  accompli ,  et  il  est  avoué 
par  l'auteur  du  Supplément  à  VEs^ 
pian  anglais  (Lettre  9*". )  On  a  sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
neveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 

Â.  B— T. 

jLANNES.  Fof.  MoNTEBELLOé 

LANNOY  (  Charles  de  ),  né  vers 

Fan  1470  ,  d^mie  des  plus  anciennes 

Biaisons  de  Flandre  ,  se  distingua 

<4aBft  k$  armées  de  l'empereur  Maxi- 
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milien  par  une  bravoure  éclatante  et 
par  des  talents  distingués,  qui  jfui  va» 
furent  le  collier  de  la  Toison-d'Or  en 
1 5 16 ,  et  le  gouvernement  de  Tour* 
nai  en  i52i.  L'cmpei'cur  Charles- 
Quint  l'envoya  ,  Tannée  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lilé  de  vicè^rbi.  Il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  armées  impé- 
riales en  Italie,  aprj^s  la  mort  de 
Prospcr  Colonne  ,  et  se  couvrit ,  de 
gloire  à  la  journée  de  Pavie  (i525). 
François  P'.,  contraint  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur,  ne  voulut  remettre  son 
épée  qu'au  brave  Lannoy.  «  M.  de 
»  Lannoy  ,  dit  -  il ,  voilà  une  épée 
»  qui  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  de 
»  vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
»  vous  en  ferez  quelque  estime  ;  car 
»  ce  n'est  point  la  lâcheté ,  mais  un 
»  revers  de  fortune  qui  la  fait  tomber 
»  dansvos  mains.»  Lannoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  propre  épée 
qu'il  lui  présenta  :  «  Je  supplie  votre 
»  Majesté,  lui  dit-il ,  d'agréer  que  je 
»  lui  donne  lajnienne  quia  plus  d'une 
»  fois  épargné  le  sang  français.  Il  ne 
»  convient  pas  qu'un  officier  de  l'em- 
»  pereur  voie  un  grand  roi  désarmé  , 
»  quoique  prisonnier.  »  Lannoy  ne 
cessa  d'avoir  pour  François  ^^  les 
plus  grands  égards  ;  mais  craignant 
que  ses  troupes  ne  cherchassent  à  se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  iti 
monarque ,  afin  de  s'assurer-  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée ,  il  le  & 
conduire  dans  le  château  de  Pi&bighi- 
tone.  Aprè;s  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargéd'accompaii^nerleroi  de  France 
jusqu'à  là  frontière.  Lanuoy  pas- 
sait pour  an  générairéfiéchi-,  prudent , 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer un  plan  de  càmpagneque  de  l'exé- 
cuter :  mais  il  manquait  d'atidace  et 
de  résolution.  U-mourut  k  (kâe  eàf 
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1527.  Charles  -  Quint  avait  recom- 
pensif  s«s  nombreux  services  par  la 
principauté  de  Sulmone  ,  le  comté 
d'Ast  et  celui  de  la  Roche  en  Ardennes. 

St— T.  » 
LAIWOY  (Ferdinand  de  ) ,  duc 
de  Boyeubes ,  tioibième  fils  du  prë« 
cèdent  y  ne  en   Italie  vers  i5io, 
signala  sa  vdeur   dans  les   guerres 
d-Italie ,  d'Allemagne  et  de  Flandre , 
et  fut  fait  géne'ral  de  l'artillerie  espa- 
gnole. Il  obtint ,  pour  prix  de  ses  ' 
services,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande y  et  ensuite  de  l'Artois  ;  mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
lud  ,  riche  héritière  du  comté    de 
Bourgogne  ,  lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province,  Philippe 
II  le  nomma  gouverneur  de  Gray,  et 
le  chargea  de  fortifier  cette  place , 
l'une  des  clefs  du  pays  :  il  fut  pour- 
vu aussi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d'Amont  ,  gui  lui  donnait  l'un  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince. Il  mourut. le  4  octobre  1579, 
dans  son  château  de  Visenay  près  de 
Dole  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains    à   Poligoy  ,    où   l'on 
Toyaii  encore,  il  y  a  quelques  années, 
Sun  tombeau  en  marbre  noir.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Margue- 
rite Perrenot ,  sœur  du  fameux  car^ 
diual  do  Granvelle.   Ferdinand   de 
Lannoy  était  très  instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ;  il  passe  pour  l'in- 
venteur des  dcmi-canous  qui  avaient 
l'avantage  d'être  transportés  facile- 
ment dans  les  lieux  les  plus  escarpés , 
et  qui  assurèrent  plus  d'une  fois  la 
victoire  aux  Espagnols,  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne  ,  et  nne  Carte  parti.- 
Gulière  du  comté  ;  elles  ont  été  gra- 
vées toutes  les  deux  par  Jér.  Cock  et 
insérées  dans  le»  Atlas  d'Ortelius., 
di^HoBdiu&«tdc  Blaeu.  — -  Un  LAtXr 
IfOY,  de  la  même  fimille,  ^naisnon 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples^ 
était  gouverneur  de  Bruxellescn  I753» 
C'est  chez  lui  que  J.  •  B.  Rousseau 
trouva  ,  dans  soa  malheur ,  un  asile 
et  des  consolations.  —  Un  Raoul  de 
Lannot  était  regardé  comraeun  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l'armée 
française  ,  sous  Louis  XI.  On  ra- 
conte qn'au  siège  du  Quesnoy,ce  prin- 
ce, témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle 
Lannoy  montait  à  l'assaut ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  ,  en  lui  disant  :  «  Par  la  pâquc 
»  Dieu  ,  vous  êtes  trop  furieux  au 
»  combat ,  il  faut  vous  enchaîner , 
»  mon  ami  ;  car  je  ne  veux  point 
»  vous  perdre ,  et  je  désire  de  pou- 
»  voir  me  servir  de  vous  plus  d'une 
B  fois.  »  —  C'est  à  une  autre  famille 
qu'a  ppartenait  François-Ferdiaand  dç 
Lannot  ,  né  à  Lille  en  1 732 ,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d'Ar- 
tois en  1771  et  marécbal-de-carop  /en 
1 780.  Il  m«urut  à  Paris  le  ao  îanvier 
1 790 ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  (  Fqy.  la  Notice  sur  F, 
F.  Delannqy ,  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau  ,  Paris ,  au  ix  (  i8ai  )  ,  in-8'- 
de  20  pag.  )  W — s. 

LANNOY  (  JuLTEIfWE  -  CoRWEIitE 

baronne  de),  a  pris  un  rang  distingue 
parmi  les  poètes  hollandais.  Née  À 
Brédff  en  i738,ettey  est  morte  à 
râi;e  de  44  ans, .après  s'être  fait 
redouter ,  pendant  plusieurs  annëes., 
dans  tous  les  concours  poétiques,  où 
fréquemment  elle  enlevait  la  palme. 
La  nature  l'avait  créée  poère  ;  et 
elle  cultiva  son  talent  par  Tétude 
des  littératures  anglaise  et  française, 
.et  même  par  celle  de  Tancienuf 
Rome.  Elle  unit,  dans  ses  oeuvres,  la 
verve,  l'originaUté  et  l'élégance  :  son 
talent  s'est  signalé  dans  Tépître ,  dans 
la  satire,  et  surtout  dans  l'ode.  Noms 
Avons  aussi  d'elle  trois  tragédies  es 
cinq  actes  V  qui  ont  eu  un  iuccës  mé- 
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ntëel  soutenu  sur  le  ihéklre  d'Ams- 
terdam ;  savoir  :  Léon  U  Grand , 
1 767  ^  ia-i  a  ;  ie  Siège  de,  Harlem  y 
1 7 7u ,  et  Cléopdtre,  1776.  Elle  avait 
publié  de  son  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (  ses  tragédies  nou  com- 
prises), Leyde,  1780,108'*.;  et 
iM.  Biiderdyk  en  a  publié  un  de  pos- 
tbumes,  en  1783,  in-8^  Le  même 
éditeur  avait  annoncé  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
de  Lanuoy;  mais  ce  projet  est  heureu- 
sement resté  sans  exécution.  M — on* 

LANODE  et  LANOVJUS   rojr, 
NOUE.     , 

LANSBERG(Je4ii)  ,  dit  le  Juste, 
en  latin  Lanspet^iui ,  écrivain  ascé* 
tique  distingué)  natif  de  Lindsberg 
eu  Bavière ,  vivait  au  commencement 
du  XVI*.  siècle.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à  i'iuûversité  de  Gologae ,  et 
entra  jeune  aux  Chartreux  de  cette 
▼Ule.  IL  fut  ensuite  prieur  d'une  uni- 
son  près  Julicrs.  Après  avoir  vécu 
trente  années  dans  son  ordre ,  il 
mourut  saintement  à  G)logue  en 
1539.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
L  Enchiridion  mililiœ  christianœ^ 
Paris,  1 546  ;  Cologne,  i6o7,in-iti, 
édition  donnée  par  Petrcius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  être  confondilf^' 
avec  une  autre  d'Alcala  ,  qui  fut  mise 
à  f Index  par  le  pape  Clément  YIIL 
\à  Enchiridion  a  été  traduit  eu  fran- 
çais, Paris  ,  1670,  in-m.  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'opposer 
au  Miles  thrislianus  d'Erasme,  Il 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  :  Diahgus  inter  militem 
Lutheranum  et  Johannem  Mena- 
chuaii  et  Demonstraiio  (fuœt^^am 
vera  sit  Religio  evangelica  ,  ad 
Carolum  F.  imperatorem,  il.  Di- 
vini  amoris  Pharetra  ,  ignitis  aspi' 
rationibus  referta  ;  autre  manuel  de 
piété  intérieure,  qui  a  eu  plusieurs  ccli- 
lÎQDS;  outre  CfUc  de  Cologne^  1607; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphin 
Torresiiîi  ,  de  Bologne  ,  Venise  ^ 
1616  ,  in-S"*  La  pièce  principale 
qui  en  fait  partie ,  sous  le  titre  à' AU 
loquium  Jesu-Christi  ad  anin\am 
fideletli ,  a  été  réimpriinée  séparé- 
ment, Louvain  ,  1573,  in- 1  si  ;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1657,  a*,  édi- 
tion; 1666,  7^  édition;  Rouen,  1680, 
in- 13  ;  et  en  fla{uand  ,  Louvain,. 
1708,  in-ia.  L'auteur  de  la  version 
française  met  cet  opuscule ,  ainsi  que 
Y  Enchiridion  y  au  même  rang  que  l'/« 
mitalion  de  J.  G.  et  le  Combat  spi" 
rituel'  Les  œuvres  de  Linsbcrg  re- 
cueillies et  publiées  à  Cologne,  eu 
1695,  2  volumes  in-4''9Sont  divi* 
sées  en  cinq  parties  ,  dont  les  deux 
premièrei  contiennent  des  homélies  , 
des  sermons ,  des  paraphrases  ;  et  les 
deux  autres,  ses  traités  fiieux,  ujoe 
apologie  de  la  vie  religieuse,  diis 
épîlres  et  des  hymnes.       G— -ce. 

LANSBERG  (Philippe),  malhc- 
maticien  et  astronome,  naquit  en 
i56i  dans  la  Ze1an4e  (i).  Il  itit 
élevé  dans  les  principes  de  U  ré- 
forme ,  et  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude Àe  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours ,  il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  chargé  du  pastorat  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  i585  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne  ,  il  se  retira  à  Ter-Goës , 
dans,  la  2élande  ,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Il  s'établit  ensuite 
à  Middelbourg,  et  y  publia  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  :  il  mourut  dans 
cette  ville,  ou^  suivant  Fo[)pens  (BibL 
Belgica)y  kTer-Goh,  le  8  novembre 
lôSi.  On  ne  peut  refuser  à  Lans- 

(1)  CestFbil.  Laïuberg  lui-même  qui  nou^  «p» 
pre>d  dam  l'£p1tre  dédicaioire  de  ton  Vrano^ 
mttria^  qu'il  éuil  né  daaa  la  Ziilaude  en  rSÇi^ 
mais  t'oppcTif   {Mibl^   Bttg.ita)  Iv  Uit  »4kfft  » 
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berg  des  talents  ;  et  il  aurait  fa 
rendre  de  çj^nàs  senrices  à  l'as^ 
tronoipic ,  si ,  au  lieu  d'aroir  l'ambi- 
tion de  fonder  un  cqrps  complet  de 
cette  science  sur  ses  by^iotbëses 
propres ,  et  de  décbirer  ,  comme  il 
fait,  Tycba^Brâbë  et  Keppler ,  il  eût 
mieux  jugé  de  ces  bommes  céiëbres 
«t  de  leurs  sentiments  astionomiqueSé 
(Montucla  ,  Histoire  des  Mathém, , 
tom.  II  y  pag.  354.)  On  a  de  lui  : 
].  Geomeiriatriangulorumj  iSgi^ 
O.*  édition  augmentée ,  Amsterdam  , 
i63i  ,  in-4^.  II.  Frogjrfnnasmata 
€islronomice  restitutœ,  Mddelbourgy 
i6i9,in-4'*-;ibid.  1 629.  Cet  ouvrage 
ne  fait  point  partie  du  recueil  de  ses 
oeuvres  dont  on  parlera  tout-à-4'beure. 
III.  Chronoîogiœ  sacrœ  libri  très , 
Âmsterdd||,  16^5,  in*4^.  Bayle  dit 
que  cette  cbroiiologie  est  divisée  en 
six  livres;  mais  c*est  une  erreur  qui 
«été  relevée  par  Joly  {F.  Remarques 
sur  le  Dictiorm,  de  Baylé).  IV.  Pro- 
fjrmnasmatum  astronomlje  institutœ 
liber»  L  De  molu  50/fS,  Middelbourg, 
i6a8y  in-4"«  V*  Commentationes  in 
motum  terrœ  diurnum  et  arinuum  •; 
et  in  verum  adspectabilis  cœU  ty- 
j?wn ,  1629  ;  traduit  de  bollandais  en 
latiu ,  par  Martin  Hortensius,  Mid- 
delbourg,  i65o,  in- 4°,  et  eu  fran- 
çais (avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard ,  ibid.,  i653  ,  io-foL  Lansberg 
"s'y  déclare  hautement  pour  l'opinion 
de  Copernic,  qu'il  prétend  même  per- 
fectionner. Libert  Fromond ,  théolo- 
gien de  Louvain,  opposa  à  cet  ouvrage: 
jinii'Arisiarchus  sive  de  orbe  terrœ 
immobili  liber  y  Anvers,  i63i.  Phi- 
lippe Lansberg  chargea  son  fljs  du 
soin  de  sa  défense.  Vï.  Uranome- 
trice  libri  très ,  Middclbourg ,  1 63 1 , 
in- 4**.  VII.  Tabulée  motuum  cœ- 
lesiium  perpétuas  ^  ihid.  i63t2  ,  in- 
fol.;  réimprimé  eo  français,  i-633 
•t  i65a*  La  dédicace  de  i'auieur  aux 
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^tats  ip  Zelande  ,  est  datée  i  JnM 
vulgaris  ChrisU  œrœ  ]63a,  verm 
i635 ,  cetaûs  suce  anno  7 1  labenie» 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  de  mériter  ce  titre  ;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
lui-même  dans  des  cdntradicttons  et 
des  absurdités  par  l'envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  Keppler  (  Voy* 
son  Asironùmia  Kepleriana  de* 
fensa)*  VIII.  Cjrclometriœ  novœ  li^ 
bri  II  y  Middelbonrg,  1638,  in-4^ 
de  6 1  pages.  IX.  In  quadrantem  tàm 
astronomicum  ,  tàm  geomeiricum , 
necnon  in  astrolabium  imroduC' 
tioy  ibid.  i635  ;  Harlem  ,  ]636  y 
in-fol. }  le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  ,  sous  ce  titre: 
Sphœra  plana  à  Piolemœo  astro- 
labium  i2icto ,  Middelbourg ,  i636. 
X.  Obseryationum  astronomicarum 
TkesauhiS.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a  été  publié  à  Mid- 
dclbourg en  i663y  iu-fol.  Malgré 
les  critiques  qu'où  en  a  faites ,  ou 
y  trouve  de  fort  bonnes  choses. 

W— s. 

LANSBERG  (Mathieu).  Fqret 
Laensberg. 

••   LANSDOWN.fV.GaAwviLLEeC 
Petty. 

LaNSKOI  (  Alexandre  -  Demi- 
trievitcb  ) ,  favori  de  l'impératrice 
de  Hussie  Catherine  II,  était  né  en 
Bussic,  en  f^Sd,  d'une  famille  coo-^ 
sidérée.  Une  figure  à- la-fois  douce 
et  noble ,  un  maintien  distingué ,  fixè- 
rent sur  lui  l'aUention,  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale  Après 
avoir  été  quelque  temps  aide-de« 
camp  du  prince  Potemkin ,  Lanskoï 
fut  présente  à  l'impératrice  pendant 
la  5ea)aiue  de  Pâques,  en  1780. 
£lle  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  •  de  -  camp,  et  le  grade  de 
colonel.  Le  même  jour^  il  eut  oidre 
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ie  sVtablir  au  palais ,  et  d'y  prendre 
Tapparteraent  qu'avait  occupé  Korsa- 
kow,qui  Tenait  d'être  renvoyé'.  Le 
nouveau  favori  fie  fit  remarquer  par 
son  dévdueosent  sans  bornes  pour  la 
souveraine:  il  semblait  n'existn*  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à  aucune 
afifaire  importante,  il  écarta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à  Pétersbourg  l'empereur  Jo- 
sepb  II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  même  ne 
pouvaient  l'approcher  que  rarement, 
quoique  l'impératrice ,  de  son  propre 
iDouvement ,  en  eût  élevé  plusieurs  a 
des  charges  distinguées.  Cette  prin- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme ,  devenu  si 
puissant',  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  :  une 
maladie  de  quinze  ji'^irs  l'enleva  le 
n.5  juin  i<;j84;  il  était  dan&  la  vingt- 
aepfième  année  de  son^  âge.  Cathe- 
rine fut  profondément  éiluie  de  cette 
mort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  affections,  et  duquel  elle  n'avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  1  es- 
pace de  trois  années.  Cette  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  en  domaines ,  en  mai- 
sons, en  meubles,  en  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  Â  sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine; mais  elle  abandonna  gé- 
néreusement le  tout  à  la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con* 
server  la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines, elle  racheta  ces  objets.  C — au. 
LANTâRâ  (  Simon -MiTHURirr), 
peintre  de  paysages,  naquit  en  1 745 , 
dans  un  village  près  de  Montargis. 
La  nature  Tarait  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à  dessiner  des  paysages  sur 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  leçons 
d'un  peintre  de  Versailles ,  qu'il  sur- 
passa bientôt*  Il  est  un  des  peintres 
qui  ont  su  le  mieuk  e^iprimer  les 
différentes  heures  du  jour  ;  il  excelle 
dans  la  perspective  aérienne  :  ses 
Points  duJQur  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l'aurore  ;  ses  Couchants  n'ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lune 
sont  d'un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  le  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire ,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs  parties  de  ses  ouvrages,  il  rap- 
pelle Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heureuse 
fecilité^  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune;  mais  la  paresse  la 
plus  invétérée  et  l'insouciance^  la 
plus  complète  l'empêchèrent  toujour» 
de  sortir  de  l'indigence.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir ,  qu'il  consentait  à  prendre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage,  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  l'avenir.  Lié  d'a- 
mitié avec  une  foule  d'artisans  obs- 
curs ,  il  se  plaisait  à  vivre  au  milieu 
de  leurs  familles ,  et,  pour  pdyer  leur 
hospitalité ,  il  l^r  faisait  présent  ou 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bieu  vendre  aveo 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  tâchèrent  à  diverses  reprises 
de  l'attirer  chez  eux  :  il  semblait  que 
la  gêne  éteignît  son  génie;  au  mi« 
lieu  de  toutes  les  séductions  du  luxe 
et  des  plaisirs,  son  pinceau  ne  savait 

S  lus  rien  produire,  et  il  s'empressait 
e  retourner  dans  son  obscurité.  En- 
fin, accablé  de  misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  â  charge  à  des  amis  aussi 
indigents  que  lui ,  il  alla  chercher  ua 
refuge  à  l'hospice  de  la  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumiait.  Il  y  entra 
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\v  2^  d^inbr«  1778,  a  midi;  et  à 
C)  heures  du  soir  il  avait  cessé  de  vivre,. 
Il  éuit  à  peine  4gé  de  53  ans.  Ses  ta- 
bleaux et  ses  dessrns  ne  sont  pas 
très  nombreux  ;  et  il  est  p^u  de  cabi- 
nets où  ses  oi^vrages  n'obtieunent  un 
rang  distingue;.  P.  J.  Daret  a  gravé 
d'après  Lantara  :  la  Rencontre  fâ- 
cheuse ;  le  Pêcheur  amoureux  ; 
L*heureux  baigneur  et  le  Berger 
amoureux^  4  estampes  en  ioug  ; 
Pi({uenot,  la  Nappe  d^eau  et  les 
Chasse-marées ,  a  estampes  en  long; 
et  Lebas ,  le  premier  livre  des  Vues 
des  environs  de  Paris  ^  en  1  a  petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  ^raveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  MM.  Barré^ 
Picard ,  Radet  et  Desfoalaiues ,  ont 
donné  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  une  pièce  eu  un  acte  y 
intitulé,  Lantara^  ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  •  P— s. 

Là1NTIN(Jean- Baptiste),  littéra- 
teur ,  naquitàChalIon  le  i5  décembre 
iS^^.Après  avoir  pris  ses  degré&en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
Dijon  ,  il  épousa  la  fille  d'un  con* 
seiUcr  au  parlement  de  Bourgogne , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à  Aix  en  l655  par 
sa  compagnie  ,  pour  y  faire  dus 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante  ;  et  il  profita  de  son 
sqour  en  cette  ville  pour  cultiver 
Faiaitié  du  célèbre  Peiresc,  avec 
lequel  il  entretint  dès-lors  une  cor- 
res^iendance  suivie.  Il  mourut  oc- 
togénaire à  Dijon ,  le  1 5  décembre 
]652.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine ,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit ,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  la  BibUo-^ 
thèque  dç  Bourgof^*  —  Sou  fils  y 
Jean  -  Baptiste  Lantin^  né  à  Dijon 
en  iCio,  annonça  dès  son  enCance 
4e    grandes   disposiiiolii  pour    ks 
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lettres.  Ses  cours  terminés ,  il  yisita 
l'Italie^  et  vint  à  Paris  ,  où  il  re- 
chercha l'amitié  des  savant^.  Reçu 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i63'a,  il  montra  dans^'exercice* 
de  cette  charge  beaucoup  de  zèle, 
d'équité  et  de  désintéressement.  Il 
la  résigna  en  1692  à  sou  fils  ^  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  la  littérature.  ' 
Il  mourut  à  Dijon  le  4  ni^'*'  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s'empressèrent 
de  publier  à  sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  recueillis  par  Jacques 
Bernard  y  daus  réduiou  qu'il  a  doQ* 
née  du  Dictionnaire  dé  Moréri  , 
(1716).  Lanlin  était  en  correspon- 
dancç  avec  Ménage ,  Huet ,  Saumaise, 
D'Âblancourt ,  etc.  Auzout  faisait  ua 
tel  cas  de  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques ,  qu'il  l'avait  prié  de  se 
charger  de  la  révi^iot}  de  ses  ouyrages  ; 
et  le  râédecin  DuJart,  qui  l'eiigageait 
à  solliciter  une^place  â  l'académie  des 
scicuces ,  le  regardait  comme  un  très 
savant  naturaliste.  On  n'a  de  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Saumaise  : 
De  homonymis  hyles  iatricce^  Dijon, 

16G8,  iB-4"  (  ^'  C^-  Saumaise); 
une  Lettre  à  l'abbé  Foucher^daas 
laquelle  il  prouve  qu'£picure  et  Car- 
néades  n'étaient  pas  contemporains 
(  Joum.  des  Saluants,  an  née  1 692  ) } 
une  autre  à  D'Ablaucourt ,  sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
cydide ,  dans  tes  Mélanges  de  Mi- 
chault ,  tome  i^*^,  page  358;  et  enfîa 
quelques  Lettres  latiucs  daus  le  recueil 
de  Burmann.  II  avait  laisséep  manus- 
crit, les  Éléments  d'ËucIide  mis.  ca 
vers  techniques;  la  Traduction  latioo 
des  ouvrages  du  uialhémâtieien  Pap- 
pus;  des  f'oeViei latines, grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens;  des  Notes 
sur  Diogèue  Laerce  ,  dont  Ménage 
regrettait  de  n'avoir  pu  faire  usage, 
et  quelques  autres  ouvrages  mioins 
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importants,  dont  on  trouTèra  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
Pierre  Legonx ,  conseiller  au  parle-» 
ment  de  Dijon ,  a  compose'  un  Lan^- 
tinianay  on  recueil  des  bons  mots 
et  pensées  ingienieuscs  de  J.  fi.  Lan- 
tin;  mais  il  n'a  poml  été  imprimé. 

W s. 

LANTIN  DE  DAMEREY  (  Jean- 
Baptiste)  ,  petit  fils  du  précédent , 
né  à  Dijon  vers  1680,  avait  hérite 
du  goût  de  ses  ancêtres  pour  la  lit- 
térature y  et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L'académie  naissante 
de  Dijon  lui  ouvrit  ses  pot  tes  en 
1740;  il  se  montra  fort  assidu  h  ses 
féanees  ^  où  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des  su- 
jets et  l'étendue  des  recherches  :  il 
mourut  y  doyen  du  parlement,  le  21 
septembre  1  «^56,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rase ,  conte- 
nant des  notes  critiques ,  historiques 
et  grammaticales  y  etc.,  Dijon,  1737, 
in-ia.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose^ 
suivie  de  Tanalyse  de  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent,  malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  Tétymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions de^  vieux  mois  omis  par 
Lenglet  Duiresnoy,  mais  encore  des 
aueôlotes  piquantes  et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques  ;  enfin 
1  auteur  donne  à  la  suite  les  variantes 
tirées  d'un  ancien  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose ,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Savîgny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à  Tédîtion  de  1755, 
4  vol.  in- 1 2  (  Fq^.  Lenglet-Dufres-. 
ivoY  et  Jean  de  Lorris),  foj^e  le  cin- 
quième vol.  de  l'édition  du  roman  de 
la  Rose ,  publiée  par  MM.  Fouruier  ^ 
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Paris,  1798 ,  in  S*'.  On  a  encore  de 
Lantin ,  V Eloge  de  Pwiffier,  fonda- 
teur de  racadémic  et  doyen  du  parle- 
ment ,  Dijon ,  1 7  54 ,  in- 1 2  ;  —  des 
Discours  sur  le  luxe,  sur  les  sciences , 
sur  la  tolérance ,  et  un  Eloge  de  Ra* 
bêlais.  Ces  difil'tents  morceaux  sont 
conservés  daiis  le  recueil  de  Taca-^ 
demie  de  Dijon.  W — s. 

LANY  (  Patricc  de  ).  foy.  -Dfr 

LAIfY. 

LANZl  (  L'abbc  Louis  ) ,  savant 
ex- jésuite  italien  ,   naquit  en  1752, 
à  Monte  del  Olmo  (  Ulmodunum)\ 
prés  de  Macéra taflt  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  tes 
lettres.  La  connaissance  des  classi- 
qiics  grecs  et  ktins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Cicéron  était  sou  auteur  fx- 
vori  ;  il  eu  fit  Tobjet  de  ses  études  les 
plus  intimes  /  -et  il  le  savait  presque 
entièrement   par    cœur.   Parmi    les 
écrivains  nationaux^  les  modèles  qu'il 
-choisit  furent  le  Dante  poin*  la  noé&ie, 
et  Firenzuola  pour  la  prose,  il  pro- 
fessa  successivement  la    rhétorique 
dans  plusieurs  villes ,  et  il  s'était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant ,  lors- 
que la  suppression  de  sou  ordre  viiit 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Leoppld,  te  nomma ^ 
en  1773  ,  sous-directeur  de  la  gale- 
rie de  Florence  ,  dont  il  devint  coi<-  " 
ser^ateur  {Ântiquario  )  en  \  776.  C« 
prince  éclairé  ,  jaloux  d'ajouter  à  la 
splendeur  de  ee  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d'acquisitions  importantes'^  , 
il  voulut  donner  aux  précieux  monu- 
ments qu'on  y  admirait  une  meilleure 
disposition ,  et  créa  le  Cabinet  étruS^ 
que.  Vahhé  Lanzi ,  chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations, compos<i 
en  1782  le  Guide  de  la  galerie  d» 
Florence j^f{mi^i  impiiom  etite  mém*"^ 
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année  à  Pîse,  et  insëi  ée  au  tome  xltii 
do  Journal  des  savants  publié  dans 
cette  ville.  Cette  description  e$t  re- 
marquable par  la  maDière  neuve  et 
pleine  de-sagacité  dont  les  monuments 
y  sont  expliquée.  Tous  les  iàiu  sont 
«pptiyés  sur  les  teites  des  auteurs,  ou 
&iir  des  monuments  dont  rautbeutieité 
est  incontestable.    Quelques   années 
«prèsy  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
2aTigi4e  étrusque  ,  qui  le  fit  regarder 
comme  le  créateur  de  cette  braucbe 
d'érudition.    L'ouvrage   est   enrichi 
d'une  multitude  d'observations  neuves 
«t  remplies  de  la  critique  la  plus  )u- 
dicieusc  ;  et  les  deux  Traités  de  pa* 
léographie  grecijue  et  latine  qui  s'y 
trouvent  joints  y  renfJermeot  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  anciennes.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour ,  il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  tem^is,  tels  que  Bartliclemy^ 
Kckbcly  Hrjne,  Visconti  et  autres. 
Jjd  célèbre  abl^é  Mari  ni  que  Lanû  aida 
dans  rexplication  des  inscriptions  de* 
JratMukrvaliy  n'bésite  pas  à  le  nom- 
mer le  larron  du  xviii*.  siècle.  En 
vain  Louis  Goltellini ,  académicir*^  de 
Cortoue  9  prétendit  que  ce  livre  faisait 
rétrograder  la  science  dps  antiquités 
«trusques,  au  lieu  de  l'avancer.  L'au- 
teur le  réfuta  pleinement ,  dans  une 
Dissertaiion^wtwiï  petit  vase  étrusque 
représenta  ut  le  Sacrifice  d^lphigénicy 
qu'il  fit  insérer  dans  |e  Journal  de  Fe- 
vise,  Lanzi  mit  le  sceau  a  sa  réputa- 
tion pr  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie,^  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  ;  mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  préside  à  la  composi- 
tion de  la  plupart  d'entre  eux  ,  aug- 
mentait la  diâiculté  d'y  porter  l'ordre 
et  la  lumière.  Il  y  réussit  néanmoins 
à  la  satisfaction  générale  ;  il  en  publia 
le  premier  essai  à  Florence  en  1 79^2  , 
U  une  édition  {lus  amj^le  ii  Bassana 


en  1 796^11  séjourna  plus  d'ane  anilét 
dans  cette  dernière  ville,  pour  scigner 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage  ;  et  il  ne  cessa  ,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  de  s'occuper  d'amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
par  écoles  :  l'auteur  y  remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xni% 
siècle,  qu'il  regarde  comme  ^es  con- 
servateurs des  beaux-arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu'à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoles  de  la  peinture,  tloe 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  des  artistes  cunteoiporaioi 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d'un  gouC 
sûr  se  joint  celui  d'un  style  simple 
quoique  varié ,  et  concis  quoique 
plein  d'agrément.  Les  jugements  qu'il 
porte  sur  une  multitude  de  peintres 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
principes,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l'on  sent  partout 
que  le  Brutus  de  Gicéron  et  les 
Institutions  de  Quintilien,  sont  le 
modèle  dont  il  s'efforce  d'approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  maio  à 
ce  bel  ouvrage ,  l'abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de  la  galeriç  de  Florence ,  divisé  en 
deux  volumes.  11  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  d' OpuscoU-ii 
aceademici  italiani  relatiyi  a  Suh 
ria  antiquaria  e  lingue  antiche  f 
mais  il  se  contenta  de  j^blier  trob 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  DisseT' 
I  talion ,  il  prouve  que  to;us  ces  vases 
ne  doitfeut  pas^étre  nommés  étrus- 
ques, ni  être  regardés  tous  corom* 
grecs  ;  mais  qu'il  faut  les  désigner 
d'après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts, quoique  cependant,  d'après  le» 
iusciipiions  ^les  sujets  ;  U^otn&aom^ 


«Ile  style  de  ces  vases ^  on  puisse  en 
conclure  que  Pdrte'tait  originaire  de  la 
Grèce.  Là  seconde  a  pour  sujet  les 
Bacchanales  ;  l'auteur  y  détermine 
^*ttDe  manière  neuve  et  pleine  de  cri- 
tique,  les  caractères  des  suivants  de 
Baccbus ,  notamment  des  satyres  , 
demi^dieuxà  figure  huniaine  y  ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval ,  et  nou  des  pieds  de  bouc^ 
comme  on  le  croit  généralement.  L'o- 
pinion de  Lanzi  acquiert  d'autant  plus 
de  poids  qu'elle  avait  déjà  ëtë  avancée 
par  Visconti  ,  mais  avec  moins  de 
développements.   La  troisième  />!>• 
sertation  contient  la  description  d'bn 
▼ase  trouvé  à  Gii-genti ,  Représentant 
Thésée  tuant  le  Minotaure.  Lauzi, 
dans  plusieurs  occasions  ,  avait  com- 
posé pour  célébrer  divers  événemeuts 
publics  et  particuliers ,  des  inscrip- 
ffons  latintïs  publiées  dans  la  plupart 
des  reçu  (ils  périodiques  d'Italie^  elles 
étaient  regardées  comme  une  heureuse 
imitation    des- inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d'idées.  La 
connaissance  des  usages  antiques  lui 
fournît  tous  les  termes   propres   à 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  ,' 
lorsque  le  mot  propre  lui  manque  : 
l'analogie  lui  prête  des  circonlocu- 
tions toujours  d'accord  avec  le  génie 
de  la  langue  latine.  Il  publia  toutes 
ces  inscriptions  en  1807,  avec  quel- 
ques pièces  de  vers  de  sa  composition. 
A  peine  avait-il  terminé  l'édition  de 
cet  ouvrage,  qu'il  .projeta  de  donner 
au  public  sa  Traduction  en  terza 
rima  y  et   son   Commentaire  sur  le 
Poème  des  trai^aux  et  des  jours 
d'Hésiode.  Le  style  de  sa  trâduciion 
décèle  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  du 
tercet  n*cst  jamais  chez  lui  un  obstacle 
à  la  fidélité.  Pour  rétablir  la  pni-etédu 
lextC;  il  cQlUUoana  toutes  les  plus  aa* 


elennes  éditions ,  et  plus  de  cinquante 
manusciits  ,  dont  quatre  entièrement 
inédits.  Cette  traduction  est  précédée 
des  deux  savantes  dissertations;  l'une, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hésiode  , 
en  général  ;  l'autre  ,  sur  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l'objet  dit 
travail  de  l'auteur.  Labbé  Latizi  a  en- 
core  enricbi  les  journaux  littéraire» 
d'Italie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'opuscules  sur  les  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  1» 
fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  se» 
nombreuses  observations  ,  il-  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  a(* 
phabétiquc ,  dans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  ^ui  lui  semblait  digne  de  re« 
.  marque.  Quand  il  voyageait ,  il  les  em- 
portait avec  lui  et  les  enrichissait  de  l« 
description  de  tous  les^ monuments  mi* 
tiques  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
particulièrement  de  la  peinture ,  qu'il 
rencontrait.  C'est  ainsi  que ,  quelque 
8uje\  qu'il  voulut  traiter,  il  avait  toi> 
jours  à  sa  disposition  de  nombreux  ma* 
tériaux.  Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science,  il  se  plaisait  à  encourager 
la  jeunesse  studieuse  ;   et  inalgré  le 
uo'mbre  et  l'importance  de  ses  occo* 
pations,  il  ne  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  à  ceu]t  qui 
avaient  recours  à  lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  dévotion ,  écrits  avec  une  douceur 
de  sentiment ,  une  grâce  et  une  pureté 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
testent combien  l'auteur  était  rempli 
de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  cette  religion  qui 
le  soutint  dans  tes  inlirmités  dont  inl 
accablée  sa  vieillesse  à  la  suite  de  plu* 
sieurs  attaques  d'apoplexie.  Il  conserva 
toute  la  force  de  sou  esprit  jusqu'à  l'ins* 
tant  de  sa  mort ,  qui  arriva  le  5 1  mars 
18 10.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
5te.Croix  à  Florence,oii  un  monument 
honorable  a  été  consacré  à  sa  mémoicc 
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ftuprcs  do  celui  de  Michel  -  Ange. 
Jfi.  J.  B.  ZanDoni)  sous-bibliothecaire 
de  la  Magiiâbccchiana ,  a  composé  ed 
italien  ,  un  Eloge  de  Lai«zi  ;  ei  i'abbe 
M^uro  Boni  a  aussi  donne'  sur  lui  anc 
Koiice  qui  a  été  traduite  en  fianç^iis 
dans  les  uinhaUs  encyclopédiques 
(  1817  ,  lom.  IV,  pag.  71  ):  ou  y  a 
joint  son  portrait  ,  son  cpittphe  c^i 
atylc  lapidaire  (par  MorcelU),  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  vingt- 
iiuît.  Voici  les  principaux  :  I,  Saggio 
di  lirtgun  etrusca  ,  e  di  alire  anli- 
che  d  Ilalia  ,  per  setvire  alla  sto- 
ria  de*  popoli ,  deUe  lingue  et  délie 
arii  ,  Rome  ,  1789  ,  3  vol,  in-8\ 
avec  pL  11.  De*  vasi  anXichi  dipinâ , 
€hiamatietruschi ,  dissertaziom  tre^ 
Opusceli  raccoUida  aceademici  ita- 
Uani  relativi  a  Storia  anUquaria  e 
Ungue  antiehe  che  servono  ad  iHuS" 
trarle,  Florence,  1806  ,  in-S*.  III. 
lUusirazione  di  due  vasijittili  ed 
^Itrimonumenii  recentemente  tfàva- 
ti  in  Pesio ,  communicata  alla  incli- 
.ta  aocndemia  iialiana  de  scienze  , 
leitere  ed  arti ,  Rome  ,  1 809  ,  rii* 
IbL  lY.  Storia  piUorica  délia  dtalia, 
'dai  risargimento  délie  belle  arti  fin 
jfressoalfine  del  xviii  secolo,  Bas- 
sano ,  1 809 ,  &  vol.  in*  8  '. ,  troisième 
édition  publiée  par  les  soins  de  J.  de 
Lazara  et  de  B. Gamba.  Y>  Di  Esio- 
do  Ascr^  i  Lavori  e  le  Giomate , 
opéra  con  4  codici  riscontrata  , 
emendàta ,  la  versione  latina  ,  ag* 
giuntàtfi  Vludiana  in  terze  rime , 
con  annotazioni ,  Florence  ,  1808 , 
in -4"-  VI.  Opère  po$lume  deU* 
.  abate  D.  Luigi  Lanii ,  ibid.  1817, 
.a  vol.  in  -  4''*  (  Catalog,  Millin^ 
11^.951.)  P— s. 

lÀNZONË  ,  gentilhomme  miia* 
nais ,  chef  de  parti  ,  se  sign;ila  dans 
]c  XI*",  siècle ,  à  Tépoque  où  îes  villes 
d'itatie  commençaient  à  secouer  (c 
joug  de  Tautorité  royale  pour  se  conft- 


LAQ 

Itlutr  en  républiques.  Qtlek^ues  4o- 
btes  voulaient  alors  fonder  une  oKgar« 
chie  stvr  les  i  uines  de  la  domination 
des  empereurs  :  Lanzone  pnt^en  1  o4 1, 
la  défense  de  ses  concitoyens  opprimés 
par  le  reste  de  la  noblesse^;  il  s'ofirit 
pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
nne  constitution  à  la  nouvelle  répu- 
blique dont  il  demeura  le  premier  ma- 
gistral :  il  attaqua  ks  nobles  dans  leurs 
forteresses  ,  et  les  chassa  tous  de  la 
viiif.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  k 
celle  deTempereur  Henri  lU ,  dont  il 
alla  solliciter  4es  secours  en  Âllems- 
gne  ;  et  après  aroir  intimidé  la  no- 
blesse  milanaise  >  il  la  força  d'accepter 
les  conditions  que  lui  imposait  la  ré- 
publique de  M<ilan ,  dont  il  fut  le  vrai 
jbudâteur.  S.  S — i. 

LAODICE,  sœur  et  femme  d  An- 
tiochus  If,  TheoSj  rot  de  Syrie,  fut 
répudiée  par  ce  prince  lorsqu'il  coo- 
dut  la  p.iix  avec  Ptolémée  Ëpiphane, 
qui  lui  donna  pour  épouse  sa  fiile 
Bérénice.  Epiphaue  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochus  renvoya  sa 
sec<»n(ie  fenmat,  cl  rappela  auprès 
de  lui  Laôdice,  dont  il  avait  eu  deux 
iils:Seleucus-Gallinicus,  qui  lui  suc- 
céda, et  Antiochus,  surnommé  J?(^ 
.raXy  qui  fut  long-lcuips  en  guerre  avec 
son  fi  ère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
«dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Laô- 
dice craignant  que  le  sort  des  jei.aes 
princes  ne  dépcndîi  d'itn  nouveau  ca- 
.  priée  de  son  mari,  empoisonna  celui- ei 
pour  mieux  assurer  les  droits  de  ses 
euDsints  :  puis  elle  fit  mettre  dans  le  lit 
du  roi  uu  homme  qui  reSëemblAit  à 
Antiochus,  et  qui  dicta  Les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  reine. 
Seleucus  monta  sur  le  trône,  et  bien- 
tôt après,  secondant  tes  projets  cri- 
minels de  sa  mèi^ ,  il  fit  assassiner 
Bérénice  et  Je  fils  qu'elle  avait  eu  d'Aii- 
tiochuSi»  Ces  événements  désastreux 
attirèrent  sur  la  Syrie  les  maux  de  la 
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guerre.  PtoteWe  Evergète,  qui  avait 
succédé  à  Ëpipbaue,  se  hâla  d'âc* 
Courir  au  secours  de  sa  sœur  :  il  avait 
d'abofifd  espéré  d'arriver  assez  à  temps 
pour  la  sauver  ;  mais .  ayaat  appris 
qu'ttle  avait  été  mise  à  mort  à  Daphné, 
OÙ  eUc  avait  cherché  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  ce  meurtre  : 
la  Syrie  entière  se  àouleva  contre  son 
|)rince.  (  F.  Ptoxemée  ëvergÈte.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d'Egypte,  qui  fit  périr  Lao- 
dice;  il  ravagea  tous  les  élats  des  Sé- 
leucides ,  et  s'en  retourna  chargé  d'un 
immense  butin.  T — w. 

LAONIC.  Foy,  Chalcocondyle. 

LA0-T8ËE>  ou,  plus  ei^aclément, 
]|jAO-t$eu  (i)  ,  connu  abssi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun^  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  l'Asie  orientale, 
naquit  environ  6(k)  ans  avant  J.-C. , 
dans  la  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pythagore,  il  offre  avec 
le  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
ressemblance  ;  il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose^  et  prétendait  atissi  se 
ressouvenir  des  différents  dorps  qute 
son  esprit  avait  autrefois  animés.  Mais 
si  l'école  pythagoricienne  a  cessé  de- 
puis long  -  temps  d'avoir  des  par- 
tisans,  celle  des  Tao-sse^  fondée  ou. 
plutôt  réformée  par  Lw  -  tTseu  ,  en 
com^yte  encore  des  milliers  :  car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Foi  tout  ce  qui  ,-daBs  le  vasti 
empire  de  la  Chine,  n'est  pas  lettré; 
et  ee  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  désigner  sous  le  nom  de 
hanzes.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
Lao-tseu  sont  peu  connues  ;  et  les  lé- 
gendes des  Tao-sse  ,   très  variées 


la  grossetatt  île  sa  mère  avait  duré  ^uàtre-vingta 
.^08.  Kouang,  pirede-Lao-Ueu,  n'était  ^u'iia  pao- 
Tr«  iabourcur. 
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et  pleines  d'anachrdnismes  sur  son 
compte ,  fflcritent  |»eu  de  confiance  : 
mais  «0  regarde  comme  un  point  his- 
teri||{i)e  incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Couiuoiùs  l'an  fi  i  «^t  avant  notre 
ère  (*a).p€  dernier  n'eut  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  démarche  :  Lao-tseu, 
qui  avoua  le  coiiRaître  de  réputation, 
sembla  lui  reprocher  son  atiachemcut 
aus  maximes  des  anciens,  et  se  mon> 
tra  peu  disposé  à  lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Coufucius,  en  ren- 
dant compte  à  ses  disciples,  de  celte 
entrevue,  avoua  qu'il  n'avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe  :  «  J'ai  vu  Lao-tseu, 
*  dit-il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
»  je  connais  le dfagoù.»  Cettedoctrine 
ne  nous  était  guère  mieux  conoue  au 
commencement  du  xix*.  siècle.  Les 
missionnaires  n'ont  traduit  aucuit  des 
ouvrages  composés  par  Lao  -  tseu  ou 
'qui  portent  son  nom  :  les  fragments 
qu'ils  en  dtent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croii^  que  ces 
livres  ont  subi  d'étranges  altérations. 
Quelques  Tao-sse  su|){H)&ent  une  amc 
périssable;  d'autres  promotteut  le  se^ 
,crel  de  prolonger   la  vie   humaine 
-indéfiniment,  et  la  composition  d'un 
breuvage  d'immortalité.  On  pent  au- 
jourd'hui juger  plus  exactement  de  k 
doctrine  de  ces  sectaires ,  denuis  que 
M.  Abel-Uemusat  a  traduit  en  fraa- 
çais  un  de  ieurÀ  livres  authentiques, 
le  Lwre  des  récompenses  et  dês 
peines^  Paris,   i8i6^  in-8^;ctla 
traduction  du   Taote-King,  que  le 
-même  auteur  faons  fait  esp«frer,  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  cette 
matière.  C.  M.  P. 

LAPALICE.  Foy.  Palïce. 

LA  PALME.  Foj'.  P:ALME. 

lAPÉUOUSË.   Foyez   Perou^ 
et  Picot. 

LA  PËYRÈRE.  Fojr,  PeybÈbe. 

(»)  Mi/noiret  concernant  U*   Chinois  ,   io«. 
Xii ,  pag.  (i1j. 
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LAPEYRONIE.  Voy.  Pbt^onie. 

LâPI  (Lavrent- Marie  )y  poète 
.  ilalien^  jiaquiteu  1 7  û3  à  San-LoreDCO, 
])ourg  de  Toscane.  Après  ses   pre- 
mières études  y  il  entra  an  séminaire 
de  Florence;  mais,  emporte  par  soa 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  j 
consacrait  tous  ses  loisirs,  ÂTant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s'était  dép  fait 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréaDles  ;  et  è  peine  fut-il  rentré 
ikns  le  monde ,  que  l'académie  des 
Apatisti  s'em  pressa  de  l'inscrire  parmi 
ses  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  pssait  en  revue  les  yioes  des 
divers  états;  et  les  moines  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  P.  Âccetta,  augustin 
calabrois ,  prit  leur  défense  avec  une 
irivacité  <[ili  parut  déplacée.  Lapi , 
d'un  caractère  doux  eV  ennemi  de 
k  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à  l'académie  ses  nou- 
velles productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu   de  temps  après  ,  et  se 
livra  entièrement  aux  éludes  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  pbiiosopbie  morale  au  séminaire; 
«t  il  remplit  cette  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à   Florence   le  20  octobre 
1 754*  Il  légua  sa  bibliothèque ,  assez 
considérable  et  bien   choisie,  à  sa 
p4itrie.  On  cite  de  lui  :  L   Theolo' 
§ia  scJwlastica  versïbus  elegiacis 
express  a  y  Florence,  1728.  IhlnstU 
iuzioni  cristiancy  ibid .,  1 7  48  ;  1751. 
III.  Inni  sacri  tradotU  in  versi  tos^ 
ronî,  ibid.  1 753.  W— s. 

LAPIDE  X Cornélius  a)  ou  Fan 
DenSteert^en  français  Corneille  de  la 
Pierre,  docte  et  pieux  jésuite,  naquit  à 
BuGold,  village  de  l'état  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dans  la  pnilosophic  et  la  théologie 
que  versé  dans  l'histoire,  il  joignait  à 
ses  connaissances  celle»  du  grec  et 
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de  rhébreo.  Il  professa ,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
uiog^e  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  fit  ensuite,  à  Bome,  pendant  plu- 
sieurs années ,  des  leçons  sur  J'Ecri- 
ture-Sainte ,  dans  lesquelles  il  s'at« 
tachait  particulièrement  au  sens  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d'une  très  pe- 
tite stature,  ti  lut  souvent  appelé  k 
l'honneur  de  haranguer  le  pape.  On 
raconte  que ,  dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  ayant  commencé  son  disconrs 
à  genoux ,  et  le  Saint  Père  loi  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille^  après 
qu'il  eut  obéi ,  fit  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  même 
posture,  eu  sorte  que  le  pape  réitéra 
rinvitatidn»  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  àouvel  ordre ,  dit  avec 
modestie  :  Beatissime  Pater ,  îpse 
focit.noSy  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à  Bome  ,  le  la  mars 
1657.  Il  a  laissé  des  commentaires 
fort  estimés  sur  tous  les  livre»  de  la 
Bible  :  selni  sur  les  Psaumes  est  de- 
.meuré  imparfait  ;  tous  les.  autres  ont 
paru  séparément  à  Anvers  de  161 8  à 
i64'2,  et  ont  été  souvent  reimprimés 
à  Paris  et  à  Lyon.  On.  les  a  réunis  en 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  i75a.  L — y. 

LâPIEBBE.  Fqyez  Pierre. 

LAPLACE.  rojrez  Place. 
•    LAPLACETTE.  Foy.  Placette, 

LAPLANCHE  (Etiewiœ  de); 
avocat  au  parlement  de  Parie,  dans 
le  XVI®.  siècle,  n'est  connu  que  par  U 
traduction  qu'il  a  donnée  des  cin{ 
premiers  livres  des  Annales  de  Ta- 
cite ;  nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdier  et  Lacroix  du  Maine  en  citent 
trois  éditions,  Paris,  i548,  1 555 et 
i58i,in-4*».  Cl.  Fauchet  traduisit  les 
autres  livres  de  Tacite;  et  cette  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès  y  qu'il  s'en  lit  en  peu  d'aofl^ 
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^asieurs  éditions  dans  toas  les  for- 
mats. Cest  sans  doute  ceUe  traducttoa 
quePflsquier  a  eue  en  vue  dans  le  ps- 
sage  suivant  {Liv.  xix,  leU.  111):  «  Je 
»  viits  Tacite  avoir  é(é,de  notre  temps, 
»  traduit  en  notre  vulgaire  par  un 
»  personnage  d'honneur  i  mais  si  j'iu 
»  suis  cru^  en  la  rencontre^  des  deux, 
»  vous  trouverez  autant  de  difiereuce 
»  du  latin  au  français  comme  du  jour 
»  à  la  nuit.  *  W— s. 

L  A  P  0  >  diminutif  de   Jacopo , 
Jacques^   de  Gastiglionco    en  Tos«- 
cane,  canoniste  du  xiy^.  siècle ,  fit  ses 
premières  études  à  Florence^  fut  reçu 
docteur  à  Bolc^oe  ,  et  professa  le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Pa- 
doue.  Il  cultiva  en  même  tempsUa 
philosophie,  et  surtout  la  littérature^ 
ou  il  se  distingua  par  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent  »  et  parliculièremeut 
par  une  critique  peu  commune  dans 
sou  temps.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'éloquence  et  de  poésie;  mais  ce  qui 
lui  fit  le  plus  de  réputation ,  et  lui  as- 
sura le  plus  la  reconnaissance  de  la 
postérité,  ce  fut  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  anciens ,  objet 
qui  occupait  alors  plusieurs  savants. 
Il  aida  principalement   Pétrarque  à 
découvrir  les  Institutions  de  Quin- 
tilien ,  et  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéron  Pro  Milone  et  les  Philip^ 
piques  y  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
trouver*  Lapo  enseigna  le  droit  ca- 
nonique à  Florence  pendant  plus  de 
vingt  ans*  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  importantes, 
et  le  nomma  plusieurs  fois  son  con- 
seiller et.  son  secrétaire.  Il  fiit  éga- 
lement élu    capitaine    ou    chef  des 
.  Guelfes  ret  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti»  Eu 
;!578,  les  Gibelins  ayant  t-epris  le 
dessus  y  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée; 
et  lui-même ,  pour  échapper  à  ses  en- 
.iiemis,  fut  eonlraiiit  de  9e  déguiser  en 
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lâoine.  On  le  condamna  au  bannisse* 
ment;  on  lui  assigna  Barcelone  pour 
séjour ,  et  Ion  mit  sa  tête  au  prix  de 
mille  florins  dans  le  cis  où  il  se  trou- 

^vcrait  hors  de  l'enceinte  de  cette 
ville.  On  lui  offrit  un  asile  et  uuo 
chaire  de  droit  canon  à  Pâtdoue  ; 
mais  ses  prétentions  et  les  n^enacés 
des  Florentins  l'ayant  obligé  de  .se 
retirer,  il  suivit  à  Rome^êit  i58o^ 
Charles  de  Otirjis ,  et  lui  donna  dé 
si  bons  avis  qu'Urbain  VI  dit ,  ea 
consistpire  public  ^  que  c'était  à  Lapc^ 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
rîl'iples.  Dès  -  lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  solliciteur  à  la  coût 
du  pape;  et  le  pape,  à  son  tour,  lé 
créa  avocat  consjstorial  et  sénateur  de 
Rome.  Lapo  jouit  très  peu  de  ces 
honneurs;  il  mourut  le  27  juin  i38i: 
Il  fut  l'ami  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle  ,    et  particulièrement  dé 

'  Coluccio  Salutato  et  de  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de.  sa  perte  ;  et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  unb 
de  ses  lettreSé  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,  ne  consistent  guère 
qu'en  quelques  traites  de  droit  canon^ 
qui  n'ont  aujourd'hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L'abbé  Mahus  a  publié,  en  1 7 53^ 

^une  lettre  «  ou  Ragiohamento  ^  de 
Lapo,  avec  une  Notice  sur  sa  vie. 
(  ro^.  Tiraboschi,  Litterat,  ital.^  vol; 
V,  et  Fabricius,  Bibl,  lot,  med.cévi^ 
IV,  720.  )  S-^i. 

LAPOPELIJSIÈRE.  ^ojK.  Pope- 

LlN|£BEet  POUPELINIERE. 
LAPOBTE»  P'ojrçz  PoRtE. 

LAQOINTINIK.  ^.Quintinie* 
LAHGHER  (  Pierre- HEifRi  )  na- 
quit à  Dijon  le  12  octobre  1726^ 
(l%me  très-ancienne  famille  de  robe, 
alliée  aux  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  &on  père  était 
conseiller  au  bureau  de  finance.  Ou 
le  destinait  à  la  magistrature  ;  mais  il 
se  sentait  une  autre  vocation.  Après 
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avoir  fini,  cjiez  les  Jésuites  de  Pont- 
à-Moussoii,  ses  humanités ,  qu'il  avait 
^mmcncees  à  Dijon ,  il  s'échappa , 
pour  ainsi  dire ,  de  la  maison  de  sa 
Uicre,  et  Tint  s'établir  à  Paris  dans 
le  collège  de  Laon ,  où  il  put  se  livrer, 
sans  obstacle ,  à  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à- 
peu-près  dix-huit  ans.  Sa  mère  be  lui 
donna  d'abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  il  trouvait  le  mojren 
de  faire  y  sur  cette  légère  somme,  de 
petites  économies,  qu'il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d'années  après, 
ilût,  à  l'insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à  Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  qu'il  aimait  pas- 
sionnémenty  ety  faire  la  connaissance 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il    avait  lu   les    ouvrages  avec  uq 
extrême  plaisir.   Le   P.   Patouillet', 
à    qui   ses   démêlés    avec    Voltaire 
.ont  donné  quelque   célébrité ,   fut 
Je  confident  de  cette  cxcurMon  clan- 
destine ,  et  aida  le  jeune  voyageur  à 
tromper  ses  parents ,  qui  le  croyaient 
i^tudieuscment  enfermé  dans  le  coHége 
de  Laon ,  tandis  qu'il  parcourait  l'An- 
gleterre. Â  l'amour  de  l'anglais ,  Lar- 
chcr  joiguait  celle  du  grec  ;  et  il  fi\ 

Î paraître, en  1750,  une  traduction  de 
^Electre  d'Euripide.  C'est  tine  pro- 
duction très  faible  de  style ,  qui  ne 
fit  aucune  espèce  de  sensation,  et  n'a 

.  point  été  réimprimée.  Ou  la  trouve ,  il 
est  vxai ,  dans  le  Théâtre  bourgeois  , 
donné  par  le  libraire  Duchesne^  en 
17Ô5;  mais  c'est  l'édition  uneme  de 
1750  que  Duchesne  imagina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 

.pièces  de  théâtre,  espérant  en  avoir 
quelque  débit  sons  cette  nouvelle 
forme.  En  175 1 ,  Larchcr  traduisit  le 

.  Discours  de  Pope  sur  la  pas>orale ,  et 
le  donna  a  Boulanger  de  Rivery  ,  qui 
l'inséra  dans  les  Lettres  d'une  Société, 
11  fournit  aussi  âu  toiue  second  dé  la 
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CoUeclion  tfcoj/mif ne  quelqqes  mor- 
ceaux traduits  des  Transactions  phi' 
losophiéjfues.  Ge  volume  est  de  17  55. 
La  même  année  vit  paraître  sa  traduc- 
tion du  Mardnus  Scriblerus  de  Pope, 
plaisanterie  un  peu  bngue  contre  les 
érudits ,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux 
convenu  â  LaFcher^e  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  y  a  joint  un  discours 
de. Swift,  «  où  l'on  prouve  que  l'a- 
»  bolition  du  christianisme  en  Âo* 
»  gleterre  pourrait,  dans  les  conjonc* 
»  tures  présentes  ,  causer   quelques 
»  inconvénients,  et  ne  point  produire 
»  les  bons  eflbts  qu'ota  en  attend,  i 
C'est  un  chef  -  d'œuvre  d'excellente 
plaisanterie.  C'est  encore  en  175S 
que  Larcher ,  qui ,  dans  son  voyage 
en  Angleterre ,  avait  beaucoup  connu 
le  chevalier  Pringle  y  publiA  la  traduc- 
tion des   Observations  de  ce  savant 
médecin  sur  les  maladies  dès  àr* 
mées;  elle  a  reparu,  en  1771 ,  con- 
sidérablement augmentée.  Ëa  1757, 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture anglaise,  revit  le  texte  de  Vffudi' 
.  braSy\ointk  la  traduction  française  de 
Townley,  et  y  ajouta  des  notes.  En 
1 762,  il  traduisit  V Essai  de  Home  sur 
le  blanchiment  des  toiles.  En  1 765,  il 
prouva  qu'il  n'avait  pas  négligé  le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  et 
soignée  du  mauvais  roman  de  Chari- 
ton ,  et  il  y  joignit  une  préface  et  des 
notes  instructives  :  cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibliothèque 
des  romans  grecs  ^  où  eHe  occupe 
les  tomes  8  et  9.  Larcher  revint ,  en 
1765  ,  a  la  littérature  anglaise^  et 
cette  fois  il  traduisit  un  livre  plus  con- 
venable à  ses  études,  que  ceux  de 
Pringle  et  de  Home ,  V Essai  de  Cbap- 
man  sur  le  Sénat  romain.  Deux  ans 
après,  commencèrent  ses  querelles 
avec  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu'on  appelait  phi- 
losophes y  et  même  as&ez  favorable  à 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (i), 
il  ne  voyait  pafs  sans  une  gëne'reuse 
indignation  les  coupables  excè^  de 
Yoitaice.  Lorsque  parut  la  Phûoso^ 
phie  de  l'histoire  (  i  ^65  ) ,  Fabbë 
Mercier  de  Saint-Léger,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pressèrent  Lar- 
cher  de  réfuter  cette  production  dan- 
gereuse ;  et  Larcher,  cédant  à  leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  Vhistoire  (1767, 
Hi-8\  )  y  ouvrage  rempli  d'érudition , 
de  Taveu  i^ême  de  Voltaire ,  et  qui 
causa  des  accès  de  fureur  à  l'irascible 
vieillard.  Il  tâcba  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  onde ,  iibelle  hon- 
teux ,  où  il  s'est  emporté  contre  son 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables.  Larcher  répliqua  par 
la  Réponse  à  la  Défense  de  mon 
çncle .(  1 767  ,  in  -  8°.  )  ;  il  y  fait  de 
pénibles  et  d'inutiles  efforts  pour  tour- 
ner son  esprit  vers  la  plaisanterie  :  ce 
n'était  pas  ave6  cette  arme  qu'il  pou- 
vait lutter  contre  Voltaire.  Les  deux 
ouvfi^es  de  Larcher ,  le  premier  sur- 
tout,  eurent  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  roéuie  à  une  seconde 
é4ition (  1 769 ,  in-8^.  )  ;  et  quoique  les 
écrits  polémiques  survivent  rarement  à 
la  querelle  qui  les  a  fait  n<iUre,  on  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher ,  à  cause  des  discussions  sa- 
vantes qu'il  y  a  répandues ,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu'il  y  a  jointe 
de  V Apologie  de  Socrate ,  par  Xé- 
nophon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d^insulter ,  avec  une  insolente 
gras.<^ièreté ,  M.  Larcher ,  qui  cessa  d^ 
lui  répondre.  Les  amis  même  de  Vol- 


(0  II  •  lai-m^Qie  déclaré  «  qu'il  résolut  avec 
qnel<]uet-an«  dVntre  eux  d«  détruire ,  autant  quM 
serait  en  lui,  la  religion  cbrétienue.»  Ce  soijt  les 
termes  précis  de  sa  riitractation ,  datée  du  5  mai 
1795,  pour  n'Alre  ouverte  qu'après  sa  mort  ^ 
et'qui  a  été  insérée  le  8  octobre  1814  dans  V^mi 
de  la  Religion  ei  du  Roi  y  tom.  U  y  pag.  jl83-| 
d'après  rortginal. 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
ses  emportements.  Larcher  se  chargea, 
quelque  temps  après  y  de  revoir  et 
d'arranger  pour  la  presse  une  tra- 
duction d'Hérodote,  laissée  manus- 
crite par  l'ubbéBellaiiger.Il  vit  bientôt 
qu'il  y  avait  trop  à  corriger,  et  il  crut 
qu'il  valait  mieux  en  faire  uue  nou- 
velle. Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pa»  de  se  livrer  aux 
travaux  sérituxet  pénibles  qu'exigeait 
ce  grand  ouvrage,  il  se  procura  une 
distraction  agréable  en  composant  ua 
Mémoire  sut*  Fénus,  qu'il  envoya  , 
en  1 775  ,  au  concours  de  l'académie 
des  belleS'lcttres,  et  qui  fut  couronné. 
L'on  doit  à  une  autre  interruption  , 
qui  l'éloignait  pour  quelque  temps  de 
son  Hérodote ,  la  traduction  de  la  Re^ 
traite  des  dit  -  ?ni//«,  par  Xéno- 
phon.  Elle  parut  en  1778  (  s  vol. 
in-12),  et  ajouta  encore  à  la  répu- 
tation de  Larcher  comme  helléniste 
et  comme  érudit  ;  mais  elle  ne  lui  ea 
donna  pas  comme  écrivain ,  et  l'on  put 
craindre  qu'il  n'égalât  pas  mieux  le 
style  d'Hérodote  qu'il  n'avait  égalé 
celui  de  Xénophon.  Cette  crainte  fut 
tout  -  à  -  fait  réalisée.    L'Hérodote  ^ 
long-temps  attendu ,  parut  en  1 786 
(  en  7  vol.  in-8°.  et  9  vol.  in-4''.); 
et  l'en  pensa  généralement  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ;  qu'il  ne  se 
doutait  même  pas  de  ce  que  c^est  qua 
le  style ,  mais  que  la  richesse  de  son 
commentaire ,  l'importance,  des  re- 
cherches géographiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'éruditioa 
•française.  Laixher  était  entré ,  ea 
1778^  à  l'académie  des  belles-lettresy 
et  il. prit  uue  part  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie.  On  trouve  de 
lui ,  dans  les  tomes  4^  -  48  du  Re- 
cueil de  l'académie ,  de  savantes  dis*- 
sertations  sur  les  vases  Thericléens  ; 
sur  les  v^esMurrhins  \  sur  quelques 
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<^poque8  des  AssyiieDS  ;  sur  \t$  fttes 
des  tyrccs,  oniûes  par  Ca^tellanos  et 
par  MetnsiuA  ^  sur  rexpédition  de 
Cyrus  le  jeune  ;  sur  Phidoo^  roi  d*Âr- 
gos;  sur  i'archonf  al  de  Créon  ;  sur  l'his- 
toire de  Cadnuis  ;  sur  Tordre  équestre 
chrt  les  Grecs  ;  sur  Hermias ,  Tami 
d'Aristotc  ;  sur  la  Noce  sacrée  ;  sur 
VEtymologicon  magnum.  On  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Jounuil  des  sa- 
Pants  (  déc.  1 785  )  une  Icltre  sur  le 
fiuptiocle  de  Brunk.  Larcber,  qui 
tirait  dans  une  retraite  profonde  , 
enl  le  botihenr  d'échapper  aux  fureurs 
de  la  rétolntion.  Il  fit  partie  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  de 
l' institue;  et,  à  l'époque  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps ,  il  passa  dans 
la  troisième  classe,  appelée  Classe 
d'histoire  ci  de  Uuérature  ancienne. 
Ce  fat  alors  qu'il  composa  quatre 
Mémoires^  ioscrés  dans  le  Recueil  de 
Cette  compagnie,  sur  les  prenûers 
siècles  de  Rome  ;  sur  le  Phénix  ;  sur 
la  haraugue  de  Démosthène,  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Pliilippe;  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées 
à  Aristote  p.ir  Gallisthène.  Larcher , 
qui  n'avait  cessé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  fît  par<itire  ,  en  180a  , 
une  seconde  édition ,  avec  des  addi- 
tions et  des  améliorations  con:>idé- 
râbles:  rCssai sur  la  chronologie  offre 
surtout  de  grands  changements.  Dans 
la  première  édition  ,  il  avait  hasardé 
quelques  idées  peu  d'accord  avec  les 
Térités  chrétiennes  :  devenu ,  avec 
l'âge ,  mieux  savant  et  plus  pieux , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
l'université  impériale  fut  créée,  le 
erand-maitre  le  nomma  professeur 
de  grec.  Cétaii  un  honneur  qu'il  vou- 
lait £aire  à  cette  université  naissante , 
^t  non  pas  un  devoir  qu'il  voulaiAÂ|- 
poser  à  ce  savant  vieillard.  M.  Ls^ 
cher  accepta  le  titre ,.  et  la  place  fut 
remplie  par  un  professeur  suppléant^ 
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qui  aurait  souhaité  ne  lui  succéder  JA> 
Mais.  M.  Larcher  avait  à  cette  époque 
83  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  l'on  put  espérer  de  le  conserver 
eucorc  long-temps.  Une  chute  asset 
légère ,  qu'il  fil  en  18 ts,  amena  des 
accidents  fort  graves ,  et  il  mourut  le 
ni  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Dacier  ,  à  l'académie  des 
inscriptions,  se  trouTe  dans  te  Mo' 
niteur  des  6  et  8  septembre  1817; 
et  l'auteur  de  cet  article  a  écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M.  Larcher  f 
une  Notice  étendue,  qui  a  paru  en 
181 3,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliotbëque ,  et  qui  a  été  réimpn- 
mée  en  entier  dans  le  Magasin  e/t* 
cydopédique  àe  juin  1814,  dans  le 
D."*  19  dii  ClassiCiil' Journal  y  et  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
Literarische  AnaMuen  de  M.  Wolf. 

B-— ss. 
LABCHEVÊQUE ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  en  1 7a  i ,  fut  nommé  agrééde 
l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  en  1  ySS.  Vers  l'ao« 
née  1760,  il  fut  appelé  à  Stockholm 
pour  taire  le  modèle  de  la  statue  pe« 
destre  dé  Gustave  Vasayqui  a  été  placée 
au  centre  de  la  ville,  eu  face  de  l'faô-* 
tel  de  la  noblesse  et  de  la  cathédrale. 
Larchevéque  fit  ensuiteHe  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe ,  que  l'on  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville ,  en  face  du  château. 
Les  deux  statues  sont  en.  bronze ,  et 
de  grandeur  colossale;  elles  ont  été 
jetées  en  fonte  par  un  artiste  suédoiSf 
nommé  Meïer.  Larchevéque  retourna 
#n  France' vers  Tan  née  1 776 ,  et  mou- 
rut à  Montpellier  le  t^S  septembre 
1 778.  Il  avait  obtenu  en  Suède  la  dé- 
coraiion  de  Tordre  de  l'Etoile  pol  lirei 
et  il  obtint  en  France  ecUe  de  l'oidre 
de  Saiiit-Michel.  H  forma  en  Suède 
quelques  élèves,  et  il  entretint  des 
retaliuns  pariiculicies  «veç  i'habik 
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peSolre  dliisloîre  Pilow ,  qui  a  fait  le 
tableau  du  couronnement  de  Gus- 
Uft  III.  C— AU. 

LâBDNER  (Nathaniel),  sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  en  1684  à  Htiwkherst,  dans 
le  comte  de  Kent.  11  &t  de  bonnes 
études  à. Londres,  h  Utixîcht  et  à 
Lcyde  y  et  ne  voulut  del^uter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu'à  Tâge 
de  vlngt-cinc]  ans.  En  I7i3t  l^ay 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice y  le  prit  pour  son  chapelain  et  le 
chargea  de  servir  de  mentor  à  son  Bis, 
Larduer  accompagna  soa  jeune  élève 
en  France  et  dans  d'autres  pays  :  il  ne 
le  quitta  qu^à  la  mort  de  lady  Treby. 
Les  presbytériens  l'ayant  charg;é ,  en 
i^aS,  de  prêcher  à  Old  Je wry,  con- 
jomtement  avec. d'autres  ministres, 
Lardner  donna  sur  la  crédibilité  de 
rffistoire  évan^élique  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  Le  germe  de 
son  grand  ouvrage,  dont  il  publia^ 
quatre  ans  après.,  en  deux  volumes 
in-S"".,  la  première  partie  sous  le  titre 
de  Crédibilité  de  Cffistoire  éifon^é- 
Kque,  ou  Lesfaiis  rapportés  dans 
le  nouveau  Testameniy^jusùfiés  par 
le  iémoigftage  des  auteurs  coniem' 
forains.  Ces  deux  volumes  furent  ré- 
{US  très  favorab^ment  du  public,  sans 
distinction  de  secte  ni  de  pattL  Cetair 
îe  temps  où  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  im- 
pies :  il  venait  de  faire  imprimer  ses 
discours  contre  les  miracles  de  J.-G. 
Larduer  les  réfuta  avec  le  plus  grand 
succès  dans  un.  ouvrage  intitulé:  Dé- 
fense (  VindicalioB  >  de  froi>  mi- 
racles ^  etc.  En  i^SS,  il  doima  le 
Sremter  volume  de  la  seconde  partie 
e  sa  Crédibilité  (\\û  fut  à  l'instant  tra- 
duite avec  les  deux  autres  par  Wes« 
lerhaen  eu  allemand ,  et  par  WollT  en 
ktin.  Deux  ans  après  (in35),  parut 
h  Aecoud  volume  2.  qui  augmenta 
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beaucoup  la  réputation  de  Tauteur,. 
En  i^S^j  ilpublia.ses  ConseUs powr 
la  Jeunesse,.  £u  17^^,  174^  ^^ 
1 745,il  donna  successivement  le  troi- 
sième, le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Crédibilité,  Il  ne  tarda  pas  a  y  don-* 
ncr  un  Supplément ,  que  le  docteur^ 
Watson,  évêque  de  Landaff^  a  joiut 
à  d'autres  Traités  qu'il  a  publiés.  La 
Crédibilité  de  l'Histoire  éuangéliqua 
renferme  beaucoup  d'érudition  et  de 
critique.  L'ouvrage  du  P.  de  Colo- 
nia ,  jésuite  ^  et  celui  de  Bull«t  sur  le 
même  suj^et ,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ^  mais  ils  n'approchent  pas  de 
celui  de  Lardner  pour  la  profondeuv 
du  raisonnement  et  pour  le  nombre 
dés  preuves.  Dq>uis  long -temps  les 
amis  de  la  religion  ne  cessent  de  se 
plaindre  qu'il  ne  soit  pas  traduit  ea 
tran$ais  ^  malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisme  qu'ion  peut  Xui  reprocher*. 
Lardoer  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  (a  pauvreté.. 
Quand  il  se  sentit  près  de  sa  Gb,  il 
se  fit  transporter  à  HawkheF>t  ^  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  a4  juillet  1^68» 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :l,  jé  letter^ 
etc.  upon  the  pcrsonality  <jf  tke  spi- 
rii ,  1 776.  Le  docteur  Lardner  l'avait 
écrite  eu  1762..  \l,The  history 
oj  the  heretics  qf  the  two  first 
centuries  afcer  Christ  ^  1780.  Cette 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pre* 
miers  siècles,  ouvrage  posthume  pu-»^ 
blié  par  Hogg  d'Exeter,  ne  répond 
pas  à  la  réputation  de  Tauteur.  11 L 
Quarante  -  un  Sermons,..  ÏY..  Twa^ 
schemes ,  etc.  (  Deux  tableaux  de  la 
Trinité,  etc.  )  Cet  ouvrage  consiste  eu* 
qiiatre  Discours,  que  l'on  peut  re- 
g^arder  comme  un  supplément  à  l'onc 
vrage  que  Larduer  écrivit  dans  sa  jeur- 
nesse,  et  qu'il  publia  pi  1759  sanj^ 
u(m  d'auteur;  sous  ce  tilre  i.  A  le$t^ 
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ter  concerning  the  question  y  Whe- 
ther  the  logOs  supplied  the  place 
ofthe  human  soûl  in  the  person  of 
J'esus  -  Christ,  C'est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a  consigne'  ses.  opinions 
sociniennes  ;  il  refuse  nettement  la  di- 
vinité' à  Jésus-Christ  y  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légié,  élevé  au-dessus  des  autres 
hommes  par  une  faveur  spéciale  de 
rÉtre  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a  été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  faire  voir  que  Vêtat  pré- 
sent des  Juifs  est  une  preat^e  de  là 
mérite'  de  la  religion  j  1 743.  VI. 
Essai  sur  le  r^cit  de  Moïse  touchant 
la  création  et  la  chute  de  l'homme , 

I  "7 53.  VIF.  Sur  les  démoniaques  du 
'  'Nouveau  Testament  Le  docteur  pré- 
tend qu*iis  n'étaient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d'après  cela  que  Lard* 
ner  étak  très  savant,  mais  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
fies  outvrages  ont  été,  en  1788,  re- 
cueillis en  Onze  volumes  in-8''.  par 
le  docteur  Kippis,  qui  a  mis  à  la 
tête  du  premier  une  Vie  de  l'auteur. 
Une  édition  plus  belle  et  plus  complète 
a  paru  en  5  vol.  In-^^.y  Londres, 
j8i5.  L — B — E. 

LARG ILLIÈRE  (Nicolas),  peintre 
de  portraits,  naquit  à  Paris,  en  i656. 
31  était  fils  d'un  négociant  d'Anvers^ 
originaire  de  Beauvais,  qui  l'envoya  en 
Angleterre ,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  pour  y 
apprendre  le  commerce;  mais  le  jeune 
liargillière  ne  s'occnpa  qu'à  dessiner. 
•Son  père,  Payant  rappelé ,  le  mit  chez 
Antoine  Goubeau,  peintre  d'Anvers, 
renommé  pour  les  bambochades.  Le 
maître ,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel- 
ques années ,  au  bout  desquelles  il  lui 
dit  :  tt  Vious  en  savez  assez  pour  vous 
M  passer  désormais  de  maître  :  allez, 
»  et  travaillez  d'après  vous-même.  » 

II  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque 
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Gouheau  le  congédia  d'une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire 
distinguer.  Obligé  ensuite  de  quittais 
l'Angleterre ,  en  qualité  de  catholique, 
il  revint  à  Paris ^  où  Vander  Meulea 
lui  procura  la  connaissance  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié  9  et  qui  le  fixa  déâqitivement 
dans  celte  capitale.  H  ne  quitta  Paris 
qu'une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulement;  ce  fut  à  l'avènement 
de  Jacques  }I  à  la  couronne.  Un  seir 
gtieur  angbis  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  rcJne  la  faveur  de  posséder  leur 
portrait,' par  une  distinction  peu  comr 
mane  il  demanda  qu'ils  fussent  peints 

Sar  Largillière.  L'artiste  se  rendit 
onc  à  Londres,  et  après  avoir  ter-* 
miné  son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir en  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu ,  en  1686, 
faiembre  de  l'académie  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait ,  et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Djrck  français  ,  l'engagea  à 
cultiver  cette  partie,  de  préférence, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'histoire,  ni  le  paysage^ 
ni  la  peinture  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  l€^  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun,  A  soq 
retour  d'Angleterre,  la  ville  de  Paris 
lui  conGa  l'exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  l'un,  lé 
Repas  donné  en  \  687  par  la  ville 
à  Louis  XIV  ;  l'autre ,  le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697. 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  facilité  et  l'abondance 
du  génie  de  l'artiste.  Il  peignit ,  peu 
de  temps  après  ,  un  autre  grand  ti* 
bleau ,  placé  à  Sainte  -  Geneviève , 
pour  acquitter  le  vœu  que  la  ville  fil 
€n  i6g4;  après  deux  années  de  sté- 


rililé.  Le  peintre    s*est   repre'sente' 
parmi  les  assistants ,  avec'le  fameux 
Santeui  qui  l'en  avait  prié.  Satisfait 
de  sa  fortune,  -et  exempt  d'ambition , 
Largiliière  no  rechercha  jamais   les 
faveurs  4e  1^  cour.    L'académie  ie 
nomma  successivement  professeur , 
recteur ,  directeur  ^  et  enfin  chance- 
lier, place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou- 
rut. On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Largiliière  un  pinceau   frais  ,    une 
touche  légère  et  spirituelle ,  un  ge'nie 
abondant ,  un  dessin  correct ,  des 
têtes  et  des  mains  admirables ,  et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por-* 
traits  de  femmes  sont  surtout  remar- 
qua|)les.  Cependant  il  paraît  quelque- 
fois maniéré;  ce  qu'il  faut  attribuer 
à  l'habitude  qu'il  avait  de  peindre 
de  pratique  ,  sans  consulter  le  mo* 
dèie^  Les  seules  parties  qu'il  étudiât 
avec  soin ,  étaient  les  têtes  et    les 
mains.  Gomme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  ses  couleurs, 
elles  ont  conservé  toute   leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
4'un  caractère  heureux  et  plein  de 
douceur  9  Largiliière  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  sou  temps; 
et,  ce  qui  fait  tout-à -la-fois  son  éloge 
et  celui  de  Rigaud,  c'est  l'amitié  inal- 
térable qui  régna  ^jj^tre   ces   deux 
peintres,  adonnés  au  même  genre  , 
dans  lequel,  à  cette  époque,  ils  n'a* 
vaient  point  de  rivaux.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  LargiUière  fut  attaqué 
d'une  paralysie  qui  i'empêcba  de  se 
livrer  à  l'exercice  de  son  art,  sans  di- 
minuer en  rien  la  gaîté  de  sou  esprit.  Il 
mourut   nonagénaire ,  le   20    mars 
1746,  laissant  un  (ils,  qui  est  mort 
conseiller  au  Cbâtclet.  Les  portraits 
gravés  d'après  ce  maître,   sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Louis  XIF  y  en  habit  nUlUaire , 
figure  vue  jusqu'aux  genoux^  très 
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belle  gravure  de  Roullet;  Charles 
Lebrun,  ^faivé  par  Edclinck;  Fander 
Meulen,  par  Van  Scbuppen;  la  Du- 
clos^  par  Desplacès  ;  son  propre  por- 
trait,'par  Chevreau,  etc.,  etc.  Cor- 
neille -  Martin  Vermculen  a  gravé 
quarante  portraits  de  ce  maître.  On 
voit,  dans  le  cabinet  des  peintres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Fiorehce,  un  très  beau  portrait  àô 
ZorgiZ/ièrtf,  peint  par  lui-même. 

P-s. 

LâHGUS.  Voyez  Sgribonius. 

LARIVE.  Tcirea  BivE. 

LARIVEY  (Pierre  de)  (i),  l'un 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  plus  estimables ,  était  né  à 
Troies  vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle. 
Il  îtil  l'un  des  premiers  parmi  nous 
à  sentir  que  la  comédie  doit,  être 
la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  que 
son  but  est  de  corriger  par  le  ri- 
dicule. Il  avait  fait  une  étuSe  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs , 
latins  et  italiens  ;  et  ce  fut  à  leur 
exemple  qu'il  se  hasarda  de  composer 
des  comédies  en  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l'action  se  passe  en  France» 
Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cette 
nouveauté  le  força  de  garder  ses 
pièces  dans  son  portefeuille;  et  elieï 
y  seraient  restées  sans  les  encoura- 
gements qu'il  reçut  de  François  d'Am- 
boise  et  de  Guillaume  Le  Breton,  ses 
amis.  11  fît  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  (  imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Dolce);  et  celte  pièce  eut  un 
succès  qui  surpassa  ses  espérances» 
On  regrette  de  ti'avoir  pu  découvrir 
aucune  particularité  sur  cet  écri- 
vain ;  et  ce  n'est  que  par  conjecture 
qu'on  place  sa  mort  vers  Tannée 
161 2.  Son  recueil  est  intitulé:   les 

(1)  Son  aSeoIf  de  la  famiHe  des  Giitnti  Ae  Flô* 
renée,  ayaot  passé  en  France,  s'établît  à  Traies, 
et  prit  le  nom  de  V Arrivé  .qui  rend  le  Ginntm. 
italien.  {Mém.    de  GrosUy  pour  l'kisKun  îiA 
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Comédiesfaeétieuses  de  P.  Larlt^eyy 
Champenois ,  Paris ,  1 5^9  ;  Troîes , 
1611,  a  vol.  ip-i2.  Le  second  vo- 
lume est  très  rare,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  édition  (  1  )  ;  le  4)remier  contient 
sis  pièces  :  le  Laquais ,  la  Feave^  les 
Esprits,  le  Morfondu j  les  Jaloux  et 
les  Ecoliers;  te  second  n'en  ren- 
ferme que  trois  :  la  Constance ,  les 
Tromperies  tt  le  Fidèle  (2).  Elles 
sont  toutes  écrites  en  prose  ;  et  î^a- 
rivçy  s'excuse  de  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vanter  il 
eût  pu  faire;  mais,  ajoute-t-il,  ii  m'a 
semble  que  Iç  comi^un  peuple,  qui  est 
le  principal  personnage  de  la  scène, 
ne  s'ctudio  pas  tant  à  agencer  ses  pa- 
,  rôles ,  qu'i  pul>iier  son  affection  qu'il 
a  plutôt  dite  qae  pensée.  Les  pièces 
de  Larivey  sont  précédées  d'un  pro- 
logue, à  l'exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu'il  â  traités  ne  sont  pas  faits 
pour  dctauer  une  idée  favorable  des 
mœurs  de  son  temps.  On  ne  voit  dans 
ton! es  sçs  pièces  que  des  viiillar^s  ou 
des  maris  trompés,  des  femmes  et  des 
filles  perdues,  des  valets  traîtres  et  fri- 
pons. IjC  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel ,  uj  de  vivacité;  mais  il  est  rempji 
dVxpressions  grossières,  indécentes^ 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  spec- 
tateurs les  moins  délicats.  L'analyse 
qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  -français  (  tom.  i". ,  pag. 
^23-5^.)»  sufl&rj  pour  donnçr  une 
idée  de  l'intrigue  et  de  la  marche 
de,  ces  couvédies  ,  dont  la  lecture  est 
encore  très  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs y  ont  pui<ié  sans  scrupuîe.  Mo- 
lière a  imité  de  la  conj^diedes  Esprits 
le  monologue  de  l'avais  qui  réclame  la 
*  *     *  . 

(1)  Le  premier  Tolulne  a  été  réimprimé  à  Lj9it 
•n  i5(yj ,  et  à  Rouen  en  1600  on  t6oi ,  etc. 

(9)  L^antenr  de  la  Bibliothèque  det  thèâtrtt 
(  Maapoint  >  ilutiague  deux  Larivej  ;  ÏL  attribue 
les  sigi  première*  comédies  k  Jean ,  et  les  tr^is 
autreà  à  Pierre.  Cette  erreur  a  passé  dans  le« 
Anecfjlfittt,  dr^matitpft*  ^Voyca  te  °tom«.  111., 
page  975.) 
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ca^sellequ'onluia  enlevée;  et  RegnàrJ^ 
la  scène  du  Betour  imprévu  da«s  lai 
quelle  lé  valet  Merlin  cherche  à  per- 
suader à  Géronte  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  sont  emparés 
de  sa  maison.  Larivey  a  dédié  ses 
deux  recueils  de  comédies  à  Fran- 
çois d'Âmboise ,  qu'il  nomme  le  meili 
leur  de  ses  meilleurs  amis.  (  Foy,  Fr. 
D'ÂHBiOiSE.  )  Il  fait  aussi  mention, 
dans  sa  première  dédicace ,  de  Guill. 
Le  Breton ,  •  qui  l'avait  éguilloné  de 
donner  commencement  à  ces  fables.  » 
Larivey  a  en  oulre  traduit  de  Tita- 
lien  :  I.  Le  second  livre  des  Face* 
tieuses  nuits  <le  Straparok,  Pari^^ 
1&76,  in- 16:  le  premier  avait  été 
traduit  par  Jean  Lonveatk  {Foyez 
Straparole.)  il  Deux  livres  de  EU- 
hsophie  fabuleuse  :  le  premier,  pris 
des  discours  d'Ange  Firenzuola,  parle* 
quel ,  sous  le  sens  allégorique  de  p!uf 
sieurs  belles  fables ,  est  montrée  l'en- 
vie, malice  et  trahison  jd'aucuns  cour- 
tisans f  le  second-,  extrait  àos  Traités 
de  Sandebar,  Indien,  traitant  sous 
pareilles  allégories  de  l'amitié  et  choses 
semblables,  IVaris  ,  >^77  «  in-i6 
(édition  citée  par  Duverdier);  Lyon, 
iSk79;  Rouen,  i6t:ia,  iu-i:6.  Ces 
deux  éditions  sont  éga'emeQt  rares  et 
recherchées.  WVÊK Institution  morale 
d'Alex.  Piccolomini,  Paris,  iSSif 
in-4'*.  IV.  Les  Divers  discours  de 
Laurent  Capeiloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  et  ad<r 
venus  ,  Troies ,  1 595 ,  in  -  i  a.  V. 
Les  Feilles  de  Barthélemi  Amigio , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Fie  humaine ,  Troies, 
i6Q8,,in-ia.  {Foye^  Arkigio.) La- 
croix du  Maine  cite  eucore  de  Lirivey 
quelques  Fers  français  sur  la  mor{ 
de  messire  Jean  de>  Foyer  ^  père  du 
vicomte  de  Paulmy ,  P^is,  1 577.  — 
pierre  die  Labivey,  le  jeune,  ne  à 
Troies  en  1^(96,  s'est  ^it  cbnnai^o 
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par  un  Almanach  avec  grandes 
frêdictionSy  le  tout  diligemmrnt  cal- 
calé,  qu'il  publia  de  1618  à  1647  > 
et  qui  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Il  ne man{;eait  poiut  de  poisson,  par- 
ce que>  suivant  son  horoscope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête  ^  prédiction 
qui  ne  fut  pas  accomplir.  (  Voyez  les 
Mém,  sur  la  ville  de  Troyes  par 
Grosley.  )  W— s. 

LA  RIVIÈRE.  Torez  Rivière, 
LÂRMË^SIN(  Nicolas  de)  père, 
dessinateur  et  graveur  au  burin  ,  na- 
quit à  Paris  vers  l'année  1640.  Les 
particularités  de  sa  Tie  sont  ignorées, 
ain^i  que  l'époque  de  $à  mort  :  il  n'est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portraits  d'hommes  illustres ,  qu'il 
a  gravés  avec  un  talent  assez  remar- 
quable pour  loi  mériter  d'être  placé 
parmi  les  meilleure  graveurs  de  por- 
traits, du  second  ordre.  Son  burin 
n'est  pas  dépourvu  d'agrément.  Les 
Augustes  représeniations  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  Pbaramond 
jusqu'à  Louis-le- Grand  sont  gravée^ 

Eir  Larinessin,  Paris,  1688 ,  in  4®* 
es  trois  quarts  des  portraits  insérés 
dans  V Académie  ^des  sciences  et 
arts ,  de  Bullarl ,  sont  aussi  de  Lar- 
messini  ïh'$oni  marqués,  ou  de  son 
.Ii9n\  enlîer ,  ou  de  son  monogramme, 
ou  des  lettres  N.  D.  L.  On  recherche 
principalement  de  cet  artiste  les  por- 
traits de  BaUhasar  Moret^  de  Jean 
de  Guttenberg^  d^  Laurent  Coster^ 
de  Paul  Manuce^  du  duc  SOr^ 
léansfrère  de  Louis  XIF^  de  la 
princesse  ffenrieUe  d'Angleterre 
fa  femme  y  de  La  Reynie ,  lieutenant 
de  police  y  et  de  la  duchesse  de  la 
FaUUère  en  habit  de  reli^euse  , 
avec  la  date  de  1674*  -^  Nicolas  de 
liABBfEssiif  y  son  fils,  né  en  i683  , 
apprit  de  lui  les  priucipes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientôt.  Il  a  grayé,  avec 
}m  eg;ai  succès,  le  portrait  et  l'Usloirt. 
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En  -1 730 ,  il  exécuta ,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à  l'académie ,  les 
portraits   de   GuUlanme    Coustou , 
sculpteur,  d'après  Jean  de  Lion,  et 
celui  de  ^a//e',  peintre,  d'après  Le- 
gros.  Ses  gravnres  se  faisaient  remar^ 
qoer  par  une  extrême  propreté ,  et 
ne  laissaient  désirer  qu'un  peu  ))iiis 
de  soin  et  d'étude  dans  tes  extrémités. 
Le  célèbre  Amateur  Grozat  le  choidt 
pour  t'exécutidn  d'une  partie  des  gra- 
vures cfn*il  a  publiées  sous  le  titre  de 
Recueil  de  Crozat.  Iieis  planches  que 
Larmessin  a  gravées  pour  cet  ou- 
vrage sont  e  les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Pontorme^  celui  de   Caron» 
delet;  du  cardinal  Pohis;  le  Saint» 
Michel  du  cabinet  du  roi  )  deux  Saint- 
George;  Saint' Jean  révan^eliste  et 
trois   autres    tableaux   d'après   Ra- 
ph.iël,  etc.,  Après  la  publication  de 
oes  planches  ,    Larmessin ,  entraîné 
par  le  mauvais  goûlj^itroduit  à  cette 
époque  dans  les  arts ,  consacra  ex- 
clusivement son  burin  à  reproduire 
les  frivoles  productions   des   Wat- 
teau ,  des  Lancret  et  des  Boucher.  Il 
mourut  eu  1 7^5 ,  avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a  remarqué  que  sa 
naissance,  son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du  iS  février.    P— s« 

LAROCHE.  Fqy.  Roche; 

LAROCHE  FONTAIJNE.  F.  Jac- 
ques  FoNTiiFiE  de  la  Roche. 

LÂROCHËIJ.E.  FqX'  Rochelle, 

LAROQUE.  Fox.  Roque. 

LARREY  (  l&AAc  DE  ),  historien  , 
naquit  en  i638  à  Montivilliers,  dans 
le  pays  de  Caux.  Il  était  fils«d'un  gen- 
tilhomme protestant,  et  fit  ses  études 
à  Caen  avec  beaucoup  de  distinction.^ 
Un  poème  latin ,  qu'il  composa^  dans 
le  cours  de  ses  humanités,  sur  l'abdi- 
cation de  la  reine  Christine  de  Suède , 
annonça  son  goôt  pour  la  littérature  ;^ 
mais  ses  prents  avaient  sur  lui  d'au^ 
Ues  yués^  Il  s'applic^ua  donc  k  IV 
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tude  delà  jurisprudence ;. et ,  «près 
avoir  reçu  ses  grades,  il  alla  tra- 
Tailler  chez  un  avocat  de  Harfleur, 
pour  y  apprendre  le  droit  coutumier. 
Il  épousa ,  peu  de  temps  après ,  une 
fille  de  son  patron ,  et  revint  à  Mon- 
tivillierSy  précède'  d'une  réputation 
fort  honorable.  Uélude  de  1  histoire 
et  des  belles-lettres  partageait  toos  ses 
loisirs.  11  menait  une  vie  tranquille, 
lorsq^i'une  suite  -de  malheurs  viut  en 
troubler  le  cours.  Les  édits  rendus 
depuis  peu  contre  les  protestants  leur 
otaient  toute  autorité  sur  leurs  en-' 
fints,  des  que  ceux-ci  manifeslaient 
rinteniioQ  de  changer  de  religion.  Sa 
ftlle  ainée,  âgée  do  douze  ans,  pro- 
fita de  cette  facilité  pour  entrer  dans 
wn  couvent.  Larrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la'  France,  et  n'ajant 
pu  en  obtenir  la  permission ,  il  tenta 
de  s'évader  secrètement.  Arrêté  une 
premièi'e  fois  m  moment  où  il  s'em- 
barquait, il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s'établir  à  Rouen  :  deux  ans 
après,  il|)aryint  à  s'échapper  sur  un 
Taisseau  hollandais,  et  se  hâta  de  se 
repdre  à  Berlin  près  de  l'électeur  de 
Brandebourg  ,  qui  lui  accorda  le 
titre  de.  conseiller  de  cour  et  d'am- 
l^ssade^  avec  un  traitement  coRsidé- 
k'able.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  ks 
ouvrages  auxquels  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  temps  parait  avoir  forte- 
ment  ébranlée ,  mais  dont  il  a  joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il  mourut  octogénaire ,  à  fier- 
lin,  le  17  mars  i7'i9/  des  suites 
d'une  colique  ,^  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujets  Larrey  avait  l'es- 
prit TÎf  et  l'humeur  inégale ,  un  grand 
tond  de  probité,  mais  peut-être  trop 
peu  d'indulgence  pour  les  autres  :  sa 
mémoire  était  excellente  ;  et  il  tra- 
vaillait avec  bcaucouf)  de  facilité.  On 
a,  de  lui  :  J.  V Histoire  d* Auguste  , 
Kotlcrdam  (  Berlin),  1690 ,  in- 1 1.  Cet 
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ouvrage,  anssi  instructif .qu*dgréable; 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la 
suite  de  V Histoire  des  d^ux  Trium- 
virats. (  Voy.  CiTBi  nE  LA  Guette.  ) 
IL   L'Héritière  de    Guyenne,  où 
Histoire  d'Èléonore ,  etc. ,  Rottei- 
dam,  1691 ,  in-8^.;  ibi  1692^  in- 13. 
Cette  histoire   est  curieuse   et  bien 
écrite  ;  mais  on  y  trouve  plusieurs  faits 
hasardés  ,  et  elle  ne  doit  être  lue  qu'a- 
vec circonspection.  Giissac  en  a  donné 
une  édition  avec  un  Supplément  et 
des  notes,  Paris,  1788,  in-8®.  IIL 
Histoire  d Angleterre^  d'Ecosse  et 
d'Irlande  ,  Rotterdam  ,  1707-  i3, 
4  vol.  m^fol.  Elle  était  estimée  avaot 
relie  de  Bapin-Thoyras,  qui  a  été  ef- 
facée k  son  tour  par  celle  .de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  recherchent 
encore  pour  les  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sage^de  la  Grèce ^  Rotterdam  ,1715- 
-  16,  2  vol.  in-8°.  Le  sujet  est  in- 
téressant :  mais  Liarrey  l'a  traité  d'oot 
manière  superficielle;  et  Ton  doit  être 
en  garde  contre^ sa  facilité  à  recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  Y.  Histoire 
de  France  y  sous  le  règne  de  Louis 
XlFy  ibid.  1718,1719,  i7î»i> 
3   vol.  '  in-4*'- ,  ou    9  vol.  in-ix; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Loui»* 
Fr.- Jos.  de  la  Barre, Rotterdam(Parb], 
1735,  9  vol.  in-ia.  Cette  histoire», 
dont  les  deux  derniers  volumes  oot   / 
été  publiés  par  Bruzen  de  la  Marli^ 
nière  ,  n'a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire,  avait,  comme  protestant, 
à  se  plaindre  des  mesures  prises  par 
le  conseil  de  Louis  XIV;  et  pouf  ôter 
l'idée  qu'il  en  conseirvait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu'à  excuser 
et  souvent  à  dissimuler  les  fautes  de 
ce  prince.  Il  déplut  aux  protestants 
par  ces  mébagemenls ,  et  n'obtint  pas 
l'approbation   des   catholiques.  Soo 
style  est  d'ailleurs  plu» faible  qnedani 
ses  autres  ouvrage»)  et  si^  codim 
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•Lcngîel-Dufresiioy  l'assure  ,  il  avait 
reçu  des  mémoires  de  France  ,  il  ne 
parait  pas  qu'il  en  ait  fait  usage.  Ou  a 
encore  de  lui  :  i^.  la  Traduction  de  la 
Censure  du  Commentaire  de  P.  J. 
Oiiva,  sur  1^  Apocalypse^  Amsterdam, 
1700,,  in-8**.;  cl  2°*  une  Réponse 
à  VÀvis  aux  réfugiés^  imprimée  à  la 
suite  de  cet  ouvraf;e ,  Rotterd. ,  1 709, 
in-i  a.  (f'q^.  Bayle  et  D.  Î^ARROQUE.) 
On  peut  consulter  :  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvraç^es  de  Larrey 
(dans  lelom.  î*'.  de  la  Bihlioih,  ger- 
maniq,  ),  et  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tom.  I.  et  10.  Le  portrait  de 
Larrey  a  éle'  gravé  par  Kraaf,  in  8". 

W— s. 
L ARRIÈRE  (Noël de),  né  à  Bazas 
Vers  1738 ,  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
tières ecclésiastiques ,  quoiqu'il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
principes  des  appelants,  il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  l'abbé 
d'Etémare  et  de  Bellcgarde  ,  qui  y 
avaient  établi  une  école;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eux  dans  ce  pays, 
occupé  à  les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  plus 
propres  à  soutenir  leur  parti.  Il  rédigea 
h  ^led'Arnauldqui  parut  à  Lausanne 
en  I  vol.  in-4^.  et  qui  est  jointe  à  l'édi- 
tion des  OEuvres  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l'abbé  de  Bellcgarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  l'ap» 
prohalion  des  confesseurs  ,  1785. 
Larrière  fut  samené  dans  son  pays 
par  la  révolution  :  il  paraît  qu'il  en 
aimait  les  principes;  il  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens ,  le  Préservatif  contre  le 
Schisme,  1791  ;  \e  Préservatif  cun~ 
tre  le  Schisme  accusé  et  non  con" 
vaincu  de  graves  erreurs,  en  réponse 
h  l'écrit  du  P.  Lambert,  1 79 1  ;  la  Suite 
du  Préservatif,  1 792,  et  trois  Lettres, 
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la  même  anfiée^  en  réponse  aux  cri- 
.  tiques  de  Yauvillicrs.  Larrière  Ir- 
vaillèiit  alors  aux  '  Nouvelles  ecclé- 
siastiqueSjtiWj donna  plusieurs  arti- 
cles en  faveur  de  ses  ouvrages.  Ëa 
1 798 ,  il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  titre  à* Annales  Religieuses^  un 
joui'nal,  qui  n'eut  que  huit  numéros, 
et  qui  fut  supprimé  par  lé  directoire. 
Larrière  n'avait  pas  été  «nutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1 797  ; 
et  il  |>rit  quelque  part  aux  Annales 
de  l'évéque  Desbois  de  Rochefort.  Il 
se  retira  peu  de  temps  après' dans  sa 
patrie,  et  y  mourut  en  1802.  Ses  s^^ 
disent  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social ,  et 
une  Théologie  d'Ârnauld  qui  pourrait 
former  six  voIumes|.        P— c— t. 

LARRÏVÉE  (Henri),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l'Opéra ,  naquit  k 
Lyon  le  huit  septembre  1 753 ,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier!  Il  coiffait  et  rasait 
Rebel,,directeur  de  l'Opéra,  qui,  frappé 
de  la  beauté  de  son  timbre  ,-de  ses  dis- 
positions pour  le  chant  et  de  ses  a  van* 
tagcs  extérieurs,  le  fît  entrer  dans  les 
chœurs ,  où  on  lui  apprit  la  musique  : 
on  l'en  tira  bientôt  pour  l'engager 
comme  seconde  basse-taille  à  1 200  f« 
d'appointements,  et  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuta,  le  i5  mars 
1 755,  parle  rôle  du  grand-prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux ,  le  jour  même  que  le 
fameux  Jéliotte,  qui  jouait  celui  de  Cas* 
tor,  parut  pour  la  dernière  fois  sur  là. 
scène,  (f^.  Jéliotte  au  Supplément.) 
'Larrivée  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de 
son  emploi.  On  lui  a  l'obligation  d'a- 
voir, en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mouvement  au  récitatif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable,  et 
de  l'avoir  rapproché  de  la  déclamation 
et  même  du  débit  de  la  tragédie.  Cenx 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n'oublieront 
^mais  (a  manière  sublime  dont  il 
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jouait  et  chantait  les  rÀIes  SÀgH' 
memnàn  dans  Ipki génie  en  AuUde^ 
et  d'Ore&te  daiis  Ipki  génie  en  Tau- 
ride^  rôles  qu'il  avait  créés  sons  les 
yeux  de  ce  ç:rand  compositeur.  No- 
blesse,  énergie,  taille  avantageuse, 
ypix  sonore  et  brillante,  déclamation 
îuste  et  animée ,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éminem- 
ment ,  et  qui  ic  distinguèrent  pendant 
trente-deuic  ans  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n'articulait  plus  nette- 
ment les  paroles: on  ne  lui  reprochait 
4{uè  de  chanter  un  peu  trop  du  nei. 
Un  jour  un  plaisant  du  parterre  dit 
en  l'entendant  :  Foilà  un  nez  qui  a 
une  belle  voix.  Sa  femme,  Marie- 
Jeanne  Lemierre,  sœur  d'un  violoniste 
estimé^  de1}uta  en  i^So  à  l'Opéra, 
se  retira  en  1753,  reparut  en  1757 , 
iti  obtint  sa  pension  de  retraite  en 
1778.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  admirablement  avec  la  flûte. 
En  1779,  ^n  accorda  également  la 
pension  à  Larrivéc,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  i5ooo  francs ,  dont 
il  jouit  jusqu'en.  1786.  Alors  il  quitta 
le  théâtre ,  et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces, donnant  des  concerts  avec 
aa  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
l'une  de  la  harpe  et  l'autre  du  yiolon; 
mais  il  n'y  montra,  comme  chanteur, 
que  l'ombre  du  talent  auquel  il  devait 
sa  réputation.  Retiré  an  château  de 
Vincennes,  il  y  mourut  le  7  août 
1802 ,  des  suites  d'une  paralysie , 
âgé  de  69  ans«  A-*<t. 

LABUOQUÉ  (Mathieu  de  ),  mi- 
nistre de  l'église  réformée  de  France, 
naquit  en  1619a  Leirac,près  d'Agen  : 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  fortune,  il  n'en  sentit  que  plus 
vivement  la  nécessité  de  s'appliquer  à 
Fétude  des  bel  les -lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations. Admis  au  pastoraten  164  5, 
il  ne  pat  cooservcr  i'églisè  k  laquelle 
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il  avait  été  nommé,  et  se  rendit  i  R» 
ris  pour  présenter  ses  justes  réclama- 
tions au  conseil  du  roi.  La  duchesse 
de  La  Tremoille  l'ayant  entendu  prê- 
cher, lui  fit  offrir  l'église  de  Vitr^, 
qu'il  accepta ,  et  il  la  conserva  vingt- 
sept  ans.  11  publia,  pendant  ce  terq|>s- 
là  ,  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
qui  éleodifent  beaucoup  sb  réputation 
dans  son  parti.  11  fut  appelé  en  1669 
pour  desservir  l'église  de  Charenton  ; 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  l'installer.  Il  reçut,  dans 
le  même  temps  l'avis  de  sa  double  dop 
mination  k  la  place  de  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saumur ,  et  de  professeur  ea 
théologie  à  l'académie  de  cette  ville  ; 
mais  l'intendant  lui  fit  défendre  de  ve« 
nîr  occuper  ce  poste.  A  peine  de  re- 
tour à  Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  da 
royaume  :  il  se  décida  pour  celle  de 
Rouen ,  et  se  rendit  en  celte  ville,  ou 
il  mourut  le  Si  janvier  i684-  ^^ 
roque  avait  beaucoup  d'érudition  et 
dé  talents.  On  a  de  lui  :  L  L'hiS' 
ioire  de  VEucharisiie ,  Amsterdam, 
EIzevir  ,  1669  et  16^1 ,  iû•4^  Les 
protestants  la  regarcient  comme  un 
chef-d'œuvre  :,mais^ suivant  Tabbé 
io\Y(Remanfies  sur  le  Dictionndin 
de  Bayle),  c'est  l'un  des  écrits  les  plus 
faibles  qui  aient  été  publiés  contre 
ce  mystère.  Elle  a  été  traduite  en  an- 
glois.  IL  DissertAlio  duplex  de  Pho» 
tina  hœretico  et  de  Ùberio  pond' 
fice  romano^  Genève^,  1670,  in-8*. 
Dans  la  dissertation  sur  Photin,  il 
combat  le  sentiment  du  P.  Pétau  toa- 
cbaut  l'époque  de  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  :  l'opinion  de  Lar- 
roque  fut  attaquée  par  David ,  ministre 
de  Rouen,  auquel  il  répondit  victorieu- 
sement. ILl.  ObservaUones  in  Ignd' 
tianas  Pearsonii  Findicias  et  îà 
Annoiationes  Beve*egUy  in  CanO' 
mes  aposiplorunk  f  Rouen  ^   i^ji^ 
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in-9*.  Larroqiie  y  prend  la  iiknie  de 
Daillé ,  qui  soutenait  contre  les  deux 
Myaots  critiques  anglais  la  supposi- 
tion des  EpUres  de  St.  Ignace.  Bcve« 
ridge  lui  fit  une  réponse  ;  et  Larroque 
y  avait  préparé  une  réplique  qu'il 
supprima  par  le  conseil  de  ses  amis 
(  Voyez  St.-Igivage,  tom,  xxi,  pag. 
i85)«  IV.  Réponse  au  livre  de  M. 
.  Vévéque  de  Meaux  (  Bossuet  )  ,  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces^ 
i683,  in-ia.  V.  Nouveau  Traité 
de  la  Régale,  où  Ton  prouve invin- 
dbleuient  le  droit  que  nos  rois  eut 
toujours  eu  de  pourvoir  aux  églises 
vacantes,  Rotterdam,  i(585,  iu-i:i. 
YI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  iroportints.  VIL  /id- 
çersariorum  sacrorutn  libri  très  ^ 
Leyde,  i68d,  in-S".  Daniel  Larroque, 
son  fils,  fut  éditeur  de  cet  ouvrage, 
qu'il  fît  précéder  de  la  vie  de  l'auteur. 
Mathieu  ayait  encore  laissé  en  manust 
crit  y  V Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  f  mais 
elle  n'a  point  été  publiée.  Outre  la  Vie 
qu'où  yient  de  citer ,  on  peut  encore 
consulter  sur  Larroque ,  son  Eloge 
par  Hauldry ,  dans  les  Nouvelles  de 
Xa  République  des  Lettres  ,  mars 
1 684  y  ^  Dictionnaire  de  Bayle,  et  les 
Mémoires  de  Nicéron.         W— s. 

LâRROQUE  (Daiiiel  db),  fils 
du  précédent,  né  vers  1660  à  Vitré 
«n  Bretagne,  se  disposa  par  des 
études  confenables  à  remplir  les  fouc« 
iions  dn  pastorat.  A  la  révocation  de 
^  l'édtt  de  Nantes ,  il  se  retira  d'abord 
k  Londres,  puis  à  Goitenhague;  et 
n'y  ayant  pas  trouvé  l'etab!i>sement 
avantageux  qu'on  lui  promenait,  il 
revint  eu  Hollande,  où  Bayle  Tafiso- 
cia  à  la  rédaction  d'un  journal  litté*- 
raire.  Rentré  en  Fiance  eu  1 690 , 
Larroque  ne  tarda  pas  à  prononcer 
son  abjuration.  Privé  de  fortune ,  il 
i^Cfcha  des  ressource;»  dans  ses  ta« 


lents,  ei  se  mit  aux  gages  d*an  li- 
braire. Il  composa,  eu  1693,  la  pré* 
lace  d'un  ouvrage  satirique^  dans  le^ 
quel  ou  reprochait  à  l'administratioii 
de  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour 

E révenir  la  famine  qui  désolait  alors 
I  France*  L'ouvrage  fut  saisi  sous 
{)resse,  l'imprimeur  "^eudu  (  Voyes 
e  Dictionnaire  de  Prosp.  Ma rchand)  ^ 
et  Larroque  conduit  au  château  do 
Saumur,  où  il  resta  enfermé  cinq   . 
ans.  Il  sortit  enfin  de  prison  par  ù 
protection   d«  Tabbesse  do   Fonte« 
yrauld,  qui,  ne  bornant  pas  là  sa  gé« 
uérosiié,  lui  procura  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  marquis  de  Torcy^ 
secrétaire  d'état  des   afiVirés  etraii^ 
gères.   Il    remplit    cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  fut  nommé,  par  le  régent,  se* 
crétaire  du  conseil  du  dedans,  cbarg« 
qui  fut  supprimée   peu   de    temps 
après.  R(Uiré  avec  une  pension  de 
aooo  livres,  Larroque  partagea  les 
deruières  années  de  sa  vie  entre  l'étude 
et  la  société  de  quelques   personnes 
choisies,  et  il  mourut  ii  Paris  le  5  sep- 
tembre i^Si.  C'était  un  homme  de 
moiurs  douces   et    d'un    commerce 
agréable  :   moins    éiudit    que    son 
père,  il  avait  plus  d'esprit  et  plus  de 
goût  ;  il  eut  un  grand  nombre  d'-atms, 
parmi  lesquels  on  citera  Bay le,  labbë 
Fraguier  et  d'O  ivet.  Ou  a  de  Larro- 
que :  L  Le   Proiélyte   abusé  ^  ou 
Fausses  vues  de  M.  Brut-y  s  daa$, 
texamen  de  la  séparatiori  de^  pro^ 
testants,  Rotterdam,  i(>84,  iu-iii« 
a  J'ai  lu,  dit  iiayie  ,  cet  ouvrdge  ea 
»  mauusciit ,  ci  Tai  trouvé  foit  joli; 
»  il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  de  fines 
9  railleries,  du  savoir  et  de  la  force 
»  (  Lettre  a  Leofruit }.  <•  II.  Les  Vé- 
ritables  motifs  de  la  conversion  de 
l'abbé  de  la   Trappe  ,  avec  quel- 
ques réjUxitns  sur  sa  vie  ei  sur 
ses  écrUSf  Golo^uc,  iGSSj^  in  -  la.^ 
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C'est  une  satire  assez  vive  contre 
l'abbé  de  Rancë/qui  y  est  représente 
comme  un  ambitieux,  ill.  Nouvelles 
accusations  contre  Farillas  ,  ou 
Beniarques  critiques  contre  une  par^» 
tie  de  son  Histoire  de  Vhére'sie  y 
1687.  IV.  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d'Estrades , 
Paris,  1709,  in-  la  de  76 pages;  il 
y  a  de  î^esprit  et  de  l'eVudiiion  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  f^ie  de  Mé- 
zeray ,  Amsterdam  ,  1 720 ,  in  •  1 2. 
C'est  un  roman  satirique  ^  et  Tune 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
Fauteur.  Larroque  a  traduit  de  l'an- 
glais y  la  Fie  de  Mahomet  par 
Prideaux,  Amsterdam,  1698;  Pa- 
ris', 1699-,  in-i'i,  eC  V Histoire  ro- 
maine ,  par  Laurent  Ecbard  :  cette 
traduction ,  restée  inédite ,  a ,  dit-on  , 
^té  très  utile  à  l'abbé  DesîFontaines.  Il 
a  rédigé  les  Nouvelles  de  la  repu* 
hlique  des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1O87  ,  à  la 
prière  de  Bayle,  qu'une  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s'occuper 
de  ce  travail  ;  il  est  l'éditeur  des 
jidversariasacra^  ouvrage  posthume 
de  son  père,  auquel  il  a  joint  une 
Dissertation  De  legione  fulminatri- 
ce  :  enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  II y  que 
Fabbé  Fraguier  avait  en  manuscrit. 
Une  lettre  de  l'abbé  d'Olive t  au.  pré- 
sident Bouhier  (Paris,  1739)  con- 
tient beaucoup  de  particularités  inlé- 
ress^antes  sur  Daniel  de  Larroque. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'il  lui  attri- 
bue l'-^^f/^  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1690  ,  in-  12.  a  Je  lui 
»  ai  entendu  cent  fois  conter,  dit-il, 
»  que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
»  duite  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
»  alors  d'invectiver  contre  le  roi  et 
»  contre  la  France  avec  .une  aigreur 
•  capable  de  uuire  à  leur  retour  |  il 
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9  eomposa  cet  ouvrage  dans  Te  des- 
»  sein  de  leur  ouvrir  les  yeux,  et  • 
»  avant  que  d'être  tout-à-fait  dcler- 
»  miné  à  se  ff^ire  catholique.  i>  Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l'abbé  d'Estrées,  prieur  deNeufville, 
a  démontré  que  {^Avis  aux  réfutés 
est  de  Bayle,  qui  n'a  constamment 
^ié  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  lui 
aurait  fait  de  nombreux  ennemis  parmi 
les  protestants^  (  Voyez  Réponse  à 
Vahhé  d^Olivety  Bruxelles  ,17^9, 
in- 12.)  W — ^s. 

LARTIGAUT,  grammairien  du 
XYii*".  siècle ,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujet  ayant  élé  mai  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniqiremeot 
occupé  à  lire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
scholiastes^  et  il  mourut  ignoré  à  Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1716.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  scivants  ;  1.  Les  PrO' 
grès  de  la  véritable  ortografe ,  ou 
VOrtografefrancéae  fondée  sur  les 
principes  ,  confirmée  par  démonS' 
trations,  Paris,  1661) ,  in  -  12.  H. 
Principes  infaillibles  et  Règles  delà 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gfi/^,ibid.,  i()'70,in-i2.  Lartigaul, 
dit  l'abbé  Goujét ,  est  un  mauvais 
guide  ;  et  àon  livre  prouve  qu'il  n'avait 
pas  de  connaissance  de  la  véritable 
prononciation.  Son  système  a  été  i^é- 
futé  par  Régnier  Desmarais  dans  sa 
Grammaire.  IIL  Lir  Sphère  historié 
que  y  ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque ,  des  planètes  et  des  conS' 
tellations  par  rapport  à  thistoire 
ancienne  des  diverses  nations,  etc. , 
Paris  ,  1716,  in-ra.  C'est  le  recueil 
le  plus  détaillé  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  fables  ou 
hisloices  qu'on  a  données  pour  ori- 
gine des  noms  de  constellations;  miais 
ou  avait  en  latin  le  livre  de  Phiiipj?* 
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Caesiuè  à  Zesen ,  intituf^  :  Cœlam 
mstronomico'poëticttm,  Amsterdam, 
1662,  m-8<*«,  dont  il  paraît  qtie  9u- 
puis  a  fait  beaucoup  d'usage ,  dit  La- 
lande  {Bibltogr,  astr,y  pag.  253). 

LARUE.  Foy.  Rue. 

LARUfiTTE  (JEAW-Loins),  ac- 
leur  célèbre  et  compositeur  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  Théâtre  Italien ,  naquit 
à  Toulouse  en  1  ^5 1 ,  et  vint  débuter 
à  Paris  dans  Jes  rôles  d'atnoureux  à  la 
foire  St.-Laiirent  en  1 75*2 ,  lors  du  re* 
Douvelleiuent  de  rOi)eVa  -  Comique  | 
mais  sa  figure  Ticillotte,  sa  voix  natu- 
rellement un  peu  cassée ,  nuisirent  au 
•uccès  qu'il  espérait  y  obtenir.  Ayant 
enfin  trouvé  Je  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l'avait  destiné,  il  prit 
les  rôles  de  pères  et  de   tuteurs  y  et 
s'y  fit  bientôt  une  telle  réputation 
que    son  nom  sert  encore  aujour'» 
d*bui  pour  désigner  cet  emploi.  Il  fut 
reçu  à  la  G)médie  italienne  en  176a, 
lorsqu'on  y  réunit   l'Opéra  •  Comi^- 
que,  et  se  retira  en  1 779 ,  après  avoir 
réjoui  le  public  pendant  vingt -sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na« 
tarel  et  la  vérité  de  son  jeu  dans  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu'il  créa, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Roux  dans 
Hose  et  Colas  ,  de  Cassandre  dans 
4e  Tableau  parlant ^  etc.  Quoique  sa 
inaiiière  fût  on  peu  uniforme  ,  elle 
était  si  plaisante,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d^étre  applaudi.  Il  composa 
'la  musique  de  plusieurs  opéras*co<- 
iniques,  qui  réussirent  dans  le  temps. 
11  donna  au  Théâtre  de  la  Foire, 
en    1758,  le  Docteur  Sangrado  y 
V Heureux  Déguisement  y  le  Méde- 
cin de  V Amour;  en  1 7.59,  Vhrogne 
corrigé,    Cendrillon  ;  à  la  Comédie 
italienne,  en  1 761 ,1e  Dépit  généreux  ; 
ea  1763,  le  Qui  de  Ché/ie  f  en  177^^, 
les  Deux  Compères,  Laruet te  mourut 
à  Toulpuse,  au  mois  de  janvier  1 792. 
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Sa  Yeuve ,  également  applaudie  sur  le 
même   théâtre,  a  laissé  des  regrets 
par  sa  retraite  prématurée.  A— t. 
LASALLE.  F(KK.  Salle  (La)* 
LA  SAUVAGERE.   Foy.  Sau- 

TAGERE. 

LASCA  (AlVTpiNE'FRAIVÇOI$GRAC-< 

ziifi^  dit  le),  naquit  à  Florence  ea 
i5o3.  Il  fut  d'abotd  placé  chez  ua' 
pharmacien  ;  mais  il  ne  suivit  pas  bng-^ 
temps  cette  «profession.  Il  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès ,  puisqu'à 
37  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Humides(gfi  Umidi)  ;  ce  fut  alors  ' 
qu'il  prit  pour  devise  une  Lasca  (  es^- 
pèce  de  poisson  que  nous  appelons  le 
Dard  ou  ta  Vandoise),  s'elevaut  hors 
de   l'eau  pour  saisir  un  papillon  ^ 
symbole  de  l'imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l'esprit  capricieux  de 
Grazzini  :  cette  devise  devint  son  sur- 
noiti  académique.  Il  fui  d'abord  élu 
chancelier  de  ce  corps  liuéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d'académie  florentine ,  Grazzini 
en  ^)t  nommé  provéditeur,  dignité  qui 
loi  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication*  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l'académie;  et  le  Lasca,  qui  ea 
avait  été  le  créateur ,  en  fut  exclu  par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y  domi- 
nait (i).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique :  il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes ,  et  àts  poésies  satiriques  et 
piquantes  dans  lesquelles  l'académie 
nVtait  pas  épargnée,  les  Siànze  in 
'dispregio  délie  Sberretate  y  1579, 
iu•4^;  la  Guérra  dé*  fi«05«ri,  Flo- 
rence ,  i584 ,  in-4**.  Il  recueillit  et  pu* 
blia  les  poésies  burlesques  du  Berni 
et  d'autres  poètes  du  même  genre, 

(1)  Le  Lato  «Tait  toam^  ce  parti  en  ridicule, 

parce   qti^it    prétendait  ,     avec    Pier  -  Franceicft 

Ciambullari ,  qui  en  était  le  chef,  que  la  langus 

'  italienne  dérivait  de  celle  qu'oa  pariait  an  p*n 

d^^rarn,  raacieaaeSyri*.' 
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des  sonnets  de  Burcfaielloy  et  deâ 

chansons  de  carnaval  j  Canti  camo' 
scialeschi  :  cette  publication  lui  attira 
encore  des  chicanes.  Grazîint  con- 
çut alors  l'idée  de  fermer  une  nouvelle 
académie;  c*est  celle  qui  a  pris  le  nom 
deUa  Crusca.  Son  objet  était  de 
perTectibnuer  la  langue  toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ez« 
pressions,  et  les  passant  comme  k 
Pétamine  ou  au  bluteau ,  pour  séparer 
le  son  (eu  italien  la  crusca  )  de  la  fa- 
rine. Le  Lasca  refusa  de  prendre ,  à 
l'exemple  de  ses  nouveaux  confrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie; il  con- 
serva le  sien  eu  donnant  plaisamment 
pour  prétexte ,  que  pour  frire  le  pois- 
son qu'il  désigne,  on  l'enfariné.  Le 
Salviati  méuage^i  un  raccommodement 
entre  le  Lasca  et  l'académie  florentine  : 
Grazzini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure ,  et  y  reprit  sa  place  vingt 
•ns  apiès  en  avoir  été  expulsé;  il  fît  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
CruscantL  ou  Crusconi,  La  Nanea 
,  (  ou  Guerre  des  nains) ,  parodie  de  la 
GigarUea  (Guerre des  géants),  poème 
bizarre  de  Forabosco  {.Fox.  Amb- 
x*UNGni  y  II,  58  ),  est  regardée  comme 
une  composition  du  Lasca  :  c'est  l'o- 
pinion de  Biscioni  et  de  Magliabec- 
chi.  Cependant  M.  Ginguene  ne  croit 
pas  qu'on  doive  le  lui  attribuer  :  il  est 
"vrai  que  Grazztni  ne  s'y  nomme  pas , 
tandis  qu'il  a  mis  sou  nom  au  poème 
demi-burlesque.,  intitulé  la  Cuerra 
de'  mostri^  quia  été  imprimé  avec 
ceux-ci  à  Florence,  1612,  iu-i;»,  et 
qui  avait  paru  séparément ,  Florence, 
1 584»  in-4°«  €t  in-S**'  Ce  poème  est  la 
4oite  des  deux  précédents  ;  ce  qui  nous 
a  paru  fortifier  l'opinion  de  Biscioni. 
Le  Lasca  a  composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  :  elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  comiques  que 
celles  des  poètes  qui  l'avaient  devancé, 
tels  que  Bibbiena  (f'o/.  Dovizi^  XI  ^ 
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6%*]  ),  Macchiavel,  Arîoste,  Arétin.  hê 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné ,  dupé  et  trompé  ,  pour 
servir  à  ses  dépens  un  rival  plus  beu« 
reux  :  dans  la  Gelosia ,  on  se  moque 
d'un  mari  jaloux;  la  Spiritata  feint 
d'être  possédée,  pour  se  débarrasser 
d'un  prétendant  qu'elle  n'aime  pas; 
la  Striga^  c'est-à-dire^  la  sorcière^ 
sert,  par  $a  prétendue  magie,  Tinlri- 
gue  de  deux  amants;  la  SU>iUa  est  !e 
nom  d'une  jeune  fille  qui ,  après  avoir 
été  tourmentée  dans  $es  amours,  re^ 
trouve  un  bon  père  qui  Punit  à  celui 
qu'elle  aime  ;  la  Pinzocchera  est  le 
nom  que  l'on  donne  à  une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines} 
alusi  que  dans  d'autres  comédies  du 
temps ,  ces  religieuses  y  font  l'office 
d'entremetteuses  :  l'intrigue  des  Pa* 
rentadiy  c'est-à-dire,  des  alliances» 
est  tout-à-fait  romanesque.  Ces  six 
comédies  ont  été  imprimées  à  Venise, 
i58i  ,.in-8\'^  du  vivant  de  l'auteur) 
la  Gelosia  l'a  été  séparément  en 
i55i  ^  et  la  Spiriluîa  en  i56i  :  ces 
éditions  sont  très  rares,  et  n'ont  pas 
été  mutilées^comme  ce^Me  de  1 58a.  La 
septième  pièce,  qui  était  restée  inédite, 
a  paru,  pour  la  première  fois  ,<  dans  le 
Teairo  eomico  Fiorentino ,  1760, 
6  vol.  in  8^ ,  dont  les  comédies  de 
Lasca  remplissent  le  3%  et  le  \^,  :  celle* 
là  est  intitulée,  ^Arzigogolo  >*  c'est  le 
nom  d'un  paysan  dont  le  rôle  est  imité 
d'Agnelet  de  V Avocat  patelin  :  le 
principal  rôle  est  celui  d'an  vieillard  à  . 
qui  l'on  a  fait  accroii-e  qu'il  est/ajeuni; 
ce  qui  amène  des  scènes  très  comiques: 
cette  pièce  a  aussi  été  imprimée  sépa- 
rément à  Venise  sous  la  rubrique  de 
Florence,  1750,  in-8°.  L'ouvrage  qui* 
donné  le  plus  de  réputation  à  Graz»- 
ni ,  est  un  recueil  de  Nouvelles  intitulé: 
La  prima  e  la  seconda  cena ,  Lon- 
dres (  Paris)  ,  1756  ,.in-8^  Cet  ea- 
yrage  a  été  contrefiait  à  LncqueSy  t< 
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râmprlm^  à  LÎToumc  en  i^gS,  a 
▼ol.  in- 8'. ,  avec  le  portrait  de  Tau- 
teor.  Le  La$éa  ne  se  distingue  |>as 
comme  Bocciace  par  le  naturel  et  la' 
gaitë;  mais  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  grâce.  Ses  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques  sont  au  nombre  de  vingt- 
une;  dix-neuf  autres  ont  éié  perdues  : 
■ses  poésies ,  parmi  lesquelles  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Capitoli  ou  pièces 
satiriques ,  de  sommets ,  etc. ,  ont  été 
recueillies  en  deux  volumes  in•8^, 
^Florence,  1741  >  i74^*  ^  recueil 
est  précédé  de  la  vie  de  fauteur  par  le 
chanoine  Btscioni.  Le  Lasca  mourut 
à  Florence,  en  février  i585.  11  était 
fort  bien  fait,  et  avait  Tair  un  peu  sé- 
vère ;  son  esprit  était  vif,  gai  et  même 
bizarre.  U  vécut  célibataire  ,  et  avec 
une  pureté  de  mœurs ,  un  amour  de 
la  religion  que  n'annonce  point  le  genre 
licencieux  de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il 
écrivit  bien  eu  prose ,  il  avait  plus  de 
pench Alt  pour  la  poésie ,  et  il  impro- 
visait avec  facilité.  H  connaissait  bien 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane  ; 
et  il  y  a  encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  loi  étaient  particu- 
lières. On  le  regarde  comme  l'inven- 
teur d'une  espèce  de  composition  qui 
approche  de  nos  madrigaux.  On  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre.  L'académie  délia 
Grusca  a  placé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu'elle  regarde  comme  des  autorités , 
iesti  ai  lingua.  A.  L.  H. 

L  ASC  ARIS  (  TnÉôDORE  ) ,  prince , 
dont  les  historiens  grecs  et  latins 
ont  égalerait  vanté  la  bravoure^  des- 
cendait d'une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  l'Orient  ;  il  était  l'ainé  de  six 
frères,  tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leurs  exploits  militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  1200,  Anne,  fille 
d'Alexis  Lange ,  qui  venait  d'usurper 
le  sceptre  sur  son  frère,  le  faible 
Jsaac.  (  Vc^y.^tEXlM'lHf  I,  p.  54^*  ) 
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Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Gons« 
tautinople  en  1 2o3  ,  il  tenta  de  s'op- 
poser à  Uur  débarquement ,  et  de- 
manda ensuite  k  givinds  cris  qu'on 
les  attaquât  dans  leurs   retranche- 
i^ents  ;  mais  il  ne  put  persuader  Alexis, 
qui,  sans  avoir  combattu,  ordonna 
la  retraite.  Cette  malheureuse  ville 
voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
dignes maîtres.  Murzuphle ,  assassia 
d'Alexis  le  jeune ,  fuyait  devant  les- 
croisés,  réunis  pour  le  punir.  Théo- 
dore se  présenta  pour  disputer  un 
trône  qui  n'était  plus  (  1  ).  Il  fut  nommé 
empereur  ^  mais  il  refusa  ce  titre , 
et  se  contenta  de  celui  de  despote , 
qui  loi  assurait  le  second  i'ang.  Il 
essaya  de  ranimer  le  courage  des 
Grecs ,  en  leur  montrant  qu'il  serait 
facile  d'exterminer  vingt  mille  croisés 
renfermés  dans  Gonstantinople;  mais , 
abandonné  de  ses  soldats ,  il  fut  obligé 
de  quitter  lui-même  une  ville  que  per- 
sonne ne  voulait  défendre.  Il  passa  la 
Bosphore,  confia  sa  famille  aux  habi- 
tants de  Nicée ,  et ,  ayant  rallié  ceux 
des  Grecs  qui  préféraient  la  mort  à  la 
servitude,  s  empara  de  quelques  yilles  : 
il  fit  alors  alliance  avec  le  sultan  d'I- 
cone ,  et7  aidé  par  ce  prinoe ,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toute  la  Bi- 
tbynie.  Cependant  les  croisés  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  de  Lascaris  :  ils  le 
battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
mais  l'irruption  des  Bulgares  le  sauva. 
La  retraite  des  Français  le  mit  en  pos- 
session de  la  Lydie, des  côtes  de  l'Ar- 
chipel jusqu'à  Ephèse ,  et  d'une  partie 
de  la  Phrygie.  Informé  que  son  beau- 
père  était  tombé^^u  pouvoir  du  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  le  retenait 
prisonnier,  il  jugea  ne  pas  devoir 
différer  plus  long-temps  son  sacre; 
'■  '  I  ■    .1  » Il  ii       ^ 

(1)  Cette  belle  exp  »»; ion  appartient  k  M.  Sf], 
chajid,  à  qui  Ton  a  du,,  turc  emprunté  pluaieora 
trafu  de  vet  article,  (f^or*  Vffist«iri  àêt  Cnif 
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et  sur  le  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  k  cette  céremouie ,  il  élut  â  sa 
place  Michel  Autorianius ,  qui  le  cou- 
ronua  empereur  (  1206),  dans  la  ca- 
thédrale de  Clicée.  Lascaris  ût  ensuite 
unç  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupés  à  se  défendre  contre  les 
Bulgares  ,  et  profita  de  ce  délai  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  étals 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu'il  sou- 
tenait des  guerres  presque  contieuelies 
contre  les  Français  ou  contre  ses  voi- 
sins, son  beau- père  Alexis,  échappé 
des  mains  du  marquis  de  Montferrat, 
arrive  à  La  cour  du  sulthan  d'icône^  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s'il  ne  consent  pas  à  lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur^  Théo- 
dore ,  certain  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers ,  marche  aussitôt  à  ta  rencontre 
d'Alexis, ^ui  s'avatiçtit  soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mil'.e  hommes,  com- 
mandés par  le  sulthan ,  et  l'atteint 
près  d'Antioche  (  12 10)  :  il  engage 
le  combat  quoiqu'avec  des  forces  tiès 
inférieures  :  et  au  moment  où  la  perte 
de  ses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire ,  il  parvient  k 
joindre  te  sulthan  qu'il  tue  de  sa  main ,  * 
et  fait  prisonnier  Alexis ,  qu'il  se  con- 
tente d  enfer  mer  dans  un  couvent  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  dévoré  de  chagrin.  De  nouvelles 
guerres  contre  les  Français  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne, 
fille  d'Alexis ,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Rupin ,  prince  d'Antioche  ;  mais 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  époa<er  Marie,  fille  de 
Pierre  de  Courtcnay ,  empereur  fran- 
çais à  Conslantinople  ^  et  il  se  propo- 
sait de  resserrer  encore  son  alliance 
avec  les  Français ,  en  donnant  en  ma- 
riage une  d«  ses  filles  à  Rpbert,  devenu 
às^  son  ])eau  frère,  lorsqu'il  mourut 
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à  Nicée  en  1  aaa,  à  l'âge  d'environ  cio* 
qunnte  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  -  Hyacinthe ,  où  s^ 
femme  Anne  et  Alexis  avaient  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  ua  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile ,  ferme  dans  ks  revers, 
ingénieux  a  se  créer  des  res^urces , 
enfin  un  ami  sincère  et  un  maître  gé^ 
néreux.  C'est  à  ses  efforts  que  l'empire 
des  Grecs  dut  de  s>c  maintenir  eucore 
pendant  quelques  siècles.  Il  efit  pour 
successeur  Jean  Duoas  ou  Vatace,  son 
gendre  (  F'qx-  Vatace  ).  —  Lascasis 
(Théodore  II,  ou  le  Jeune )^  em- 
pereur de  Nicée,  était  fils  de  Jean 
Vatace,  qui  l'éleva  dans  le  métier 
des  armesf  il  était  né  en  111^  ,  l'aR'' 
née  même  que  son  père  itt  appelé  au 
trône ,  et  il  lui  succéda  en  i|i55. 
Il  mit  ses  frontières  a  f  abri  d'une  in- 
vasion ,  en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  sulthan  d'kone,  et  rer 
vint  dans  sa  cppilaie,  où  il  fut  cou- 
ranné  solennellement ,  le  jour  de 
Noël.  Il  apprit^  dans  le  mêine  temps, 
que  les  Bulgares ,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  priivinoes  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  H«mus  et  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  do  m  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  aAxquel^  se  réu- 
nissent, dans  le  chemin,  tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  lés  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés  :  la  mauvaise  saison  l'em- 
pêche de  les  poursuivre.  I^es  Bulgares 
cherdient  à  se  sallier;  mais,  défmts 
siM:cessivement  dans  trois  campagnes, 
ils  sont  réduits  à  demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tartares  dans  la  Gap- 
padûce  ;  et  c'est  là  que  se  liorneut  ses 
es^ploits.  Ce  pxince  était  sujet  à  d« 
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IrëquciHs  accès  d'épikpste:  il  ima* 
gioa  qu'ils  éiaie ut. causes  par  un  ma- 
léfice. Tourmenté  de  l'idée  de  sa  mprt 
prochaine ,  il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie ,  et  conçut  d'injustes  soup* 
$OBs  contre  ceux  qui  pouvaient  as* 
pirer  à  iui  succédcTé  Dans  une  de 
ses  marclies  en  Bulgarie,  it  consulta 
George  Acropoiite  sur  unequestion  de 
politique ,  et  U  réponse  ne  i'ayant  pas 
satisfait ,  il-porta  ta  main  sur  son  ci* 
metcrre  ;  mais  réflécliissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfaite- 
ment sa  vengeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vêtements  le  grand  togothëte ,  et 
ordonna  à  deux  gardes  de  le  frapper 
de  leurs  bâtons.  Après  cette  exécu- 
tion y  Acropoiite  se  traîua  dans  sa 
tente,  d'où  il  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  mais  les  ordres  absolus 
de  Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
au  conseil  (  i  ).  Michel  Paléologue  , 
qu'il  soupçonnait  d'ambitionner  le 
trdne,  s'enfuit  h  la  coitr  du  sulthan 
.d'Icone.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui;  mais,  quelque  temps  après  ,  il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
âjonnât  sa  fiUe  en  mariage  à  un  de 
ses  favoris;  et,  sur  son  refus^  il  la 
fit  mettre,  jusqu'au  cou^  dans  uu 
sac,  avec  des  chats,  dont-on  animait 
la  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléologue  ne 
voulût  venger  l'affront  qu'avait  reçu  sa 
sœur,  il  le  fit  arrêter  et  charger  de 
fers;  mais  il  s'attendrit  en  le  voyant,^ 
l'embrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  ses  emportements,  Ihéo- 
dore,  épuisé  de  plus  en  plus  par  la 
maladie  y  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mortj  il  distribua  aux 


(0  ^^»  Grecs,  dit  Gibbon  (  chap.  txit  )  , 
avaient  ai  complètemml  renoncé  à  tout  sentiment 
«l'hounenr,  aue  c'est  Torfunsé  lui-même  qui  naus 
apprend  son  ignominie.  Acropoiite  semble  même 
tirer  Tanité  d«  la  patience  avec  laquelle  il  reçut 
la  bastonnade,  et  de  son  absence  du  conseil  jut- 
^*aa  montijpt  ail  il  J  fat  rapp«i«. 
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pauvres  d^abondautes  aumônes ,  con- 
fessa publiquement  ses  fautes ,  se  re- 
vêtit d'un  hnbit  religieux  ,  et  mou- 
rut au  mois  d'août  i^bSg,  après  un 
rèf:;ne  de  trois  ans  et  dix  mois  II  fut 
inhumé  à  Magnésie,  près  de  son  père» 
Théodore  II  avait  de  grandes  qualités, 
qui  furent  ternies  par  ses  emporte- 
ments et  par  ses  soupçons.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Hélène-,  fille 
d'Asan,  roi  des  Bulgares,  quatre  filles 
(  I  )  et  un  fils  nommé  Jean,  âgé  de 
six  ans ,  dont  il  confia  ia  tutelle  au 
patriarche  Arsène  et  à  Geor(;e  Mu* 
zâlon  ^on  favori,  dont  il  avaitépiouvé 
la  fidélité  :  mais  Michel  Paléologue 
s'empara  de  la  tutelle  de  cet  eiifant  ^ 
qui  avait  porté  quelque  temps  le  vain 
titre  d'empereur,  sous  le  nom  de 
Jean  tv,  le  fit  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  trône  à  sa  place.  (/^. 
Michel  Paléologue.  )     W — s. 

L  ASCARIS;  Constantin  ) ,  Tuu  de 
ces  illu>ttes  Grecs  qui ,  chassés  de 
leur  patrie  dans  le  xv".  siècle  ,  con- 
tribuèrent si  piiisNanjment  à  la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  quitta 
Coostantinopie  en  i4^4  >  ^^  ^>'^*  cher- 
cher un  asiicen  Italie;  it  y  futaccueiili 
par  François  Sforce  ,  duc  de  Milan  ^ 
qui  le  chargea  dVnseigner  la  langue 
grecquV  à  ssKfi'le  Hippoiyte,  mariée 
en  1 465  à  Alphonse ,  depuis  roi  de 
Waples.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'inti- 
mité du  cardinal  Bessarion.  Delàil  se 
rendit  à*  Naples,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand ,  pour  y  professer  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  Il  avait  formé 
le  projet  d'aller  finir  ses  jours  dans 
quelque  île  de  la  Grèce  ;  mais  le  vais-' 
seau  qu'il  montait  ayant  relâché  à 
Messine ,  les  principaux  habitants  lui 


^  (i)  Eudoxe,  Tune  des  ftiles  de  Théodore,  ma- 
riée an  comte  de  Viniimilie,  est,  dit-un,  In  tige 
de  la  maiioa  de  Laacaria  «Ubfie  dans  le  c^mi$ 
de  Nice. 
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lirent  tant  d'instances ,  qu^l  consentît 
à  donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y  attira 
de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Bembo  :  il  y  mourut 
vers  la  Gn  ^de  Tannée  1 495 ,  dans  un 
âge  avancé.  En  reconnaissance  dçs  té- 
moignages d'affection  quM  avait  reçus 
du  sénat ,  il  lui  légua ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  y  composée 
de  manuscrits  précieux ,  qui  ont  été 
transportés  depuis  en  Espagne  (i). 
Le  tombeau  de  marbre ,  élevé  à  Las- 
caris  dans  l'église  des  Cannes  dé  Mes- 
sine, a  été  roiné  par  le  temps*,  et  on 
ne  l'a  point  rétabli.  9n  a  de  lui  :  L 
Grammatica  grœca  y  swe  Compen* 
dium  octo  orationis  partium»  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
la  fille  du  duc  Sforce ,  a  été  imprimée 

à  Milan ,  i^']6  ,  in-4''*9  P^^  ^^^  ^^^"^ 
de  Démétrius  de  Crète.  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  grec  :  aussi 
est-il  très  recherché  des  curieux.  — 
ibid.  i48o,  in-fol.,  avec  la  trad.  la- 
tine de  Jean  Creston ,  religieux  carme 
de  Plaisance.  - —  Vicence  ,  1 489 , 
in-4°-  »  grec  et  lat.  —  Venise  ,  1 494* 
gS  ,  in- 4**.  Cette  édition  est  le  pre- 
mier) ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Àlde  Manuce  l'ancien  ;^,  Re- 
nouard  l'a  décrite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  dans  le  tome  i  '*''.  des  .^n- 
nales  des  Aide,  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
Lascaris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
Fune  sans  date  (  mais  de  1 4  98  à  1 5o3 , 
suivant  M.  Benouard) ,  iu-4°.;  1 5 1 3, 
même  format;  i54o,  i557  ,  in-8". 
Cet  ouvragé  a  été  iraduit  une  seconde 
fois  en  latin  par  Joan- Marie  Tricelli 

(1)  On  voit  «ncore  •  Ja  bibliuthèqoe  royale  àt 
I*E«curial  uo  grand  nombre  de  manuacrits  de  la 
Biain  siéme  de  Laacaris:  la  liatc  en  a  été  donnée 
clana  le  Catalogue  de  cette  bibliothcque,lom.  lor., 
par  don  Iriarte ,  qui  a  profite  de  cette  occasion 
pour  publier  ulustenrs  Lettres  inédites  de  Laa- 
caris, au  cardinal  Bessarion,  à  Tbéod.  Gaza,  à 
.^cvrge  V4U« ,  f  (  cnfia  ii  Jc««  Laicuû  wn  M{9g 
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(  Tricsllins  ) ,    d'Âqutno ,  Ferrare  ^ 
1 5 10,  in- 4°.*  (  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet.  )  IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ga* 
labrois  qui  ont  écrit  en  grec,  pu- 
bliés ,  pour  la  première  fois ,  par 
Maurolico,  en  1 562.  Le  premier  a  été 
inséré  par  Jérôme*  Ragusa ,  dans  ses 
Elogia  Sicuîorum ,  Avignon ,  1690; 
et  d  a  pi  es  un  ancien  manuscrit,  pax 
D.  Vito-Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  dans  letom.  i*''.,part.  iv 
des  Mentor,  leiler,  di  Sicilia-y  in ^6» 
Ces  deux  opuscules  opt  été  reproduits 
par  l'abbé  Zaccaria ,  dans  sa  BibL  di 
sioria  letteraria..^ih  Une  Dissertor 
lion  sur  Orphée  ^  imprimée  dans  le 
tom.  i^^. des Marmora  Taurinend^ 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne.  W — s. 
L  ASCARIS  (  André-Jean)  (  i  ),  sa- 
vant littérateur ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  avait  le  surnom  de 
hhxiidacenuSy  peut-être  parce  qu'il 
était  originaire  de  Rhindacus ,  petite 
ville  entre  l'Hellespont  et  la  Pbrygie. 
Il  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs ,  et  se  réfugia 
à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis.  Ce 
grand  protecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  l'Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à  la  fureur  des 
Turks  ;  et  ayant  obtenu  la  permission 
de  pénétrer' dans  les  bibliothèques  j 
il  en  tira  un  très  grand  nombre  d'où* 
vrages  précieux.  Il  fit ,  quelques  an- 
'  nées  après ,  uu  second  voyage  dans 
la  Grèce  :  mais  avant  son  retour,  Lau* 
rent  mourut;  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à  Florence  déterminèrent  Las- 
caris  à  accepter  les  offres  que  lui  fit  le 
roi  Charles  VHI,  pour  l'attirer  en 
France.  Il  était  à  Paris  en  1 49^  ;  et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


(t)  Il  eat  certain  que  Lasearis  a»  nommait  Aa* 
dré-Jeau;  mats  il  n'est  guère  connu  ^eiOW^ 
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langue  ç;recque  h  Budë  et  à  Dâues. 
Louis  XII  le  nomma  y  en  i5o3,  à  fam- 
bassâde  de  Venise;  et  «a  savant  s'ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manière  sa* 
tisfaisante,  puisqu'il  y  fut  envoyé'  une 
seoude  fois  en  i5o5.  Cependant  Wic* 
quefort  prétend  que  Lasc^ris/ne  cou- 
Tenaitpasàunemploi  qui  exige  surtout 
la  connaissance  des  intérêts  des  princes 
€t  un  grand  usage  du  monde  ;  etil  assure 
même  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
qu'on  leur  eût  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d'un  ambassadeur.  Ses  fonctions 
cessèrent  par  suite  de  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  France  ; 
et  Lascaris  reprit  l'enseignement  de 
lalangue  grecque.  Léon X^  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue ,  le  ût  venir  à  Rom^ 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu'il  venait  de  fonder  ; 
et  il  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection d'une  imprimerie  destinée  uni- 
quemept  à  multiplier  les  livres  grecs. 
fie  pape  le  chargea ,  en  1 5 1 5 ,  d'une 
mission  près  de  François  1^'.^  et  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  mérite, 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  :  Lascaris  revint  cependant  à  Rome 
la  même  année;  mais  il  retourna  à  Pa- 
ris en  i5  i  8,  etil  fut  chargé,  avec  Bu  dé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau.  FrançoisP'.  le  nomma 
ensuite  sc%  ambassadeur  à  Venise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur; 
et  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'au moment  que  le  pape  Paul  111  lui 
témoigna  le  désir  de  l'avoir  a  Rome.  II 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  ûitigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs,  et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée, en  i555,  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Lascaris  n'a  pas 
dédaigné  ae  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d'imprimerie  d^us  fatelier 
>de  Fr«  de  Alopa^  à  Florence^  et  enr 
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suite  dans  l'imprimerie  établie  par  la 
pape  Léon  X ,  dans  son  palais  de 
Monte*Câvallo  ;  et  on  lui  doit  d'excel-    ^ 
lentes  éditions  des  ouvrages  suivants  : 
I.  ^ntkologia  epigrammaium-  grcs" 
corum,  libri  yji ,  grœcèy  Florence^ 
i494»  it^-4''*  Cette  première  et  très 
rare  édition  de  l'Anthologie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  (i).  (  F'qy. 
pLANtJDES.)  II.  Callimachi  hymni 
gr.  cum  scholUs  grœcis,  ibid.  (  1 49a  ) 
in-4'*»  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  caractères  que  l'ouvrage  prë* 
cèdent  (:2).III.  Scholia  grœca  in  Ilio' 
deniy  in  inlegrum  resiiUUa^  Rome^ 
1 5 1 7 ,  in-fol. ,  édition  très  recherchée. 
IV.  Homericarumquœstionum  Uher^ 
el  de  njrmpharum  antro  in  Odyssed 
opusculum,  ibid.,  i5i8,  pet.  in-4"- 
de  44  feuillets ,    édit,  princeps.  V, 
Commentarii {grœci)  in  septem  tra* 
gœdias  Sophoclis ,  ibid.  (  i5 1 8) ,  pet^ 
in-4''*  Lascaris  écrivait  en  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d'éiégance:  on 
le  pria  de  s'occuper  de  la  traduction  de 
quelques  auteurs  grecs  ;  mais  il  n!a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Pc» 
lybe  sur  l'art  militaire.  On  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  t 
I.  Epigrammata  grœca  et  latina, 
Paris,  15^7,  in-W®.,  rare;  ibid#, 
1544»  ^^'i°*f  <>vec  une  addition  de 
douze  pièces.  Conrad  Gesuer  en  cite 
une  édition  de  Bâle,  15^7  ,  in-8°.  IL 

^  '  I     1        I    I        ■■!  — .— ^ 

^i>  G^e«t  à  LuscarU  qu'on  doit  le  réUbUatemeat 
À«$  lettre»  majuscnlet  grecques  qu*il  retrouya  «ur 
d'anciennes  mëdatUet ,  et  qui'  furent  employées 
la  première  fuis  pour  Vimpreiaion  de  l'Anthologie. 
L*eptlre  dedicaioire  adreiaée  a  Pierre  de  Médicia 
contient  de«  détaili  curieux  lui*  le*  aoint  quUl  avait 


loirs  de  Louix 


pris  povr  jiet  objet.  {Voj,  Naudé ,  jtddit,  à  l'Hû* 
.u'sJCJ-' 

poser  qn^avant  de  quitter  Florence ,  il  «Tsit  remi* 
son  manuscrit  à  Timprimeur.  CbeviUier  croit  mm 


{%)  On  lui  attribue  aussi  T^dilion  de  Yuirgo» 
mMUieon  d'ApoUénios  de  Rbodes  «  imprimée  par 
Alopa  en  i49o  ^  in^<**  »  mais  cooune  Lascaris  ha* 
"  "    is  dès  Yt 


décGcatoire  adressée  pu  Lascaris  à  Jean  Boaccau^ 


médecin  du  Rm.  resd  MMt  coBicclure  tr^via&ti 
wabUlilk..  * 
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De  veris  grcpcarum  Utterurum  for* 
mis  ac  causis  apud  antiques,  Paris, 
j[556,  in-8''.  III.  Orationes^  Franc- 
fort,  1S.75.  La  Nuova  Scielia  di 
lettere ,  par  Bcrn.  Piuo ,  en  couticot 
une  de  Lascaris.  W — s. 

LAS- CASAS  (  Barthïlemi  de  ). 
^ûj'.  Casas.- 

LASCY (Le  comte  Pierre  de),  ne' 
en  1 678  dans  le  comte  de  Liromcrick, 
en  Irlande^  quitta  sa  patrie  en  1691 
après  la  (Capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  fn  France  avec  son  oncle  ^ 
Jean  de  Lascj,  alors  gênerai  quar- 
ticr-mahre  :  il  l'accompagna  ensuite 
en  Italie,  où  il  fit  la  guerre  comme 
lieutenant  dans  un  régimejit  irlandais 
sous  les  ordrrs  de  Catinat.  Son  oncle 
fut  tue  à  la  bataille  de  la  Marsaille.Le 
régiment  d'Athlone ,  dans  lequel  il  ser- 
vait ,  ayant  été  réformé  après  fa  paix 
de  Kiswick ,  Lascy  entra  au  service  de 
l'Autriche,  qui  était  alors  eu  guerre 
avec  tes  Turcs  ;  mais  la  paix  fut  con- 
clue aussitôt  après  sou  arrivée  eu  Hon- 
i;rie  :  alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
Po'oj»ne ,  et  plus  tard  à  celui  de  Pierre- 
Je  GranJ,  qiii  avait  demandé  à  ce 
.deiuier  des  officiers  pour  discipliner 
ses  tpoupes.  Lascy  eut  ainsi  le  com- 
mandement d'une  compagnie  russe, 
et  il  fît  la  guerre  contre  les  Suédois 
fious  le  maréchal  Scheremetof.  Sa  va- 
Jeur  ne  tarda  p.is  à  le  faire  distinguer 
par  le  rzar  :  il  obtînt  un  avancement 
rapiile;  et  il  était  brigidicr  de  ses  ar-> 
tnées  en  1709,  lorsqu'il  fut  blessé  à 
Puttawa  ,  joii  il  commandait  l'aile 
droite.  L'a'nnée  suivante  il  fut  charî^é 
de  la  principale  attaque  de  Riga  *  il 
contribua  beaucoup  àja  pri.se  de  cette 
place,  et  en  fut  nommé  commandant. 
En  171 1,  il  fît  la  guerre'  contre  les 
Turcs;  et  après  la  pis  de  Pruih ,  il  re<i 
yiut  combattre  les  Suédois,  et  dirigea 
le  siège  de  Tonningeu.  En  1719  il 
parcourut  la  Baltique  sur  une  flotte 
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nombreuse,  et  opéra  plusioors  des* 
centes,  qui  furent  très  funestes  aui  faa« 
bitants.  L'année  suivante,  Pierre  P^ 
le  nomma  lieuflenant  -  général  ;  et  en 
1 7a  I  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin* 
lande,  où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-même,  Tarmée  russe 
s'avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
désolation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y  mit  fin  en  173^.  Ensuite  le 
czar  Pjppela  à  Pétershourg,  où  il  le 
combla  d'honneurs  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  rinfaoterie.  Pierrc-lC' 
Grand  étant  mort ,  Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  ses  succès^ 
seurs.  L'impératrice  Catherine  V*,  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  Ea 
1754  il  commanda  une  armée  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire, 
11  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhio, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
cam[)agne.  A  son  retour  à  Pc'ters- 
bourg,  Lascy  reçut  le  brevet  de  feld-» 
maréchal  ;  et  il  fut  chargé  de  comman- 
der  le  sicgc  d'Azof ,  doiit  il  s'empir* 
après  la  plus  vive  résistance.  Il  obtint 
encore  divers  $uccès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  se 
distingua  dans  piu>icurs  actions,  et  il 
prit  d'assaut  Willmanstramlen  i742« 
I^'an née  suivante,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte  nombreuse ,  destinée  à  de  gran- 
des entreprises  :  mais  tout  se  passa  en 
obNcrv.itions  ,  et  la  paix  d^Âbo  vint 
tnettie  fin  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy ,  qui  depuis 
ce  temps  vécut  retii^'  dans  ses  terres 
de  Livonie.  Il  mourut  gouverneur  de 
cette  province  en  1 75 1 .  Le  prince  de 
Ijigne  a  publié,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  feld-maréchal,  M— :»  j* 
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LASCT  (  JosEPJE-Fniiifçois*MAir- 
At€£ ,  comte  ii£  ) ,  fils  du  précédent  j 
Baquît  en  1725  à  Pétersbourg,  piît 
«k  bonne  faei>re  le  parti  ^h  armes  j 
passa  au  serrioe  d'Autriche  en  1 744  > 
et  fît  sa  première  campagne  en  Italie, 
«onune  aide -de -camp  du  comte  de 
Browne  :  il  eut  trois  ebevaux  lues  sous 
Juiao  combat  de  Veletri.  Il  ne  se  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  ks 
campagnes  suivantes,  et  Âo  signala  par- 
lîeulièrelueRt  au  siège  de  Maë;>tricbt  en 
1 74s  ;  ce  qui  lui  me'ritd  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  rkonneur  èk  sauTvr 
Tarmée  autricbien^e  en  1 756  à  I^o- 
wosiiz,  ou  il  reçut  une  blessure  grave. 
11  fut  eq  récompense  nomme  géuéral- 
majoTy  prit  une  grande  p^nrt  à  la  vic- 
toire de  Breslau  k  2a "novembre  1 797, 
«t  fot  nommé  ^utenant- général  et 
ckef  d'état-major«  Cest  à  ses  dis^iosi- 
iioBs  <fue  k  maréchal  ûaim  fut  re- 
âevjdile  de  la  victoire  de  Hochkii«h 
£n  1 758.  Le  grade  de  gétérai  d'artil- 
iene  que  Lascj  obtint  l^aunée  suivante, 
fst  le  prix  de  ses  nouveaux  services. 
En  1 760  y  il  pénétra  jusqu'à  BerUa  à 
la  tête  de  iS^oo»  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lai  valut  k  collier 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse;  et 
en  17611,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
Wton  de  maréchal,  accompagné  d'une 
lettre  de  sa  main.  A  la  p«tix ,  il  entra 
dans  k  conseil  auitque,  et  prépara  les 
plans  de  réforme  qui  le  rendiveut  si 
eél^re  sons  le  règne  de  Joseph  IL 
C'est  à  lui  que  l'Autriche  dort  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  ks 
frontières  de  la  Bohème.  Il  fit  répairer 
la  forteresse  deKœnigsgratz ,  et  cons- 
truine  k  oeuf  celks  3e  Thérésknstadt 
^  de  Jbsephstadt ,  admirées  de  tous 
ks  gens  de  l'art.  Ces  importants  ser- 
▼îces  lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Mark -Thérèse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  autrichienne  ^ 
«vec  k  comte  de  Qadick»  sous  ks 
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ordres  de  l'empereur  Joseph  ,  il  pa* 
raissait  devoir  jouer  un  grand  rôle  en 
1778,  à  ta  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  fit  éclater  la  guerre  ientie 
l'Autriche  et  la  Prui^se:  mais  la  paix 
de  Teschen  (i5  mai  1779)  k  rendit 
à  S9S  travaux  ministériels ,  qui  furent^ 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  une 
grande  activité.  On  ne  peut  discon- 
venir que  Lascy  "n'ait  introduit  dans 
l'administration  de  la  guerre  beaucoup 
d'ordre  et  d'économie  :  il  se  fit  de 
«ombreux  ennemis  à  la  cour  ^  mais  il 
eut  o^la  de  conmnn  avec  les  Siilfy , 
1«4  Colbert^  ks  Turgot  et  tous  ks  mi« 
ttistres  qm  se  sont  montrés  eDUeoHft 
des  abus  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  publies.  En  1788,  Joseph  \\ 
vouknt  commander  son  armée  eontio 
ks  Turcs ,  prit  pour  conseil  fe  maré- 
chal de  Lascy  :  mais  cette  campagae 
lut  malheureuse  y  et  Lascy,  quoiqu'il 
n'^mât  point  Laudon ,  n'hésita  pas  à 
k  désigner  comme  le  seiil  homme 
propre  à  rétablir  t^onneor  des  arnscs 
autrichiennes.  (  Vo^.  LavDOii .  )  Le 
général  Lascy,  d'une  valeur  très  bnU 
lante ,  était^  à  la  guerre,  d'une  activité 
et  d'une  constance  à  toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  eoupd'ceil  sur 
k  champ  de  bataille  furent  souveipt 
utiles  à  farmée  autrichienne ,  et  sur- 
tout au  maréchal  Daun  r  mais  il  s^é- 
tail  fait  nn  système  de  lignes  et  (?e 
cordons  qui  a  oeeasionué  de  grands 
désastres  dans  ia  guerre  contre  ks 
Turcs  et  dans  les^  piemières  cam- 
pagnes contre  la  France  ;  et  Fon  doit 
eoB venir  ^'il  était  plus  propre  à  servir 
sa  patrk  dans  k  cabinet  qu'à  ia  tête  des 
troupes,  il  mourut  à  Vienne  le  '5o  no- 
vembre i8o>i ,  et  fnt  enterré  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  £iit  préparer  au 
milieu  dé  ses  jardins  de  Newaldcck. 
Le  prince  de  Ligue  en  a  fek  un  por>- 
trait  fort  brillani|  m^is^  t»  peu  trop 
flatté..  Sx^x. 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE  (PmRE), 
jurisconsulte  et  philologue  distiugué , 
naquit  à  Naples  en  i  Sgo  d'une  famille 
française.  Son  père,  Normand  d'ori- 
gine, s'était  étaoii  dans  le  royaume  de 
Naples  où  il  était  venu  à  l'occasion 
des  guerre?  d'Italie.  Les  premières 
études  du  jçune  La  Sena  furent  plutôt 
tournées  vers  la  chicane  que  vers  la  iit- 
iérature  ancienne;  mais  qu^ndil  eut 
une  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s'y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
bonnête  patrimoine ,  il  exerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte  avec  un  rare 
désintéressementé  Comme  littérateur , 
il  était  l'oracle  de  tous' ceux  qui  recou- 
raient à  lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait-il  à  Naples 
de  la  plus  grande  considération ,  quand 
.Jean- Jacques  Bouchard  ,de  Paris,  at- 
tâ^ché  en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  &irberini ,  h  Rome,  le  décida, 
en  i634)  à  ^  retirer  des  affaires,  et 
à  transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pitale  du  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  distinction  due  à  son  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu'une 
fièvre  bilieuse  le  moissonna,  à  la  fleur 
pe  son  âge,  le  5  septembre  i656.  On  a 
de  lui  :  L  Des  Bigarrures,  ou  Mélanges 
philologiques  (F'ergaft)?  Naples,  ib., 
'j6i6,  in-8°,lL  Homeri  NepentheSj 
seu  de  aholendo  luctu  liber,  Eyon , 
16^49  io  &'.  Il  a  été  recueilli  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  grasca-- 
rum  de  Gronovius ,  tom.  11.  Pierre 
Petit,  de  qui  Grasvius  a  publié  un 
«puscule  sur  le  même  sujet,  Utrecht, 
•1689,  in-S"*.,  reproche  i  La  Sena  et 
avec  raispn  l'abus  des  digressions  et 
des  hors-d'œuvre  :  mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissances  très 
variées  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l'auteur  a  tort  néanmoins  de  se 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu'il 
qualifie  de  Opus  doctrind  et  erudi" 
tione  refertum.  IIL  Cleombroius  ^ 
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swe  de  Us  qui  in  aquh  pereunl  pht' 
lologica  Dissertatio ^^ome ,  1657, 
in-S^  La  catastrophe  d'une  flotille 
napolitaine  dans  le  golfe  de  Gènes,  en 
i655,  donna  naissance  à.  ce  traité, 
que  l'auteur  lut  dans  une  société  litté- 
raire à  Home,  et  qui  n'a  paru  qu'après 
sa  mort.  Holstenius  le  caractérise  à 
bon  dr(ût  plénum  recondilissinus 
eruditionis  {Epistolœ  ad  dwersos, 
pag.  499,  Paris ,  1 8 1 7  )•  Ce  savant  se 
plaît  dans  ses  lettres  à  rendre  justice 
au  mérite  distingué  de  La  Sena,  et  il 
se  loue  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  IfèW  antico  Ginnasio  neapole- 
tano^  Borne,  i(>4i,  in-4°*7  réimpri- 
mé par  les  soins  de  Joseph  Valletta , 
Naples,  1688,  in-4'*«  Dan*  son  acti- 
vité littéraire ,  La  Sena  avait  projeté 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traités 
qu'il  a  laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou 'peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  ses 
deux  Dissertations  De  lingud  heUe- 
nisticdy  qu'il  avait  dédiées  au  cardinal 
Barberini,  n'aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  Archytœ  Frag' 
^  menta  cum  noiis,  La  liste  des  uns  et 
des  autres  se  trouve  à  la  tête  de  son 
Cleombrotus  j  et  à  la  suite  de  Pétri 
La  Senœ  vita,  à  Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripta,  Rome,  1637, 
in-ia  de  seize  pages.  L'cpitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à  Borne  dans  l'église  de 
St.-Aiidré  dclla  Valle,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena ,  est  du  même  Bouchard* 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tête  de  la  deuxième  édition  de  son 
ouvrage  sur  le  gymnase  de  Naples. 

M — oir. 

LASERNA:^oX.  Sawtawde». 

LâSIUS  (  Laurent-Othon  ) ,  sa- 
vant philologue  et  pasteur  luthérien , 
né  dans  le  duché  de  Brupswick  le  5i 
décem)>re  i6jS  ,  fut  professeur  de 
théologie  à  Helmstadt ,  où  il  mourut 
le  :io  septembre  1750.  Parmi  ses 
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nombreux   ouvrages  ^  presque  fous 
en  allemand ,  et  dout  on  peut  voir  la 
liste  dans  Meusel ,  nous  citerons  :  I. 
Essai  ^une  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire ,  Vhébreu ,  le  grec , 
le  lain,  le  français  et  V italien,  Budis- 
sin  ,  in-8^  ,  1717  ,  1721.  II.  Jlfe- 
lang^s  (Sœmmtliche  Schrifieu  ) ,  ;?rff- 
mierWume, Lubben,  i729,in-8°. 
III.  dfotice  sur  sa  Fie  ,  Sorau  , 
173c  ,  in  .  8^  IV.  Quinquefolium 
Unguarum  ,  Budissin ,  1 752 ,  in-8'*. 
—  Olhon  -  Benjamin  Lasius  ,  supe'- 
rîeur  tcc\és\di%\\({\xe (superintendant) 
àBurgdorf  ,  dans  la  principauté  de 
Zell ,  a  publié ,  en  allemand  ,  Aus* 
firliche JVachricht ,  ctc*,  Leipzig, 
I  "  75  ,in-8\  fig.  C'est  la  notice  détail- 
lé* des  procédés  par  lesquels  une 
denoiselle  de  Meding  ,  née  sourde- 
muette  ,  est  parvenue  ,  après  deux 
ansd*cnseignement,  à  converser  par 
ëcrilsur  toutes  sortes  de  sujets ,  prin- 
cipabment  sur  ce  qui  est  relatif  a  Tins- 
tructon  religieuse.  On  a  joint  à  cet 
opustile  :  i^  une  traduction  en  alle- 
mandde  celui  de  W.  Band  de  St.-Ed- 
tnondVBury  >  intitulé  :  Le  philosO' 
pjie  simaturel  ou  les  mystères  de 
la  mage  clairement  découverts  dans 
toutes  hurs  branches  ^  par  un  précis 
de  la  ve  de  M.  Duncan  Campbell 
sourde  muet  y  Londres,   i']i<t^, 
1 737  ,  ii-S". ,  fig.  ;  -—  a".  la  Rela- 
iion  de  l'ocamen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes  smrdes  et  muettes  ,  par  J. 
David  Soin; ,  pasteur  dans  la  Vieille- 
.  Marche,  br>chure  qui  avait  déjà  paru 
à  Salzwedel ,  1 7^7  ,  in-S^.  (  en  alle- 
mand ).  C.  M.  P. 

LASNE(  Hicuel),  dessinateur^t* 
graveur  ai  burin  ,  naquit  à  Gaen  en 
1 596.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
s'appliqua  limiter  la  manière  de  ViU 
lamcua  et  diCorn.  Bloemaert.Get  ar- 
tiste est  ut  des  premiers  graveurs 
français  qui  i^  soient  distingués  par  1^ 
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beauté  de  son  burin.  Son  dessin  esC 
correct  :  l'adresse  avec  laquelle  il  con- 
duit son  iustrument  est  pleine  de  fa« 
cilité;  on  désirerait  seulement  un  peU 
moins  de  sécheresse  daùs  son  tra<- 
vail.  L'abbé  de  Marolles  fait  monter  k 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures  de  ce  maître.  Il  s'est  principa-  n 
lement  exercé  sur  les  peintres  italiens* 
Il  a  aussi  gravé  quelques  estampes 
d'après  ;ses  propres  compositions  ,  eC 
il  a  su  rendre  les  passions  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  ne  travail- 
lait jamais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu'il était  échauffé  par  le  vin.  Il  mou- 
rut à  Paris  en    1667.  Ses  ouvrages 
sont  (rës  recherchés  des  amateurs;  les 
principaux   sont  :  Un  Christ  mort 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  Fierté  ,  grande  pièce  en  travers  , 
gravée  en  164 1   d'après  sa  composi- 
tion ;  — Des  Paj^sans  qui  s* amusent^ 
pièce  moyenne  en  hauteur; — la  Fwr- 
ge  et  l'Enfant' Jésus ,  ou  le  Silencm 
d'Ânnik  Cirrache;  —  la  Fisitation^ 
d'après  Louis  Carrache;  —  la  Fierga 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant, 
d'après  l'Âlbane  ;  —  Jésui  dans  sa 
gloire ,  asfec  saint  Pierre  et  saint 
Paulj  d'après  Paul  Véronèse;  —  uit 
Ecce  Homo^  d'après  le  Titien;  — 
une  Sainte-Famille  et  Si.  Jean  ,  d'a- 
près Riibens  ; — un  Portrait  de  Louis 
XIII  à  cheval ,  proclamé  par  la  Rc" 
nommée  :  le  fond  qui  représente  la 
bataille  de  Yeîllanc ,  est  gravé  par 
Çallot ,  etc. ,  etc.  P — s. 

LASNIËB  (Bemi)  chirurgien  à 
Paris  au  xvii^.  siècle. ,  y  acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d'abord  exercé  la  chirurgie  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  et  s'était  montre  fort 
habile  lithotomiste;  mais  ensuite  il  s 
se  consacra  exclusivement  à  l'art  de 
l'oculiste.  Il  opérait  avec  une  ex- 
trême dextérité ,  et  il  la  montra  sur- 
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tout  dans  Te^traction  de  la  cataracte. 
CVst  à  cette  opération  qu*il  doit  sa 
iMÎncipale  renommée.  Avant  Las- 
nier ,  les  chirurgiens  atti  ibuaient  la 
«*«citëqai  résulte  de  la  cataracte ,  à  la 
formation  d'une  pellicule  qu'ils  sup- 
posaieut  interposée  entre  la  cornée 
transparente  et  le  cristallin  ;  mais  Las- 
DÎer  démontra  que  la  maladie  procède 
de  répaississeme nt  du  cristallin  lui- 
même.  L'art  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  chirurgien  ;  et  nous  savons 
au)Ourd'hui  ,  qu'indépendamment  des 
altérations  qui  pruvent  avoir  lieu  au 
2:ristalliii  ,  et  qui  causent  communé- 
ment la  cécité ,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accident.  Lasnier 
était  doue  d'une  physionomie  fort  belle 
<et  fort  prévenante  :  son  port  était 
noble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, uuics  à  de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux ,  et  il  fit  une  grande 
fortuue.  Il  mourut  à  Paris  le  5  mai 
3690.  F— R. 

LAÇO  (  Gargias  \  Foj,  Gargi- 

LA  SOURCE.  Fojr.  Source. 

LASPHRISE(  Marc  de  Papillon  , 
seigneur  de  )  ,  poète  français  peu 
connu  ,  mcj  ite  de  l'êlre  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  iâ 
physionomie  martiale  de  ses  vers.Nd 
a  Amboise  en  i555  ,  il  était  cadet 
d'une  maisôli  établie  depuis  trois 
cents  àn^  eu  Touraiue  ,  o'ù  elle  avait 
acquisria  terre  de  Vauberaiilt ,  mais 
Originaire  de  Gascogne  :  aussi  voit- 
ou  dai^s  ses  ouvrages  qu'il  se  ressen- 
tait toujours  de  rinfluence  de  la  Ga- 
ronue.  Ses  anccires  s'étaient  distin- 
gués dans  la  iri.igi s! rature.  Ayant  per- 
du son  père  dès  l'enfance  ,  il  quitta  le 
collège  a  Tâge de  douze  ans  ,  prit  l'état 
i^ilitaire ,  et  servit  avec  honneur  sous 
*Vs  i^gï^es  orageux  dc^  dçrniers  Ya- 
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lois.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine^ 
plus  consideVé  alors  qu'aujourd'hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à  celui  de  son  pe- 
tit fief  f  il  se  fit  toujours  Appeler  de- 
puis le  Capitaine  tasphrise.  Il  por* 
ta  les  armes  sur  terre  et  sur  mer  ,  en 
Asie ,  en  Afrique ,  eu  Allemagne  ,  eu 
Flandre,  combattit  sous  les  ducs  de 
Guise  et  de  Maï^^nne  ,  contre  ks  hu- 
guenots y  en  Poitou,  en  Sainton^e,  en 
D.iuphiné  ;  mais  il  demeura  fi<iè(e  àscs 
rois.  Trop  fier  pour  cirè  couitisan  , 
il  éprouva  des  injustices  ,  des  passer 
droitft.  Enfin,  couvert  de  blessares, 
accablé  d'infirmités  piématorées  , 
après  vingt-un  ans  de  services ,  il«b* 
tint  sa  refl*aite  en  1  SSg.  Il  retourna 
dans  sa  province,  où  de  nouveauidia^ 
grins  lui  étaient  réseivés  ;  et  quoifoe 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  50ur, 
qu'il  déplora  dans  des  vers  pleits  de 
sentiment  ,  et  celle  de  son  fière  nné^ 
tué  l'avnée  précédente  devant  Oséans^ 
l'eussent  laissé  seul  héritier  des  biens 
de  sa  famille,  il  essuya  des  pro^sqtii 
ruinèrent  sa  modique  fortuie.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  en  i5go.  H 
ne  savait  ni  grec  ni  latin  ;  mis  il  ti- 
rait vanité  dé  ne  devoir  qn'4  ti  natnre 
son  talent  poétique  qui  s'étaitdévelop- 
pé  debonne  heure. 

L«  coHege  est  nu  eanp,  tVtnde  un  eof  tde  garde^ 

i>H  «iinB  lr«  Uvf«s  ,  i*Ai  été  livr«a  «•tnKMéa 

Au  champ  de  Mars  je  fHÎs,  je  cb»n>e>iu  anMon»' 
Trompettes  et  canons ,  les  nfrfes ,  leftamboars , 
if  sont  les  instrumeats  de  om  mm^htséi». 
Mon  è^ee  est  moa  livre.   ............ 

jCai  wvl  et  «aas  étnde  aa  cbna»  di  Mars  ém<«'>k 
Nul  xjme  mui  nU  encore  ose  taillcrsa  ptem* 
'Entre  le«  bataiiloDt.f  et  là  poéUa# 

Les  vers  de  Lasphrise  s)iit  incorrcc» 
comme  tous  ceux  qui  ôit  paru  avaiil 
Malherbe }  mais  ils  nemauqtient  pas 
de  verve  ni  dHmagindâon  j  et  Toa  J 
trouve  parfois  de  la  grîc«  et  de  la  fa- 
f  ililé.  C'était  un  poète  spalassin  :  maK 
heur  à  quiconque  auraitosé critiquer 
sa  muse  î  li  prenait  loi-ftéme  le  litre 
de  pala<lin  ,  et  changeât  son  prénom 
iç  Mdfc  eu  celui  de  Iws*  &s  pre- 
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miers  essais  renferment  un  très  grand 
nombre  de  sonnets  ,  de  chansons  et 
d'élëgies  ,  rassetable's  sous  le  titre 
^Amours  de  Théophifù.  C'est  le  nom 
dégiiîse'  de  Renée  Le  Puulchre ,  pen- 
sionnaire dans  un  couvent  du  Mans  , 
et  sceur  çn  fille  d^un  <jutre  poète  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre d*Â{>pius  Glaudius  Puichci^. 
Rebulé  par  celle  belle  ,  que  ses  Sou* 
pirselses  lendresses  ne  purent  tou- 
cher ,  il  changea  de  slyle  ,  et  trouva 
une  conquête  [\us  facile  dans  Ëslher 
deHoehefort  ,  femme  mariée  qu'il  a 
célébrée  dati5  une  uiutiitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,  qui  compo 
sefli  ses  Amours  passionnées  de  Noë- 
mie,  Sa  Délice  k amour ,  dont  fidée 
fort  agréable  est  déparée  par  la  li- 
cencty  fut  dédiée  à  son  ami  Maugi- 
ron  ,menln  d'Henri  III  ,  cl  tué  avec 
Caylui  en  iS^S  ,dansce  fameux  duel 
contre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises.  Livarot ,  autre  mcnin  du  rûi 
et  son  tt>isièxne  champion ,  était  mes- 
tre-^dc-tiffnp  deLasphiise  qui  fit  pour 
lui  dcBX  ^ôfrs  sonnets  ,  l'un ,  sur  une 
blessure  c^u'il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamufe,  k l'autre ,  sur  si  mort  dans 
un  second  duel ,  ou  il  fut  blessé  mor- 
tellement QQ  tuant   son   adversaire. 
La  Novf^elU  inconnue ,  conte  en  vers, 
dans  le  goûlde  ceux  de  Boccacc  el  de 
la  reine  de  lavarre  ,  relevé  par  dés 
traits  piqua n 6  et  par  dés  compa rai- 
sons qui  caraaériscnt  le  Xvi*.  siècle, 
fut  adressé  pa*  Lasphrise  à  son  ami 
Beaovais-Nat)gK  ;  et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  letou  licencieux,  qui  règne 
dans  la  plu  par  tdc  ses  productions,  pa- 
raissait alors  uie  chose  toute  simple, 
c'est  qu'il  dédi&  à  l'épouse  de  cet  ami 
vingt-cinq  Eniynes  fort  innocentes 
pour  le  fond ,  ntiis   présentées  sous 
les  allusions  les  |ius  obseèues.  Las- 
phrise assure  d'aillmrs  qu'il  ne  s'écar- 
ta jamais  du  sc&tier  d«  l'houneur  e| 
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de  la  vertu.  On  voit  c  ffcctivemenl  qu'il 
aimait  la  morale.  Ses  poésies  sont  en- 
trelardées de  sentences  ou  espèces  de 
proverbes  ,  indiqués  par  des  guille* 
mets.  C*eî>tdans  son  Bouquet  de  co» 
quetie  que  Ch^ulieu  paraîl  avoir  puisé 
l'idée  de  son  étymologie  dt-  coquette. 
Son  Carême  prenant  est  une  pièce 
extrêmement  gaie.  Mais  ses  Tom-* 
beaux  ou  épitaplies  de  ses  amis  sont 
satis  contredit  la  partie  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités  , 
on  y  trouveencore  ceux  de  d'Entrées, 
de  Gaumoni ,  de  Barbezieux  ,  de  Ma- 
daillan  ,  etc« ,  avec  lesquels  il  eut  des 
liaisons.  Vasphfise  a  payé  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a  fait 
des  tours  de  force,  tels  qu'i.n  sonnet 
tout  en  monosyllabes  ,  d'autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant» 
11  ne  fui  jamais  marié  ;  sou  refraia 
était: 

jtaime  la  cour,  j^aime  les  damea, 
.  iPlus  pour  maltreMet  que  pour  feoimef. 

11  parait  néanmoins  qp'il  eut  à  s'en 
plaindre  ,  puisqu'd  composa  ,  contre 
elles  uBe  satire  intitulée:  Le  fléau  fé' 
minin^  Ses  dei  uiers  ouvrages  sont , 
un  Désaveu  decette  satire  ;  uneiVbii^ 
pelle  tragi-eomique;  cinq  Elégies  aS' 
sez  touchantes,  qu'il  adressa  a  Henri 
IV  y  pOur  réclamer  neuf  cents  écus., 
eh  récompense  de  ses  longs  services; 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu'il 
composa  dans  le  but  d'expier  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  et  de  se  disposer 
à  une  mort  plus  édifiante  que  sa  vie. 
Ce  Fut  en  i  Sqq  qu'il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  :  il  la  dédia  aru 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielie.  On  ignore  s'il  reçut 
quelques  secours  du  père  ou  dufi's  ; 
.  mais  à  en  juger  par  son  état  de  souf- 
france et  de  détresse  ^  il  dut  mourt^ 
peu  de  temps  après i  A-^t. 


] 


Ai%  LAS 

LâSSALB.  f^q^.  Salle. 
LASSAY  (Abmand-Leon  de  Ma- 

DAILLAlf  D£  IjESPARREy  marqilis  B£  ), 

d'une  famille  noble  de   TAgenois  ^ 
obtint  une  assez  grande  réputation , 
qu'il  dut  a  son  esprit,  il  son  courage  et 
à  êes  galanterieA.  Ne'  en  i65a,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  ,  et  fit  la 
campagne  de  1672  comme  aide -de- 
camp  du  prince  de  Coude.  Son  père 
acheta  pour  lui ,  de  M.  de  Pompadour , 
la  cbarge  de  guidon  des  gendarmes 
du  roi;  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  Savoir  vendue ,  et  dans  un  mo- 
ment d'hurueur  il  se  permit  un  pro- 
pos désobligeant  sur  le  jeune  Lassaj, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat ,  reçut 
i)D  coup  d'e'pee  qui  lui  traversait  le 
corps  ;  mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  battre ,   fit  quatre  blessures  à 
son  adversaire ,  le  dc'sartria ,  et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pom[»adour  avant  de 
mettre  l'appareil  sur  la  sienne^  Il  fut 
nomme  enseigne  de  la  même  compa- 
gnie en  1675,  servit  Tannée  suivante 
à  la  conquête  de  la  Franche- Comte', 
assista  aux  sie'ges  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogney  Tépée  à  la  main  à  la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Senef ,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures ,  et  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Il  avait 
ctë  marie'  a  l'âge  de  dix-neuf  ans  à 
M'^*.  Sibour ,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d'une  maladie  de  poi- 
trine. Il  conçut  alors   une   passion 
tiolente  pour  une  femme-de-coambre 
de  M^K  de  Conti,  nommée  Marianne 
Pajot.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que  belle,  avait  été  recherchée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine  ;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à  l'u- 
nion projetée  qu'à  condition  que  le  duc 
ferait  une  reuonciatiou  de  i^fi  états ,  et 
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elle  prëféra  h  tous  les  avantages  que 
semblait  lui  promettre  un  tel  oiariage 
les  intérêts  de  son  illustre  amant.  Le 
marquis  de  I^assay  épousa  Marianne 
malgré  son  pcrc;  mais  enGu  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle-^ 
fille ,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fit  la  campagne  de  Flandre  de  1675  ^ 
donna  partout  des  preuves  de  courage, 
et  ne  quitta  l'armée  qua  la  paix;  mais 
lorsqu'il  se  fbttait  de  passer  quelques 
moments  de  repos  auprès  d'u  ne  ëpoase 
adorée,  elle  lui  fut  enlevée  subitement. 
f^e  pouvant  plus  vivre  danj  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l'objet  de  regrets 
qu'il  croyait  éternels ,  il  alla  en  Alle- 
magne ,  et  accompagna  les  princes  de 
Conti  en  Hongrie.  Il  fît  la  campgne 
de  1 685  contre  les  Turcs ,  visita  Tlta- 
lic   rauuëe   suivante,   et  s'arrêta   à 
Rome  :  mais  une  intrigue  qu's  noua 
avec  une  des  dames  les  plus  distin- 
guées de  cette  ville  ,  ayant  produit  ua 
éclat  fâcheux,  il  se  sauva  k  Venise, 
d'où  il  rentra  en  France,  n'ayani 
plus  de  motif  de  rester  éUigné.  La 
guerre  recommença  en  ]6S8  ;  il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  m  Flandre, 
et  fut  blessé  en  169a  à  h  prise  de 
Namur,  où  il  faisait  I0   fonctions 
d'aide-de-camp  du  roi,  cn'il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay^ 
né  avec  un  caractère  trdent  et  un 
cœur  sensible  ,  n'avait  jamais  connu 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  fenime&  Il  avait  qua- 
rante-quatie  ans  lorscu'il  devint  épris 
des  charmes  de  M^^^  Julie ,  fille  na- 
turelle de   Henri-Jales,   prince   de 
Condé.  Les  obstacles  oe  firent  qu'ac- 
croître sa  passion  ;  il  les  surmonta^ 
et  obtint  enfin  la  permission  d'épou^» 
ser  cette  dame  en  ^696  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  déguûler;  et,  au  bout 
de  quelques  ann<ès,  il  s'en  sépara 
pour  ne  pUis  la  revoir.  Il  avait  obtenu 
,par  ce  mariage  îc  gouvernement  dt 
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U  Bresse  et  de  Bueey  ;  il  j  fixa  sa 
résidence,  et  il  fut  élu  pr^ident  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 
1 700.  Il  sollicita,  comme  récompense 
de  ses  services ,  Tordre  de  la  Toison- 
d'or,  et  l'obtint  par  le  crédit  du  duc 
de  Vendôme»  Le  roi  ayant  témoigné 
qu'il  lui  en  verrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  de- 
sirs  de  S.  M. ,  dans   l'espoir  d'ob- 
tenir en  échange  l'ordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar- 
ches :  il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut 
lieu  en  1724*  Le  marquis  de  Lassaj 
était  alors  veuf  depuis  quinze  ans ,  et 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  à  l'âge  de  soixaute>dix  ans 
qu'il  devint  amoureux  de  la  inarquise 
de  Bouzoles ,  qui  en  comptait  à  peine 
trente.    Lassay  trouva   Je   bonheur 
dans  celte  nouvelle  passion ,  qui  ne 
fiuit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
tièrement au  monde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  ses  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
où  il  fil  imprimer  un  Recueil  dont 
on  parlera  tout-à-l'heure.  Cependant 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur,  il 
rénoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis,  ir  écrivait  encore  en  1736  au 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry ,  et  il  gardait  copie  de  srs  lettres , 
«  pour  faire  voir,  disait-il,  qu'a  quatre- 
«  vingt-trois  ans  sou  esprit  n'était  pas 
T»  encore  baissé.  »  Il  mourut  à  Paris  le 
21  février  i']56.{Jounud  de  Ver- 
dun, )  Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi- 
gnait à  une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  mais  superficielles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  11  a  eu 
lavantage  de  compter  au  nombre  de 
ses  amis ,  des  princes,  des  darnes  de 
la  plus  grande  distinction ,  et  les  lit- 
térateurs les  plus  câkhxeSf  Lamotte- 
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Houdart,  Fontenelle,  La&yê  ,  Vol* 
taire,  etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec  M'"'',  de  Maintenon  et  Ni- 
non de  L'enclos ,  avec  le  cardinal  de 
Fleury  et  Bolingbroke.  Il  a  publié  un 
Recueil  de  di^érentes  choses ,  ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassay^ 
.La  première  édition ,  sortie  en  1717 
de  son  imprimerie  particulière,  ii)'4% 
a  été  tirée  à  on  petit  nombre  d'exem- 
plaires  ,  pour  être  distribués  en  pr^ 
sent  (i  ).  Un  anonyme  (  que  l'on  croit 
être  l'abbé  Perau  )  en  a  donné  une  se- 
conde édition  ,  Lausane  (  Paris  )  ^ 
1 7 56 , 4  vol.  in-8°. ,  mais  dont  il  existe  / 
des  exemplaires  in-4''.  Elle  a  sur  la 
première  le  double  avantage  d'être 
plus  complète  et  plus  méthodique  f 
mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
chée. Le  marquis  de  Lassay  ne  parait 
avoir  eu  d'autre  but  que  de  rassem- 
bler tous  les  papiers  qu'il  avait  cra 
devoir  garder;  et  l'on  est  forcé  de  pen- 
ser qu'il  les  faisait  imprimer ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  mesure  qu'ils  lui 
tombaient  sons  la  main.  On  y  voit 
successivement  y  et  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  ,   des  facutm ,  des 
compliments,  des  formules  de  poli«. 
tesse,  des  chansons  ,  des  suppliques 
au  roi ,  des  portraits  et  dés  réflexions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.    11  y  a  certainement 
dans  ce  fatras   beaucoup  de  pièces 
qui  ne  méritaient  nullement  d'être 
publiées  ;  mais  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux intéressants ,  des  anecdotes  pi- 
quantes ,  el  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume,   V Histoire  de 
M^.  Marianne ,  et  les  Lettres  au 
maréchal  de  Bellefond ,  écrites  pen« 
dant  la  campagne  de  Hongrie.  Les 
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personnes  qui  aiment  k  juger  un  hom- 
me d*après  ses  propres  aveux ,  liront 
avec  plaisir  les  Réflexions  que  j'ai 
faites  sur  moi  (tuio.  iv«  pag.  294  )• 
C'est  dans  ce  morceau  que  Lassay, 
iiprès  avoir  rendu  compte  fraBcbe- 
meut  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts , 
ajoute  :-  a  Pour  l'c^piil  de  connais- 
»  sauce  et  de  discernement ,  je  crois 
»  que  peu  de  personnes  Tout  au-des- 
»  sus  de  moi  :  cela  m'a  fait  penser  bien 
9  des  fois ,fort  exlravagamment ,  que 
»  de  toutes  les  charges  qui  sont  dans 
»  un  royaume  ,  celle  de  roi  serait 
»  celle  dont  je  serais  le  f4us  capable.» 
Voltaire  (1)  a  saisi ,  avec  sa  nialice 
ordinaire ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plai- 
sant dans  un  pareil  aveu  ;  maïs  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
lidicule  sur  Lassay ,  dont  l'ingëniiilé 
aurait  dû  cependant  le  disposer  à  Tin- 
dulgènce.  W-— s. 

LASSELS  (Bighjiàd)^  prêtre  ca* 
tholique  anglais,  né  en  i6o5  à  Bro* 
Lenborough  ,  dans  le  Yorksliire ,  fit 
ses  e'iudes  au  collège  anglais  de  Douai , 
et  fut  ensuite  choisi  pour  accomp»» 
ener  dans  leurs  voyages  plusieurs 
jeunes-gens  des  familles  les  plus  dis* 
tingiie'esy  avec  lesquels  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  l!Italie  et 
r Allemagne.  Les  catholiques  d'An- 
gleterre lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  confiance  en  le  mettant  à  la 
tête  d'un  district.  Ceux  de  la  môme 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d'agent  de  l'église  anglo- 
catholique  à  Borne ,  et  de  président 
du  collège  de  Douai  :  ils  voulurent 
même  le  faire  revêtir  de  la  dignité 
èpiscopale;  mais  il  la  refusa  cons- 
tamment. Il  mourut  à  Montpellier 
au  mois  de  septembre  1668.  On  a 


(1)  Diahguês  d'Evhémkrê ,  8«.  Dialogue, 
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de  lut  ;  I.  Voyage  en  Italie^  publié 
par  Wiison  en  1670,  dont  il  y  a 
une  seconde  cdilion  y  de  1 697 ,  hor- 
riblement défigurée  et  altérée.  II. 
Méthode  pour  entendre  la  messe. 
III.  Traité  de  l'invocation  de* 
saints.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  en 
manusrrit.  T-— d. 

LASSO  NE  (JoszFB  -  Marie* 
FaAvçoi»)  naquit  à  Carpentras  en 
1717.  Son  père,  médecin  ordinaire 
du  roi  ,  lui  fit  commencer  l'étude 
de  la  iPédccinc  par  celle  de  la  chirur- 
gie; et  le  jeune  Lassone  fut  admis 
comme  élève  k  l'hospice  de  la  Charité 
sous  le  célèbre  Morand,  chirurgien  en 
chef,  qui  se  l'attacha  particulièrement. 
Il  profila  beaucoup  sous  un  si  grand 
maiir:;  et  à  peine  âgé  de  vingt-uo 
ans ,  il  concourut  au  prix'  double 
proposé  pac  l'académie  royale  de 
chirui*gie  sur  l'extirpation  de  la  ma- 
melle canc^euse ,  et  il  eut  la  gloire 
de  partager  ce  prix,  avec  le  cèlèbi^ 
Lecat.  Dans  un  deuxième  concours  à 
la  même  académie  ,  Lassone  ne  fut 
pas  auss^  bien  accueilli.  Ce  contre- 
temps et  quelques  autres  contrarié- 
tés auxquelles  il  fut  trop  sensible,  le 
déterminèrent  à  accepter  une  chaire 
de  médecine  dans  l'université  de  Pa- 
doue ,  ou  l'illustre  Morg-igni  ensei- 
gnait encore.  Tout  était  convenu  : 
mais  la  crainte  de  quitter  un  parent  y 
SQu  bienf^iiteur,  M.  Lunguet,  curé 
de  St.-Sulpice,  le  fit  renoncer  à  des 
avantages  qui  paraissaient  séduisants 
sous  le  rapport  de  la  fortune  et  de  la 
réputation.  Il  se  fît  agréer  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  et  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom* 
bre  des  membres  de  l'académie  royale 
des  sciences  :  il  n'était  alors  âgé  que 
de  vingt-cinq  ans.  Le  savant  Wins- 
low ,  qui  avait  cessé  d'enseigner  i'aoa- 
tomie,  iTcommença  ses  leçons  en  fa- 
veur de  Lassone  y  dont  le  père  avait 
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4\é  son  ami.  Cette  extrême  boute  d*un 
vieillard   illustre    répandit    siir    U 
science  qu'il  professait,   un  tel  in- 
térêt, que  le  jeune  Lassone  résolut  de 
s'y  livrer  en   entier.  Ses   piemiers 
essais  lui  acquirent^  comme  anato* 
mi»te  r  utie   grande   considération  ; 
mais  de  nouvelles  fonctions,  et  un 
événcmônt  qu'il  ne  racuniait  janiais 
sans  émotion,réioignèreut  de  ce  genre 
de   travail.  Admis  à  Thôtel-dieu  de 
Parb  dans  un  de  ces  caveaux ,  ou 
parmi  les  victimes  que  la  mort  y  ras- 
semble, fanatomiste  choisit  les  corps 
^i  conviennent  à  ses  essais,  Las- 
sone  crut  remarquer  quelques  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux,  sur  lesquf^ls 
il  allait  porter   le   scalpel.   Par   la 
persévérance  de  ties  soins ^  il  parvint 
à  rappeler  à  la  vie  cet  iufuriuue' ,  lui 
rendit  la  sauté,  le  retira  chez  lui, 
et  -fuurnit  à  ses  besoins  pendant  un 
grand  nombre  d'années.  Devenu  cé- 
lèbre par  ses  travaux  académiques, 
compté  jeune  pa|-mi  les  médecins  les 
plus  employés  de  la  capitale,  Las- 
sone  fut  de  bonne  heure  appelé  à  la 
cour.  Il  devint  en  1*^51  médecin  de 
la  reine  LcsUinska;  et,  après  (a  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde« 
cin  de  la  reine  Marie- Antoinette  et  de 
I«ouis  XVi ,  places  qui  n'avaient  p;iis 
cté  occupées  par  La  même  personne 
depuis  Femel.  Parmi  les  objets  attri- 
bués à  la  seule  juridiction  du  pre* 
mirr  médecin  du  rpi  étaient  l'examen 
des  remèdef  secrets,  la  surveillance  et 
Finspection  des  eaux  minérales  et  mé- 
dicinales ,  la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lâssone  pensa  que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
être  remplies  par  une  seule  personne; 
c'est   pourquoi  il  provoqua  la    for- 
mation  de  la  société  royaie  de  mé- 
decine ,  qui  en  fut  chargée.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  la  chimie 
était  devenue  presque   seule  r<>bjet 
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de  ses  recherches.  Lassone  a  publié 
sur  cette  science  différents  Mémoires 
auxquels  les  progrès  successifs  de  la 
même  science  ont  fait  perdre  beau* 
coup  de  leur  intérêt.  11  mourut  dins 
un  âge  avancé ,  le  8  décembre  1788. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ou  d'Observations,  qui  sont  in- 
sérés dans  ceux  de  Pacadétnie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine.  On  en  peut  voir  la  liste, 
au  nombre  de  quarante  «  trots ,  à  la 
suite  de  son  Eloge  par  Vicq-d'Azyr, 
I  ^89 ,  in  -  4''*  Parmi  les  plus  intë- 
ressauts  nous  citerons  les  suivants: 
1.  Sur  Votganisation  des  os  y  aca^ 
demie  des  sciences,  i«y5i  ,  1751* 
\U  Diverses  Observations  d'ÏUstoin 
naturelle  faites  aux  environs  de 
Compiègne  (ibid.,  1770).  1II.Gik| 
Mémoires  sur  le  zinc  (ibid.,  1772- 
1777).  IV.  Deux  Mémoires  sur  le$ 
grès  en  général,  et  en  particulier  snr 
ceux  de  Fontainc'bleau  (ibid.,  1774^ 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pout 
le  traitement  de  la  rage,  Pariff, 
1 776.  VI.  (  Avec  O^rnette  )  Mémoira 
sur  une  méthode  nouvelle ,  facile , 
prompte  et  peu  dispendieuse  depré^ 
parer  l'opium ,  pour  en  détruire  les 
ijuaUtés  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales,  (  Soci^ 
royale  de  médecine,  178:1  et  1785.) 

N— H, 

LASSUS  (  PiEaRE  ),  chirurgien  d«, 
Paris  très  distingué  ,  naquit  en  1 74  *  » 
et  mourut  le  17  mars  1807.  Il  se 
destina  de  bonne  heure  k  une  proies* 
sion  qui  «tait  celle  de  son  père  ;  et 
après  avoir  fait  de  fort  bonnes  études  ^ 
il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  en  1 765. 
r^e  pouvant  encore  inspirer  de  con- 
fiance au  public  comme  praticien  ,  il 
se  hvra  k  Tenseiguement  particulier , 
et  obtint  des  succès  qui  déterminèrent 
l'aradémie  de  chirurgie  à  lui  confier 
temporairement  lea  fonctions  de  dé* 
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SDODStratcur.  La  réputation  qu*il  ac« 
quil  bientôt,  te  fit  nommer  en  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  filles  de  Louis  XV.  Par  mal- 
heur,  en  voulant  saigner  l'une  d'elles 
(Madame  Victoire  ),  il  la  piqua  deux 
ibis  sans  tirer  de  sang.  Cet  e'vëuement 
occupa  la  cour  et  la  TiTle;  mais  la  bonté 
de  la  princesse  prévint  les  suites  de  ce 
désagrément ,  en  procurant  a  Lassus  y 
^<n  1779^  la  charge  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Boià  Paris, 
k  iaquelle  se  trot|vait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  Tacadémie  de 
•chirurgie*  Deux  ans  après ,  il  réunit 
k  ses  fonctions  la  place  de  professeur 
d*opérations.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  à  se 
rendre  en  Italie,  Lnssus  les  7, suivit, 
«t  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France ,  éluder  l'applica- 
tion des  lois  portées côotre  les  émigré?, 
en  faisant  valoir  les  travaux  dont  il 
s'était  occupé  en  Italie,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  patrie.  A  la 
création  des  écoles  de  l'art  de  gué- 
rir, il  fut  d'abord  nommé  profes- 
seur de  l'histoire  de  la  médecine;  et 
S  eu  de  temps  après ,  il  obtint  la  chaire 
e  pathologie  externe,  qu'il  a  enseignée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
une  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui ,   quoique  parfois  un 
peu    triviales ,    gravaient  profondé- 
ment ses  leçons  dans  l'esprit  de  ses 
élèves.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,-  où  il  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
îlfut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
On  a  de  lui  :  I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa^ 
iioris ,  par   Poit  ;   avec  la  Des- 
firiplion  des  nouvelles   attelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  d€S  fraC' 
Uires  de  la  jambe  ;  traduit  de  l'an* 
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glais,  Paris,  1771  ,  in-il;  ibidem, 
1785,  in-8^  IL  Dissertation  sur  ht 
lymphe j  couronnée  par  l'académie  de 

Lyon  en  1773,  et  imprimée  en  1774* 
IIL  Mémoire  sur  les  plaies  du  sinus 
longitudinal  supérieur  de  la  dura 
mère.  -*-  Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  (Mé- 
moires de  l'académie  de  chitargie , 
1774).  IV.  Dissertation  sur  les  Mck- 
laàiesyénérienMs^par  Tumer;\tdc 
duitede  l'anglais,  Paris,  1777,  ^  vol. 
in-iîi.  V.  Bssaï  ou  Discours-^hisio^ 
rique  et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes ,  Paris ,  1 783 ,  in-  8". 
Vf.  Manuel  pratique  de  V amputa- 
tion des  membres  y  par  Alanson^  tea- 
duit  de  l'anglais,  Paris,  1 784^  in-is. 
VU.  En  179Q,  Lassus  et  M.  PelleUn 
s'associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
mérides  de  toutes  les  parties  de 
Vart  de  guérir,  Lassus  doana ,  dans 
ce  journal ,  dont  il  n'a  paru  qu'on 
volume,  robservalioB  d'une  hernie 
inguinale  extBaordinaire ,  et  l'explica* 
tion  d'un  passage  de  Duversey  rela« 
tif  à  la  fracture  de   l'avant  -  bras. 
Vllï.  Traité  élémentaire  de  méde" 
cine  opératoire ,  Paris ,  1 796 ,  ^  vol. 
in-8"«  IX.  Pathologjie  chirurgicale , 
ibidem ,  a  vol.  in-8'' ,  dont  le  premier 
parut  en   i8o5 ,  et  l'autre  en  i8o6. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  l'ordre  du  mérite  de 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires  de  l'Institut, 
tom.  1*^.)  5  et  des  Eecherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombiUcale  de 
naissance  y  tom.  m  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a  encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  rédigé  par 
MM.  Corvisart^  Sojer  et  Leroux  ^ 
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( aiitt } ,  robsenratîoû  d'un  utcire 
fistuleux  tle  ^estomac  ,  traduit  de 
l!aiiglais;  et  des  Redierobes  sur  i'hy* 
drepisie  etikislëe  da  foie.  Comme 
présideBtde  TEoole  de  médeeioe,  en 
rao  XII  y  Lassos  prononça  le  diseoars 
de  rentrée  qui  a  été  imprime.  £a 
quaiité  de  secil^taire  de  rinstitut,  il  a 
«inalysë  et  rendu  coopte  d^une  rar- 
lie  des  trataux  de  la  t**^.  classe  oans 
l«s  années  v  et  n ,  et  i(  a  pnUié  les 
Eloges  de  Pelletier^  et  de  Bayen. 
Bf«  Thouret ,  au  nom  de  TËcoie  de 
tnédecine ,  et  M.  Petletan  ^  au  nom  de 
rinsiitut  y  prononcèrent  Téloge  de 
Lassus  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  de  i'£* 
cole  de  médecine ,  et  publié  en  1B08. 
Enfin ,  M. Cuyier  a  fait  un  Eloge  his* 
torique  de  Lassus ,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques 
de  rinstitut  pour  Tannée  1 808.  Las* 
sas  a  été  peint  par  plusieurs  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  arec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard,  au« 
'jjurd'bui  premier  peintre  du  Rui. 

LASTËSio  ou  Dalle  laste 

(  Noël  ) ,  savant  littérateur  italien , 
naquit  en  1 707,  a  Marostica,  près  de 
'Vicencc.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à  TuniTersité  de  Padouc,  lors- 
que Facciolati,  avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin , 
hii  occasionna  tant  de  dés.igrémentSy 
qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  les  belles-lettres  et  le  droit. 
'Ses  premiers  ouvrages  Tavaient  déjà 
signalé  comme  ira  excellent  latiniste , 
un  élégant  prosateur,  et  uii  bon  poète 
îlaHen.  Il  était  en  outre  doué  d'une  ins- 
traction  peu  commune.  Le  gouver- 
nement yéoitien  le  diargea ,  en  1 756, 
d!écrire  l'histoire  de  l'uni vcrsitc  de 
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Padoue,  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  Faociolatiqui,  par  ancienneté  d'em^ 
ploi ,  semblait  être  appelé  à  remplir 
cette  tâche.  Lastesio  l'entreprit ,  de 
concert  avec  te  savant  Jacques  Mo- 
reltiy  bibliothécaire  de  Saint- Marc.  Il 
entreprit  ce  travail  en  langue  ita- 
lienne, en  le  commençant  à  l'époque 
de  la  réunion  de  Padoue  à  l'état  de 
Venise;  et  il  s'en  occupa  long-temps; 
mais  il  n'en  publia  rien.  On  crut,  dans 
le  temps,  qu  il  craignait  d'exposer  soa 
ouvrage  aux  critiques  de  Facciolatt. 
Quoi  qu'iren  soit,  on  finit  par  lui 
ôter  son  emploi  ;  et ,  pour  le  dédom* 
niager ,  on  le^  nomma  censeur  de$ 
Kvres  tfaéologiques ,  efr  réviseur  des 
brefs,  etc. y  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions,  il^ut  défcn« 
dre  les  devoirs  de  son  gouvernement 
sans  trahir  ceux  du  sacerdoce.  li 
mourut  à  Venise,  le  ai  juin  i793« 
Ses  moeurs  étaient  pures ,  sans  am« 
bition  comme  sans  intrigue;  >l  eut  un 
grand  nombre  d'amis;  Sa  convet->atioii 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu'il  se 
permit,  parfois,  des  exprcssians  ua 
peu  piquantes  ;  ce  qui  ^ans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolali ,  qui 
était  d'un  caractère  peu  endurant.  Il 
était  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  société  des  Granelleschi 
(r.  GoMi,  XVllî,  227.)  Outre  diflfé- 
rentes  Oraisons  funèbres  en  latin ,  et 
qui  établirent  sa  réputation,  on  a  de  lui 
d'autrcsopuscules  estimés:!.  Laurenfa 
Pataroli  Fila^k  la  tête  des  œuvres  de 
Patarol,  Venise,  1745,  iu-4"«,n.  De 
museo  Philippi  FarstUi  epistoîa  ad 
Corionensium  academiam^  Venise, 
1764,  in^^  (  F,  Farsetti,  XIV, 
179.)  III.  Instruction  de  Saint  Gré" 
goire  de  Nazianze  aux  vierges  ^ira" 
duite  du  grec  en  vers  italiens ,  ibid. , 
1754,  in- 4**»;  Padoue,  1776,  in-4". 
IV.  Gratiûationes  ,  etc. ,  Padoue  , 
Ï7G7,  in-8'.  La  plupait  des  pièces 

î^7      . 
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que  contient  c^  r^ueil  ataient  dë}i 
paru  séparément.  V.  (7«rmina,  Pa« 
quue,  1774?  in-4^  On  y  distingue 
un  poème  intitule'  Apcllo  vaticanus, 
qui  avait  déjà  été  publié  avec  une  tra- 
duction italienne  in  verso  scioUo^  par 
P;ig<*llo ,  Bassano,  1773.  VI-  ^*<tf 
FrancisciAlgarottijihià.  1 7...,in>8°. 
On  la  trouve  dans  les  Fitœ  Itahrum 
de  Fabroni.  Dalle  Laste  coopéra  avec 
Marco  Forcellini  à  la  correction  et  â 
fédition  des  ouvrages  de  Sperone 
Speroni ,  Veijse^  1 740,  5  vol.  in-4*'* 
On  cite,  parmi  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés ,  une  traduction  en  vers  libres 
nou  rimes  de  V£neide  y  de  T^rt  poê' 
tique  d'Horace, et  un  Recueil  de  lettres 
.as2»cz  intéressant.  B— s. 

LâSTIG  (Jean  BozfPAïC  de),  trente- 
quatrième  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint  -  Jean  de  Jérusalem ,  naquit  eu 
Auvergne  vers  l'an  137 1 .  Dès  sa^plus 
tendre  jeunesse  ^  il  se  drsliogua  par 
sa  valeur ,  sous  les  ordres  du  conné- 
table de  Ctisson.  En  i585,  il  com- 
battait à  côté  de  son  père ,  et  fut  pris 
avec  lui  par  les  Anglais.  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem , 
en  iSgS,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d'Auvergne,  et  commandeur 
de  Mont-Calm;  et, après  la  mort  du 
grand-maitre  Antoine  Fluvian,  ou  de 
la  Rivière  (1437),  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en -son  absence , 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
voya aussitôt  le  décret  d'élection.  Le 
nouveau  graod-maitre  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  à  Rhodes ,  qu'il  apprit  que 
le  Soudan  d'Egypte  se  disposait  à  at- 
taquer nie,  et  que  le  sultan  des. Turcs, 
Amurat  II,  était  soupçonné  de  favo- 
riser l'entreprise.  Jean  de  Lastic  ût 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion  ; 
et ,  sur  les  réponses  évasivcs  de  ce 
prince ,  il  arma  des  galères ,  et  mit  les 
princip<)les     places   hors     dmsuite. 
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Abotizaïd  Jacmac, Soudan  d'Egypte, 
s'étant  présenté  le  a5  septembre 
i44o  devant  l'île  de  Rhodes,  suivi 
d'une  flotte  considérable ,  fut  repousse 
^vec  perte  ;  et  pendant  qu'il  prépa* 
rait  de  nouveaux  armements  ^.Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à  Ja 
ville  de  Rhodes  \  remplit  les  magasins^ 
rappelâtes  chevaliers  absents;  accorda 
une  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  f Europe,  pour 
^Ag>g<f  les  princes  chrétiens  à  se- 
courir la  religion}  fit  avec  Jeau  Pa- 
léologue^  empereur  deConstautiuople, 
une  ligue  offensive  et  défensive ,  et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n'était  pas 
en  vain  :  dans  le  mois  d'août  i444  ) 
les  Egyptiens ,  au  nombre  de  dix- 
buit  mille  hommes  d'in&nterie,  sans 
compter  un  gros  corps  de  mamcloucks, 
débarquèrent  dans  l'île  de  Rhodes, tt 
formèrent  le  siège  de  la  ville ,  pendant 
que  leur  flotte  bloquait  le  port.  Le 
grand-maître  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
ment ,  qu'après  quarante  jours  de 
siège,  et  plusieurs,  assauts  infruc- 
tueux ,  le  général  du  Soudan  fut  oblige 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
les  débris  de  son  armée.  Jean  de  Las- 
tic fit  alors  un  appel  à  la  noblesse  de 
l'Europe,  pour  qu'elle  eût  à  venir  au 
secours  de  l'ordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes ,  qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  ccpea* 
dant  des  négociations  par  le  miois* 
tère  du  célèbre  Jacques  Cœur ,  et 
parvint  à  terminer  ceUe  guerre^  rui- 
neuse; Quelques  commandeurs ,  mé- 
contents des  augmentations  d'imposi- 
tions ou  responsions  que  Lastic  avait 
iié  obligé  d'ordonner  pendant  la  guer- 
re, remplirent  toute  l'Europe  de  leurs 
clameurs^   et  refuseront  d'acquitter 
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feurs  charges.  Pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres ,  la  reliff,on  inyes|it  le  grand- 
maître  d'une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d'accepter,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes  ;  tant  elle  com[)- 
tait  sur  sa  piété  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  La  s  tic  n'y  consentit  que  mal- 
gré lui,  et  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  ferniieté,  cl  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  deyoir.  On  le  vit  don- 
ner l'exemple  du  désintéressement  et 
de  la  soumission  aux  règlements  et  aux 
statuts,  afin  que  personne  ne  pût  allé- 
guer d'exonse.  Âraural  II ,  qui  avait 
éludé  les  propoiitions  d  alliance  que 
hui  avait  faites  le  grand-maître  vers 
1 458,  les  accepta  en  i447>  parce  qu'il 
se  voyait  pressé  vivement  par  une 
coulition  de  ()rinccs  et  de  républiques. 
Mahomet  11 ,  qui  ne  tarda  pas  à  ré- 
gner seul  sur  les  Ottomans ,  n'y  eut 
aucun  égard  ^  et  en  14^49^^  somma 
Jean  de  Lastic  de  se'  reconnaître  son 
vassal,  et  de  lui  payer  tribut.  Le 
grand<maître  se  tint  sur  ses  gardes  ;  • 
et  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à  un  nouveau  siège,  lorsque  Li 
mort  le  surprit  le  1 9  mai  de  la  même 
'année.  Il  est  généralement  regardé 
comnàè  un  des  héros  de  son  ordre, 
qui  lui  doit  tes  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement ,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l'abbé  de 
Vertot,  que  le  titredc  grand-maître  fut 
affecté  au  ehef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.        L^-B — E. 

LASTMAN  (Pierre)  ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau- foi  te,  naquit  à  Harlem, 
en  i58i  suivant  Hubcr  et  Rost,  et 
en  i562  selon  Descamps,  qui  s'ap- 
puie du  témoignage  de  Va 0 -Mander. 
Il  fut  élève  de  Corneille  Corncliz  ^ 
et ,  après  avoir  profilé  des  leçons  de 
ce  maître  ,  il  alla ,  çn  1604 ,  ^e  per- 
fectionner à  iSome  où  il  obtint  beau> 
coup  de  succès.  De  retour  dans  sa 
patrie^  il  vit  sa  réputation  s'accroître; 
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ef  ses  talents  furent  célelirésdans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  composées  en 
son  honneur  par  des  poètes  hollandais 
SCS  contemporains  :  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  manière  la 
plus  solide^  c'est  la  gloire  d'avoir  été 
Vaiw  des  maîlr  *  de  Rembrandt.  Ses 
tableaux ,  d'une  bolle  composition  et 
d'une  bonne  n^anière ,  sont  rares.  Il 
a  gravé  à  la  pointe ,  d'après  ses  com- 
positions^ un  petit  nombre  de  pièces 
d'un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  autres  i  Judas  et  STAtf- 
mar  ;  la  scène  se  passe  dans  uit  vaste 
et  beau  paysage.  Au  haut,  dans  le 
lointain ,  ou  lit,  entre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. ,  qui  étaient  la  marque  de 
l'artiste.  On  ignore  (n  quelle  année 
il  mourut.  —  Nicolas  Lastmaw  ,  ou 
Nicole  di  pEtRi ,  son  fils  ,  né  à 
Harlem  en  16 19,  cultiva,  comme  son 
père,  la  peinture  et  la  gravure.  Il 
a  gravé  ,  d'après  un  ts^ileau  de  son 
père,  le  Christ  au  jardin  des  Olives  y 
grand  infol.  ;  d'après  Joan  Pinas , 
son  maître ,  Saint-Pierre  délivré  de 
prison,  pour  servir  de  pendant  à 
la  précédente  gravure;  le  Martyre  de 
Saint-Pierre  y  d'après  le  Guide,  et 
enfin  le  Samaritain  charitable ,  es- 
tampe très  peu  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l'être  par  la  beauté  de  son 
exécution.  P — s. 

L  ASUS  ou  Lassas ,  poète  et  mu- 
sicien grec ,  naquit  à  Hermione,  dans 
t'Ârgolide;  il  était  fils  do  Ghabrinus, 
dont  le  nom  a  été  défiguré  par  la  plu* 
part  des  écrivains.  Il  fiorissait  dans  la 
Lvni*.  olympiade  (  55ô  ans  avant 
J.  C.  )  Ou  l'a  quelquefois  compté  au 
nombre  des  sept  sages  ,  après  la 
itort  de  Pcriandre.  Lasus  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  ta  théorie  de. 
la  musique  ,  et  qui  donàa  des  règles 
de  composition  et  de  chant  :  il  joignit 
l'exemple  au  précepte  ,  et  se  rendit 
excellent  dans  la  pratique  d'un  art 

*7- 
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qu'on  ne  séparait  point  encore  de  la 
poésie.  S'il  ne  fut  pas  j  couime  le  dit 
Uëment  d'Alexandrie ,  Tinveoteur  du 
poème  dithyrambique  y  cV>st  à  lui 
qu'on  en  dut  l'introduction  dans  les 
jeux ,  et  il  ût  instituer  des  prix  pour 
ceux  qui  y  réussiratint  le  mieux.  Il 
jérablit  aussi  des  conférences  où  Ton 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  littérature;  il  per- 
fection oa  les  chœurs  ou  danses  en 
rond,  dont  on  attribue  Tinveulion  k 
Arion.  Hérodote  nous  apprend  que 
liasns  fit  bannir  d'Athènes  le  poète 
Onomacrile ,  parce  qu'il  se  mêlait 
de  prédire  l'avenir,  et  que,  pour  mieux 
tromper  le  peuple ,  il  avait  iotercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
mensongers.  Lasus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  poète  et 
comme  musicien.  S'étaut  trouvé  en 
concurrence,  dans  uïïé  fête,  avec  Si- 
monides  ,  quelqu'un  fit  devant  lui 
l'éloge  de  son  riv^l  :  Que  m'importe, 
dit-ii;  réponse  qui  passa  eu  proverbe 
pour  signifier  qu'on  ne  redoutait  pas 
une  concurrence  difficile.  Athénée  a 
conservé  ^quelques  mots  de  Lasus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d'hon- 
neur*, et  l'on  verra  à  l'art.  Xenopsanes 
]a  sage  réponse  que  celui-ci  fit  à  La- 
sus ,  qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
dés.  On  cite  de  Lasus  une  ISjrmne 
à  Cérès^  et  une  ode  intitulée,  les 
Centaures  y  deux  pièces  où. il  n'avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Athénée  et 
Ëlien  nous  en  ont  conservé  quelques 
vers.  Il  introduisit  l'usage  de  battre 
ia  mesure  dans  l'exéculiou  des  cljauts 
dithyiainbiques ;  enfin  il  perfectionna 
la  flûte ,  qui  rendit  sons  ses  doigts  des 
sons  inEniment  pins  variés  qu'aupa- 
ravant, f^or*  les  Remarques  de  Bu- 
rette sur  le  Pialofiue  de  Flutarque, 
touchant  la  musique.  (  Méin.  de 
i'Acad.  des  inscript.,  lom.  xv,  p.  5i4 
et  sttiv.  )  W— »w 
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LASUZE  (HEimisTTfios  ).  Fq^\ 

SVZE* 

LATASTE.  Fqr,  Taste. 
LaTëS(  BoifETnE).  Fqy.  Boket, 
V,  98. 

LaTHORILLIÈRE.  Fo;rez  Tho- 

EILUEBE  (  La  ). 

LATHUILLERIE.  f^.  Thuh- 

LEBIE  (  La  ). 

LATHURE  ou  LATYRE  (  Ptolb- 
M£e),  roi  d'Egypte.  Fo^y.  Ptousmes. 

LATINl  (Baunetto),  célèbre 
grammairien ,  était  né  à  Florence,  vers 
le  commencement  du  xiii*.  siècle^ 
d'une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à  leur  secours  Manr 
fred,  roi  de  Naples,  Latini,  qne  ses 
talents  avaient  déjà  fait  connaîtred'uDe 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  Cas* 
tille,  pour  l'engager  à  prendre  leur  dé- 
fense, il  revenait  de  son  ambassade , 
lorsqu'il  apprit  que  les  Guelfes  ve- 
vaieut  d'être  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  prouva  dans  la  culture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin  (  i).  Il  ne 
retourna  dans  sa  patrie  qu'après  la 
mort  de  Maufied  :  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  le  dédommager  des 
peiucs  qu'il  avait  éprouvées  dans  l'exili 
en  l'élevant  aux  premières  dignités 
publiques.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie ,  et  eut 
l'avantage  d'être  le  premier  maître 
du  Dante.  Il  mourut  comblé  d'hou- 
neurs  et  dans  un  âge  très  avancé, 

^1)  Benvrnulo  d^tmola,  qni  vÏTait  aa  siècle  aprèa 
Brunetio,  donue  une  aulre  cauae  à  «  >ii  *xU.  Sut* 
-vttitl  cet  Lislorien,  BruDÇtto  était  notaire  (  et  il 
fni  banui  de  Florence  pour  avo\^  commis,  djns  la 
rédaction  d^un  acte,  une  erreur  qu'il  était  facile 
de  réparer  i  mais  U  prêtera  d^étre^  cundamu» 
eoinmr  fansutre ,  Itlutôt  que  d'avouer  qu'il  avait 
pu  coinmetlre  une  erreur  par  i^gnoriince.  Ce  récit 
«  été  adopté  en  partie  par  Lamoouoye.  (BitL  </# 
Ifueroijt-dii  Mtèint  «  tom.  Im.,,  t^.*^  ^V».  ) 
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en  i494*  ^  tous  les  outrages  de 
Ijmnetto  Latloi,  celui  qui  a  le  plus 
contribue  à  sa  cële1>rilé  est  te  Trésor  ; 
il  le  composa  pendaDt  son  sejoîir  à 
Parb,  et,  quoiquVtranger,  récriait  en 
langue  française,  «  parce  que ,  dt(-il , 
»  la  parleure  en  est  plus  délitable  et 
Tf>  plus  commune  à  toutes  gens.  »  €e 
Trésor  est  un  recueil  de  différents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  an* 
ciens  auteurs  sur  toutes  les  sciences  (  i  ). 
La  première  partie  contient  VJbrégé 
de  Vhistoire  de  tancien  et  du  now 
t^eau  Testament,  y  la  Description 
des  éléments  et  du  ciel^  et  enfin  la 
Géographie  des  pays  alors  con^ 
nus^  C'est  un  des  premiers  ouvrages 
où  il  soit  fait  mention  de  la  bous^ 
(  f^.  GioiA»  XVII,  4o4)'  L«  seconde 
partie  reulermeun  Traité  éLe  morale ^ 
extrait  d'Aristote;  et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique^  tirés  de 
Cicéron ,  et  des  Principes  de  poli^ 
tique  y  traduits  d'Aristote ,  de  Platon , 
de  Xénophon  et  de  Vegèce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à  la  bi-^ 
}>liolhèque  du  Roi;  el  Legraadd'Aussj 
on  a  donné  Tanalyse  dans  le  tome  y 
de  ia  Notice  des  manuscrits  ^  pages 
370-74.  Le  Trésor  de  Brunetto  a  élô 
remis  en  français  par  un  anoiiyme 
du  xv*"»  siècle  ;  mais  Touvrage  a  subi 
beaucoup  de  retranchements  et  de 
corrections^  particubèreittcnt  en  ce  qui 
couccrne  Tbisfcire  de  France.  Buona 
Giamboni,  qui  vivait  peu  A^  temps 
après  Brunetto ,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien ,'  sous  ce  titre  :  Qui  inebo* 
viincia  il  Tesoro  di  RruMetto  Lata^o 
de  Firense,  e  parla  del  nascimento  e 
délia  nature  di  lutte  le  case.  Cette 
version  a  été  imprimée  à  Trévise, 
»  ■'    '■ ■  ■  ■         ■  ..i..i«i  . ■■ 

(1)  Falconct  o<UBjpar«  cet  euTrage  •«  Grand 
propriétaire  des  cho»»t ,  par  G(aiiT»Ue  4  et  au 
Hedacioriuin  moraU  de  Bcr4huire,  dem  compi« 
1«tion«  d«  mém?.  genre.  (  Vuj.  le  Mémoire  sur  Ut 
anciens  traducteur/  françuir  «dam  le  Recueil,  de 
VAcad.  dit  Jmctipi' ,  Km.  vn_,  p.  a^i  et  «un.  ) 
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1474  9  în-fo1.  de  cent  vingt-cinq  feuiU 
lets,  très  rare.  'Nicolo  Garauta  en 
donna  une  seconde  édition ,  intitulée  ! 
il  Tesoro  nel  quale  sitrauadituttâ 
le  cose  che  à  mottali  appartengono  ^ 
Venise,  i535,  in-8.  Garanta  necon» 
naissait  point  Tédition  de  Trévise^ 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre<* 
mière;  et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Crusca  (t.).  On  a  encore  de  Brunetto < 
L  //  Tesorettù*  Ce  n'est  pas  ,  comme 
on  pourrait  l'imaginer  d'après  le  titre ^ 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  d^moraie ,  en  vers  de  sept 
syllabes ,  ainsi  ^quc  le  dit  Tiraboschi  • 
mais  un  véritable  poème,  dans  lequel 
IjC  Dante  paraît  avoir  puisé  l'idëe  dé 
cette  grande  et  admirable  corn  position 
qui  a  rendu  son  nom  immortel.  M.Gin*^ 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  con* 
naître  cet. ouvrage  de  Brunetto,  cit^ 
par  tous  les  littérateurs  italiens ,  sans 
l'avoir  lu,  qnoiqu'impvimé ^à  Ja  suite 
des  Rime  de  Pétrarque,  dans  l'éditiott 
de  Borne,  i64'i  >  in-foL  ;  et  à  la  siritir 
du  TrattaJto  délie  virtà  morali  di 
Roberto  rè  di  Cerusalemme ,  etc. , 
Turin  ,  1750,  i*  •  B'.  On  en  tro>f* 
vera  l'analyse  dans  ['Histoire  Utté^ 
raire  d^ Italie j  tom.  if,  pa^;.  8  et  suif, 
11.  Rettoriea  in  volgarfiorentino  o 
sia  commente  suUa  Retioriea  di  Ci- 
ceroHCy  Borne,  i54ô,  io-i*".  Ce  vo- 
lume/ne  coniieut  que  la  traduction 
d'une  partie  du  premier  livre  du  traite 
de  Vinventionj  avec  un  commenLiire. 
Ili.  VEtica  di  uéristotiie,  ridotta 
in  compendio,  ed  altre  traduzioni  e' 
scritiidi  que^tempi;  con  alcuni  dctti 
û¥vertimenti  intorno  alla  lingua^ 
Lyon,  i568,  iu-4"*  Cette  édition  trèa 
rare. est  du&aux  soins  de  Jacques  Cor- 


(1)  Lct  ■cad^nilcieiia  de  I.i  Criisoa  citent  rodl' 
tioa  de  i533  comme  la  taei Mettre  ;  nuti  Apostol* 
Zicno  pente  qu  il«  «oratcnt  -  chaiis^  d'«\is  a  lU 
avaient  conuu  i^  première. 
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binelli  (i);  il  y  a  joint  les  Oraisons 
de  Gicérou  pour  Ligarius,  pour  Mar- 
cellus  et  pour  D^jourus,  dont  il  attri- 
bue la  traduction  à  firunetto.  Manni 
en  a  donne'  uue  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  df  soin  sur  plusieurs 
manuscrits,  Florence,  1754,  in'4''* 
Le  P.  Paitoni  apprécie  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  cardinal  Quirini,  issérée  dans  la 
JBibUoth,  de*  volgarizzatori  par  l'Ar* 
gelati.  On  a  encore  de  Brunctto  la  tra- 
duction des  Arguments  du  traité  de 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi* 
Josophiey  impriupée  avec  la  traduction 
de  ce  traité  par  Mcsser  Alberto, 
Florence,  1735,  in-4**.  (ï).  On  con- 
serve dans  quelques  bibliothèques 
d'Italie,  une  production  très  bizarre 
du  même  écrivain;  il  Ta  intitulée,  on 
ne  sait  pourquoi ,  Il  patafio ,  c'est-; 
à- dire  Tépitapbe.  Cet  ouvrage ,  dont  le 
style  et  le  but  sout  également  inintel- 
ligibles, a  enfin  trouvé  un  éditeur, 
Suisqué  Gaçiba  en  cite  une  édition  de 
aples,  1 788,  in- 1 a.  (Série  de*  testi^ 
Bassana,  i8o5,  pap;.  91.)  Il  est  écrit 
in  terza  rima  y  mètre  dont  Crescim- 
beui  regarde  Brunelio  comme  Tioven- 
teur.  I^  Doui,  dans  sa  Seconde  bi* 
hlioihèque ,  cite  deux  ouvrages  de 
Brunelto  qui  sont  restés  inconnu^: 
la  Povertà  de*  doUi  et  la  Gloria  de* 
pedanU  ignorand.  Enfin  le  P.  Mont- 
fuucon  ,  dans  sa  BibL  manuscriptor. , 
iiit  niciuion  d'une  traduction  de  la  Con- 
solation deBokceei  de  quelques  Frag- 
ifierUs  de  Salluste,  attribuée  à  Bru- 
nelto ,  et  conservée  dans  le  précieux 
cabinet  de  Magliabecçfai.  Pbii.  Villaot 
a  écrit  la  P^ie  de  Brunetto, en  latin;  et 
elle  a  été  traduite  en  italien  par  le 


(i)  Voj.  Tarticle  Jacq.  Corbihklli,  IX,  56», 
où  Bruoetlo,  par  inadverlànc»,  est  nommé  jBt'uiui, 

(9)  Cette  éditioa  ,  dae  aax  soius  de  Manni , 
^nUenv  «prore  la  verûva  de  BruncUo  du  lifis* 
SQun  four  Li^ariw, 
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comte  Maziucbeltî,  avec  beaucoup 
d'exactitude*  Tiraboscbi  lui  a  coof 
sacré  un  article  curieux  et  plein  de  re? 
cfaercbes ,  dans  la  Storia  délia  lette' 
rai,  itaL,  tom.  iv,  pag.  485  et  suiv. 
Quant  à  l'article  que  Nêgri  lui  a  donné 
dans  la  Storia  de*  scritî.  fior, ,  ce 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
titudes. Ou  conserve  son  portrait  peint 
par  Le  Giotto  dans  le  palais  du  Po- 
destà  à  Florence.  W-— s. 

LATINI  (  F^iTmo  ) ,  critique  sar 
vaut  et  judicieux ,  naquit  à  Viterbe  en 
i5 1 5.  Après  avoir  commence  ses  étur 
des  dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  cop- 
tinuer  à  Sienne ,  où  il  demeura  onze 
années.  Il  apprit  d'abord  le  droit  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  ipenoncer,  rt  il  s'appliqua  tout 
entier  à  la  littérature.  Il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saitKs 
pères;  mais,  dit  Miceron^  comme  il 
avait  négligé  l'étude  de  la  langue  grec- 
que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obligé  de  recourir  à  ses  amis 
pour  l'explication  des  passages  diffi- 
ciles (  I  ).  Il  se  rendit  à  Rome  en 
1 552  (  3  ) ,  prit  l'habit  ecclésiastique , 
et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Pouo ,  archevêque  de  Bari , 
qui  l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui 
donna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron ,  ii  passa  au  service  du  car- 
dinal Rodolphe  Pio ,  doyen  du  sacré 
collège  ,  qui  lui  légua  sa4*iche  biblio- 
thèque, (t  ensuite  à  celui  du  cardinal 
Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  pcr- 

(0  Tiraboscbi  dit  qu^l  suffît  de  lire  l«s  lettre! 
4e  Latipi  pouf  être  coovaîaca  quUl  avait  étodid 
la  langue  grecque.  {^Sior.  ietterat.  UaL  ^  VUf 
789-  ) 

(»)  Suivant  Niceron  (  tott.  xli ) , Lalini  ne  «erait 
•Ké  à  Rome  qnVn  i5â4  t  et  n'jinrait  obtenu  l'em* 
ploi  de  secrétaite  du  card.  del  Pozxo  que  cinq  ans 
•prèa  ,  cVst-â-d«re  en  i5â<);  mais  on  voit  par  les 
lettres  qu^il  a  écrites  au  nom  de  ce  prélat,  i^uil 
4&t<ii(  attaché  »  «a  p€r«ooae  dtii  làâa*  ""'' 
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sonne  ne  se  souciait  plus  de  ^irenclre 
tin  secrétaire  qui  semblait  porter  ma!- 
Iienr  k  ceux  qui  l'em^oyaient.  Ce- 
pendant le  cardinal  Colonne  se  l'at- 
tacha; mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
tin  appartement  dans  son  palais^  et 
Latini  lut  obligé  de  prendre  un  loge* 
ment  dan»  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d'autres  sa- 
TantSy  de  la  révision  du  Décret  de 
Gratien.  (  Fùf,  ce  mot.  )  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans ,  et  fut  récompensé 
par  une  pension  de  i5o  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités;  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant ,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  s'occu- 
per de  ses  recherches  ;  il  dictait  pen- 
dant le  jour  à  un  secrétaire ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  ses 
douleurs.  11  mourut  à  Rome  le  st  i  jau- 
Tier  1 595 ,  et  fut  inhumé  à  Sainte* 
Harie  in  via  laid ,  où  l'on  voit  son 
j^pitaphe  qu^il  avait  composée  lui- 
même,  il  légua ,  par  «on  testament,  sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitre 
de  Vilerbe;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient,  étaient  annotés  de  sa 
propre  main.  Latini  était  tiu  homme 
fort  instruit ,  d'un  jugement  solide, 
€t  si  updeste ,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
regret  à  laisser  paraître  quelques 
opuscules ,  qui  ne  devaient  cepen* 
dant  pas  porter  son  liom.  Juste  Lipse , 
Colomiès ,  te card.  Baronius, etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'eioges.  On  9  4^ 
lui  :  I.  Epislolœ,  ccnjecturœ  et  obserr 
çationes  sacra  y  profandque  erudi" 
tioneornalœy  Bome,  lôSg,  i  vol. 
in-4*«  Viterbe,  1667,  a  vol.  in-4". 
On  y  trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  del  Pozzo; 
celles  qu'il  adressa  à  Jacques  Pâme* 
lins,  Paul  Manuce,  Muret,  Mercuriali, 
etc. ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
lent pvesque  toutes  sur  des  points 
^'histoire^  d'antiquité^  de  critique^  4^ 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (i)  ;  — 
des  Remarques  sur  V Histoire  ecclé" 
siasUque  de  Socrate ,  sur  quelques 
passages  du  Songe  de  ' Scipion ,  ses' 
Corrections  sur  Tertullien ,  publiées' 
par  Pameiius  à  la  suite  des  œuvres 
de  ce  Père ,  1 S84*  ^^  recueil  a  été 
mis  au  jour  paries  soins  de  Domi- 
nique Magri ,  chanoine  de  Viterbe, 
qui  a  fait  précéder  le  second  volume 
d'une  Fie  de  Latini ,  assez  détaillée, 
n.  Bibliotheca  sacra  et  profana  sive 
êbservationes  j  conjecturœ  et  va* 
riœ  lectiones  in  saçros  et  profanos 
scriptores,  Rome,  1677,  in-folio. 
Cest  un  choix  des  notes  de  Latini , 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publication  au 
chanoine  Magri,  qui  a  réimprimé  en 
tête  la  J^ie  de  l'auteur.  III.  Obfer* 
f^ationes  in  Carolum  Sigonium  de 
antiquo  jure  civium  Romanorum , 
et  in  NicoU  Gruchium  de  comitiis; 
insérées  dans  la  préface  du  i*''.  vo'. 
des  Antiquitates  de  Graevius.  — 
In  CaroL  Sigonium  de  antiquo  jure 
ItaUœ  ;  insérées  dans  la  préface  du 
1 1"*.  vol.  (^o^.  Aonius  Pal£&rius.) 

W— s. 

LATINUS(Je4N).  ro^.CLÉWARD, 

IX  ,  5  i  • 

LATQMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambrôn  dans  le  Hainaut, 
fiit  docteur,  professeur  en  tfaéologie 
et  chanoine  de  Saint«Pierre  à  Lou- 
vain ,  où  il  mourut  le  29  mat  1 544  y 
après  avoir  composé  contre  FjUther, 
un  grand  nombre  .d'ouvrages  de  con^ 
troverse ,  que  son  neveu  Jacques  La- 
tomus  recueillit  et  fît  imprimer  à  îxiu* 

(1)  Ov  trooT*  quelque*  JLettret  de  Latin»  y 
ëcnappéea  aux  recherches  de  son  éditeur ,  dani  h  « 
jtnecdota  romana  ;  ceilet-ci  roulent  surletcorr 
rections  qull  a  faitea  des  QEti^m/  dç  Tertuil^cn  ^■ 
SaintXyprien  et  Lactànce.  Pavelins  a  beaucoup 
loué  les  correfitioos  die  Latini;  mais,J.  FcU  lut 
reproche  d^avoir  supprimé  les  passages  ou*  ne 
•^accordaient  pxs  avec  ses  sentiments,  {roj.  la 
Préface  et  les  Notes  de  Tédilio^  d«  ^^-CTpriei)^. 
pùhiiée'paf  J.  Fp^.  ) 
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vain  y  i55o,  i  toL  in-foL  Citait  on 
des  plus  habiles  docteurs  de  Loa- 
vain  ;  on  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecture^  de  la  £a« 
çilitë  pour  écrire  en  latin,  quoique 
sans  politesse,  une  grande  préven- 
tion pour  les  max^nes  ultramon- 
taines ,  comme  on  le  voit  dans  son 
Traité  de  V Eglise^  qui  co^tientaussi 
tous  les  principes  d'une  intolérance  ci- 
vile contre  les  hérétiques.  11  ne  parait 
"j^st^  moins  prévenu,  dans  Je  Traité 
de  l'étude  de  la  théologie  ^  contre 
celle  des  langues  savantes,  la  leeiurA 
de  rEcriturc  *  Sainte  par  les  simples 
fidèles ,  et  en  faveur  de  la  scolastique. 
Cette  doctrine  l'engagea  dans  une  dis- 
pute avec  Erasme.  T--*xk 

LATOMUS  (  Bartkelemi  ) ,  né 
vers  1 485  à  Arlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  la  rhétorique 
en  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier ,  en  1 554,  la  chaire  d'éloquence 
au  Gol'égc-Royal  a  Paris.  Gomme  il 
ëtait  né  sujet  de  Cbarles-Quint ,  il  se 
trouva  impliqué  la  même  année  dans 
la  fameuse  affaire  des  placards  contre 
le  Saint  -  Sacrement,  âfichés  dan^ 
.Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  Il  fut  obligé  de  se 
cacher  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée.  En  iSSg, 
François  1*^'.  l'envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  154^ ,  il  se 
retira  auprès  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves, qui  le  fit  son  conseiller.  Il  y 
cherchait  le  repos;  il  y  trouva  des. 
querelles  théologiques,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d'entrer  dans  celte  nou- 
velle carrière,  contre  Bucer  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  à  Goblentz  vers 
lan  i566.  Il  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  à  la  louange  des  empereurs 
Maximilten  ,  Charles  -  Quint ,  Fer- 
dinand, ses  maîtres,  de  François  P'. , 
on  bienfaiteur,  de  Sickinge  n  son  com- 
«triote.  On  a  de  lui  des  JVoles  sur 
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Cioéron  et  T^enoe,  an  Jhre§é  d«  h 
Dialectique  de  Rodolphe  Âgricola,  et 
des  livres  de  controverse,  in-4^*  O'^ 
troQve  aussi  de  ses  vers  dao0  les  i^e» 
liciœ  poëtarum  belgavwm-  T<^9* 

LÀTOMUS  (  JsAïf  ),  chanoine  ré» 
gulier  de  Windesheim ,  prieur  du 
monastère  du  Throoe,  près  d'Héren^ 
thaïs,  en  BraWnt,  mort  eo  1578, 
était  administrateur  «  général  de  S4 
congrégation.  C'est  en  cette  qualité 
qu'ayant  visité  la  maison  de  Sainte» 
Agnès,  près  2woll,  supprimée  pour 
doter  le  nouvel  évêché  de  Devepier» 
érigé  par  Pie  ( V ,  à  b  prière  de  Phi*: 
lippe  il ,  il  sauva  de  la  dostrnction  le 
fameux  maBUScrit  de  Umain  de  K^Bt- 
pis,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
VImtatU>n.  (  Voycx  Ks^ibis.  )  Xsto- 
mu»  apporta  ce  manuscrit  à  Anvers 
ou  il  le  donna ,  en  1 577,  à  l'imprimeur 
J.  Boller ,  son  ami ,  tradueteur  frao$ai& 
j^e  V Imitation^  Cehii<i  en  fil;  don ,  k 
son  tour  «  aux  jésuites  de  cette  ville  y, 
en  faveur  de  ses  fils,  religieiix  delà 
Société;  mais  il  eut  soin  d'en  tirer  di|i 
recteur  du  coUége,  George  Piiras, 
une  copie  certifiée  exacte ,  doué  M* 
thasar  Bélier,  son  fib,  publia  une 
édition  en  1616.  Cette édiciott,  quia; 
dik  représenter  matériellement  te  ma- 
nuscrit, n'est  connue  que  pair  le  jé- 
suite Kosweyde,  éditeur  lui-mêne, 
mais  éditeur  critique  et  partial.  AprH 
la  suppression  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kempis  a  pasaé  avec 
le  cabinet  des  BoUandistes  au  mnnas* 
tère  de  Tongerloo,  supprimé  ensuite^ 
par.  Jos^h  I(  ;  et  l'un  ne  sait  depuis. 
ce  que  ce  même  manuscrit  estdevenut 
Plusieurs  autres  personnages ,.  moins 
connu^,  nonimés  Masson  en  fran- 
çais ,  ou  Stemhausr  en  allemand» 
ont  aussi  traduit  en  latin  leur  nom  par 
celui  de  Latomus,  G-^cs. 

LATOUGHE.  Fox^z  GuïMoiioet 
ToucnE. 
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LATOULOUBRE.   Vf^yez  Tou- 

I^UBRB. 

LATOUR.  r.  Tour  cl  Delatoij«. 
LATTAIGNANT.  Vù^ez  At- 

LATUDE.  Voyez  Maskrs. 

LAUD  (Gitillauiie)»  arcb«Tèqiie 
1«  Gantorbërj,  et  ministre  d'état  sous 
Charles  I'*".,  était  ffls  d'uo  rearcKand 
de  drap»  de  la  ville  de  Readmg,  on  il 
laquilen  i573.  Som  ardeur  pour  Fé* 
Hide,  ses  succès  aeadémiques ,  ses 
talents  distinj^ués,  lui  valnrent  d'abord 
UBe  cluiire  de  théologie  dans  l'univer*» 
site  d'Oxford ,  puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Ses 
principes  sur  la  visibilité  de  l'église , 
qu'il  avouait  s'être  conservée  dans  à» 
religion  romaine  )us(}ti'à  l'époque  de 
la  nouvelle  réforme ,  firent  naître  , 
entre  lui  et  ie  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  tenps  de  Béreuger , 
cette  longue  antipathie  qui  n'eut  d'au- 
tre tenue  que  la  vie  dii  docteur.  Les 
pufitaios  surent  noauvais  gré  à  Laiid 
de  son  estkiie  pour  les  ouvrages  de 
Belldroiiii  et  de  son  sèle  pour  le  gou- 
vernement épiseopal.  On  l'accusa,  tan- 
tôt d'à  voir  un  secret  penchont  vers  l'ar- 
mioiantsme ,  tantôt  d'avoir  des  dis))o- 
sitions  au  papisme,  tféanraoius  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  do  Glocester,  éréqne  de  Saint- 
David,  de  Bathet  d<  I^idres.  En  sa 
quaKlé  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
il  fit  y  pendant  la  disgrâce  d'Abbot ,  le 
sacre  de  Charly  T  ^  Enfiu ,  après  b 
mort  de  son  rival,  il  lui  succéda  au 
siège  de  Cantorbéry,  et  devint  RK'm- 
bre  du  ooirscii-privo^apès  celle  <bi 
duc  de  Buckingham,  i(  fut  rvonnné 
principal  ministre,  et  jouit  d'un  crédit 
saus  bornes.  Ses  manières  austères  qui 
ooaurastaient  avec  celtes  des  courti- 


(i)   C«st  par  erreur  typo|^phiqne  qu*An  lit, 
i^m.  I(,pag.  Gif):  Lattaiowast  »&  Oàimvillb; 

iM«»JI»  BI.AIST1SI.». 
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ààns,  et  surtout  les  refermes  qu^l 
youltft  introduire  dans  ia  trésorert«  ' 
pour  en  arrêter  les  dilapidations ,  lui 
su.scilèreut  des  ennemis  nombreux  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  le» 
puritains;  Laiid  les  ^icrseçuta.  On  lu} 
attribue  le  règlement  fait  en  if^ia  par 
Jacques  I^**.,  pour  défrndre  aux  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  les  ques« 
tioDS  de  la  prédestinatioo ,  et  de  kt 
prérogative  royale^  qui  agitaient  alors 
toutes  les  têtes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  soos  une 
même  religion^  dont  il  aurait  été  le  chef, 
en  La  qualité  de  primat  d'Angleterre 
attachée  k  son  siège.  DaA»  ce  dessein, 
il  désirait  de  rendre  le  rit  anglican 
commun  à  fontes  tes  églises  britanni-^ 
ques ,  et  de  rétab^r  dans  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  cérémonies  ro« 
maines.  Il  engagea  le  roi  à  (aire  réim- 
primer les  trente  -  neuf  articles  de  ta 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications ,  pour  en  fixer  iri-évoca- 
blemeut  le  sens  :  mesure  ineorapatiblo 
avec  b  grao^principe  ^.s  protestants 
sur  le  d|;^{ifu'a  cnaque  particulier 
d'être,  le  juge  de  se  oroyance.  Far  son 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d'inquisition , 
devant  lequel  furent  vivement  pour- 
suivis, non  seniempnt  les  KbellfStes 
et  les  prédicateurs  fanatiques,  mais 
encore  tout  ee  qui  s'opposait  à  son 
projet  de   rendre  sa  prin^aiie  uni- 
verselle. En  voulaut  Ibrcer  les  Ecos- 
sais à  recevoir  la  liturgie  airgKcane ,  if 
s'en  fit  des  ennemis  irréi^neiKâbles  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonue  et  Frarçaise,  il  fht 
cause  q\i'ifli  grand  nombre  de  bras 
pre'bieux  pour  les  mannfaciures  sortit 
du  royaume»  Cette  conduite  dut  mnU 
tiplier  le  nombre  de  ses  ennemis ,  et 
les  rendre  très  acharnés  contre  lui.  Il 
iitt  soupçonné ^(le  vouloir  rétablir  la 
religion  rumaiiîc.  Dans  se» instructions 
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/pastorales ,  il  appelait  foujonrs  l'élise 
de  Borne,  Vé^Use  mère  :  dans  ses 
fonctions  ecclésiastiques  il  affectait 
de  poitcr  des  oriicments  qui  ressem- 
l>iaicut  assez  à  ceux  de  Uome.  Oo 
rapporte  qu*uue  dame  à  laquelle  il  re- 
prochait de  vouloir  rentrer  dans  ta 
communion  catholique ,  lui  re'pondit 
en  souriant  :  Fims  iravaiUez  à  nous 
ramener  tous  à  Rome;  je  crains  la 
foule,  et  je  veux  y  arriver  avant 
vous^  Quelques  e-criTaiiis  disent  que 
le  pape  lui  avait  fait  offrir  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  qu'il  l'avait  plutôt  mar- 
chande' que  refusé;  les  auteurs  angli- 
cans le  iustifient  de  ces  reproches.  Ils 
disent ,  qu'en  ramenant  l'extérieur  du 
culte  romain ,  son  but  était  d'attirer  à 
Tcglise  anglicane  les  catholiques  des 
trois  royaumes,  très  attachés  aux 
formes  extérieures  de  leur  culte;  qu'il 
ne  sembla,  pendant  quelque  temps , 
favoriser  les  catholiques,  que  pour 
les  opposer  aux  puritains ,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  est  certain 
que  les  catholiques  1#  r|gardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires; que,  dans  le  conseil,  il 
s'életa  fortement  contre  leurs  prédi- 
cations à  Sommerset  -  House  ,  où  ils 
célébraient  leurs  offices  sous  U  pro- 
tection de  la  reine ,  et  contre  le  grand 
nombre  de  prosélytes  qu'ils  faisaient 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à  son  comble 
lors  du  famciix  parlement  de  164.0^ 
qui  fit  périr  sur  l'cchafeud  l'infortuné 
Charles  1*^  et  le  vertueux  Straf- 
ibrd.  Tous  les  .ennemis  de  Laud  se 
réunirent  pour  lui  fsire  subir  \p  même 
sort.  Les  puritains  l'accusèrent  d'être 
l'auteur  de  toutes  les  persécutions 
dont  ils  se  disaient  l'objet.  Les  lords , 
mécontents  de  ses  formes  dures  et 
austères ,  le  voyaient  avec  chagrin  oc- 
cjiipcr  ia  première  place  du  ministère. 
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Les  Ëcossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l'épiscfopat  dans  leur 
pays ,  et  de  l'introduction  de  la  litur- 
gie anglicane.  On  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  obtenir  son  arrestation.  Il  fut 
conduit  à  la  Tour  à  tra^vers  les  huées 
de  la  frapulace  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  années  de  détention ,  pendant 
lesquelles  il  souffrit  toute  sorte  de 
vexations ,  qu'il  fut  mis  en  jugement 
comme  coupable  de  hante  trahison.  Sa 
fermeté,  sa  présence  d'esprif,  son 
éloquence,  confondirent  ses  juges, 
et  déconcertèrent  tout  Tart  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  haute  trahi* 
son  ne  put  être  prouvé  :  cependant 
la  chambre  des  communes,  asservie 
aux  puritains ,  passa  le  bill  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s'y  refusa  ; 
mais  la  violence  du  comte  de  Pem- 
broke  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ayant  forcé  plusieurs  membres  de  se 
retirer,  le  bill  passa  enfin  à  la  plu- 
ralité de  six  voix  contre  cinq.  Le 
même  courage  que  Laud  avait  montré 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  l'accompagna 
au  supplice.  Il  «ut  la  tête  tranchée  le 
16  janvier  1 645.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd'hui  regardé,  en  Angleterre, 
comme  un  martyr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté.  11  avait  une  vaste  érudition, 
une  piété  exemplaire  ,  des  mœars 
pures,  une  grande 'roulante,  et  un 
courage  k  toute  épreuve  :  mais  son 
penchant  à  la  domination,  son  in- 
discrétion, son  entêtement,  lui  firent 
adopter  et  soutenir  des  mesures  d'une 
extrême  rigueur,  quelquefois  même 
pour  des  choses  assez  peu  impor- 
tantes, et  donnèrent  lieu  aiffx  pcrri- 
tains  de  lui  imputer  tous  les,  torts  de 
|ji  haute  commission  et  de  la  chambre 
étoilée,  quoique  d'autres  ministres  les 
partageassent  avec  lui.  Laud  a  laissé 
plusieurs  monuments  de  son  zèle  pour 
les  sciences.  Pendant  qu'il  i\^\  cfafiOf 
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^lier  ie  l'université  d'Osford,  il  j  fit 
construire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  l'eçibellissement  de  cette 
cél&bre  académie  ^li  en  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  treize  c«nts  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues ,  anciennes 
et  modernes ,  et  funda  une  chaire 
d'arabe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l'impression  de 
difTcrents  manuscrits.  Reading,  sa  pa- 
trie ,  lui  est  redevable  de  son  hôpital , 
auquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. Il  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princi- 
paux ouv^rages  sont  des  Sermon^  , 
Londres,  1 65 1 ,  in-8*.  Les  protestants 
esûmenihe^ucoi^p  s»  Conférence  afec 
Fisher;  elle  avait  eu  lieu  en  présence 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Bue- 
kinghain.  T — ^d. 

LAUDER  (Guillaume)  ,  critique 
écossais  du  xyiii*".  siècle,  fameux 
pomme  faussaire  en  littérature,  étudia 
avec  succès  à  Ëdimboujrg,  et  exjerça  la 
profession  de  n»aitre  <f  éco'e.  Il  publia 
jcn  1  ^39  une  édition  des-Psaumes  M'a- 
duit&.par  jQustQu.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  força  de  se  soiunettve  à  l'am^ 
putation  d'une  jambe.  A  ce  malheur 
5e  joignit  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d' £(}irnbourg,et  celui  de  perdre 
pi'csque  tout  l'argent  qu'il  possédait,  à 
l'impression  d'une  magnifique  édition 
d'un  recueil  intitulé,  Poëtarum  Sco- 
torum  Musas  sacrce ,  t2  vol. ,  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  crut  qu'il  serait  plus 
hearcux  à  Londres  :  c'est  dans  le  Gcnt* 
leman's  Magazine,  qu'il  fit  [laraître 
en  1 74?  ^^  première  attaque  contre  la 
réputation  de  Milton  ;  et  voyant  que 
ses  impostures  ne  se  découvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  de  développement 
dausuu  volume  publié  en  1761,  sous 
le  titre  d* Essai  sur  l'usage  et  l'imi- 
fqUoft  ^u'a/aits  des  motiernes  Milr 
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ton  dans  son  Paradis  perdu*  11  j 
accusait  Miitoti  d'avoir  pris  des  idées 
dans  Masenius,  Grolius  et  Ram- 
say  ;  et  plusieurs  de  ses  accusations 
paraissent  fondées  :  heureux  s'il  n'j 
eût  pas  mis  de  la  mauvaise  lui  !  Il 
réussit  à  entraîner,  dans  l'opinion  qu'il 
n'avait  pas  lui-même,  plusieurs  écn- 
vains  distingués ,  prtieulièrement  Sa* 
muel  jouhson ,  qui  disait  que  l'auteur 
de  l'attaque  éiâii  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire,  et  qui ,  d'ailleurs, 
était  assez  disposé  lui-même  à  trou- 
ver un  républicain  coupable  :  mais  le  « 
D.  Douglas  démontra ,.  la  même  an* 
née,  la  fourberie  de  Laudcr,  en  pu-* 
bliant,  Milton  vengé  de  ^accusation 
de  plagiai ,  portée  contre  lui  par 
Laudér ,  et  Lauder  convaincu  lui*' 
même  d'en  avoir  grossièrement  im-' 
posé  au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bath,  lySi,  in-8°«  Lau- 
der fut  convaincu  d'avoir  intercale' , 
dans  un  exemplaire  dn  drame  latin  de 
Grotius  {^Adamus  exul),  plusieurs 
vers  copiés  d'une  traduction  ignorée 
du  Paradis  perdu.  Couvert  de  con- 
fusion, il  signa  une  confession  qui  lut 
fut  dictée  par  un  ami ,  que  Johnsqa 
le  força  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  sa  turpitude  :  mais  il  ne 
fut  pas  même  franc  dans  ses  aveux ,  et 
attribua  successivement  sa  haine  con« 
trc  Milton  à  .différents  motifs.  Enfin  ^ 
après  avoir  vécu  quelque  temps  aiix 
dépens  de  quelques  amis,  ou  de  queL 
qucs  complices  de  son  imposture,  il 
alla  s'établir  maitre  d'école  aux  Bar-> 
bades ,  où  il  mourut  dans  Tindigence 
et  généralement  méprisé,  vers  Tannée 

177 '•  ,  ^ï-'? 

LAUDON  (Géoeon-Ernest  bacon 

de)  ,   fcld-roarccbal  et  généralissime 

des  armées  autrichiennes  y  naquit  en 

1716,  à  ToQtzen  en  Livonie,  d'june 

famille  noble  originaire  d'Ecosse.  Son 

éducation  fut  tics  négligée.  Lc$  pre-^ 
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mters  déments  des  matbëmatiques  et 
quelques  notious  de  ge'ographie,  c'é- 
tait à  quoi  se  bornaient  ses  connaîs* 
•anoes,  lorsqu'en  1731^  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'inùnterte  russe, 
«n  qualité  de  cadet,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Muuieh.  Il  prit  une  part  acti?e  aut 
événements  de  la  guerre  de  17  36  à 
1 769  contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1740  9  mécon- 
tent d'un  passe-droit,  ii  quitta  la  Rus* 
•ie  ,  et  fit  une  tentative  nonr  se  placer 
.  «I  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  Grand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instantt 
d'audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  :  a  La  figure 
'de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  Ira  vailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutilité  de  ses  démarches  pen- 
dant un  assez  long  séjour  il  Berlin , 
l^audon  partit  pour  Vienne,  muni  de 
lettres  de  recommandation  du  comte 
de  Rosenberg ,  ambassadeur  d'Au- 
triche en  Prusse^  ce  qui  lui  valut ,  dé 
Fimpératrice  Marie-Tbérèse,  l'accueil 
le  plus  fiatteur,et  une  compagnie  de 
pandoures  avec  laquelle  il  fit  la  cam* 
pagne  de  1 74^  et  celle  de  1 744*  H  ^^^ 
atteint  d'une  balle  au  combat  de  Sa- 
Terne  ;  et  c'est  la  seule  blessure  qu'il 
ait  jamais  reçue.  L'indiscipline  des  pan- 
doures ,  et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (Frauçois  baron  de  Trenck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agréable  à  Laudon.  A  la  suite  d'une 
«cène  très  vive  avec  son  colonel ,  il  se 
relira  du  service,  et  n'obtint  pas  sans 

1>eiaela  demi-solde  de  capitaine,  avec 
aquelle  il  vécut  à  Vienne  dans  la 
retraite ,  consacrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
la  Croatie,  en  1 753  :  la  guerre  de  sept 
Ans  ne  tarda  pns  à  hii  frayer  une  plus 
brtUdDte  oariièrc»  Peu  s'en  fallut  néan- 


•LAtJ 

moins  que  la  malveillance  du  ge'oérat 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fit  condamner  â  la  ?ie 
oisive  d'une  garnison.  Effraye  d'une 
destinée  si  contraire  à  sa  noble  ambi* 
tion ,  il  se  rend  à  Vienne,  parvient  à  se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunitz; 
et  malgré  le  conseil  antique,  on  l'envoie 
avec  un  brevet  de  lieuleuant-colonel , 
à  la  tête  de  800  croates,  joindre  Tar- 
méedei'Einpireen  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu'il  obtint  le  1 7  mars  1 757, 
et  celui  de  général-major  le  ^5  août  sui- 
vant ,  furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d'éclat.  De 
fréquentes  escarmouche5,dirigéesavee 
prudence ,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisans de  l'armée  autrichienne.  Parni 
ses  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquaUe  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  2700  hommes 
à  l'armée  prussienne,  1800  cbario(5 
de  vivres,  de  munitions,  d'argent,  etc., 
et  contraignit  Frédéric  à  lever  le  siège 
d'Oîmotz.  Marie-Thérèse,  qui  connais'' 
sait  tout  le  prix  d'un  semblable  ser^ 
vice,  nomma  lieutenant-général  celai 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon 
justifia  cette  nouvelle  faveur  parie 
gain  de  la  bataille  d'Hochkirch(i4 
octobre  17  58)  ,  auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  5  car  il  avait  fourni  îi 
plan  d'après  lequel  le  feld-maréchal 
Daun  manœuvra.  A  la  tête  de  lâ- 
vant-garde,  il  ne  cessa  de  harceler  l« 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite ,  et  lut 
fil  éprouver  des  pertes  notaWes  aux 
combats  de  Schoenberg,  de  Pùffea* 
dorf ,  de  Liuban  et  de  Lavenberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  \eurs 
quartiers  d'hiver,  Laudon  rcçntrordrc 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  mains  la  grande- 
croix  de  Marie-Thérèse ,  et  le  dipte 
de  baron  du  Saint-Empire.  La  cJ<o« 
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^ne  de  1769  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédente. 
Il  s'avança  y^ers  la  marche  de  Bran- 
debourg y  en  traversant  la  Basse-Lu- 
saceavcc  18,000  hoDames^  et,  le  l'A 
août ,  remporta  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  Frédéric^  déjà  vainqueur, 
des  Russes  :  mais  les  résultats  de  cette, 
mémorable  )ouruée  de  Kunnersdorfif 
ne  furent  pas  ce  qu'ils  devaient  être  ^ 
parce  que  Laudon  se  vit  contrarier 
«Uns  tous  ses  projets  par  le  général 
russe  Soltikoff,  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  fin  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésia 
autrichienne.  £u  1760,  il  se  signala 
parla  victoire  de  Landshout('i5  juin), 
et  par  la  prise  de  Glatz  (25  juillet). 
Sa  tentative  sur  Breslau  fut  moins  heu* 
reuse,  bien  qu'il  fît  preuve  d'une  ha- 
bileté peu  commune  enlevant  le  si^e 
à  propos  (  le  4  ^^ût  )  pour  de'jouer  les 
projets  du  prince  Henri  de  Prusse; 
et,  le  1 5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
Gt  éprouver  ses  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignitz.  (  P^qy.  I^re- 
DEBic  II.)  Après  avoir  opéré  sa  retraite 
en  bon  ordre ,  il  investit  Kosel  le  20 
octobre;   mais  le  mauvais  temps  et 
l'approche  d'un  corps  d^armée  prus- 
sien le  forcèrent  à  se  retirer  :  il  ramena 
ses  troupes  en  quartier  d*hiver  dans  le 
çomié  de  Glatz.  G}mme  la  défaite  de 
Ligiiiiz  avait  fait  naître  la  mésintelli* 
gcnce  entre  Laudon  et  le  mi^réchal 
Daun,  Marie-Thérèse  voulut  "qu'ils 
eussent^  l'un  et  l'autre,  des  comman- 
dcinéuls  séparés  ;  et  Laudon ,  nommé 
général  d'artillerie  [feldzeugmtisier)^ 
fut  mis,  au  mois  de  mars  l'jôi  ,  a  la 
tête  de  l'armée  de  Silcsic ,  forte  de 
60,000  hommes.  Il  avait  pour  adver- 
S'iire  Frédétic-Ie-Gr||iil  :  ils  passèrent 
plusieurs  mois  à  s'observer;  et  cette 
c<impagne,que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  SchWeidnifz  (1".  octobre), 
liW  jias  celle  qui  lui  a  fait  le  moins 


d'honneur.  La  paix  fut  signée  an  moi»  ^ 
de  février  i^G'i.  Marie  -  Thérèse  fit 
présent  a  Laudon  de  la  terre  de  Klein- 
Betschwaz,  en  Bohème  :  il  j  ajouta 
d'autres  propriétés  et  dirigea  lui-même 
l'administration  de  ses  terres  ;  mais  if 
les  vendit  par  la  suite,  pour  acheter 
le  château  d'Hadcrsdorf ,  à  deux  lieues 
devienne.  £n  1770,  l4audon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  géné- 
ral de  la  Moravie ,  fut  présent  à  Tein 
trevue   de  Joseph  II  et  du  roi  de 
Prusse.  Gomme  il  prenait  à  table  la 
dernière  place ,  Frédéric  ,  qui  l'avait 
comblé  d'égards  ,  lui  dit  :  «  Mettez 
»  vous  ici.  M*  de  Laudon;  j'aime  beau- 
»  coup  mieux  vous  avoir  à  c6(é  de 
»  moi  qu'en  face.  »  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Laudon  reçut  le 
bâton  de  feld-maréchal ,  et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d'hne  ar< 
mée  en  Silésie  :  tout  se  passa  néan- 
moins ,  pendant  cette  campagne  de 
1 778,  en  mouvements  militaires  sans 
aucun  résultat  réel; et  la  paix  de  Tes* 
chen,  signée  ie  i5  mai  1779,  rendit 
bientôt  Laudon  à  ses    occupations 
champêtres.   La   guerre  contre    les 
Turcs,  en  1788,  semblait  devoir  l'en 
arracher  :  mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d'abord  éloigné  des  armées  ; 
et  l'on  n'eut  recours  à  lui  qu'après  des 
revers,  et  sur  l'avis  du  général  Lascy  - 
lui-même.  Le  i3  août,  il  partit  de 
Vienne  :  la  forteresse  de  Dubitza  se 
rendit  le  a6  du  même  mois  ,  et  celle 
de  Novi,  le  4  octobre  ;  ce  furent  les 
premiers  succès  de  Laudon.  Après 
s'être  emparé  de  Berbir,  le  10  juillet 
1 789 ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  grande  armée  à  Semlii  » 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralisa 
sime  des  armées  autrichiennes,  dignité 
qui  lautorisait  à  régler  les  opération^ 
militaires  sans  avoir  à  consulter  le  cm^ 
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scil  aulîque.Une  allianèe  qui  venait  d'u- 
nir élrotteiuent  le  cabinet  de  Vienue 
el  la  Turquie,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  TAu- 
irirbe  sur  les  fiontières  prussiennes. 
Déjà  Laudoo  avait  préparé  son  plan 
de  campagjie;  etbien  que  la  mort  de 
Joseph  II,  auquel  succéda  le  paci- 
fique Léopold ,  fit  présager  une  paix 
prochaine ,  il  perla  son  quarlier-$!;é- 
ncral  à  Neiistichen ,  où ,  le  •}  juillet 
1790,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u- 
rine à  laquelle  11  était  sujet.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  son  élat-major  , 
prenant  le  comte  de  GoHorcdo  par  la 
main  ,  il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à  Tarmée  autrirhiennc.  Il  re- 
commanda ensuite  à  l'un  de  ses  ne- 
veux, qu'il  regardait  comme  son  ûls^ 
d'imiter  son  exemple  p.ir  son  zèle  à 
servir  le  prince  et  la  patrie  ;  et  comme 
Ton  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à  l'Etat, 
il  répondit  :  «  Nous  avons  un  souve- 
»  raiu  bon  et  généreux  ;  il  fera  la  paix, 
»  et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
»  de  moi.  »  Le  i4  juillet  1790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  condliit  par  Vienne 
à  Hadcrsdorf,  où  depuis  lono.temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombragé  d'arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu'il  y  fit  élever 
de  son  vivant,  est  surmonte  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livré  ouvert,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
Jul-roêmo  :  Commemoratio  morlis  op' 
tima  philosophia.  Le  célèbre  Gcllert, 
qui  s'était  lié  très  iotimemeiU  avec  lui 
aux  eaux  de  Carlsb^d  en  1 7G5 ,  ^n  a 
tracé  ce  portrait  :  a  Le  général  Lau- 
»  don  est  un  hommed'un  grand  carac* 
»  tère,  grave,  modeste,  mélancolique, 
»  parlant  peu,  mais  à  propos  vX  avec 
»  )irécision  ,  ne  s'entrelenant  jamais 
9  de  SCS  finis  d'armes ,  rarement  de 
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»  la  guerre ,  et  prenant  plaisir  h  faire 
>»  parier  les  autres.  Il  est  d'une  taille 
»  moyenne,  mais  bien  fait,  assez 
»  maigre^  son  regard  annonce  na 
«  homme  refléchi ,  et  ses  yeux  bleus 
^  ou  plutôt  gris  sont  profondémeut  en- 
»  foncés  dans  la  tête  ;  il  a  le  nez  tant 
9  soit  peu  relevé,  la  bouche  telle  ,  et 
9  le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
9  veut.  9  M.  PezzÇdont  on  a  une  F'ie 
de  Laudon,  médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  exacte,  dit,  «  qu'il 
M  était  naturellement  tranquille ,  mi- 
9  santhrope,  sombre  et  froid,  lorsque 
r»  tout  allait  à  son  gré;  mais  vif,  ar- 
9  dent,  prompt,  et  très  emporté  s'il 
9  éprouvait  la  moindre  coutradic- 
»  tion.  i>  Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet, en  1 788,  de  rassembler  les  notes 
cparses  dans  ses  papiers,  et  de  rédi- 
ger sur  ses  campagnes  contre  les  Prus- 
siens ,  des  Mémoires  qui  pussent  servir 
à  rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ;  mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  à  cette 
idée.  St — t. 

1  LAUDONNIÈRE  (Rewé  de  ),  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvi". 
siècle, professait  la  religion  réformée. 
Coligny  avait  envoyé,  en  1 56*1 ,  le  ca- 
pitaine Bibault  daus  la  Floride  pour 
y  fonder  une  colonie,  destinée  à  ser- 
vir d'asile  aux  protestants  français: 
mais  les  circoi^sfances  firent  négliger 
cet  établissement  ;  et  les  premiers 
colons  périrent  la  plupart ,  de  mi- 
sère. Laudonnière,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  cette  expédition, 
fut  chargé,  en  i564,  d'eu  diriger 
une  nouvelle.  On  lai  accorda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; etilemmenaavec  lui  d'habiles 
ouvriers  et  beaUioup  de  jeunes  gens 
qui  demandèrent  à  le  suivre  à  leurs 
frais.  Le  roi  Charles  IX,  qui  voyait 
avrc  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de 
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PEtat  y  lui  fît  en  outre  présent  de  cîn* 
quante  raille  écus.  Laudonnière  arriva 
le  aa  juin  en  vue  de  la  Floride^  et  il 
ope'ra  aussitôt  son  débarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  :  ils  s'empres- 
lièient  de  le  conduire  vers  la  coloune 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
bault,  qu'il  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d'oiTraudes.  Dès  le  lendemain ,  il 
remonta  la  rivière  de  Mal ,  et,  ayant 
fait  choix  d'uue  position  convenable, 
y  Ht  tracer  un  fort  auquel  il  donna  W 
nom  de  Caroline ,  en  l'honneur  du  roi 
Charles.^  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l'avaient  accompagné  volontai^ 
rement ,  se  plaignirent  bientôt  d'être 
obligés  de  travailler  aux  fortifications 
xomme  de  simples  ouvriers  ;  et  Lau- 
donnière craignant  qu'ils  n'excitassent 
une  sédition ,  fit  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  ses  bâlimens  qui  re- 
tournait en  France.  Mais  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination  avait  de'jà 
fait  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons;  il  se  vit  donc  obligé  d'en 
éloigner  encore  une  partie ,  qu'il  en- 
voya à  la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
aprèsyqueh{ues  matelots  s'enfuireut, 
emmenant  les  deux  barques  qui  ser- 
vaient à  aller  chercher  les  provisions  ; 
eufiii  d'autres,  qui  n^avaient  quitté  la 
France  que  dans  l'espoir  de  faire  une 
fortune  rapide,  s'emparèrent  d'un  des 
bâtiments  restés  à  l'anci*e,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  Lau- 
âou|»ière,  ainsi  privé  de  toutes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
a<i^urer  à  la  France  la  posse«siûn  des 
Floridos.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres  :  on 
ne  pouvait  les  y  contraindre  par  la 
force;  et  l'épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  en  perspective  que 
la  famine.  Le  gland  devint  la  nourri- 


ture  ordin.tire  des  malheureux  colons; 
et  lorsque  cette  ressource  manqua ,  il 
fallut  fouiller  la  terrtifpour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkius 
{Foj-,  ce  nom,  XlA,5og)  arriva,  le 
3  août  1 565 ,  h  la  Floride  pour  y  faire 
de  l'eau  :  touché  de  la  situation  de  ses 
co-religionnaires ,  il  s'empressa  de  leur 
fournir  des  vivres ,  et  vendit  un  vais- 
seau à  Laudonnière,  qui  voulait  re- 
tourner en  France  ^  persuadé  qu'il  n'a- 
vait aucun  secours  à  espérer.  Il  n'at- 
tendait qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile ,  lorsque  le  capitaine 
Ribauit  arriva  avec  sept  bâtiments.  Ri- 
bault  lui  apprit  que  ses  ennemis  étaient 
parvenus  à  rendre  sa  fidéUté  suspecte, 
^et  qu'on  lui  avait  ôté  le  comman- 
dement de  la  Floride  :  Laudonnière 
n*en  fut  que  plus  pressé  de  regagner 
sa  patrie  pour  s'y  justifier;  mais  son 
départ  fut  relardé  par  l'apparition 
d'une  flotte  espagnole  commandée  par 
D.  Pedro  Mcnendez.  RibauU  ,  qui 
avait  appri>  en  chemis  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride ,  alla  au-de- 
vant de  la  flotte  pour  la  combattre , 
et,  malgré  ses  représentations,  laissa 
Laudonnière  nuilade  dans  le  Fort 
Caroline, avec  une  certaine  de  per- 
sonnes ,  dont  à  peine  vingt  en  état  de 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols , 
qui  avaient  opère  un  débarquement 
au-dessus  du  fort,  profitèrent  de  l'é- 
loignement  de  Ribauit  pour  attaquer 
la  place  et  s'en  emparer  ;  ils  massa- 
crèrent sans  pitié  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  a 
des  arbres  tous  lés  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains ,  avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  :  Non 
comme  Français ,  mais  comme  hé- 
rétiques.Ojx  sait  que  cette  barbarie  ne 
demeura  pas  sans  vengeance.  {Fq^'-ez 
GouR(}iJ£s.)  Laudonnière ,  a  pires  a  voir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  fort,  s'était  fait  jour  au  travers  des 
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Espagnols^  et  it  5'enfoDça  dans  les 
bois  voisins  où  il  trouva  quelques-uns 
de  ses  soldats  échappés  au  massacre 
de  leurs  compagiious  :  ii  ranima  leur 
courage,  et  parvint ,  à  la  faveur  de  la 
nuit  y  à  les  ramencT  pir  des  chemins 
impraticaLles  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  te  fils  de  RibauU  était  stationné  avec 
trois  vat>seaui.  Laudonnière  voulait 
rejoindre  te  cipitainc  Ribault  ;  mais  il 
en  fut  empêché,  et  le  bâtiment  qu'il 
moTit^il  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  cofes  d'Angleterre.  Il  s'ari^ta  à 
Brihtot  pour  rétablir  sa  santé,  et  re- 
vint en  France  au  commencement  de 
Tannée  1 566.  Très  mal  accueilli  par 
la  cotir ,  il  se  retira  dans  sa  famille, 
pu  il  mourut  inconnu.  Il  a  laissé  : 
1s  Histoire  notable  de  la  Floride 
contenant  les  trois  voyages  faits  en 
icelle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français  ;  elle  à  été  publiée  p^r  Ba- 
xanicr ,  l^aris ,  \  586 ,  in  •  8  '.  Celte 
histoire  curieuse  et  exacte  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Re- 
cueii  djes  grands  Voyages.  (  Voy. 
Th.  DE  BnY.  )  Le  portrait  de  Laudou- 
tiière  a  été  gravé  par  Crispin  de  Pas , 
l598,in8\(/=^.RiBikULT.)  W— s, 
LAUFFKR  (Jacques!  naquit  à^of- 
fingen  »  ville  de  l'Argovii*^  en  1688  , 
«t  mourut  à  Berne  le  26  février  1734« 
Savant  estimable  et  laborieux,  il  étudia 
dans  fi^ï  patrie,  à  Halle,  et  à  Urrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
France;  et  eu  i  «^  18  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  et  ahistoire  à  Berne.  On 
a  de  lui  différents  traités  académiques: 
Atheus  amens,  1 7 1 4  ; — De  hosiium 
spoliis  Deo  sacratis  et  sacrandis , 

1 7 1 7  j  —  Quis  sit  verè  lilteratus  ? 

1 7 18  j  *—  Contra  îihrorum  abundan" 
tiam,  1 7î'2  ;  —  De  recta  liber orum 
educaiione  ^  i7!23.  Cn  travail  plus 
cunaid érable^  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître,  c'est  son  Histoire 
^li^scy  publiée  cii  allemand  après  sa 
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mort,  de  1756  à  1738,  en  18  vol. 
iD-8^  :  elle  s'étend  jusqu'en  1657.  H 
avait  eu  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  it  reçut  aussi  des  instructions 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  Tbistoire.  Gb.>Gnill.  Loys 
de  Bochat  avait  commencé  une  tra* 
duction  française  de  ce  grand  ou* 
vrage  ;  et  c'est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu'il  a 
publié  ses  Mémoires  sttr  la  Suisse 
ancienne ,  en  5  vol.  in-4".     U— i. 

LAUGJER  (MAac-AwToiFK),  lit- 
térateur  provençal^  né'à  Manosqueeo 
1713,  entra  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé* 
rieurs,  il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  Uot ,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  ^lus  de  o^ssources 
pour  ses  études  :  mais  s*étant  aperçu 
que  ses  confrère»,  fatigués  des  éloges 
qu'il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint ,  en 
quittant  la  Société  où  il  n'était  engagé 
que  par  des  vosux  simples.  Ses  pro- 
tecteurs le  présentèrent  au  ministre 
des  aiTJires  étrangères ,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  près  de  Téiec- 
teur  de  Cologne.  Il  habita  l'Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre;  et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1 757,  par 
1  abbaye  de  Ribeauté.  Satisfait  de  sa 
fortune,  ii  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  le  7  avril  1 7^« 
L'abhé  Laugier  avait  des  mœurs 
simples  et  douces  :  il  aimait  la  retraite 
et  le  travail;  et  À  des  connaissance' 
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ëtendues,  il  joignait  une  iroagiDation 
brillante  à  laquelle  il  ne  s*est  que  trop 
souvent  abandonne.  Il  était  membre 
des  académies  d'Angers ,  de  Marseille 
et  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  I.  Essais  sur 
r  architecture  y  Paris,  i-jSS  ,  in-iti; 
2^.  édition  augmentée,  1^55,  iu-8®. 
Cet  ouvrage, qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, contient  df  s  observations^  fines  et 
judicieuses ,  présentées  d'une  manière 
agréable  ;  mais  on  j  trouve  aussi  des 
principes  baaifdés  et  qt^i  ont  été  con- 
tredits par  les  artistes.  Ou  peut  con- 
sulter lExamen^  etc.  ,  publié  par 
Lafont  de  Saint-Yen  ne,  Paris ,  1 755^ 
in-8°;  mais  surtout  les  excellentes 
Remarques  critiques  sur ^  etc.,  de 
Guillaumot.  (V.  Guillaumot,  XIX, 
iSq.)  II.  Apologie  de  la  Musique 
française ,  ibid. ,  i  "jSi ,  in-8°.  C'est 
une  réponse  à  la  fameuse  lettre  de 
J.-J.  Rousseau.  III.  Manière  de  bien 
juger  des  oui^rages  de  peinture,  ibid., 
1771,  in- 12;  ouviage  posthume, 
utile  aux  amateurs  et  aux  artistes  :  il 
annonce  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ;  il  est  écrit  aune  ma- 
nière séduisante ,  à  de  très  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  pages, 
est  d'être  inutiles  ;  elles  sont  d  une 
autre  main  que  le  texte  :  on  7  voit 
sans  cesse  l'artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  Venise ,  Paris ,  1 759  68 ,  i  a  vol. 
în- 1:1.  C'était  l'histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  l'on  eût  de  ce  gou- 
vernement singulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  M.  Daru,  1B19  , 
7  voL  in-8".  Le  style  en  est  un  peu 
prolixe  et  emphatique,  surtout  dans 
les  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  l'exactitude  de  cette  histoire, 
c'est  qu'elle  a  été  traduite  en  italien, 
et  imprimée  plusieurs  fuis  à  Venise 
même,  notamment  en  1778,  1*2  vol. 
iu-8°.  M.  Eugène  Labaumeeu  a  doiuic 
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un  Abrégé j  en  a  vol.  in-B*.  V.  *His- 
toire  de  la  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1763,  a  V0l.  in-ia.  VI.  Ia  Para- 
phrase du  Miserere ,  traduit  de  Tita- 
licn  du  P.  Segneri,  Paris,  1 764,  iu-ia. 
VII.  Oraison Junèbre  dM  prince  de 
JJombeSy  Trévoux,  1756,  in-4".  Oa 
y  remarque  des  beautés  d'éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  fauteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chaire. 
Enfin  il  a  retouché  la  traduction  du 
Voyage  à  la  mer  du  Sud,  par  l'abbé 
Rivers,Lyon,  1756,  in-4**.etin-ia; 
c'est  une  continuation  du  voyage  d'An- 
son  {Vojr.  ce  mot).  Il  avait  tracé  le  ca- 
nevas d'une  Histoire  générale  de 
r/<aZie,  d'après  Muratori.  Il  a  laisse 
en  manuscrit  une  Histoire  du  (jom~ 
merce  du  Levants  le  plan  d'une  nou- 
velle Histoire  des  Papes ,  et  des  notes 
pour  la  Continuation  de  V Histoire  de 
Malte,  par  Vertot.  Un  iS/og^ de  Lau- 
gier,  par  M.  François  de  Neufchateau, 
a  été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  ,  année  ^  1 77a, 
pag.  365.  W— s. 

LAUJON  (Pierre)  naquit  à  Paris, 
le  i3  janvier  1727.  Son  père,  qui 
était  procureur ,  le  destinait  au  bar- 
reau; mais  le  goût  du  théâtre^  le  sugcèf 
de  quelques  chansons ,  et  la  fréquen- 
tations des  poètes,  éloignèrent  le  jeune 
Laujon  des  études  sérieuses  de  la  ju« 
risprudence.  Une  parodie  à*Armide^ 
qui  réjussit,  l'engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  Çfdoé  lui  doûna  i'idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre;  et  soa 
poème  fut  si  vanté,  qu'il  fit  rechercher 
l'auteur  par  des  }>ersonnes  d'un  es* 
prit  et  d'un  rang  distingués,  MM.  de. 
Nivernais  ,  de  Bernis  ,  d'Argental  , 
le  duc  jd'Aycn  ,  la  comtesse  de  Vit- 
lemar.  Cette  dernière  ,  amie  parti- 
culière de  M™*,  de  Pompadour,  vou- 
lut  le  présenter  à  la»£avorite.  Le  comte 
de  ClermoQt  désira  connaître  Laujon, 
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goûta  90D  tsprit,  sa  modeitiei  ses  U- 
IcDls ,  et  se  Vètudkê ,   d'abord  en 
qualité  de  secrétaire  de  êon  cabinet  ; 
par  la  suite,  il  lui  domia  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements. 
Ce  pnnee  aimait  passiennément  les 
lettres,  les  vers,  le  tbéâlre;  il  était 
bon ,  simple  ,  Cadie  et  bienfaisant. 
I>aajoD  fut  beureux  :  tl  suivit  le  prince 
à  larmëe  ;  ce  qui  Ini  valut  la  croix  de 
Saint-TjOttis ,  en  qualité  de  commis- 
•aire  des  guerres,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
eu  que  le  titre  de  cet  emploi.  A  la  mort 
du  prince,  en  1770,  le  dernier  prince 
de  Coudé  voulut  kériter  de  Laujon , 
oC  le  Boroma  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  duc  de  Bourbon  son 
fils.^lors  Laujon  fut  chargé  de  toutes 
les  fêtes  de  Cbaolilly.  Sa  facilité  pour 
yarier  les  cadres  de  ces  fîtes  ^  était 
exuéme.  Il  excellait  surtout  il  paro- 
dier surle^hamp  des  airs  qui  souvent 
se  refusai«it  k  des  paroles  heureu- 
sement arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare  ^  il  jouissait  avec  une  Sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Grouvelle ,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Coodé ,  avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte  ,  ^en  vaudevilles  ,  pour  le 
théâtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda il  Laujou  comment  il  trouvait 
-^  les  couplets  :  «  Mgr. ,  répondit  l'ex- 
cellent nomme,  je  n'en  ai  jamais  fait 
d'aussi  bons.  »  I^a  révolution ,  et  Té- 
migration  des  princes ,  détruisirent  la 
fortune  et  le  bonheur  de  Laujon.  On 
lui  signifia  l'ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  ;  il  perdit  traitemeuts  et  pen- 
sions :  en  un  mot,  fut  réduit  à  vendre 
sa  bibliothèque^  car  il  n'avait  rien 
amassé.  Tombé  d^une  sorte  d'opulence 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  il  ne 
se  plaignit  jamais;  il  n'importuna  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  cnanter,  et  il 
vendait  ses  livres,  qu'il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu'il  ne 
la«  âvait  vendus.  Une  petite  rente  fai- 
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sait  subsister  sa  famiHe.  tl  fut  nommé 
membre  de  Unstitut ,  en  1 807,  à  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  Por^ 
taiis.  Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 
présenté ,  comme  nouvel  acaoémicien, 
à  Buonap.irte,  et  surpris  par  la  pré- 
sence de  l'empereur  qu^il  croyait  n'être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire ,  quand  celui  -  ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  ses  ouvrages  :  il 
oublia  jusqu'à  son  nom.  Laujon,  quoi* 
qu'il  eut  passé  sa  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  facile  à  trou- 
bler. Il  s'éte^nit  doucement,  à  l'âge  de 
84  ans ,  le  i4  juillet  1811.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  :  sa  chanson ,  Mais  Monsii- 
eneury  rCa^ez  pas  peur,  est  son  chef- 
d'eeuvre;elle  peut  étreproposée  comme 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  qi> 
veulent  amuser  l'imagination  par  des 
idées  de  volupté  ^  sans  autoriser  la  pu- 
deur à  se  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  Laujon  sont  fort  nom' 
breux.  Il  a  donné  à  l'Opéra  :  Daphnis 
et  Chloéf  1 747  ;  ^glé^  ï  75 1  ;  Sjhii, 
i76t>^  Ismène  et  Isménias  y  1770'' 
—  au  Tbéatre-Italiep,  Armide,  pa- 
rodie y  l'i^'X'y  V Amoureux  de quinu 
ans  ^1771,  composé  à  l'occasion  da 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon; 
le  Fermer  cru  sourd,  ou  les  Mé' 
fiances ,  177^;  Matroco ,  1 7  ;8  ;  le 
foète  supposé,  178*2;  la  JVowelie 
Ecole  des  Mère§\  ^ Ecole  de  Vani' 
tiéy  etc.  :  —  au  Théâtre  -  Français, 
\ Inconséquent  y  ou  les  Soubrettes ^ 
1 777  j  —  le  Couvent  y  1 790  :  sur  te 
théâtre  de  Rouen,  le  JuifbienfaisaMi 
1806.  Ses  drames  lyriques  eurent 
presque  tous  du  succès,  surtout  ^A" 
moureux  de  quinze  ans,  L«  Coufeni 
réussit ,  grâce  au  jeu  des  actrices  et  à 
la  singularité  du  sujet,  qui  n'offrait  qi<e 
des  femmes  sur  la  scène.  «  Le  dialogue 
»  de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe, 
V  est  naturel  et  agréable;  etlecailletdg^ 
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»  du  couvent  ^  k  la  vëritë  très  facile  à 
»  imiter,  y  est  assez  bien  rendu.»  Les 
5oufrre(t^5 tombèrent  à  la  première  re- 
présentation .«L'acted'i^g^^  et  XAmou- 
»  reut  de  ^ainze  ans,  dit  encore  La- 
•  harpe,  sont  des  bagatelles  agréables, 
»  bonnes  pour  t'Opéra  et  la  comédie 
»  italienne }  mais  une  comédie  en  cinq 
»  actes  est  bien  au-dessus  des  forces 
1»  de  Lanjon,  bet-esprit  de  société, 
»  cbauaonnier  de  table,  composant  jde 
»  petites  fêtes  pour  de  grands  princes, 
»  et  faisant  de  petits  vers  dans  les 
»  grandes  occasions.  Il  songeait  à  Ta- 
9  cadémie;  mais  je  crois  qu'il  en  est 
»  revenu.  »  Laharpe  était  dans  l'er- 
reur sur  ce  dernier  point.  Laujon  n'a- 
bandonna jamais  ses  prétentions  à  l'a- 
cadémie; et  l'on  a  vu  qu'elles  furent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tard.  En  1771  ,il  avait  fait  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  h  titre 
SAptopos  de  société:  le  troisième 
Tolume  renibrme  quelques  annonces 
de  paraèes ,  un  peu  graveleuses.  En 
181 1  ,  il  donna  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  en  quatre  volumes ,  conte- 
nant un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
.  qui  furent  représentées  ,  quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  des 
fêtes ,  des  I/internes  nugiques ,  des 
proverbes,  des  chansons,  enfin  tout 
!•  menu  bagage  d'un  poète  nonagé- 
oaire  qui  avait  toujours  rimé  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ;  on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter ,  et  pour  son 
propre  bonheur.  A— g — h. 

LAUNAY.  rojrez  BOAlSTÛAU. 

LAUNAY  (Nicolas  de),  graveur, 
né  à  Paris  en  1759,  mourut  le  a 
avril  1 791.  Entré  fort  jeune  dans  l'a- 
tj^lier  de  Louis  Lempereur,  il  réussit 
également  dans  tous  les  genres  :  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,  la  vi- 
gnette, l'occupèrent  alternativement* 
L'académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  sa  membres  en  1 789^  et 
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peu  d'années  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  bon* 
neur.  Les  estampes  de  ce  maître  sont 
en  général  d'un  faire  agréable;  son 
burin,  sans  être  sec,  est  précieux;  ses 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampe 
la  plus  capitale  dans  le  genre  de  l'his* 
tnire ,  est  sa  Marche  de  Silène ,  d'au- 
près Eubcns^  vraiment  gravée  dans  le 
genre  historique.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  la  Partie  de  plaisir  ^  d'a- 
près Wœninx  :  ta  Bonne  Mère  et  VEs* 
carpoleite,  d  après  l^ragonird,  et  la 
Première  leçon  de  V amitié  f rater' 
nelle,  d'après  Aubrj.  Quant  à  ses  qu- 
vrages  de  librairie,  on  rechftchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d'après 
Cocbin  et  Moreau,  pour  l'édition  du 
Rousseau,  in-4''«, imprimée  à  Bruxel- 
les ,  le  Molière  in  -  8"". ,  et  i'Arioste 
dé  Baskerville ,  gravures  remplies  do 
goût  et  de  finesse.  MM.  Fossoyeux, 
Dopréel  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
Kooert  ds  Launay,  son  frère  et  son 
élève,  né  en  17549  inort  en  1814  >  a 
gravé  aussi  avec  beaucoup  de  succèsl 
On  a  de  lui,  entre  autres,  le  Malheur 
/m/^reVtt,  d'après^Greuze;  lés  Adieux 
de  la  nourrice,  d'après  Aubry;  le 
Mariage  rompu,  d'après  le  même;  le 
Mariage  conclu,  d*après  Barel,  et 
un  grand  nombre  de  jolies  vignettes , 
d'après  Gochin  ,  Moreau,  Marillier, 
etc. ,  pour  les  différentes  éditions  de 
Rousseau,  de  Ycitaue,  de  la  Bible, 
etc.  P — E. 

LAUNAY  (J.  de),  surnommé /)r- 
launajr  d'Angers,  parce  qu'il  ren - 
plissait  les  fonctions  de  commissaii  e 
du  Boi  dans  cette  ville  au  comment 
cernent  de  la  révolution ,  fut  envoyé 
par  son  département,  comme  of&cier 
des  gardes  nationales ,  à  la  fédération 
du  i4  juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  à  l'audience 
de  la  Reine,  et  lui  présenta  un  compli- 
ment en  vers  que  cette  princesse  n  çut 
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a?ec  bienveillance.  D^piit^  ensuite  k 
l'assemblée  nationale  législative,  il  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  là 
royauté ,  mfaie  constitutionnelle ,  en 
Attaquant  successivrment  les  prêtres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particuliè- 
rement Duport,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  justice.  Après  la  catas- 
trophe du  1 0  août,  it  contribua  à  faire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  était  de  )usti6er  les  mesures  qui 
avaiéut  déterminé  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  D^enu  membre  de  la 
Convention ,  il  suivit,  contre  le  parti 
de  Bristol  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu'il  avait  embrassé  contre  les 
constitutionnels  de   1791.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  à 
l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s'occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  décréter  ta  suppression  de 
la  compagnie  des  Indes  et  la  vente  des 
marchandises  qui  se  trouvaient  dans 
ses  magasins  ;  mais  cette  opération  lui 
devint  funeste  ;  il  fut  accusé  par  Bazire 
et  par  Chabot  d'avoir  fait  insérer  dans  . 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à  la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  affaire,  a veq 
lesquels    ils    supposaient    que    De- 
launay  s'était  entendu.  Cette  déuon- 
,  ciation  amena  de  vives  altercations 
Il  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l'accusé  furent  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamnés  h  mort 
le  5  avril  1794*  Delaunay  d'Angers 
paraissait  âgé  d'environ  4oans.  B — u. 
LâUNËY  (  Bern ard-Ber£  Jour- 
ban  DE  ) ,  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1 740  À  la  Bastille ,  dont  son  père  était 
gouverneur,  et  dont  il  fut  gouverneur 
lui-même  depuis  1776,  qu'il  succéda 
au  comte  de  Jumilhac  de  Cubjac^  jus- 
qu'en 17B9 ,  époque  de  la  destnUtiou 
de  cette  forteresse.  La  prise  de  la  Bas* 
tille,  pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d'hostilité  armée  contre 


LAU 

la  monarchie ,  a  rendu  historique  le 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n'est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu'on  ait  écrit  à  cet  égard,  que  la  ré&o* 
lution  qu'il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière extrémité,demeUrt 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  :  les  pro- 
cès-verbaux de  l'hâtel-de-ville ,  dans 
lesquels  on  a  consigné  les  événemeoti 
du  i4  iûillet  1789,  rapportent  ce  fait 
d'après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe, 
M.  de  Launey  fut  abordé  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun ,  qui 
lui  d(  mandèrent  ce  qu'il  ferait  dans  le 
cas  d'une  attaque  ?  Les  détails  dans 
lesquels    ils  entrèrent  ,    prouvaient 
qu'ils  étaient  bien  informés.  Ma  cdti- 
duite^  répoudit-il,  est  réglée  par 
mes  desfoirs  :  je  me  défendrai.  On 
ignore  d'où  venaient  ces  émissaires. 
D<)ns  la  nuit  du  1 2  au  1 5  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à  la  Bastille ,  par  les  Suisses  de  SaJis* 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à  l'Arsenal.  Le  i4  juillet  au  matin, 
plusieurs  soldats  et  sous- officiers  ob- 
tinrent encore  la  permission  de  sortir^ 
et  IVL  d' Agay ,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-père  à  neuf  heures , 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  heures  que  des  mouvements 
séditieux  se  manifestèrent  aux  envi- 
rons de  la  forteresse.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  Thotcl-de-ville  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétests 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d'exami- 
ner l'état  de  la  place  et  de  combiner 
les  mo)^  ns  de  s'en  emparer,  peut-éire 
même  par  surprise.  Ces  députations 
finirent  p.ir  demander  que  la  garde  en 
fût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
député  du  district  de  Sl.-Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Thuriot, 
et  qu  ou  appelait  alors  Thuxiol  de  la 
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KoKière,  espèce  d'avocat  sans  clien- 
telle,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
pour  l'engager  à  démouler  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  :  il  eut  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  cour  iule- 
lieure.  Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions tes  plus  pacifiques  ;  il  fit 
|Urer  à  la  garnison  de  ne  faire  usage 
de  ses  armes  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  :  elle  n'e'tait  composée 
que  de  quatre-vingt-deux  invalides  et 
de  3a  soldats  de  Salis,  Les  tours 
étaient  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon ,  n'ayant  d'autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances.  lie  gou* 
verneur  avait  fait  tirer  du  magasin 
d'armes ,  et  enti'er  dans  le  château 
douze  fusils  de  rempart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  biscaïens ,  quatorae  cof- 
frets de  boàlets  sabotés ,  quinze  mille 
cartouches ,  trente-un  milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  fait  porter  sur 
les  tours  six  voitures  de  pavés ,  de 
▼ieui  ferrements ,  boultls,  chenets,  etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  munitions  vien- 
draient à  manquer^  et  où  les  assié- 
geants s'en  approcheraient  assez  pour 
que  le  canon   ne  pût  les  atteindre. 
Des  le  1 5,  on  mit  des  factionnaires 
dans  des  endroits  laissés  sans  dé- 
fense jusqu'alors  ;  et  douze  hommes 
furent  commandés  pour  monter  sut 
les  tours,  afin  d'observci^  ce  qui  se 
passait  au -dehors.  Ces  dispositions 
claient,  militairement  pailant  ,  très 
bien  entendues.  Les  députations,  qui 
se  succédaient  à  peu  d'intervalle ,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse :  la  dernière^  qui  avait  à  sa  tête 
l'abbé  Fauchct ,  resta  dans  la  cour  de 
rOrme ,  malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  qu'elle  pouvait  entrer  et 
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qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  Son 
refus  rendit  cette  députation  suspecte; 
et  le  gouverneur  le  fit  remarquer  aux 
soldats  :  «  Vous  devez  voir,  leur  dit- 
»  il ,  que  ces  députés  et  ce  drapeau  ne 
»  viennent  pas  de  la  ville;  c'est  sûre- 
»  ment  un  drapeau  dont  le  peuple 
»  s'est  emparé,  cl  dont  il  se  sert  pour 
»  nous  surprendre.  »  En  effet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille;  déjà  le  premier  pont 
étai^abattUy  et  te  second  près  de  l'être. 
Les  bas-  oliiciers  criaient  à  la  mul- 
titude de  se  retirer,  qu'on  allait  faire 
feu;  mais  personne  ne  s'éloigna,  et  le 
gouverneur  donna  Tordre  de  tirer. 
Cette  décharge  la  dispersa ,  et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  ou 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  ;  elle  s'avança  de 
nouveau ,  et  à  coups  de  hnche  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  i  mais 
incommodée  parle  feu  de  la  forteresse^ 
elle  ne  put  les  enfoncer  toutes;  une 

{lartie  de  cette  multitude  se  porta  sue 
es  derrières  de  b  Bastille  y  et  pilla  le 
quartier.  Une  heure  après ,.  les  insur*" 
gcs  amenèrent  trois  voitures  de  paille  ^ 
et  mirent  le  fieu  au  corps -de -garde 
avancé,  k  l'hôtel  du  gouverneur  et 
aux  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l'on  «ira 
un  coup  de  canon  à  mitraille ,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  Ou 
ne  se  défendit  qu'à  coups  de  fusil. 
L'arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  TOrmc  avec  un  mortier , 
deux  pièces  de  quatre  et  un  canon 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison :  plusieurs  officiers,  gagnés  d'a- 
vance ,  ou  peu  disposés  à  se  battre , 
parlèrent  de  se  rendre.  Le  gouver» 
neur  de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fluc  )  s'élevèrent 
contre  cette  proposition  :  celui  -  ci  ^ 
dès  le  commencement  de  l'attaque  j^ 
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avait  montre  les  sentiments  qui  ra- 
nimaient. «  Je  n  oserais  jamais ,  dit- 
»  il ,  me  repre'seoler  à  mon  corps  si 
v  une  forteresse  que  le  Roi  m'a  chargé 
9  de  défendre,  se  rendait  «ans  qu'on 
9  eût  tiré  uu  coup  de  fusiL  ^  Le  gou- 
verneur, voyant  son  autorité  mécon- 
nue ,  prit  la  miche  d'une  des  pièces 
de  canon  pour  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres; ce  qui  eût  infailliblement  fait 
sauter  une  partie  do  faubourg  Saint* 
Antoine  :  mais  deux  sous-officiers  l'en 
empêchèrent.  Le  tumulte  augmentait 
IQ^  moment  à  l'autre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseii  ,  et  demanda  à 
la  garnison  le  parti  qu'elle  desirait 
prendre;  il  ajouta  que,  quant  à  lui, 
il  n'en  voyait  pas  d'autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours ,  continuer  a  se 
battre ,  et  se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à  une  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorger.  Dans 
la  confusion  qui  régnait ,  l'officier 
suisse  y  conscrvapt  sa  présence  d'es- 
prit ,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; il  adressa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d'un  créneau  près 
du  poDt-levis }  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortit  avec  lés  honneurs  de  la 
guerre  :  on  refusa  ;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  et  passa  le 
papier  par  le  créneau  :  il  offrait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
pas  massacrer  la  troupe  ;  Ton  se  mit  à 
ciier  :  abaissez  le  pont ,  (7  ne  vous 
arrivera  rien.  L'écrit  contrnail  ce  peu 
de  mots  :  Nous  avons  vingt  milliers 
de  poudre  ;  nous  ferons  sauter  la 
^arrûson  et  fout  le  quartier  si  vous 
Il  acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Béole  prit  le  papier  par  le  moyen 
ii\me  longue  planche  que  l'on  plâça 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à  un  officier 
lin  régiment  de  la  reine,  nouïmé  Elie, 
cfflcier  de  fartune,  qui  était  l'un  des 
chefs  des  assiégeants  ;  il  lut  cet  écrit 
à  haute  yoix,  et  cria  ;  Foi  d'officier , 
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nous  Taceeptons  ;  haïsses  les  ponts^ 
Les  ponts  furent  baissés ,  et  la  multi<* 
tude  se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  r^ckerehes  fiit  If 
gouverneur  ;  elle  crut  le  reconnaître 
dans  le  lieutenant  du  Roi  nommé  Sur 
poget ,  qui  était  en  unifonae  :  le  gjKH 
verncur  n'était  vêtu  que  d'une  simple 
redingote  grise  ^  et  il  n'eut  pas  été 
reconnu  si  Dopuget  ne  se  fût  hité 
de  l'mdiquer  pour  se  débajrfas&er  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Un  n(»pmé 
Cholat ,  natif  de  Grenoble,  alors  mart 
chand  de  vin  rus.  des  Noyers  Saint- 
Jacques  ,  se  jeta  le  premier  sur  lui; 
et  il  a  revendiqué  cette  action  ,  assu- 
rément peu  courageuse  ,  conuoe  un 
honneur^  en  ajoutant  qu'il  l'avait  es* 
corté  jusqu'au  PetitpSt.-Antoine.  Deux 
gardes  françaises  tenaient  égakmeni 
le  gouverneur,  et,  depuiitla  Bastille 
jusqu'à  l'Hôlel-de- Ville ,  k  roule  ne 
fut  pour  cet  infortuné  qu'un  long  et 
douloureux  supplice  :  il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d'épée  et  de 
baïonnette  ;  et  comme  il  avait  la  tête 
nue,  ou  le  distinguait  aisément  :  Pua 
de  ses  conducteurs ,  qui  s'en  a^rçut, 
espérant  le  garantir ,  lui  mit  son  cha- 
peau sur  la  lâte;  mais  les  coups  s'étant 
dirigés  sur  ce  particulier,  De  Launey, 
to.nchc  de  cette  générosité,  voulut 
qu'il  reprit  son  chapeau.  Ce  fut  entro 
l'arcade  St.- Jean  et  le  perron  de  l'hd- 
teU de- ville  qu'il  vit  la  Un  de  son  cruel 
martyre  :  il  n'avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu'on  Tache vât^ 
Le  peuple ,  qui  s*é^i^  aussi  emparé 
.de  vingt -deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  les  massacrer  éga- 
lement :  mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  leur  protection ,  et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Les  têtes  du  gouverneur  de  la 
Bastille ,  de  M.  de  Losme  de  Salhray , 
major,  tné  k  la  Grève,  de  M.  de  lUi* 
ray^  aide -major,  massacré  rue  dei 
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Tournelies,  de  M.  Person  ^  lieulenanl 
des  Invalides,  massacré  sur  le  port  au 
Bré,  fufent  pi'ôméa^s  dâus  Paris  avec 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de 
Flesselles,  preVdf  des  mavchands,  mas* 
sacre'  dans  fa  mémte  Moirée  autortir  de 
rhôtet-de-yille.  Les  corps  dé  toutes  cei 
Tictimes  fdréut  transportés  à  fa  M^or- 
gue,  excepté  cetui  dfu  gouverneur,  quf 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  après 
révénemeuft,  un  soldat  iilconuu  rap- 
porta à  sa  ÊLnaiile  ses  bijoux ,  sa  montre 
oiî  pendait  un  cae&ct  à  se^  armes  ;  et 
il  ne  s'expliqua  point  sur  la  mauière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  (  i  ). 
La  Bastille  ne  renfermait  q^ue  sept  pri- 
sonniers: qoatre  élaîent  prévenu»  de- 
fabrication  it  faux  effets  d!e  commercer 
deux  étaient  disius  un  éfat  complet  d'a- 
Jiénation  d^esprit ,  et  fut  ent  conduits  à 
Charènton.  Le  septième  étak  un  comte 
de  Solages  y  renfeAié  sur  la  demande 
m^me  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves,  t^oilà  quelles  victimes  intéres- 
santes ,.queU  innocents  étaient  entas- 
sés par  milliers  dans*  ces  prisons  du 
despotisme!  Rendre  à  la  tibî'rté  et  à  la 
société  de  tels  hommes ,  n'était  qu'un 
lidicule  prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleverse  ment  qjj'on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célelarité  à  cet  événement  ;  et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  composaient  alors  la 
France,un  relief  en  plâtre  représentant 
la  Bastille  ,  et  un  plan  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo* 
lition  de  cette  forteresse  :  ces  pierres 
devinrent  comme  Jes  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s'élevèrent  dans^ 
chaque  département,  et  dont  la  moin* 
dre  renferma ,  en  quelques  mois  scu« 


(i)  Nottt  tfDoni  ce  fait  et  pintieurs  cutret 
4e  ceux  qui  compoaent  cette  notice,  de  M.  le 
comte  d'Aijiiy  ,  cunf•i^t^d'ét•t ,  1  un  dei  j^endrc*. 
4%  Al.  de  iauiiej. 
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lement ,  plus  de  victimes  que  l'an- 
cienue  n'en  avait  renfermé  depuis 
1 38S ,  époqjue .  de  sa  construction  , 
jusqu'en  17^9  qu'elle  fut  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l'une  et  dans  les 
autres  ont  pu  }uger  aussi  que  le  gou* 
verneur  de  la  Bastille  n'était  pas  U 
plus  dur  des  geôliers.  M — 1»*. 

LADN'OY  (  Jeaw  de  )  f  céièbr© 
docteur  de  SorboBDe,naq,iiit  le  a  i  dé- 
ccmbfe  160^,  à  Yalderie,  p«tit  vil- 
lag/e  dû  diocèse  de  Coutan«es^  et  non  ~ 
paâfà  Valogne,  comme  l'ont  dit  Dupin^ 
Moi'él-i  et  autres.  Après  avoir  terminé 
se^  pi'cmières  études  à  G)atan6i'S,  il  ût 
à  Paris  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,,  et  obtint,  en    i654,  le 
Ëonnet  de  docteur,  et  l'avantage  d'en- 
trer dans  la  maison  de  JMavarre.  La 
même  années  ayant  été  QfdoMhéprétç^, 
iL  partit  pour  l'Itaiie ,.  dans  le  de&sefii- 
d'étudier  à  fond  i'anti(fuité  ccclésias* 
tique.  Il  vit  à  Rome  Luc  Holsleiitu»  et 
Léon  Allatius ,  avec  lesrquels  il  se  lia 
d'amitié.  Il  visita  les  bihliothè^es , 
fréqnenta  les  savants,  et, datas  letempi 
même  cpi'il  acquérait  de  la.  sdence , 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  sott  éru- 
dition. On  prétend  que  c'est  dans  ses 
conversation»  avec  le  cafdinal  Benti* 
voglio ,  qu'il  conçut  lé  plan  de  son 
Traité  de  la  puissance  royale  suf 
les  empcchemeiUs  du  mariage.  Les 
ennemis  de  Launoyout  accusé  cedoc^ 
teur  de  n'avoir  pas  su  se  défendre  dans 
une  discussion  qu'il  eut  avec  le  car- 
dinal de  Lugo,  et  de  s'être  laissé  em- 
porter à  des  paroles  grossières  contre 
lui;  mais  l'abbé  Granet  repousse  cette 
accusation   comme    invraisemblable. 
Launoj  revint  en  France  en  i635s 
Exempt  de  toute  espèce  d'ambition,  il 
se  livra  tout  entier  aux  plus  profondes 
études.  Il  dévorait  livre»  et  manus'» 
crits  ',  il  transcrivait,  par  ordre  de  m» 
tières^  tous  les  passages  qtii  i'ayaienl 
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frappr,  ivu  dont  il  preVoyaît  qu'il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
GÔte's  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier piibliqucmnit  c<ux   qui  les 
lui  fournissaient.   Il  consultait    ftc- 
queranient  les  savants  qui  h  ibitaicfit 
la  capitale  ,  et  >urtout   le  Père  Sir- 
mondy    sou  oracle  et  son  ami.   Le 
docteur'  Lau.oy  fut   un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  livres,  que  4e 
chancelier  St-guter  créa  de  son  proprje 
mouvement,  en  1 64^,  pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  leudrait  à  propager 
la  doctrine  de  Jansénius  et  d  Àruauld. 
L'jbbë  Boileau  piétpud  que  Lauuoy 
ne  tatda  pas  à  renoncer  à  cet  oiHce  , 
qui  ne  pouvait ,  ajouie-t-il ,  se  conci- 
lier avec  la  vërite  ,  pour  iaqueUe  un 
docteur  doit  rëpandre  son  sang  (  De 
librorumapprob.  Disquis,  histonca)\ 
mais  nous  avons  une  preuve  que  Lau- 
noy  exerçait  encore   cet  empioi  en 
1648,  puisqu'il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sébonde ,  le  6  février  de  cette  année. 
Dès  1646  ,  il  fut  en  butte  à  diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ;  on  alla  jusqu'à  l'exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  «  que  la 
charge  de  réciter  l'olîQce  n'est  pas  d'o- 
bligatiou,   mais  de  dévotion  seule-> 
ment.  »  En  1648,  César  d'Eslrées, 
depuis  cardinal,  évéque  de  Laon, 
l'admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon  j  et  lui  prodigua  les  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  qu'il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.   En   1649,  le 
docteur  Cornet  ayant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Sorbonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius ,  les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuct  a  dit  de  lui,  «  qu'il  avait 
»  trouvé  le  moyen  d'ctre  tout  enscm- 
)»  ble  semio'pélagien  et  janséniste*  » 
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En  eflTet,  il  soutenait  que  les  Pères 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depui<i  les  semipélagiens 
et  les  MatsnIUis;  que  depuis  S.  Au- 
gustin l'Eglise  avait  pris   un    autre 
piiti;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on. 
voi'Uit.  Il  ajoutait  encore  que  Jansé- 
nius avait  fort  bien  entendu  S.    Au- 
gustin ,  et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner, mais  que  S.  Augustin  s*étaît 
lui-même  trompé,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ouïes  semi  péia(:;iens  qui 
avaieiit  raison.  Aussi  répandit-on   le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  (  Lettres 
de  Gui  Patin) \  comuie  on  répandit 
dans  la  suite  que  Launoy  étaii  cassé 
aux  gag(  s  pour   n'avoir  point  voulu 
donner   quelque  approbation  à    une 
nouvelle  doctriue  que  ces  Pères  se 
pruj>os .lient  de  publier.  Eu  i654,  il 
fut  chargé  par  r.ibbé  d'Eslrées  de  ré- 
concilier  Descartes  avec  Gassendi  : 
mais  l'entrevue  dans  laquelle  on  devait 
rapprocher  ces  deux  philosophes  n'eut 
pas  lieu ,  par  l'absence  du  dernier.  En 
i656  ,  il  n'assista  point  aux  séances 
de  la  faculté  de  théologie,.où  deux  pro- 
positions d'Ârnauld  fureilX  censurées; 
et  dans  la  suite,  comme  il  n'avait  pas 
voulu  souscrire  à  cette  censure,  son 
noui  fut  rayé  du  catalogue  des  doc- 
teurs. En  1657,  la  cousiilution  d'A- 
lexandre y  H,  j4d  sacrant,  ayant  été 
envoyée  à  la  Sorbonne ,  Launoy  écri- 
vit à  un  de  ses  amis  :  «  Nous  avons  ici 
M  une  bulle  d'Alexandre  VU  ,  où  il  y 
»  a  des  fautes  intolérables.  JVn  suis 
»  fâché  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  en 
»  tout  cas ,  quare  fecisti  sic  ?  EutrtL 
3>  autres  choses  il  dit  qu'ti  était  in  mi- 
*  noribus  cvnstiiulum  (i)  au  temps 


{^i\  Cela  n'y  c*t  pai. 
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9  qu'il  était  ëvêquQ,  d'où  il  s'ensuit 
y  que  quand  il  appelle  les   ëvêques 
»  ses  frères ,  il  faut  entendre  que  ce 
»  sont  des  frères  fnineurs  :  quand  je 
»  dis  qu'il  y  a  des  erreurs  intoléra- 
»  blés  dans  cette  bulle,  je  me  yeux 
»  persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
7»  pape^  mais  il  aura  son  recours  sur 
»  ceux  qui  les  lui  ont  fait  faire.  »  Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  la  trempe  de  son  gë- 
nie.Vers  ce  temps>là^  l'abbëd'Ëstrces 
qui  avait  ëtë  nommé  à  l'évêché  de 
Laon  en   j655,  lui  donna  deux  ca- 
uoiiicats;  mais  il' s'en  démit  bientôt 
en  disant  :  Il  faut  qiCun  chanoine 
chante ,  et  je  ne  sais  pas  chanter»  l\ 
ajouta,  dans  une  autre  occasion  :  «  Je 
»  me  trouverais  bien  de  TEgJise^  mais 
»  l'Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
»  de  moi.  »  Il  est  assez  étonnant  que 
l'abbé  Thiers ,  dans  ses  démêlés  avec 
ce  docteur ,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
désintéressement.  La  haute  réputation 
de  savoir  et  d'intégrité  dont  jouissait 
Launoy,  faisait  rechercher  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
son  abrégé  de  V Histoire  de  France , 
Launoy  lui  dressa  des  mémoires  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  et  lui  fournit  des 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  Colbert 
lui-même  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  a  si  le  roi  pouvait  faire  une 
^>  déclaration  qui  permit  de  prendre 
»  Tintéi  et  de  l'argent  prêté  sous  sim- 
»  pie  billet  ,  pour  être  employé  au 
»  commerce  ^  ajoutant  que  le  moyen 
»  d'enrichir  le  royaume  était  d  aug- 
»  mentcr  le  commerce,  et  qu'on  n'en 
»  pourrait  procurer  l'augmentation 
»'  qu'eu    permettant   ces  sortes    de" 
»  prêts.  »  Un  témoin  oculaiie  assure 
que  LauiîOy  et  cinq  de  ses  amis  furent 
davis  que  le  roi  ne  pouvait  faire  cette 
déclaration ,  et  que,  s'il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  cas ,  comme 
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l'observe  très  bien  l'abbé  Granet , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment , 
puisque  dans  sa  54^.  lettre  au  docteur 
Diioys,  il  s'exprime  ainsi:  a  II  faut 
V  dire  que  le  commerce  d'argent  est 
»  permis  à  tous ,  comme  l'usure  est 
»  défendue....  On  peut  trafiquer  de 
»  tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l'in- 
9  (érct  y  que  nous  appellerons ,  s'd 
»  vous  plaît,  profit,jg.an,  louage  d'ar- 
»  gent.  »  Eu  1675,  la  publication  ' 
du  Traité  de  la  simonie  fut  prohibée, 
et  l'imprimeur  condamné  à  une  amen- 
de. Ce  fut  le  signal  d'une  persécution 
contre  Launoy.  On  lui  défendit  de  la 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu'il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France,  et  où,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
qu'on  croit  être  du  président  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défeuseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L'illustre 
biographe  de  Bossuct  n'attribue  pas  à 
la  même  cause  la  clôture  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  dans  la  maisoa 
de  Launoy  :  «  Bossuet,  dit- il,  devenu 
»  précepteur  de  M.  le  Dauphin ,  fut 
»  informé   par    le  docteur  Arnauld 
»  qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  doc- 
»  teur  Lnunoy  tenait  des  contërences 
y>  où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
»  râbles  au  socinianisme.  Sans  paraî- 
»  trc  agir  directement,  Bossuet  lit 
9  dissoudre  ces  conférences  par  l'au- 
»  torité  du  chancelier  Letellier^  mais, 
»  satisfait  d'avoir  arrêté  la  contagion 
»  d'une  doctrine  dangereuse, il  vtilla 
»  avec  attention  à  ce  que  l'on  n'in- 
»  quiétât  en  aucune  manière  le  doc-\ 
»   teur  Launoy ,  et  qu'il  ne  fût  exposé 
»  à  aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  que   les 
amis  de  Launoy  et  beaucoup  de  sa- 
vants accusèrent  de  cet  événement  l'ar- 
chevêque de  Paris  (de  Harlay) ,  et  se 
plaignirent  hautement  de  son  ingrati- 
tude envers  le  docteur.  Mais  celui-ci , 
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toujours  résigné ,  toujours  soumis  y 
caliuail  leureirervesceuce,  et  s'efforçait 
de  les  ramener  à  des  seutiments  plus 
pcifiques.  En  1678  ,  pendant  que 
Launoy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à  la  Dissertation  du  P.  Alexandre  sur 
l'jutcur  de  la  Somme  de  S.  Thomas, 
il  tut  attaqué  d'une  maladie  violente, 
et  mourut  le  10  mars  de  la  même  an- 
née, dans  la  m^-son  du  cardinal  d'Es* 
tiées,  où  il  logeait  depuis  long* temps, 
11  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
Tcglisedes  Minimes  de  la  Place  royale. 
Ou  voulait  graver  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  faite  par  INic.  Lecamus , 
et  qu'on  peut  lire  dans  Moréri  ;  mais 
l<>s  minimes  s*y  opposèrent.  Le  testa- 
ment de  Launoy ,  daté  de  167 1 ,  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  •  c'est  l'ouvrage 
d'une  belle  ame.  En  ibSS,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  lai  in  de  ce  docteur, 
un  vol.  in-1'2.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  fort  étendu.  L'éditeur  des  œu- 
«  vres  de  Launoy  a  insété  dans  sa  col- 
lection ,  tous  les  témoignages  honora- 
bles à  ce  docteur ,  et  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a  laissé  un  très  grand  nombre 
d'ouvr.igcsde  théologie,  de  discipline^ 
de  critique  et  d'histoire.  L'abbé  Gra- 
net  les  a  recueillis  en  5  tomes  ou  10 
volumes  in- fol.  y  Genève,  1  ^5 1  -2  et  3. 
^ous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants :  L  SjUahus  ratwnum  quitus 
causa  Durandi  de  modo  conjunctio^ 
nis  concursuum  Déi  et  creaturœ  de- 
fenditur  et  inofficiosa  quorumdam 
censura  repellitur,  Paris,  i636,  in- 
8".  C'est  le  pren)ier  ouvrage  de  Lau- 
noy ,  et  pour  ainsi  dire  son  coup  d'es^ 
5ai.  Ce  docteur  défend,  comme  pro- 
bable ,  le  sentiment  de  Durand  de  St.- 
Pouiçain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres. 
IL  Deux  ouvrages  sur  le  Sentiment 
d<^  rE^Cise  relatif  à  Vji^sQmfiion 
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de  la  Sainte  Vierge,  1671 ,  in-  8**. 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  da 
sentiment  de  Launoy ,  donna  quel- 
ques  petits  traités  sur  cette  discussion 
{Voy,  Joly,  tom.  XXI,  pag.  602). 
J/abbé  Boilcau  écrivit  également  une 
lettre  pseudonyme  extrêmement. rare, 
dont  il  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  r^iceroo;  elle  se 
trouve  dans  le  i*'.  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Launoy,  sous 
ce  titre  :  B,  Carpentarii  theologi  épis- 
tola,  de  contentioneortdirUer  canowr 
cos  ParisienseSy  super  verbis  Vsuar' 
Ai  adfestum  assumpiionis  B.  V,  M. 
Elle  fut  imprimée  en  1671  à  Douai, 
ou  plutôt  à  Sens.  III.  Ke^  in  ma^ 
trimonium  potestas  :  vel  Tractatus 
de  jure  sœctdariumprincipum  chris- 
tianorum  in  sanciendis  impedimentis 
malrimonium  dirimentiùus  y  Paris, 
1674,  in-4°«  ^*  mariage  de  Gaston , 
frère  unique  de  Louis  XUI,  aycc 
marguerite  de  Lorraine ,  donna  lieu  il 
ce  traité,  Launoy  s'attache  à  établir  que 
la  puissance  civile  a  le  droit  d'apposer 
des  empêchements  dirimanls  an  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à  Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  La 
doctrine  de  l'auteur  a  néaomoinsirouvé 
en  France  de  nombreux  partisans.  En 
général ,  les  théologiens  ne  l'ont  pas 
adoptéç  sans  modifications.  LuilUer, 
Gibert ,  Gerbais ,  ont  cru  devoir  tenir 
un  ju!) te  milieu  entre  le  sentiment  de 
Liunoy  et  le  sentiment  opposé  :  air 
contraire,  les  jurisconsultes,  à  la  tête 
desquels  on  peut  placer  Leridant ,  Le« 
merre ,  Camus,  Maultrot  et  M.  Agier, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.  IV.  Véritable  tradition  de 
r Eglise  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  Liège  y  i7oa,in-r2  :  ouvrage 
condamné  par  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  en  1705, et  par  le  pape 
Clément  XI  eu  i7o4.Dupin  et  quel- 
ques autres  f  cuâcnt  quç  cet  ouvrage 
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est  radigne  de  Lauooy  ;  maïs  la  pki* 
part  des  criliqucs  y  ont  reconnu  6e» 
£eDtiIIle^ts  et  sa  lOMiiibrc.  Y.  De  auc" 
toritate  negttntis  ar§iU0UffiU  Disser- 
tatio,  Pim,  i65o  et  166a,  ia!-8% 
Laajuij«Taacedaa&  cet  ouvrage,  pag. 
374 }  %^  ^  ^^^  temps  la  &tame  de  1» 
^papesse  Je^iie  «tait  eocore  debcwi 
(  entre  LéoalY  et  Benoit  III  ).  Colo- 
miès  lui  en  ayant  temoigoe'  à  lui-même 
sasurprUe^  Lauaoy  lut  répondu  «  ^'é* 
«  tant  à  Sienne,  eu  i634»  >1  avait  vu 
9  de  ses  propres  ye\i%  la  statue  de  U 
»  papesseau  rangdespape.<,et<|uaittsi 
»  il  nedoutaitpoittt(|tteeeui^d«Sieuu« 
»  n'en  eussent  {ait  accroire  à  JtUro- 
»  nius.  »  i^Voy*  Colooiiès,  Recueil 
de  particularités  f  pag,  Sag.  Voye» 
aussi  ce  que  dit  sur  cela  l'abbé  Gxanet, 
tome  a,  part.  1,  page  67.)  L'abbé 
Thiers  atta<|ua  cei  ouvrage  avec  su  a 
amertume  ordinaire.  Il  accusa  l'àutcuv 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
<fcrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'étaut  dé- 
fendu dans  un  uippenMx  à  TédiiioBu 
de  \^^%  y  le  fougueuse  abbé  Tkiers 
répliqua  eu  1664»  Voici  de  quelle 
manière  il  anuonce  son  sujet  :  In  qud 
defensione^  Laufwii  fraudes ,  <?a- 
lunmiœ ,  plagiay  imposùdroB ,  mali^ 
fides  ,  et  Un^arum  grœcœ  ac  /*- 
tinas  inscienUa ,  aperiuntur ,  multi- 
pUcesque  errores  con/«tanfi/#?.  (  Voy. 
Tnifias.)  YI.  Dispunctio  epistplofdA 
tempore  quoprimùm  in,  GaUiis  sus^ 
cepta  esX  ChristiJi4cSy?Ans,  i659, 
in-S"".,  et  (pâtre  autres  ouvrages  contra^ 
les  traditions  qui  font  vfinir  à  Paris  St. 
Pénis  l'aréopa^ite,  et  eu  Provence, 
Lazare^  Madelène  et  Marthe,  i64  >  ^^ 
i6t>o,  iu-8^  Le  docteur  Launojt  y  a 
fciit  preuve  d'une  judicieuse  critique  et 
d'un  noble  courage.  L'ignorance  du 
moyen  âge  avait  assigné  à  la  plupart 
des  églises  de  France   une  origine 
apostolique»  Launoy  ep  dçmontra  1^ 
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fausseté.  Il  dévoila  le  ridicule  d'un« 
nuitilndb  de  ir^ks  liabuleux  dont  se 
repaniftifcio  ptéle  de  ms  bons  aïeux, 
Skiis  que  la  cupidké  toarnait  »  son 
pvofit,  et  qui  servaient  aux  méeltasts 
dt  parélextes  pout  cabnuier  la  rc- 
kgiMu  Vil.  Feueremda  RomaïuB  ec^ 
thaim  eirea    simomam   tradîHo^ 
Pacis,  1675,  ïorS^.  Ifens  ce  savant 
onTfage ,  Latt»oy  laissa  entrevoir  que 
k  SomoBA  attvibuée  à  Su  Thonias 
B'est  pas  de  lu».  Le  pëve  Alexandre 
fit  aassilâl  une  dissevtalioi»  pour  ré* 
venâiquec  à  fjénge  de  te'cols  sou 
plus  beau  tkre  à  l'immov taHlé.  Launoy 
ffépoBiiity  et  sa  réponse  4M  sons 
pcesae  quand  il   mourut.  YIll.  Vu 
eurd  Eechsiœ  pra  miseris  €t  pau- 
peribas  liber  y  Paris,  j653,  in-B".? 
très  curieux  «t  très  savant.  tX.  De 
schoUs  ceîebriorihus ,  seu  à  Carolo 
Magtto ,  seu  poit  Carobim  per  Occi" 
dentem  instauratiê  li^^p,  Paris,  167;», 
ÎRrd''.  ^  ouvrage  plein  de  reeherckes^ 
X.  B»gii  Natwrra  ^wmasii  Pari- 
sietnsis  historié,  Papis,  1677,  îi  part, 
itt-4'^.  ûaasicetttt  hisloitt,  Launoy  se 
moutre  profond  et  impartial,  puisqu'il 
y  donne  des  louanges  à  ses  persé- 
cuteurs. «  Le  seul  titre  qu'il  ait  pour 
»  être  placé  parmi  lies  littérateurs,  est 
»  sou  Bistoire  du  collège  de  Na-> 
»  fforre^  dit  un  peu  sèchement  l'abbé 
»  Sabatier  de  Castres  ;  encore  faut- 
»  il  Elire  gnâce  à  sa  manière  dure  et 
«  barbare  d'écrire,  eu  faveur  des  re-» 
»  cherches  curieuses  qu'il  offre  au 
»  lecteur.  »  XL  MsserUHiocontinens 
judicium  de^  anOore  Ubrorum  De 
bnitaiione  ChrisHy  Paris,  1 64g,  in-8  *. 
de  27  pages;  3*.  édit. ,  i65o,  in-8\. 
de  I oa  pages;  4®»  édit.,  i6§3,  in-S". 
de  i  43  pages.  Cette  dissertation  en  fa* 
veur  j  non  de  Gerson ,  mais  de  Ger- 
sen,  &t  d'abord  jointe  par  D.  Qua«. 
tremaire  et  Yalgrave  à  leurs  réponses 
aux  attitques  du  ?•  Fronieau,  dc&^- 
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seur  d«  Tbomasâ  Kempb(  riFaoïr* 
T£Au)  ;  ce  qui  attira  aux  premiers  de  la 
part  du  chanoine  régulier  une  BéfiOa" 
tiouy  dont  le  docteur  Launoy  eut  sa 
part  y  et  h  laquelle  il  repondit  ample<- 
ment  dans  la  troisième  édition  de  sa 
Dissertation.    Fronteau  ne  répliqua 
point  :  cependant  un  des  cou  frères  du 
chanoine  ayant,  en  1 652^  attaqué  Lau* 
noy  dans  l'ouvrage  intilulé  la  CorUeS' 
iation  touchant  Vauteur,  etc.,  le  docte 
écrivain  publia,  pour  sa  défense ,  des 
Remarques  sommaires  sur  ce  livre  ^ 
i65i  et  i663  ,  in-8"^:  mais  plus  il 
eut  raison  contre  sou  adversaire,  plus 
il  servit  y  sans  le  vouloir ,  la  canse  de 
Gerson ,  sous  le  nom  duquel  il  a  £iit 
connaître  et  décrit  un  très  beau  ma- 
nuscrit  de  V Imitation  (  piig.  1 1 7  de 
sa  Dissertation,  édit.  de  /b65).  aU. 
De  Sacramento  unctionis  infirma- 
rum,  Paris,  1675  ,  ib-B°.XllL  Jîx- 
jfUcata  Ecclesiœ  traditio  circà  ca^ 
nonem  omnis  utbiusque  sexus,  Pa- 
ris, 1672,  in-8\;  c'e^t  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Launoy,  et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  XIV.  Epistolœ  j 
Paris,  1664-^3,  8  vol.  in-8^;  Gam* 
bridge,  par  les  soins  de  Guillaume 
jSagwelI,  avec  une  préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  *  ^^^*  in-fol.  Ces 
lettres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L'abbé  Gra* 
net  a  mis  en   tête  une  pré&ce  de 
soixante- dix  pages,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sont  de  véritables  dissertations  sur 
des  points  de  discipline  ou  de  foi* 
Le  plus  grand  nombre   a  rapport 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
qui  y  sont  bien  développées  et  vi- 
goureusement défendues  contre,  les 
prétentions  des  ultra montaios.  La  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té* 
méraire,  mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à  la  manifestation  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables, qui  ne  le  ménagèrent  pas, 
et  l'accusèrent  même  d'avoir  falsifié 
des  textes  en  tronquant  les  passages 
qu'il  citait  (1).  L'abbé  Granet  a  le- 
cueilli ,  dans  la  huitième  partie  dé  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composés  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d'ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à  l'Index  à  Rome.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  p.irt  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Gela 
devait  être  :  ils  froissaient  beaucoup 
d'intérêts,  et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu'il  a  procure 
à  la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu'il  n'a  pu  détroire  entièrement,  il 
les  a  ébraulés,  et  depuis  ils  ont  été 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (a).  I!  y 
a  quelque  chose  d'original  dans  sa 
manière ,  de  singulier  dans  ses  tour- 
nures ,   d'inusité   dans   ses  exprès- 
sions.  Il  raisonne  peu ,  et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  5  et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à  son  sujet.  On  l'ap- 
pelait de  sou  temps  le  Dénicheur  de 
saints,  «  Il  était  redoutable  au  ciel  et 
»  à  la  terre,   a  dit  Dodi  Bonaven- 
»  lure  d'Argonne  )  il  a  plus  détrôné 
«  de  saints  du  paradis ,  que  dix  papes 
»  n'en  ont  canonisé.  Tout  lai  faisait 
»  ombrage  dans  le  Martyrologe  ;  et  il 
»  recherchait  tous  les  saints  les  uns 
»  après  les  autres,  comme  en  Frauce 


{i\  FeUer  en  cite  dea  extmplei,  Dict.  hitt., 
ariicle  Lauvot* 

(1)  Cett  •  celte  eunrrar  de  eeractère  qo^ii  feat 
rapporter  le  mot  qa^il  ae  permit  cbntre  le*  de- 
ainieeine ,  deot  le  cours  de  set  démêlés  urec  le 
P.  ÂleKnndre  :  Je  crains  moins  ^  dil-il ,  laptume 
de  cet  ré¥érenth  pèrrâ  que  leur  canif.  ^Vojea 
iom.  U  de  seê  OËiivres,  »^  pert. ,  peg.  i3i  «4 
169.) 


»  on  reclierclie  la  noblesse.  Le  cur^ 
»  de  Saiiit-Eustache  de  Paris  disait  : 
»  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
»  Launojr^  je  le  sulue  jusqu'à  terre^ 
»  et  ne  lui  parie  que  le  chapeau  à 
9  la  main,  et  avec  bien  de  Vhumi' 
»  liié;  tant  j'ai  peur  quU  ne  tnôle 
»  mon  Saint' Eustache ,  qui  ne  tient 
»  à  rien,  »  Le  plus  grand  reproche 
que  l'on  fasse  maintenant  à  Launoy, 
c'est  le  parti  qu'ont  tiré  les  protestants 
de  ses  écrits  pour  combattre  certaines 
pratiques  de  l'Eglise  catholique  :  mais 
est-ce  la  faute  de  Launoy  si  l'on  abuse 
de  ses  principes?  Est- il  responsable 
de  la  méchanceté  d'autrui?  Quand 
Beiser  publia  son  ouvtage  intitulé: 
Joannes  Launoius  theologus  et  sor^ 
honista  Parisiensis,  tesUs  et  conjes* 
SOT  veritatis  evangeUco  -  caùiolicœ 
in  poUoribus  fidei  capitibus  conWo^ 
versis,  etc.,  Amsterdam,  i685,  in-4°.y 
Bayle  s'expnma  ainsi  dans  les  JVou^ 
pelles  de  la  République  des  lettres  : 
«  Reiserus  est  un  auteu^  infatigable,  et 
»  à  qui  un  gros  livre  ^  ne  coûte  rien. 
»  Il  y  a  environ  huit  ans  qu'il  en  fit 
»  un,  pour  montrer  que  Saint  Augus- 
»  tÎQ  est  contraire  à  l'Eglise  romaine. 
»  11  en  a  fait  un  .autre  pour  montrer 
»  que  Thomas-d'Âquiu  est  contraire 
»  à  plusieurs  dogmes  de  la  même 
»  Eglise;  et  présentement  il  croit  join- 
»  dre  M.  d^Launoy  à  ces  deux  autres 
»  témoins  de  la  véritable  doctrine.  » 
Ceci  suffît  pour   la  justification  de 
Launoy  :  on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu'à  Saint  Augusùn  et  à  Saint 
Thomas-d'Âquin ,  de  servir  d'autorité 
pux  faux  raisonnements  des  sectaires, 

L — B — E. 
LAUR^US  (  Gabriel  )  était  au- 
mônier de  l'armée  suédoise  comman- 
dée par  Charles  XlL  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  fois  pendant  les  cam- 
pagnes de  Charles  en  Livonie  et  en 
Pologne  ji  après  avoir  été  séparé  de  sa 
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femme  et  de  ses  enfants,  que  les  sol- 
dats russes  avaienttraités  de  la  manière 
la  plus  barbare,  il  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Pultava ,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  un  grand  nombre  d'autres 
Suédob.  Il  avait  toujours  eu  du  goAt 
pour  la  mécanique ,  et  en  connaissait 
les  principes  :  il  fit  divers  ouvrages  qui 
«étonnèrent  les  Moscovites ,  et  qui  par- 
vinrent à  la  connaissance  du  gouver- 
neur-général prince  Gagarîu.  Son  sort 
fut  dès-lors  adouci ,  et  il  put  mémo 
rendre  des  services  importants  à  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  piincè 
Gagarin,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  à 
l'éducation  publique  ;  et  Lauraeos  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  établie 
à  Tobolsk.  11  fit  employer  d'autres 
Suédois ,  non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent  ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignement  du  centre  de  l'empire  en 
avait  privées  jusqu'alors;  et  ces  hom- 
mes ,  destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à  comprimer  l'essor  qu'allaient  pren* 
dre  les  Russes^  contribuèrent  à  prépa^ 
rer  leur  développement.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Russie,  Lauraeus  re- 
tourna en  Suè'de,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s'écoula  avant  qu'il  obtint  une  place  ; 
et  il  eut  de  nouveau  à  lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  ^  en  i^ji^^il  obtint  une 
cure  en  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  archidiacre  d'A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance: 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Stock- 
holm,  en    qualité    de    député    du 
ckrgé  aux  étals ,  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville  le  reçut  parmi  ses 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  le  recueil  de  cette 
société  savante.  Il  est  de  plus  auteur 
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de  quelques  Dissertations  lAtines,  et 
d'un   Recueil  d'hymnes    sacrées  en 
laop;ue  finoise.   Laursus  mourut  en 
i^SS^içe  de76ans.  C — av. 
LâURaTI  (  Pierre  ).    Fqx-  Lo- 

RENZETTI. 

LAURE  (  La  belle  ).  F.  Noves. 
LAUaiiNS(Du).  Tor.  Dulau- 

REfIS. 

LAURENT  (Saiiit),  diacre  et 
martyr,  était  oé  à  Rome  dans  le  iii*: 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l'af- 
fection de  saint  Sixte,  archidiacre  de 
Rome  ;  et  ce  prélat ,  ayant  été  élu 
pape  en  *x5^ ,  lui  confia  la  garde  du 
trésor  de  réglisc.  L  empereur  Valérien 
renouvela  bientôt  après  les  édits  contre 
les  chrétiens ,  et  Sixte  fut  traîné  Tun 
des  premiers  au  supplice.  (  Voyez 
Sixte  II,  pape.)  Laurent  le  suivait, 
en  pleurant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
jugé  digne  de  partager  un  sort  si 
glorieux  :  mais  le  pontife  lui  prédit 
qti'il  n'aurait  rien  à  lui  envier,  et  il 
lui  ordonna  cependant  de  distribuer 
aux  pauvres  toutes  les  richesses  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit 
donc  les  vases  et  les  ornements  sacrés, 
et  en  partagea  le  produit  aux  indigents. 
Le  préfet ,  informé  que  l'église  possé« 
dait  des  trésors  ^  fit  venir  Laurent,  et 
hii  enjoignit  de  les  livrer  pour  les  be- 
soins publics^  le  diacie  demanda  un 
peu  de  temps  pour  le  satisfaire,  et  ayant 
rassemblé  ks  vieillards ,  les  veuves  et 
les  orphelins  qu'il  avait  secourus,  il  dit 
au  préfet  :  voilà  les  trésors  de  FËglise, 
que  je  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à 
cette  vue,  entra  en  fureur,  et  ayant 
ordonné  qu'on  dépouillât  Laurent  de 
5es  habits,  le  fit  déchirer  à  coups  de 
fouet  et  âttaclier  ensuite  à  un  gril  de 
.  fer,  sous  lequel  étaient  des  charbons 
à  demi-allumés.  Le  saint  martyr  en- 
dura cet  affreux  supplice  avec  une  hé- 
roïque coustance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  ces  bourreaux.  Les  spectateurs 
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furent  si  touchés  de  sa  résignation,  que 
plusieurs  se  conveitirent  à  la  foi  chré- 
tienne :  son  corps  fat  eulevé  pendant 
la  nuit ,  et  inhumé  honorablement  le 
I G  août  258,  jour  où  f  Eglise  célèbre  la 
fête  de  ce  martyr.  Une  des  cinq  églises 
patriarcales  de  Borne  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à  l'ab- 
l>aye  de  Gladbach.  Voyez  ,  dans 
Moreri  (  art.  GLAOBiCH) ,  tes  vains  ef- 
foits  et  négociations  de  Philippe II et 
de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
rent a  fourni  à  Lesueur  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  compositions.  Les 
»4ctes  qu'on  a  de  ce  saint  sent  évi- 
demment l'ouvrage  d'un  pieux  céno- 
bite du  moyen  âge,  et  ne  méritent  ao- 
cune  confiance.  W — s. 

LAURENT,   anti-pape.  Toyez 
Sybimaque. 

LAURENT  (PierreJ,  graveur,  né 
à  Marseille  en  1759,  fut  pendant 
trois  mois  élève  de  Batéchou;  U  exerçi 
de  préférence  son  burin  d'après  Ber- 
ghcm ,  Lauterbourg  et  le  Poussin.  Il 
gravait  bien  l'histoire;  mais  c'est  dans 
le  genre  du  paysage  et  des  animaujt 
qu'il  a  laissé  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  son  talent;  Il  a  su  y  rendre 
toute  la  facilité  et  le  goût  des  maiU'es 
qu'il  a  reproduits.  Son  exécution  est 
pleine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  uni- 
quement à  son  art,  il  disait  souvent 
à  ceux  qui  l'invitaient  h  prendre  quel- 
que distraction  :  Les  jours  de  travail 
sont  mes  jours  de  jféte.  Le  projet 
qu'il  conçut  de  publier  la  gravure  des 
principaux  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mait la  collection  du  Louvre,  suffirait 
pour  assurer  sa  réputation  :  il  tVi 
coufîa  l'exécution  aux  artistes  les  plus 
renommés.  Cependant ,  cette  entre- 
prise, qui  devait  assurer  sa  fortune, 
ne  lui  suscita  d'abord  que  des  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  la  santé  et 
la  plus  grande  partie  de  %^  épargnes. 
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EnGd  il  trouva ,  dans  M.  Robillard- 
Përonvitle^  un  appui  qui  lui  permit 
de  conliouer  ce  beau  travail  y  dout  il 
fi'a  vu  publier  que  la  première  série , 
et  qui  a  ëtc'  termine'  par  51.  Henri  Lau- 
rent son  ûls  ^  et  rbeVitier  de  son  ik\e  et 
de  st&  talents  ( i).  Huber  et  Rost, dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  tarif 
donnent  la  nomenclature  de  dii-huit 
pièces  gravées  par  Pierre  Laarent  « 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mon 
du  chevMertCAssaSy  d'après  Casa- 
nova. Ils  n'ont  po  citer  les  sept  qu'il  a' 
gravées  pour  le  Musée  française  \\ 
employa  Mi  dernières  années  à  la 
gravure  do  Déluge  du  Poussin;  il  dé- 
ploya ,  dans  ce^  ouvrage ,  toute  la  ma- 
turité de  son  talent  3  et  Ton  peut  le 
considérer  comme  son  chef-d'œuvre* 
Laurent  mourut  à  Paris^  le  5o  juin 
180$,  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. P— s. 

LAURENT .  JUSTINIEN  (  St.  ) , 
premier  patriarche  de  Venise^  naquit 
dans  cette  ville  en  i38o,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  {Voy.  Gius- 
TtNiANi,  Xyil,  477  }•  Se  sentant  une 
vocation  extraordinaire  pour  l'état  i;e- 
ligieus,  il  entra  fort  (eone  chez  les 
chanoines  réguliers  4c  la  Congrégatioia 
de  St.  George  in  Algd,  Il  se  distingua 
bientôt  par  sa  patience  ,  son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ses  confrères  l'élurent, 
malgré  lui ,  général  de  l'ordre  ,  qu'il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  est  regardé  comme 
le  secoiM  fondateur.  Eu  i455^le 
pape  Eugène  IV,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  ,  le  nomma ,  mal- 
gré sa  résistance  ,  évêque  de  Venise. 
Il  ue  voulut  rien  changera  la  vie  qu'il 
menait  dans  le  cloître  ^  il  continua  de 


(1)  M.  Itaori  Laorent  ett  en  ce  momeot  l'édi- 
teur d^HD  ouvrage  do  uiiae  geare  ,  iittaulé  la 
M:tfie  ri*rntj  qui  paraît  sous  Iss  Muspiv«»(i.'iluif 
tl  ^ut  f£tfc  auUc  att  Htttie  fran^ut* . 
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porter  un  labit  d'une  étoffe  grossière^ 
coucha  sur  la  paille,  et  ne  fit  servir 
à  sa  table  que  des  légumes  ou  des 
racines:  il  distribuait  aux  pauvres  tocS 
ses  revenua ,  disaut  qu'un  évêque  ne 
devait  pas  avoir  d'autre  famille.  li 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  célébration  de  l'office  divin  et 
dans  l'administration  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Venise ,  fonda  plu- 
sieurs monastères ,  et  établit  enfin  nu 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu'on 
le  citait  pour  modèle4  Le  pape  Nico- 
las V  transfera  en  i45i  le  patriarcat 
de  Gradu  à  Venise  ^  et,  voulant  donner 
à  Laurent  une  preuve  de  son  estime  ^ 
lui  conféra  cette  dignité.  Laurent  ret^" 
dit  des  services  importants  à  la  répu- 
blique pendant  sa  loQgue  administra-* 
tion.  Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  s  c'est  sur 
un  bois  dur ,  dit>il ,  et  non  sur  uu 
lit  de  plume  que  Jésus- Christ  a  été 
couché.  Il  elnira  tranquillement  le  8 
^janvier  i4w,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  5 
septembre,  jour  anniversaire  de  son 
élévation  à  Tépiscopat.  St.  Laurent  â. 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons  ^ 
défi  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OKuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées {>lusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  qui  est  due  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Ant.  Giustiniani ,  béné- 
dictin, Venise  y  1751 ,  a  vol.  iu-fol. 
La  plupart  des  pièces  qui  composei^t 
ce  recueil  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  du  latin  en  italien.  La  Fie  du 
saint  patriarche ,  écrite  en  latiu  ptr 
Qernard  Giustiniani^  a  été  inipritiice 
à  la  tête  du  recueil  de  ses  OEm^res  , 
et  insérée  dans  les  Acta  sanclorutn 
de  Bollandus  (au  5  janvier  )  et  dans 
plusieurs  autres  collections  (  Fqy,  B. 
CiusTiNiiiM,  XYII ,  47^)'  i*e  f* 
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MafTei  en  a  donne  une  nouvelle  en 
italien  ,  qui  se  recommande  par  Té* 
légancedu  style.  W — s. 

LAURENT  (  Le  B.  )  àe  Brindes , 
snpenear-géndral  de  l'ordre  des  ca- 

Sucins,  était  né,  en  i559^  h  Brin- 
es  ou  Brindisi  dans  la  Calabre. 
Dès  rage  de  quatre  ans  ,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de  porter 
rhabit  religieux.  La  rapidité  de  Sfts 
progrès  dans  les  sciences  divines  et 
humaines  tient  du  prodige.  Il  n'avait 
que  six  ans  qu'il  prêchait  déjà,  dans 
la  cathédrale  de  Brindes,  de  petits 
sermons  ,  avec  une  grâce  et  une 
action  qui  charmaient  ses  nombreux 
auditeurs  (  i).  Sa  mère,  restée  veuve , 
Fengageait  à  renoncer  à  la  vie  du 
doUre  :  m.iis  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution;  et,  voulant  éviter  de  nou- 
Telles  sollicitations,!]  se  retira  à  Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  de  St.  Marc. 
Ses  premières  études  achevées,  il  entra 
dans  Tordre  des  capucins,  en  1576, 
^t  fut  envoyé  à  Padoue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  orientales ,  afin  de  pouvoir  tra  - 
vaiMer  plus  efficacement  à  la  conver- 
sion des  Juifs,  Nommé  défîniteur  gé- 
néral de  son  ordre  en  1 596 ,  il  par- 
courut toute  l'Italie  ,  distribuant  le 
pain  de  la  parole ,  et  opérant  partout 
d'éclatantes  conversions.  L'empereur 
Rodol  phe  l'ay  ant  appelé  en  Al  lemagne, 
ilyétablitplusieiu-smaisonsdeson  or- 
dre, et  y  passa  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  rendit  à  ce  prince  et  à  la  re- 
ligion des  services  importants.  De 
rttonr  en  Italie,  il  fut  éîu,  en  1602, 
général  des  capucins  ;  et  il  com- 
me»iça  aussitôt  ia  visite  des  mai- 
sons de  son  instilnt.   Quoique  tour-  ^ 

(i\  Cest  l'usafic  à  Rome  et  dans  VJtalîe  «1«  faire 
débiter  à  des  enl'aiits,  pendant  l'octave  de  Noël, 
de  pet'ta  n>«ccurs  sur  la  aaûtvive  du  Sauveur* 
/'©/.  au«»iAnt.  LAiNctLOT.  ) 
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mente  de  la  goutte,  il  ne  voulut  patf 

Î>rofîter  de  la  permission  que  le  pape 
ui  avait  accordée  de  voyager  à  che- 
val ou  en  lilîèrej  et  on  le  vit  traver- 
ser à  pied  les  Alpes,  la  France  et  l'Es- 
pagne, n'ayant  d'autre  suite  qu'ua 
simple  frère,  qu'il  avait  choisi  pour 
être  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
toliques. U  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi ,  et  là  il  eut  plu*- 
sieurs  conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de  i'Eglise  ro- 
maine. Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résident  du  roi  d'Espagne  â  ta 
cour  de  Bavière.  Malgré  les  devoirs 
que  hii  imposait  ce  double  tifre,  if  ne 
cessa  pas  de  travailler  à  l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  appelé  successivement  à 
Milan ,  à  Gènes,  à  Venise  et  à  Rome: 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  par 
une  longue  ex périencefaisaient  désirer 
ses  conseils ,  et  un  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  D 
mourut  à  Lisbpnne,  enodeilr  de  sain- 
teté, le  2*2  juillet  1619.  Les  miracles 
opérés  à  son  tombeau ,  déterminèrent 
Pie  VI  â  ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  -25  juin  i  ^BS.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à  laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  et  des  Tfailés  de  con-^ 
troverscy  qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  son  ordre  a  Venise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a  été  écrite  en  italien  par  le  ?•  Ange- 
Marie  de  Voltaggio  ,  Rome  ,  1710, 


in-4^  (abrégée  dans  le  français 


710, 
dn  P. 
Paul  de  Noyers) ,  par  le  P.  Bonay.  de 
Cocallio ,  etc.  Un  académicien  des 
Arcades  (  le  P.  M./ieul,  capucin^  frèrt 
de  D,  Gbatrdon)  en  a  donné  une  au- 
trCj  Avignon,  1784 ,  in-  la  :  on  y 
aurait  désiré  un  peu  plus  de  critique. 

W— s. 


T.  AU 
L A^BESTIUS .  LYOOS.  F^èe 

LAUftË»TEËN  (J£A^),  eti  lalifi 
I^mrmitài  ^  MTaiit  dAitm»,  oé  verfi  le 
SH^tt  du  xTii'^.  8fècle  8  Rtbe  oii  Ry- 
^cn  «■  intimid ,  lut  «iiifloy«  d'abord 
«us  àrchÎT^  du  roi  :  il  devint,  en 
i^Sydirvetciir  derimpriflitrie  vufaicey 
#t  assièsseifr  du  ooiféistoire,  H  mou- 
mt  en  1729,  djtns  uq  âge  avancé, 
après  avoir  été  marié  deux  lois*  On 
a  et  W\  :  L  Eloge  de  Frédéric  IJ^ 

ituuid.  II.  jémctmrium^  ^kiriorum 
tpm  Musfiù  regio  Hufràœ  fer  triai" 
mium  nceenenaU^  ibid.,  170!^,  ia- 
fol,  111.  MufieaWi  regium  auctuni  ,  et 
uberioribus  eommtfUarus  prasertim 
-fuûod  antùfintaies  et  kisioriam  nu- 
miismatunt  Dan.  iUustrafé,  ibid. , 
171a,  in*fol.  {Fuiy»  Jacob jpw.)  IV. 
Journal  d&  la  ^ne  ^  du  /«gittf  de 
Christian  V^  Coponbagiia ,  lyi^^, 
fn*8'.y^fi  sIleoiaDd.  ^.TàbW  des 
•erdomameèe  royaies  f  ibid.^  '^'S; 
iii-4''*»  ^  daiioift.  VF.  Histoire  de 
Suenon  m  la-  Emrhè  fourchue ,  par 
^.S.  Wedely  ibid.,  i']\5yin'9'*, 
tm  danois*  Vfl^  Le  jprtmm  livre  de 
Saxon  le  gfkmnmmrien,  traduit  en 
danois,  avee  des  cammefiitairÉS',  ac- 
co«upa{j;iié  de  gfaTtiMS,  ihid.,  17 13, 
in-4^  Vill.  Une  éditioA  notiveHè  de 
Uk  Bibtè  ea  danois  ,  qu'on  a|>f>elle  la 
Bibie  de  liaureittceo.  IX.  index  bi' 
fdrtiUu  Musei  negiij  una  oum  ifÊti' 
husdam  anahcHs  MberiçrihuSj  Co- 
f ettba^e ,  i7:i6<^  ifi-fol.  — jU»  autre 
SaVaifttooniiné  Jean  f/AtiRsarivs ,  qui 
éUMt  probablement  AliemaiMl,  puis- 
qu'il-se^  désignait  par  i'q>itiiète  le 
Mitnicus ,  a  publié  à  Copenhague  , 
ea  të36  :  Oracula  ané$grammmiiea 
de  quîbusdam  in  celeberrimd  Haf- 
niensi  republicd  primariis.  G-^au. 
LAUTEBBAGfi  (  Wolfcaho- 
Adim),  jurisconsulte  allentand  ^  {>ro- 

XXIII. 


Itsseinr  ^Vutnversite'^def  dbmgfa  ,  né 

10  tu  dcetmbra  1616  à  Schlàitz  daKs 
le  VogtJand ,  mart  le  18  aoât  1678 , 
s'est  fait  cohaskreparuB  grandoombre 
d'ouvrages,  d;OBt  la  plopai  t  ontëtéréa- 
DIS  en  trois  volumes  in-foUo ,  indé- 
peiidamaient  de  ses  CcnHliaJuridica 
TubingensîA ,  1 7$  i-56 ,  6vol.'  în-fol. 

11  doit  princrpalenentsarépitaticm^ 
sott  CoUegàtm  thBorieo  -  pmcticuin 
in  PandectaSy  ouvrage  important  et 
qui  eut  le  plus  graad  succès  dans  les 
unsverstiës  d'Allemagne.  On  y  trouva, 
ea  3  Toluraes  in-4''Ml9  substance  au 
le  résultat  des  principaux  commeQ* 
tatres  qui  avaient  paru  sur  le  Digeste* 
I^  première  élttion  fiit  mise  mi  joar 
par  le  fils  de  l'auteur^  Ukic^Thomas 
LAVTBaBAGB  ^  assesstur  à  la  chambre 
de  Spire,  mort  ie  i  a  mai  1710.  Vu 
abrégtf  d«  Collegîum ,  rédigé  par  l. 
Jaeq.  Schiàtz ,  d'après  les  manuscrits 
laissés  par  l'auteur  ,  eut  aussi  «une 
araude  vogue,  et  fat  succcsstveraeat 
retouché  et  ootomenté  par  -Stryck , 
Fagenst»cher,Titius,  Mallenbee,  Kiep - 
perheifl ,  elc.  (  f^qy.  F acitSLCBBif •  ) 

C  M   P 
LAUTOUR  DU-CH  ATEL(LoofS), 
né  à  Argciilaa  ,  enr  ianvier  ^6^6^ 
avocat  âU  p;irleineat  de  {Normandie  « 
5e€xa  d'id)oid  à  Roneo,  où  il  pubiia 
quelqties  Mémoires,  qui  furent  re- 
inaM|ués.  De  retour  dans  sa  viHe  na- 
tale ,  il  s«  lirra  à  la  ùttéralate ,  et 
surtout  kU  grammaii^  t  il  fit  mille 
trois  eents  additions  k  Tédiiiou  de 
1 7^4  du  Dietienaaire  fiai  verset  ,>  eon- 
au  ooas  le  noM  cb  DioU&nnaife  de 
TrMiax^  qui,  grâces  à  œ  travail , 
repjarut  pîus  Ci)ii»piet  en  1 7a  1  (5  vol . 
iu-foL)  ijes  loaroaax  des  sairants  de 
i^ai  et  de  1725   renferment   une 
discussioa  ralative  A  ccMe  édition ,  en- 
tre faatearilesaddîtiotts  et  le  libraire- 
éditeutduDictioaBaire.  (lautoar  parle 
dafti  one  lettre  À  f  Abbé  l^esfontaiaes , 

î»9 
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en  1 744 1  ^^  ^^0^  i>^îl'®  ^ûit  cents  ar- 
ticles additionneh  povr  le  inéoie  Dk- 
.  tionnaire ,  et  qui  furent  insérés  dans 
rédition  de  1745. 11  ne  se  borna  pas 
h  ce  travail:  il  adressa  au  père  fjclông 
des  Notes ^  pour  rectifier ,  dans  la  JSi- 

•  bliothàquê  historique  j  l'article  de  Mx- 
ZERAT,dontiUtai(prentpar  une  sœur 

,  de  rhistoriographe ,  article  incorrect 
fait  d'après  Larroque.  Lautour  était  en 
correspondance  arec  le  président  Hé- 
nault ,  Desfontaines  y  Goujet ,  Leiong, 
Girard,  d'OfiTCt,  etc. Ge  dernier,  dans 
son  Histoire  de  l'académie  française , 
dit  qu'il  regardait  Lautour-du-Ghâtel 
.  «  comme  un  homme  d'un  rare  mérite 
'  »  et  d'un  savoir  très  étendu.  »  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  sa  mauvaise 

•  santé ,  soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n  entre- 

.  pnt  aucun  travail  de  longue  haleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Argentan  vers 
1 7^58,  on  trouva ,  parmi  ses  papiers, 
:  des  OhseryjoUQnsdwerses  sur  la  Un- 
.  gue  française  ^  des  Observations  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri;  les  Au" 
teurs  démasifiés  ef  reconnus  ;  un 
Tableau  des  poètes  français  ;  un 
Catalogue  édphabétique  des  auteurs 
grecs  et  fatins  qui  ont  été  traduits 
\  en  français ,  avec  la  date  des  ira- 
ductionsj  etc.  Ces  manuscrits  ont  été 
dispersés  apsès  sa  mortf^t  sa  famille 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus»  -— 
Lautovr  ,  neveu  du  précédent ,  lieu- 
tenant-général des  eauz*et-for(ts ,  a 
fait  imprimer,  en  1769,  en  i  vol. 
iiVria,  an  Recueil  fort  médiocre,  sous 
1^  titre  de  Récréations  linéraires  ou 
,  Pensées  choisies  sur  différents^sujets 
.  d'histoire,  de  morale,  de  critiquCi  etc., 
avec  un  Essai  sur  la  trahison. 

D — B— s. 
LAUT^EC  (  Odzt  de  Foixy  plus 

•  connu  sous  le  nom  de  ) ,  maréchal  de 
France  et  l'un  des  plus  braves  capi- 
taine de  son  tenoips^  suitit  Lpuis  XII 
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dans  son  expédition  âltalie,  et  assi^ 
ta  en  1 607  a  l'entrée  solennelle  deee 
prince  dans  la  ville  de  Gènes*  If  fiit 
chargé  de  prot^er ,  avec  trois  cents 
lances ,  les  Pères  du  condle  de  Pise  , 
contre  les  excès  -auxquels  pouvait  se 
porter  une  populace  exciuSe  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi,  qui 
n'avait  rien  que  d'honorable ,  t'exposa 
aux  railleries  de  toute  l'armée,  dit 
Brantdme.  Il  combattit  vaillamment  à 
Ja  bataille  de  Ravenne  (  i5i!i  );  et 
s'étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix ,  il  7  reçut 
tant  de  blessnres  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  beaucoup  k  la  con- 

Suéte  du  Milanez|  et  le 'connétable 
e  Bourbon  s'étant  démis  de  sa 
charge,  François  I*'.  nomma  Lau- 
trec  son  lieutenant-général  en  Italie. 
Il  reprit  ensuite  Bresda,  Vérone,  et 
força  le%lmpériaux  à  lever  le  si^e  de 
Parme  en  1  Su  :  l'année  suivante  fat 
le  terme  de  ses  succès.  Forcé  par  les 
Suisses  (  I  )  qui  menaçaient  de  se  re- 
tiren»parce  qu'ils  n'étaient  pas  payés, 
il  attaqua  les  Impériaux  retranché* 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ;  et  la 
dé&ite  qu'il  essujui^  força  les  Fran- 
çais k  évacuer  toutel4ulre.  Lauirec 
se  hâta  de  ee  rendre  auprès  de  Fran- 
çois I". ,  alors  k  MonKtts;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  et  d'entendre 
ses  excuses,  «i  Le  mi ,  dit  naïvement 
Brantôme ,  s'était  montré  fort  eu  co- 
lère; mais  W^\  de  Chateaubriand, 
sœur  de  Lautrec ,  en  rabattit  tous  les 
coups  et  sut  le  remettre  en  grâce.  » 
Laùtree  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guicnne  et  charge  de  mettre  cettefron- 
tière  à  l'abri  des  invasions  des  Espa- 
gnols :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfer- 
mer dans  BaiDnne(  1 5ii5),qut  fut  aussi- 


(1)  C*e«t  Tneute  que  donnait  Laniree  ;  mÊU 
tnenn» ,  dit  Brantôme ,  Tont  trourée  maav&itc. 

iVoy,  lec  Fierdti  grandi  c«y^  /''«"f  •  i  iMk  A**-  « 


til  ÎBTeltle  par  terre ,  tandis  qif  une 
flotte  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
discours  et  son  exemple  déterminé- 
rent  les  |iabitanls  à  ie  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espagnols 
3e  retirèrent  sans  avoir  même  osé  at^- 
qaer  une  plac^  qu'ils  avaient  espéré 
enlever  d'un  coup  de  main.  Jjautrec 
repassa  en  Italie  en  1 525 ,  et  ^il  vou- 
lut détourner  François  P^  d'attaquer 
les  Espagnols  devant  Pavie  ;  ses  con- 
seils n  ayant  pu  prévaloir  sur  l'opinion 
du  Tiiïy  U  combattit  du  moins  à  ses  co- 
tes, et  y  reçut  une  blessure.  L'expé« 
rience  lui  avait  appris  combien  facile- 
ment ce  prince  oubliait  ses  généraux 
éloignés; et  ce  fut  malgré  lui  que  Lan- 
trec  reprit  en  1 5^7  le  commandemeut 
de  l'année  en  Italie.  Il  commença  par 
s'assurer  de  k\  ville  de  Gpnes ,  s'em* 
para  d'Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Français, 
et  vint  fondre  ^  1  improvi&te  sur  Pavie 
qu'il  enleva  et  abandonna  au  pillage.De- 
sirant  venger  l'affront  que  les  Fra|içais 
avaient  reçu  devant  celte  ville,  «  il  ne 
»  voulut  eutrer  dedans  par  les  portes , 
9  mais,parja  brèche,  tout  àcbeval,  la 
»  faisant  un  peu  applanirpour  roanifes- 
9  terun  plus  grand  triomphe  dominatif 
p  (Brantôme  ].  »Les  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome  l'empêchèrent  de  suivre 
le  plan  qu'il  s^était  fait,  et  il  marcha 
sur  îifaples  ;  mais  au  lieu  de  presser 
le  siège  de  cette  ville,  comme  on  le  lui 
conseillait ,  il  voulut  la  prendre  par 
famine ,  et  se  contenta  d'en  faire  le 
blocus.  Les  privations  de-toute  espèce 
qu'éprouvait  Tarmée ,  et  la  chaleur  de 
la  saison,  ne  tardèrent  pas  à  y  déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
{ui  enleva  ses  meilleurs  soldats^  Lati- 
trec  tomba  malade  lui-même ,  et  mou- 
.  rut  de  chagrin  le  1 5  août  1 5a8.  Son 
corps  fut  placé  sous  une  tombe  sans  or- 
nements ^  mais  le  duc  de  Serra ,  ne-v 
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yeu  du'graAd  Gonzalve  de  Gordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  Lautrec  en. 
1556,  donna  une  preuve  de  seu  estime 
pour  le  capitaine  français  ,  en  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  magnifique  à 
Naples  dans  l'église  Ste.-Marie  la  IVtuh 
va,  a  Lautrec,  dit  son  yéridique  bisto- 
«  rien ,  avait  beaucoup  de  vanité  ;  et 
»  quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n'en 
»  faisait  jamais  qu'à  sa  tête ,  aimant 
»  mienx  faillir  de  par  soi  que  d'être 
»  enseigné  par  les  autres.  Il  était  bra- 
»  ve ,  hardi  y  vailldut  ,  et  excellent 
»  pour  combattre  eii  guerre^t  frapper 
»  comme  sourd  ;  mais  pour  gouver- 
i  ner  un  état ,  il  n'y  était  bon.  » 

W-s. 
LAUZUN  (Antonin  Nompar  dk 
Caumont  ,  comte  et  depuis  duc  de)  , 
cadet  de  sa  maison ,  né  en  Gascogne 
vers  i65a  ,  fut  d'abord  connu  sous  le 
titre  de  marquis  de  Puyguiihem.  Le 
maréchal  de  Gramont^  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Soissotis.  Louis  XIV  l'y  vit,  prit  du 
goût  pour  lui ,  et  bientôt  il  en  ûl  son  fa« 
vori.  Comblé  des  bienfaits  du  jeune  roi, 
Lauzun  devint  en  peu  d(;  temps  gou* 
verneurdu  Berri,  maréchal-dè-camp, 
et  colonel  -  général  des  dragons.  La 
charge  de  grand- maître  de  1  artillerie 
ayant  vaqué,  en  1669 ,  par  la  démis* 
fion  du  duc  de  Mazarin,.  le  roi  la  pro* 
mit  à  Lauzun ,  en  lui  recommaudant 
le  secret  ;  ce  dernier  eut  h  vanité  ou 
Tindiscrélion  d'en  parler:  Louvois*le 
sut ,  et  il  supplia  le  monarque  de  n« 
point  confier  cette  charge ,  étroite-' 
meut  liée  au  ministère  de  la  guerre ,  à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup-» 

Eprter  les  usinières  capricieuses  et 
autaines.  Louis  XIV  paraissait  irré- 
solu :  Lauzun  le  pressa,  il  osa  le  som- 
mer de  sa  promesse  ;  il  eut  même  la 
témérité  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi ,  en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 

ai).. 
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àm  paroV.  Loiiis  XI V ,  îii4ignr ,  erai« 
g«it  de  nt  point  <•  «onttfiir;  îI^uttH 
la  fitD^re  cl  jeU  m  easM,  ea  s'ccmnt 
qu'il  aurait  trop  de  regrtt .  s'il  avait 
frappe  un  gentilKômae.  LaiiseR  fat 
coauiiit  à  la  Bastikic  k  lendemain;  et 
le  comte  de  Giritr j  $on  ami ,  ayant 
]>n&  adroitfnent  aa  détese  anprèf 
du  Mot  y  en  vk  celut-ei  descendre  jos* 
qu'à  n^œier  «vec  son  sujet  pour  le 
dët^miner  h  prendre  le  oharge  de  ca- 
pitaine des  gardes  y  en  de'deaaaKige- 
xncnl  de  celle  qui  kti  était  refusée. 
Lansun  prisensier  résista  quelques 
jeurs  y  et  n'accepte  que  lorsqu'il  sut 
que  l'artillerie  veuait  d'être  donnée  au 
coinle  du  Lude.  Ce  n'étaient  encore 
que  les  premiers  degrés  de  ta  t^rtune  de 
Laoxu».  A  la  fin  de  l'année  sutTante 
(1670) y  il  fut  sur  le  point  d'épouser, 
du  consentement  du  roi,  mademei* 
si^tle  de  Montpensiei*  y  petite-fille  de 
Henri  IV.  Cette  princesse  lui  fit  \t 
dan  de  trois  duchés;  et  pendant  inngt- 
^qiKitre  heures  Lawiira  porta  le  titre  de" 
iuc  de  Montpemier,  Ge  mariage  mi* 
rait  reçu  son  aceompliasenient ,  si  le 
eosite  en  aw^it  pressé  la  cenclifston  : 
mais  «  peu  content  d'épouser  Mâde- 
»  nMiseUcy  dit  madame  de  Gajiue 
j»  dans  ses  Sou^mirây  il  voulut  en- 
»  core  que  le  inanage  se  fit  commie 
»  de  couronne  à  eeurenne;  »  et  il 
oottsoroa  en  vains  préparatife  un  tempe 
qui  ne  fot  pas  pevdu  pour  \^%  princes 
d»  sang ,  et  surtout  pour  madame  de 
Montespea  :  elle  eut  seele  assez  de 
crédit  sur  Lonis  XIV  pour  l'ameneip 
k  révoquer  Te  consentement  qu'il  afaîf 
d'abeni  donné.  (  f^oy.  MairrranetEn.) 
lie  roi  plaignait  Laciiun }  A  tâcha  de  k 
consoler  en  le  nommant  maréehat  de 
France  ;  mais  le  fmimï  déctîara  sèche* 
«Kniqwil  n'aceepwrait  ntonnenr  que 
k  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqull 
Paurait  mérité  par  ses  services.  Ikins 
lu  p%niiMlieff,  lise  rangea  stir  msèHoe 
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de  Montespan  dn  refus  qu'il  vemaft 
d'éprouver  :  et  il  peratt  qà'aier»  la^ 
marquise  souffrit  Mttiearment  ie$  r»- 
jnres  ;  car  on  vit  lecomce  de  Lau<«m- 
commander,  en  1671 ,  Tarmée  q«i  ac«^ 
compagna  »  Flamdre  le  roi  el  le  eenr« 
Cette  nouvelle  élévalîoB  fin  cesse  è^ 
SI  ruine.  La  faveur  dont  il  pamseair 
Fehjet  donnt  de  l'ombrage  à  liO«iTMr 
le  ministre  s'unit  k  madame-de  Me»- 
tcspan,  qui  ne  pouvait  eonseniir  ^étre 
phts  long-temps  en  butte  à  des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravair.  Ces- 
deux  personnages  remirent  sens  lee 
jeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Ijxn-^ 
znn  ;  ils  le  peignirent  comme  un*  sujefr 
que  son  Sudaoe  rendail  dangereux ,  el 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  )5  no- 
vembre 167  f ,  il  Ibt  stnMe-  cbemp  con- 
duit à  Pignerol.  Un  changement  deTor- 
tune  aussi  prompt  jeta  Lauenn  dans  iia 
sombre  désespoir  ;  l'on  peut  jauger  de 
la  situation  de  soi  aeie  par  toutes  les- 
paroles  qui  luiéi^happcrenl^  efqiie  les 
contemporains  nous  ont  conservées. 
Gomme  on  l'engageait  à  dtesoendre  de 
voiture  dans  un  endroit  périlleux ,  i^ 
refusa  eo  s'écriant  :  Ces  métheurs-là 
ne  font  pas  fait»  pew  moi,  Reofemé 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  an^* 
nées,  il  parvint  à  en  percer  les  mn** 
railles;  et  il  était  sur  le  point  de  s'éva< 
der ,  quand  il  lîit  arrêté  par  une  sen^ 
tinelle.  W  pratiqua  antssr  une  autre  ou* 
Tertm'C ,  an  travers  de  laquelle  il  eom- 
muniquait  avec  ses  cémpagnoiis  ^ht* 
ferlune.  Il  eut  ainst  des  entretiens  ave^ 
le  Sinriutendant  Fouquet ,  prisonnier  k 
Pignerol  depuis  l'année  t665  :  ce  mi^ 
nistre  ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
hii  faisait  le  ftivorf  disgracié',  et  il  fut 
long-temps  persuadé  que  le  tnallfeeur 
avait  dérangé  la  tdte  de  LafuzQo.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  lui 
permis  à  ce  dernier  de  voir  KbremenC 
les  autres  prisonniers.  En  entrant  dan^ 
ce  doqon^  il  s'était  écrié  ^  ht  stettàé 
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îteènfonim  f  f t  il  y  aurait  petitétre 
^MottUié^si  màdtmc  de  Moutespâh 
ii*dkie(H)VCnt^  pour  sot]  OU  rim&i6086 
fortune  de  madetaoîselfe^e  Môntpen- 
5ier.  On  iDSiDUâ  &  celle  princesse  qu*eti 
éitsâiit des  avantages  aa  duc  du  Maine, 
tMc  potitMit  espérer  la  déltVraiicc  de 
ttàïitMh.  E^ie  n  âVâif  pas  cessé  de  fat- 
tatér,  et  tons  les  sacrifices  qui  l'auraient 
cOfidtiité  à  ce  but  lui  eussent  paru  lé- 
^gen  ;  mais  pour  partentr  à  cet  arraû- 
Çetuetit,  il  fallait  que  LaDzub  renonçât 
à  Fefibt  de  U  dduâtlon  du  comté  d'Eu 
«t  du  duché  d'Amnale.  OHi  tecoarut 
doue  à  d'autres  négociations.  LauzuU, 
^tmetié  à  Bourbon ,  au  j>rifitemps  de 
r*iittée  1681  ,  sous  le  prételte  des 
caur,  y  vit  madjrae  de  Motitespan  ; 
mm  on  uè   put  le^  résoudre  h  cet 
abandon  :  on  lui  fit  passer  Téldau  chA- 
'te«ù  de  Gbatloil-sur-SaOniï  *  et  à  Tau* 
tonne  on  le  i-ecoûdui&it  à  Ëourbon , 
^ il  donnà^nfiuje  conseutecieut  d(^- 
èiré.  Sa  pinson  fubalors  conteriie  en 
clil  :  il  rat  envoyé  à  Angeis,  ancta 
permission  de  pareourtr  TAnfouetle 
'Maine.  Mademoiselle  lui  fît. don  Vers 
cette  époqtre  y  avéé  Tapprobation  du 
roi  y  du  duché  de  Saint- Fargeau^et  de 
ia  baronie  de  Tfaiers.  n  Au  lieu  d'être 
19  contint,  dit^elle  dans  ses  Mémoires, 
''•  i\  $t  plaignit  que  je  loi  avais  donné 
»  si  peu^  qu'il  ayait  eu  peine  h  TaC- 
«  Cepier.  ^  Son  exil  dura   quatre 
sthi:  il  revint  ensuite  à  Paris,  et  vit 
8ft  btenâitrîce,  à  laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  <ie  l'ingratitude.  Il  jouait  beau- 
coup y  et  ét^h  ttçh  cfaez  le  duc  é^Ot- 
"léatls ,  qui  aimait  le  gros  jeu  ;  mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
MDter  devant  le  roi.  Disgracié  en 
France,  i\  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre  y  où 
il  fttt  bien  accueilli  par  le  roi  Xicquos. 
Ici  commence  ce  que  madame  de 
Scvi^né  appelle  lé  second  tome  de 
|>au;EUB.  J^à  rerointioA  id'Ângletcrre 
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él^ît  îfmnrnetite^  et  le  roi  Jacques,  prit- 
voyant  les  périls  qui  menaçaient  te 
pei'sonne  et  sa  famille,  confia  au  comt€ 
«le  Làutun,  le  19  décembre  3688, 
la  reine  et  lé  prince  de  Galles ,  pour 
les  amiener  en  France.  It&  parvinrent 
à  s'échapper,  et  abordèrent  à  Calais 
«près  avoir  couru  mille  dangers.  Âùssir 
tôt  Lauzun  écrivit  h  Louis  XtV  qu'il 
se  trouvait  placé  dans  Ilimpossibifité 
d'accom'plir  la  ptomeîsç  qu*ii  avait 
&ite  &OUS  serment  à  Jacques  It  dc.ne 
riemettre  la  reine  et  son  fils  qu'au  roi 
de  France,  puisqu'il  était  BSistt  mai- 
beureux  pour  être  IHinni  de  la  pré- 
sence de   Sa   Majesté,    Le  roi   kù 
écrivit  une  lettre  de  sa  main ,  dans 
laquelle  il  rengageait  h  revenir  à  ta 
cour.  Aussi  madctme  de  Sévigné  di- 
sait-elle que   Lauzun  avait  ttonpé 
le  chemin  dé  f^êrsailles  en  passant 
pat  Londres.  Celte  atientiota  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  à  ses  mi^ 
ni^tre^  que  Lauzun  ne  reprit  bientôt 
sur  son  esprit  f ascendant  qu'il  avait 
eu  jadis  :  mais  les  manières  de  i'ancieti 
fawri  n'étaient  plus  de  saison.  En 
paraissant    devant    Louis  XIV,    il 
jeta  àut  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et   son  chapeau  ;  il  fit  toutes 
tes  démonstration)»   qui  lui  avaient 
autrefois  réussi /et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
funnt  rendues  lé  5  février  1689J 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  recouvr<;r 
la    confiance  du  roi.  Peu  de  jours 
api'ès  y  Jacques  II   décora  Lauzun 
de    l'ordre  de  la  Jarretière  ,    et  lui 
fit  l'honneur   de  venir  dîner  chu 
lui.  LotiisXlV^  en  autorisant  celui- 
ci  à  accepter   cette   décoration  ,  lui 
avait   dit    qu'elle    n'eiicluait    point 
l'ordre  du  Snnt-Esprit  :  madame  de 
Sevigné  écrivait  ,  à   ce  sujet,  que 
Lauzùit  serait    égûlem^mt   aecahh' 
des  grâces  du  Saint  Esprit  et  de 
la  protection    4e  Saint  -  Gjsor^iff 


454  L  A  U 

Cette  prëdictioa  au  reste. ne  s*e9t 
pas  accoii^plie;  car  Lauzun  D'obtiut 
jamais  lu  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  II  en  Irlande; 
il  arait  même  e'té  désigné  pour  com- 
mander les  troupes  ;  mais  il  mit  à 
son  de'part  la  conditioo  qu'il  serait 
fait  duc:  cela  devait  déplaire ,  et  M. 
de  Roseu  fut  nomme  pour  comman- 
der à  sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après,  un  renfort  en 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
de  leurs  Majestés  Britanniques,  il 
fut  crée  duc  au  moii  de  mai  i^ga. 
€e  u'e$t  pas  ici  le  lieu  d'exn miner  sll 
épousa  secrètement  madcmoiselie  de 
Montpcnsier  :  ce  poiut  d'histoire  ap- 
partient à  Târlicle  qui  sera  consacre 
à  cette  princesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu'après  la  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  Lauzun  se  présenta  devant 
le  roi  en  grand  manteau  de  deuil; 
et  ce  ufi  fut  que  deux  aiis  après  (le  211 
mai  i6q5),  qu'il  épousa  mademoiselle 
de  Durfurt ,  fille  du  maréchal  de  Lor- 
ges  :  elle  avait  à  peine  seize  ans,  et 
^ait  petitc'fille  par  sa  mère  de  M.  Fié- 
mont,  riche  financier,  garde  du  trt- 
êor  royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  il  donna  lieu  à  des  procès 
importants ,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  le  premier  vo- 
lume des  ji anales  de  la  Cour  et  de 
£aris ,  par  Galieu  des  Courtils.  Lau- 
zun mourut  au  couvent  des  Petits- 
i^u^ustios ,  qui  était  contigu  à  sa^mai- 
son ,  le  19  novembre  1 7^3 ,  âgé  de 
plus  de  90  ans  :  sa  dernière  maladie 
fui  longue  et  douloureuse  ;  il  eu  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse reVignation.  Ne  laissant  point 
<i'enfants(i),  U  légua  son  immense 

fortune  à  Charles- Armand- Antoine 

Il  I        I  *  ■  ■  ■ 

(i)  Noos  ne  parlons  pas  d'une  fille  qu'il  parat- 
|r»it  itif^'xT  0a«de  Madeotoitelle^  ê'il  faftt  en  croire 
Anquctil.  Un  peut  cunsuUet  à  ce  aujet  le  Journal 
4*f  iAvaott  ,fe  i;j^,  )iiiUe|,  pag."  t3d8.  (  Voj9% 
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duc  de  Biron  son  petit-neveu,  dont  an 
neveu  a  porté  jusqu'en  1 788,  le  noQ 
de  duc  de  Lauzun»  (  Voyez  Biror  , 
tom.  I V,  pag.  533.)  Le  duc  de  Laucon 
est  un  personnagie  si  singulier  que  l'on 
a  cru  devoir  terminer  cet  article  par  le 
portrait  ^ue  deux  contemporains  en 
ont  tracé.  Voici  ce  qu'en  dit  Saint-Si- 
mon.: a  Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
M  ho mme 4>londasse ,  bien  fait  dans  m 
»  taille,  de  physionomie  haute,  pleine 
»  d'esprit ,  qui  imposait,  mais  sans 
n  agrément  dans  le  visage ,  à  ce  que 
»  f  ai  oui  dire  aux  gens  de  son 
»  temps;  plein  d'ambition,  de  ca- 
»  priées ,  de  fantaisies  ;  jaloux  de  tout , 
V  voulant  toujours  passer  le  but ,  ja- 
»  mais  content  de  nen  ;  sans  lettres, 

•  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
»  dans  l'esprit;  naturettemenC  cba- 
»  grin ,  solitaire ,  sauvage  ;  fort  noble 

•  dans  toutes  ses  façons  ;  méchant 
»  et  malin  par  nature,  encore  plus 
9  {)ar  jalousie  et  par  ambition  j  tou- 
»  tefois  bon  ami  quand  il'  l'était  , 
»  ce  qui  était  rare  ,  et  bon  parent  ; 
»  volontiers  ennemi ,  même  des  in- 
«  ditféieuts ,  et  cruel  aux  défauts  et 
9  à  trouver  et  donner  des  ridicules; 
»  extrêmement  brave  et  aussi  dange- 
»  reusement  hardi;, courtisa négahe- 
»  ment  insolent ,  moqueur  et  bas  jus- 
«  qu'au,  vdictage ,  et  plein  de  re» 
»  cherches  d'industrie,  d'intrigues,  de 
D  bassesses,  pour  arriver  i  ses  fins; 
»  avec  cela  dangereux  aux  ministres , 
»  à  la  cour  redouté  de  tous ,  et  plein 
»  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
»  n'épargnaient  personne.  i»(  OEu- 
près  de  St.'Simon ,  tom.  x,  pag.  88.  ) 
«  Lauzun^  ditBussy  Rabutin,  est  un 
»  des  plus  petits  hommes  pour  Tes- 
»  prit  aussi- bien  que  pour  le  corps 
»  que  Dieu  ait  jamais  faits.*.*  Je  crois 

•  que  Mademoiselle  a  bien  honte 
»  maintenant  de  son  attachement 
»  pour  si  peu  de  chose.  »  [Lettres 
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4é  madame  4e  Sévigné^  n^  1008, 
ile  Dotre  édition  ,  lom.  viii ,  io*8*^  « 
pag.  365.)  M— É. 

LàVALLÉË  (Joswb).  roxez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈBE.  T.  VALLIÈRE. 

LAVARDIN  (Jeaw  de  Reau- 
MANoia,  plus  connu  sous  le  nom  ide/ 
maréchal  de),  naquit  dans  le  Maine  cq 
1 5Si ,  et  fut  élevé  auprès  d'Henri  I V/ 
qui  n'était  alors  que  prince  de  Béarn. 
Dès  1 4ge  de  dix-huit  ans ^, il  commença 
de  porter  les  armes,  et  se  trouva  ep 
1 5^  au  siégé  de  Poitiers  dans  l'armée 
des  huguenots.  Son  père,  Charles  de 
Beaumanoir,  avait  été  hh  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la^yie  dan&le  massacre  de  la  St,- 
Barthélemi  :  Jean  de  Btaiimanoir  se 
fit  catholique  à  là'mort  de  sou  père  ;  et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine- 
mère  opéra  ta  co^ver&ion  :  la  fù^  df 
sa  vie  prouva  que  l'ambition  avait  aussi 
eu  part  à  son  changement  de  religion; 
et  son  zèle  comme  son  caracière  pa- 
rut toujours  équivoque.  Il  se  trouva 
en  1 574  9  à  la  prise  de  St.-Lô ,  où  il 
fut  blessé.  Lorsque  le  rot  de.  Navarre, 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit  ;  mais  ce  ne  fut  ni 
|>4r attachement,  ni  par  un  retour  de 
religion,  ce  fut  pour  le  soin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tupr  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à  Lqcé  dans  le  Maine,  ie  sur- 
intendant dé  la  maison  de  Ija  Boche- 
foucault ,  qui  faisait  la  cour  à  la  dame 
de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  epouSer.  11  ne  de<« 
meura  pas  longtemps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  La  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  en  i^^S  à  la  cour 
de  Béarn,  débaueha  à  ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.^ En  i58o^ 
il  était. colonel  de  l'infanterie  fran- 
çaise ,  et  prit,  a  la  léte  des  troupes  ca- 
thoiiqueii^  ViUcfraucbe  de  iloueigue^ 
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éahors,  Marans.  En  1587, il  com- 
manda sous  ie  duc  de  Joyeusje, et  se, 
distingua  à  la  bataii^le  de  Contras; 
ibais  ilne  p^t  empêcher  l'armée  royale 
de  la^  perdre.  On  comparait  la  pré-, 
somption  de   Lavardin    à  celle  de. 
Joyeuse;  car  la  Bibliotàè^ue  de  M""*. 
deMontpeasierle  signale  vsous  ce  litre  : 
«  Cent  qiaatrj^ins  sur  la  vanité  par  le  duc 
»  do  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
»  le  sieur  de  Lavardin;  »  Ëd  iS^c), 
par  un  quatrième  changement,- il  sui-f. 
vit  1^  parti  de  ia  Ligue,  ainsi  que  le  tjui 
reproche  le  chapitre  de  la  Iransubstan-  ■• 
tiation  dans  la  Confession  de  Sa^ei^: 
Mais,  en  iSgS,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Henri IV  * 
et  ce  prince  acheta  la  fidélité  de  La- 
vardin, qui  ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Saint-Es- 
prit ,  gouverneur  dû  Maine ,  et  maré- 
chal de  France  en  1  SgS,  il  fut  envoyé, 
en  1602,  commander  on  Bourgogne,. 
et  contenir  cette  province,  à  la  téie 
d'un  corps  d'armée ,  après  la  décou- 
vert^ de  la  cottspiratioo  de  Biron.  Il 
fut  un  des  sept  seigneurs  qui  curent  le 
malheur  de  se  trouver  dans  le  car-i 
rosse  d'flcnri  iV,quand  Ravaillac  Tas- 
sassina.  La  mort  de  cç  prince  tie  di- 
minua rien  de  la  faveur  dont  jouîssj^t 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  lc& 
fonctions  de  grand -nmître  dfe  France 
au  sacre  de  Louis. XlII,  en   1612  , 
et  f u^  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre.  11  uiourut  à 
Paris  en  161 4*  S— y, 

LAVARDIN  (HEnRiCfiÀRLEs  obl 
BEAUMÀifotR ,  marquis  de  )^  arrièrt** 
petit  fils  du  maréchal,  cheva!i<!r  des 
ordres  du  roi  ^  Hcutenant  •  général  au 
gouvernement  de  Bretagne,  JftU  envoyé 
ambassadecgr  de  France  à  Rome  eit 
1687»  Ou  a  parlé,  &  l'article  d'IirMo-t 
G£»T  XI,  des  démêlés  qiii  ^i^vinçeiit 
entre  ce  pape  et  Louis  aIV,  au  sujol 
dis  franchises  deA  q^iôriivra  dis  wm. 
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bassadeurs.  LftvardÎ9  00  fat  Qommtf 
que  parce  que  persoaiie  De  Toulatt  se 
dbarçef  d'une  Bttiiskm  trc9  dë(ic»te , 
et  <[ui  'devaii  hte  dans  fruit  A  peine 
avail-i)  tnis  le  pied  datfi»  l'état  ceci ésias* 
tique ,  qu'un  inaître  des  cénémonics  lui 
signifia  ,   de  la  part  du   souterain 
pontife,  qu'il  ne  serait  pas  reçticmume 
ambassadeur,  à  moius  qu'il  ne  re- 
nonçât aux  francbîses.  Il  n'en  ton- 
liuita  pas  moins  sa  route ,  et  fit  son 
entrée  à  Rome  comme  celte  d^un  Tain* 
qucur  à  |a  tête  dt  sou  armëe^  Après 
ce  coup  d'écftat,  il  s'y  avait  nas  appa- 
rence qu'il  obtint  une  auaienee  du 
pape;  il  n'eRToya  la  demandtfr  que 
pour  la  forme,  trois  jcmrs après  son  ar- 
rtvée^Etant  aHe',  Id  nuit  de  Moël,  dans 
l'église  de  Su-Loiiis  des  Français^  et  y 
ayant  fait  publiquement  ses  dévotiens  ; 
l'interdiction  de  cette  église  fttt  affichée 
le  lendemain  dans  les  roesde  Borne , 
et  rambassadeur  frappé  d'exeommu» 
sioation.  Il  protesta  :  Louis  XI Y  fut 
iudigné|  le  parleméi>r  de  Paris  appela 
eemne  d'abus  :  mais  au  bout  de  quelque 
temps  f  le  roi  ^  Yi?ement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don* 
»cr  de»  bulles  abx  prélat»  nommés  de* 
puis  l'assemblée  du  elergéde  PraQce  de 
i68a ,  et  pressé  d'ailtears  par  un  inté^ 
vét  particulier,  qui  loi  tenait  au  ceeitr , 
eheicha  les  moyens  d'adoucir  ce  ponr* 
tife.  Jugeant  que  l'entremne  du  car- 
dinal c(Éstrées  et  celke  du  marquis  de 
liayardin  ne  pourraient  que  nuire, 
il  euToya  à  Borne  Cliamlay,  homme 
de  cenîtAttce  de  Louvois^  avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  s  lu- 
necent  fut  inflexible^  ce  qui  amena 
le  monarque  français  i  ue  vouloir  phis 
oser  d'auéun  ménagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celte  de  France  obtint 
«juelque  temf>5  après,  du  successeur 
de  ce  pape ,  des  satisfacÂosa  qui  mi* 
tent  uu .  leime  aux  biiMirllcries;  et 
Louis.  XI V ,  ajsrè^  avoir  sou^enuqtfel- 
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que  temps  ses  prétentions  atixi^an* 
diises,  finît  par  en^  fifire  l'abandoit 
Toionlairek .  M*',  de  Sevigné  ^  qui 
trouvait  au  marquis  de  liavardiu  beau* 
coup  plus  de  vertu  que  d'esprit,  écri- 
vait à  sa  fille  :  c  C'est  le  moins  lâche 
et  le  moins  bas  courtisan  que  fdie 
jamais  vu.  »  Il  revint  de  Bt(mie  aut 
mois  de  mat  1 689,  et  mourut  à  Parts , 
âgé  de  ctnquaittc-huitansy  le  ixg  ac&e 
1^01.  L— P — ». 

LAVATËB  (  Lotris  ) ,  tbéologieii 
protesiant,  itaquiien  z5^7à  Kyboorg, 
où  son  père  était  baiUi,  et  il  mourut  à 
Surich  le  i5  'juillet  1 586.  Il  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  k  Lausanne  ,  à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à  j^orich , 
il  obtint  successivement  diflerents  em- 
plois eccléstastiques.  D'un  très  g^and 
nombre  d'ouvrages  de  tkéolegie,d'bis- 
tpire  ecclésiastique  et  littéraire,  qui 
tte  laissent  pas  d'avoir  du  mérite, 
Or  ne  citera  que  quelques  -  uns  :  IM 
fitièuB  et  inst^th  eeehsiâs  Tigu- 
rime  y  j  559.  "^  Uisioria  de  origine 
et  progressu  comirof^ersite  de  eœnd 
Bominiy  1 565.-^  La  Fie  âe  Henri 
MuHinger  (  son  beau-père } ,  1 576 , 
an  allemand.  — -  De  speciris ,  lenu4'^ 
ribm  et  mmgnis  0tque  insoiàis  fra^ 
gorilfus  et  prcesagétiombus^iquas  obU 
Uàtn  honUnum ,  ciades ,  matmtkmes' 
que  imperiorum  vrœceduttt,  Zurieb,, 
1 570 ,  in- 1 3  :  ce  livre ,  asstz  eurîeax, 
et  plusieurs  firis  réimprimé ,  a  été  tra- 
duit en  français ,  'i  57 1 ,  in  8".  •—  Son 
)  petit- fils  y  jfean-fio(k)lplie  Lavaiïir  , 
mort  i  Zurich ,  en  tôi5  y  dans  sa 
quarànte-siaième  ani»ee,  après  avoir 
été  recteur  afl  gymnase  de  Hanau, 
devint  professeur  et  chanoine  à  Zu- 
rich. Il  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  académiques  et  d'ail- 
ires  de  théologie.  U— t. 

LA V ATËB  (  H«ifRi  )  naquit  à  2^u- 
rich  en  t^ijo,  et  y  mourut  en  lOsS. 
][1  éfuiia  la  métkeiote  4ftns  diflecçsite^ 
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«cad^fnnes  d'Aîfema^e ' et  d'Italie, 
fut  fiommé  prafesseurde  physique  et 
de  mathématiques  à  Zutidi^  et  suî- 
Tit  en  1595  y  en  qualité  de  médecin , 
la  députi^tion  heiyétique  envoyée  à 
Henri  IV.  Otitre  différents  écrits 
académiques,  on  a  de  tui  :  Defensio 
medievrum  gaîenicorum  adversus 
ealurâniûs  An^eîi  Gala  j  iÇio, 
'*^Epitome  -philos,  naturalis  ^  1 6îi  1 . 
—  Son  fils,  Jean  -"Henri  Lavater, 
0ë  en  i6Fi  I,  mourut  en  i6()i  à  Zu- 
rich,  oh  i\  arait  succédé  à  Henri 
âans-  fa  chaire  de  physique  et  de  ma- 
f!iéu|ati(pies.  It  avait  ikît  de  bonnet 
études  j  et  foyagéen  France ,  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie.  K! 
•  publié  une  Anafy&e  des  eaux  ther- 
males y  en  1667 ,  et  des  'Règlements 
pour  la  peste  j  îfestinâs  à  tus  âge  de 
la  ville  de  Zurich ,  en  1668.  O-^i. 
tAYATER(  Jeai»  Ga  PAR  jfnà- 
quit  à  Zurich,  le  1 S  novembre  174^9 
et  y  mourut  le  3  janvier  1801.  Dans 
son  enfance ,  l'ame  active  de  cet  hom^ 
ine,  devenu  si  célèbre,  ne  se  matiifesta 
guère  que  par  ta  vivacité  de  son  goût 
jM)ur  les  images  et  pour  les  tours  de 
gobelet.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  les 
premières  années  de  fadok'scence  , 
qu'il  résobt  de  ne  rien  épargner  pour 
1^  mettre  en  état  de  remplir  «ivccdis* 
ftnctiOn  les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  destinait.  Il  termina 
ses  études  au  moment  où  totite  la 
|funesse  de  Zurreh  était  encore  sons 
le  double  charme  de  l'enthouMasme 
poétique  qu'avait  excité  la  Messîade 
de  Klopstock,  et  de  l'esprit  de  ^.itrio- 
tfsme  et  de  liberté  qu'avait  réveillé 
(éloquence  do  J.-J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  h  Zurich  dumoins,  n'avait 
guère  produit  jusqu'alors  que  de  mau- 
vais vers  et  de  ridicules  sermons ,  en- 
gagea Lava  ter  et  ses  ji-unea  amis  à 
içomposcr  et  à  répahdre  un  pataphlct, 
iil^iQ  dVnei^tç  ^  de  il'u  ^^  contre  pn, 
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bailli  qui  s'était  rendu  coupable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou. moins 
graves.  Sotis  la  tutelle  encore  d'une 
famille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers Btagistrats  de  la  république , 
d'un  père  vénérable,  mais  pusiUani- 
me,  d'une  mère  remplie  d'esprit, 
fUais  capricieuse,  exigeante  cl  sévère, 
il  de'plx^a  dans  cette  circonstance  un 
courage  d'esprit  ,  une  prudence  de 
conduite  j  une  fermeté  de  caractère , 
qui  dureht  donner  ^iès^lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait  entreprendre  à 
fa  venir,  Afin  d'apaiser  l'effervescence 
d'une  imagination  si  vive ,  on  crut 
devoir,  le  faire  voyager-  et  l'on  se 
pr'essa  de  faire  partir  (en- 1 765),  pour 
Berlin  ,  le  jeune  redresseur  de  torts, 
avec  ses  amis  Hess  et  Fuessli ,  celui 
qui ,  dépuis ,  à  Londres ,  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre* 
Ils  furent -rccc^muiàndés  particulière- 
ment au  professeur  Sulzer,  fatiteur 
de  la  Théorie  des  beaux -arts ,  et  au 
pasteur  Spalding,  un  des  théologiens 
les  plus  modérés  de  TAllemagne.  Cest 
chez  ce  dernier  ({Ma  Hess  et  Lavaier 
Vécurent  quelques  mois  dans  une 
espèce  de  retraite  philosophique , 
dont  l'heureuse  influence  contribua 
beaucoup  à  donner  au  génie  de  celui-- 
ci toute  la  Culture  dont  il  était  suscep-i 
tible.  De  retour  dans  sa  patrie,  iriut 
homme  diacre  en  i  "^69,  et ,  quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  Pé-. 
glise  de  St.  Pierre  à  Ztirïch.  Il  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire, 
parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à  la  première  époque  de  son  talent, 
ou  distinguera  toujours  ses  Vues  sur. 
'  Vétemité  ou  Xkmsidéraiions  sur  i*é- 
tai  de  la  vie  future  (~  1 768  ),  et  ses, 
Chansoits  helvétiques  (  1 7G7  ).  Le 
premier  offre  le  plan  et  pour  ains^' 
dire  le  cqmmeotdire  d'un  poème  qu'il 
av<iit  projeté  sur  cet  intciessaat  sujet. 
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On  ylrouYe  des  conjectures  iogé- 
Dieuses  ,  une  phitobuphi^  douce  et 
sensible^  le  gemic  de  conceplioDS  très 
élevées  et  très  poéU(|ues.  Il  y  a  dans 
tes  Chansons  helvétiques  de  la  verve 
et  delà  simplicité ,  de  la  force  et  de 
l'harmonie  ,  le  toh  et  la  coutr ur.  pro- 
pres à  ce  genre.  Les  Cantiques  hzcrés 
qu'il  écrivit,  à-peu-près  dans  le  même 
temps ,'  ont  mérité  le  même  éloge.  Il 
ucs  agit  point  ici  de  <ionner  la  liste  et 
moins  encore  de  faire  l'analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo* 
logie  polémique^  ascétique  et  morale , 
qui  suivirent  ces  premières  produc- 
tions (i).  Les  sermons  seuls  remplis- 
sent nue  longue  série  de  volumes,  et  les 
poésies  ne  sont  pas  moins  considéra- 
bles ;   on  distingue   parmi  ex  lies- ci 
trois  grands  poèmes ,  une  NouveUô 
Messiade,  espèce  d'épopée  historique 
et  didactique,  publiée  avtc  un  assez 
grand  luxe  de  typographie  ;  Joseph 
d^Arimathie  ,  ouvrage    du   mémç 
genre,  et  le  Cœur  humain  y  en  six 
chants.  La  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  vers  he- 
xaniètres,  lui  fît  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie ,  et  devait  nuire  siti- 
gulièrement  au  succès  de  ses  produc- 
tions. Deu^  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés ,  l'un  Ponce  Filale  ; 
l'autre  Bibliothèque  manuelle  {%)  ^ 
renferment  à  -  peu  -  près  le  dévelop- 
pement le  plus  complet  de  ht$  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  ont  paru  fort 
minutieuses,  d'autres  fort  paradoxa- 
les ,  et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n'ont  cessé  de  l'attaquer  avec  l'arme  du 
ridicule.  C'est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  les  miracle^,  sur  le  pouvoir 


Ci^  On  f  ei|t  vnir  dans  Rvt'rQiand  (Cnntinaat'.oÉ 
liu  Dtc  ionnaire  de  J»cher  >  les  litrrs  de  139  ou- 
vr*gra  de  Lavater,  loua  en  allemand. 

(«>  Haïk'Ibibiitflbck  Ijiir  FreèndCf  »',  to1>  u'-iXf 
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delà  prière,  suilHomme-DteUySQr  l'eu-, 
chariâtie,  etc.  L«  peu  de  lumières  cer- 
taines que  donne  la  raison ,  ne  pou- 
vait suffire  à  son  ame  aitiente  :  .elle 
avait  besoin  d'une  conviction  intime, 
surnatarelle^  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  fâi^ait  ses  délices;  et  il  était  facHe 
à  !>ou  imagination  de  se  persuader  qu'il 
obtiendrait,  peut- être  même  qu'il  avait 
obtenu  déjà ,  ces  secours  célestes  qu'il 
invoquait  avec  une  foi  siferventc»  Des 
mystères ,  des  sciences  occultes ,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  ea- 
fin  semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire;^ 
â  tous  les  vœux  de  son  ame  bien- 
faisante :  elle  desirait  trop  vivement 
d'y  croire ,  pour  ne  pas  y  croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  cette  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à  tant  de  re- 
proches amers ,  à  tant  d'odieuses  in- 
terprétations^ ce  penchant  trop  couni\ 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  Gassncry  ks  Cagliostro,  les 
Mesmer ,  etc.  Lavater  se  pasi^ionaait 
pour  les  opinions  singulières ,  lorsqu'il 
pensait  y  trouver  un  résultat  utile 
ou  consolant.  Il  iuL  fallait  toujours 
quelque  paradoxe  nouveau ,  capable 
d'exercer  l'activité  de  uti  rêveries,  et 
de  flatter  son  goiit  pour  le  sublime, 
pour  le  merveilleux ,  pour  le  dit în.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages-^ 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a  véritablement  acquis 
quelques   tities   à  la  gloire  d*avoic 
agrandi  :e  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, ce  sont  SCS  Essais  phjrsîognù- 
montâtes  (  les  4  vol.  in-4**-  de  ration 
allemande,  ont  paru  de  177^  à  i7'78.; 
les  trois  premiers  volumes  de  l'éditioa 
fraiîçaise  parurent  de  1 78 1  à  1787(1), 


(  1)  Ce  ne  fut  paa  M.  A.  B.  CaUUrd  ,(  comme  j|ft 
riii  Jit  tuin.  VI V  p.  47' ^  <  malt  uue  aQtr<;  per- 
aoane  da  même  rom  qui  CMpéra  à  la  tr<4durtMa 
fraitçaiae  ,  qui  a  reparu,  diipoaee  daua  ud  navYel 
orJre  ,  fi  augoinniéc  par  M.  Morou  de  ta  SauW, 
«tiq»  iVv^i  M)  ttti.  »i-S*.  etia-4^*        A.  li — t. 
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fit  le  qattriètne  volume  p'en  fut  publie,à 
la  Haye,  qu'après  la  mort  de  fauteur  ). 
Qooique  ce  soit ,  ainsi  qoe  Lavater  en 
convient  loi-même,  moins  un  grand 
ouvrage,  que  l'ams^^  de  maleViaux  avec 
lesquels  on  pourra  un  jouç  en  composer 
on ,  on  n'avait  rien  écrit  encore  sur 
"celle  matière  de  plus  important  et  de 
plus  aprofondi.  C'est  au  moins  l'a- 
perça d'un  système  ingénieux;  c'est  le 
résultat  d'un  grand  nombre  d'observa* 
lions  très  curieuses ,  très  Douvelles  et 
très  frappantes.  Aussi  ce  travail ,  et  le 
désir  d'étendre  et  de  coi^solidcr  les 
bases  d'un  art  dont  il  pouvait  se  re- 
garder >  pour  ainsi  dire*,  comme  le 
créateur,  occupèrent-il:^  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs  ,  depuis  l'âge  de 
\îugt-cinq  ans  jusqu'à  la  fîn  de  sa  vie. 
Quaud  on  se  représente  tout  ce  qu'a 
fait  Lavater  y  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  et  tous  ceux  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit ,  et  dont  on  a  fait  pa- 
raître une  suite  de  volumes  après  sa 
mort,  l'étendue  et  la. régularité  de  sa 
correspondance  ,  les  devoirs  de  son 
DGUuistèrc  qu'il  rcmplis>ail  avec  l'exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  ,.  les  vi- 
sites et  lés  di>tractious  sans  nombre 
que  lui  attiraient  la  réputation  de  sa 
bienfaisance  et  sa  célébrité  littéraire, 
on  s'étoune  avec  raison  des  résumais 
d'une  activité  si  soutenue.  Mais  pour 
en  concevoir  la  possibilité ^  il  faut  ob- 
server l'ordre  strict  et  presque  super* 
stilieux  avec  lequel  sa  tête  vive  et  mo- 
bile était  parvenue  à  régler  habituel- 
lement l'emploi  de  toutes  les  heures , 
et,,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journée.  Il  s'imposait  une 
tâche  dans  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  particulière  ;  et 
cette  tâche  était  quelqviefois  niérne 
double  et  triple.  La  conversation  de 
Lavater  fut  presque  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante.  Il  portait 
49US  la  société  l'esprit  le  plus  facile, 


un  grand  désir  de  plaire,  avec  un  tact 
très  juste  et  très  délicat  pour  en  saisir 
tous  les  moyens.  Ses  systèmes,  ses 
opinions  favorites  ^  le  trompaient  sou- 
vent; sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité ,  plus  souvent 
encore  :  mab  il  n'en  jugeait  pas  moins 
les  hommes  en  général  avec  une  sagc 
cité  peu  commune,  et  il  démêlait  suc- 
tout  avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
fkouvait  faire  le  plus  d'impression  sur 
eur  esprit;  il  arrêtait  le  développement 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  point  où 
il  voyait  que  la  conception ,  le  goûf, 
souvent  aussi  l'indulgence  des  assis- 
tans  ne  lui  permettaient  pas  d'aller 
plus  loin.  Une  bonté  céleste,  un  in- 
térêt qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie, animaient  tout  son  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  son 
esprit.  L'énecgie  la  plus  exaltée  de 
ses  expressions  avait  encore  une  sorte 
de  douceur.  On  le  voyait  toujours  si 
profondément  '  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  disait ,  et  le  dcsir  qu'il  avait, 
d'en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
n'avait  plus  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  en  Suisse, 
et  cette  révolution  elle-même,  devaient, 
occuper  et  affecter  douloureusement 
Famé  de  Lavater.  II  en  devint  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  dernières^ 
années  de  sa  vie ,  développé  de  nou- 
veau ce  patriotisme  éclaire ,  ce  courage 
d'esprit  et  cette  fermeté  de  caractère., 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans,  sa 
earrière.  L'abolition  des  privilèges  en 
France  ayant  fait  désirer  à  une  partie 
des  habitants  de  la  campagne  de Z-i- 
rich  y  une  abolition  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  la  ville  et  par- 
ticulièrement de  celui  du  commerce  , 
leurs  demandes  furent  refusées;  et  eu 
sévissant  contre  les  mutins  ,  <ou 
croyait  se  garantir  du  retour  d^ 
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luéuies  Ttraïc  :  peu  s'en  fallutqae  des 
sentences  de  mort  ne  fusseol  prpnon* 
eëes ,  et  l'on  pense  bien  que  ce  fat 
aux  courageuses  exhortations  et  au 
zèle  prudent  de  Lavater,  qu'on  dut 
l'espèce  de  modération  des  )uges.  An 
mottent  ou  la  force  étrangère  opéra  la 
crise  en  1 798 ,  Layater  se  rangea  du 
odtéde  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
déreiopper  tout  le  bien  que  des  réfor- 
mes ^  désirées  vainenient  jusque -11^^ 
et  de?enucs  faciles  par  le  changpment 
qui  eut  lieu,  pouyaient  amener.  Lors- 
qu'ensuite  le' système  de  dépouille- 
ment et  de  vexations  se  développa , 
il  s'adressa  directement  à  l'homme 
qu'on  en  regardait  comme  l'auteur 
principal.  II  ne  Craignit  point  de  faire 
parvenir  au  directeur  newbell ,  les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
hardies ,  contre  l^impolillque  oppres* 
sion  dont  on  venait  accabler  un  peuple 
faible,  mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  de  la  France,  et  qnï  n'avait  cessé 
demétiter  la  confiance^  l'estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
siècles.  Son  Epître^  ainsi  que  la  Ré< 
ponse  remplie  d*uu  persiflage  mépri- 
sable ,  furent  imprimées  depuis.  Cette 
démarche,  et  d'autres  qu^il  teuta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
rage, iui  attirèrent  l'atiitUadvcrsion 
d'une  partie  du  gouvernement  helvé- 
tique :  il  fut  dét)orté  à  Bâie ,  où  néan- 
ihoins  il  fut  traité  avec  ménagemebt. 
Le  système  des  déportations ,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
<du  gouvernement,  ayant  été  révoque 
bientôt  après ,  LaVater  revint  à  Zu- 
rich: il  a  écrit  lui-même  V Histoire  dé- 
iftiUée  de  sa  déportetiion  (  2  vol. , 
1600  ).  A  la  reprise  de  Zurich  par 
}cs  Français  en  1 799,  et  dans  le  dé- 
^rdre  général  qui  devait  l'accompa- 
gner, Lfvatcr  avait  quitté  un  instant 
63  maison  ;  et  3  Id  suite  d'une  dis^wie 
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légère  avec  un  soldat  français ,  celai-ci 
lui  tira  un  coup  de  fusil  :  ta  balle  le 
frappa  ad  bas^ventre ,  et  lui  fit  un^ 
blessure,  dont  il  mourut  anrès  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accidents  A* 
cheux  qui  n'arrivent  que  trop  souvent 
&  la  suite  de  la  prise  d'une  ville,  l*es- 
prit  de  parti  en  accusait  f  esprit  dé 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éioi* 
gné  dé  ces  baines  ;  il  désira  que  Taa- 
teur  de  ses  maux  ne  fftt  point  reconnu  : 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  tes  intervalles  de 
ses  douleurs ,  et  de  consoler  ses  amis 
par  la  sérénifé  habituelle  de  son  esprit. 
(  Vc^ez  Totivrage  intitulé:  Jean-Gasn. 
Lavater,  par  Henri  Meister,  dans  VAU 
tnanach  atnéricaifi  pour  1803,  im- 
primé à  Zurich  ;  et  la  F^ie  de  Jean" 
Gasp,  Lavafèrj  par  George  Gessner 
àon  gendre,  à  Zurich ,  S  vol.  in-8^., 
en  allemand.)  tJ-7-1. 

'  LAV  AU  (  L017IS  Irlahd  ûe),  d'une 
famille  noble ,  uaquit  ii  Paris  dans  ta 
première  moitié  du  xvu*.  siècle.  Il 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  ent 
une  nibsion  à  Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. 1[  embrassa  l'état  ecclésiastique  » 
acheta,  en  1671,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinA  du  Louvre ,  et 
fut ,  le  4  n)âi  1 679,  reçu  à  Tacadcmie 
française  à  la  plaçç  de  liabert  de  Mon- 
mor.  11  n'avait  guère  de  titres  litté- 
raires à  faire  valoir  ;  mairil  était  par- 
venu à  négocier  le  mariage  d^une  fille 
de  Golbert  avec  le  duc  de  Mortemart  ; 
et  le  ministre  l'ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu'il  desirait  [H)ur  récom- 
pense ,  Lavau  demanda,  sans  fa^ 
çon,  une  place  àTacadémie  française* 
Le  discours  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  u'e^l  point  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Harangues  i  ou  n'y  troi»- 
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Te  que  la  réponse  qu*y  Gt  YJabé  GaK 
lois.  Le  sort  désignait ,  à  chaque  tri- 
mestre,  le  directeur  et  chancelier;  et, 
il  devait  faire  ks  frais  du  service  des 
académiciens  qui  Tenaient  k  mourir 
pendant  qu'il  ét^it  en  chaîne.  «  Qr  il 
».  arriva^  dit  d'Olivet ,  que,  P.  Çor- 
»  neille  e'tant  mort  la  nuit  du  dernier 
9  de  septembre  au  premier  octobrei 
»  Tabbé  de  Lavau  et  M.  Racine  se 
9  di^sputërent  Tbonnenr  de  lui  rendre 
»  les  dei^oir$  funèbres.  Jetais  encore 
»  directeur,quand  Corneille  est  mort , 
9  disait  Tabbé  de  Lavau.  -*  Et  moi  ^ 
»  disait  Racine,  f  ai  été  nommé  diree- 
»  leur  le  jour  même  de  sa  niort  avant 
»  que  le  service  pût  être  fait,  »  L'aca^- 
dcntie  prononça  es  faveur  de  Lavau; 
ce  qui  ut  naître  ce  bon  mot  de  Bcnse* 
rade:  Si  quelqu'un  de  no^$^  dit-il  à 
Racine ,  a^fùU  pu  prétendre  d'enter^ 
rer  M,  Corneille ^  cétajit  vous^  Monr 
fieur^  cependant  vous  ne  Vavezpas 
fait,  l«avâu  était  encore  directeur  de 
facadémie  en  mai  i6^,  et  il  composai 
a  l'occasion  de  la  mort  de  la  dauphine , 
iHie  Harangue  au  roi  etnne  au  dau- 
phin; ces  deus;  morceaux  font  partie 
du  Recueil  imprimé  de  Tacadémie , 
ainsi.qu'uD  discours  que  ie  son  propre 
mouvement ,  quoiqu'il  ne  fîit  pascfaan* 
cclier^  Lavau  prononça,  le  5  mai  1 69 1 , 
k  l'occasion  de  la  réception  de  Fonta- 
nelle. Il  mourut  à  Poitiers^le  4  février 
1 694  t  et  fut  remplacé  à  l'académie 

Sir  hi  fevre  de  Caumartin,  évéque  de 
lois.  -^  A,  B-^T.    , 
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rie  chimi^e  a  rendu  tmmortt  I ,  na-* 
quit  à  Pans  le  i6aout  1.743-  ^n  P^^y; 
qui  avait  acquit  dans  le  commerce 
uae  fortune  ais^ez  considérable ,  doiuiA 
beaucoup  de  soin  à  son  éducation.  U 
fit  ses  études  avec  éclat  an  collée  Ma-» 
tarin ,  et  obtint  un  grand  nombi^e  dt 
prix  dans  ses  classes.  Arrivé  à  la  phi* 
losophie ,  il  conçut  tant  de  goAt  pour 
les  sciences  qu'il  résolut  de  s'y  conn 
sacrei^  tout  entier  ;  et  son  pire,  loin  de 
l'asseryir  k  l'usage  géoér^il  qui  obli-. 
geait  un  jeune  hommie  â  prcndjre  t9 
qu'gn  appelait  un  état ,  eut  asset  du 
courage  pour  le  confirmer  daoS/Sa  rié^ 
solution.  Ainsi  1^  jeune  Lavoisier^  an 
sortir  du  collège^  s'occupa,  aussitôt 
à  aprofondir  les  mathématiques  et 
l'astronomie  dans  l'Observatoire  de 
l'abbé  de  la  Caille,  à  pratiquer  la  cht^ 
mie  dans  le  laboratoire  de  Rouelle ,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jusaieu  daiis  ft«e 
herborisations ,  et  dans  ses  démons* 
trations  de  botanique  :  sa  passion  pou« 
l'étude  fut  telle ,  qu'il  se  mit  au  lail 
pour  toute.nQurriture^  et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société ,  ne  vivant  qu'dr 
vec  se&  mitres  et  quelques  conditct? 
pies  y  qui  sont  tous  demeures  ses  amis« 
U  avait  i  peine  vingt  ans  lorsqu'ua 
prix  proposé  en  1763^  par  Tacadémie 
des  scieneesy  lui  fournit  l'occasion  do 
se  livrer  avec  assiduité  à  des  recher» 
che$  positives  sur  ua  sufet  important 
de  physique.  Il  s'agissait  de  trouver 
pour  ia  ville  de  Paris  un  éclairage 
{^  effieaoe  à-la-fci»  et  plus  «coao^ 
nique*  Lavoisier  voulant  cemember, 
par  des  expénenees  déltcaies ,  aus 
principes  mêmes  de  l'art,  fit  teadi* 
sa  chambre  en  noir  ^  et  s'y  enferma 
pendant  sis  semaines  sans  voir  le  joiii% 
afin  de  rendre  sea  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degvë«  d'intenaité  de  la 
lumière  des  bmpcs.  U»  tel  dévoue* 
ment  méritait  d'être  heureux  et  le  liit| 
l'aca^émûs  bit  décerae  le  prix  ie  gavrit 
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s  766.  Dans  rintervalle  f  il  avait  fait 
•▼ec  Guettard  quelques  voyages  oiiné- 
iaIo]giques ,  qui  lui  ayaient  donné  des 
idées  nouTelles  sur  la  structure  du 
globe;  idées  qu'il  pcrrectionna  et  pu- 
blia ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
touches  des  montagnes  ,  imprimé 
parmi  ceux  de  Tacadéinie  pour  1 789. 
il  avait  aussi  dès-lors  présenté  à  Ta- 
Câdéniie  divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  de  chimie  ;  entre  autres 
sur  la  prét<'ndue  conversion  de  l'eau 
ten  ferre,  et  sur  l'analyse  de  la  pierre 
à  plâtre  des  environs  de  Raris.  Ce  der- 
nier parut  rédigé  avec  tant  de  méthode 
et  de  clarté ,  les  eipériences  y  mar- 
chaient si  directement  au  but,  qu'il  fit 
prévoir  tout  ce  que  Ton  devait  atten- 
dre de  )'ii.uteur^  Aussi  f  académie  s'em- 
pressa-t-elle  d'adopter  Lavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  1708,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  à  la  place  d'associé ,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Baron.  Cepen- 
dant ce  jeune  chimiste  n'avait  pas  tardé 
il  s'apercevoir  combien  la  fortune  pou- 
Tait  devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu'il  se  proposait  :  il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  partie  de  son  t^np^à  des 
occupations  plus  lucratives  que  celtes 
des  sciences  ;  et,  peu  de  mois  ap^ès 
»voir  été  admis  à  l'académie,  il  obtint 
«ne  place  de  fermier  général»  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s'étonoèrent  d'abord  de  cette 

.  seconde  association  ;  mais  on  Sie  con- 
Tainqtiit  promptement  qu*un  esprit  si 
i)ien  ordonné  n'avait  besoin  chaque 
)our  que  de  quelque^  instants  pour  les 
affaires,  et  qUe  rieu  ne  l'empêcherait 
dY'm  ployer  la  plus  grande  partie  de 
&on  temps  et  de  ses-  forces  à  ses  re- 
chtrchea  scientifiques.  Il  y  travaillait 
eu  efifet  plusieurs  heures  le  matin  et 

.  ie  soir;  et  un  jour  de. la  semaine  était 
consacré  en  entier  a  constater^  par  des 
expériences,  les  vues  qu'avaient  feit 
iMitrc  oes  études  et  ces  méditatioi^s. 
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Ce  jour  était  pour  Lavoisier  celui  do 
bonheur.  Dès  le  matin ,  il  réunissait 
dans  son  laboratoire  quelques  amis 
éclairés ,  dont  il  réclamait  la  coopéra- 
tion ;  i|  y  admettait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa- 
gacité ,  et  les  ouvriers  les  plus  habiles 
a  fabriquer  des  instruments  exacts. 
Dans  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plansi  aux  assistants  avec  une 
grande  netteté^,  chacun  proposait  ses 
idées  sur  les  moyens  d'exécution  ;  et 
tout  ce  que  l'pn  imaginait  de  plausible^ 
était  aussitôt  mis  à  l'épreuve.  Cest 
ainsi  que  nisiquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xvlII^  siècle  uûc  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  des  sciences. 
Bêcher  et  Stahl ,  ne  donnant  d'atten- 
tion qu'à  la  facilité  de  ramener  les  chau^t 
métalliques  à  l'état  de  métal ,  par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com^ 
bustibte  quelconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  delà  combustibilité,, 
une  subiktànce  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique ,  et  que  Ton 
supposait  sortir  du  métal  quand  on  le 
calcine ,  et  y  rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  (Fuu  métal 
est  plus  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  Ta  faite  ;  at  dès  le  xvir.  siècle, 
Jean  Bey ,  Robert  Boyie  ,  et  Jean 
Mayow,  avaient  aperçu  que  celte  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'atmosphère: 
i^ais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  celles  de  '  Stahl ,  qui  dominaient 
absolument  en  chimi\*.  Lès  découver- 
tes sur  les  airs^  qui  se  firent  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
du  xvm^.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Gavendish  et  Prrcstley  donnèrent  en- 
suite l'extension  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d'abord  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre. 
Déj4  Black  ayatt  démontré  que  la  eau»- 
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«ticKë  Jjeh  ebaùx  et  des  alesifi»  est  dim 
'à  U  privation  de  Tair  6x6^  Cavetidtsb> 
'que l'air  âse  et  Tair  inflainmable  soitt 

de$  fluides  sfïéeifiqueini'iit  diiKIieiits 
•de  Tair  comiDua;  Pjicstley,  que  L'air 

i|iii  demeuré  après  les  combustions,  et 

•  celui  qui  provient  de  l*acidè  liiirique 
•en  .s6nt  deux  autres  également  ditfô- 
t  rents  dans  leur  espèce  ;  et  persoutie 

n'avait  remarque  encore  que  tous  ces 
faits  requis  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble le  système  du  pblogistique.  Ce  ne 
*fut  que  six  ou  sept  ans  après  les  pre- 
mières expériences  de  Priestiey ,  que 
Lavoisier  fut  frappé  comme  du  pres- 
'  sentiment,  de  k  doctrine  qu'il  devait 
bientôt  meitredans  le  plus  beau  jour. 
11  en  déposa  le  premiettgerme  dans  un 
paquet  cacheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  racadémie  en  1 7 7 A.  Hetirant 
beaucoup <l'air  fixe  de  (a  revivification 
des  métaux  par  le  charbon  ^  son  idée 
fnt  que  la  ealcinatiop  des  mélai^x  n'est 

•  que  leur  cottibiiiaison  avec  cet  air  fixe; 
-et  il  chercha  encore  à  étabitr  cette  opi- 
.|iion  dans  un  voitone  présenté  à  Ta- 

eadémîe  en  177^9  ^t  publié  sous  le 
titre  dLOpuscuùs  physiques  et  chi- 
miques. Cependant  cet  ouvrage  même 
contient ,  mur  la  combustion  du  phos- 
phore, d^s  expériences  qui  prouvent 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
vait être  générale.  Aussi  dut-elle  oicn- 
:  tôt  être  modifiée.  Bayeo  ayant  réduit 
en  1774  <^s  chaux  de  meraire  sans 
-charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
'Toisier  examina  l'air  que  l'on  obtenait 

•  de  cette  manière,  et  le  trouva  rtspi- 
>rable.  Pcn  de  temps  après,  Priesticy 
'découvrit  que  c'était  précisément  la 

•  seole  partie   respirab!e  de  Taimos- 
pbère.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 

'  Li  caicination  et  toutes  ies.combustians 

•  sont  le  produit  de  runi<m  de  cet  air 
easentieHemenr  respirable  avec   les 

'^rps,  et  que  l'air  fixe  en  particulier 
eH  le  produit  de  son  union  avec  le 
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cly^rbon  ;  etcornlHoaçt  cctteldéé  avec 
les  découvertes  de  Blacl^e  et  de  Wrfke 
tsur  la  chaleur  latente  «  il  considéra  U 
chaleur  qui  se  manifeste  dans  les  com- 
bustions comme  n'étant  que  dégagée 
de  cet  air  respirable  qu'elle  était  au* 
paravatit  employée  à  in'ainteuir  à  l'otat 
élastique.  Ces  4cuxin*o|)osîliQiis  cons« 
tituent  ce  qui  appartient  absolument 
eu  propre  à  Luvoisier  datis  la  nou» 
velte  théorie  chimique ,  et  font  eh 
même  temps' la  base  et  le  caractère 
fondamental  .de  cette  théorie*.  La  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  177$ 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'académie  des 
sciences  è  sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques^ l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  deux  années,  sui- 
vantes, et  il  les  a(>pliqua  successive* 
ment  l'uue  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  ilexis- 
tait  un  corps  cômbu<itible  plus  singu- 
lier qu'aucun  autre  :  l'air  iuflamma-' 
bte  ;  il  était  naturel  <<ie  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Caven- 
dish  reconnut  en  17B5,  par  des  cat- 
pcriences  d'une  précision  admirable , 
que  ce  produit  csl  de  Teau.  Monge , 
qui  avait  eu  aussi  la  même  idée  à  peu 
près  vers  le  même  temps ,  l'a vait corn*- 
muniquée  à  Lavoisier  et  à  M.  de  I^a- 

•  place  'y  v\  ceux-ci  en  avaient  conclu  que 
l'eau  doit  pouvoir  se  décomposer  eu 
air  inflammable  et  en  air  respirable. 
Lavoisier  démontra  ee  fait  par  une 
expérience  faite  en  commun  avfc 
]tteusBier  en  1 784*  Ces  bases  une  Ibis 
établies ,  il  en  fit  une  application  eti 
quelque  sorte  universelle,  non  seulè- 
fnent  aux  acides  minéraux ,  aux  chau% 

'  métal! iqiies ,  aux  airs  qui  se  prodiù- 
sent  lors  à^i  dissolutions ,  mais  à  la 

•  nature  même  des  siibslanccs  des  troi» 
règnes.  lies  huiles  et  les  autres  matière:» 
curabustibles  végétales  donnant,  quarRi 
elles  bjiûlcDt,  de  l'aii-  Êxu  et  de  i'cas^ 


il  fui  naluri»!  d'ep  eomiun  qn'cll«s  m 
cttnf posant  principalement  â«  charbon 
et  dair  iuflammabte.  Les  frrmenUH 
twu»  Tëgétales  exhalant  beanconp 
â^àir  file ,  elles  durent  être  atlribnëcs 
k  des  changeoionls  dans  la  propdrfion 
dit  charbon.  Une  dëooiiveric  lûto  en 
1785  [lar  M,  Bcrihollet,  eeUe  que 
Taicali  volatil  se  compose  d'air  iuflan- 
Biajïle;  et  de  «et  air  qui  reste  après 
que  ta  partie  respirahle  de  l'atmos- 
phère est  consommée  par  U  oombi»- 
tioB)  vint  éelairctr  dis  phéMMuèncs 
flm  compliqués  encore.  On  rrconnnt 
queee  dernier  air ,  nommé  alors  air 
ph^ogistiqué  y  est  une  partie  essea- 
tieHe  des  matières  anira«les  ;  et  Ton 
expliqua  ainsi  les  produits  delà  corn- 
bustîofl  de  ces  maliçres  et  ceux  de  la 
Itrmentalion  putride.  Lavoi^icr ,  par 
des  expéricnoes  aussi  longues  que  pé- 
nibles «détermina  les  proportions  de 
Ces  élémeots  dans  les  diverses  subs- 
tances ,  les  quantités  d'air  respirab(e 
absorbé  et  celks  de  cbatcur  dévelep- 
pcés  dans  leur  combustion ,  et  fit  voir 
qu'il  exisîe  à  ces  divers  égards,  entre 
tous  les  phénotnènes  ,  un  accord  tel 
qu'il  équivaut  à  une  démonstration. 
La  nouvelle  chimie  était  donc  créée; 
il  s'agissAil  de  la- mettre ^  por  un  en- 
seif^neaieni  méthodique,  à  lapoitee 
des  étudiants  :  un  mirjen  puissant  de- 
vait écre  une  u«mcilidature  dans  la- 
quelle les  diven  composes  ebititiqites 
seraient  daignés  d'après  la  compo- 
sition qée  la  théorie  nouvelle  avait 
cunslalée.  Guyton-de-Morveau  ,  qui 
avait  proposé  qudque  leraps  aup^ra- 
▼aiil  une  nomenclature  loôdée  sur  la 
théorie  ancieiine  9  étant  venu  fcws 
cette  époque  à  Parts ,  Lavoisier  se  ron- 
ce* ta  avec  lui  H  avec  les  autres  chi- 
miste^s  les  plus  renommés,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage ,.  dont  le  dictionnaire  parut  on 
1787  sous  la  titce  de  Màkode  de 


nbmembaàr^  chUnk/ue.  SnhMaè» 
.aux  termes  bitatres  et  mystérieux  q«8 
la  chimie  aMiewie  avait  empruntés  de 
.FalchfBiiCy  cetîe  termkiolqgie  «rnoW, 
daîre,  et  qm  avait  fondu  an  qu6iq«e 
sorte  les  définitions  dans  les  noms-, 
contribua  pHUsammcnt  i  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  œ 
qui  y  contribua  encore  beaucnop 
plus ,  ce  fut  ie  TnUté  Mmentairt 
de  ekimie  que  Lavoisier  puMis  eti 
1789  en  a  vol.  in-8  '•  Le  talent  admi- 
rable de  l'aulenr  pour  expocer  et  ponr 
développer  et  proovtr  avec  ordre  et 
clarté  les  vérités  qu'il  avait  éécoa- 
vertes ,  se  montre  avec  toute  aa  Ibène 
dans  le  premier  volume  ;  le  looteitr  y 
est  coaduit  oofbme  par  la  main  :  tomes 
ks  difteullés  semokot  s'^annnir  ;  il 
prend ,  en  un  petit  nombre  de  pages, 
une  cotmaissaoce  en  queUfoe  soiis 
intuitive  de  tout  ce  que  la  adcnee  a 
de  phis  compliqué  et  de  plus  abitmt. 
Le  sccoinI  volume ,  qm  démit  en  dé- 
tail la  manière  de  p^ooédct  à  taiA  d'ex- 
périences aussi  neuves  que  décales, 
est  accompagiië  de  treize  piaadierY 
dues  au- crayon  et  an  burin  de  M**. 
Lavoisier,  et  où  les  chimi^ea  virent 
pour  b  promise  fois  h  re^résenlaMi 
des  instruments  i^gémeux-  qu'il  avait 
fallu  imaginer  pour  vérifier  tant  .de 
Tties  et  de  con^otures  nouirdles.  Les 
principaux  de  ces  iustrumcnts ,  qui 
aoivent  aa\si  être  oompiés  parmi  1^ 
sarvtcns  Tendus  il  la  sctenœ  par  La- 
votsier,  sont  la  <fuwâ  pmmmatO'Cki' 
mique ,  au  moy  eii  de  laquelle  on  -con- 
serve et  tr«4n&pQrte  les  airs  ;  ie  g^zO" 
mètre ,  qui  sei  t  à  nvg^uter  les  qnan* 
tilés  de  ces  aii  s ,  et  dont  on  fait  a«- 
jouitfhniun  emploi  si  important  pour 
l'éclairage  par  le  gai  infiammablê^  él 
le  cinfortménv ,  qui  doDfne  ia  mtsose 
de  la  ehaieur  produite  dans  chaque 
opération ,  an  moyeu  de  la  quantité 
de  glace  que  cette  cluilettr  foii-  fondre. 


K.  (leLaplace^  cebiribu^  easentielle- 
menl  à  la  construction  de  ce  dernier 
itifstniment,  et  aux  gir^bdes  applica- 
tions qui  en  furent  faîtei.  Lavoisîer 
«▼ait  foràdë  vers  1 792  !e  projet  |je  re> 
prendre  les  Mémoires  où  il  avait  ex- 
pose successivement  ses  découvertes , 
et  qui  sont  ëpars  dans  les  volumes  de 
l'académie  depuis  1^71  jusqu'en  1 789; 
de  les  ranger  dans  1. ordre  selon  lequel 
les  propositions  se- déduisent  l*une  de 
l'autre ,  et  d'en  compléter  (a  série  p^r 
des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  ii^avait  point  encore  trai- 
tées ,  de  maniàf  e  à  en  composer  un 
corps  complet  de  la  doctrine  chimi- 
que y  telle  qu'elle  Tésultait  des  décou- 
Terles  récentes  et  principalement  des 
tiennes  :  il  s'était  associé,  pour  cet 
effet ,  Mk  Armand'  Séguin ,  avec  lequel 
il  s'était  surtout  occupé  d'employer  la 
théorie  nouvelle  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
il  ce  sujet  il  l'académie  en  1791 9  et 
qui  annon^it  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  qu'elle  reçut  de 
kû  :  mais  te  grand  recueil  dont  nous 
parlons  avançait  ;  de'jà  les  quatre  pre-!? 
miers  volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu'une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époques  Au  fond  de  sa  prison ,  lors- 

Ïu'il  n'igtiprait  p^s  que  l'on  prémé- 
itait  son  assassinat ,  Lavoisier  s'oc- 
cupait encore  a,vac  calme  et  sérénité  de 
suivre  l'impression  de  ce  iivre^  qui  de- 
vait ivoir  huit  volumes*  On  a  retrouvé 
presque  tout  le  premier,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième; 
91*^.  Lavoisierafait  répartir  ces  frag- 
ments précieux  en  deux  tomes,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (sans  date  ni  lieu  d'impres- 
sion ) ,  et  en  a  gratifié  quelques  amis 
des  sciences.   Les  hibltotbèquts  me^ 
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possèdent  point  de  ijiiominieDt  plus 
touchant  :  ces  dernières  lignes  aiin 
homme  de  génie,  éerivant^enciMce  à  la 
vue  de  l'échafaud  ;  c»&  volumes  mu* 
tilés  ,  ces  discours  interrompus  au 
milieu > d'une  phrase,  et  dont  la  suite 
est  p^due  pour  toujours ,  rappellent 
tout  ce  que  les  tempf  affreux  dont 
nous  parlons  produisirent  d'horreur 
et  d'cffi'oi.  I^a  catastrophe  qu^  a  mis 
lin  aux  jours  de  Lavoisier  fut  une 
suite  de  sa  carrière  administrative  ^ 
qui'il  avait  cependant  parcourue  avec 
non  moins  d'honneur  et  de  talent  qUe 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
VU  qu'il  avait  été  n-çu  fermier-géné- 
ral en  \  769.  Malgré  les  préventions 
que  devaient  exciter  contre  lui,  dans 
une  telle  compagnie ,  sts  occupations 
savantes ,  il  y  obtint  promptement  un 
crédit  proportionné  à  l'habileté  ,qu'il 
y  développa^  et  il  devint  en  peu  de 
temps  l'un  des  membres  \c$  plus  ac- 
tifs du  corps ,  et  ceiiii  que  Ton  char- 
geait des  affaires  les  p!us  difficiles.  St% 
vues  étaient  éclairées  :  il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
qtteA>is  aux  recettes  ;  et  en  plusieurs 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui ,  fort  onéreux  pour  le  peuple , 
n'étaient.pas  très  lucratifs  pour  l'État. 
La  communauté  des  juifs  de  Metz Jui 
décerna  un  témoignage  hoQ^Mible  de 
gratitude,  pour  la  décharge  qu'il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d'un  péage  à- 
la-fois  .vexatoire  et  ignominieux»  En 
X 7 76,  Turgot,  voulant  amélioi'er  la 
récolte  du  salpêtre  et  la;  ^bjricatioa 
de  la  poudre ,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  chimiste  et  comme 
habile  administrateur,,  devint  le  mem- 
bre principal.  Ulie  instruction  surle^ 
nitrières  artificielles ,.  distribuée  en 
1779,  lut  rédigée  d  api  es  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  à  ses  frais. 
Les  fouiUes  forcées  daus  les  m  aidons 
iiurent  supp^mées ,  «t  cependant  le 
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produit  en  salpêtre  indigène  qnîntii^ 
pie.  Notre  poudre ,  qm  aup,>ri)ivaiiC 
était  Hioiuis  forte  que  œlie  des  As* 
glais ,  kii  dcTÎfit  sopérieore  ;  leurs 
■larinf  le  reconnurent  pendant  tont^ 
ia  guerre  d'Ainçriqne,^t  en  rendirent 
témoignage  dan^  \cs  papiers  publics: 
On  assuré  que  sa  portée  fut  augmea* 
tée  d'un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  rec|ief elles  parlieulières  d'agiicul^ 
turc  et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  filésois  «ne  grande 
ferme,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
•t  aux  fermi<îrs  des  exemples  d«s 
k(mnes  Pratiques  agricoles.  En  neuf 
ans  it  éta«  parvenu  à' doubler  les  pro« 
duits  en  blé ,  et  à  quiiitupler  dKux  des 
troupeaux ,  sans  être  arrivé  toutefois, 
à  beaucoup  près,  à  retirer  wq  pour 
eent  de  ses  avances  :  ce  qui'  lui  fai- 
sait conclure  qu'il  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
f  inlérétde  rargent.Gomme  grand  pro- 
priétnii  c  dans  ta  généralité  d'Orléans , 
iî  fut  nommé  en  1787  membre d«  ras- 
semblée provinciale  ;  et  il  ne  se  bomd 
point ,  pour  retàptir  cette  honorable 
mission,  à  des  consuls  et  à  des  tra- 
yàn±*  Lors  des  intempéries  de  1 7^  ,• 
il  aVança  à  la  ville  de  Blois  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pow  acheter  èi^  blés  ; 
et  il  en  dirigea  si  habilCiliéBt  l'emploi, 
que  cette  ville  échappa ,-  sa^s  qu'il  lui 
en  coulât  rien ,  aux  eé^ts  de  la  ùmiïaCf 
qui  mirent  le  désordre  et  produisirent 
des  sédîtions  en  tant  d'autres  lieuXr 
Celte  inême  année  i*j8B,  sa  réputa* 
tion  dans  les  sfi&ires  le  fh  placer,  par 
k  caisse  d'escompte ,  au  nombre  de 
ses.  administrateurs  ,  qltoiqu'ij  n'eut 
jnmais  fa>t  d^s  matières  de  banque 
l'objet  spécial  de  ses  études.  Â  cette 
époque  où  la  France  entière ,  provo* 
quée  par  son  roi,  s'occupait  des  amé* 
liorations  dont  le  gouvernement  el 
l'admimstraiion  paraissaient  avoir  be* 
soin,  Lavoisier  ci;ulafU9sidi^?0ir  papr 


MO  tiibut  ;  et  son  Traiêe  de  Idri* 
ohesseterrlioriale  de  ia  France,  esft 
une  sorte  de  -ttiodêle  de  la  manière 
dont  on  poitff ait  exposer  les  faits  de 
l'éconpmjé  politique.  L'assenrisléeco&s- 
titoante ,  à  qui  il  fut  présenté ,  en  or- 
donna l'impr^ssien  en  1 79 1 .  Ce  traité 
n'était  cependant  que  rebanehe  d'un 
grand  ouvrage ,  dont  le  plan  jetait  fait 
et  les  matériaux  rassemblés,  mais  ^ul 
est  perdu  pour  oqus  comme  tant  d'au- 
tres fruits  dugéuie^  Lavoisier.  A  la 
même  époque,  l'organisation  que  l'as- 
semblée venait  de  donner  au  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent 
qui  pussent  impnmer  un  mouvement 
régulier  à  ce  mcoauisiue  immense.; 
LaVoisier  fut  nommé  l'un  des  com-^ 
missaires  dé  la  trésorerie  ;  et  son  es* 
prit  supérieur,  sa  méthode ,  «on  taienA 
si  particnlitT  de  tlécouvrir  pi-ompte- 
meut  les  moyens  les  pins  simples  d'ar* 
river  à  un  résultat ,  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  dans  cette  foi^etioa 
que  dans  toutes  les^  autres.  Le  choix 
que  L'académie  fit  de  lui,  en  1 790.  pour 
dire  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les^  nouvelles 
mesures ,  lui  offrit  encore  une  belle  oc» 
casion  d'appliquer  à-la-fois  son  génie 
p^r  les  expériences  et  son  esprit  pra^ 
tique,  il  prit  la  plus  grande  part  aux 
premiers  travaux  de  cette  commission} 
et  il  est  probable  que  s'it -avait  contt*» 
niiéàrajderdeses  conseils',  elle  aurait 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  à9 
répandre,  parmi  le  peup'e,  les  résul-' 
tats  de  ses  recherches.  Tant  de  si-r-^ 
vices,  et  de!t  services  si  tlivers ,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprès  des 
hommes  de  1 795 ,  ou  plutôt  on  peut 
croire  que  ce  (ut  à  leurs  yeax  un 
motif  de  plus  pour  le  proscrire.  Cens 
qui ,  selon  leur  propre  expressien , 
battaient  monnaie  sur  la  place  de  la 
Révolution,  durent •prômptement  son- 
ger aux  fermiars^gén^ux ,  k  qui  l'o* 
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bînfônpo|ïûlaireattribii«t  Ses  fortunes 
loimcùscs.  On  les  f)l  arrêter  ;  un  dé- 
pute, qiQ  avait  été  long-temps  em- 
ployé dans  leurs  bureaux,  et  auquel 
M.  Paulie,  beau- père  de  Lavoisicr, 
avait  iiccordë  une  proleclion  parlicu- 
tière,  fit  coutre  eux  iiu  rapport  où, 
p-fruii  d'autres  imputations  non  moitxs 
puéi  ilf  s,  lis  furent  accuses  d'avoir  Irop 
numecle'  le  tiibac  dont  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Tràdiuts  au  tribunal  rëvolu- 
fioiinaire,  vingl-buîl  d'ei>lre  d'ux  lurenl 
condamne'»  à  mort,  et  de  ce  nombre  fut 
fyavoisicr.  On  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  dans  les  scien- 
ces inspirerait  de  rintérêl.  On  se  repo- 
sait sur  les  instances  que  quelques-uns 
<ic  SCS  anciens  confrères  partiissaientà 
portée  de  faire  en  sa  faveur  ;  mais  la 
terreur  glaça  tous  les  cœurs  :  personne 
«'osa  en  parler  aux  décemvirsj  etpeUl- 
têirc  qu'en  effet  toute  solli-Litalion  au- 
près d'eux  aurait  été  vaine.  Un  citoyen 
couragf'UX,M'.  Halle,  osa  seul  tenter  un 
«ffart  public.  Il  se  bâta  de  faire ,  au  Ly- 
cée des  arts,  un  rapport  sur  ce  que  les 
découvertes  de  ce  grand  hoiume  avaient 
d'utile  ;  et  ce  rapport  fut  produit  au  tri- 
bunal. Lavoisici  lui -même  ne  dédaigna 
pas  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  te  condathncr,  un  délai  de 
quelques  jours,  afin,  disait-il,  de  pou- 
voir térnuiier  des  expéritiSces  salu- 
taires pour  l'humanité.  Il  eutendah 
sans  doute  ses  recbcrches  sui  la  trans- 
piration ,  qui  avaient  été  suspendues 
en  effet  par  son  emprisonnement  lors- 
qu'elles promeltaieut  les  plus  beaux 
résultats.  Tout  fut  inutile.  Le  chef  de 
cette  horrible  troupe  lépondit,  d'une 
voix  féroce,  que  l'on  n'avait  plus  besoin 
de  savants;  et  le  coup  faul  fut  porté 
fc  8  mai  1794-  Lavoisier  n'avait  pas 
cinquante-un  ans  ;  il  était  dans  toute 
la  force  dé  la  santé  et  du  talent  :  ce 
qu'il  avait  découvert  ne  semblait  que 
le  prélude  de  découvcrles  plus  bril- 
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lantes  eacorè.,  qui  ont  péri,  eaquelqu.e 
sorte,  dans  leur  germé.  On  ne.peut, 
sans  frémir,  faire  la  réflexion  qu'un 
délai  de  quelques  semaines,  qui,  même 
au  mijieu  des  fureurs  de  oe  temps-là, 
n'aurait  eu  rien  d'extraordinaire,  l'tût 
cotiduit  à  l'époque  où  les  échafiuds 
furent  renversés.  L'horreur  redouble 
qu^ind  on  songe  que  l'esprit  de  parti 
nele  poursuivait  poiiit, qu'il  n'existait 
pas  de  dénonciation  spéciale,  contre 
lui,  et^^ue  l'indifférence  stupide  des 
hommes  en  pouvoir  n'eut  en  cette  oc- 
casion aucune  des  excuses  ignomi- 
nieuses qu'elle  mettait  quelquefois  eti 
avant.  A  tous  les  avantages  de  la 
fortune  dont  il  jouissait ,  de  la  gloire 
qui  Tenvirojanait  ,  Lavoisier  joignait 
des  agréments  extérieurs,  et  un  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épousé 
en  1771  IVi^^*.  Paulze,  fille  de  l'un  de 
ses  collègues  dans  la  ferme  générale^ 
femme  digne  de  l'entendre  etjde  le 
seconder  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
qualités  précreuses  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Elle  ne  lui  a  point  donné 
d'c  n  fariU-  C — y — r  . 

LAW  (i)  {  Jean  ) ,  si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte ,  naquit  à  Edimbourg  en  avril 
1671  suivant  les  uns ,  et  en  1668  ou 
1681  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (2)  fort  riche,  lui  laissa  en  mou- 
rant une  terre  considérai>le,  nommée 
Lauriston  ,  qni  venait  de  sa  femme  et 
qui  donnait  le  titre  de  baron,  La w 
devint  fort  habile  dans  la  science  des 
calculs.    Etant   venu  à   Londres  Cn 


(1^  L'usagfi  a  prévalu  en  France  de  prononcer 
ce  nom  Lass.  ' 

(i>  Il  ne  •Vnsntvrait  pas  nécfessairem«ni  qne 
le  pcre  de  Latrr,  ni  lui-même  ,  eussent  exercé  tin 
art  mécanique  et  trafiquf^  (tir  la  vaisselle  d'or  et 
d'arçenl.  Avant  TinstiLution  de  la  banque  d^An- 
gletfne  ,  les  orfèvres  av<)it:nl  un  créiUl  trèî  ron- 
aidér.vle  ,  et  ils  étaient  »>pca<^rès  les  seuli  ban^ 
quiers  .de  ce  pays;  on  s«:  t'iiisait  recevoir  dans 
cette  coi})oratioo  pour  y  acquérir  la  conua'itsanee 
dci  luétatix.. 
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i^94>  son  esprit  et  sa  tournure  dijl- 
tiu^uée  le  firent  admettre'  dans  les 
pieinirris  sociéres  :  il  s'y  soutenait 
surtout  par  le  \cu  dt^  li  basset  te  auquel 
il  fit  des  gain.s  coiisidcrabie  >•  Graud^ 
bien  fait ,  <!t  d'une  trê»  bille  figure , 
il  eu^  plusieurs  avcnti^es  gaiânte^: 
une  entre  autres  ,  qui  eut  ii<.u  à  Lon* 
dres  ,  lui  attira  nue  querelle  avec  un 
U.  Wilson,  qu'il  tua  eu  duel.  Kch<tppé 
^de  la  prison  dii  banc  du  roi,  il   se 
réfugia  sur  le  conlineut.  En  1700, 
cepeudint ,  il  osa  retourner  à  Edim- 
bourg, i)VL  il  payit  qiiM  pië^enti  au 
par)eu)cnl  d'Ecosse  un  écrit  intilnlc  : 
JPropositions  et  ntoiifs  pour  établir 
un  conseil  de  coitKmerceJh  publia 
en  i^oSun  autre  écnia\aut  pïiui'  ti- 
Ire  :  Consiàéraiions  sur  U  comnif  rce 
él  suY  r argent  { irad.  eu   français  , 
la  llaye,  1720,  in-M'i);  il  y  pro- 
posait,  pour  suppléer  à  la  péuurie 
d'espènes  toétainques ,  rélablisseaient 
d'une  banque  qui ,  suivant  son  plan , 
pourrait  émetlre  du  papier-monnaie 
jusqu'^à  concurrence  de  la  valeur  de 
toutes  les  terfes  du  rovauwe.  La  théo- 
rie^ de  réconoinié  publique  était  en- 
core inconnue  a  cette  époque.  Ou  ne 
rcflécbissâit  pas  que  la  monnaie  n'in* 
tervenait  dan  s  les  échanges  que  comme 
simple  imirumeni;  et  que  Teficldecet 
instrument  étant  de  répartir  entre  les 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus- 
trie  qui  seuls  constituent  la  richesse, 
on  le  pi'cndit  pour  la  richesse  même. 
D'une  telle  illusion  à  celle  de  la  mul- 
tiplication de  la  richesse  par  la  multi* 
piication  de  la  monnaie  ou  de  tout 
épii valent, la  tpnsition était  naturelle.. 
Cette  idée ,  ou  plutôt  cette  première 
erreur,  qui  a  été  la  base  de  tous  les 
projets  de  Law  et  le  principe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisiit  à  Edim- 
bourg un  grand  étonnèment  :  mais  on 
-^iNjt  résister  à  ià  séduction.  L'iiistinçt 
'd^une^saltitaire  défiance  Mippléa  atuL 
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raisonneroeiHs  :  le  plan  de  Law  ne 
fut  pas  adopté  ;  il  laissa  cependant 
quelques  traces  funestes,  comme  Foot 
prouvjé  depuis  les  bauques  territoria- 
les d'Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  un 
meilleur  accueil  du  parlement  d'Au« 
glcterre,  auquel  Law  le  soumit  égale- 
ment sous  luje  autre  ^rme.  N'ayaa( 
pu  obtenir  sa  grâce  pour  le  meurtre 
de  Wiisou,  il  quitta  de  nouveau  la 
Grande-fil  tflagne,  et  se  rendit  à  Paris* 
I!  y  eut  quelque  temps  une  assez  belle 
existence,  giâce  à  ses  manières  aisées 
et  à  la  banque  du  pbaraon  :  mais  il  de- 
vine bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à  d'Argenson,  lieutenant* 
général  de  police  ,  qui  lui  ordonna  de 
soriir  de  la  capitale,  pr{>tendant  que  cet 
Ecos^ai^  en  savait  trop  au  jeu  qu'il  y 
avait  introduit.  H  passa  successive- 
ment à  Genève ,  Veuise ,  Gènes ,  etc. , 
jouant  toujours ,  et  toujours  avec  taut 
de  succès ,  que  les  magistrats  de  ces 
deux  dernières  villes .  crurent  de- 
voir le  bannir  de  leur  sein.  Law 
erra  pendutut  plusieurs  années  dans 
^illerenlcs  villis  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, proposant  son  système  à 
toutes  les  cours  qu'il  visitait,  sans  pou- 
voir le  faire  accepter  à  aucune.  Le 
duc  de  Savoie, Victor  Amédée,  depuis 
roi  de  Salrdaigne ,  qu'il  avait  presse  k 
ce  sujet ,  lui  répondit  :  Je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  me  ruiner. 
Sans  doute,  il  n'était  pas  difficile  de  se 
prémunir  contre  le  prestige  des  pro- 
positions de  Law,  puisqu'en  1708 
elles  furent  même  repoussées  par  Des- 
maréts,  contrôleur-généraldes  finan* 
ces  de  France  ,  lequel  luttait  contre 
tous  les  fléaux  dont  un  royaume  peut 
être  affligé,  et  ne  trouva  daus  les  Mé- 
moires de  l'Ecossais  que  des  ex^ie- 
dients  [>ius  désastreux  que  ceux  ans- 
quels  il  était  forcé  d'avoir  recours. 
Mais ,  à  la  mort  de  Louis  XIV ,  Law 
fut  plus  favorablement  accueiili.  Les 
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finances  de  h  Fraace  iraient  dans 
une  situation  desespciëe.  11  fut  pré- 
senté au  régent,  et  fui  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  TEiat,  d'aug- 
menter te.  'feyeno,  de  diminuer  les 
impôts  ,  et  d*opérer  ces  pi  exiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
raient autant  de  crédit  quf  des  valeurs 
réelles.  Le  i  égrnt ,  qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui. avait  uoe  imaj;iuatiun 
ardenre ,  et  dont  Tcsprit  était  naturel-» 
lemeiit  disposé  k  bien' accueil iir  tout 
ce  qisl  s*ai montait  comme  eitraordi* 
naire  et  audacieux,  accufillit  avec 
avidil^l^s  propositions  de  l'aventu- 
rier écos.sais.  Sou  plan  avait  deux 
ol)jets  distincts  :  la  création  d'une 
banque  d'escompte^  et  celle  d'une 
compagnie  de  comnieice  destinée  à 
mettre  eu  valeur  des  pays  annoncés 
comme  conte.Maut  d'immenses  ri(  hes« 
tes  (  la  Louisiane  ).  Eu  mai  1 7 1  (i  | 
malgré  l'opposition  de  tous  fes  tinan- 
ciers  du  temps  et  du  parlement  de 
Paris ,  Ijaw  obtint  dos  lettres- patentes 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d^éta• 
blir  une  banque  générale  sous  le  nom 
de  Law  et  compagnie ,  dont  le  fonds 
serait  composé  d'uu  cnpital  de  six 
millions ,  divisé  en  1  s,ooo  actions  de 
5oo  fr.  cb'tcune^  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  seule- 
ment un  quart  en  espèces,  et  les  tn>is 
autres  quarts  en  billets  d'état.  Cette 
banque  y  bornée  dans  son  origine  an 
soin  obscur  de  faire  les  affaires  des 
particuliers ,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  mille ,  arait , 
comme  Ions  (es  établissements  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  l'accéléra- 
tion et  l*e<teusion  des  o|}ératiuns  de 
commerce ,  et  pour  gage  le  profit  de 
•es  opérations  mêmes  relie  acquit  rapi- 
dement un,  grand  crédit  et  une  grande 
esti-nsion»  Dès  l'année  qui  suivit  son 
institution ,  ses  billets  furent  reçus 
comme  Bumëraire  daiks  tontes  lescdûi- 
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ses  royales ,  en  verfu  d'un  arrêt  du 
conseil  d'avril    1717-  DanS  le  mois 
dV^ûi  de  la  même  année  ,'  Law  fit 
ériger  et  adjoindre  à  la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
nommé  principal  direcieur,  et  qui  fut' 
dite  d'O.'cident ,  pai'ce  qu'elle  devait 
faire  le  comtnerce  du  Mississipi  abau* 
donné  par  Crozat  :  on  y  attacb<i  encore 
la  pro|»riétédu  Seiicgd ,  et  le  privilège 
exclusif  du   commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l'occasion  niiturelle  de  la  créa- 
tion de  !i5  Tuillions  d'actions,  et  d'une 
émission   démesurée   de   billets   de 
banque.  Il  partît  que,  même  avant  ces 
réunions  ,  leur   lÂ.issie  esicëdait  de'jà 
eeot  dix  millions.  Lorsqu'on  vit  se  ' 
grossir  ainsi  te  torrent  de  cette  prétèn* 
due  monnaie  qui,  dénaturant  les  fonc* 
tions  et  les  rapports  de  la  monnaie 
réelle,  détruisait  Téquilibre  de  tous 
les   prix\   les  conditions    de  tous 
les  contrats;  confondait,  dans  see 
de'bordemeiîts,  tons  les  éfémentsde 
la  fortune  publique  et  des  forlunrr 
paiticnlièt  es ,  les  capitaux  réels  et  leur 
revenu,  et  fVec  eux  de  prétendus 
trésors  de  création  m.igique  qui  de- 
vaient les  Centupler  :  un  tel  dérange^- 
ment  apporté   daiis  l'ordre  soeial , 
alarma  les  bons  espiits  ^f^.o'AcuEs- 
SVAU  y  I  ^  S'iB  }  :  mais  c'^st  précisé- 
ment parce  que  cette  étrange  concrp> 
tion  était  hors  de  toute  biibitudc  , 
de  toute  raison ,  de  toute  mesure, -c^esl 
parce  quVtle  se  fondait  sur  uue  théo- 
rie ausH  ab.surdle  qu*^  nouvelle,  et 
qui  n'avait  pas  de  nomencUture  pro- 
pre ,  que  l(*s  moyens  de  dfaicussion  et 
aanatyse  manquaient  à  ceux  uiê'mes 
que  leur  sens  intime  averti<^&ait  de 
ses  dangers.  D'ailleurs  les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tie h  pbis  nombreuse  de.  ta  popula- 
tion.. I^  capitale  de  la  France  y  fati- 
guée des  tristes  événements  qui  avaient, 
affligé  1»  fin  du  dernier  règne,  réali« 
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sait  dans  ses  espérances  toutes  les  il- 
lusions que  Law  ênCiBtah  :  les  éirréls 
que  le  prlenieut  de  Paris  rend.iitcron- 
tft  lui,  ëlaiont  causés  daus  les  liis  de 
justice.  Sa  banque  obliut  le  privilège 
^e  raffiu.^e  des  métaux ,  de  l.i  fabri- 
catiou  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
de  la  vente  exclusive  des  tabcH:>  ;  bien- 
tôt elle  fut  subrogée  à  la  ferme  ge'nc- 
raie  pour  le  recouvrement  de^  impôts  ; 
cutiu ,  elle  fut  érigée  eu  BANQtrs 
ROYALE.  La  banque  d'Angleterre  ex.i^ 
tait  alors  depuis  vingt-lii^t  Ans;  et, 
par  son^exemple,  elle  posait  déjà  les 
finiites  dans  lesquelles  une  banque 
d'escoi|ipte  ,  proprement  dite ,  de-; 
yait  se  çireonscuie.  Mais  une  institu- 
tion régulière ,  qui  n'aurait  pu  porter 
ses  fruits  qu'avec  le  temps  ^  ne  conve- 
nait ni  à  la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises^  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'im^igination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu'il 
créait  pour  elles.  T/espcrance  des 
gains  énormes  quir  avait  procurés^ 
éleva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa. 
prétendue  banque  à  un  taux  pcpdi- 
gieux*  Sa  consistance  s'augmenta  en- 
core lorsqae,  vers  la  fin  de  1 7 19,  elle 
eut  acquis  les  privilèges  de  fancicnne 
compaguie  des  Indes ,  fondée  par 
Colbert.  Ce  fut  là  Tépoque  brillante 
dp  système  :  la  séduction  était  géné- 
rale y  chacun  s'empressait  d'échanger 
son  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peind/ç  l'espèce  de  fréné- 
sie qui  s'était  emparée  des  esprits  ,  à 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu'é- 
normes qui  se  ûrent  alors.  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d'état, 
à  force  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  actions  et  d'autre^  billets  ,  se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
<le  quelques  semaines.  La  rue  Qnin- 
campoixétait^le  rendez  vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie, 
La  foule  s'y  pressait  au  point  ^ue  plu- 
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sîeiurs  personnes  y  furent  étouffées.  H 
n'y  avait  plus  daus  Paris. ni  commer- 
ce, ni  société.  Ou  pe  s'occupait  que  du 
prix  des  actions.  Les  forluues  ksplus 
considérables  furent  renversées  ,  et  il 
^^en  éleva  de  prodigit  uses.  Le  désor- 
dre trouvait  des  aliments  dans  Icsobs- 
tacles  mêmes  qu^on  tenta  d'y  opposer. 
Tel  fut,  par  exemple,  l'effet  de  ia  dé- 
fense faite  aux  habitants  de  Paris  de 
garder  chez  eux. des  espèces  monétai- 
res :  cette  mesure  prouve  que  déjà 
l'illusion  se  dissipait,  et  Talainie  qui 
la  remplaçait  devait  marcher  aussi  vite 
qu'elle.  Ce  fut  dans  un  tel  état^^hoses 
que  Law  obtint  le  titre  de  col^oleur- 
genéral  le  S  janvier  lyio  ,  après 
avoir  ab[uré  le  calvinisme  entre  les 
mains  de  l'abbé,' depuis  ^cardinal,  de 
Tenein.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  la  réduction  des  actions 
a  la  moitié  de  leur  valeur  (édit  du  21 
mai  J7'2o).On  se  plaignit  comme d'ua 
vol ,  de  cette  réduction^  qui  n'e'tait  ce^ 
pendant  que  le  premier  s\mptôme  et 
l'expression  encqrebien  incompiètedc 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
mensoiigèrçs  doivent  défiuitivemcot 
être  frappées.  Le  parlement  ùl  des  re- 
montrances ,  et  le  régent  se  rétracta, 
La  défense  de  garder  chez  soi  des 
ei>pècfs  d'or  et  4'arç;ent  fut  aussi  révo- 
quée. Le  parlement  qui  avait  déjà  donné 
contre  Law,  regardé  comme  fauteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d'ajour- 
nemeiit4;)ersonnel,  le  convertit  bientôt 
en  décret  de  prisc-de-corps.  Le  duc 
d'Orléans  prit  encore  TËcossais  sous 
sa  sauve-garde,  et ,  le  3  juillet ,  exila 
le  parlementa  Pontoise.  Alors  Luwfit 
paraître,  euiinoins  de  huit  mois ,  jus- 
qu'à treute  -  trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  pour  fixer  le  tau^ 
de  l'or  efdc  l'argent,  WnerFusAge  de 
l'argenterie  çt  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numéraire  ,  etc.  ;  mais  ce  fut  ea 
vain  :  la  conCauce  était  perdue  d'utxe 


tnaiMèr«:îrreinëdiab!e«  F^e»aelîonsqui, 
lâaiis  t^  paroxysme  d^  l'engouêmetit  ' 
ji<iti0n»l ,  avaient  été  portées  jusqu'à 
ack,#oo  livres,  lombèreBt  rapidenpeat 
>de  pf'it  dai^s  la  proportion  d^  cent  à 
jfn.  Law  ne  yélait  point  oublié  pen- 
dant le  ceur«  de  toutes  ces  vicissitu* 
.des  ;  ii  avait  acheté  ou  marchandé  k» 
^plus  hejles  terrf a  titrées  du  rçyauloe , 
~9i  i)  y  en  avait  quatoize.doiU  il  étak 
.«eigneur.  .Mais  il  ne  proûla  pas  de 
ses  fii^hf^ases.  Le  relent,, ne  pouvant 
r«^LSler  à  riudigBation  publique  et  aux 
^laq^f s  réitérées  du  parleraeft,  après 
j'aTok  tour-à'^ltur  défendu  et  aban^ 
'âotmé ,  l^e  fit  sortir  précipitdÀinient  du 
«rojaume.  Ainsi  se  termina  sa  iirilbnte 
et  insensée  administration*  LaW  se 
reiidi|.^lboiîd  à  Bpuselies,  on  il  s'ar- 
>rèta^|)èusieurs  semaine)» ,  se  flattant 
id'élre  biintét  rappelé.  Il  lut'^q  çffet 
Dommé  minislrie  de  France  -en  B»- 
(TifirCy  où U paraît .qiif il  roiia  ^uxqu'à  la 
Biovt  du  légeut.  iivoîyageaû ensuite 
'dans. presque  toutes  l^s' parties  die 
FËurépe,  visila  rAngl(eteri>e  eu  octe^ 
bre  ij^Mi  j  d*apiès  i'invitatioa  du  mi- 
nistère 2^  gkis  ,  et  fut  |)j:isentéau'rat 
.Gfoifge  l*''.  Ë»  17^3 ,  il  repassa  ^iir 
le  continent ,  et  mourut  à  Venise  en 
«iJj^g^  dana  un  état  à  ^eioe  aw-dcssw 
de  riudi^oce<  «  C'était,  dit  Montes* 
»  qijieu,  le  mième  homme ^  toujours 
.»  t^espit  oeeupé^  projets,  toujoui^ 
»  la  iète  vempbe  de  Cfàlculs  et  de  ya- 
••»  ieitrs  numéraires  on  représentatives. 
'w  11  iouak  s4Miv«nl,  ctassiz^rosje», 
i»  qitoiq^ie  sa  fortuoc^fâlfurt  minée.  » 
D'ime  si  énorme  Fiehesse,  il  n'avait 
leouservéqu'ub  gros  diamant  qu'il  met- 
tait quelquefois  en  gage(t).'SeS'bifens 
dé  France  avaient  été '^'^ndus  à  vil 
vlt'ùù  eî  dissipés;  La  eomjiia^Tiie  dèfs 
'dndés  el-ie.  gon^vern^efâenl  kii 'oontes- 
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;     Ci>  C'était  lui   qni  Avait  fait  «elic^er  an  <!iic 
j|^Q)rl«an<,  pour  ié  prix  d»  deu\  milliou».  leMf- 


tarent  la  régularilé  descftcajnlptfs^et 
celui  qui  avait  eu  usa  dislposition  toute 
la  fortune  du  rop'um^e  9  fut  réi(uit  à 
exister  d'une- modi(iue  pensiùn  ^ue  Itii 
faisait  le  régent^ et  qui  fut  même  payée 
peu  dxtctomcnt  apràs  la  mort  de  ce 
prinee*  En  quittant  l&minfstère  ',  Low 
iatssa  la  France  pins  épcuîsée  qu'elle 
■ne  l'avait  été  à  la  mert  de  Louis  XIV. 
6on  système  avait  produit  une  révo- 
"l^lien  funeste  dans  les  mœur^et  dans 
Tesprit  national  :  l'amonr  ées  profits 
prampts  cf  faciles/et  une  avidité  extre- 
^me  d'acquérir  des  richesses ,  s'étaient 
répandus  dans  toutes  les  claeses  de 
4a  société  :  il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavantic-seul  prix^  de  ser- 
-viees  rendus  par  les  classes  de  l'Etat 
les  pi  0$  relevas;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques^  fut  aittsi  énervé.. 
-Le  Kiie  qu'affiehërent  les  nooveanx 
enricfbis  pénétra  dan^  toutes  les  classes 
de  la  société;  ce  qui  fit  dire  à  d'Agnes- 
seun  ,   <c  que  les  fkianoiers  avaient 
»  rufBjé  lei^euple  par  kurs  recettes , 
»  et  les  grands  de  TËtat  par  leurs  dé- 
*  penses. i>  D'un  autre  coté,  les  «om- 
buiaisôns  extravagantes  qi/on  est  ron- 
venu  d'appeler  le  système  de  Iiaw , 
amenèrent  des  résultats  funestes  à  k 
morale,  11  arriva  pour  tors  ce  que  l'on 
a  vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfantéies  assignats,  ce  qu'on  avait  vu 
long-temps  auparavant  lorsque  les  sou* 
verains  altéraient  lesuolmaie^;  c'est- 
à-dire  ,  une  abolition  de  dettes  en  û- 
veur  de  cent  qui  ne  rougirent  pas 
de  donner  h  leurs  créanciers  une  va- 
leur inférieure  a  celle  qu'ils  en  avaient 
reçue.  11  arriva  aussi  que  les  impôts , 
qui  avaient  suivi  la  progression  géné- 
rale de  toutes  les  eValu^ions  ,  gardè- 
rent plus  facilement  la  nouvelle  pro^ 
-^ortiofi  à  laquelle  on  les  avait  élevés  j 
et^  au  miHeu  de  tant  de  ruints^  kifé» 


tor  pubUc  eonserva  tû  effet  plvt  de 
rcyemis  :  en  outre,  le  système  de  LâW, 
en  fixant  tous  les  regards  $ur  des  intéa 
rets  pécuniaires  y  contribn»  pcftit-ltre 
h  pre'&erver  ia  minorité  de  Louis  XV 
des  guerres  civiles  qoi  ont  troublé  et 
ensanglanté  presque  fautes  les  mino- 
rités des  rois  de  France.  Ce  système, 
j^uit  à  sa  phis  simple  expression  :, 
lut  un^  immensr  entreprise  de  faux 
monnayage,  puisqu'il  introduisit  dans 
la  circulation  une  espèce  de  moyen 
d'échange  et  de  paiement  ^  dont  ia 
Talent  intrinsèque  se  bornait  aux 
Tersemcnts  dVspèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs ,  et  dont  la  pro* 
noition  excédait ,  à  cette  époque,  plus 
de  mille  fois  cette  valeur,  N#is  ce  faux 
monuayage  eut  pour  complice  le  gou- 
veruemcut  lui-même  et  tous  le»  ha-* 
bitantsde  la  capitale,  Lcf  principal  mé- 
dite de  Law  était  cette  imperturbable 
assurance,  qui  ne  connaît  pas  d'ob- 
îectiotts  sans  réponse,  de  problème 
sans  sotulipn*  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  letie  multitude  d'expédients  par 
lesquels  il  échappa  si  long^temps  à  des 
difficultés  renaissantes  chaque  jour , 
et  la  prodigieuse  facilité  aTee  Uquelle 
il  pervertissait  la  langue  exacte  des 
chiffres.  On  a  publié,  en  1790,  en  un 
volume  in-8'.,  ses  œuvres  •t  c'est-à- 
dire  ses  Principes  sur  le  nnméraire , 
}e  conKtnerce ,  le  crédit  et  la  banque, 
C-est  la  traduction  d'un  ouviiage  im-. 
prioté  pour  la  premiërtf'fois  eu  1705^ 
et  dont  il  parut  une  seconde  édition  en 
1 75ro ,  pendant  que  l'auteur  était  mi- 
nistre des  finances  en  ptance.  L'ori- 
ginal a  été  réimprimé  h  Londres,  en 
jgSi ,  avec  le  développement  entier 
det  opérations  de  Law ,  terminé  par 
des  fragments  e&traits  d'un  Mémoire 
justiAcaiif  qu'il  ayail  adressé,  de  Lon- 
dres, à  M*  \p  Duc',  dftns  le  mois  d'oc- 
tobre 1 7^4.  Les  écrivains  de  ^oti;e 
potion  qui  ont  donné  i^^  idées  les 


l^ns  daifts  siur  oe  Sjysième ,  soiil>: 
rorbonnais,  dans  ses  Recherches  et 
considèraiîons  sur  les  fmamces  de 
France;  >  et  M.  Ganilh  ,  dan»  son 
Essai  sur  le  revenu  public,  M.  de 
Monthyon,daiis  son  livre  inlituléy 
Partieulàrkés  et^observaÊions  sur  ies 
ministres  des  finances  de  France  , 
depuis  1 660  jusquen  1 799  ,  a  dit 
des  dioses  quelquefois  neuves  et  toiH 
jours  bien  présentées  sur  quelques 
avantages  politiques  qui  résulièrest 
pour  la  France  du  système  de  Law, 
au  milieu  des  inconvénients  \|^raTes 
qu'il  eut  pour  nos  finances  et  pour  oof 
mceiirsi  La  fille  de  Tinventeur  de  ce 
système  épousa  lord  Wallingford,  en 
Angleterre  3  son  fils  mourut  jeune , 
sans  avoir  élé  marié.  La  feniillede 
son  frère,  restée  en  France,  lut  ^ivoté- 
goe  par  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
fit  placer,  en  1-741  et  174^  >  les  deux 
neveux  de  Jean  Law  au  service  dans 
les  Indes-Orientales ,  où  ils  se  mou- 
Irèrent  l'un  et  l'autre  d'une  manière 
distinguée.  L'ainé  fiil  M.  Law  dé  Lai^ 
rialon,  maréchal-de-camp ,  Iob^- temps 
gouverneur ,  commandant  général  de 
nqs  établissements  dans  l'Inde  ^tXepk 
a  été  le  père  du  marquis  de  Lauris- 
tOB  ,  actuellement  lieutenant-général 
êtvpair  de  France,* et  de  ses  cinq  frè- 
res, dont*  les  deux  aines  ont  péri  cLibs 
l'expédition  de  la  Pérouse.  D  g  s. 
LAZâBUS,  prinoe  de  Serwke^  vi- 
vait l'an  de  l'hégire  788  (  1 386  de 
J.tG^)  Il  se  mit  à  la  tête  dé  la  l^ue 
•chrétien ue ,  formée  des  Valaques ,  des 
H^hgroî^,  des  Dalmates,  des  Tribal- 
liens,  et  de  ceux  des  peuples  de  l'Al- 
banie qui, n'avaient  pas  encore  subi 
le  joug  des  Ottomans.  Âmuratb  I^**. 
marcha  aussitôt  à  sa  rencontre,  et  lui 
livra,  la  célèbre  el  sanglante  bataille  de 
Cassovie  y  où  les  chrétiens  fiireut  mis 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces ,  et  le 
prince  l^a^rus  fait  prisonaier..  Âffm* 
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vadi,  TAtnqueur,  trouva  la  mdrt  au 
milieu  de  son  triomphe.  Un  auteur 
l^bscur  et  suspect  (Orbinus  de  Raguse) 
rapporte  que lé  prince  de  Servie^caplif, 
tua  de  sa  prQ|]re  main  le  sultan  au 
4nilieu  du  camp  otlomau.  Chalcondyle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  amè- 
ment  qu'Amurath  fut  poignardé  sur 
le  champ  de  bataille  après  le  combat , 
par  un  soldat  triballien ,  caché  dans 
la  ibttJe  des  mort»,  qui  voulut ,  par 
cette  action  courageuse,  venger  son 
prince  et  son  pays.  Ledévouement  du 
Servien  ne  ^t  qu'assurer  la  perfe  du 
malheureux  Lazarus.  Ikjazet  P^. ,  fils 
d'Amurath,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  priiice,  son  avènement  au  tiôiie  ^ 
il  le  nt  décapiter  comme  une  victime 
qu'il  immolait  au  sultan  son  père. 
C'est  du  nom  du  prince  Lazarus  que 
lés  Ottomans  appellent  la  Sertie,£az- 
P^ilaietif  ou  pays  de  Lazare.  S-~t. 
LAZIUS  (  WoLFGARG  ) ,  savant 
philologue  allemand ,  né  à  Vienne  en 
l5i4)  était  fîis  d'un  professeur  en 
médecine  à  l'université  de  cette  ville, 
Ilr  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeune  gentilhomme  dont,  il  était  pré- 
cepteur ,  et  visita  ainsi  la  Hollande , 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  France. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  h  Ingolstadt ,  y  prit 
le  doctorat,  et  vint  ensuite  exercer 
sa  prolession  daps  les  environs  de 
Vienne  :  il  servit  pendant  un  an , 
comme  médecin»  h  l'armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. Lazius  était  très  laborieux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  l-histoîre  de  l'Aile- 
magne.  |l  publia,  en  1546»  ses  Re- 
cherches  svf  Fienne;  et  cet  ouvrage, 
quoique  très  imparfait,  fut  accueilli  fa- 
vorablement. L'empereur  Ferdinand, 
il  qui  il  l'avait  dédié ,  le  nomma  son 
lUédectUj  Utre  auquel  il  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d'historiographe;  eten- 
fiu  il  lui  fit  délivrer  un  diplôme  de 
chevalier,  avec  la  permission  de  se 
choisir  des  armes.  Lazius  mourift  d'une 
attaque  de  paralysie ,  le  19  [uin  1 565. 
Diomède  Cornarius  prononça  son 
Oraisonfunèbre  ;  et  cette  pièce ,  qui 
eontient  sur  LaziuÀ  des  paiticularites 
intéressantes,  a  été  imprimée.  On 
citera  delui:  I.  Fiennœ-Ausiriœf ^ 
seu  rerùm  Fierménsium  cammen' 
tarii ,  etc. ,  Baie ,  1 546 ,  '  in  •  folio. 
Lambecius  y  a  relevé  beaucoup  d'er* 
reurs.  H.  Reipubïicœ  romana  in  ex^ 
teris  provinciis  belh  atquisitis  conS" 
tiiutœ  commentariiy etc. ,  ibid. ,  1 55 1, 
in*folio  -y  édition  augmentéepar  Etienne 
2amoscius,  F**ancfort,  1 598,  in-folio. 
C'est  une  compilation  mal  digérée ,  et 
souvent  fautive  ;  mais  on  y  trouve  des 
faits  curieux.  111.  Commentationum 
rerum  grœcarum  lihrifiuo^  Vienne, 
1 558;  Hanau,  i6o5,  i|i-fôl.;  et  inséré 
dans  te  fhesaur.  unXiqwt.  ç^rœcar,  de 
Gronovius ,  tome  vi.  IV.  Commenta- 
riorum  veterum  nimUsmatum  speci- 
méneari 2^,  Vienne,  i558,in>fol.  Dans 
ce  prospectus ,  Lazius  promettait  l'ex* 
plicatioB  de  sept  cent  mille  médailles^ 
nombre  supérieur  de  beaucoup  a  ce 
que  l'en  connaît  :  aussi  son  ouvrage 
u'^t-il  jamais  paru.  V.  De  gcntium  tdi' 
quoi  migratiojùbuSy  sedibusfixiSj  re- 
liquiis ,  Ungiuotimifue  imius  et  im- 
mutaUonibus  ac  dialectis  îibri  xir , 
Baie,  iSSn,  iS-ja,  in-fol.;Francforf, 
1600 ,  in-iol.  11  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage ,  dopt  le  sujet  est  réellement  très 
important  :  mais  quelle  confiance  ac- 
corder à  on  écrivain  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Berose  et  d'autres  auteurs 
au9siapocDyphés?VL2{eico7Urtf  Tur* 
cas  géstœ  anno  i556  brem  Descrip- 
tio  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  Scrip- 
tor.  germanici  de  Simon  Schard ,  e| 
dans  les  Scriptor.  Bungarici  de  «bc* 
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ques  BoDgart.  Ou  doit  encore  à  Lackis 
des  Editions  de  l'ouvrage  d'Abdias(f^. 
ce  mut  ),  et  de  quelques  autres  aoeiens 
écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
.les  Mémoires  de  Niceron,  toin.  xxxi. 

W— .s. 

LAZZART.  Foy,  Bramamte. 

LAZZAUINI  (Gbegoiius)  ,  peintre, 
.pë  à  Venise  en  lôSS*,  fut  e'Ièvc  de 
Salvalor  Rosa;  mais  ie  style  sombre 
et  pour  ainsi   dire   sauvage  de  ce 
peintre  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
]K>rt  avec  le  talent  de  son  discipl<': 
aussi  Lasxarini ,  lorsqu'il  eut  quitté 
ses  lejçons ,  s'empressa  d'abandonner 
sa  manière,  et  U  bannit  entièrement 
de  l'e'cole  vëniiicnne,  doiit  il  a  mérite 
d'étie  Qousidérë  comae  le  Rnphaèl 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re* 
marque  surtout  son  magnifique  tableau 
représentant  le  Triomphé  de  Moro- 
siniy  surnommé  h  Péloponésiaque, 
11  ne  ae  signala  pas  moins  dan»  le  Si,- 
léoureni  ^Giusiiïùani  j  qu'il  exécuta 
quelque  temps  apt^ès ,  et  qui  peut  être 
.consi4éré  comme  le  meilleur  ta1)!eau 
il  l^buile  que  l'école  vénitienne  ait  pro- 
duit dans  le  xvii'.  siècle,  tant  pour  le 
.goût  de,  la  composition  ,  que  pour 
i'étégance  des  formes,  et  la  beauté, 
rorigioalité  et  la  variété  des  têtes  et 
des  accessoires.  La  couleur;  qui  était 
une  des  parties  les  plus  éminentes  de 
son  talent ,  n'y  est  pas  moins  recom- 
roandabic.  il  ptiguait  avec  un  égal 
.succèci   lès   figures  de  petite  dimen- 
sion; et  l'on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tibleaux  qu'il  peignit 
pour  Ste.' Catherine  de  Vicence.  Lax- 
zarini  mourut  eh  1 7  5  o ,  âffë  de  soixaii- 
te-quinée  ans.  P.  PeiroJeri  a  gravé, 
d'après  ce  in.-kitre,  Moïse  sauf^é  des 
eaux  y  et  la  Charité  romaine  ;  Wa- 
gner, une  F^te  k  Bacckus,^^^v- 
sâbeth  Lazzariki,  sa  «oeur,  née  en 
lëti^i^  s'ebt  tait  une  rcputatio» comme 
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Seintire.  On  présnme  quMIe  était  eleve 
eson  frère.-— Le  chanuine  Jean- André 
Lazzarini,  peintre,  né  à  PesarocH 
171.0,  fut  élève  de  François  Man- 
cini.  11  se  distingua  dans  la  peinture; 
facile  et  cependant  studieux.,  il  sut 
introduire  dans  ses  ouvrages  ,  mais 
néanmoins  sans  alEectation  ,  la  cod* 
naissance  profonde  qu'il  avait  de  IW 
tiquité.  \\  peignit  df abord  d'une  ma- 
nière plus  vigoureuse ,  ainsi  qu'on  le 
¥oit  dans  une  Pidà ,  qui  se  trouve 
dans  rbôpftarde  Pesaro  :  mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave, 
qui  se  rappt'oche  de  celle  de  Carie 
Maratte,  et  à  laquelle  on  peut  toute- 
fois reprocher  un  pea  de  ,  faiblesse. 
L'ouvrace  oA ,  suivant  les  connais- 
seurs^ il  s'est  montré  snperietir  i  lui- 
même,  se  voit  à  Gualda,  diocèse  de 
Bimini ,  dans  la  chapelle  des  comtes 
Fantuzzi.  Il  7  a  représenté  La  FieTge 
et  V Enfant  Jésus  ,  et  deux  an^s 
ayant  auprès  iTeux,  dfun  celé  Stê.' 
Catherine ,  et  de  Vautre  le  bienhai- 
reux  Marc  FantÊzzi ,  franciscaie. 
La  sainte  et  l'un  des  deux  anges  sent 
entièrement  dans  le  goût  de  Raphaël; 
le  bienheureux  en  extase  rappelle  la 
.  Sainte  •  Micheline  du  Bareclie.  Lai- 
zarini  mourut  en   1786,  Oitre  ses 
talents  en  peinture,  il  était  renommé 
par  son  bon  gdût  comn^   poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans. tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  sacrées  cl  profanes.  On  coi- 
naît  de  lui  :  la  Description  du  dôme 
à*AsHsi  ;  le  Catalogue  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro) 
une  Dissertitéion  sur  ï art  de  la  peinr 
tiiré,   qui  a  ëlé  imprimée  plusieurs 
fois,  ^  qui  a  pour  objet  V Invention, 
Il  .avait  laissé  plusieurs  autres  Dis- 
seHatTons  inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume,  lues 
par  kii  à  racadéiftiede  Pesaro,  où  cl^ 
|»«is  1 755  il  avait  rempli  gratuiteiHCttC 
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les  fonctions  de  professeur;  elles  for- 
inaient  uu  véritable  coijrs  de  p<  ianire  : 
elles  ont  été  remues  et  publiées  à  Pe- 
saro,  en  i8o6.  Algarotli  avoue  lui* 
même  avoir  beaucoup  profilé  des  écrit» 
cl  des  coDseils  de  l'atilcur.  dans,  sou 
Esf<ii  sur  la  peinture.  -      P-— s. 

LD/^PE  (Jeanne);  iiaine«ise  mys- 
tique anglaise,  bée  en  ië'23 ,  siiivaDt 
JjIBj^er ,  épousa  un  riche  négocittnt 
4on|  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou* 
vra(Tes  du  philosophe  allemand  Jacob 
ji^ochm»  et  suivit, a voc Thomas Hrom- 
ley ,  écrivaiu  du  uiêiûe  geiue,,  une 
société  d'illumioés ,  présidée  paf  le 
docteur  médecin  Jeau  Pôrdage,  au* 
leur  d'une  Théologie  mystique  <,  et 
d'un  traité  iutilulé  Sophie,  EMe  com- 
posa elle-méiue  huit  volumes  d'œu* 
yres  thcosophic^ues ,  que  sa  ibrlune  la 
fait  à  portée  de  publier  et  de  répan* 
dre.  Ij'auteur  dç  ï* Histoire  des  sectes 
religieuses,  imprimée  en  iBio,  dit 
que  Pordage  et  Brotnley  furent  les 
admirateurs  de  CL'tte  sectaire.  H  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu'ils  aient  été 
ses  élèves  ou  sea  prosélytes.  Ce  fnt 
}'é!ève  méaiequi  eneita  Tenthousiasmfi 
du  maître  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  la  Sçphie  dont  Boehiu  avait 
donué  l'idée  à  Pordage,et  do»l  celui 
de  Marie  ne  leur  offraii  que  la  figure; 
Ce  fut  sous  les  lois  de  cette  Sagesse 
du  sexe  féminin ,  dont  elle^'annoDçail 
comme  l'organe ,  qu'jelle  fonda  l»  so* 
eiété  des  Philadelphis,  Elle  publia  des 
fiét^élations;  d*jipvèi iesquellos  le  règne 
millénaire  devai^réublir  toutes  ehpses, 
et  cette  société  devenir  le  centré  d'une 
nouille  église  univcrsdik.  Le  spiti*. 
lualisflfte  tendre  et  pieux  de  la  fonda* 
^rice  dos  PkiLtdcIplics^  pouvant  s'exer* 
cer  indifféremment  au  milieu  des  di-» 
V(  rses  sociétés  chtéHeuftes,.! nia  donné 
Veaueoup  de  partisans  en  Angleterre , 
et  parmi  les  iHureinés  paUibles  de 
Fiaoce  ot  d*Aikmagne,  2^  eus  voyons 
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par  la  (Correspondance  de  Sriînt  Mriitiii 
et  de  Kirchberger  {Foj^ez  ce  nom), 
quç  Jeanne  Leade  occupait  un  rang 
disHn^né  chez  les  théosoplies»  Néan- 
moins Giehii4 ,  disciple  enthousiaste 
de  Çoelnn ,  et  qui  prétendait  viTre 
en  comoiivnicatioH  avec  la  Sophie  y 
trouvait  que  la  pieuse  Leade  avait  des 
manifestations  d'une  sphcre  bornée, 
et  produites  par  une  source  plutôt 
astrale  que  divine  ;  Kirchberger 
pen»e  qu'en  effet  eHe  se  somnambu- 
hsàit  elle  -  mêmey  et  que  pr  •  là  elle 
jouissait  de  maHifest^tiens  astrales  ou 
uagnéiiques.  Cependant  Poirct,  dans 
son  JfyUre  sur  les  caractères  des  au- 
teurs mystiques,  met  les  révélations 
de  cette  Anglaise,  touchant  lar restau- 
ra tioiï  de  Tégii^e  chrétien n:e,  aïk  mâme 
rang  que  Us  Vidons  d^Uermas,  et 
dit  qu'il  &u(Kt  de  ti^e  les  révélations 
où  sont  e:spUqués  les  ^çpi  sceaux  de 
VjàpqfiOflypse  ,  pour  juger  qu'elles 
paj'ient  du  fonds  le  plus  intime  et  le 
plus  élevé.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Leade,  initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage,  qui  finit  oii 
oomtnenoe  celle  de  Boehm,  et  en  est 
comme  le  préliminaire ,  avait  fait  à 
son  tour  uaç  préface  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  Théologie  àvi  premier. 
Une  rencontre  assez  singulière ,  c'est 
qu'un  élève  de  M**^*.  Guyoa ,  le  comte 
de  I\^etternich  (i),  dounait  en  alle- 
mand ,  presque  eu  même  temps  qu» 
Jeanne  Leade  en  anglais,  une  ir^tro- 
duction  à  |a  métaphysique  de  Por- 
dage.  Il  semble  que  l^îmagination  et  ht 
sensibilité  des  iemH3ies  les  aient  fait 
priver  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysiicisme,  comme  dans  les 
¥é^ion6  du  somnambulisme  magne* 


(1^  Farmi  les  Lettre*  d«i  Mme.  Giiyon  en  cinq 
volume»,  pliitietus  «ont  Adiressér»  à  M.  4e  Mnu 
ternich,  ministre  cl  enviiyé  ilu  roi  de  Prusse. 
Lui  marie  Ciit  \o  loaUre  «pirituoi  «le  l'^utAur  tiu 
Témoi^niige  ti'im  enfant  tie  la  vrrité  i  «t. 
Gcur|^  d«SfArkay)f  DerlLbunrg,  i^3b. 
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ti<|uc.  Ce  qu^elles  se  figurent  entenclre 
mieux  que  les  hommes,  eliés  sont  per- 
lées à  le  regarder  comme  révélé,  et 
se  croient  appelées  à  nous  endoctriner. 
Jeanne  Leade,  apiës'avoir  prononcé 
elle-même  son  oraison  funèbre,  en 
«'appliquant  le  tciie  du  vci  set  i4  du 
chapitie  I'^.  de  l'Epître  aux  Phijip. 
pitns,  mourut  le  19  août  1 704 ,  âgée 
de  qualreyjngt-un  ans.  (4^8  ouvrages 
qu'elle  a  publiés  à  diverses  époqne»  en 
anglais,  et  qui  on!  la  plupart  des  tl'rcs 
allégoriques,  ainsi  que  ceux  de  M"*. 
Bonrigiion ,  avec  laquelle  elle  a  aussi 
<îe  Pinalogie,  sont:  l.  L  »  Nuages 
célestes  ,  ou  Y  Echelle  dt  la  résur- 
rection, x68i,  in -8°.  II.  La  Rêvé* 
lation  des  révélations ,  1686,  in.4», 
III.  F^es  six  traites  mystiques  :  la  Vie 
Enochiennejoulc  Cheminement  avec 

Pieu,  1694,  in-4« Les  Lois  du 

Paradis^'^Lsi  Foutaine  du  jardin, 
ou  Journal  des  communications  et 
des  manifestoJtln^  de  Faifteur.  — 
h* Evangile  éterneU — La  Montaf^ne 
d^évidence.  —  Lis  Guerres  de  Da- 
¥id ,  et  le  Pacifique  empire  de  5/i- 
lomon,  1695,  in-8°.  TV.  Les  Mer^ 
veilles  de  là  création  en  huit  mondes 
différents,  tels  qu*lls  ont  été  montrés 
à  r auteur,  i6<j5,  in  8^  V.  Le  Cé^ 
leste  messager  de  la  paix  univer- 
selle^ signes  du  règne  du  Christ\ 
1695,  in*8\  YJ.k'Jrhre  de  vie 
f  éif  croit  dans  le  Paradis  de  Dieu , 
j69(>,  in-  IX  VU.  M  Arche  de  la 
£oi.  1696,  tn-iji.  yin.  Motifs  et 
Etablissement  d^^  lu  société  des  Phi- 
ladelphes,  xiyç^y,  iu-ia.  Tous  ce% 
traités  ont  e'té  traduits  en  allemand , 
et  qiieiqoes-uits  l'ont  encore  été  en 
hollandais.  Le  dcwtenr   Lée  a  écrit 
b  Fie  de  Jeanne  Leade.  Voyez  aussi 
Je  Gjrnecaum  d'Arnold  Feu>tVing, 
en    allemand  ,    et    Ja;{^er ,    Di^ser* 
iailo   de    vitd  et  dectrfnd  Janae 
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rÉANDRË  (Saint),  ^rcheréqnede 
Sévi  Ile,  frère  de  Saint  Isidore,  et  plus 
âgé  que  lui,  naquit  à  Garthagën^vers 
le  milieu  du  sixième  siècle.  Les  Visi- 
goths,  devenant  maîtres  de  l'Espagne^ 
y  avaient  apporté  l'arianisme.  Léaodre 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  rétablir 
la  foi  de  Nioée.  Hermén<^itde  ,  6ts 
àtnédu  roi  Leuvilgîide,  reirtra  dans  le 
sein  de  llsglise;  et  son  exemple  con« 
tribua  puissamment  à  ramener  les  plus 
opiniâtres.  Le  roi,  irrité  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  de  celle  de 
son  (ils ,  condamna  Léandre  à  l'exil , 
et  fit  mourir  le  jeune  prince  :  mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduite  baiw 
barc,  il  rappela l'arcbevéque  à  Sévitk 
Il  lui   recommanda  même  avant  de 
mourir,  d'instruire  dans  fa  religion 
catholique,  Kécarcde  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince, 
monté  sur  le    troue ,  convoqua  les 
é\^(\^t%  ariens,  et  vint  à  bout^  par  la 
seule  voie  de  la  persuasion ,  de  leur 
faire  abjurer   leurs  erreurs.   Après 
avoir  converti  une  partie  de  son  dio 
^è^e,  Léandre  ne  s'occupa  qu'à  y  faire 
fleurir  la  piété  parmi  les  fidèles,  et  ta 
discipline  dans  le  clergé.  Il  pre>ida, 
en  5B9,  lé  troisième  concile  de  To- 
lède, où  l'on  fit  des  canons  admirables 
,->our  le  règlement  des  mœurs.  Léandre 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
Cest  à  lui  que  Ton  rapporte  l'origine 
de  l'âfBce  mozambique,  que  Saint  Isi- 
dore  pf*rfectionua  depuis.  (  fMsiDôaB 
el  Leslft.  )  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut 
attaqué  de  la  gunt^e,  qu'il  supporta 
avec  beaueoup  de  patience.  Saint  Gré- 
goire-le-Grand,  en  lui  envoyant  le 
paltiuni,  le  loue  de  son  courage  et  de 
sou  acrivité  au  milieu  des  souffrances. 
(  Lib.  IX ,  episL  1^1.)  Saint  Léandre 
mourut  le  'x^j  février  59^1,  et  son  siège 
demeura  vacant  pendant  quatre  o» 
cinq  ans,  samt  Isidore  ne  lui  ayant 
succédé  qtt'cD  600  ou  6at  »  Saiol  Gré* 
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goire*le- Grand,  avec  lequel  Létnitê 
s'était  trouvé  à  GnastaDtiuople ,  pïo- 
fessait  pour  iùi  la  |iliis  grande  estime  ^ 
comme  od  te  voit  pàv  plusieurs  de  ses 
.kttres.  Il  iiousre&te  de  Saint  Léandre  : 
I.  Liber  de  imtiUUione  virginu^  et 
contemptamundi ,  ad  Florentinam 
sororem ,  imprimé  pour  la  prciuiere 
fois  à  Rume,  1661,  iii'4'*«  P'^^  ^^ 
soins  de  Luc  Ui)lsienius ,  dans  t^  troi- 
sième partie  du  Codex  regularum; 
réimprimé  à  Paris,  i&io,  d^ns  le 
même  recueil,  et  enfin  daus  la  Bib'io- 
ihèqué  des  Pèren.  Cet  ouvrage ,  qui  a 
une  longue  préface  et  vingt- un  cha- 
pitres ,  est  important.  U.  Homllia  in 
îaudem  EccUsice ,  oh  corwersionem 
gerUis  ;  dans  la  CnUeciion  des  Con- 
ciles de  Labbe,  tome  v,  page  ioi8« 
loai.  Ses  autres  ouvrages  sont  per- 
dus. L — 1— E. 

LE  ARQUE  DE  RHËGIUM  fut 
un  des  pli»  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a  du  fleurir  avant  la  quarantième 
(lympiadf.  Il  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte  y  et  qu'on  r^ardait  ix>minc  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
effet,  elle  ii'était  pas  coulée  d*uu  seul 
îel^  mais  clk  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaptées  les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  ai  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir.  C'est  cette 
espèce  de  travail  que  M.  Quatrcmère 
deQuiocy  a  parfaitement  expliqué  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphurel^ioa 
dans  son  Jupiter pljrmpien,  La  fonte 
d'uu  seul  jet  ne  fut  mise  en  usage 
que  par  Théodore  et  Rhcecus  de  Sa* 
mot ,  vers  la  quarantième  olympiade* 

L — S— B. 

LEBâS  ( jACQUES-PaiLiPps) ,  gra- 
veur y  naquit  à  Paris  en  1907.  Il  fut 
élève  d'Hérisset ,  qu'il  surpassa  bien- 
tôt; mais  ce  fut  surtout  Gérard  An- 
drsa  qu*il  se  pifoposa  pour  modèle. 
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Çpst  dans  la  manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  dç 
Saint  Jean  y  d*après  le  Mola.  Cette^ 
estampe  établit  sa  réputation.  Doué 
d'une  extrême  facilité ,  Lebas  n'aban- 
donna  jamai»  l'élude,  et  il  ne  passait  pas 
un  jour  sans  des^iuer.  En  1 743 ,  Ta- 
CâdSfflie  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  sur  une  estampe 
gravée  d'après  Lancrcf ,  qui  lui  avait 
été  désignée  y  et  qui  représenté  une 
Conversation  f^alar^e  :  elle  est  dans 
le  cabinet  de  Crozat.  Cinq  ans  après, , 
il  fut  reçu  dans  là  classe  d^s,  assuciés 
régnicoles  de  l'apadémie  de  Rouen» 
Berghem,  Wouwermans,  Vân  Ôi- 
tade,  Van  F.ileus,  exercèrent  succe^« 
sivement  son  burio;  mais  l'artiste 
d'après  lequel  il  a  travaillé  de  prc* 
férence,  c'est  Teniers.  Il  a  su  con«- 
server  dans  ses  estampes  la  naïveté,  la 
gaité  franche  et  la  bonhomie  qui 
distinguent  les  tableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a  repruduit  avec  uu  égal 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touciie 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con* 
nait  de  Lebas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'après  ses  propres 
coin  positions  ,  toutes  remarquables 
par  une  verve  abondante ,  un  travail 
£icile)  une  imagination  vive  et  pitr 
toresqpe.  U  a  aussi  peint  quelques 
gouaches  d'un  ton  de  couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant:  Il  fut 
long-temps  le  plus  connu  des  graveurs 
français  ;  et  il  a  fréquemment  signé  des 
estampes  entièrement  exécutées  par 
ses  élèves.  U  est  le  premier ,  api  es 
Rembrandt  y  qui  ait  fait  un  giand. 
usage  de  là  pointe  sèche;  métliode  que 
quelques-uns  de  ses  élèves  ont  per- 
fecliûupée.  En  1771  »  H  avait  élé 
Domitfé  conseiller  de  l'académie  :  il 
obtint  quelque  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en  178^,  lui  ac-» 
corda  le  titre  de  graveur  du  Roi* 
Après  une  maludie  aiguë  qui  ne  p^t 
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attérer  la  scr<^ité  èe  son  caraclcre ,  il 
mourut  te  i4  aviii  i';84.  Son  por- 
trait a  été  |;ravé  par  Gaucher ,  soki 
élève.  Son  oeuVre  s'élève  au-deià  de 
cinq  cents  pièces,  pirmi  lesquelles 
on  eu  compfe  plus  de  cent  d'après 
Tctiicrs  ,  et  plus  de  trente  d'après 
Vfrnet.  Les  Réjouissances  fiamart" 
des  ;  Dtwid  Teniers  et  sa  famille  ; 
If  s  OEuvres  de  miséricorde  et  l'E/i- 
J" mt  prodif^ue  ,  quatre  grandes  rs- 
t.impes  in  falio  en  travers ,  sont  des 
pièces  capitales,  d'une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France  y 
d'aptes  Vernct,  qu'il  a  gravée  en  so- 
ciété avec  Go' hin ,  ne  jouit  pas  d'une 
Bi'jindreeslimeX'est  encore  Lebasqui 
a  gravé  les  planches  des  Ruines  des 
fiiS  beaux  moAuments  de  la  Grèce, 
(  /^.  Leroy,  XXIY  ,  '2/47  jj  les  dé- 
tails y  sont  reudus  avec  une  grande 
précision.  On  pont  voir  un  catalogue 
étendu  de  l'œuvre  de  Lebas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  Vari ,  de 
liiiber  et  Host ,  et  dans  le  cabin'*t  de 
M.  P.iignon  Dijonval.  Lebas  a  formé 
plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  les 
deux  Ali»niél ,  Lemire,  de  Ghendt, 
Gouaz,  Gaucher,  Masqnelier,  Mo- 
rcau ,  Laurent ,  etc.  ;  et ,  parmi  les 
éf  rangers  ,  Rob,  Strange  et  Bjland. 
On  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
vie  (p.ir  Hecquet)  à  la  tête  du  cala* 
logue  de  sa  vente,  el  une  autre  (par 
^Gaiicher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1 2  mai  1 763.  P — ^ïj. 

LKBAS  {  PiEfenE  )  fut ,  jeune  enco- 
re^ député  à  la  Convention  par  te  dé- 
parlement  du  Pas-de-Calais.  Il  était 
,  entièrement  inconnu  auparavant ,  et 
dut  son  élévation  y  où  plutôt  sà  dé- 
plorable destinée  ,  à  Robespierre  son 
t'otîi  pat  note,  dont  il  fut  un  des  se'ides 
avce  le  jeune  Saint- Just.  Lebas  vola 
la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis; fut  membre  du  comité  de  sûreté 
$;éuét  aie  pendant  la  terreur;  et^envoyé. 
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en  qtiaKté  de  commissaire,  arec&bt* 
Jii>t ,  dana  les  départements  du  Hhin , 
il  s'y  lit  rentarquer  par  ses  violeoces 
et  ses  cruautés.  Lorsque' Robesjiierre 
fut  proscrit ,  Lebas  déclara  ne  vouloir 
pas  partager  Topprobretiii  décret  qui 
venait  d'être  rendu ^  et  voulut  ^comme 
un  peintre  fameux,  se  dévouer  pour 
le  proscrit  :  il  se  tua  d'un  coup  de  pi$' 
tolet,  à  i'HoteldeYille,  danslanait 
du  9  thermidor  ,  34  jnillet  1794. 
(  Foy,  Robespierre  et  Saiitt- JtJST.  ) 

B-^tJ. 

LEBâUDCPierre),  doyen  deSaint- 
Tugdual  de  Laval ,  aitmdnier  de  là 
célèbre  Aune  de  Bretagne  ,  a  donné 
itne  histoire  générale  de  cette  pro- 
vince ,  qui  se  termine  au  règne  du 
dnc  François  IL  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4  octobre 
149^^  l'autorisation  nécessaire  pour 
qu'il  eût  communication  de  lotis  les 
titres  déposés  dans  les  chapitres, 
abbayes ,  romrannantés  et  arrhivei 
du  pays.  L'ouvrage  de  Lebaud,  tout 
ancien  qu'il  est ,  mérite  encore  Tes- 
time  des  savants.  On  y  remarque 
plus  de,  recherches  et  de  discerne* 
ment  que  dans  les  chroniques  d'A- 
lain Bouchard  ^  mais  le  style  <>st 
quelquefois  obscur  el  manque  pfcs» 
que  toujours  d'élévation.  V Histoire 
de  Bretagne^,  par  Ld^.iud,  n'a  été 
pi'bliée  qu'en  i638,  Parb,  inJoI. 
L)'lio7Jer  en  fut  l'éditeur,        E. 

LEBÉ  (GuiLt^AUuiEi,  célèbre  gr»- 
teur  et  fondeur  de  caractères  d'im- 
primerie ,  naquit  en  f  SaS  à  Trojes, 
où  son  père  avait  une  papeterie  tfci 
renommée.  Kn  i  SSg ,  il  fut  reçu  à  Pa- 
ris libraire  et  graveur-fondeor  àc  (»* 
ractèrts,  ensuite  choisi  par  Franpis 
J*'.,pour  graver,  frapper,  fondue  et 
perfectionner  tousies  beaux  caraclèrt's 

orientaux  dont  s'est  servi  Roberl  Es- 
ticnne.  Pliilippe  11  Fe  chaigea  del* 
fonte  des  caractères  destinés  à  Tud- 


LEB 

pressiqn  de  h  Polj'gîotte  à* Anvers, 
(156^,  6  vol.  in-fol),  coiiûce  âu  ta- 
lent de  ClirUtopke  Plaiiliiu  A  la  mor\ 
de  et.  Garamoud  en  1 56i ,  G.  Lebé" 
Bom me  arbitre  à  riovenlaire  de  cette 
sùpetbe  fonderie  (i),  €h  acbeta  la 
plus  grande  partie  des  poinçons  et  tna* 
trices^  et  les  ayant  ajoutes  à  son  fonds, 
il  en  ûl  le  plus  liche  dépôt  qui  sans 
doiiie  existât  iilo#s  en  Europe.  Lobé 
mourut  à  Paris  en   1598.  — •  ^on 
ills;  nommé  au^i  Guillaume  Lebé, 
ne'  vers  1  $70,  fut  reçu  libraire,  gra- 
veur-fondeur  et  irapiimeuren  i(>25^ 
mais ,  long-temps  auparavant ,  il  avait 
imprime  avec  Jacques  Sanlecque ,  un 
ouvrage  intitulé  ,  Spes  augusta  Lu- 
dovici  XIII  Chr,  Régis   Franco- 
ruin  et  Navarrœ^  161 1 ,  in-fd.;  et 
seul ,  un  autre  livre  intitulé  :  Liri" 
giiœ  hebraïcœ  instituiiones  absolu- 
tissimcêy  1621 ,  in  8".  Lebé  avait  un 
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tispice  le  ffeuroii  du  Grand-Navire. 
Guillaume  Lebé^vait  poux*  marque  un 
B^  faisant  aUusion  à  son.nour  :  ii  mou« 
rùt  en  i(383,  laissant  une  veu¥e  qui 
continua  son  comme;rce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  et  quatre 
filles  vraiment  artistes,  qui,  habiles 
dans  i'art  de  la  fonderie,  travaillèrent 
sous  la  direction  de  J.  C.  Fournier, 
chef  des  célèbres  graveurs-fondeurs  de 

ce  nom  (^.  EoimNiER,  XV,  584,2), 
et  qui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
Lebé  en  1750.  {Fqyéz  le  Moniteur 
du  10  août  1812).         G.  P — T. 

LEBEAp  (Charles),  historien, 
né  à  Paris  le  i.5  octobre  1 701 ,  faisait 
de  brillantes  études  au  collégede  Ste.- 
Barbe  ^  lorsqu'il  se  décida  à  en  sortir 
sur  les  reproches  amers  et  Us  menaces 
sériçuses  que  lui  adressaient  ses  mai-, 
très,  qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains 
un  volume  de  J.  Bàcine.  Le  jeune  Lcr. 


goût  p  »rlrculier  pour  les  langues  orien-  '  beau  pass^  au  collège  du  Plessis  j  et  à 


taies,  cl   avait  Ci^mposê  pour    son 
usage  une   petite  grammaire  arabe, 
dont  le  ixianuscrit  se  conserve  à  la 
bibliothèque  du  Boi.  Dès   i6o4>  il 
avait  gravé  un  gi^s  caractère  arabe, 
qui.  existe    encore    à    l'imprimerie 
1  oyale  ;  et  5ur  lequel  M.  bchnurrer 
donne  quelque  détail  dans  sa  Bibl. 
arah,  p.  5o(i.— Guillaume III,  fils  et 
successeur  du  précédent ,  reçu    li* 
braire^  graveur  et  fondeur  en  i656 , 
était  uu  dés  libraires-associés  connus 
sous  le  litre  de  la  Compagnie  de  la 
Gr'and'N aspire  et  des  usages  réfor- 
més. Cette  comp£)guie^établie  en  1 556 
par  les  soins  du  chancelier  Chiverny: , 
jouissait  d'une  telle  réputation  dané  les 
fays  étrangers,  que  l'on  n'y  visitait 
point  les  livres  qti^i  portaient  au  fron- 


(  I  )Oii  «ail  que  le»  f«i!ien«  «artcièf es  dei  Elravir» 
provenaient  dès  poinçon»  de  Garamonds.'Patnji  le» 
cheff-d'auTre  quHU  o&l  ptoduits^nn  dUlingiv;  sur- 
tout le  Pline  de  i6îà,  3  vol.  in-n;  le  Firgi/e  de 
j636,  et  Vlmilalion  de  J^^C  «an*4tilc  (cnUf  »<)Sa 
«t  â654  > 


l'âge  de  vingt-six  ans,  il  y  occupa  une 
chaire  de  seconde  Uu  marlige  qu'il 
conli?.<cta ,  en  1736,  pour  venir  au 
secours  de  sa  famille^  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place  ;  mais 
il  obtint,  au  êollége  dos  Grassins,  la 
chaire  de  rhétorique^  qu'il  céda  depuis 
à  son  frère.  Apfès  la  raortd.u  cardinal 
de  Polignac,  il  fut,  par  l'abbé  de  {(othe* 
lin ,  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  ï AnU-Luerèôe  :  il  ne 
fut  pas  siippletncnt  l'éditeur  de  ce 
poème  ;  il  y  mit  Tordre ,  cl  y  fit  quel- 
ques corrections.  Six  ans  après  (en 
1 74^)f  Tacaliémie  des  inscriptions' et 
belles -lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  associés  :  dès  l'année  suivante ,  il 
y  faisait  les  fonètions  de  secrétaire^ 
perpétuel;  il  obtint  ce  titre  eil  17^5, 
lors  de  la  démission  de  Bougainville. 
Il  succéda,  en  17S2,  à  Piat  dans  la 
chaire  d'éloquence  au  collège  de  FrAricc. 
Il  mourut  le  i5  mars  1 7 76.; On  a  de 
lui  :  I.  Des  Poésies  latine^  et  Discours 
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laûnft  publies  à  différentes  épùtfnn, 
eC  rectieiliis  sous  le  titre  de  Carmina 
H  orationes ,  i  ^82 , 5  vol.  iu*8  ',  La 
seconde  édition  très  atigmenlée  est 
itititolée:  Opéra  lalina,  1816,  a 
Tol.  in-H**.  Ia  seconde  partie  du  se- 
cond volume  contient  les  additions. 
On  peut  joindre  à  l'une  et  a  Taulre 
édition  les  Parallèles  curieux  des 
fahUs  en  vers  latins  de  M.  Lebeau 
avec  Lafontàine  et  lous  les  poètes 
latins  qui  ont  traité  les  mêmes  fables, 
1784  ,  in-8\  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
conetyL.  Racine,  Lebeuf,  Passionéi, 
d'Afgenson,  Gaylus,  ctc^imprimës  d'a- 
bord à  pari,  in-4*«4e  1762  à  1766, 
et  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
f  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  IIL  Plusieurs  Jlf^moir^f  dans 
ce  même  recueil,  dont  six  sur  les  mé- 
dailles restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légion  romaine.  IV.  Histoire  du  BaS' 
Empire  en  commençant  à  Constant 
tin-le- Grand,  1757  et  ann.suiv.  Le- 
beau est  un  froid  et  diffus  Narrateur 
qui  n'écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon  «  qui  a  depuis 
traité  le  même  sujet,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  l'historien  français.Lebeau 
étant  moct  pendant  Timpression  du 
att*.  Toliime,  Âmeiiboo  i'acbcva,  et 
eontinaa  ensuite  l'ouvrage ,  dont  le 
117''.  et  dernier  tome,  divisé  en  doux 

Ïarties  ,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1811. 
r.  CaiHe  a  publié,  depuis,  un«  Table 
alphabétique'^  1817,  1  vol.  in- m. 
Il  Eloge  de  Lebeau  ^  par  Dupuis,  est 
dans  le  ^1',  volume  des  Mémoires 
de  Vacadémie  des  inscriptiùns  et 
belles  -  lettres.  — «^  Jean  -  Louis  Le- 
B£Aû,  fttïre  cadet  de, Charles,  né  en 
1721  y  professeut  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  ciu  collège  des  Gfassins^ 
jnort  en  1760,  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  Je  recueil  de  ÏAca- 
demie  des  inscriptions^  où  Ton  trouve 
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anssi  (  terne  xxxir)  son  Eloge  y  par 
l'jtbbé  Garnier.  A.  1>— t. 

liEBÊGUE  DE  PRESLE  Foy. 
BÈGUE ,  tom.  XV ,  pag.  55. 

LEBEL  (  Le  Père) ,  supérieur  du 
couvent  des  Mathurins  de  Fontaine- 
bleau, a  laissé  un  récit  des  derniers 
moments  de  Monadebchi ,  so^js  le 
titre  de  Relation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Monadelschi ,  grand  écuyer 
de  la  reine  Christine ^  imprimée  au 
tome  1  *''.,  pag.  1 94,  delà  Description 
de  Fontainebleau  de  l'abbé  Goilbertr 
1731,2  vol.  in- 1  a ,  et  encore  dans  le 
tome  IV  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  {F.  Plage,)  U  y  racoDie 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou* 
vent  le  Gt  choisir  par  Chrisliue  \yoat 
être  confesseur  de  Monadelschi;  qo'eo* 
fermé  avec  son  pénitent  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à  Fontainebleau,  où  H 
commis  ce  fameux  assassinat ,  il  im* 
plora  vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montra  et  lut  àMooa* 
dciscbi  des  copies  de  lettres  que  eelui- 
ci^désavoua  d'abord,  et  qu'il  rcconDut 
avoir  écrites,  lorsqu'on  bii  en  pré- 
senta les  originaux;  qu'enfin  ,  apris 
avoir  donné  l'absolution  k  cet  italieo 
et  reçu  ses  derniers  soupirs,  il  fut 
chargé  de  le  faire  inhumer.    A.  B-t* 

LE  BëL(Jeaf-Lodis}^  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1784  ,  à  laissé  t 
L  Ânatomie  de  W  langue  latine  % 
i';64  i  in- 12.  II.  V art  poétique 
d  Horace  y  mis  en  ordre,  et  augmen* 
té  de  tous  les  vers  de  ce  poiU 
sur  cette  matière ,  avec  un  supplé' 
ment  et  une  traduction  française^ 
1769,  in-12.  III.  Abrégé deUBis* 
toire  romaine  de  Ftorus ,  1 776 ,  in* 
1 2.  IV.  I/art  d'apprendre  seul  sans 
maître ,  et  d^ enseigner  en  même 
temps  le  latin  d'après  nature,  tt 
le  français  d'après  le  latin,  pre- 
mière partie ,  1 780  ;  dcu!Li€iQe  par* 
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âè  publiée  fir  là  fille  ie  fantettr, 
Paris,  Bèlih ,  1 788 ,  in-8^  —  LcBEt 
(  Philippe)  a  traduit  beaucoup  d*ou« 
Tirages  de  Saint-Bernard,  qu'il  &ira- 
primer  sous  le  titre  ^Œuvres  de 
Baini'Bemardy  Pari^,  i^hol  ,  iii-fok 
Il  don^a  en  tête  une  irtfductton  de  là 
TÎe  de  ce  Père  ,  coiitposcç  par  Wil- 
halm  et  deux  autres  auteurs.  — ^JLb- 
9EL  (Jeai^  y  chanoiâe  de  St-Lambert 
de  Liëge,  au  commencenleBt  du  '*Éi v*. 
siècle^  a  laissé  manuscrite  une  cfaro<' 
nique  citée  faonorabléméiil  par  Frets* 
sari,  qui  dit  voûleir  fi^nder  soii  his- 
toire sur  cette  chronique.  A.  B— t. 
LEBERRUYS  (BENÉ)V"é  en 
i^sa  ,  à  Breoey ,  près  d'Arranches  , 
et  mort  dans  sa  terre  de  Bots^Gué<*! 
riu,  inéme  contrée,  le 7  janvier  1 807, 
5*<H!Cupa  toute  sa  vie  de  l'agriculture 
et  l^iildpalement   des  arbres  frui- 
tiers. G*«st  k  lui  que  Ton  doit,  pres- 
que en  entier,  le    Traité  des  dr" 
bres  ftutiiers ,  qui  parut  en  1 768 , 
BOQS  Je  nom  de  Duhamel  du  Mdki- 
ceani  (  Fof,  '  U  préfdce"  de    cet  ou- 
'vrage  ).  On  Icii  ck>it  aussi  le   Traité 
des  Jardins^  ou  Le  Nouveau  Là 
QmUmie^  Parist  1 775 , 9  vol.  in-8^, 
dont  il   donna  un  abrégé  intitulé  : 
Le  péta  La  Quintinie ,  ^vranches , 
T7<^i  ,  ;in-i8.    Dans  les   diernièVes 
années  de  sa  vie ,  il  avait  composé, 
sur-tes  hajricdts  tin   Traité^  qui^eâ 
orné  dé  4^^  planches  enlumiuées  , 
doiRt  il  fit  présent  à  M.   Barentoin 
d'Avranchcs ,  et  iqui  est  resté  ma- 
nuscrit Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait la^  théorie  à  la   pratique;  et 
il   taîllaît  fct  soignait  lui-même  ses 
arbi^  et  ses  légumes*  Il  faisait  beau- 
coup dTexpériences  ;  et  il  était  par- 
Tenu    à   obtenir   plusieurs   variétés 
de  fruits  ,  et  notamment  des  cerises 
remarquables  par  leur  grosseur  et 
leur  goût  déhdeux.  M.  Lair ,  secré- 
Uire  de  Pacadéoûe  de  Caeop  à  pu- 
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\A\è  son  éloge  ,  Gaen  ^  i8o8>  in-8\ 

D— .p— s. 
LEBEUF  (Jean),  chanoine  et 
sous-chantrç  de   l'église  cathédrale 
d'Auxerre,y  était  né  en  tt)87.C'élail 
Fun  djps  hommesies  plus  savants  dans 
les  détails  de  l'bistbire  de  France;  et 
l'académie  des  inscriptions  et  belles^ 
lettres  le  choisit ,  en  i^^o  y   pouf 
remplacer  Lancelot.  Il  y  avait  précé- 
demment remporté  deux  prix,  et  cin(t 
dans  celle  de  Soissons,  Le  pape  Be- 
noiO^IV  fut  si  content  de  son  ilfar- 
ty-rologe  d^Auxerre^  qu'il  voulut  at- 
tirer l^uteur  à  Home  :  la  mauvaise 
santé  de  celoi-ci  s'y  opposa.  Simple , 
modeste,  économe ,  bienfdisaof?  quoi* 
que  sans  fortune  et  sans  emploi  lucra- 
tif ,  il  trouva  le  moyen  de  faire  des 
legs  pieux  à  divers  établissements  pu- 
blics d'Auxerre.  Il  avait  épargné  sur 
ses  besoins  une  somme  de  dix  mille 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  dans 
l'hôpital  des  Incurables  de  Paris,  à  la 
nomination  de  sa  famille.  11  mourut  le 
10  avril  1760.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne ,  imprimée 
dix-huit  ansiivant  la  mort  de  Lebeuf, 
donne  l'indication  de  cent  •  soixante 
ouvrages  ou  opuscules  publiéà  pr  ce 
laborieux  écrivain  ,  et   contenus  la 
plupa^l!^  soit  dans  le ,  Mercure ,  soit 
danslei^jlfemo/m  de  Desmol^s.  Il 
arait  en  outre  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Glossaire  deDacaTi^e,kU  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  gé^ra^ 
phique  de  b  Martiuière,  entreprise  à 
'  Dijon  enr74o',  etc.-  11  à  fourni  aii 
Journd  de  Verdun  vingt-cinq  dis^ 
sertations  ou  lettres  rempiles  d^érudi- 
'  tion ,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  qu'il   n*a  pas  signées.  EnQn 
Ton  trouvera  dans  Fontétte  (  Tables , 
pajg.  588- 590  ) ,  le  détail  de  tout  ce 
que  l'abbé  Lebeuf  a  écrit  sur  l'histoire 
de  France,  formant  178  pièces. Nous 
aterons  parmi  %6%  ouvrages  :  I.  Fié 
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de  Saint  Pèlerin ,  premieT  évêque 
'à* Auxerre  y  1716,  in- 12.  C'est  la 

5 première  productioQ  de  l'aoleur.  II. 
discours  sur  Vétat  des  sciences  dans 
l'étendue  de  la  monarchie  française 
sous  Chàrlemagne  ^  1 7  34  ^  in- 1  !2  ) 
couronne  par  l'académie  des  inscrip'* 
iions,  cl  imprime  en  entier  dans  les 
Mercures  de  juin  et  juillet  de  cette 
année.  i\\.  B.ecneil  de  divers  écrits 
pour   servir  d* éclaircissements    à 
THistoire  de  France  et  de  supplé* 
ment  à  la  Noticf  des  Gaules.  Pa- 
ris, 1738,  a  vol.  in-ia*  Pariw  les 
dix-neuf  pièces  qu'on  y  trouvé,  nous 
remarquerons  une  savante  disserta- 
tion sur  VAscia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Dissertation  dans  laquelle 
on  rechetche  depuis  quel  temps  le 
nom  dé  France  a  été  en  usa^e^  ib. 
.]74p>  ,in-i3,  couronnée  par  faca** 
demie  de  Soissons.   V.   Lettre  sur 
V annonce  faite  d'un  projet  de  ca- 
talogue général  des  manuscHtSi  de 
f  tance  (  Mercure  de  Juin    1 725  ,-^ 
page  1 148.  )  VI.  Dissertations  sur 
Vhistcire  ecclésiOiSiique  H  civile  dç 
Parts,»  suivie  de'  plusieurs  éclair^ 
jcissements  sur  ^histoire  de  Françç^ 
i  709-43  9  5  vol.  in- 12,  comprenant 
Vingt-deux  pièces.  On  trouve  daiisjf 
second  volume  la  Dissertation  sur 
Tétdt  dés  sciences  en  France  de'puff 
la  mort  du  roi  Roheftjusquà  çe^ 
de  Philippe  -  le  -,Bel^  couronnée  en 
1 740,  par  l'académie  des  inscnption§« 
y  II.  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
d*Auxerre/ï'ji'5j7.  v,ol.iu-4;'.  Vlîï. 
Histoire  de  la  ville  et  de.tqidle  digt^ 
cisp  de  Paris  y  1 764.  i,$  voL  iiirj  a. 
Cet  ouvrage  contieut  plutôt  des  mcfppj-» 
je&  qu'une  hisloire<  IX.  Quarantçysix 
Mémoires  dans  le  recueil  de  Facadcmiie 
de»  inscriptious  et  belles-ietjres  :  l'e- 
.loge  de  l'abbé  Lebeuf ,  par.  J  abbé  Lé- 
teau  ,  fait  partie  du  29*.  volume  4u 
"  xnçme  recueil,  .'A.  B — x, . . 
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LËBIGOT  (  jEAif  ),  De  à  TeîUerf 
ou  Tailieul  en  Norunnclie  vers  i549f 
puUia  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
vers  ftançais  :  ï.  Larmes  sur  le  tré- 
pas de  Bastien  de  Luxemhourg^pair 
de  France  et  gouverneur  de  Bretà' 
gne ,  pATiê ,  Doiis  Dupré  ^  1 S69,  in- 
4^  II.  Fceu  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch. de  Bourbon ,  de  ceqdH 
lui  a  plu  prendre  sous  sa  protection 
lès  droits  »  libertés  et  privilèges  de 
tumversité éle  Paris,  ibid.  1570, 
in-4°t  lil*  La  prise  de  Fontiena/4e' 
Comte  le  3 1  sephei^ibre  par  le  duc  éa 
Monipensier,  Paris,  Deo.  Dupré, 
1574  ,  iB-4°*  Il  7  <B.  a  une  ^copde 
édition  ion  1 2^  suivant  la  Bibl.  hist.  àt 
ï'x'ance.  Z. 

LeBLÀNC(FRAnç9is),  gpç^om^ 
me  dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeiucssc 
à  l'étude  des  médailles  dont  il  rassea- 
hla  un  grand  nombre.  Il  ^  propou^ 
en  i()84)  de  donner  y^a  ouvrage  si^ 
les  monnaies  de  France,  qi^il  eut  ioti- 
tqlé la  France  métflXUque\€X ill^f u- 
l)lia  quelques  apnées  après,  soi|S  ie 
titre  fuiyant:  Traile  his^ique  des 
mpn^iaies  de  France  deptuisU  caA* 
mençementde  ia^nioriarc?ùejusq»à 
présent  y  1690,  .in-4",,  fig.  Cevo- 
lycçkie  nç  eônticni  4|ue,  les  maiMpdiés 
iie^s  Roijs  de  JFraucef  La,  seconde  fait' 
tie^  qui  ^nfeipipa  jt  le&  mqnnaies  des  sci- 
Igi^eurs ,  ^'^te^Xé^^ ^an^i^rile ,  et aa« 
rait^ folâtre  deu^jtr^^liimfis  in-4*'*^' 
^ot^yrage^cstjécrii  af(ûf^mè(\\o^e^i6s^ 
f t  profondeur^  J^eblMpc  's'oceupjkit  ^^ 
.ce  U^âvail,  loçsqu'eq.VjQitageiinli»  II^ 
^j^e  avec  le.çonj^ie  ctcÇio^al ,  pelil*fii« 
^)i  duc  de,))fonlausiery  il  troufa  ott 
^enipr  d*a|-genl:  de  Lcfui* .  le  Debon- 
.i^aire^  ,&fppq  à  Rome^iDe  retour  en 
.Çraçca,il  publia  iifie/DissfrtàUo» 
surjquftlqufis  monnaies,  de  Çhark- 
^tjfiOfjpie,  ftouis  ,le  Déboiinaire,  Lo- 
tfiaire  et  sfis.$uçfesse^rs,  froj*p^ 

.f?0/2^  Îftoj»0;,i689,  \U'h%  CVsiiwr 
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éïceikute  pièce  dans  laquelle  1  au- 
teur prouve  (jue  les  rois  de  France 
ont  eii  le  droit  de  souveraineté  dans 
la  tille  dé  Borne.  Ces  deux  ouvragés 
qu'on  JDJnt  ordinairement,  o'nl  ûé 
réunis  et  réimprimés  à  Amsterdam  » 
i6Qà,  in- 4"'  '  on  préfère  l'édition  de 
Paris.  Leblanc  fut  choisi  pour  ensei- 
gner l'histoire  aux  enfants  de  France  ; 
mais  il  mourut  à  Versailles  en  1698., 
avant  d'avoir  rempli  cet  emploi.  D  un 
caractère  mélancolique  et  bilieux,  il 
réiinissah.  une  vivacité  extrême  à  dé 
grânderconnaissances.    A  B — t. 

LE  BLANC( Jean-Bernard),  né 
a  t)ijon ,  le  3  décembre  i  ^07,  de  pa- 
rëilts  pauvres,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  de  lettres  de  Bourgogne,  Dijon , 
1 7!x6 ,  in-H'*.  Il  viht  ensuite  à  Paris , 
s'y  fit  des  protecteurs ,  et  publia  des 
E/e'sies ,  avec  uh  discours  sur  ce 
genn  de  poésie  et  quelques  autres 
pièces^  Paris ,  i  nS  i ,  in-8".  Malgré  Je 
peu  de  succès  de  ce  recueil  ^  il  osa 
donner,  au  Théâtre  -  Français ,  le  6 
juin  I  -pS  :  Ahensaïd^  tragédie  qui 
eut  douze  représentations^  et  oibq  k 
hà  réprise  au  mois  de  décembre  :  elle 
dut  cet  accueil  favorable  â  l'indulgence 
du  public  plus  cju'à  l'intérêt  du  sujet, 
quoiqu'il  y  ait  des  détails  heureux  ; 
luais  elle  ne  réussit  pas  à  la  secoAde 
reprisé  en  1 74^?  ^^  ^^^  pbïs  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  parodiée  sous 
le  titre  du  ï)roil  du  seigneur^  et  fut 
imprimée  en  1736,  in-8".  L'abbé  Le- 
blanc voyagea  en  Angleterre ,  et  pu- 
blia à  sou  retour  :  Lettres  d^un  Fran- 
çais sur  les  Anglais^  Paris  ^  «745^ 
5  vol.  in- 12.  Cetodyrage,  réimprimé 
en  1749»  '7^ï  et  1758,  contribua 
principalement  à  la  réputation  de  l'au- 
teur :  mais  il  fut  éelipsé  par  celui  de 
Giosley,  intitulé  Londres  y  et  il  est 
totalement  oublié  depuis  qu'il  a  paru 
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un  grand  nombre  de  livrés  plus  ei^f> 
timés  sur  cette  matière;  En  17461^ 
Le  Blanc  refusa  ube  place  d'honnnè 
de  lettres  que.Mai^pertuis  bi  ofi&ait 
à  la  cour  de  Berlin ,  de  la  pairt  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  ^di(H> 
ciité  dans  sa  patrie  à  un   sort  pluà 
brillant  dans  les  pays  étrangers.  Il 
donna  successivement:  L  La  préiace 
des  Lettres  sur  V éducation  des  prin^ 
ces ,  pa»  Fontenay ,  avec  la  traductioti 
d'une  Lettre  de  Mdton^  àh  il  prôpo8« 
une  nouvelle  méthode  d-'éiever  la  jeu* 
nesse,  y  746,  in- 1 2.  IL  Lettre  sur  les 
tableaux  epcposésHiu  Louvre  y  1747, 
in- 12.  II L  Observations  sur  les  ou^ 
vràges  de  V académie  de  p^ntufe  et 
de  sculpture^  '753,  in-i  a.  IV.  Lettre 
à  M.  le  président  de  Ruffejy  surfé* 
lection  du  comte  de  Clermont  à  l'a^ 
cadémie  française  y  1755  ,  in-4°.  V< 
Discours^poUUJbjJ^sde  BuméXtèêÂÀxs 
de  l'atiglais ,  1 7 54^  in<f  1 2;  réichprlâiâl 
en  1 755.  VL  Le  Patriote  nngiais^on 
Réflexions  sttr  les  hostiliiés  que  lék 
France  reproche   à  VAn^Ûerre^ 
traduit dfe  l'anglais  de  JohiiTdiTrutb^ 
Genève  (Paris),  1756,  io*  \%^  VIJ^ 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An^ 
glais  y  et  sur  lès  vofages  amsidéréà 
commefaisant  partie  de  i'vduCoHon^ 
traduits  de  l'iiaglais,   1765^^111-1^^ 
VIII.  Quelquesoiëces  do'Te)rsdan&i(e|F 
Mémoiires  de  liilératuf^  ^^Î)c$ïB!ô^ 
lets*  Malgré  toutes-tt^s  :pi-ddiH^ir<i|]s  ^ 
quoiqu'il  fui  nombre  deSi  acadllitiieft 
4êUd  Crusca  et  des  Arcades  de  Bûnie^ 
d^  J'msliiHi  .de  Bëlnpfne, .  e<  b^norsiircf 
de  la  société  dbs  SL'iences  et  arts  dé 
Pii^n^  Tabbé  Leblanc  sdllicftati-ente 
$^Sy  sans. pouvoir  l'obtenii*  et  sans 
H}  rebuler,   iJàe  place.  %  l'académie 
française.  Pour  l'en  •  dédommage  , 
M™"*  .de  .  Pompadour  fit-  re'tabKr  en 
sa  faveur  la   ]ila€e  d'historiographe 
des  bâtiments  du  Roi,  rtmi plie  avant 
lui   par  les  Felibicn   et  par  l'abbé 
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Anselme  (Fcy.  ces  noms  ),  et  sop- 

r'imée  par  le  oontroleiir-gënéral  Orry. 
en  ionit  jusqu'à  sa  mort  en  1781. 
Les  poésies  de  Leblanc  Talent  encore 
mcins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
anprès  des  grands,  îl  n'était  pas  moins 
insolent  et  grossier  ayec  ses  ^aut. 
Comme  il  ayait  été'  quelque  teiitps 
logé  au-dessus  d'un  maréchal ,  Ptrofi , 
8on  compatriote ,  faisant  allusion  à  la 
rudesse  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  lui:  //  demeure 
mu- dessus  dé  son  cordonnier.  Ces  dé- 
fauts et  ««n  ennuyeuse  loquacité  lui 
valurent  y  au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  lia  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
l^tàê ,  cette  autre  épigraifime  de  Piron  t 

La  Tottr  ▼«  trop  loin ,  e.e  me  aeiÀU*  , 
Quand  11  noot  |ieint  Tabbé  Leblan*. 
N>ai-ce  paa  aaaci  j^a^il  reaaeabU  ? 
f^ttt-il  «a«vra  ^u'il  êoit  pMtimnt. 


,  LEBLANC  M  GUILLET  (  An- 
ToilTE  BLANC,  dit),  né  k  Marseille 
le  a  aars  1 730 ,  fit  ses  études  au  col-^ 
lége  d'Avignon.  Destiné  au  coiam^ti^ 
prolèasioD  de  son  père,  et  contrarié  sur 
50n  goût  pour  la  médecine ,  il  entra  à 
seize  ans  dans  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  professa^  pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
diveîrs  colites*  II y  composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso* 
|>hiques  et  quelques  drames  de  coll^ 
qu'il  refondlit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  TOratoire , 
et  vint  k  Paris  avec  600  francs  de 
rente.  U  travailla  d'abord  avec  Bniix 
cl  Seguirai» ,  au  Consen^ateur^  ou- 
wrage  périodique,  publié  de  1^56  à 
1761 ,  3o  vol.  in»  13^  il  y  fit  entrer 
quelques  fragments  d'un  poème  qu'il 
n'acheva  p^^  sur  la  ConquéU  de  la 
jffoUandeftar  LmUs  XI  K  H  donna 
ensuite  :  L  Les  Mémoires  du  comU 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1 76 1 , 
in-i3,  roman  d'amour  assez  interes- 
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sant.  II.  Maneo-CapaCt  tn^^e  en 
5  actes ,  représentée  le  i5  juin  1 763» 
C'est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.- J.  Rousseau ,  mise  en  dialogue, 
Laharpe  Ta  jugée  avec  trop  de  se- 
yérité,  et  Condorcet  avec  trop  d'in- 
dulgence. Elle  est  mal  conduite,  vi<^ 
d'action  et  peu  intéressante  :  mais  le 
rôle  d'Huascar  produit  de  l'efiet;  et  Ton 
y  trouve  des  pensées  d'une  telle  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu^on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  cette  pièce,  jouée  à  la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur ,  et 
n'y  reparut  plus.  L'impression  en  fat 
défendue;  mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à  Paris.  Dès  la  seconde ,  on 
supprima  trois  cent  soixante  vers  ,  an 
nombre  desquels  était  celui-ci,  Idbg- 
temps  cité  pour  sa  sing|ilarité  ridicule: 

Croia-tu  d»  f  (arCftit  Manco^apae  capdbb  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  â  sa  reprise ,  le 
!i8  janvier  178),  et  fut  imprima  la 
même  année.  IIL  V Heureux  événe- 
menty  comédie  en  3  actes  et  en  vers, 
représentée  sans  succès  auThéâtre-Iu- 
lieu ,  le  a5  décembre  1 763.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Ee'tabUssement  de 
la  bibliothèque  de  SairU  -  Flctorf 
1765,  in-4^  V-  Les  Druides ^  tra- 
gédie, en  5  actci,  jouée  le  7  mars 
1773,  et  qui  excita  un  nouvel  orage 
à  la  cour  contre  l'auteur.  Ce  n'est 
qu'une  déclamation  contre  ce  qu'il 
appelait  .  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  Cette  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
eu  douze  représentations ,  lorsqu'elle 
fut  défendue,  le  37  avril,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris.  Elle 
fut  imprimée  en  1 703,  et  reprise  avec 
peu  de  succès  en  1 784  et  1785.  On  y 
trouve  béaomoins  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  Mal  vu  des 
courtisans. et  du  clergé,  Leblanc  vou- 
lut se  réfugier  à  Tabri  du  tronc  :  ea 
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conséquence  il  composa  une  comédie 
héroïque ,  en  trois  aeties  et  en  vers  de 
dix  s jltabes,  intitulée  :  VI.  Albert  !"»<, 
ou  Adéline.  (Tétait  un  trait  de  bieufai- 
sance  et  de  justice  de  Joseph  If  ;  on  y 
trouyait  Téioge  de  Marie-Tbérése ,  de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
Louis XYI,  et  même celuide  Louis  XVy 
suppirfmé  depuis.  Par  ce  moyen,  Tait'^ 
feur  avait  obtenu  l'approbation  du 
lieutenant  de  police  et  S*agrément  de 
^ambassadeur  d'Autriche;  mais  le  rote 
d'un  courtisan  qui  trompe  L'empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  ,  affi* 
chée  pour  le  2B  octobre  t7<j3,  fut 
défendue  par  ordre  de  la  cour ,  et  ne 
put  être  )oaée  que  le  4  février  1 77$. 
Leblanc  était  de  ia  société  des  écono* 
nistes,  et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantés  dans  leurs  réunions* 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  forti6èrent  en  loi  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  les 
idées  républicaines.  D^outé  cepen- 
dant delà  carrière  du  théâtre,  il  ne  s'y 
risqua  plus  qu'une  seule  fois,  et  se  livra 
à  des  compositions  moins  orageuses; 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Après  avoir  refusé,  en  17B8, 
une  pension  qu'un  ministre  lui  oCff  ait, 
il  aoeepu  de  b  Convention  en  1 795 , 
un  secours  de  3000  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  des  écoles 
primaires ,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Sàint-Antoinc,  et 
depuis  membre  de  l'institut,  en  1 798. 
'  11  commençait  à  iouir  d'un  peu  plus 
d'aisance,  lorsqu'il  mourut  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  7.  juillet 
1799.  Les  autres  ouvrages  imprimés 
de  Leblanc  sont  :  L  Lé  £if  de  jus* 
ûecy  1774)  in-8°.  IL  Discours  en 
ver s^  sur  la  nécessité  du  dramatique 
et  du  pathétique^  en  tout  genre  de 
-poésie y  17B5,  în-SMIÏ.  rirginiey 
tragédie,  ij8&>  iu*8°.,  non  repré- 
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sentée.  IV.  Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce  y  1788-91 ,  3  vol. 
in-8®.  Le  discours  préiiniinaire  et  les 
notes  de  cette  traauction  en  font  le 
principal  mérite.  Y.  Le  Clergé  dé» 
voilé  ^  ou  les  Etats  »  Généraux  de 
1 3o5>,  tl^gédie  non  représentée,  1 79 1 , 
in-8°.  YL  Tarquinj  ou  la  Royauté 
affolicy  tragédie  imprimée  et  jouée  en 
1794,'in-ft».  VIL  Traduction  en 
vers  du  commencem&U  de  VAnti" 
Lucrèce ,  dans  le  Mercure.  Ses  ou* 
vrages  manuscrits  sont  :  lé  PhilO' 
so^e  à  V épreuve ,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ;  Ray- 
mond Fi  y  OU  les  Albigeois^  Ubertaif 
oji  Marseille  rendue  ;  Faodiee  , 
reine  des  Icènes;  Zarîne ,  reine  des 
Sqyihes^  PhHoctètOy  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  en  5 
actes;  Alexandre,  opéra;  la  traduc- 
tion en  vers  français  des  Bucoliques 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  celle 
des  Académiques  de  Cicéron;  quel- 
ques discours  latins  ;  des  pièces  fu- 
gitives qui   portent  l'empreinte   du 
caractère  philosophique  ae  Tauteur; 
des  .vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de  Santeul  dans  une  des 
écoles  centrales  de  Paris;  le  commen- 
cement d'un  poème  héroï  -  comique ,. 
intitulé  Zamès;  la  moitié'  d^un  poème 
de  la  Ligue,  ou  de  la  Henriadey  el 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niques. Tous   les  ouvrages  de  Le- 
blanc offrent  les  mêmes  dé£auts  et  les 
mêmes  "beautés.  Son  style  est  dur^ 
incorrect,  mais  quelquefois  coulant,, 
et  souvent  énergique.  Jamais  il  ne^ 
corrigeait  st$  vers;  et  sans  atteudre  le 
moment  de  nnspiration ,  il  s'imposait 
ht  tâche  de  les  composer  dans  \xx\ 
temps  déterminé.  Vivant  dans  la  re* 
traite  et  au  milieu  de  ses  livres ,  quoi- 
c[ue  marié ,    il  fréquentait  peu  les 
spectacles;  et  l'on  voit, dans  %es  pièces. 
de  théâtre^  qu'iï  ne  connaissaic  nul^ 
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lementles  effets  dramatî^aes.  M..Ma- 
hérault  a  publie'  en  Tan  vni  (  1 799  ) 
une  Notice  sur  Antoine  Lebiano.  Â— t« 
LEBLOND  (Jean)^  seigneur  de 
Branviile,  Oatif  d*Evreux,  surnommd 
Y  Espérant  mieux  y  qui  était  sa  de- 
vise ,  fut  un  des  ennemis  de  Clë- 
xnent  Marot^  qui  ne  daigna  jamais  lui 
répondra ,  tant  il  le  méprisa.  On  a 
de  Leblond  y  Recueil  des  poésies  de 
Vhumbîe  espérant ^  i556,  in-4".  Cet 
auteur  mourut  en  i55o  ou  environ. 
Il  a  donné  des  traductions  de  rZ7to- 
pie  de  Thomas  Morus ,  de  Falère 
Maxime^  et  d'autres   ouvrages   sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Bihlio- 
Hièque  de  Lacroix  du  Maine.  A.  B — t. 
LEBLOND  (Guillaume),  mathé- 
maticien, naquit  à  Paris  au  mois  de 
février  1704*  Son  penchant  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure  ;  mais  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune' l'obligea  d'accepter  iiti  emploi 
qui ,  en  le  détournant  de  ses  études 
favorites ,  ralentit  ses  progrès.  Il  eut 
le  courage  assez  rare  de  renoncer  aux 
avantages  de  cette  place  pour  repren- 
dre ses  premiers  travaux  j  et  en  1 736, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  clwirge 
de  professeur  de  mathématiques  des 
pages  de  la  grande  écurie  du  roi.  Les 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
étaient  très  onéreuses;  mais  il-Jie  cal- 
cula que  le  plaisir  de  pouvoir  concilier 
son  g4jût  avec  ses   devoirs.  Obligé 
d'enseigner  à  !a  jeune  noblesse  les 
principes  de  Tart  de  la  gnerre,  il  re«> 
connut  bientôt  combien  étaient  impar- 
faits les  livres  élémentaiies  qu'il  met- 
tait eutre  les  mains  de  ses  élèves;  et 
ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  succes- 
sivement des  traités ,  également  clairs , 
précis  et  exacts^  sur  toutes  les  parties 
des  sciences  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à  l'officier.  Les  succès 
de  sa  méthode  lui  méritèrent  la  faveur 
de  la  cQur,  qu'il  M'avait  point  rçcher- 


lEB 

chée.  Louis  Xy  le  choisit,  en  1 7?!  y 
pour  enseigner  Ifê  mathématiques  aux 
enfants  de  France.  S^s  fonctions  ces* 
sèrent,  en  1 7^8,  avec  t'édqcjition  de 
Madame  ËlisaDeth  ;  et  soixante  années 
de  travaux  neJui  parurent  pas  un  titre 
suffisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Ses  talepts,  sa   probité  et  là  dou- 
ceur de  son  caractère  lui  avaient  ae« 
quis  l'estime  de  Mesdames  de  France. 
Madame  Victoire  le  nomma  secré- 
taire de  son  cabinet  ;  et  les  bontés  de 
cette  auguste  princesse  adoucirent  les 
infirmités  dont  il  fut  accablé  pendâfit 
ses  dernières  auuées.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  d'un  philosophe  chré* 
tien,  à  Versailles^  le  '^^  mai  1781. 
Son  neveu  lui  succéda  dans  tous  ses 
emplois.  Malgré  les  progrès  des  ma- 
thématiques ,  les  ouvrages  de  Lebload 
continuent  d'être  recherchés  par  les 
jeunes  militaires;  et  c'est  particniière- 
ment  eux  «qu'on  a  ici  en  vue  ,  en  io- 
diquaut  les  meilleures  éditions  de  ces 
différents  traités  :  L  L* Arithmétinpu 
et  I0  géométrie  de  F  officier,  Paris, 
1768 ,  2  vol.  in.8".  11.  Eléments  dç 
fortification y^am y  1786,  in-8^11I» 
Traité  de  V  attaque  des  places  y  1 780, 
in  8'\  IV.  Traité  de  la  défense  des 
places  y  Paris,  1 783 ,  jn-8®.  V.  ^''- 
tillerie  raisorméey  contenant  Vusagi 
des  différentes  bouches  à  feu,  1 761^ 
in-8''.  VI.  Ess0i  sur  la  castraméUk- 
tion,  1748,  in-8°.  VU.  Eléments  de 
tactique,  1758,  in-4*.  Tous  les  ou- 
vrages de  Leblond  ont  éré  traduits  en 
allemand.  Il  se  proposait  d'en  publier 
la  collection  avec  des  notes  ;  qaais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet J 
et  son  neveu   se  contenta  de  iaitc 
réimprimer  les  princ]pa4ix  avec  quel- 
ques améliorations.  On  lui  doit  eucore 
de  nouvelles  éditions ,  avec  des  nole$, 
des  Mémoires  d'artiUerie  de  Sfli»<- 
Remy  et  de  la  Géométrie  de  Sajiïveur, 
Enfin  il  a  fourni  à  VEnc^clopédif  k* 
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articles  sur  Vj^rt  militaire.  On  trouve 
HO  Eioge  de  Leblond ,  rédigé  snr  les 
notes  de  son  oeveu ,  dans  le  Necro- 
loge  des.  hommes  célébrés  de  /Van- 
e«  y  tome  XVII.  W— 'S. 

LËBLOND  (  AlTGVSTE-SAVmiEll), 

petit4>Deveu  du  précédent ,  cultiva  les 
mathématiqueB  et  l'histoire  naturelle 
avee  succès ,  et  fut  membre  du  lycée 
des  aMs,  et  employé  dans  le  cabinet 
d(B&  estampes  a  U  Bibliothèque.  Il 
mourut  à  Paris  le  aa  feVrier  181 1. 
Où  oaonattde  lui:  I.  Le  Portefeuille 
des  enfmUSy  mélange  intéressant  d'à- 
niinaux,  fleurs,  fruits,  habillements, 
cartes  et  autws  objets ,  dessinés  sui- 
vant des  réductions  comparatives  cal- 
culées d'une  manière  fort  ingénieuse  » 
et  acQorapa^gnés  de  courtes  explications 
et  de  divers  tableaux  élémentaires,  etc., 
Pavis,  1784  et  ann.  sniv.,  in-4''.  Cet 
ouvrage ,  dont  le  Prospectus  est  daté 
du  7  octobre  i  ^83 ,  et  auquel  M.  Ant- 
Niq.  Duohesne  a  -eu  part,  se  publiait 
par  cahiers  ^  le  ai',  était  sous  presse 
•n  1798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure ,  mais  avec  une 
grande  correction;  et  l'ouvrage  entier 
est  établi  de  manière  à  donner  des 
connaissances  exactes  et  fort  étendues, 
au  plus  bas  prii  possible.  On  re- 
grette que  cette  utile  entreprise  n'ait 
pas  été  continuée  au-delà  du  a4'-  ca* 
hier.  Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre  d^ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  chers;  mais  il  n'en  est 
peut-être  pas  d'aussi  instructif.  Le 
texte  en  a  été  imprimé  k  part,  sous  le 
titre  de  Livret  du porîefeuilb  des  en' 
faniSy  1798,  a  vol:  in- 18.  II.  Sur 
la  fixation  d^une  mesure  et  d*un 
poids  j  1791 ,  in-8°.  IIL  Sur  le  ^s- 
tème  monétaire,  1798,  in-8^  IV. 
Cadrans  logarithtniques  adaptés  aux 
poids  et  mesures  ,  1 799 ,  iu-8^.  Cet 
instrument  e^t  composé  de  trois  cer- 
cles -  concentriques  ;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  l^er  ayan- 
tage  sur  V Arithnographe  ^  inVeiité 
P'ir  M.  Gattey  vers  la  même  cpoqué 
et  sans  que  ce  dernier  eût  connais- 
sance du  travail  de  Leblond  ;  mais' 
VArithmogrnphe  est  bien  plus  por- 
tatif, et  rexécution  en  est  beaucoup 
mienx  soignée,  quoiqu'il  n'ait  qu'ua 
cercle  mobile.  (  Fojr.  Gunter  ,  XIX, 
ai 5.)  Aussi  le  Cadtan  de  Leblond 
fut-il  promptement  abandonné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  à 
la  société  libre  d'institution  (le  36 
frimaire  an  viii),  il  est  dit  que  Le* 
blond  proposa,  le  premier,  en  1 790,' 
de  désigner  les  mesures  liiwfaires 
parle  nom  de  mètre  y  et  qu'il  venait 
de  ramener  la  bngue  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  décimal  : 
son  travail  sur  ce  dernier  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  de  ^stème  té* 
légraphique  décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7  floréal 
an  rii  (avril  1 799  ),  par  les  CC.  La-»^ 
val,  Pejrre  Moncàbriéy  Leblond  et 
Féronèscy  1799 ,  in-4*.  V.  Notica 
historique  sur  la  vie  elles  ouvrages 
deMontuclay  lue  à  la  société  de  Vcr^ 
sailles  le  i5  janvier  i8oa  Lalande  en 
a  inséré  un  extrait  fort  étendu  à  la 
fin  du  tome  iv  de  V Histoire  des  mon 
thémaUques  par  Montoda.  Yl.  (Avec 
A.-N.  Duchesne)  Barème  métrique  ^ 
Versailles,  1801,  in-i^.  VU.  uic- 
tionaaire  abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  V antiquité  et  des  temps  mo^ 
demeSy  i8o!i,  1  vol.  in-ia.  VIIL 
plusieurs  morceaux  dans  les  Mémoires 
de  la  société  libre  d'institution  (de 
Paris  ) ,  sur  la  Ponctuation  décimale^ 
(  n**,  a,  pag.  a5  )  f  —  De  l'instruction 
par  les  yeux  (ibid.,  pag.  33),  etc^ 

W— s. 

LEBLOND  (  Gaspar  MICHEL  „ 

surnommé),  savant  antiquaire,  né  4. 

Gaen  le  a4  novembre  1738,  fit  dc^ 

bonnes  études ,  embrassa  Tétat  cccla^ 
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«iastique,  et  yiini  h  Paru,  oà  3  ne 
tarda    ps    d'être   a?anUigcusemeDt 
connu.  Il   obtiut  la  place  de  sous* 
bibUotliécaire  du  colite  Mazarîn  , 
et  fut  reçu,  en  1772»  k  l'académie 
4es  inscriptions*  Il  se  montra  fort 
assidu. aux  séances   de  cette  com- 
pagnie, o&  il  lut  différents  mémoires 
•ur  des  médailles  ideit  pierres  gravées 
et  d'autres  obiets  d'antiquité.  Après  la 
suppression  des  corps  savants ,  Le- 
biond  fut  nommé  membre  de  la  corn* 
mission  des  arts,  et,  en  cette  qualité,- 
chargé  du  dépouillement  des  archives 
et  des  bibliothèques  appai  tenant  aux 
maisons  religieuses.  C'est  à  ses  soins 
que  la  Bibliothèque  Mazaiine  dok  une 
(rande  partie  des  acquisitions  qui  Ten- 
richirent  alors  d'environ  cinquante 
vaille  volumes  (  Fcf^ez  la  Revue  êfir 
çyctopédique  de   mai    1819  ,  ni  , 
36 1  ).  Au  mois  de  mai  1791,  siir  le 
irefus  fait  par  Tabbé  Hook,  de  prêter  le 
aerment  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  le  directoire  du  département  de 
Paris  nomma  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque M'tzariue,  t'abbé  Leblond , 
qui  exerçait  depuis  vingt  ans  les  fonc- 
fioDs  de  sous-bibliothécaire.  A  la  pre^ 
mière  organisation  de  llnstitut ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des  auti- 
quités ,  et  y  lut  plusieurs  dissertations 
intéressantes ,  entre  autres  une  s.ur  la 
Mugie,  Il  abandonna  Paris,  après  Té- 
tablissemeni  du  gouvernement  impé- 
rial ;  et  t^on  fit  courir  différents  bruits 
à  cette  occasion,  11  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Laigle ,  où  il  mourut  le 
17  juin  1809,  à  l'âge  de  sôixanter 
jonze  ans.  MM.  Goleron  et  Duclos ,  ses 
amis,  ont  consacré  à  sa  mémoire  un 
monument  dans  le  cimetière  de  cette 
ville.  L'abbé  Leblond,  peu  de  jdurs 
avant  sa  mort,  dans  un  instant  du  dé- 
lire causé  par  une  fièvre  violente  , 
ji)rûla  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  ^  dit-on ,  de  très  im« 


LEB 

portants.  Outre  le^  Mémoires  qull  a 
donnés  dans  le  Recueil  de  Tacadé- 
mie  des  inscriptions  et  dans  celot  de 
l'institut,  on  a  encore  de  Leblond: 
I.  Observations   sur  quelques  mè- 
dailles  du  Cifbinet  de  M.  PeUerin^ 
Paris,  1 77 1  »  itt-4^  (  ^»  PsiAOïur.) 
La  Bibliothèque  diu  Roi  conserve  un 
exemplaire  de  ce  livre ,  enrichi  de 
noies  manuscrites  de  Pellena  lui- 
même.  11.  (  Âv«c  l'abbé  Lateban],  la 
Peseripiion  des  princiffàle^  pierres 
gravées  du  cabinet  du  due  d^Ot' 
léans;y  Paris,  1 780-84 1 2  v^^L  în-foL; 
ouvrage  précieux  et  très  estimé.  IIIi. 
Mémoires  pour  servir  à  tkisioire  de 
la  révolution  opérée  dans  Us  musif 
que  par  le  chit^aUer  Gbtck^  Paris, 
1781 ,  in-8^  IV*  Dans  le  Jimrmi 
de  Paris  du  mois  de  mars  1 785,  plu- 
sieurs Lettres  (  sous  le  titre  d'un  iSa* 
vont  en  Us)  en  fayeur  des  inscriptions 
en  langue  latine  contre  tes  Lettres  de 
Roucher ,  qui  plaidait  pour  la  langue 
française.   V,  Lettre  d*im  am^Êfear 
des  beauM-arts  à  M***  sur  le  siew 
i^ljjfe  de  CaMeri ,  juin  1 790,  in- 
8\  de  8  pag.  VL  Observations  pré- 
sentées  au  comité , des  monnaies 
(  sous  le  nom  de  M.  Duprét  gravettr)i 
octobre  1790,  »  in-8°«de  16.  jpag.  VIL. 
Index  pour  le  Mémoire  sur  Véms^ 
par  Larçher^  18  pages,  ia-ix  Cet 
index  a  été  joint  à  quelques  exem« 
plaires  de  l'ouvrage.  On  en  prépare 
une  nouvelle  ^ition.  On  sait  que  Le- 
blond  eut  une  grande  part  à  ia  pu- 
blication du  £ameux  livre  de  l'O/i- 
mne  de  tous  les  cul^(F^  Dupuis, 
^11,  3^0 )f  enfin  Û. passe  généra- 
lement pour  l'éditeur  des  recueils  so- 
tadiques ,  intitulés  :  Mopuments  de  la 
vie  privée  des  douze  Césars^  ûrpiée 
(Paris),  i78o,in-4^J  et  Monuments 
du  cuite  secret  des  dames  romaines  f 
ibid. ,  1 784 9  ii^  - 4*"*  9  réimprimés  eo 
1 787  sans  les  citations*      W^-8» 
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LEBOM  (  Joisra  ] ,  Pub  dés  réyfh 
latknuuHrés  de  Franœqm  se  sont  mba- 
trës  \u  plus  ûrocis,  naquît  k  Arras,  en 
I  nôS,  etfitde  bonnes  études  dans  cette 
Tilfte.  li  ûâït  enMre  jeune  au  commen- 
cernent  des  troubles.  Cependant,  en- 
gage dans  les  ordres  depuis  plusieurs 
aonëes ,  il  était  entré  dans  là  congré- 
gation del'Oratoire,  où  on  PaTaît  tu 
ttu  des  plus  exacts  et  des  plus  fervents 
dans  Mes  devoirs  de  religion.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  k  Dijon , 
il  avait  quitté  IX)ratoire,  par  suite  de 
quelques  démêlés  avec  ses  supérieurs, 
et  il  était  devenu  curé  eonsiitotionnel 
de  Neuville,  où  son  presbytère  avait 
servi  d'asile  à  ses  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  qtie  sa  bien- 
faisance* Dès  que  la  révolution  com* 
mença,  il  s'en  'montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  se  lia  avec  Gufîroy , 
Robespierre,  Saint-Just,  Lcbas  et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picardie^  et  fîit  nommé ,  en  1791 , 
maire  d'Arras  et  ensuite  procuieur- 
syndic  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Cepenoant  il  semblait  encore 
Inen  loin  alors  de  vouloir  se  livrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  être 
souillé.  Lorsqu'après  les  massacres  de 
septembre  1 791,  la  commune  de  Paris 
envoya  dans  toute  la  France  des  émis- 
saires qu'elle  chargea  de  faire  l'apolo- 
gie de  ces  massacres  et  de  les  proposer 
coyime  uu  exemple  que  l'on  devait  par- 
tout imiter ,  Lebon  fit  arrêter ,  et  en- 
suite expulser ,  ceux  qui  vinrent  à  Ar* 
ras  avec  cette  mission*  11  savait  que 
Bobespierre  n'avait  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés  par  la  faction  de 
Danton  (F*.  Danton  et  Bobespicbre); 
et  l'assurance  de  ne  pas  déplaire  à  son 
protecteur  contribua  peut  -  être,  dans 
cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  et  son  caractère ,  à  lui  faire 
Unir  une  conduite  honorable.  Nommé, 
k  la  m&oie  époque;  député-suppléaut  à 
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la  Convention  nationale,  il  n'entra  dans 
cette  assemblée  qu'après  le  procès  de 
Louis  XVi  y  et  fut  envoyé,  dans  le  mois 
d'octobre  1 795 ,  en  qualité  de  com- 
missaire ,  dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  sanguinaire  dans  cette 
première  mission ,  il  mit  en  liberté  quel- 
ques gens  de  bien ,  et  il  ordonna  l'ar- 
restation des  démagogues  les  plus  fu* 
rieux.  Cette  conduite  le  fit  dénoncer 
comme  fédéraliste  et  comme  modéré 
par  les  agents  du  terrorisme,  et  surtout 
par  Guffroy,  qui,  plus  tard,  devait  le 
dénoncer  dans  un  sens  si  différent  ! 
(  Vojez  Guffroy.  )  Lebbn  fut  alors 
mandé  au  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  par  ses  collègues 
pour  sa  modération.  11  s'excusa,  pro- 
mit de  mieux  faire ,  et  partit  bien  dé- 
cidé A  tenir  parole.  C'est  évidemment 
à  Teffroi  que  lui  causèrent  les  menaces 
de  ses  collègues,que  l^on  doit  attribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  tarda  pas 
à  se  livrer.  «  Dès-lors ,  dit  un  des 
»  historiens  de  cette  époque,  il  fit  pa- 
»  rade  d'apostasie,  de  libertinage  et 
»  de  cruauté.  »  Dès  -  lors  on  vit  cet 
homme  qui  naguère  s'était  feit  remar* 
quer  par  sa  douceur  dans  un  modeste 
presbytère,  surpasser  en  férocité  les 
plus  cruels  agents  de  ce  système  de 
sang  et  de  terreur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arras  un  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  nomma  les  juges 
et  les  jurés.  De  ce  nombre  étaient  son 
beau  -  frère ,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me (i) ,  et  tous  les  hommes  pervers 
et  sangtJnaires  qu'il  avait  pu  réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  tribunal ,  nous  citerons  le 
témoignage  de  Choudieu  ,  l'un  des 
collègues  de  Lebon  que  l'on  peut  le 
moins  soupçonner  de  penchant  à  exa- 
gérer les  torts  de  celte  époque.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

(t)  Leb«u  tftait  aa  des  pr«aien  ecdéMMliilM* 
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salut  public ,  dans  une  mission  qui  Ta- 
vait  conduit  à  Arras  :  a  J'ai  vu  ces  jtt« 
*  ges;  ils  ont  l'air  de  bourreaux];  ils 
»  porteut  nue  chemise  décolletée  « 
»  uu  sabre  traînant  à  terre.  Ils  mon- 
»  tent  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
»  qu'ils  vont  prononcer  des  arrêts  de 

»  mort N  Lebon  avait  sur  de  tels 

hommes  riofluenoe  la  plus  absolue  ; 
il  en  logeaic  chez  lui  plusieurs,  et 
recevait  quelquefois  à  sa  table  rexëcu- 
leur  lui-même.  Il  se  faisait  apporter 
la  liste  des  Ticûme»;  et  il  dé&ignait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vindicatif  à  Teicès,  il 
n'oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
îures  qu'il  croyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joué  taut  de 
rôles  dirers;  et  il  fit  périr  le  juge 
de  paix  Maignioz,  père  de  douze  en* 
iuits ,  pafce  que  ce  magi^^trat  l'avait 
autrefois  condamné  à  une  amende  de 
10  francs.  Le  greffier  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  cette 
af&tre  furent  également  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux-mêmes  hésitè-- 
rent  une  fois  devant  l'atrocité  des  ar- 
rêts qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  ,  il  tes  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  (  f  )  ^  en  nomma 
d'autres  à  leur  place;  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  été  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  même  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Bétbune- 
Penin  ;  mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme ,  comptant  sur  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait ,  prolilèreiit 
d'une  des  courses  sanguinaires  que  le 

Îroconsul  faisait  par  intervalles  dans 
I  département  y  et  le  firent  passer  au 


(iWQaatre  jurée  furent  conduits  à  Parît  par 
^  la  geDdarmerie  pour  avoir  à  j  répondre  sun 
»  quatre  viclimes  qu'ils  avaient  e'pargaées  dans 
»  une  liste  de  vingt  huit;  et  cette  décision  ,  doni 
»  le  proconsul  se  repentit  bientôt,  les  sauva  ;  car 
V  UH  feu  plus  tard  il  les  eût  Uit  périr  lqt-i]i«me>  » 
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tribunal,  ou  il  fut  acquitté.  A  dix  hea* 
res  du  soir,- Lebon,  revenu  dans  Ar- 
ras, apprend  ce  jugement ,  et  aussitôt 
H  entre  en  fureur^  £aiit  arrêter  M.  de 
Béthune  au  milieu  de  ses  amis  encora 
hvrés  à  toute  la  joie  que  leur  avait 
cau^e  sa  délivrance ,  nomme  à  Tins- 
tant  d'autres  juges;  et  le  soir  même  k 
malheureux  baron  est  guillcuioié ,  à  la 
lueur  dts  flambeaux  !.....  Pour  achever 
de  peindre  le  délire  de  cet  homme  et  de 
cette  époque ,  nous  ne  citerons  plus 
qu'une  de  ses  innombrables  oruau* 
tés.  L'un  des  plus  pisibles  habitanU 
fut  envoyé  à  léchafaud,  parce  qu'il 
avait  un  perroquet,  dans  le  jargM 
duquel  les  satellites  du  tyran  crureot 
reconnaître  tes  mets  de  viVe  le  roi;  d 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo» 
tiner  le  perroquet  lui-même.  La  femoM 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro* 
mettant  de  lui  apprendre  à  dire  :  ^if^* 
la  monUtgne!  Le  proconsul  assistait 
souvent  aux  séances  de  son  tribunal 
avec  sa  femme ,  qui ,  du  geste  et  de  la 
voix ,  dictait  les  arrêts  de  mort,  mena- 
çait les  victèmes  et  les  juges.  Après  leur 
diner,  on  les  voyait ,  Vuu  et  Tautre,  à 
la  place  des  exécutions ,  où  ils  avaient 
fsLii  construire  un  orchestre  à  côté  de 
réch«ifaud.  Les  rapports  officiels  ont 
ét.«bii  que  c'était  là  surtout  que  Leboa 
goûtait  du  plaisir  à  voir  oouler  le  saog 
à  grands  flots.  L'horrible  couple  se 
rendait  ensuite  au  spectacle  y  où  il  rem- 
plissait les  entre-actes  p.ir  de  ridicules 
prédications  ou  d'effrayantes  menaces^ 
que  le  proconsul  proférait  le  sabre  à  ta 
main.  «  Sans-euluttes  ,  disait- il ,  dé* 
»  nonces  hardiment,  si  vous  voulez 
»  quitter  vos  chaumière»;  c'est  ponr 
»  vous  qu'on  guiUotine.  N'y  a-t-il  pas 
»  près  de  vous  quelque  noble,  quelque 
»  riche ,  quelque  marchand  ?  dcoon-- 
»  cez-le,  et  vous  aurez  sa  maison....  » 
Il  recoinmandait  hautement  aux  km- 
mes  et  aux  filles  de  tïc  pas  écouter  l(?urs 
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mères  et  lears  maris ,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  toute  occasion.  Une 
de  ^es  manies  était  de  porter  des  pis* 
tolets  à  sa  ceinture,  et  d'être  toujours 
eu  veste ^  en  pantalon  et  en  bonnet 
de  galérien  ;  c'était  dans  ce  costume 
de  l^rigand  qu'il  parcourait  les  rues , 
agitant  son  $#bre  nu,  ou  lâchant  des 
coups   de  pistolet  >aui   oreiiles   des 
ieinmes  et  des  enfants*  Il  s'ëtabUt 
successivement  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoyait 
a  l'ëchafaud;  et  il  s'empara  de  leur 
mobilier  qu'il  distribuait  à  ses  ignobles 
créatures ,  ou  dont  il  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partie.  Enfin  il  alla  si 
loin  dans  cette  carrière  de  délire  , 
que,  même  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  durant  le  règne  affreux  de 
fa  terreur,  on  le  dénonça  à  la  Gon* 
vention  nationale  comme  un  homme 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructiQDS  et  son  pouvoir,  prit  alors 
sa  défense ,  et  déclara  j  par  l'organe 
deBafère,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbes  ^  mais  qu'elles 
avaient  sauvé  la  république.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu'il  approuvait  sa  conduite  et  qu*il 
Finvitait  à  continuer.  Il  l'autorisa,  dans 
le  même  temps,  à  conserver  son  tri* 
bunal  révobitionnaire,  malgré  un  dé- 
cret po&itifqui  lersuppriiuaittous,  a 
Texception  de  celui  de  Paris.  Ainsi  Le- 
hon  continua  de  se  livrer  aux  mêmes 
fureurs  ;  et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dans   Arras  jusqu'ctprès  le  9 
thermidor.  A  cette  époque,  sti  ionz* 
lions  de  commissaire  finirent;  et  il 
revint  prendre  sa  place  aux  séances 
de  la  Convention.  Mais  dès  que  cette 
assemblée  se  montra  disposée  à  eu^- 
tendre  les  plaintes  des  victimes ,  une 
députaiion  des  habitants  de  Cambrai 
parut  a  la  barre  (  7,  août  1 794  )  P^"*^ 
jdfxuser  Joseph  Lebon*  il  était  4or5a 
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l'assemblée,  et  il  fut  interpellé  de  ré- 
pondre. Bourdon  (de  l'Oise)  l'attaqua 
le  premier;  André  Dumont  vint  en- 
suite ,  et  fit.de  %th  excès  une  peinture 
affreuse;  qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe que  Frérop  avait  déjà  adressée 
à  Fouquier-Tainville  :  «  Monstre,  c'est 
»  bien  à  toi  que  l'on  pourrait  dire  : 
»  va  dans  les  enfers  cuver  le  sang  de 
1»  les  victimes.  ^>  Lebon,  embarrassé, 
balbutia  quelques  phrases ,  où  il  plaça 
les  mots  de  travaux,  de  sueurs,  —  Tu 
as  iuele  sangyditpoultieryen  l'inter- 
rompant. -—  Tu  dînais  avec  le  bour- 
reau ,  ajouta  Bourdon  (de  l'Oise  )• — 
«  La  Convention ,  répondit  Lebon ,  a 
».  orduniié  mention  honorable  d'un 
»  fait  semblable  de  la  part  de  Léqui- 
»  nio.  »  Charles  Lacroix  l'accusa  en- 
suite d*avoir  fait  placer  une  de  se$ 
victimes  sous  le  fer  de  la  guillotine, 
pendant  qu'on  lisait  un  bulletin  des 
armées  (  x  ).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  sejustifier,  qu'il 
en  avait  agi  aihsi  afin  qu'un  ennemi  de 
la  république  moût  ût  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoin  4^  ses  triomphes. 
Cet  aveu  détermina  le  décret  d'arres- 
tation; et  Lebon  f^t  envoyé,  le  jour 
même,  en  prison,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulement  le  1 9  juin  1 795 
que  Quirol ,  au  nom  d'une  commis- 
sion de  vingt-un  membres,  proposa 
de  le  décréter  d'accif.Nalion ,  à  la  suite 
d'up  rapport  qui  fit  frémir  d'horreur 
cette  assemblée  elle-même,  où  se  trou- 
vaient tapt  d'l\ommes  qui  avaicntcom*? 
mis  les  mêmes  crimes.  Ce  rapport  était 
divisé  tfi  quatre  chapitres  ;  le  premier 
co|uprepait  les  assassinats  juridi- 
ifues ,  \fi  second  {'oppression  des  ci- 
tq/ens ,  le  troisiènie  les  vengeances 
particulières ,  et  le  quatrième  ies  vols, 
fti  lies  dilapidations.  Les  faits  y  étaieni 
■■   .      I    ^  »  ^.— ^^— ^— ».  I  ■ 

(i)  G<>  malheureux it^appelait  du  Virut-Fort  ; 
c'était  chez  lui  que  Ton  ayaii  truu^é  le  pcrfuanr't 
4a&|  ffn  «  parl^'  plat  hau(. 
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tellemeot  oublis  e(  si  bien  prouvés , 
quM  ne  s'éleva  pas  an  seul  doole  ni 
la  moindre  contradiction.  Le  a  juillet 
et  les  jours  suivants ,  Lebon  fut  en- 
tendu à  la  barre;  et  dans  sa  défense ^ 
qui  fut  longue ,  il  nia  la  plupart  des 
£iits  y  atténua  les  autres  ,  et  reprocha 
vivement  à  ses  collègues  de  le  pour- 
suivre pour  avoir  suivi  leurs  instruc- 
tions et  leurs  ordres.  «  Je  ne  viens 
»  pas  y  leor  dit-il ,  justifier  Teotbou* 
9  siasme,  l'exagération,  auxquels  les 
9  patriotes  se  sont  plus  ou  moins  li^ 
9  vrés...^  Si  la  mort  m'est  donnée  de 
»  préférence  à  beaucoup  d'aui res  qui , 
a»  comme  moi ,  ont  été  égarés ,  je  de- 
»  mande  au  moins  qu'on  ne  me  ré- 
9  serve  pas  uir  privilège  d'infamie.  » 
On  sent  que  de  tels  moyens  étaient  les 
plus  forts  que  Lebon  pût  employer 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on 
Faccusa  d'avoir  fait  condamner  des 
borames  qui  avaient  été  amnistiés  par 
l'assemblée  constituante  ,  il  produisit 
un  ordre  que  le  comité  de  salut  public 
iHi  avait  envoyé  pour  réponse  à  des 
doutes  qu'il  lui  avait  communiqués  : 
«  L'amnistie  prononcée  lors  de  la  cons* 
»  titutionCapéticnnei  et  invoquée  par 
»  tous  les  scélérats^  lui  avaient  écrit 
»  Barëre,  Carnot et  Biliaud- Varcnnes, 
*  est  un  crime  qm  ne  peut  en  couvrir 
»  d'autres.  Les  forfaits  ne  se  rachë- 
9  tent  pas  contre  une  république  ;  ils 
»  s'expient  sont  le  glaive:  le  tyran 
»  l'invoqua,  le  tyran  fut  frappé.  Sc- 
»  couez  sur  les  traîtres  le  flambeau 
»  et  le  glaive.  Marchez  toujours ,  ci- 
D  toyen  collègue ,  sur  cette  ligne  re- 
»  volutionnaire  que   vous  décrivez 
»  avec  courage.  Le  comité  applaudit 
'>  h  vos  travaux.  »  F^ebon  termina 
sa  défense  par  cette  apostrophe  à  ses 
collègues  :  «  Regardez  moi  bien  tout 
»  entier;  comparez  mes  actes  aux 
»  vôtrrs  :  quand   les  miens  étaient 
)»  rigoureux,  les  vôtres  étaioat  ter# 
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»  ribles.  »  Enfin  le  17  juiRet,  après 
une  séance  permanente ,  le  décret  d'ac- 
cusation fut  prononcé ,  et  Lebon  fut 
traduit  au  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qui  le  condamna 
à  mort  le  i5  vendémiaire  an  ir  (5 
octobre  ^  795  ) ,  le  jour  même  où  son 
parti  triomphait  i  Paiit,  et  lorsqu'une 
amnistie ,  prononcée  par  la  Conven- 
tion nationale,allait  l'absoudre  de  tous 
ses  forCiiis.  Quand  le  bourreau  vint 
le  revêtir  de  la  chemîie  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins ,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  &nt 
»  l'envoyer  à  la  Convention  nationa- 
»  le  ;  »  et  il  disait  vrai.       M-— d  j. 

LEBOSSU  (Rx9£)^  né  à  Paris ,  le 
16  mars  U35i ,  fit  ses  études  à  Nan- 
terre ,  puis  entra  chez  les  chanoines 
réguliers  de Sainte-Gcnevièveen  1 649* 
Après  avoir  professé  les  humanités  en 
différentes  maisons ,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  i4  mars  1680. 
On  a  de  lui  :  L  Parallèle  des  prin^ 
eipes  de  la  phjrsique  d^Aristoîe  ei 
de  celle  de  René  Descaries ,  1674  9 
in- 12.  «  Il  Toulut,  dit  Voltaire,  con- 
»  cilier  Aristote  et  Descartes  *  il  ne  si^ 
9  vait  pas  qu'il  lallatt  les  abandonner 
»  l'un  et  l'autre.  »  II.  Traile  da 
poème  épiquCf  1675,  in- 112;  réim- 
primé à  Paris  en  169S  et  1 708;  à 
Amsterdam  en  1693  ;  a  la  Haye  en 
1 7 1 4  »  par  les  soins  du  P.  LeCourayer. 
L  auteur  établit  qu*if  est  bon  de  choisir 
ses  sujets  avant  ses  personnages ,  et  de 
disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème  avant  de  savoir  4 
qui  on  les  attribuera;  c'est  à  cette  oc> 
casion  que  Voltaire  dit:*  Tout  poète 
»  épiquoqai  suivra  la  règle  de  Lebossu 
»  sera  sàr  de  n'être  jamais  lu  :  mais 
9  heureusement  il  est  impossible  de 
9  la  suivie.  »  Boileau  (S*.  Réflexion 
sur  Longin  )  prochùne  cependant 
l'ouvrage  du  P.  Lebossu ,  «  rua  des 
»  meilleurs  liyjipesde  poétique  fui;  du 
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»  consenteiaent  de  tous  les  habile» 
»  gens ,  aient  e'të  taii&  en  notre  lan- 
»  gue.  »  Maïs  le  P.  LeCourayer,  dans 
ses  Mémoires  (  F.  Govrater,  X, 
98  )  »DO«sappi«Ddqu*iu)  jourLebosso 
ayant  lu  la  première  partie  d'un  ou^ 
Trage  de  Saint  -  Sorlin  contre  Boileaii , 
composa  sur*le-champ.une  seconde 
partie,  qui  a  ëtë  imprimée  avec  la  pre- 
mière f  dont  elle  est  la  réfutation.  Boi- 
leau  en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sanoe*  A.  B«— t. 

LEBOUBGEOIS  (  Louis).  Fc^ez 
BEAUVILLE. 

LEBOUX  (Guillaume)  ,  natif  de 
l'Anjou,  entra  dans  la  congrégation 
de  1  Oratoire,  fit  à  viagt>deux  ans  l'o- 
raison funèbre  de  Louis  XIlI,  fut 
successivement  curé  de  Souze  et  de 
Pâme,  puis  prêcha  devant  Louis  XIV 

Îlttsieurs  avents  et  plusieurs  carêmes, 
endantia  fronde,  il  prêcha  avec  zèle 
et  succès  Tobâssance  due  au  roi;  ce 

Îui  lui  valut ,  en  i€58  ,  l'éviché 
'Acqs;en  1668,  celui  de  Périgueux, 
où  il  mourut  le  6  août  lâgS,  Âgé  de 
soixantedouze'ans.On  a  de  lui  :  L5er» 
fnons,  1666,  %  vol.  in- 12.  Le  P. 
Houdry,  (ésuite^  voulant  caractériser 
les  célèbres  prédicateurs  qu'il  avait  en- 
tendus, attribue  la  Fluidké  éloquente 
à  Leboux.  II.  'Conférences  de  Pe- 
rigueuxj  3  vol.  in-iOi.  lU.Rituel  de 
férifjueuxy  1680,  in^  W.Disser^ 
taxions  ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  évéques  pour  la  diminution  et 
t augmentation  des  fêtes  par  les  évé* 
^ues  de  Saintes ,  de  La  Rochelle  et 
de  Périgueux^  tègi^inS'*.  A.  B— t. 
LE  BRET  (Cardin),  seigneur  de 
Flacourt  ,né  à  Paris  en  i558,  est  le 
chef  d'une  Emilie  distinguée  dans  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
conseillers  d'état,  le  34  i^Bvier  i655, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il 
est  principaicment  connu  par  un  sa- 
vant Traité  de  la  souveraineté  du 
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roi,  de  son  dmnaina  et  de  sa^  cote- 
ronne,  imprimée  Paris,  i65!2,  in-4^., 
et  dans  le  recueil  de  ses-  (Xmvres^ 
Paris I  i635,  1642  >  1689,  in-fbi; 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Hor 
rangues  et  ses  Plaidoyers  à  la  cour 
des  aides  et  au  parlelnent;  et  un  autre 
traité ,  intitulé  :  Ordo  peranîiquus 
judiciontm  cwilium,  1688.  W— s. 
LE  BRET  (  Alexis  -  Jean  y  ou 
ALKXdSiiDUErjEAir),  avocat  au  par- 
lesient  et  censeur  royal  à  Paris ,  né  k 
Beaune  en  1695,  mort  à  Paris  le  7 
janvier  1 771 ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants.  1.  Les  Amants  iOustreSy  ou 
la  NoupeUe  Cléopdtrej  i  'jôq  ,  3  vol. 
in-r  2.  ll.lfemoîre^  secrets  de  Bussy» 
Rahutin  contenant  sa  vie  publique 
et  privée^  i']68,  2  vol.  in«i2.  IIL 
Nouvelle  école  du  monde  j  i764<»^ 
vol.  in-1  a.  IV.  Instructions  nouvelles 
sur^'les  procédures  civOes  et  cri" 
mineUes  du  parlement ,  1 7^5 ,  in- 1  s. 
W.VAvare,  comédie  de  Molière, 
avec  des  remarques,  1751^  in-io* 
VL  EUse ,  traduction  du  2'.  livre  de 
V Honnête  femme  de  P.  Du  Bosc^ 

1766,  in- 12.  \\i.  Entretiens  d^ une 
ame  pénitente  avec  son  Créateur^ 

1767,  iu- 12.  Il  a  fourni  des  maté> 
riaux  pour  le  troisième  volume  des 
Femmes  illustres  y  par  Aublef  de 
Maubuy,  7  vol.  in- 12.      A.  B-— t. 

LËBaETON  (  AiiDRÉ  François), 
libvs^re,  né  à  Parts  en  août  1708,  et 
mort  le  5  octobre  17)9,  était  fils 
d*un  conseiller  en  rélectioii  de  Paris , 
et  petit -fils  maleruél  de  Laurent 
d'Houry ,  imprimeur  et  fondateur  de 
FAhuanach  royal  en  i683.  Lebrclon 
est  surtout  connu  par  la  p.<rt  qu^l  a 
eue  à  la  pidilicafrou  de  VEncfclopé» 
die.  L'ouvrage  futcommeucé  601751; 
et  sept  volumes  avaient  déjà  été  mis 
au  jour  lorsque  l'impression  fut  sus- 
pendue en  1 759,  par  un  ordre  de  Tau- 
torilé ,  justemeiit  mécontente  de  res*- 
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prit  €t  des  maximes  re'paudus  dans 
ce  fameux  Dictionnaire  :  mais  les  en- 
cyclopcfdistes  se  pbignirent  si  haut,  et 
firent  intervenir  tant  de  protecteurs, 
qu'ils  obtinrent  de  coùtinucr ,  à  con* 
dition  que  les  volumes  suivants  paraî- 
traient venir  de  l'étranger.  Voilà  pour- 
quoi ils  portent  le  titre  de  Neufchâtel , 
quoiqu'ils  fussent  imprimés  à  Paris 
chez  Lebreton.  Celui-ci,  effrayé  de  ces 
contradictions  et  de  l'audace  loujotkrs 
croissante  de  Diderot,  qui  n'était  plus 
retenu  par  aucune  censure  ,  revoyait 
les  épreuves  que  ce  phiIosopi)e  et  ses 
collaborateurs  avaient  corrigées  ^  et 
ne  les  livrait  à  l'impression  qu'après 
avoir  supprimé  ou  adouci  ce  qui  lui 
paraissait  trop  fort.  Diderot  fût  asses 
long  •*  temps  à  &'eu  a{)ercevoir  :  mais 
quand  il  Teut  découveii ,  sa  colère  fut 
extrême;  et  ce  futalors(janvier  i  ^7 1  ) 
quM  écrivit  à  Lebreton  une  Lcllie  où 
il  exhale  son  ressentiment»  Il  lui  disait 
cotre  autres  :  u  Vous  avez  oublie  que 
»  ce  n'est  pas  aux  choses  courantes  et 
I»  communes  que  vous  devez  vo^  pt-è- 
»  miers  succès;  qu'il  n'y  a  peut- être 
D  pas  un  homme  dans  la  société  qui 
»  se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
»  Y Encj'çlopédie  un  mot  de  géogra- 
»  phie ,  de  mathématiques  ou  d'arts  y 
V  et  que  ce  que  l'on  y  recherche  c'est  h 
»  philosophie  ferme  et  hardie  de  quel- 
»  ques-uus  de  vos  travailleurs  (1).  1» 
Cette  naïveté  de  Diderot  prouve  qu'fjil 
pe  l'avait  pas  n^l  jugé  quand  on  avait 
dit  que  V Encyclopédie  n'était  poiir 
lui  qu'un  moyen  de  propager  ses  opr*" 
nions  philosophiques  :  l'intérêt  dés 
^iences,  qu'il  f.iisait  Valoir  tout  haUt^ 
n'était  au  fond  a  se^  yeux  qu'un  accès- 
isoire  suns  conséquence.  Los  lecteurs 
ne  jugeront  pas  mûrement  Lebreton 
«lussi  sévèrement  que  le  faisait  Dide* 


(1)  Celte  Lettre  ,  dont  roriglaal  est  entre  Ie« 
aiiit  de«  faéritieri  de  Lebretun  ,  e«t  insérée  dant 
lêCorrespoadaace  de  Griaun,  tom.  vu,  pag.  3t>8< 
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rot ,  pour  des  retranchements  qni,  m 
reste ,  n'empêchent  pas  XEru^do- 
pédie  de  renfermer  eneorê  bien  des 
choses  répréhensibles.  Lébreloii  de- 
vînt juge-consul ,  syndic  de  sa  corpo- 
ration,  et  premier  imprimeur  da  Roi. 

LEBRIGâNT.  Fcy.  BaïajiXfT,  V, 
Ô98. 

LEBBIXA  (Aht,  nE).  Fc^.  Ne- 

BRISSEHSI5. 

LËBBUN  (Charles),  célèbre  pein- 
tre ,  fun  des  chefs  de  l'école  française, 
naquit  à  Paris  en  1 6 1 9.  Le  chancelier 
Segliier,  frappé  de  se>s  dîspositidus, 
le  plaça  chez  Vouet,  et  l'envoya  en- 
suite à  Rome ,  où  il  renctetint  à  ses 
frais  pendant  six  années.  A  Tépo^ocoà 
Lebrun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aqssi  la  France  pour  re- 
tourner à  Rome.  IjC  jeune  peintre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ce  grand  maître  , 
à  Lyon.  Ils  arrivèrent  ensembte  à 
Rôiiie  ;  et  Lebi^n  n'eut  point  d'ailtrè 
demeure  que  celle  du  Poussin ,  qui  le 
prit  en  affection  et  l'initia  dans  tons 
tes  secrets  de  st)h  art.  Fendant  son 
séjour  à  Rome ,  U  peignit  plusieurs 
tableaux  dans  la  manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
a  Paris^n  J648,  il  y  exécuta  pou^ 
l'église  Notre-Ôarae  le  CrucifiemerA 
de  saint  Andté  et  le  Martyre  dé 
saint  Elientifi.  Moïse  frappant  U 
rocher^  et  quelques  autres  tableaux  , 
fixèrent  sa  réputation;  Cette  même 
année,  il  fut  reçu  à  l'académie  de 
peinture.  L'année  suivante  (1649)»  ^^ 
peignit,  en  concurrence  avec  Lesuetir, 
l'hôtel  du  président  Lambert  (  Fojrez 
Ë.  Lesiteuiv);  et  les  peintures  dont  il 
ok'na  la  galerie  de  cet  ho  tel  sont  au 
ndmbre  de  se»  plus  beaux  ouvrages. 
Foitquot ,  si  renomme  par  son  amour 
éclairé  pQur  les  arts  et  par  l'emploi 
qu'il  faisait  de  ses  richesses ,  jeta  les 
yeux  sur  Lebrun  pour  lui  eenûer  les 
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fieiiftures  de  son  cbàleau  de  Vaux , 
€t  se  l'âUacfaa  par  uae.  pensioa  de 
la^ooo  livres,  indépendamment  du 
prix  de.  ses  ouTi^ges  qui  iui  étaient 
p^iyés  à  pf rt.  C'est  .cb<  z  ce  ministre 
que  Lebrun  connut  je  cardinal  Maza* 
xin ,  qui  se  plaisait  à  Tenir  le  voir  tra- 
vailler. Le  cardinal ,  parlant  uo  jour, 
devant  ce  peintrc,du  tableau  de  ia  Dé* 
faite  fie  Maxence  ^  peint  par  Jules- 
iiomai|i  sur  les  d^^sius  de  Hapbaël^ 
Jui  demanda  s'il  ^e  sentait  capable  de 
traiter  le  mém«  sujet.  Alors  Lebrun 
lai  montra  un  carton  qu'il  avait  peint 
par  ordre  de  Fouquet  pour  t^  ta* 
pisseries  du  Boi«  Mazarin  fut  telle* 
ment  frappé  de  la  beauté  de  cette 
composition,  qu'il  présenta  l'artiste 
^  Louis  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gré de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
ji#i.  Bientôt  la  reine-mère  lui  corn* 
^jiuda  u^  tableau  pour  son  .oratoire; 
et  Lr^^UH  lui  peignit  ie  ti^bleau  connu 
.sous  le  n^m  de  ChriM  aux  anges , 
^ui  a  été;  gravé  i'unc;  manière  si  ad- 
mirable par  <j.  Edélinck,  et  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du.  Musée  du  Lou- 
.VTo.  C'e$t  sur  ses  dessins  que  furent 
élevés  dans  la'  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  Iq  mariage  de  (jOuis 
XIV  ;  et  Ton  peut  voir  dans  M'"',  de 
^ilévi^é.  la  description  ^u  magnifique 
ç^taialqqe  qu'il  fit  drçsj^er  en-  i6'^a, 
dans  l'cgii^e  de  l'Qratoire  ^  lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Ségnicr, 
son  premier  bicanfc^iteur.  Gulbrrt  le  fit 
jiommer  premier  peintre  du.  Roi  ^  ob- 
tint pour  lui ,  eu  ]66'i,  ae$  lettres  de 
Bobiesse,  et  lui  fit  avoir  Mue  pensiot 
égal^  à  (telle, que  FouqueX  lui  faisait 
pirécédcmmenl.  C'est,  alcurs  que,  pour 
justifier  une  proteçtioli  aussi  éclata ute, 
.il  déploya  toutes  ic$  richi'sscs  de  son 
^génie  daus  ses  paiaillesd'.AUxan' 
.dre.  Ou  a  prétendu  que  >  jaloux  de 
donner  à  ses  {Ouvrages  toute  la  per- 
fectiop  possible,  il av^it  pou^ï^é  le. soin 
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jusqu'à  envoyer  à  Alep,  en  Syrie, 
dessiner  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  formes  pouvaient  diff)?rer  essen* 
tiellement  de  celles  des  chevaux  d'Eu* 
rope;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  la 
plupart  des  chevaux  que  l'on  voit  dans 
ces  tableaux ,  et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaiie  de  PO' 
rus ,  ont  été  peints  par  Vandcr  Meu- 
len.  On  a  dit  que  ,  trompé  par  une 
médaille  antique  de  Minerve ,  au  re«- 
rers  de  laquelle  se  trouvait  ie^  nom 
d'Alexandre ,  il  donna  les  traits  de  ^a 
déesse  au  vainqueur  des  Persans; 
mais  il  eommk  en  cela  une  heureose 
erreur  en  prêtant  Ja  figure  de  Paitâs 
au  héros  grée ,  dont  on  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  connaît  encore  au- 
cune médaille  aulhenlique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a  pour  stijet 
la  Familhî  de  Darius,  passe  potir  \t 
chef-d'œuvre  de  Lebriin  :  il  le  {feignit 
au  château  de  Fontainebleau  ;  et  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à  voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage ,  qu'il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l'atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensiàtechargé  de 
peindre  la  fraude  galerie  de  Versailles* 
Cet  ouvrage  immense  l'occupa  pen- 
dant quatorze  ans  :  il  y  représeufk 
l'histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rênes  de  f  Ëtat 
iusquTà  la  paix  de  Nimègne.  La  des* 
cription  >en  a  été  ptdîliée  s(;us  le  titre 
de  Peintures  de  4a  galerie  de  Ver- 
saillos  et  des  deux  salons  qui  Vac** 
compagnent  ,   gravées  d^^après  les 
dessins  de  Massé,  en  S^  planches  ^ 
par  les  plus  habiles  graueurs  du 
temps  t  PaviS)  »7^îi  >  in-foL  ( i)  G»tté 
galerie  offre  un  des  eitem pies  les  plus 
heureux  des  ressources  que  l'ailégonc 
peut  offrir  à  la  peiiilun .  Bubens  en 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

^— "■"  •;"' '.       .'     " '"* 

.  (i)  LVipllcatton  a  rté  imprimée  séparé a<;u|4 
V^iU ,  >7S3,  to  un  veliiiueiti-rolio. 
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la  galerie  do  Luxemboorg;  nais  si 
Lebrun  n'a  point  la  ycrve  et  l'entboo* 
siasme  d'exécntion  du  peintre  fla- 
mafid,  s'il  n'atteint  point  à  cette  puis- 
sance de  coloris  qui  donne  la  vie  à  tous 
les  objets  que  fait  naître  son  pinceau, 
il  l'emporte  incontestablement  pour 
la  sagesse  de  la  composition  et  la  ma* 
nière  ingénieuse  dont  il  a  conçu  ses 
fictions.  Colbert ,  qui  lui  avait  eoi>(ië 
la  peinture  de  la  cbapelle  et  du  pavil- 
lon de  l'Aurore,  dans  son  château  de 
Sceaux,  lui  fit  oblenir  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture ,  de  sculpture  et  d'ornement  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  Il  fut  placé  h  la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobelins ,  ou  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  directeur 
de  l'académie, de  peinture;  et  quoique 
absent  et  étranger ,  il  obtint  le  titre  de 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
liome.  11  sut  mettre  à  profit  la  faveur 
dont  l'honorait  Louis  XlV,pour  attirer, 
sur  l'acadéfoie  de  peinture,  les  bien- 
faits du  Koi.  Ce  fut  lui  qui,  en  1666, 
^gagea  ce  prince  à  créer  l'école  fran- 
çaise de  Rome ,  en  y  envoyant ,  pour 
y  être  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporté  à  Paris  le  premier  prix,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mais 
après  la  mort  de  G>lbeit,  Louvois, 
qui  lui  succéda  ,  fit  ressentir  à  tous 
ceux  qu'avait  protégés  son  prédéces- 
seur ,  le  poids  de  la  haine  qu'il  lui 
avait  tou)onrs  portée.  Lebrun  fiit  un 
de  ceux  qu'il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce ;  et,  dans  toutes  les  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mignard  aux 
dépens  de  son  rival.  (  /^(>^.Mignarik) 
Malgré  l'estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  ,  les  désagré- 
ments qu'il  essuyait  toutes  les  fois 
qu'il  reparaissait  à  la  cour  altérèrent 
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sa  santé.  Il  tomba  dans  nne  mala& 
debngueur,  et  mourut  le  i!i  février 
1690.  Il  fut  inhumé  dans  une  chapelle 
de  l'église^^de  Saiot-Nioolas-du-Gliar- 
donnet ,  où  se  trouvait  déjàie  tombeaa 
en  marbre  qu'il  avait  consacré  à  sa 
mère.  Sa  veuve  lui  fit  élever  un  magni- 
fique mausolée  orné  d'un  buste  par 
Goyzevox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l'envie  contre  Lebrun ,  ce  lut  l'espèce 
de  dictature  qu'il  exerça  pendant  on 
grand  nombre  d'années  sur  toutes  (es 
parties  de  l'art.  Rien  ne  se  faisait  que 
sur  ses  dessins'  ou  d'après  ses  avis* 
Cette  iufluence  ne  s'aperçoit  que  trop 
dans  les  travaux  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque;  ils  out  tous  la  même 
physionomie,  et  la  manière  du  maître 
se  montre  dans  les  ouvrages  même  les 
plus  étrangers  à  la  peinture.  Cette  in- 
fluence devint  plus  mnesteencore  sitm 
les  artistes  qui  ^  sans  avoir  les  talents 
de  Lebrun  ,  succédèrent  au  titre  et 
aux  prérogatives  de  premier  peintre 
du  Hoi.  On  a  repriMié  à  Lebrun  la 

^  faiblesse  de  son  coloris,  toujours  som- 
bre et  sans  relief  ;  un  dessin  mou  et 
lourd  ,  une  exécution  pénible ,  une 

-  exagération  dans  l'expression  qui  dé- 
génère le  plus  souvent  en  grinuce, 
et  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Comé- 
dien :  mais  quoiqu'il  ne  puisse  être 
comparé  pour  la  grâce  et  l'expression 
à  Kaphaël,  pour  1  énergie  et  la  science 
du  dessin  à  Michel- Ange,  pour  la  vé* 
rite  du  coloris  au  Titien  et  à  Paul 
Vcrouèse,  pour  la  verve  et  l'endioii- 
siasme  à  hubens,  pour  le  naturel  et 
la  simplicité  à  Lesueul*,  pour  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  au  Poussin ,  il 
doit  cepeildant  être  considéré  comme 
un  des  plus  habiles  artistes  qui  aient 
honoré  l'art  de  la  peinture,  en  réa- 
nissant  k  un  haut  degré  plusieurs  de 
leurs  qualités  principales  ;  et  sous  le 
rapport  de  la  poésie  et  de  la  science, 
l'école  française  ne  cessera  de  le- 


garder  Jes.  eouçositions  de  Lebsoii 
comme  uu  <k  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Ob  lui  doit  ;  Cor^értnces  sur 
i'ejcpjr^ssîoà  des  différents  caractè'* 
Tés  des  passions  j  Pai;'is,  1667,  et 
Amsterdj^Uir,  1 7031 ,  un  volume  in-4*'-; 
T-*   Traité  d^  la  pkysitmomie  ,  ou 
Rapport  de  la  physionomie  humaine 
^Bf^ec  celle  des  animaux  ^  \m  Vol.  iu-foL, 
orné  de  êÔ  pUucbes ,  dont  les  dessins 
'Ori^uauK  font  partie  du  Musée  du 
LoMvire.   Cet  établissement   possède 
sept  autves  dessins  du  même  maître ,. 
tous  remarquable^  par  leur  beauté , 
leur  grandeur  ou  leur  rareté  :  1^:  L.i 
dié/éute  de  Porus,  —  a",  vilexandre 
4^ou9rai4  de  sa  ratte  d'armes  le  €orps 
éie ,  i^é^iUs.  Il  devait  f.iire  siiite  aux 
aulrc^  tableaux  de,  la  vie  du  conqué- 
rant macédonien.-— 5**.  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  la  galerie  de 
f^ersaiUes.  L'artiste  voulait  représen- 
ter la  vie  de  Louis  Kl  V  sous  les  traits 
de  la  vie  d'flerculei  —  ^^.  Second 
projet  pour  ie  plafond  de  la  galetie 
de  P'^ersailles.  Lébruu  Texéeùta  en 
deux  jours.  Ainsi  qde  le  précédent ,  il 
est  à  la  plume,  légèrement  colorié  à 
Taquarclie.  -^  ^,  Coiq)e  de  la  gale- 
rie d^jlpollon  au  LousH'e  sur  la  Ion-' 
gjUeur: —  (>".Le  Bét^eil  de  la  Terre, 
-—  7**,  U^  Portrait  de  Ut  Brim^illiers^ 
Il  est  a.ut  trois  crayons  sur  papier 
gris.  Outre  les'  cinq  vastes  cotiipoâi- 
tions  des  Batailles  d'Alejcandre ,  le 
Musée  royal  possède  de  Lebrun   le 
portrait  en  pied   de  ^arli^te,   peint 
par  lut-m'^me;  Qiarles  Ldfrun  ado- 
îe^eeiit;    Alphonse  Dufresnojr  ;  la 
Fenter^l^i  le  Christ  au  désert^  Saint- 
£tiennej  ,1a  MadeJène  pleurant  les 
fautes  de  sa  jeunesse.  Il  est  faux  qu'il 
y  akt  dunné  à  la  sainte  les  traits  de 
]yl'"^  de  la  Valiière.  Ou  doit  ajouter 
la  Mort  de  Cétton ,  detni-figure ,  et 
dix  tableaux  de  chevalet,  parmi  les- 
quels nous  citerons  celui  de  la  Vierge 
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apprêtant  le  repas  de  f  Enfant  Jésus^ 
tableau  connu  sons  le  nom  du  Bene* 
d[iat<r,  gravé  en  1704  par  Edelinck 
d'une  manière  supérieure.  Tels  sont 
les  ouvrages  de  Lebrun  exposas  au 
Musée  royal  :  mais  on  y  trouve  encore 
de  ce  maître  deux  autres  magnifiques 
compositions  qui  n'ont  point  été  jus- 
qu'ici placées  sous  le-;  yeux  au  public, 
et  qui  teprésentent  la  Chasse  du  san- 
glier de  Culydon  et  la  Mort  de  Mé- 
léagre.  Ils  Ont  été  récemmçut  acquis 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professcui: 
de  dessin  à  la  manufacture  ôes  Gobe- 
lins,  et  à  IVieul  duquel  Lebrun  éji 
avait  fait  préscht.^'rje  Musée  du  Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  un  tableau 
représentant  la  Madelène' chez  le 
Pharisien,  11  a  été  donné' en  i8i5  à 
remj)ereur  d'Autriche ,  en  échange  du 
fameux  tableau  des  Noces  de  Çana  de 
Paul  Véronèsc,  que  ce  souverain  né- 
ciamait  comme  provenant  de  la  ville  de 
Venise,  mais  qui  cul  risqué  d'être  en- 
tièrement détruit  parle  transport.  Le- 
brun s'est  exercé  à  graver  quelques 
planches  à  l'ean-fortc;  elles  sont  au 
nombre  de  six,  isavoir  :  le  Busie  de  S. 
Charles  Borromee ,  d'après  Gabriel 
Lebrun  son  îrère il* Enfant- Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix ,  et  les  Quatre 
heures  du  jour,  en  quatre  pièces,  petit 
in-folio  en  travers.  Son  Pçrtrait  en 
piedy  peiiit  par  Largillière,  a  élé^ravé 
par  Edelinck.  Cet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Audran  et  Sébastien 
Leclerc,  sont  les  artistes  dont  le  burin 
a  reproduit  arec  le  plus  de  suci-ès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  H  serait  trop 
long  de  rappeler  toutes  les  gravures 
faites  d'après  lui  j  il  suffit  de  ci'er  la 
suite  des  Batailles  d'Alexandre  , 
la  Bataille  contre  Maxence  <  t  le 
Triomphe  dé  Constantin ,  le  Dôme 
de  la  chapelle  et  le  Plafond  du 
pa^nllon  âe  V Aurore  à  Sceaux ,  le 
grand  Escalier  et  la  grande  Gale-' 
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rie  de  FersaiUes.  On  peut  Toir  une 
liste  complète  des  gravures  faites 
d'après  ce  maître  dans  le  tabinet  de 
IM.  Paignbti-Dijônval.  Les  disciples  les 
plus  càèbres  de  Lebrua  sout  Charles 
Lafbsse ,  Claude  Audran  ,  Ântdtne 
Houasse,  Verdier  et^  Claude  Lefei^re. 

P— s. 
LEDfiUN  (  PiEaas),  uë  à  Bn- 
gDolles  le  II  juin  1661 ,  entra  dans 
la  congregatian  de  l'Oratoire ,  alla  étu- 
dier la  théologie  il  Mârrseille  et  i  Tou- 
lon, et  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse ,  puis  la  théologie  à  Grenoble  , 
en  i6iB7  et  1688.  Deux  ans  après ,  il 
fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  janvier  1 7^9.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettres  qui  découvrent 
VillusioH  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  s^siè- 
mesy  1693,  in- 1  a.  II.  Discours  sur 
la  comédiey  où  l'on  voit  là  réponse  au 
théologien  qui  la  défend^  avec  VHis* 
toire  du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteur f  de  F  Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent  y  1694,  in*i:i. 
C'est  nue  réponse  à  la  Lettre  d'un 
théologien  (  le  P.  ^Caffâro  y  théatiu  ) 
en  faveur  de  la  comédie ,  mise  à  la 
tête  4u  Tlieatre  de  BoursauU.  Caf- 
faro  ^  refuté  par  Lebrun  et  par  Bos- 
guet,  se  rétracta.  Le  succès  (]e  l'ou- 
vrage de  Lebrun  l'engagea  à  le  revoir; 
et ,  aprèâ  sa  mort,  ce. travail  fut  pu- 
blic par  l'abbé  Grançt ,  sous  ce  titre  : 
Discours  sur  la  comédiey  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  desjei{x  de 
fhéàtre ,  etc.,  a"",  édinci} ,  augmentée 
de  plus  de  moitié,  1751 ,  in- m.  IlL 
'Essai  de  la  concordance  des  temps 
avec  des  tables  pour  la  concordance 
des  ères  et  des  époques  ^  1700 ,  in- 
.  4^.  L'auteur  n'acheva  pas  l'ouvrage 
que  promettait  cet  essai.  IV.  Histoire 
critiquf  des  pratiques  superstitieuses 
^  qui  ont  séduit  lesjteupUs  ^t  embar* 
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rasséles  savants ,  1702,  in-ia,  oit 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner ses  Lettres  sur  la  baguette;  mak 
le  nouvel  ordre  et  des  augnkeotatiens 
considérables  en  font  un  ouvrage  Boa- 
vean  :  il  en  avait  préparé  une  nouvi^le 
édition  qui ,  après  sa  mort,  fat  pu- 
bliée par  Tabbé  Bellon,  1 7311 ,  3  vol. 
in- 12.^  On  a  réimprimé  à  la  fin  du 
3^,  le  n*'.  I  ci-dessus ,  auquel  l'attCeur 
renvoyait  fréquemment.  )  Un  libraire 
de  Hollande  réimprima  ces  3  voL , 
1 73a ,  in-8°. ,  et  j-^ajô.uta ,  en  1 736 , 
un  4^*  vol-  composé  de  difierentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à  pnblier  un  Beased 
de  pièces  pour  servir  de  Suppléfoent 
à  V Histoire  des  pratiques  supersti" 
Heuses  du  P.  Lebrun ,  1737 ,  în>i  3 , 
dans  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  Lebrun ,  savoir ,  les  Disserta- 
tion sur   VApparUion  du  prophète 
Samuel  à  Saiil;  sur  les  Moyens  per 
.  lesquels  on    eon&iUait  Dieu  dans 
t  ancienne  foi,  et  sur  le  Purgatoire  de 
St,' Patrice.  Les  quatre  volumes  oat 
été  réimprimés  en  1760 -Si  ,  ^yoL, 
in- 12,  V.  Explication  littérale  j  Ms" 
torique  et  dogmatique  éUfS  prières  et 
cérémonies  de  ha  messe^  1716-1 7*26, 
4  vol.  in-B**.  (  F'oyez  BnsTKft.  )  VL 
LeUre  touchant  la  part  qvCont  les 
fidèles  à  la  célébration  de  la  messe, 
1718,  in-B^  Vn.  Manuel  pour  as- 
sister à  la  messe  et  autres  t>ffic€S  de 
l Eglise ,  etpour  passer  chrétienne* 
ment  la  journée ,  1 7 1 8  ,iD- 1 6;  1 7 17, 
in- 1 6  :  tiré  en  graud;e  paitie  du  u**.  V 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  Vancien 
sentiment  sur  la  forme  de  la  consé- 
cration de  l'Eucharistie^  1 727  ,  in* 
8**.  :  c'est  une  réponse  à  la  critique  que 
le  P.  Bougeant  avait  faite  d'une  Dis- 
sertation faisant  aussi  partie  du  n".  Y 
ci-dessus.  IX.  Lettfçe  qui  décount 
V illusion  des  journalistes  de  Tré- 
voux dans  le  jugement  de  la  D^eese 
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de  VaHden  sentiment ,  etc. ,  i^aS , 
in-Ç".  :  défense  de  la  brochure  pi  e'6é- 
dente^  X.  Lettre  à  M,  de  Torpanne , 
chancelier  de  iSombes  (dans  les  Mé- 
moices  de  TVé'Vdua:)  juillet  1728), 
encore  relative  au  même  objet.  XL 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
monstrueux^  nés  à  ffittj^  au  tnais  d^ 
septembre  1706  (daijt^  [e  J^amal 
des  savants  de  janvier  1 707  }. 

A.  B— T. 
LEBRUN  (  Âr^TOiNE-L^auis),  né  à 
Paris  le  7  >ieptemUre  1 680 ,  y  'mwi* 
rut  le  28  mars  174^-  H  a^^il  voyage' 
en  ADgleterre,éii  Hollande,  en  Italie, 
et  avait  beaucoup  de*  goût  po,ur  les 
arts.  G^cst  à  lui  que  Vokaire  attribuait 
les  fameux  V^ai  vu  y  qui  fîfeivl  mettra 
à  la  Bastillç  Tauteur  de  la  Hçnriade, 
Ob  a  encor&de  Lebrun  :  I  H^es  Av^e^* 
tares  d'ApoUonius  de  Tyr ,  1 7 1  o  , 
111-12;  171 1,  in-i*i;  1796,  in-.i8. 
Dans  cette  dernière  cdltiou  ,  on  an* 
nonce  cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec:  ce  i/cst  qu'un  ro- 
man grec  traduit  du  latin.  IL  Aven* 
tares  de  CaUiope^  1 7?o ,  in- 1 2  :  on 
y  trouve  la  coraédrc  de  i* Etranger. 
IIL  Le$  Epigrammes  d* Owen  y  tra- 
4]uitesen  vers.fraqçais,  1709,  iii-is; 
réimprimées,  en  1 7 1 0,  sous  le  titre  de 
pensées  dii^erseiSy  i)\iJEpigrammes , 
çtc.  Le  traducteur  a  supprime'  les  piè'^ 
ces  dans  lesquelles Owen  déclame  con- 
tre les  moines  et  ta  cour  de  Rome.  IV. 
Œuvres  diverses  en  vers  eten  prose^ 
1736,  in- 12.  V.  Théâtre  lyrique  y 
avec  une  Préface  où  l'on  traite  du 
JPoème  de  V opéra  ^  1 7  >  ^  9  ^^'^  ^  '  ^f^ 
y  trouve  sept  opéras ,  Arion  ,  Eu-^ 
rope ,  Frédéric,  Lfippoeraie  amou- 
reux y  Mêlusihe ,  Sèmélé  et  ZorôaS' 
tre  y  qui  n!ont  jamais  été  mis  en  mu^ 
(ique.  y  I.  Bilinguis  Mus  arum  alum-* 
nus  ,  auspice  ]^hœbo ,  1707,  iu-8'*. 
C'est  un  Recueil  de  plusieurs  pièces 
4e  l'auteur ;«o  T«rs  latins^  traduitçs 
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par  lâi  en  vers  français.  VîL  Epi^ 
gramftteSy  madrigaux  et  chansons  > 
1 7  f4  i  in-S**.  VllL Fables,, i 722,  in* 
1 2.  C'est  le  moins  faible  des  ouy rages 
de  Lebnun.         -     •  A.  B— Xé 

;LEBÏIUN  (Ponçe-Dehis  Ecov- 
Ch^ad),  1  un  de  nos  premiers  poètes 
(yt-iques ,  naquit  à  Paris ,  en  .1 729  > 
dans  Tancien  hôtekdu  prinise  de  Gonli  ^ 
au  service  duquel  son  père  ét%it  cm* 
ployé,  il  fit  ses  études  au  collège  IVU« 
zariu  d'une  manière  brillointe.  Ses 
dispositions  pour  la  poésie  s'annoo* 
çèreut  de  bonne  heure  :  il  composait 
(4es  vers  h  l'âge  de  douze  ans;  et 
parmi  les  pièces  échappées  k  sa  pre« 
mière  jeunesse  y  il  s'en  est  trouve  plu* 
sieurs  que  son  éditeur  n'9  pas  jugées 
indignes  de  figurer  dans  le  Recueil  de 
ses  ouvrages.  Le  prince  de  GooIl  ré-> 
compensa  les  services  de  Lebrun  le 
père,  en  accordant  au  fils  le  litre  de 
secrétaire  de  ses  coimnandements  ; 
emploi  honorable  et  lucratif^  qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  de  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Cette  pre-* 
mière  faveur  de  la  fortune  fut  bieu(6t 
suivie  d'une  autre  non  mo^ns  pré*» 
cieuse.  Le  fils  du  grand  Racine  se 
chargea  de  l'initier  daqs  les  secrets 
de  son  art,  et  i'«ncouragea  surtout  à 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo* 
dèles.  L'Ôde  que  Lebrun  publia,  em 
1 755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne^ 
prouva  quil  avait  >su  profiter  des  le-, 
çons  d'un  tel  maître  :  il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  U  reconnais-* 
sauce  ,.  en  jetant  des' fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racine,  mort  à 
Cadix,  victime  d'un  tremblemoQt  de 
terre.  En  1760,  Lf'brun  adressa  une 
Ode  à  Voltaire  pour  lui  recommander 
une  prétendue  descendaute  du  grand 
Corneille,  qui  était  réduite  à  ujie  ex- 
trême pauvreté  (  /^.  CotiVEiità ,  IX, 
621  )  ;  et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  à  ui^  belle  action,  (.i^q^^^ 


5oo  1 E  Ë 

Voltaire.  )  Il  avait  contracte^  la  mé- 
ID6  année ,  un  mariage  d'inclination , 
qtii  le  rendit  lieu  reus  peajant  près  de 
quatonse  ains.  Son  éponse,  quil  a  cé- 
lébrée sons  le  Qo^l  de  Fannj  y  avait 
de  l'esprit  et  assez  de  talent  elle-même 
pour  être  fière  de  celui  de  son  ma>i. 
Loin  de  le  distraire  de  ses  études,  die 
Tencourageait  à  entreprendre  des  com^" 
positions  plus  étendues^  et  ce  fut  dans 
les  commencements  de  son  mariage 
qu'il  esquissa  le  poème  de  la  If  a» 
ture ,  ouvrage  auquel  il  travailla 
long-temps  par  intervalles,  mais  qu'il 
àbakidonna  enGn  lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son 
épousé,  qui  avait  entièrement  changé 
d'humeur  fi  son  <^ard^  le  quitta  en 
t']']^yet  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  seeurde iiébruB  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  procès  :  et  il 
lança  contre  Tune  et  l'autre  ^  dans  des 
iiicmoires  publics,  des, diatribes  qui 
firent  peu  d'honneur  à  son  caractère. 
Le  jugement  de  séparatioà  rendu  par 
leCbâtclet,  futconûtmé  en  i^Bi  par 
îe  parlement.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
juges  par  des  épigrommes  ;  t'ti!  se  plai- 
gnit des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des 
élégies,  dont  l'une,  adressée  a  JVe- 
mésisy  serait  bien  plus  intéressante  S'il 
s'y  était  moins  livré  à  son  ressen* 
tiinent.  On  volt  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  qu'il  ne  cessa  point 
d'aimer  èi  de  regretter  Fanny.  Cepen* 
âaoi^  s'éloignantdelaiàafson  ^  sons 
prétexte  d'emporter  ce  qui  lui'appar- 
tenait;  elle  l'avait  laissé  dans  le  défin- 
ment  le  plus  absolu.'Après  la  mort  do 

{rince  de  Gonti  son  bienfaiteur,  Le- 
runperditson  emploij-etil  obtint  une 
pension  de  quinze  cents  livres ,  qui 
fut  bientôt  réduite  à  mille.  Il  réunit 
et  pl«{ça  tous  ses  capitaux  en  rente 
viagère  sur  le^'pi'ince  de  Guémené, 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  ruine. 
Afors  il  cessa  de  travatiilci*  à  un  grand 
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pràme  intitulé,  Les  Veillées  dét 
ilfu5e,f,  qui  était  déjà  fort  avancé 
et  qui  est  resté  impatfaif  :  mais  plu- 
sieurs de  ses  plus  b^tes  Odes  datefit 
de  cette  triste  époque.  Celle  qu'il 
adressa  à  Buffbn ,  après  ufte  maladie 
dangereuse  de  ce  grand  homme,  fut 
vivement  critiquée  par  Labar{>e  d^ns 
)e  Mercure;  et  Lebrun  lui  répondit 
par  desépigrammes,  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs.  T^ 
comte  de  Vaudreùtl  le  recommanda 
puissamment  à  Galonné,  nourelle- 
mens  appelé  au  contrôle  général  des 
finances;  et  le  contrôleur  lut  fit  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Le  poète  alors  recon- 
n.jis«ant ,  Vanta  les  opérations  du  mi- 
nistre, et  il  célelira  dans  des  odes 
pompeuses  là  bienfaisance  et  la  gran- 
deur royale:  mais  des  que  la  révolu- 
tion vint  ébranler  le  pouvoir  qu'il 
avait  chanté  et  dont  il  avait  reçu  tant 
de  bienfaits,  il  se  montra  Tuo  des 
plus  acharnés  à  l'attaquer;  et  son 
exaltation  révolutionnaire  ne  cessa 
pa^  mciiie  an  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors  des  vers  tellement 
atroces,  qo^  son  éditeur.,  quelque  in- 
dulgent qu'il  fût  pour  de  pareilles  opi- 
nions ,  n'a  pas  osé  les  joindre  à  la 
collection  de  ses  oeuvres.  La  Conven- 
tion nationale  avait  fait  donner  à  Le- 
brun un  logement  au  Louvre  >  et  elle 
le  chargea  de  composer  dès  vers  dans 
toutes  les  occasions  importantes  ;'  en- 
fin Ton  peut  dire  qu'il  fut  le  poète  de 
Celte  horrible  époque.  Après  le  ren- 
versement dfe  la  république,  et  lors- 
qu'un autre  gouvernement  put  en- 
core lui  donner  dés  pensions,  on  vit 
l'homme  qui  avait  déclamé  avec  tan^ 
dé  violence;  contre  le  despotisme  et  la 
tjrrannîe  des  rois ,  se  prosterner  de- 
vant te  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  en 
i8ol  une  peusion  de  six  mille  francs, 
ii  lui  accorda  en  iSoSoneçrralifica-» 
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lion  de  initie  ëciis  pour  son  i)de  nO' 
Uonale  sur  le  projn  de  descente  en 
Angleterre ,  que  l'ob  a  souvent  raj^- 
prochee  de  celle  quM  ayah  composée 
autrefois  eu  l'honneur  de  Louis  XVI, 
à,  Toccasion  de  la  paix  qui  termina  la 
guerre   d'Amérique.    Ces  variations 
d'opinion ,  autant  que  sou  caractère 
Tain  et  irascîMe,  attirèrent  à  Lebrun 
une  foule  d'ennemis;  et  il  était  dif- 
ficile qu'un  homme  qui  avait  écrit 
des  épigrammes  contre  la  plupart  de 
ses' contemporains  n'en  essuyât  pa& 
à  son  tour,  1|  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Domergue  et  M.  Baour-Lor- 
mian ,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  épigrammes  très  mordantes   et 
souvent  heureuses,  dont  Lebr,un  fut 
tour-à-totir  Tobjet  et  Fauteur  (i).  Sa 
manie  de  faire  des  çpigr^imraes  était 
une  espèce  de  maladie;  il  prétci>dait 
même  qu'il  en  avait  besoin  pour  faire 
couler  sa  bile.  Il  en  a  composécontreses 
amis  tes  plus  intimes,  et  M.  Ândrieux 
qui  s'était  flatté  à  ce  titre  d'y  avoir 
écbap|ié ,  apprit  plus  tard  qu'il  était 
l'objet  de  l'une  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avait  aussi  fait  des  épigrammes 
contre  Buonaparte,  quelle  que  fût  à 
son^  égard  spn  admiratipu  et  sa  re- 
connaissance }  et  comme  il  était  d'un 
caractère  fort  timide,  il  ne  pouvait 
penser  à  celte  hardiesse  sans  en  fjré* 
tnir.  C'est  ce  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  ce  vers  assez  caractéristique; 

Et  de  ion  tert  hardi  lai^mïmc  ««t  effrayé. 

€e  poète  parvint  à  un  âge  avancé 
sans    autre    infirinrité  quune  cécité 

,*'■■.  t  ■     • : . 

(i)  No«f  flf  citeront  qv^ane  deceUei^oi  fureùl 
uocée*  contre  luî  par  M.  Baour-Lormiân  t 

Connalsacs-cou*  ce  TÎeux  barbon  , 
DevaQitiii  aani  cesse  en  extaie  7 
Son  goût  est  pur,  aon  coeur  eat-bon) 
11  a  Marat  pour  Âpolloi  , 
La  Montagne  pour  ll^ficon  , 
Et  «a  servante  pour  Pe'gase. 

On  sait  que  Lebrun  avait  contracté  un  second 
nariage  ,,  dans  le  cours  de  la  révolution;  et  cVat 
à  Gftte  eirconslance  «^u'il  est  Cai^  allufiott  d^f  s 
«•ttf  épigr  aroaf . 


LEB  Sot 

Iir^sque  ooifn>Iète.  Il  mohrut  à  Paris 
e  2  septembre  1307.  Chéoicr ,  soa 
collègue  à.  llnstitut ,  proiiorç:^  sur 
sa  tombe,  un  discours  assez  remar«' 
quabie;  et  il  l'a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  la  liixéralure  fran^ 
çaise.  «  Lebrun,   dit-il,  arail  phis. 
»  d'un  fen  sans  doute;  mais, presque 
»  touioiirs  c'est  Pindare  qii  il  aime 
»  à  sjdhnre.  et  dont  il  atteint  souvent 
»  la  hauteur.  ^,  ..  Mab  s'it  c&t  per- 
»  mis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
»  des  figures ,  l'aud^e  outrée  des  exi« 
»  pressions  et  trop  de  penchant  à  ma* 
»  rier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
»  s'allier  ensemble ,  l'envie  $eu]o  ose- 
»  rait  lui  contester  une  étadc  apr6« 
9  fondié  de  la  langue  poéiique,  une 
»  harmonie  savanite,.et  ce  beau  dé* 
•  sordre  essentiel  au  genre  qu'il  4 
»  spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu'il 
*»  ait  excellé  dans  l'épigramme,  quoi- 
»  qu'il  ait  répandu  des  beautés  remar-* 
»  quables  en  des  poèmes  que,  par 
»  malheur ,  il  n'a  point  achevés ,  il 
1»  devra  surtout  à  ses  odes  l'immor- 
»'  talité  qu'il  s'est  promise;  et  dût  cette 
»  juflt^,  rendre  à  sa  méuioire,  éton- 
»  ner  quelques  préventions  contcm- 
9  poraines,  il  sera  dans  la  poster! fd 
»  1  un  des  ^trois  grands  ly tiques  fran* 
»iÇais.  »  Cet  éloge,  quoiqu'on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  la  part  d'un  homme  qui  avait  pa{« 
tagé  les  opinions  de  Lebrun ,  carac- 
tel  ise  ass<  z  bien  le  genre  de  son  talent. 
Laharpe,  qui  ne  le  jugeait  pas  avec 
autant  d'indulgence ,  a  dit  qu'il  avait 
friit  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
sendesprétenlionsdcLebrun^iiestsiir 
qu'il  est  resté,  sous  ce  rapport ,  bien 
an-dessousde  J.-B.  Rousseau,  qu'il  a 
souvent  surpassé  dans  le  genre  de 
l'cpigrammt'.  Lebrun  avait  projeté  lui- 
même,  pendant  vingt-cinq  ans,  une 
éditiou  de  ses  Œi^vres  ;  et  elle  était 
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attendue  avec  d'aut^iot  plus  d*iBip«- 
lîtpce ,  que  le  public  oe  connaissait 
de  lui  qu*uti  périt  nombre  d'odes  et 
d'ëpigrammes ,  bien  /ailes  pour  exci- 
ter la  curiosité'  i  elles  out  été  enfiu 
recueillies  et  publiées  avec  une  Notice 
sur  sa  yie,  par  Giugtiene',  son  ami, 
Paris ^  i8i  I,  4  ^ol*  in -8*.  Le  tome 
premier  contient  six  livres  à^Odes  ; 
le  second ,  quatre  livres  d'Eiégies , 
deux  à^JBpUrês  y  les  Fragments  des 
Veïttées  du  Parnasse  et  du  Poème 
de  la  Nature ,  des  Traductions  en 
vers  y  et  enfin  quelques  Pièces  de  la 
Jeunesse  de  l'auteur;  le  troisième,  six 
livres  d^Epigrammes  et  les  Poésies 
diverses  ;  le  qDa:fième  enfin,  la  Cor- 
respondance de  Lebrun  avec  VoUaire^ 
Bufibn  y  de  fielloy  ,  Thomas  ,  Pa- 
lissot ,  etc. }  quelques  morceaux  de 
prose ,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  où  il  s'attache  à  justifier  son  sys- 
tème ;en  drmontrant  que  la  hardiesse 
dans  les  expressions  est  de  Tesscnce 
tnéme  de  la  poésie ,  et  qu'elle  a  carac- 
térisé le  style  de  tous  nos  grands 
maîtres ,  etc.  L'éditeur  à  cru  devoir 
aux  (  irconstances  et  à  quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admettre  dans 
le  recueil  certaines  pièces  dont  or 
pourrait  former  un  ^volume  assez  pi- 
quant. M.  -Dupuy  des  Islets  a  publlévn 
1808,  in'8'. ,  les  OH^uvrcs  de  Boilcau 
et  celles  de  J.-B.  Rousseau ,  avec  des 
notes  de  Lebrun.  (  F  oyez  J.-B.  Rousi- 
éeau.)  m — D.  j  ti  Wt— s. 

LEBRUN  (PiERBE),  né  à  Mont- 
pcllier  CD  1 761  ,  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l'étude  des  lettres  de  celle  des* 
lois.  Dans  sa.  jeunesse^  il  fit  des  vers 
avec  succès  :  plusieurs  pièces  de  sa 
composition ,  répandues  dans  les  re- 
çue ils  du  temps  ,  prouvent  son  talent 
en  ce  genre.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
traduction  coiuplète  en  vers  français 
des  poésies  d'Horace  y  publiée  par  M. 
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le  comte  Daru  son  beau-fière,  afoamî 
la  version  dtV  Art  poétique.  En  1 791» 
il  quitta  Montpellier,  où  il  remplissait 
une  chargé  ae  conscitler  à  la  cour** 
des-aides  qui  avait  étcsupprioiëe^et 
Tint  se  fixer  â  Paris.  11  était  jage  à  la 
tour  d^ppel  lors  de  sa  mort  y  arrivée 
le  1 7  n^vcmbi  e  1 8 1  o.  Outre  its  ou- 
YMges  dout  nous  avons  parle,  il  a 
publié:  [.Une  Traduction  française 
de  Salluste ,  Paris ,  Goujon ,  1  éog , 
a  vol.  in- 1 'i.  II.  Journal  des  -causes 
célèbres.  H  le  continua  seul  pendant 
deux  années.  À  sa  mort  y  il  coopérai!  à 
on  antre  ouvrage^riodique^iiitîtule: 
Journal  du  barreau.  Z. 

LEBRUN  béGRà1SVILLE(Jeaiv. 
Etiei«]^e),  né  à  Paris  y  y  mourut  en 
1 765,  â  rage  de  ^7  ans*  On  ade  lui  : 
I.  La-  Remommée  littéraire ,  nouvel 
'  ouvrage  périodique  (  1762  et  (76S), 
a  vol.  in- 1  a  :  if  eut  peu  de  succès.  IL 
La  WaspriCy  00  \*Ami  ffaspy  rem 
et  corrigé,  1761 ,  deux  vol.  iii-ia« 
C'est  une  satire  centime  Fréron,  qui  j 
est  désigné  par  le  nom  que  Voltaire 
lui  a  donné  dans  V Ecossaise.  II L 
VAne  littéraire^  ou  le»  Aneries  de 
maître-Aliboron  dit  Fr,.,.  (  Fréron  ), 
1 761 ,  in- 1  a.  IV.  Quelques  Poésies, 
entre  autres  une  Epitre  sur  les  pro^ 
grès  et  l'a  décadence  de  la  poésie, 
Lebrun  avait  de  IVsprit ,  une  vaste 
érudition,  et  de  la  facilité  pour  écrire; 
mai:»  il  a^t  mort  jeune ,  et  ce  qu'il  a 
fai^  est  mort  avant  lui.     A.  B — t. 

LEBRUN-DESMARE1TES(Jea»- 
Baptiste  ) ,  né  à  Rouen  ,  de  Bona« 
venture  Librun ,  libraire  de  cette  ville, 
qui  fut  condamné  aux  galères  pouravoir 
imprimé  des  livres  en  faveur  de  PorV» 
Royal ,  fut  élevé  en  partie  dans  cette 
maison.  Après  en  être  sorti,  il  ycoon 
serva  toujours  4)caucoup  d'attache- 
ment pour  ses  anciens  maîtres  ;  ce  qui 
le  fit  mettre  à  la  Bastille  en  1 707,  oà 
il  fut  traité  très  rudement*  U  ti^n  sortie 
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qu'an  bo^  de  cioç  atts  ;.  encore  lui  • 
£illttt-U  signet  Iç  formulaire  :  mais  il  se 
rétracta  le  19  jaDviei*  ,1717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  u'ad- 
meltait  que  do^ze  ou  quinze  enfants, 
Ketirë  à  Orléans,  après  un  long  séjour 
il  y  tomba  malade  ;  et  craignant  un  re- 
fus de  sacrements  I  il  se  traîna  à  l'église 
le  dtnDiaflio)ie.des  Bacseaux ,  et  moinrut 
le  leademain  19  mars  1 73 1 ,  à  Fâge  de 
80  ans.  il  a  eu  beaucoup  de  prl  aux 
Bréviaires  àl Orléans  et  de  Ifevers. 
Lorsqu'on  l'enferma  h  la  Bastille»  il 
trayaiJIait  k  une  édition  ^ie  Lacîaitce 
et  à  une  édition  du  Marljrroïogium^ 
Usumrdi^Ses  notes  sur  le  premier  ou- 
vrage sont  tombées  entre  les  mains 
de  LeDglet-*Duiresnoy.  (  Fojr,  Leh- 
GLXT-DuFBEsnoT.)  j^  P.  Sollicr  y  jé- 
suite,qui  a  donné  une  édition  du  Mat" 
tyrohgium  en  17149a  profilé ,  sans 
en  fien  dire,  des  notes  cle  Lebrun ,  à 
qui  Ton  doit  :  L  La  Fie  de  Saint» 
Paulin ,  éi^ue  deliolà  y  1686 ,  in- 
8**.  II.  VojragesUUirgiques  deFran* 
ce ,  ou  Rechetches faites  en  diverses 
villes  du  rojraume ,  1718,.  tn-  8^ . , 
£(.;  publié  sous,  le  nom  de  Moléou. 
L'auteur  avait  visité  b  plus  grande 
partie  des  églises  dfr France;  et  il  s'eât 
attajcbé  à  faire  connaître  les  pratiques 
particulières  les  plus   femarquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  cbacÛBeé 
IIL  ConcordanUa  Uirorum  Begum 
et  Paralipomenon  ,  1682  ,  in-4^  - 
ouirrage  composé  avec  le  P«  le  Tuur- 
pcuz..  IV.  Une  édition  latine  des 
Œuvres  de  saint  Paulin  y  i685 ,  a 
vol.  in-4^  On  trouve  à  la  suite  une 
Dis^rtàtion  latiae  sur  Su-Victrice^ 
par  Lebrun.  V.  Une  édition  laltbe  drs 
Œuvres  de  «S,  Frosper^  171!,  in- 
fo!. Mangeant  en  fut  l'éditeur,  pendant 
la  captivité  de  Lebrun.  V I .  Une  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  deJeani 
évéque  d' Agrandies  y  ^vecdes  notes , 
1679,  iu-8**  A.  B — T. 
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LEË YD,  fils  de  Rebyah  \  poète  ara- 
be, s'était  acquis ,  parles  v^rs,  une 
grand*"  téputatij»  long-teikips  avant  ^ 
l'islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut  ' 
commencé  à  dqjgmatiser,  notre  poète, 
alors  âgé  d'environ  quatre-tiugt-dix 
ans ,  fit  partie  de  la  dépntation  des 
descendants  de  Kétâb ,  qui  vinrent  se 
présenter  à  lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion :  il  l'accompagna  même  dans  sa 
fuite  à  Médine ,  et  se  montra  (oujoura 
fervent  musulman.  Sous  le  règne  d'O- 
mar ,  il  s'établit  à  Koufali ,  et  y  mou- 
rut^sous  le  règne  de  Moawia ,  âgé  de 
cent  quarante- cinq  ans,  vers  l'an  67? 
de  J.-G.  (i)  Lebyd  se  rendit  oélèbne 
par  sa  générosité.  Avant  l^islaïnisme, 
il  s'était  engagé  par  serment  à  ré- 
pandre des  largesses  parmi  les  indi- 
gents, lorsque  la  bise  soufflerait.  En 
effet ,  tant  qu'il  vécut ,  il  se  rendait , 
dans  cette  circonstance ,  au  temple , 
matin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali- 
ments à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.    Mais  il  est  principalement 
Connu  par  son  talent  pour  la  poésie ,' 
et  la  facilite  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions*  Quoique, 
suivant  une  tradition ,  il  n'oit  produit 
depuis  sa  conversion  à  l'islamisme , 
que  ce  seul  vers  :  «  Louanges  à  dieu 
»  de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n'a  pas 
»  été  trancbé,  avant  que  je  me  fusse 
»  revêtu  du  mantrau  de  l'islamisme  I  » 
on  cite  eucorc  de  tnî  plusieurs  antees 
vers  9  en  voici  trois  qi/il  fit  un  instant 
avant  sa  mort  :  «  Gardtx^Vous  (il  s'a- 
»  dresse  h  ses  filles  ) ,  quand  je  serai 
n  roiotVy  de  vous  déckirer  le  visage  et 
»  de  raser  vo^rc  chevelure  ;  dites  r 
»  C*était  un  homme  qui  n* a  jamais 
»  abandonné  son  aUié  ni  trahi  ta 
»  confiance  de  son  ami.  Uépéh'z  ces 

(1)  L'aatrnr  de  i!H£timr9.4.e  Sfmhmmmtd^kdeM . 
Sekabth  ^  oo  c<k4npagaviic  4»  Fropli«le  )  di»,  au 
contrajre,  91e  Lehjwl  niAwnit  à  rage  4e  iso  «q«. 
(  Fur.  le  wau*  arai.  9i  1  p.*  itio  de  la  fiUiUeili^ 
àullei.  ) 
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».  parolef  jusqu'à  ce  qu'an  an  soit 
«  révolu ,  puis  ailes  en  paix  ;  car  celui 
».  qui  à  pleuré  uo  an  entier  m  me'rite 
TÊt  plus  aucun  reproche.  »  I^s  poésies 
ie  Lébyà  ont  toujours  fait  te  charme 
des  Arabe.>  par  roriginalilé  des  idées  et 
la  ^iches^e  des  expressions.  Le  poète 
Ferazdak  se  prosterna  en  eptendant 
réciter  resvers  de^  sa  Moallakat  (  f^€^» 
^MRi  AL-GAÏSy  lom.  II,  pHgé  6S)  : 
^  Lt'S  lot  lents  entrain  a  ut  la  poussière 
»  qui  couvrait  ct;s  vestiges  d'bal)ita- 
3»  tioD  y  les  ont  rendus  à  la  lumière  ; 
»  aiusi  la  plume  d'un  écrivain  renou- 
Tb  velle  les  traits  des  caractères  que  le 
»  temps  avait  ef&cés.  »  H  y  a ,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  quW 
ne  doit  point  entendre  sans  se  pi^os- 
terner  ;  moi ,  je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  m6nle  Itonneur. 
IVI.  Wahl  publia,  en  i^QO,  à  Halle, 
mais  d'une  manière  peu  satislaisaote , 
les  trente  •  cinq  premiers  vers  de  U 
Moailakatde  Lébyd,  dans  la  3^1i• 
yraîson  de  son  Magmin^pag.  53-S7. 
M.  Sylvestre  de  Sacy  l'a  publiée  tout 
entière^  avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzény , 
h  la  suite  de  Kalila  et  Dpana^  ou 
Fables  de  Bidpai^  Paris,  1816,  in-4"* 
W.  Joues  en  avait  donné  une  traduc- 
tion anglaise ,  avec  celle  des  six  autres 
moallakats,  Londres,  i782,in'>4"* 

»  LECAMUS.  r.  Camus. 

LE  CAKPËISTIËK  (  Matoieu  ) , 
membre  de  l'académie  d'arcbi lecture, 
né  à  Roiien,  en  1 707 ,  y  est  ùiort  le 
i5  juillet  1775  y  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Ces  dates  doivent  servir 
i  rectifier  l'article  qui  lui  a  été  con^ 
•acréaumot  CAaPKRTiXR,  tom.VII, 
pag.  iSS.  Z. 

LECAT  (Claude-Nicolas  ),  ce* 
lèbre  chirurgien  français,  naquit  k 
Blérancourt  en  Picardie,  le  ôscptcm* 
bre  1 700.  Destiné  d'abord  à  Téui  cc« 
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clésiastiqîie ,  il  porta,  pendant  dis 
a^s  ,  le  petit  cpllet  :  raais^e  se  sen* 
tant  aucune  vocation  pour  le  sacer- 
doce ,  il  étudia  la  fortificalîcm.  f«a 
netteté  et  l'exactitade  de  ses  dessins 
font  juger  qu'il  eût  pu  devenir   nu 
bornée  dtstingné  d^ms  cette  partie,  si 
sa  famille  ne  l'eût  forcé  d'y  renoncer. 
Alors  iWe  décida  peur  la..ebirurgie , 
et  .en  apprit  les  premiers  clëaieiitsde 
sou  père,  qur  l'exerça  de  benneiieiire 
à  rédiger  des  observations  et  des  m^ 
moires  sur  diffiirents  points  d'anato- 
mie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour 
terminer  son  instruction;  et  devint, 
en  1 7^8, chirurgien  de  M.  de  Tressan, 
archevêque d<*  ReUen  :il  obtint  au  con- 
cours, en  1751  «la  ^survivance  ik  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  Th^l* 
dieu  de  cette  ville,  oii  il  se  rendit  en 
1 7  33 ,  et  se  fit  recevoir  maître  en  chi- 
rurgie«  La  même  année,  il  eut  le  pre- 
nâsraecessitdu  prix  proposé  par  l'aca- 
démie royale  dechirnrgie.  Il  remporta 
ensuite  les  premiers  prix  dëcern<^ 
par  cette  savante  compagnie ,  depuis 
1734  >usqu'cn   1738  inclusivement  y 
où,  ayant  concouru  pour  la  seconde 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d'armes  à  fen,  l'académie  lui  répliqua 
par  le  mot  usquequo  ?  et  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  associés ,  aGn 
de  lui  fermer  une  lice  dans  laquelle 
persomie  n'^osait  plus  se  présenter. 
Donnant  alors  une  autre  direction  à 
l'activité  de  son  esprit ,  Lf cat  travail- 
la ponr  toutes  les  académies  célèbres 
de  l'Europe;  et  ses  Savantes  produc- 
tions lui  valurent    bientôt    le  titre 
d'assOcié  de  celles  de  Londres,  de 
Madrid  «  de  fierlin  ,  de   Bologne , 
de  Saiat-Pétersbonrg  ^  clc* ,  de  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris  :  Tacadémie  des  curieux  de  la 
nature  l'avait  désigné  par  le  nom  de 
Pleisionicus  y  qui  signifie   Thomme 
aux  fréqueAtes  victoires.  Ayant  ob* 
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t4»iti  avec  la  plus  grande  pein^  j  en 
mars  i'j36,\i  permission  d'étabiir  à 
Boueii  uo  amphithéâtre  de  drsseclMii, 
liCCât y  cdmmetiça  des  oouis  publiés 
d'aDatomie ,  qjui  eurent  Je  plus  graax} 
suGi'ès.  Après  avoir  rdusé,  eu  174^» 
Toffreque  La  Pcy renie  lui  faisait  d* un 
ctabliasement  avantageux  à  Paris,  il 
fonda ,  en  t744>  i>t^  acadêinie  royale 
dans  sa  ville  adoptive,  et  il  en  i:edig;ea 
l«ii«méfne  les  statuts.  Il  en  tut  nommé 
le  secrétaire  pour  la  partie  dt's  sciences 
en  i^Sii  ;  et  c'est  dans  le  recueil  de 
cette  conspaguie  savante  que  se  uou- 
Tent  les  nombreux  mémoires  d®'  son 
fondateur.  Lttkotomiste  habile,  Lecat 
pfati(|uait  Topéiation  dé  la  taille  sui- 
vant la  méthode  de  Chesclden.  Il  avait 
4kabli  t>n  principe ,  en  1 74'i  >  que  .i'in- 
'  cision  des  parties  extérieures  devait 
avoir  beaucoup  plus  d^étendue  que 
celle  des  parties  intérieures  ;  et  c'est 
en  dek  que  sa  méthode  différait  de 
celle  du-  frète  Gosme.  A^si ,  lorsque 
ce  dernier  publia  sa  métliode  depra* 
tiquer  l'opération  de  ta  taille ,  avec  la 
description  du  lithttomc  caché-  (  r. 
Càkme},  Lecat  s'éleva  aussitôt  contre 
elle,  et  chercha  à  en  montrer  les  dé*, 
fauts  et  les  inconvénients  ;  mais  voyant 
qu'un  grand  nombre  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d'adopter  un  instru- 
meut  qu'd  regardait  comme  menr* 
trier ,  et  que  Tacadcmie  roy.iie  de  cfai* 
rurgie  laissait  (loUer  son  4>pioion  in* 
certaine  entre  les  deux   méthodes, 
Lecat  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Pa- 
ris y  où  il  opéra  avec  tant  d'habileté 
et  de  succès ,  qu'il  •entraîna  le  suffrage 
de  cette  savante  compagnie.  En  1964, 
il  r(  çiit  des  lettres  die  noblesse  ;  et  il 
.  adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
de  Tacite  :  «  Calii  forUinam  inter 
duhia ,  virtutem  inter  eerta  nume* 
rànu  »  Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  faonueun  La  douletir  que  lui  avait 
fait  épruttver  l'incendie  d'une  grande 
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partie  Àe  sa  bibliethcque  ,>  arrivé  le 
26  dfïcembre  1 763  ,.et  8ui;tout  U  per- 
te^d^UR  Hémorial  en  trois  volumes in- 
foi.  ^^âtt^uelil  travaillait  depuis  plas  de 
vingt*cinq  ans,  achevèrent  de  détraire 
une  saule  délicate^  qu'il  n'entretenait 
que  par  le  régime  le  plus,  sévère.  Il 
cherchait  eitcwe,  par  un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces,  à  réparer  ses 
pertes  littéraires  y  lorsque  ta  mort  vint 
le  frafiper  le  30  août  1768.  On  «a  de 
lui  :  I.  Dissertation  physique  §ur  h 
balancement  éPunarC'houtantde  Vè* 
gUse  de  SL-Nicaise  de  Rhêims  (^. 
CbucY^  X,  88  ),  Rnms,  17^4,  in-i^- 
IL  démontre  que  le  mouvement  trèa 
sensible  que  cet  arc*)>oiilant  éprouve 
lorsqu'on  sonne,  n^altère  en  rien  sa 
solidité.  II.  Eloge  du  P.  J,  B,  Mer- 
easjtel  de  V Oratoire ,  professeur  de 
mathématiques  ,  mort  le«  8   février 
1 734(  Mercure  de  novembre  1 734  % 
III.  Dissertation  sur  le  dissonant 
de  la  pierre  y  et  en  particulier  sur 
celui  de  M'^,  Stephens ,   Rouen  , 
1 769,  in- 1 X  II  y  réduit  à  sa  juste  va- 
leur ,  la  foi  que  l'on  doit  ajouter  a  tbus 
les  prétendus   liihoutriptiqnes.    IV. 
Traité  des  sens,  Rouen,  Pan<:^  t74^« 
in-8®.;  souvent  réimprimé^  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  concernant 
VopéraUon  de  la  taille ,  pratiquée 
sur  les  deux  sexes  ,  Rouen  ,  1 749  « 
in- IX  VI.  Recueil  des  pièces  sur 
t opération  de  la  4aille^    Rouen  , 
1749*»  7^3,   in  -  8°.  a  en  dans  ces 
dii^rents  ouvrages  qu'il  traite  de  la 
dilatation  du    corps  de  la    vessie, 
qu'il  croit  préfêrablc  aux  grandes  in- 
dsionsf^et  il  y  décrit  les  instrumenta 
de  son  invention  propres  à  obtenir  ce 
résultat.  VII.  Parallèle  de  la  taille 
{tflÂrn/^,  Amsterdam,  1766,  in•8^, 
publié  par  r^hnys ,  l'un  de  ses  élèves* 
VIII.  Traité  de  texistence  de  la 
nature  dufiinde  des  nerfs ,  etc, ,  et 
son  Oéftion  dans  le  mouvement'  mus* 
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culaire^  Berlin ,  1765,  in-S'^. ,  fig. 
Cette  disscriatioD  ,  qui  fut  coarpnuëe 

Sar  l'académie  de  Berlin,  est  suivie 
e  plusieurs  autres  «ur  la  sensibilité  et 
l'irritabiiiié,  dans  lesquelles  il  cherche 
à  prouver  qtle  Ics'idécs  de  Haller  sur 
cette  propriété  des  Ebres  rivantes,  ne 
sont  que  de  pures  dbtinc!ions  méta- 
physiques. IX.  Elûgede  firUenelle^ 
Aouen,  i^Sq,  in-8'.  X.  Traité  de 
la  couleur  de  la  peau  humaime  en 
général  y  et  de  celle  des  nègres  en 
jfortituÛer  ,  Amsterdam  (  Rouen  )  ^ 
17G5,  iti-8\  L'auteur  regarde  le 
corps  muqueux  comme  le  véritable 
organe  de  b  couleur  de  la  peau.  XI. 
JVoiweau  système  sur  la  cause  de  Vé» 
yacualion  périodique  y  ibid.,  I76(iy 
iii-8'.  Il  regardait  Tesprit  séminal  fer- 
menté, et  préparé  par  les  houppes 
nerveuses  de  Tutcrus  et  de  ses  dé^ 
pcndances,  comme  la  cause  de  l'éva* 
cuation  menstruelle.  Xtl.  Lettre  sur 
les  avuiUages  de  la  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  mMlre  en  chirurgie ,  etc.,  Ams* 
terdam,  1766,  iu-8'.  Xlll.  Traitd 
des  sjmsâtipns  et  des  passions  en  gé» 
néral  y  et  deS  sens  en  particulier  y 
Paris,  i  766, 3  vol. io«  1 9.  Cet ouvri^e, 
dont  la  première  partie  avait  paru 
dès  1759,  n'est  qu'un  tissu  d'hypo- 
thèses hasardées  ,  et  rempli  des  plus 
«ingulières  explications  sur  la  forma- 
tion de$  fluides  aériformes.  I/auteur 
y  a  joint- sa  Théorie  de  rouie. qui 
avait  remporté  eu  1757,  le  triple 
prix  de  Tacadémie  de  Toulouse.  XI V, 
Cours  abrégé d' Ostéohgie  y  Roi^n, 
^16^^  in-H**.;  recommandable  par 
l'ordre  qui  y  règne  et  Texactllude  des 
descriptions  ,  surt<»ut  pour  les  os  de 
la  face.  XY .  Lettre  sur  la  prétendue 
cité  de  Limmes  (  Mcw.  de  Trévoux  y 
avril  175a,  p.  49»*).  XVI.  Lettre 
sur  l*Ambi^  d' Hippocrate  y  perfec^ 
iifmnéi  dans  le  Journal  des  savants. 
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..^^^^  1^65,  p.  8g6*  et  mari 
1767,  p^  iSt».  )  11  ava'tt  donné  noe 
première  description  deoctte  machine 
(  destinée  à  réduire  les  luxations  de 
l'humérus  )  dans  les  Transactions- 
philosophAt  174^,  pag.  387.  XV  IL 
Réfutationdes  Discours  de  M.  Rous* 
seau  de  Genève  y  Londres  (Rouen), 
17  5a,  in-8^. ,  couronné  par  l'acad. 
de  Dijon.  XVIII.  Cinq  ObservadonSy 
etc.,  dans  l'Histoire  de  Tacad.  des 
Sciences,  de  1 738  à  1 766.  XIX.  Un 
grand  nombre  d'articles,  lettres,  etc., 
dans  le  Journal  de  Ferdun ,  notam- 
ment sur  la  Larme  batavigue  ;  — '  sur 
son  Hygromètre  comparable  et  son 
Nouveau  Thermomètre  {  déœmhrt 
l'j^f);  —  soc  la  Cause  du  Fhtx  et' 
Reflux  de  la  mer;  •»  sur  la  Ora» 
detir  apparente  de  la  Lune;  *— >  sur 
le  pouvoir  des.  Influences  de  lu  lunCy 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappe 
aux  recherches  'de  i^alande  dans  sa 
Bibliogr.  astronomique.  XX.  Mi> 
moireposthume  (composé  en  i753) 
sur  les  incendies  spontanés  de  l'éco- 
nomie animale  CPatis,  i8i 3 ,  in-H"^* 
de  3 1  pag. ,  «t  dans  le  Journal  de  mé- 
dedue).  XXL  Z)£55ertalio/r(  posthu- 
me )  sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
<(  des  autres  organes  munis  d^iin 
velouté;  insérée  dans  le  tome  xrv  da 
Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecùfe.lkk'ùs  tous  ces  ouvrages,  oo 
reconnaît  le  praticien  distingué^  tant 
que  l'auteur  se  borne  k  l'exposiiioD 
des  faits  ^  bais  dès  qu'il  vent  les  ex« 
pliquer,  41  revient  aux  idées  bizarre»  et 
erronnéesstHT  lesquelles  il  avait  établi 
sa  physiologie.  Lecatalaissé,ettmaoos* 
crit^  un  Mémoire  pour  servir  à  l  hit' 
toirenatureUedesermronsde  Bouen; 
àes  Observations  météorologiques  ^t 

nosologiques  (de  1 747  ^  >  74^)»  "^ 
Elçge  de  Dubocage  de  BlevUUy  et 
un  Mémoire  sur  la  sèche ,  iu ,  et 
1 764 }  à  l'académie  de  Ronen  ^  d^fi^ 


les  /egisires  de  JaqueHe  étaient  €on« 
serve's  les  trois  morceaiil  prëce'dents. 
Ce  dernier  faisait  partie  d'un  travail 

rus  eonsidérable  ^  dedieufé  inédit 
Voyez  hê  Jmtmal  de  f^erdun,  nO?, 
1764,  p.  564).  Le  rédacteur  du  Jour- 
nal général  de  m^eciue  annonçait , 
CD  germinal  an  x ,  que  le  docteur  Mar- 
tÎD  aîae' ,  de  Lyon ,  posse'dait  tous  les 
manuscrits  de  Lecat. On  a  rëuniles 
N**".  ly  et  Xlllct'dessus,  sous  k titre 
&  Œuvres  pkjrsiologiques  de  Lecat , 
Paris,  Vatlat-laChapetle,  1767, 5 vol. 
in-B®.  Son  Eloge,  par  Louis 9  devait 
paraître  dans  les  Mémoires  de  Taca- 
demie  de  chirurgie.  Valentin  en  a  pti-- 
blié  on ,  Londres  (  Paris  ),  176g,  in- 
8®-  de  19  pag.  ;  eiikllièré  de  Laise» 
ment  un  autre  ^  tu  à  racadéoaie  de 
Roiicn  le  *à  août  1 769 ,  Rouen ,  1 769^ 
ih-8°.  de  80  pâg.  P.  ctL. 

LËGCHI  (  Jean-  Artoiite  ) ,  by- 
drauiioien  d'Italie,  naquit  à  Milan ,  le 
17  novembre  1702,  se  fit  jésuite  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles  -  lettres 
avec  distinction  à  Vercei)  et  â  Pavie^ 
devint  ensuite  professeur  d'éloquence 
à  Milan ,  dans  le  célèbre  collège  de  Bré- 
ra.  Choisi  ^  en  1 759 ,  pour  remplir  à 
Tuniversité  de  Parie  la  chaire  de  ma* 
thématiques,  il  professa  cette  science 
pendant  vingt  ans  ayec  un  grand  suo* 
ces.  Sa  réputation  alk  jusqu'à  Tim- 
pératrice  Marie-Tbéi  èse ,  qui  le  fit  Ve- 
nir à  Vienne ,  et  l'y  nomma  matbifma- 
ticien  de  la  cour.  Le  pape  Clément 
XIII  le  rappela  en  Italie,  pour  être 
jdirecteur  en  chef  des  travaux  relatifs 
à  la  mesure  et  à  la  direction  du  lit  du 
Reno  et  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  Bolognèse ,  le  Ferraraia  et  la 
province  de  fiavenue.  Lccchi  s'en  oc* 
cupa  pendant  sixaus,  c'est-^àdire jus- 
qu'à la  mort  du  pontife. Clétncut  XIV, 
qui  lui  succéda  ^.btcoutinuer  cette  opé- 
ration sur  les  pians  de  ce  savant  re- 
Ujjicux ,  qui  s'ciait  rcûré  à  Milan  >  où 
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il  mournt  le  ^4  ^^^t  1 776.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  j  nous  citerons  : 
L  fheoria  lucis ,  optkamy  perspec^ 
tivam  y  catoptricam  eomphctens  , 
Milan,  1759.  II.  Jlriihfnetioa  uni- 
versaUs  N&w^lonij  perpetuis  com^ 
mentariis  illusirataet  auàa ,  Milan^ 
175a, '3  vol.  in -8*.  lU.  Elément» 
eeometriœ  theoricœ  fit  praetkœ  , 
3)ii,  1753,  a  vol.  iu-8*.  IV.  L0 
idrostatica  esaminaia  ne'  sùpi  prm- 
cipUy  e  slahUita  nette  sue  régale 
Mîa  misura  délie  aeque  correnti^ 
i-jÔS,  in-4".  V.  Relazhne  delUfvi^ 
sita  aUe  terre  dannegiate  dalla  ac- 
que  deJiunUdiBùlognay  JFertara  e 
Ravenna  j  Viome  y  1767,  in-4°-  VL 
Memorie  idrostaUcO' stàriche  délie 
operazioni' eseguUe  nella  inalvea^ 
zione  del  Reno  dl  Bolctgna  ira  gli 
araû  1765  e  1773,  Môdènc,  1775, 
3  vol. in-4^.VIt.  TraUato  de* ctnunU 
nnwigabiiiy  Milan  ,  1776,  iu-4''*  ' 

G— w. 
LËGÈNË  (  Charles  ) ,  né  à  Caen , 
vers  1647  '  ^^^^  famille  calviniste  , 
fit  ses  cours  de  théologie  dans  les  aca- 
démies protestantes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève et  de  Saumur,  et  devint ,  en  1 679, 
ministre  à  Honfleur.  Appelé^en  lOàjt, 
à  Charenton ,  il  laissa  percer  dans  ses 
sermons  des  germes  de  pélagianisme 
et  de  s'ociniauisuie ,  dont  il  se  justifia 
très  mal  devant  le  consistoire  de  cette 
église,  qui  finit  par  lui  refuser  un  cer- 
tificat d'orthodoxie.  Les  soupçons  for- 
més sur  sa  doctrine  furent  confirmés^ 
l'année  d'après,  par  $on  livre  DetEr 
tôt  de  l'homme  ûprès  le  péché  et  de 
sa  prédestination  au  salut  y  Ainster- 
dam,  1684 ,  iB-i^j  ûù  il  soutint  oua- 
ter temtnt  le  pélagianisme.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  altribué  à  Allix,  Bayle 
soutint  avec  raison.,  dans  ses  Jettrea» 
qu'il  était  de  Lecène.  La  .révocation 
de  l'édil  de  Mantes  l'obligea  de  se  re-^ 
tirer  en  Anglcterre^oii  le  eiédit  d'AliiSi^ 
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Cfui  IVait  chaudement  dëfeodu  en 
Frarice  contre  la  rigueur  du  codsîs- 
tûire  de>Gbareiaton  ,  lui  procura  uoe 
existence  aisée.  On  tR  paraître,  en 
xC8i5»  à  Amsterdam,  in-  ia>  sts 
Entretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  ,  dont  la  >seconde  partie 
était  de  J.  I^eclerc  son  ami.  Dans  celle 
qui  est  de  lui,  if  développait  davan- 
tage le  système  de  l'ouvrage  précédent 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Lé- 
ccne  se  rendit  lui-même  enHollande,et 
y  pablia  des  Com^ersations  sur  di* 
wersfis  matières  de  religion ,  avec  un 
Traité  de  là  liberté  de  conscience , 
dédié  nu  roi  de  France  et  à  ton  con- 
seil ;  Philadelphie  (Amsterdam),  chet 
Timuthée  de  St.^- Amour  (Savouret  ), 
Ï687,  ÎB-i'^'  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
qu'une  traduction  de  celui  de  Creil,  in- 
titulé :  Junii  Bruti  polom  Fmdiciœ 
pro  religionis  Ubertate.  Naigeon  a  re- 
touché cette  traduction  de  Lecène,  et 
l'a  mise  à  la  suiieide  V Intolérance  coft^ 
vaincue  de  crime  ei  defolie,du  baron 
d'Holbach,  Londres  (Amsterdam], 
1 769,  in- 1 2.  Lecène  étant  repassé  en 
Angleterre  vers  1697  ?  ^ow*ut  orga- 
niser ,  à  Londres ,  une  église  sodnten- 
fie;  mats  le  gouvernement  s'y  opposa. 
Dès  le  temps  de  son  minbtère  à  Hon- 
ileur,  il  s'était  sérieusement  occupé 
d'une  nonvelle  version  française  de  la 
Bible  ;  il  n'en  pnblia  le  projet  qu'en 
1696 ,  il  Rotterdam ,  in-8".  Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset,  sa- 
vant professeur  de  Groningue  ,  dans 
ses  Considérations  théologiques  et 
critiques,  Amsterdam,  1698,  in-S**. 
Lft  version  était  fîoié  lorsque  l'au- 
teur mourut  à  Londres ,  en  Inai  1 705. 
Elle  ne  fut  imprimée ,  par  les  soins  de 
son  fils,  libraire  à  Amsterdam,  qu'en 
17/11 ,  in-fol. ,  *i  vol.  Lecène  ,  sous 
prétexte  de  ne  point  s'asservir  à  une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  pour  favoriser  ses  systèmes  péia- 
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gien  et  socinien ,  s'y  est  permis  def 
licences  propret  à  dénaturer  le  texte 
sacré  y  par  des  suppressions^  des  ad* 
ditioBs  f  des  changements  et  des  cor- 
rections de  toute  espèce.  Il  traduit 
les  noms  des  grands  offî.ciers  d'A.s- 
Syrie  ^  de  Perse ,  par  ceux  de  pa- 
chas  j    à*agas  ,     de    cadis  ,    de 
muphtis  ,ï[\3x  iui  paraissent  plus  con- 
venables que  ceuK  de  satrapes,  de  lien» 
tenauts,de  gOMverneurs,de  conseillers. 
Dans  le  nouveau  Testament ,  les  scn-^ 
tes  et  les  docteurs  de  la  loi  devien« 
neut  dçs  notaires ,  des  docteurs  en 
droit  :  tout  cela  n'est  que  ridicule  ; 
mais  ce  qui  était  très  indiscret,  c'était 
le  soiu  pris  par  l'auteur  pour  afl[àU>lir 
ou  faire  disparaîire  les  termes  le&  pkis 
formels  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus -Christ,  pour  insinuer  son  sch- 
ciuianisme  sous  la  garantie  du  texte 
sacré.  Au^si  l'ouvrage  fut- il  condamne 
dans  sa  propre  communion  par  le  sy- 
node wallon  tenu  à  la  Brillei,en  1 74^* 
Lecène  était  sans  contredit  un  homme 
savant,  mais  trop  hardi,  soutenant 
ses  paradoxes  avec  une  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion ,  cl  qui  profitait 
de  toute  l'étendue  du  priisicipie  fonda- 
nteoial  de  la  réforme  pOur  se  fraver 
des  routes  nouvelles ,  sans  se  mettre 
en  peine  des  conséquences.  T — d. 

LECERF  (  Philippe  ) ,  né  à  Rouen, 
en  1677,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint«-Maur  en  1695.  Il  se  destina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à  s^y  faire  de  la  rcpnta- 
lion ,  lorsque  l'épuisement  que  lui  cau- 
saient la  composition  et  le  débit  de  ses 
fermons ,  le  jeta  dans  une  maladie 
singulière,  qui  t'obligea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie ,  c'est-à-dire 
pendant  trente  ans ,  à  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
donna  des  preuves  presque  incroya- 
bles de  sa  prodigieuse  mémoire  y  qni 
lui  rapncVait  sur-le-champ  tous  les 
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Iraîu  de  l'histoire  sacrée  et  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ctetis  et  modernes ,  et  qu'il  dictait  des 
sermons  presque  éans  préparation.  11 
f  iut  néanmoins  contenir  que  ses  ou- 
vrages imprimés  se  ressentent  de  éci 
état  d'infirmité  dans  lequel  it  mourut 
le  1 1  mars  174B.  Le  plus'  connu  est 
sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint'Maur,  Ses  supérieurs  lui  ayant 
refusé  la  permission  dé  la  faire  impri- 
mer, à  cause  des  traits  satiriques  qu'il 
y  lance  contre  plusieurs  de  ses  con* 
frères  ,  il  en  confia  ie  manuscrit  à  D. 
prévôt ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
d*abbé  Frevàt  d'Exilés ,  qui  de- 
meurait alors  dans  Tabbaye  de  Fé- 
camp.  Ctlui-ci  l'enroya  au  fameùt 
Jean  Leclerc,  qui  la  publiaen  17^26,  à 
l:i  Haye,  in- 12.  Perdoux  de  Laper- 
ricre  ;  déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lericfboulx  de  Norias,  l'attaqua  l'année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  à 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d'omissions ,  de  méprises  et  de  fautes 
gravies  (  I  ).  Lecerl  y  réponditla  même 
année  par  mie  Défense  \  écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  mais  où  il  con- 
veùah  cependant  de  l'împcrfectiou  de 
son  ouvrage,  rejetant  i)eaucoup  de  fi*n- 
tes  sur  i'impétitie  de  l'imprimeur  et  la 
négligence  (de  Técliteur.  Il  avait  pro- 
mis un  supplément,  qui  n'a  point  paru. 
11  se  contenta  de  faire  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  de  Dusau- 
zet ,  une  lettre  en  réponse  à  plusieurs 
remarques  de  l'abbé  Leclerc  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Richckt.  Ou  a  encore  de  lui:  VElo^e 
de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse , 
son  frère ,  dans  le  Mercure  et  dans 

Moréri  ;—  une  Histoire  de  la  cens- 

1.  .  •       . 

•  (i>  On  a  «uMout  blâmé  r«uteur  d^avoîr  adopta 
Vordre  «IphabéLique  ^  au  lit^u  de  l^orUre  chrono- 
1o{>îque,  qui  pou\ail  seul  taire  conu^Ure  le  pro- 
fères det  e(n<<e«  et  de»  sciences  daas  la  coajjr<« 
gBÙua  de  S.  M.«ur.  {^f^oj.  Tai-sim.  ) 
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titution  Unigenitus.jen  ce  qui  regarde 
la  congrégation  deSt.-MaUr,Ufiecht, 
1  ^56 ,  iri- 1 1  :  curieux,bien  écHt^mais 
peu  exact.  I>.  Lecei  f  avait  de  p|us  com- 
posé la  Fie  du  cardinal  Duperron^il 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  Nor- 
mandie  :  ce  dernie|"  ouvrage ,  très  su- 
perficiel .  a  été  imprimé  en  1 748,  in- 

12,  ^  T-D. 

LEGERF  DE  I.A  VIÉVILLEcJean. 

Louis),  seigneur  de  Fresuelisè,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
niandie^  et  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mourut  à  Roi^en ,  sa  ()alrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiqîjes  sur  les  dis- 
putes musicales,  l.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que" française  ,  où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  musi- 
que ^làvunfWes ,  i704,iu-i2;  1705, 
ti  part.  iii-i2é  Dans  la  première,  qui 
contient  trois  Dialogues  et  une  Lettre , 
l'auteur  réfute  le  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  Fi^/znf  aw,publié,en  1 762^ 
par  l'abbé  Raguenet.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre,  url 
Recueil  devers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermésune  bistoirede  la  musique  etdes 
opéras  ;  une  vie  de  Lolly;  une  réfulalîou 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens ,  et  im  traité  du  bon  goût 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  été 
réimprimées  dans  TUistoire  delà  mu- 
sique et  de  ses   effets ,  par  Bonnet 
Bourdelot.  II.  VArt  de  décrier  ce 
que  Von  n  entend  pas  y  oit  le  Médecin 
musicien  j  Bruxelles  (  Rouen  )  ^  i  yop, 
in- 1 2  ;  dirigé  contre  Audry,  qui  l'avait 
attaqué  dans  le  Journal  des  sai^ants, 
m.  Dissertation  sur  Vempoisonne- 
ment  d^ Alexandre -le-Çr and j  eldcç 


5io  LEG 

Remarques  curieuses  svr  Ausone  et 
sur  Catulle  (  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux.  )  R — T. 

LËCLËRC  (  Migkel),  avocat,  mem- 
bre de  racadëoiie  française ,  Bé  à  Aibi 
en  tô'^i,  11  ëiait  âgé  de  vingt- trois 
ans ,  quand  il  vint  faire  jouer  À  Paris 
la  firginie  ronuâne ,  tragédie  de  sa 
coraposittOD.  Cette  pièce  fut  assez  bien 
reçue  du  miblic;  et  la  jeunesse  de 
l'auteur ,qui  s'était  fiiit  connaître  avant 
la  rcpréseutalion ,  n'en  fut  pas  la  seule 
cause  ,  suivant  Tabbé  d'Olivet ,  qui 
ajoute  qu'on  augura  qu'il  pourrait  mé- 
riter uue  place  dans  le  second  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
renoncer  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  faciles  ;  et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  et  celle  à^Jphigéniey  dont 
la  chute  fut  d'autaut  plus  complète 
qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle 
de  Racine ,  et  qui  ,  imprimée  en 
16^6,  in-ia ,  n'est  plus  connue  que 
par  l'épigramme  de  ce  grand  poète  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras ,  etc. 

Djns  riiitcrvalle,  Leclerc  avait  essayé 
de  traduire  en  vers  la  Hiérusalern  dé- 
livrée. Les  cinq  premiers  livres  de 
cette  traduction  furent  imprimes  à 
Paris  ^  avec  le  texte  en  regard,  et  des 
figures  de  Chau veau,  1667  ,  in-4'« 
Il  s'était  attachéà  rendre  l'original  vers 
pour  vers.  Un  plus habileécrivain  n'riu- 
rait  |)as  vaincu  cette  difficulté,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée.  5a  traduc- 
tion tomba  bientôt  dans  l'oubli;  mais 
il  s'en  consola  par  l'idée  que  ie  tort  en 
était  à  son  modèle,  réécmment critiqué 
par  Boilcau.  On  lui  attribue  encore, 
mais  sans  preuve  :  he  Jugement  de 
Paris  ;  Orestây  tragédie^  et  Ôrontée, 
tragédie  lyrique.  li  tnpurut  le  8  dé- 
cembre 1691 ,  laissant  imparfait  un 
ouvrage  intitulé  :  Conjorn^ité  des poè- 
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tes  grecs ^  huins,  italiens  et  f  fonçais  i 
dans  lequel  il  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns.des  autres.  W — s*. 
LËCLERC  (  SÉBASTIEN  >  y  dessî* 
nateur  et  graveur ,  naquit  à  Metz  en 
1637.  Son  père  (i)lui  enseigna  les 
premiers  éléments  dîu  dessin.  A  sept 
ans  il  commençait  de'jà  à  graver, 
et  à  douze  il  donnait  des  leçons  de 
dessin.  Il  existe  une  estampe  de  lui , 
représentant  une  vue  de  la  ville  de 
Metz ,  qui  porte  la  date  de  1 65o.  Le- 
clerc s'appliqua  aussi  à  \^  géométrie  et 
à  la  phyàquc ,  et  devint  fort  babile 
dans  la  pei  spective  ;  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  donner  à  ses 
compositions  l'étendue ,  la  profon* 
di'ur  et  le  granc|iose  qu'on  y  remarque* 
Nommé  ingénieur  géographe ,  auprès 
du  marechtil  de  la  Ferté,  en  1660,  il 
fut  employéà  lever  les  plans  des  prin* 
cipaies  places  du  pays  Messin  et  du 
Vcrdunois.,  Mais  ayant  appris  qu'on 
avait  fait  passer  sous  le  nom  d'un  autre, 
celui  de  Marsai^qu'il  avait  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin ,  Leclerc  qiûtta  son 
emploi,  et  vint  à  Parisien  it)65,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
Il  y  fit  counaissanceavec  Lthrun,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particnUère- 
meur  à  la  gravure,  où  il  acquit  bientôt 
une graude réputation.  Colbeit  lui  pro- 
cura un  logement  duxGobelins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  En  lô^a, 
Leclerc  fut  reçu  de  l'académie  royale 
de  peinture,  et  nommé  profes:»enr 
de  perspective  ;  emploi  qu'il  exe  rça 
avec  succès  pendant  trente  ans  :  mais 
s'éta/it  marié  l'année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  plus^  par  la  suite, 
suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse 
famiitc ,  il  prit  le  parti  d'y  renoncer, 
afin  de  céder  à  l'empressement  ^os 
particuliers  qui  desiraient  posséder'  ses 


(  i)  Laurent  Leclerc  ,  orrèTre  »t%n  k»]»î]c , 
à  B1«U  ea  i^ ,  ftj^é  de  ccat  c;b^  aiu. 
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ooTrages,  Cependant  Louis  XIV  lui 
laissa  4oo  L  de  sa  peiisioDyet  le  nomma 
grayecur  de  son  cabinet,  et  professeur 
à  Fécole  dcsGobdins»  Sebistien  Le- 
clerc  mourut  à  Paris,  le  ix5  octobre 
.  17 1 4*  Son  œuvre  est  1res  nombreuse 
et  monte  à  Quatre  mille  pièces ,  pres- 
que toutes  de  sa  composition.  Oti  en 
pent  voir  le  catalogue  raisonne  avec 
un  abrégé di^  sa  vie,  par  Jombeit, 
Paris,  177^  ;  a  Tot.  in-S''.  Ses  prin- 
cipâles  estampes  sent  :  Les  Batailles 
iTMevandre  (  i  )  ;  les  Conquéles  de 
Louis  XZ/T,  en  treize  pièces;  le  Mai 
des  Gobons;  le  Concile  de  Nicée; 

Y  Arc  de  triomphe  de  la  porte  Su- An- 
toine ^  la  grande  Pierre  du  Louvre; 

Y  Apothéose  d*Isis  ;  les  Figares  à  la 
mode  y  en  vingt  feuilles  ;  la  Pas» 
sion ,  en  trente-six  planches;  les  Ca* 
raçtères  despassions  d'après  leBrun, 
eo  vingt  feuilles  ;  ses  Principes  à  des- 
siner ,  en  cinquante-deux  planches  ; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro» 

.  mains ,  en  vingt  -  cinq  ,sujels  ;  les 
Médailles^  jetons  et  monnaies  de 
France^  en  5o  feoilles  in- fol.,  etc.  Le- 
clerc  est  auteur  de  différents  ouvrages 
imprimés  ,  qui  jouissent  encore .  de 
quelque  estime  :  I.  Traite  de  géO'. 
métric  ,  ihéori<fue  et  pratique^  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné  de  petits  suj«tS'agréal>!e5, 
1669 ,  in-8\ ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mé, et  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Amsl  ,  169a,  in-S'.,  en  a«- 
glais ,  en  hollandais,  et  même  en 
russe  (Pétersbourg,  170g,  in-8**.) 
IL  Traité  éC architecture ,  1 7 1 4  1  ^ 
vol.  in  •  4"' 9  A^^  ^^^  quatre-vingt- 
quatre  planches.  IlL  Système  sur  la 

{t^  DaiM  TEnto^e  d*âle*«a^e  à  Bébylone ,  U 
tête  du  béros  cu  de  profil  dans  le»  premières 
éprvuvw.  Loaif  JLIV*  k  ^i  L««iere  préaenU 
«eU«  ciUmpe,  lui  en  ayant  fait  l'obterr^tino  es 
lai  disant  :  «  i*Aliral«  cra  qu'Alexandre  in*auraît 
»  koauré-d'iin  rri^ard;  >»  TartUu  ea  présenta  !• 
feiMlemain  une  «ouvelle  épreu%e  à  ce  prtaa*^ 
é»mê  la^iuelUla  tê»  m  trwyaU  da  f«c«. 
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vision f  1679,  iu-i2f  réiiQprlmé  en 
17 14  9  sous  le  titre  de  Disffours  tou* 
chant  le  point  de  vue.  Il  y  combat 
quelques-uns  des  principes  de  Des- 
cartes  sur  cette  matière.  IV.  Nouveau 
système  du  nionde ,  conforme  à  l'E- 
criture sainte  y  où  Us'  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
motipement ,  Paris ,  1 706 ,.  in •  8 \ , 
avec5 1  pi.  Les  compositions  de  Leclcrc 
sont  riches;  ses  dessins  sont  d'un  faire 
large  et  d'un,  effet  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  Ses 
gravures  sont  d'une  touche  spirituelle^ 
d'une  pointe  moelleuse  et  d  un  Lui  in 
agréable.  P — %,' 

LECLERC(Lavbent-Joss£)  ciait 
le  troisième  des  dix  enfants  du  pré- 
cédent. 11  naquit  à  Paris,  aux  G^h^ 
belins,  eu  1677.  Ordonné  prêtre  en 
1 70a ,  il  obtint  le  grade  de  licencié  de 
Sorbonne  en  1704,  entra  dans  la 
congrégation  deSt.-Sulpice,  futcUargé 
d'enseigner  la, théologie  à  Tulle  et  en- 
suite à  Orléans ,  et  devint,  eo  17a!) , 
directeur  du  séminaire  de  Lyon,  o^ 
il  mourut  le  7  mai  i*75&  On  a  de  lui: 
I.  Remarques  sur  différents  articles 
du  premier  volume  de  Moréri ,  de 
l'édition  de  171b;  in-8'.  ,  1719. 
Les  remarques  sur  le  1',  volume  pa- 
rurent en  17^0,  et  celles  qui  concer- 
.«lent  le  5'.  volume,  Tannée  suivante. 
Ce  livre  ue  6it  imprimé  qu'à  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  r^tre.  L'au- 
teur avait  étendu  ses  remarques  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n'a  pas  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à  L.  F.  J.  de  (a 
Barre,  qui,  en  17^5,  donna  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  dt  Moré- 
ri. IL  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  Richelet^  Lyon, 
1728,  in- fol.  On  y  trouve  des  f.iits 
curieux  et  peu  connus.  \\\  »  Leftr^  cri- 
tique sur  te  Dictionnaire  de  Boy  le  ^ 
la  Haye,  ^7^^f  in-iu.  Ou  voit ^doji» 
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le  Journal  de  Trévcux  da  nftoîs  de 
nai  1756,  un  Mémoire  de  Tabbé  Lc- 
derc ,  dans  lequel  il  justifie  son  père 
de  faccusation  de  plagiat  intei^lëe  con- 
tre lui  pr  M.  d'Aleman ,  au  sujet  de 
V Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
inventé.  Il"  avait  préparé,  pour  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Berri ,  de 
liom  Mery ,  bénédictin ,  une  apologie 
du  përeLabbe,  jé:$uite,  contre  les  in- 
culpations de  fiailtet.  L'ouvrage  s'é- 
tendit sous  sa  plume.  Il  formerait,  dit 
Fauteur  (  Biblioîh,  du  Richelet ,  au 
mot  MEftY  ) ,  un  gros  in-i!2 ,  et  je  n'ai 
famais  compté  qu'il  vit  le  jour.  «  Il 
avait  aussi  travaillé  à  un  Traité  du 
plagiat;  je  l'ai  abandonné,  dit-il  (ibid., 
ikii  mot  Fleuat)  ,  quoiqu'il  fût  presque 
terminé.  »  Les  recherches  de  l'abbé 
Leclerc  sont  en  général  curieuses  ;  sa 
critique  tsi  judicieuse  et  exacte  :  mais 
on  peut  lui  reprocher  d'être  trop  né- 
gligé dans  son  style ,  et  de  descendre 
souvent  à  des  détails  trop  minutieux. 
Voyez  les  Mémoires  de  D'Artipny  , 
tom.  m  et  t.  Z. 

LECLEBC  (  David  )  naquit  à  Ge- 
ncve^  eu  1591,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  BeiiiiVais.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  dans  sa  patrie  ^  il 
alla  les  pt^rfectionner  h  Strasbourg, 
puis  àHeidclberg,  où  il  travailla  avec 
le  savant  Qruter  à  une  édition  des 
I«cttres  de  Cicéron  à  Âtticus.  La  mort 
de  ses  parents  fayant  i-appelé  à  Ge- 
nève, il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire 
d'hébreu  dont  il  exerça  les  fonctions 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
ministre, et  mourut  en  i665.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers 
latins,  grecs  et  hébreux,  imprimées  en 
diverses  occasions ,  et  dont  quelques- 
unes  ont  été  recueillies  dans  ses 
QM(r5fion€5  Pliera?,  publiées  en  i685 
par  Je  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne- 
veu, Amsterdam,  in-8".  On  trouve, 
à  la  Gn  de  l'ouvrage,  un  discours 
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plein  de  recherches  et  d'eVudition  sur 
les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
Tauteur  prou ve^  qu'ils  étaient  connus 
au  temps  d'Hippocrate.  On  a  encore 
de  David  Leclerc  la  traduction  de 
quelques  ouvrages  anglais ,  ud«  ver- 
sion de  la  Synagogue  judaïque  de 
Jean  Buxtorf ,  son  ami ,  Bâie  ,  164 1 , 
in-S'*.  et  in-4'*. ,  et  un  ouvrage  inti- 
tulé Syntagma  scriptorum  primi  et 
secunéU  s(Bculi,  cum  notis*  —  Son 
frère  Etienne  Leclerc,  après  avoir 
suivi ,  pendant  cinq  ans ,  la  carrière 
militaire^  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine ,  pratiqua  cet  art  avec 
succès  ,  et  obtint ,  en  i645 ,  une 
chaire  de  grec ,  qâ'il  remplit  jusqu'en 
i66a.  Il  ïvkX  alors  nommé  conseiller 
de  la  république,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  1676;  On  a  de  lui  une 
Edition  d^h'ippocratefienbye,  1 657, 
in-fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
les  Quœsliones  sacrue  de  son  frère. 

T— D. 
LECLERC  (Jean),  célèbre  cri- 
tique, neveu  des  deux  précédents, 
naquit  à  Genève  en  1657.  La  biblio- 
thèque de  ses  oncles ,  nombreuse  «t 
bien  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude ^ 
qui  se  manifesta  dès  sa  plu<;  tendre 
enfance.  Il  s'artacha  à  la  doctrine  des 
latitudinaires  qui ,  de  l'école  de  Sau- 
mur ,  où  elle  avait  pris  naissance , 
commençait  à  gagner  celle  de  Genève. 
Les  ouvraç;es  de  Courcelies ,  son 
grand-oncle,  lui  donnèient  du  goât 
pour  Tarminianisme,  et  il  y  fut  con- 
firmé parla  lecture  d'Episcopiiis.  De 
pareilles  dispositions  ne  lui  permet- 
taient guère  de  se  fixer  à  Genève,  où 
elles  lui  auraient  attire  àe  fprtes  con- 
tradictions de  la  part  d^^  cr-ux  qui 
étaient  restés  rigoureusement  attachés 
aux  dogmes  sévère>  de  Calvin.  Le  de- 
sir  de  se  perfectionner  dans  la  lan- 
gue française  le  cbnduiût  à  Saumur, 
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w  'A  fit  implriffier ,  sous  te  nom  de  Li- 
herii  à  sancto  Amore ,  ses  fameuses 
letues  tfaéologiques  dont  les  principes 
sont  ^encore  bien  plus  «ibi^s  que  ceux 
des  arminiens.  Etant  ensuite  pa^sé  â 
Loodre^i,  il  j  prêcha  ayecs>)ccès;  dans 
les  cglist  s  wallonne  et  savoyarde  ; 
mais  t'air  de  cette  vi!!e  ne  convenait 
pas  à  sa  s^tote'  ^  il  se  rendit  doue  en 
Hollaude  avec  Gregorlo  Leti,  dont  il 
ëpuusa  depuis  la  fitle  :  il  y  forma  uoe 
liaison  très  étroite  avec  L^mboich,  le 
plus  fameux  des  professeurs  que  les 
remontrants  eussent  alors.  Uappelé  à 
cette  époque  à  Genève  par  ses  p^irents, 
il  n'y  scjoojna  que  peu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  la  fin  de  i683. 
Il  s'attacba  d'abord  à  i'égii^  des  re- 
montraots  d'Amsterdam.  Les  miuis* 
très  wallons  Tayaut  fait  interdire  du 
miuistère  e'vaBgétique ,  il  fut  nommé 
professeur  de  plûlosopbie ,  de  beiles- 
leltrcs  et  d'hébreu,  place  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  publia,  en  i6B5,  les  Quœs- 
iiones  sacrœ,  avec  d(S  notes  de  sa 
façon ,  et  uite  préface  contenant  la  vie 
de  ses  deusL  oncles.  Le  Clerc  jouit 
d'une  santé  robuste  jusqu'en  17:18, 
qu'il  eut,  eu  donnant  ses  Uçons,  une 
légère  attaque  de  paralysie  qui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ota,  en  l'^Sii,  l'u- 
sage de  la  parole ,  et  le  réduisit  à  uu 
état  d'enfance  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  8  janvier  1^56.  Ce 
savant  homme  ne  présentait  dans  ses 
dernières  atmées  qu'un  automate  lan- 
guissant. Il  parlait;  il  semblait  même , 
a  son  aircom{)Oi>é,  qu'il  pensait  encor«  : 
mais  toutes  ses  idées  étaient  sans  ordre 
et  sans  suite.  11  s'amusait  sans  cesse 
dans  SOU  cabitat  à  lire,  a  écrire,  k 
corriger.  11  donnait  ensuite  ses  brotul* 
Ions  à  sou  copiste^  qui,  au  lieu  de  les 
porter  à  l'imprimeur ,  les  meltait  au 
ieu  tout  de  suite.  Le  nombre  de  ses  ou- 
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vrages  est  extraordinaire.  On  en^eut 
voir  la  liste  dans  Moréri  et  dans  Sêne-t  ' 
bier.  Nous  indiquerons  les  suivants  : 
I.  Liberii  à  sanclo  Amore  EpislohB 
theologicœ  ,  in  quitus  varii  sckotaS" 
ticorum  errores  castif^antur ,  Ireno^ 
polis  (  Satimur  ) ,  1679,  in  8^.  Dans 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  qu'il  ap- 
pelait son  roman  «il  explique  les^ 
dogmes  de  la  Triuité ,  de  rincarnation 
et  du  pécbé  originel ,  suivant  la  me-* 
tbode  des  socinicns ,  de  manière  à  qiè 
faire  dispartiitre  tout  le  mystère;  c^ 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants  y 
surtout  à  ceux  de  Genève.  l\.  Entre'* 
tiens  sur  diverses  matières  de  théo* 
^gz> ,  Amsterdam ,  1.685,  in- 8".  (/^. 
LEG£NE);ia  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a  pour  ohjctde  mon- 
trer que  les  métapiiy2>iricns  ont  sou» 
vent  obscurci  la  lévélitiop.  L'autpuc 
en  veut  surtout  à  Malebranch».  IIL 
Sentiments  de  quelques  ihêolo^iens 
d Hollande ^  etc.,  Amslerdatu,  r08iiy 
in-S'.f  ibhi.,  1711,  avec  une  n<iu* 
velle  préface.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contre  le  plan  d'une  nouville  poly- 
glotte proposée  par  Ricbird  Simoni 
Leclerc  y  soutient  que  Mi<ïsp  n'est 
pas  l'auteur  du  Fentateuque  i  queia 
partie  historique  de  cet  ouvr<<|;e  a  été 
composée  du  temps  de  Josias,  d'après 
d'anciens  manuscrits  asses  imj  aiièiits, 
pour  l'instruction  des  nouve.iuxcoluns 
de  Sam»rie,  pai  un  prê-re  e'nv<iyé  de 
Babylone  à  cet  effet  ;  ifue  les  écrivains 
de  fAucien  •  Testament  ne  faisaient 
qu'écrire  de  mémoire  ce  que  Dieu 
leur  avait  conuiiuniqué  par  difféi  entes 
voies;  que  ie  'ivre  de  Job  et  ceux  de 
S 'lamon  sont  i\e*>  livres  purement  hu- 
mains ,  etc.  Il  a  publié  eu  1G86,  une 
Défense  de  ses  sentiments  contre 
une  réponse  faite  par  Richard  5im  .>n^ 
qui' lui  répliqua  de  uouveau  en  1687. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  la 
JSibig  :  Abdias   pariit  d'abord ,  en 
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1690;  les  Cinif  livres  de  Moïses 
en  1(395  et  1696;  les  Livres  histo^ 
riques  ,  en  1708.  Quant  aux  Psau- 
mes, aux  livres  de  Sjlomon  et  aux 
autres  Prophètes  ^  ils  ne  purent  être 
impriméi  qu'en  1 7^1,  et  dans  un  étal 
imparfait,  à  cause  de  la  maladie  de 
Fauteur  :  le  tout  forme  quatre  yo» 
luraes  in-folio ,  dont  on  a  une  se- 
conde édition  de  17  35,  i:evue  et  aug- 
mentée d'après  ses  manuscrits.  On  lui 
reproche  d'avoir ,  de  son  autorité  pri- 
vée y  iuséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  ne  sont  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  altèrent  le  sens^  d'en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texte;  d'j  laisser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
juges contre  la  langue  hébraïque,  qu'il 
accuse  mal-àpropos  d'être  obscure  et 
sans  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire ,  tous  les 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
é])âigner  les  Septante  et  la  vuigatc;  de 
n'avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique ;  de  faire  tous  ses  efforts  pour  dé' 
naturer  les  prodiges  rapportés  dans 
r Ancien-Testament.  V.  Novum  Tes^ 
tamentum  ex  editione  vulgatdy  cum 
paraphrasi  et  adnotationihus  //. 
Hammondi^  Amsterdam,  1(398,  a 
vol.  in-  fol.  'j  réimprimé  à  Franclorl en 
l'}\\y  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  notes.  Cette  traduction  latine  est 
supérieure  à  l'édition  anglaise  de  Uam- 
i9und,  pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  Harmonia  evangelicaj 
grec  et  latin ,  Amsterdam ,  1699,  in- 
foL;  à  Altorf,  sous  la  rubrique  de 
Lcyde,  1 700^  en  latin  seulement  avec 
une  préface  de  Langius.  Les  journa- 
^fisles  de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  dissertations , 
comme  étant  toutes  imprégnées  de  so- 
cinianisme.  VU.  Le  Nouveau-  Tes- 
tament,  traduit  sur  le  grec  avec  des 
rcu2arques,  Amsterdam,  1703^  ili-4''* 
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Les  notes  en  déplurent  également  mt 
protostants  et  aux  catholiques.  V1II« 
Traité deVincrédulUé y  Amsterdam  , 
1696 ,  in-B**.  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1 7 1 4)  în  •  8°.  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a  pour 
objet  de  prouver  la  vérité  àes  faits 
évangéliques,  et  la  seconde  d'assurer  la 
vérité  des  miracles  du  Nouveau-Tes- 
tament. IX.  Quœstiones  hieronjrmia-' 
nœy  1700 ,  in-8^.  Cet  écr'xi  n'est  pas 
moins  dirigé  contre  saint  Jéréme,  que 
fauteur  accuse  d'ignorance  dans  la 
langue  grecque,  que  contre  dom  Mar-^ 
tianay ,  éditeur  de  ce  père  ,  aiiqurl  il 
reproche  d'écrire  en  style  de  brëvktire, 
et  d'être  peu  instruit  d^ns  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ârs  Cfiticuy  dont  les  plus 
amples  é.titions  sont  la  4'«  de  1712  et 
et  lie  de  1750,  5  vol.  in -8*.  Leclerc  j 
traite  de  l'art  d'epteudre  ks  anciens 
livres  ;  il  y  donne  des  règles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  authentiques  de 
ceux  qui  sont  supposés ,  et  les  moyens 
de  restituer  les  endroits  qui  ont  été  cor- 
rompus. XI.  Parrhasiana  y  Amster- 
dam, i()99'i70i,  1  vol.  iu-B"*.  Ce 
sontdcsreflt'xionsaitiques  sur  divers 
sujets  de  littérature  ,^c  politique  et  de 
morale ,  qui  fuient  bien  reçues  du  pu- 
blic ,  mais  qui  attirèrent  à  Leclerc  des 
quei  elles  surtout  avec  Baylc ,  dont  il 
aynitattiqué  plusieurs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute ,  les 
deux  auteurs  se  traitèrent  récipro- 
quemeut d'athées. lL\i,Réfiexions  sur 
ce  (fiCon  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y  trouve 
un  grand  étalage  d'érudition  et  de  so- 
phismes  pour  justifier  les  loteries. 
XIII.  Bibliothèque  universelle  et 
historique  ,  commencée  en  1 686,  et 
finie  en  16935  rédigée  conjointement 
avec  Lacroze,  126  vol.  in-13,  y  com- 
pris la  table.  «^  Bibliothèque  choisie^ 
pour  servir  de  suite  4  la  précédente^ 
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depuis  1705 jusqu'en  lyiS,  28  vbl» 
y  compris  ta  table.  •—  Bibliothèque 
ancienne  etmoderne ,  dont  le  premieF 
tome  parut  en  1 7 14>  (t  le  vingt-hui* 
tième et  dernier  en  1 7217. (Le  'ig". , 
comprenant  la  table ,  est  de  1750.) 
Les  extraits  contenus  daùs  ces  trois 
journaux  sont» plus  amples  que  dans 
la  plupart  des  ouyrages  du  tnéme 
genre,  et  donnent  une  idée  plus  corn* 
piète  des  livres  dont  ils  '  contiennent 
l'analyse.  L^auteur  j  insère  souvent 
clés  dissertations  de  sa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressants;  XLV. 
La  Fie  du  cardinal  de  Richelieu  y  % 
vol.  in- 1  â ,  Cologne ,  1 C95 }  ouvrage 
superficiel ,  rérroprioiéen  5  vol.  avec 
des  pièces  justifîcaÛA'es.  XV.  Histoire 
des  Prciyinces*UmeSf  defiws  i56o 
jusqu'en  1716»  in>fol.,  compilation 
ineiacte  et  mal  écrite  ;  rcimprimëe  à 
Amsterdam^  1758,  3  tom.  en  2  vol. 
in-folio,  XV L  Des  Traductions  de 
quelques  ombrages  de  Burnety  etc. 
X VU.  Des  i^iiitio^^ ,  avec  des  notes 
et  des  additions^  d'uu  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  ^rccs  et. latins,  et 
de  plusieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  de 
Le  Clerc ,  qui  :en  avait  iréquemment 
cinq  ou  six  sous  presse  en  même  temps, 
atteste  que  c'était  un  bomme  très  iaSo* 
lieux:  mais  ce  nombre  annonce  aussi 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner' assez  pour  éviter 
les  défauts  d'inexactitude  qu'on  leur 
reproche.  Il  étiit  savant,  quoique  sa 
^connaissance  de  la  tangue  hébraïque 
fût  moins  profonde  qu'il  tie  le  préten- 
dait; habile  daps  la  critique,  mais  ré" 
prébensible  pa  nsa  hardiesse  et  son  goût 
pour  la  singularité  en  ce  genre;  natu- 
«-ellement  ennemi  de  la  contradiction  ; 
irascible ,  aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; défauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
i'âoignement  du  commerce  dumonde 
n'avaient  fait  que  renforcer  en  lui.  Il 
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écrivait  assez  facilement  en  latin  et  en 
français,  quoique  son  stjle  dans  les 
deux  langues  manque  de  correction. 
On  s'est  plaint  de  ce  qu'il  s'appro- 
priait souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas  ;  de 
ce  qu'il  s'était  érigé  en  inquisiteur* 
général  de  (a  république  des  lettres  ; 
retranchant ,  ajoutant  à  son  gré  dans- 
les  #ivragos  qu'il  publiait ,  ou  dont 
il  rendait  compte  ;  détournant  les  li- 
braires d'imprimer  ceux  qui  étaient  di- 
rigés contre  lui  ;  exigeant  qu'ils  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  lui  étaient 
favorables.  Mais  le  reproche  le  plu» 
grave  qu'il  ait  encouru,  est  celui  de 
socinianisme ,  quoiqu^l  s'emportât  vi« 
vement,  et  qu'il  s'inscrivît  en  faux 
toutes  les  fois  qu'on  le  lui  faisait  :  il 
est  encore  coupable  d'avoir  cherché  à 
détruire  l'inspiration  des  Livres  saints; 
à  affaiblir  les  prophéties  de  l'Anèien- 
Testament  quiont  J.-G.  pour  objet;  à 
anéantir  les  miracles ,  à  dénaturer  les 
passages  du  Nouveau-  Testament  qui 
établissent  les  grands  mystères  de  là 
religion  chrétienne  ;  à  jeter  des  doute» 
surtoutce  que  l'antiquité  ecclésiastique 
a  de  plus  respectable;  k  fuslifier  les  hé- 
résiesanciennes  et  nouvelles.  On  lui  fit 
un  crime  de  s'être  Ké  avec  le  fameux 
CoHins ,  d'avoir  favorisé  la  traduciioiv  >, 
et  la  propagation  de  son  livre  de  lâ 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a  clé  par- 
faitement justifié  sur  cet  ariicle  dans 
la  Bibliothèque  germanique  y  toui. 
XLVi,  arl.  1 2.  Quant  à  Taccusation  de 
socinianisme,  on  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  V Histoire 
du  socinianisme,  par  le  P.  Anastase^ 
de  l'ordfe  des  Picpus.  T — d. 

LEGLEBG  (  DaHiel  ) ,  frère  du 
précédent,  né  en  i65'2,  étudia  la  mé- 
decine à  Paris ,  à  Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  h  Valence,  et  exe?  ça 
son  art  avec  distinction  dans  sn  |.>a- 
trie.  U  se  délassait  des  travaux  de  sa 
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priifesHoii  par  l'étude  des  bdles- 
Ictti'S,  et  surtout  par  celle  des  më- 
d'HJies,  pour  la(|iielle  W  avait  un  çout 
de  predi  eclioi).  Il  devint ,  crmme  son 
père,  ron&eillcr  de  la  république,  et 
Biounit  en  17^8,  e&liaié  et  considéré 
de  ses  romp  triotes  pour  rjunénité  de 
son  raracicre.  On  a  de  lui  :  1.  Bihlio^ 
iheca  anatomica^  €on}oii  itéra  eut  avec 
Mattgel .  Genève ,  1688^  a  vot.  i^fo). 
L3  M  coude. édition  de  i(k)9  est  plus 
ample. II.  Chirar^H  comjièle ,  Paris , 
1695,  iu-  l'i.  Ul.  Histoire  de  la 
médecine ,  Ge w' ye ,  1 6g6 ,  in  8  '.  ;  la 
koeilleure  é«litioH  est  colle  d'Amster- 
dam,  1725,  in'4'.  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu'à  Galien.  {^,  Freind.) 
W.Historia  naiuralis  mediça  lum- 
hricorum ,  Gcnoye ,  1 7 1 5 ,  in-4**.  — • 
Jacques  •  Théodt>re  Lcclcrg,  de  la 
tnême  faïuille  que  les  précédents,  mort 
eu  1758,  p^Meur  et  professeur  de 
langues  oiicBtales  en  Hollande,  a  pu- 
blié: I.  Une  ftfr^/on  française  en  prose 
des  Psaumes,  l'j^o Ah  Préservatif 
contre  le  fanatisme ,  ou  Réfutation 
des  prétendus  inspirés  de  ce  siècle  y 
tradtul  du  latiu  de  Sarouel  Turretin  , 
1723  ,  in -8".  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Vie  au  grand  Saladin;  wais 
il  la  lenftTina  dan'S  sou  |H>rt«'-feuillc, 
lorsqu'il  vit  par^'rc  celle  que  Mourier 
CD  publia  d*a^>iè<  les  mêuies  auteurs* 

LECLEBCÇDavid  ) ,  peintre  ber- 
nois ,  né  en  i(i8<N  f^  disciple  de  Jo- 
seph Werncr.  A  Tâ^e  de  dix  huit  ans, 
il  se  rendit  à  F^aMcfbft ,  et  s'y  acquit 
tant  Hc  renonamée  par  ses  peiuYiires  k 
rhuile,  en  i«itiialute«f,etiéiBail,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  de  DarfD«(adt.  Il  y 
fît  le  ]>oi  trait  4u  landgrave  Ernest- 
Louis;  puis  il  passa  au  service  du 
l^idgrave  de  Hesse-Cassel,  oii  \\  resta 
tn  iite  ans.  Pendant  ce  temps ,  il  fit  un 
voynge  .1  Paris,  et  s'y  attacha  surtout 
il  precdre  la  iQâtHère  de  Kigalid.  U 
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retourna  ensuite  i  Francfort,  alb 
en  1715  en  Angleterre,  où  il  resta 
deux  aBS,  s'établit  enfin  à  Francfort 
el  y  mourut  en  1 758.  l^  plupart  de  ses 
Duyrages  sont  des  portraits  à  l'huile 
et  en  miniature,  qui  représentent  ordi- 
nairement des  princes  et  des  prin- 
eesse s  d'Allemagne.  Il»  sont  Lien  des- 
sinés et  d'une  grande  manière  :  il  imite 
Big^ud  et  Rubens .  pour  le<»  coloris. 
On  a  aussi  de  lui  de  beaux  tableaux 
bt5loriqties,des  paysages  et  des  fleurs. 
— Je Aff -FAcniftiG ,  soc  fils,  né  à  I^n- 
dres  en  1717,  ^ut  employé  à  1  j  eour  de 
Deux-Ponts ,  comme  peintre  cd  minia- 
luic. —  IsAAC  I^CLEBC,  frère  de  Da- 
"vid,  grayi  ur  1res  babile  en  acier  et  es 
pierres  il oes ,  fut  attaolié  k  la  cour  de 
Casscl,eo  qualité  de  médailleur,  de  me* 
«e  que  son  fils.  11  mourut  en  1 746. 

U— I. 
LECLER€(  GaAftLxs-Gi7iLLAirMs\ 
librairc,et  député  aux  états-généraux , 
naquis  à  Paris  en  1 7^5.  Reçu  libraire 
il  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  fut  sncces- 
sivement  adjoint  et  syndic  de  sa  com- 
munauté ,  juge  -consul  en  1 775 ,  et 
dief  de  la  juridiction  consulaire  en 
1 78i4*  f 'C  roi  le  désigoa  pour  présidcf 
l'aMentbhf^  du  district  de  Sorbonne , 
en  1789;  mais  il  ne  remplit  point  cette 
fonction*  Le  corps  électoral  le  nomma 
UB.4e  ses  députés  ^  quoiqu'il  ne  fnt  pas 
électeur  ^ii  fut  aussi  membre  dn  comité 
des  assignats.  Ce  fut  lui  qui  présenta  el 
*fit  àdf^pter  le  projet  d'iorgaaisation  da 
tribunal  de  commerce::  il  y  fut  nommé 
juge  aux  premières> élections,  en  1 79^. 
On  A  de  lui  :  I.  instruction  pour  les 
négodétTjtSt  Paris,  1784*  in- 12. 1). 
Plusieurs  éditions  du  IHcUonnair9 
géographi^e  de  ^•5^»eft(f jadvocal): 
ceJle  de  1 7949  ^-8^  est  eancbie d'une 
labJe  <ks  noms  no<ivetnx  donnés  à 
qtiielqqes  'villes  de  France  pendant  la 
révobition.  Ul.  Une  édition  du  Die- 
tionnaire  historique  dfc  Ladrocat,  Pa- 
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ris,  t777 ,  2  voï*  in-8'. ,  avec  des 
tables  des  ouvrages  cités.  Lecierc  fit 
paraître,  en  même  temps,  uq  pre- 
mier soppiémeiit,  1  vol.  iu-8^. ,  ei  un 
second,  eu  1789.  U  travaillait  depuis 
plusi^Hirs  années  à  Tefoodre  ce  die** 
tionnaire,  et  son  travail  était  près  de 
paraître  quand  la  mort  i'enleya ,  le  -16 
septembre  I7<>4-  ^^ — ^ — ^* 

LËCLËRG  (Charles- Em A nuel), 
général  IVançais^  né  à  Poutotse  d'une 
famille  obscure  (.soa  përo  était  mar- 
chand de  farines  ) ,  entra  £01 1  jeunje 
dans  la  carrière  des  armes  ^  et  se  fit 
remarquer ,  dc;^    ^  79^  9  P^^*  s<">  tn- 
telligence,  son  intrépidité  et  l'exal- 
tation de  ses  principes  révolution* 
iiaircs.  Elevé,  en   1795^  au  grade 
d*adjudant-géiléral,  dans  Tarmc'e  qui 
fit  le  siège  de  Toulon,  il  forma  avec 
Buonaparte  une  liaison  qui  ^  par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place ,  le  jeune 
Lecierc  vint  se  présciitcr  à  la  société 
des  [acobins  de  Paris,  où  il  fil  Téloge 
des  vainqueurs  de  Toulon ,  attribuant 
rhoniieur  du  succès  k  TinflueBce  de 
Uolies[ieri ew  II  passa ,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  aux  armées  du 
Nord  et  du  Bliin  :  en  1 796  ,  il  suivit 
liuonaparte  en  Italie,  où  il  dirigea  Tak- 
laqué  du  Muni<Ccuis,  qui  réussit  eonoh 
.   plclemeni;  il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  batailles,  entre  autres  sur  le 
Mmcio , à  Salo  ctà  Roveredo. Après  le 
traité  de  Campo^ormio ,  il  fut  nom- 
mé chef  de  1  état  -  major  de  Tarmée 
d'Italie ,  et  donna  sa  démission,  pour 
suivre  Buonaparte  en  Egypte ,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonaparte  ^  ayant  connaissance 
de  ses  plans  ,  il  contribua  par  son  att*- 
dace  au  succès  de  la  révolution  de 
Stint  Cloudy  où  on  le  vit,  à  la  tête 
d*un  peloton  de  grenadiers  ,  chassar 
h»   députés   de  l'opposition.   U   fut 
dès-locs  comblé  de  faveurs  ,  et  Buo^ 
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Départe  se  faltacba  de  plas  en  plus 
eu  l'unissant  à   sa  sœur  PauJiiu-.    Il 
lui  donna  ensuite  le  commatidement 
en  chef  àt  l'armée  qui,  eii   1801  , 
traversa  TËspagne  pour  soumettre  !è 
Portugal.  Dans  le  cours  d'une  longue 
marcht>,des  soldats  indisciplinés  ayant 
pousse  des  cris  de  rébellion,  Lcchrc^ 
par  sa  fermeté,  fit  toui  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prince  dû  Brésil  de  signer  à  Bada- 
joz  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Buonaparte,,  en  vertu  duquel  te 
Portugal  paya   20    millions  à  Buo- 
naparte. Cette  stipuIalioD ,  qui  resfa^ 
secrète  ,  enrichit  Lucien  et  Leclerr.. 
La  paix  étant  devenue  générale  eii 
Europe  par  les  traités  de  Lunévîife 
et  d^ Amiens ,  lecierc  sollicifa  auprès 
de  son  beau -frère  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition  destinée  à  soo^ 
mettre  Saint-Domingue,  il  s'agissait 
d'arracher  la  plus  belle  colonie  fran- 
çaise aux  noirs  révolté»,  long-temps^ 
livrés  à  l'anat  chie ,  mais  qui  sous  Tous« 
saint-Louverture,  qu'on  pourrail  ap-^ 
peler  le  Buonaparte  des  Antilles  ^  je- 
taient les  fondements  d'un  pouvoir  ré- 
volutionnaire formidable.  L'armement 
fut  immense  i  il  se  composait  de  83 
bâtiments  de  guerre>dont  4^  vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  armée  expédi- 
tionnaire de  5S  mille  hommes  d'élite. 
Il  parut  à  la  vue  du  cap  Samaua,  le  i  ^>^. 
février  1802.  Une  vive  altereatioii. 
s'étaut  élevée  entre  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  el  le  capitaine-général ,,  sur  le 
mode  et  l'à-pr^pos  du  débarquement^ 
l'amiral  l'emporta.  I^es  temporisations 
de  Lecierc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  ie  la  flotte,  favo<f> 
fisèrent  la  résistance  des  noirs  et  don- 

• 

nèrcntlieu  au  second  incendie  du  Cap», 
Une  guerre  atroce  s'alluma  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  111e,  qui  re- 
devint un  champ  de  carnage.  Pour- 
suivis «l  déconcertés  par  les  maiiCQu«> 
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vres  de  Leclerc,  les  chefs  noirs  se 
BoiiiDirent  en  apparence,  et  obtinrent 
}'dmalgame  de  leurs  troupes  avec  les 
troupes  françaises  :  c'était  un  calme 
trompeur.  Bientôtcn  effet  Tenlèv^ement 
de  Toussaint-Louvcrture  par  perfidie 
{^o/.  Toussaint-Louvertuae),  les 
extorsions,  les  ravages,  le  désaroie- 
ment  6t  les  cxccutioDS  militaires,  exas- 
pérèrent les  noirs,  et  les  poussèrent  à 
un  soulèvement  général.  Une  cruelle 
épidémie,  qui  frappa  l'armée  fran- 
çaise ,  leur  parut  une  circonstance 
lellement  favorable,  qu'ils  n'hésitèrent 
pas  à  s'armer  de  nouveau.  Leurs  pria* 
cipàux  cheiis,  abandonnant  l'armée,  se 
joignirent  aux  insurgés  :  la  défection 
fut  générale ,  et  la  guerre  reprit  un 
caractère  plus  atroce  encore.  Forcé 
daus  ses  principales  positions,  pres- 
que dégarnies  ae  troupes ,  et  vojiut 
ses  renforts  en  proit  aussi  a  l'épidémie, 
Lcclerc  se  retira,  dévoré  de  chagrins, 
dans  l'île  de  la  Tortue,  où  il  porta  son 
quartier-général.  Le  dépérissement  de 
l'armée  française ,  les  progrès  des  in* 
surgés,  et  l'impatience  de  ne  plus  rien 
.voir  par  lui-même ,  hâtèrent  ses  der- 
niers moments  :  il  expira ,  d'une  mala- 
die delangueur ,  le  2  novembre  1802. 
On  rendit  les  honneurs  fuuèbres  à  ses 
dépouilles  mortelles ,  qui  furent  trans- 
portées en  France  sur  le  vaisseau  le 
Swiftsure^  et  ensevelies  dans  sa  terre 
de  Montgobert  près  Soissons.  Lecierc 
laissa  peu  de  regrets ,  l'opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  son  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l'avait  porté  le  ha« 
sard  plutôt  que  son  mérite.  Safem- 
.me,  dont  il  n'eut  point  d'enfants,  et 
.qui  ne  l'aurait  point  suivi  à  Saint- 
Domingue  sans  une  injonction  bien 
positive  de  son  frère  Napoléon ,  mit 
.bientôt  un  terme  à  son  veuvage,  en 
épousant  le  prince  Camille  Borghèse. 

B— P.- 
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LECLERC  DE  LA  FOREST  (  Aw- 
TOiWE  ) ,  né  à  Auxerre  en  1 565 ,  d*one 
famille  de  robe,  fut  d'abord  destiuéà 
l'état  ecclésiastique^  et  reçut  la  tonsure 
des  mains  de  Jacques  Amyot,  son  évê- 
que.  Mais  séduit  par  la  lecture  des 
ouvragés  de  Calvin^  il  embrassa  la  ré- 
forme, prit  le  p<')rti  des  armes,  et 
servit ,  avec  le  gr^ide  de  capitaine  ,  à 
l'armée  du  roi  de  Navarre  ,  depuis 
i585  jusqu'en  iSq^.  L'année  sui- 
vante, étaut  en  quartier  à  Tours  ,  il 
assistait  à  la  réception  d'un  de  ses 
amis,  nommé  conseiller  au  parleaient; 
ayant  obtenu  du  président  la  permis- 
sion de  haranguer  rassemblée,  il  parla 
des  devoirs  du  magistrat  avec  tant  d'é- 
loquence, et  fit  voir  d'ailleurs  des  con- 
naissances si  étendues  en  jurispra* 
dence ,  qu'à  l'instant  même  il  fut  reçu 
avocat  et  nommé  professeur  en  droit. 
Il  contribua ,  en  1 5g4  ,  à  rétablir 
la  ville  d'Auxerre  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV.  A  la  suite  d'une  ma- 
ladie ,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l'avait  nommé  maître  des  re* 
quêtes  de  son  hôtel;  et  il  présidait  aux 
conférences  qui  s'y  tenaient  sur  les 
matières  de  sciences  et  d'érudition.  Le- 
cierc eut  part  à  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  il 
fit  choisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  d'aumônier  de  la  prin- 
cesse ]  aida  saint  François  de  Sales  dans 
ses  utiles  projets  ,  et  eut  part  à  la  re- 
forme de  plusieurs  institutions  reli- 
gieuses. 11  mourut  à  Paris  le  ^5  janvier 
1628,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Picpus^où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
il  y  a  peu  d'années. Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  ,  on  citera  :  L  Des  Ex- 
plications de  quelques  endroits  de 
r Ecriture-Sainte.  II.  Un  Comment 
taire  en  latin  sur  les  anciennes  lois 
de  Home.  IlL  Une  Réfutation  dês 
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principes  de  Uariana  (Voj.  Marià- 
SA  ].  IV.  Des  Lettres  de  piété ^  etc. 
Jja  Fie  de  I^eclerc  a  ëte'  publiée  sous 
ce  titre,  Le  séculier  parfait ,  par 
Louis  Provensal  de  la  Forêt,  Paris, 
1644  y  iQ-8'\  Ou  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  Tabbé  Lebeuf  sur  la 
ville  é£Auxerre ,  tome  it ,  et  le  Mo- 
ren  de  lySg.  W— s. 

LECLERC.  Voy.  Bruère  ,  BtJF- 
roiv,  Clerc,  Juigne,  Septghenes. 

LECLERC  DU  TREMBLAY.  Foy. 
Joseph,  XXII,  28. 

L'ÉCLUSE  (  CHikRLES  DE  )  en  latin 
Clusius,  médecin,  et  Tun des  savants 
du  XVI^  siècle  qui  contribuèrent  le 
plus  aux  progrès  de  la  botanique  , 
naquit ,  en  1 5'26,  d'une  famille  noble 
d'Arras.  ^%  parents  l'envoyèrent  de 
Loune  heur^  à  Gand,  et  ensuite  à  Lour 
Tain,  pour  y  étudier  le  droit.  Au  bout 
de  trois  ans ,  il  quiita  celte  ville  pour 
'Voyager  eu  Allemagne ,  et  fit  quelque 
séjour  à  Ittarbourg ,  puis  à  Wittcm- 
])erg ,  où  il  frcqucnta  beaucoup  le  cé- 
lèbre Melancblhon.  En  1 55o,  il  visita 
Francfort,  Strasbourg,  la  Suisse,LyoD, 
et  alla  se  fixer  à  Montpellier.  S'y  étant 
lié  particulièrement  avec  Rondelet, 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
consacrer  à  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique. Après  avoir  été  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  1 555 ,  par  Genève,  Baie , 
Cologne  ei  Anvers ,  dans  son  pays ,  où 
il  passa  six  ans.  Ii  séjourna  ensuite 
deux,  ans  à  Paris  ,  un  an  à  Louvain , 
yisita  Augsbourg  en  1 565 ,  et  sç  ren- 
dit l'année  suivante  en  Espagne  par 
l'ouest  de  la  France.  La  péninsule  é(ai( 
encore  fort  peu  connue  sous  le  rap- 
port de  fhisioii  e  naturelle.  L'Écluse  la 
pai  courut,  et  y  Qt  une  abondante  mois- 
son de  plantes,  dont  il  publia  la  des* 
criptjou  quelques  années  plus  tard.  Eu 
1 57  I ,  il  pdssa  en  Angleterre;  elii  son 
yeiour  ,  sur  finvitation  de  l'empereur 
^a^ii^iiien  \\^  il  se  rçndità  Yî^tmc^ 
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ou  il  fut  nommé  directeur  des  jardins 
de  ce  prince.  Il  remplit  cette  place 
pendant  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II ,  son  successeur ,  et  fut 
également  estimé  de  l'un  et  de  l'autre. 
C'est  durant  cet  intervalle  qu'il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 
Il  y  fit  connaissance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drake,  oui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge ,  lui  communiquèrent^  sur  les  pro- 
ductions des  pays  qu'ils  avaient  visi- 
tés ,  beaucoup  de  détails  curieu!K,dont 
il  profita  dans  h^^  Exotiques.  Fatigué 
delà  cour  ,  il  quitta  Vienne  en  15S7, 
et  vint  se  fixer  à  Francfort ,  où  il  passa 
environ  six  ins  dans  une  solitude  pres- 
que complète,  ne  sortant  de  chez  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hcssé,  Guillaume,  qui  Thonorait  d'une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Enfin  l'académie  de  Leydc 
l'invita  ,  en  1 589 ,  a  venir  y  occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie ,  exerçant ,  par  ^^  leçons  et  par 
ïA^  conversations,  une  très  grande  in- 
fluence sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  et  contribuant  à  augmenter 
l'éciatde  cette  université.  Mais  sa  saoté^ 
naturellement. faible,  souâTrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  ses  voyages.  11  en  était 
demeuré  l)oileux,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  marcher  qu'à  l'aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'exercice 
lui  occa>iunna  la  gravelle  et  d'autres 
infit'miiés,malgré  le  squellcs  il  conserva 
une  sérénité  inaltérable  et  l'usage  de 
toutes  ses  i&c^ltés  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ,  qui  eut  lieu  le  4  avril  1609,  peu 
de  jouis  aprps  la  mort  de  Jul.-C.  Sca- 
liger,  son  ami*  L'Ecluse  était  pjcux  , 
doux  et  mofleste  :  célibataire,  et  d'une 
grande  modération  dans  tousses  goûts, 
il  avait  abandonné  à  sa  famille  le  sun 
pciilu  4c  sa  fortune.  Il  avait  beâqcûu||i 
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d'amis  y  et  il  ëtiit  plus  on  moins  lié 
avi'C  les  naturalistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  ,  surtout  avec  Do- 
donëe  et  Lobel,  auxquels  son  com- 
nierce  fut ,  comme  on  sait ,  plus  pro- 
fitable qu*à  lui-même.  Il  a  rrndu  jus- 
tice à  tous ,  et  a  eu  soin  de  nommer 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  com- 
niui^iqué  UPS  plantes  etd'aiitn  s  objets 
d'histoire  naturel <e,  ou  Auxquelles  il  a 
dû  des  reDseiç;nemen!s  utiles.  Une  cor- 
respondance immense ,  une  mémoire 
pr:)di^ie'ise ,  la  connaissance  des  lan- 
gues aucienocsetde  la  plupart  d^'ftmo- 
deri'cs,  uuc  rare  sagacité  ,  enfin  une 
grande  ard  ur  pour  le  travail ,  même 
dansse^  Jt'rrnèic!»  années  ,  *vh  furent 
les  irii»yens  do  siic<ès  de  L*Eclu.se.  La 
butauique  ver  ai  i  de  prendrr  un  nou- 
vel e^sol .  Les  descriptions  1 1  les  figu- 
res de  Doimiée  ei  de  Lobel ,  surtout 
celles  de  Theluse  lui  mê'r:e,  écUiraient 
et  f'ci'Kaient  la  scit  née  ;  M^tthioie  et 
D.iUehamp  avairnt  ouvert  la  route  à 
Gaspar  Baubin  ;  Gesner  avait  fut 
sentir  la  nécessité  de  tirer  de  la  fleur 
et  du  fruil  les  caractères  distinctifs  des 
plantes;  Césalpin avait  donné  le  pre- 
xitier  modèle  d'une  méthode  naturelle. 
L'Écluse  ne  paraît  pas  avoir  senti  le 
mérite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante .  du  moins  il  n'a  réuni  en  familles 
que  les  plautes  qu*il  est  impossible  de 
séparer,  par  exemple  les  liliacées  ; 
et  nulle  part  il  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres 
sont  tiès  muhipliés;  néanmoins  au- 
cun caractère  générique  n'indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mais  L'É- 
cluse se  montra  vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  elles  sont  Ve- 
marquabies  par  une  exactitude,  une 
preVision,  uue  élégance  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  point  étd^urpassées 
par  les  modernes  ,  excepté  pour  quel- 
ques détails  de  la  fleur  et  du  fruit , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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ibrt  pett  d^mportanee.  Elles  con- 
tiennent souvent,  sur  les  noms  em- 
ploies parles  auciens  botanistes  ,  des 
discussions  intéressantes,  cpii  ont  servi 
à  éclairer  celte  parîic  de  la  botanique. 
On  y  trouve  aussi  les  noms  des  plan- 
tes dans  les  langues  vivantes  ,  et  sur- 
tout ce  qui  a  rapport  à  leur  emploi 
dans  la  médecine ,  les  arts  et  Técono- 
mie  domestique.  Enfin  eUes  sont  ac- 
compagnées de  figures  bonnes  poor 
\e  temps  ;  Dodonée  et  Lobei  en  ont 
emprunté  un  gr^^ud  nombre.  Voici  les 
prmci|>aux  ouvrages  de  L*Écluse:  L 
Histoire  des  plantes,  etc.,  traduite 
du  flamand  de  Dodonée ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  gommes,  ete.,  Anvers, 
1557  ,  in  fol.  (i)  II.  Rariorum  ali' 
qiwt  stirpium  j*er  Hispardas  obser- 
vatarum  historia  lihris  duobus  ex* 
pressa ,  ibtd.  ,  1 576  ,  in-8". ,  ave 
deux  cent  trente  fîg.  lll.  Rariorum 
aliquoî  stirpium  per  Pannoniam  , 
Austriam  tt  vicinas  quasdam  prO' 
vincias  ohservcdarum  historia  qûa^ 
tuor  libris  expressa  ,  ibid. ,  1 585 , 
in-8°. ,  truirt  tcnt  cinquante-huit  fig. 
Gi'S  deux  ouvrages  furent  fondus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  planiarum 
historia  ,  cui  arcesserurU  ejusdem 
commentariolus  defungis ,  eto. ,  ib. , 
1601  ,  in-fol. ,  avec  onze  cent  trente- 
cinq  fig.Ce  vol.  se  divise  en  six  livres, 
suivis  d'un  petit  appendix.  Le  premier 
contient  les  arbres  et  arbrisseaux , 
sans  ordre ,  lii  méthode ,  avec  deux 
plantes  niaiines.  Les  cinq  autivs  com- 
prennent quelques  groupes  naturels , 
mais  toujours  suivis  de  plantes  qui 
leur  sont  plus  ou  moins  étrangères  ; 

Îur  exemple,  Vacorus  se  trouve  entre 
es  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 

*-^,^,  iiiaii-i         iiii  I  iiii  I         ^  m 

(t)  L^ouvrage  orii^inal  (de  DocLmée  )  «vait  par» 
en  i554-  ia-rol.  de  8i8  pag.  Voye%  la  detcnptioa 
de  ce  «olaïue  ,  incoanu  a  presque  toiu  &-.•»  l>ibl^> 
graphes  ,  dans  le  Dùconrt'  sur  l'état  ancien  et 
moderne  de  t'açrieiiiture  et  de  la  bolaniqit* 
dans  tes  Pays-Bas ,  par  M.  Yaa  HultLe  n,  Ga  ud^ 
1817  |iA<8o.,  pa|(.  17.  C-  M.  P. 
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hime  contient  en  outre  :  i^.  la  Des- 
cription ,  avfc  figures  ^  des  champi- 
gnons trouves  par  lui  en  Hanp;rie  ,  et 
qu'ilMivise  en  bons  et  mauvais  :  ou 
peut  regarder  ce  petit  ouvrage  couune 
la  première  monpgraphie  qui  mérite 
d*êlre  citée;  !i^  six  Lettres  de  Iklli  à 
L'Écluse  sur  les  plantes  de  Tiie  de  Crè* 
te  ,  et  une  de  Boels  sih*  le  manioc  , 
Figname  et  quelques  p'ilmiers;  5*\  une 
hste  de  plantes  recueillies  par  Pona 
sur  le  Monte  Baldo  prc^  de  Vérone. 
V.  Exoticorum  libri  decem,   qui- 
bus  animalium  ,  plantarum  ,   aro- 
matum,  aliorumque  peregrinorum 
Jrudxmmhistoriœ  describimiur, quo- 
rum libri  sex  prières  à  Clusio  cuns- 
cripti,  cum  iconibus  194^  Anvers  , 
i(io5  ,  iu-tbl.  Ce  volume  se  compose^ 
i^.  de  six  livres  de  descriptions,  qui, 
-  ainsi  que  celles  de  l'ouvrage  précédent, 
ont  fait  la  substance  de  beaucoup  d'ou- 
vrages postérieurs  ;  —  a*^.  de  {Jlis- 
toire  des  aromates  étalantes  prO' 
penant  di  l'Inde ,  traduite  en  latin 
du  portugais  de  Garcias  ab  Horto, 
abrégée  et  eurichie  de  noies ,  publiée 
à   Anvers  eu   iSgS ,  in-S*'. ,    réim- 
primée pour  la  troisième  fois  :  un  ami 
de  L'Écluse  y  ajouta  des  noies  sur  les 
mots  arabes  employés  par  Garcias  ;  — 
5^  d'extraits  en  fatih  d'une  autre  his- 
toire sur  le  même  sujet,  par  l'espagnol 
Ghr.  Acu>ta,   dont  L'Écluse  n'a  pris 
que  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  déjà 
dans  Garcias,  en  substituant  de  meil- 
leures figures  à  celles  d'Âcosta  ,  et  en 
y  ajoulàtit  quelques  notes;  —  4"»  ^^ 
Y  Histoire  des  remèdes  provenant  du 
Nouveau  «  Monde ,  par  Nie.  Monar- 
dès ,  traduite  de  l'espagnol  en  latin  , 
avec  notes  et  figures;  —  5°.  d'un  Sup- 
plément {auctuarium  )  a  ux  Exotiques, 
contenant  la  dcdcriptiou  de  quelques 
objets  d'histoire  naturelle  ,  entre  au- 
tres de  deux  espèces  d'oiseaux  de  Pa* 
radis,  avec  des  figures  j  —  6'\  d'une 
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traduction  latine  des  traités  espagnols 
du  même  Monardès  sur  le  bezoar^ 
la  scorznnère^  hfer^h neige ,  la  rose 
et  les  citronniers  ; — 7".  d'un  deuxiè- 
me Apptudix  à  ^Histoire  des  plan" 
tes,  avec  un  Supplément,  accompa* 
gné  de  dix  huit  figures;  —  8".  de  la 
traduction  latine  du  Voyage  de  Belon , 
avec  quelques  planches  d'histoire  na- 
turelle et  d'autres  objf  ts ,  et  des  Re^ 
montrances  sur  le  défaut  du  labout 
et  culture  des  plantes  ,  etc. ,  par  le 
même.  VI.  Curœ  posteHores ,  et<i. , 
Anvers,    1611,  in-4"»  avec  trente- 
cinq  planches,  contenant  la  descrip- 
tion de  divers  objets  d*histoire  natu- 
relle. VIL  Les  Fies  ^AnnibalcxAt 
Scipion  Y  Africain ,  trad.  du  latin  de 
Don^t  Acctaioli,  Paris^Vascosan,  1 56a, 
in-8".  :  elles  servent  à  compléter  le  6% 
volume  des  œuvres  de  Plutarque  de  la 
même  édition.   Aucuu  auteur  ,  avant 
L'Écluse,  n'avait  décrit  ui  aussi  grand 
uoriibre  de  plantes  rares.  Parmi  ceUeà 
qu'il  a  publiées  ic  premier ,  ou  décrites 
avec  plus  d'txactitude  que  ses  prcdé- 
cesseurs,il  faut  distinguer  le  marronier 
d'Inde,  \e jasmin  cC Arabie ,  les  es- 
pèces de  renoncules  et  Ôl  anémones 
dont  les  nombreuses  variétés  embel- 
lissent VkO'i  jardins ,  etc.  ;  enfin  il  est 
juste  de  rappeler  ici  que  c'est  à  L'Ë- 
cluse  que  nous  devons  la  première 
description  exacte  et  détaillée  de  fa 
pomme  de  terre  ,  sous  le  nom  d'ara- 
ckidna  Theophrasti  et  papas  l*eru- 
vianorum,  accompagnée  d'une  fi;j;ure 
comiJ.èle  de  la  plante.  (  Rar,  plant. 
Mist, ,  I.  4  >  P«  79'  )  Un  ^^  *es  amis 
lui  en  avait  envoyé  à  Vienne,  en  1 588, 
deux  tubercules  venus  d'Italie.  Elle 
était,  dit*  il,  cultivée  depuis  long*temps, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  de 
Taratouffii,  et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  servir  d'aliment  même  aux  co« 
chons  :  mais  les  Italiens  ignoraient  sou 
origine.  En  1601,  époque  de  la  pu* 
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blication  de  roavrage.cité  cî-dessas  , 
cUe  était  aussi  très  répandue  en  Atle- 
magoe.  (j'Écluse  ne  aoute  pas  que  ce 
De  sûil  le  papas  Penwianomm  dé- 
crit dans  la  Chronica  de  Piru  de 
G(  ça  (Se'ville ,  1 555  ) ,  et  mentionné 
dans  V Histoire  générale  des  Indes 
de  Gomara  (  Anvers ,  1 554*  )  Mais  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n'était  pas  connue  des  anciens;  et  la 
description  même  de  Varachidna  dans 
TLéophraste  (  ffist.  plant, ,  I.  i ,  c. 
II*.},  contient  des  détails  qui  ne  peu- 
vent lui  convenir.  Plumier  a  consacré 
à  L'Écluse,  sous  le  nom  de  Clusiay 
un  genre  de  la  famille  des  guttifères, 
composé  d'arbres  de  St.-Domingue  et 
des  Antilles.  (  f7>^.CLÉNARD,  IX,  5 1 .) 

D— u. 
LÉCLUSE ,  cbirnrgien  -  dentiste , 
fut  d'abord  acteur  à  rOpér»  Comique, 
où  il  avait  débuté ,  en  i']^']  y  par  un 
rôle  de  charbonnier  dans  V Assemblée 
des  acteuh  (pièce  non-im primée,  de 
Panard  et  Gdrolet).  Malgré  ses  succès, 
^l  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien -dentiste  du  roi  de 
Pologne  (Stanislas)  :  il  racontait  plaii- 
samment ,  lui*même,  qu'il  avait  été 
nommé'à  cette  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  dernière  dent«  Aussi,  .du 
vivant  même  de  ce  prince,  il  alla  ^  en 
]  760 ,  passer  quelque  temps  à  Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  fréroa 
d'avancer  que  Lécluse  était  allé  à  Fer- 
ney,  et  que  Voltaire  lui  avait  confié 
Téducation  de  M^^*'.  Corneille.  Pe  re- 
tour à  Paris  ,  Lécluse  y  était  recher- 
ché comme  un  bouffon  de  société.  Il 
imagina,  en  1777,  d*y  faire  élever 
un  théâtre  au  coin  des  rues  de  Bon- 
d j  et  de  Lancry  ;  mais  il  épuisa  se$ 
fonds  avant  d'avoir  achevé  la  cons- 
truction, fut  mis  en  prison  pour 
dettes ,  et  en  sortit  après  avoir  vendu 
$a  salle  :  elle  fut  ouverte  sous  le  titre 
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de  Théâtre  des  Variétés ,  et  il  j  pa- 
rut lui-même  comme  acteur.  li  ex* 
cellait  entr'autres  dans  un  rôle  de 
Postillon  y  titre  d'une  faree  de  sa 
composition.  Ce  théâtre  fut  démoli  en 
1 784  9  et  remplacé  par  uue  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Depuis  la  ré- 
volution l'on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aussi  été  démolie.  Lécluse,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne ,  mourut  fort  âgé  et  dans  le  besoin ,  • 
vers  1 79a.  C'est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Leiire  de  M.  de  f^éclus^, 
chirur^en^ntiste,  seigneur  de  TUr 
hy ,  près  de  Montargis ,  à  M.  son 
curé:  cette  pièce  est  une  facétie  contre 
Lefranc  de  Pompignan  ;  mais  00  a  de 
Lécluse  :  L  Léclusade  ou  les  DéjeiU 
ners  de  la  Râpée  ,  1 748 ,  in-.8°.;  re- 
produite sous  le  titre  de  Poissarderies 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports , 
1 749)  in-8°.  ;  et  encore  sous  celui  du 
Déjeuner  de  la  Râpée ,  ï  7  5  5,  in- 1 3 ; 
souvent  réimprimés ,  et  faisant  partie 
des  Œuvres  poissardes  de  Fade  el 
de  Lécluse  y  i796,in-4MI-  Traité 
utile  au  public ,  où  Con  enseigne  la 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent la  sortie  des  premières  dents 
des  enfantSy  1 760,  in-ia.  IIL  ^nor 
tomie  de  la  bouche  y  175^1,  iu-i2. 

IV.  Nouveaux  éléments  d*odontaU 
gicy  1754 ,  in-  ï  a.  L'aufeur  présente 
son  ouvrage  comme  le  fruit  de  vingt 
ans  de  travaux  ;  il  dit  avoir  fait  ciuq 
campagues  consécutives  dans  la  der- 
nière guerre  en  Flandre  (  celle  de 
1 74 1  )  9  où  pli|s  de  quatre-vingt  mille 
bouches  lui  ont  passé  par  les  mjins. 

V.  Eclaircissements  essentiels  pour 
parvenir  à  préserver  les  dents  de  la 
caricy  1755,  in-ia.  VL  Dessert  da 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  cher 
valier  du  Pélican ,  1 755 ,  in- 1  %.Soï^ 
titre  de  çb«vale|:ie  rappelait  )ç  |iQ|j| 
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d'un  instrnmetit  de  sa  profession. 
Gomnie  dentiste,  Léciuse  était  très 
habile^  comme  poète,  il  approche  de 
Vade'.       Y  A.  B — t. 

L  ÉCLUSE  DES  LOGES.  /V- 
Écluse. 

LEGOINTE.  Foy.  Cointe. 
LËCOINTRE  (  Laurewt  ),   rë- 
Tolutionnaire  subalterne  ^  était  mar- 
chand de  toile  à  Versailles,  iors  de  la 
réunion  des  e'tats*gëncraux.  A  peine 
avaient-iis  commencé  leurs  délibéra- 
tions, qu'il  embrassa  le  système  déma-- 
gogique  a?ecune  véhémence  extrême  : 
riufLuence  que  ce  marchand  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  a  corrompre  l'esprit  public 
dans  une  ville  que  tant  d'intérêts  de- 
vaient attacher  à  ses  rois.  Lors  du  fa- 
meux serment  du  jeu  de  Paume  (  F. 
Bailly,  III^  â5i  ),  il  se  forma  dans 
Paris  une  société  patriotique,  qui  prit 
le  nom  de  cet  événement  :  Lecointre 
s'y  fit  recevoir^  et  on  fe  voyait  tous  les 
jours  assister  à  ses  séances ,  etretour- 
toumer  ensuite  à  Versailles- pour  y  en 
propager  les  doctrines.  Cette  société 
qui  fut  peu  remarquée ,  quoique  fré- 
quentée par  des  hommes  qui  ont  joué 
depuis  de  très  grands  rôles ,  peut  être 
considérée  comme  le  précurseur  du 
club  des  jacobins,  auquel  elle  se  réunit 
après  une  courte  existence.  A  l'épo- 
que de  la  formation  de  la  garde  na- 
tionale de  Versailles  ,  Lecointre  eu 
fut  nommé  commandant  en  second , 
sous  le  comte  d'Estaing.  Il  fut  le  pre- 
mier dénonciateur  du  malheureux  rb- 
pas  des  gardes-du-corps ,  qui  servit  de 
prétexte  aux  attentats  des  5  et  6  oc- 
tobre I  ']^{Fox.  GpasAs),  et  il  épou- 
vanta par  ses  déclamations  le  comte 
d'Estaiug  lui-même,quinefit  rien  pour 
réprimer  la  populace.  La  municipalité 
effrayée  eut  la  faiblesse  de  se  dis- 
soudre elle-même ,  laissant  a  Lecointre 
le  soiu  de  pren^f ^  ^  pour  arrêter  le 
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désordre,  les  mesures  qu'il  jugerait 
convenables  :  mais  au  lieu  de  calmer 
les  fureurs  du  peuple ,  il  lui  fit  distri- 
buer des  armes,  donner  des  muni- 
tions ,  et  excita  à  la  révolte  le  régiment 
de  Flandre  ,  qu'on  avait  fait  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  préteste.  (  Fqy.  Adrien  Dupobt  et 
Théroig»£.  )  Ce  régiment  se  déban- 
da ;  les  gardes-du-corps  avaient  reçu 
Tordre  de  ne  pas  repousser  la  force 
par  la  force ,  lorsqu'ils  le  pouvaient 
encore  avec  succès ,  au  moins  dans  la 
soirée  du  5  :  trois  d'entr  eux  furent 
assassinés  le  lendemain,  et  d'autres 
forfaits  furent  commis.  Depuis  cette 
époque,  Lecointre  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  le  chaos  révolution- 
naire ,  où  il  ne  cessa  de  se  débattre 
avec  une  violence  que ,  pour  l'inté- 
rêt de  sa  mémoire ,  on  doit  regarder 
comme  une  véritable  folie.  Il  s'était 
fait  surtout  une  manie  des  dénon- 
ciations. Personne,  peut-être,  de- 
puis 1789  jusqu'à  la  dissolution 
du  directoire,  n'a  plus  dénoncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791 ,  il  devint  président 
du  département  de  Seine  -  et  -  Oise, 
et  fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive par  ce  département.  En  décem- 
bre 1791,  il  dénonça,  comme  en- 
nemie de  la  révolution ,  l'ancienne 
municipalité  de  Versailles. /En  1 79c 
et  1 79^ ,  il  dénonça  le  ministre  de  la 
guerre  Duportail ,  et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  officiers  de  l'ancienne 
a,rmée,  contre  le  ministre  Narbonue  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'il 
fil  traduire  à  la  bautc-cour  d'Orléans: 
il  dénonça  aussi  Théobald  •  Dillon  ; 
et  au  moment  même  où  l'assemblée 
décernait  des  honneurs  à  la  mémoire 
de  ce  général  (  Foy.  Dillon),  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  loi  tous  les 
prêtres  qni  refuseraient  dp  prêter  set- 
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ment  à  h  constitution  civile  du  clergé. 
Il  ne  fut  pas  question  de  lui,  au  moins 
publiquement ,  lots  de  la  révolution 
du  lo  août;  mais  il  fut  envoyé'  le  ist 
dans  le  clrpartement  de  la  Seine-Infé- 
rienre,  pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  résultats  :  cette  mission 
eut,  pour  l'honneur  de  ce  pays ,  assez 
peu  de  succès.  Député  à  cette  époqne 
|K<r  son  département,  à  la  Conven* 
tion  nationale ,  on  Ty  vit  s*acharuer 
contre  la  faucille  royale.  Le  i5  dé- 
cembre 1792  y  il  demanda  que  le  roi 
ne  pût  communiquer  qu'avec  ses  cu- 
iiauts,  et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent  voir  leur  mère  ni  M"*". 
Elisabeth  leur  tante  qu'après  le  sup- 
plice de  leur  père,  dont  il    vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
surdis.  Il  re()rit  ensuite  le  cours  de  ses 
dénonciations  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  U  vie  à 
Louis  XVI.  Le   12  août   1793,  il 
pressa  la  Convention  de  faite  juger, 
la  ninc  ,  qu'il  appelait  insoh'niincut 
.la  femme  Capet*  peu  de  jours  après , 
fc-ite  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Temple  et  envoyée  à  ta  Conciergerie. 
Lors  du  jugement,  Lecointre  fut  un 
des  principaux  téù:ioiQs,  un  de  ceux 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus ,  non 
pas  à  faire  condamner  la  pi  incesse 
(  sa  mort  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment), mais  à  justifier  cet  assassinat 
dans  Tcsprit  d'une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  i  ^9^},  lors- 
que Robespierre  fit  élever  une  mon- 
tague  faetice  à  la  porte  du  château 
des  Tuileries  ,  et  alla  se  placer  au 
faite  pour   déclarer   que    la  nation 
française  reconnaissait  V Etre- Su- 
prême et  immortalité  de  lame , 
Lecointre  ne  cessa  de  l'injurier,  de 
l'appeler  tyran ,  et  assez  haut  pour 
être  entendu:  cependant  Robespierre 
o'osa  pas  le  faire  arrêter.  Après  sa 
fbute  j  Lecointre  se  déclara  l'ennemi 
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de  ses  complices ,  CoHot   d'H^rbois, 
Éillaud-VareitDf s ,  Barère  el  V-idier  ; 
sa  dénonciation  eut  lieu  le  a8  août; 
elle  fut  discutée  pendant  trois  jours  et 
déclarée  calomnieuse  :  Tautcur  se  yit 
obligé  de  quitter  le  bureau  des  secré- 
taires qu'il  occupait,  et  les  Jacobins 
l'exclurent  de  leur  .club.  Lorsque  celte 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  i  •^95,  on  vit,  par  une 
singularité  bizarre,  Lecointie  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceax  qu'il 
avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  n'avait  cessé  de  s'opposer  à 
la  restitution  des  biens  des  cotidaranés 
et  au  retour  des  proscrits  du  5i  mai, 
qu'il  accusa  de  royalisme,  mêaie  après 
leur  rentrée  dan^  la  GonTCution.  Ses 
fureurs  ruient  enfin  un  terme:  il  fnC 
décrété  d'arrfslatioit  le  5  avril  1795, 
comme  ayant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  qui  venait  d'avoir  liea; 
puis  décrété  d'accusation  le  3 1  may^ui- 
vant,  comme  l'uu  des  moteurs  delà  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  :  il  fut  ensuite  amnistié. 
Ou  vit  une  multitude  d'affi<'hos ,  si- 
gnées de  lui ,  couvrir  les  murs  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles,  au  moment  des 
élections;  il  espérait  que  cette  manœu- 
vre lui  ferait  oblcnirdes  suflfrages  :  il  se 
trompa ,  elfut  constamment  repousse. 
Lorsque  la  constitution  consuîaiie  fut 
présentée  à  l'acceptation ,  il  fut  le  seul 
des  habitants  de  Versailles  qui  inscri- 
vit non  ,  et  il  signa  :  tnomcntaiicment 
exilé ,  il  revint  à  Versailles,  el  mourut 
à  Guignes  ,  le  4  août  i8o5  ,  dans  uu 
âge  avancé.  II  avait  dissipé  sa  fortune 
en  ftjllcs  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  ses  plus  déplorables  excès,  et 
jusqu'à  donner ,  a-l-on  dit ,  des  repas 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  révolutionnaires,  qui  ve- 
naient s'égayer  à  sa.  table  sur  les  ju- 
gemetits  atroces  qu'ils  avaient  rendus 
ou  qu'ils  se  proposaient  de  rendre» 
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On  a  de  Lecoinirc  :  I.  Les  crimes  de 
sept  membres  des  anciens  comités 
die  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ou  Dénonciation  formelle  à  la  Con' 
ver  tion  nationale  contre  Billaud- 
Farennés ,  Barère^  Collotd' Her* 
if  ois ,  radier ,  Fouland^  Amar  eé 
J}avid;  an  m»  in-8'.  M.  Dii'aure  a 
fmlitié  un  Supplément  aux  Crimes 
Mes  anciens  comités  du  Gouverne* 
ment,  etc.  II.  Les  abus  illimités  ,  ^ 
avec  des  réflexions  sur  Vétat  pré^ 
sent  de  la  Républigue,,\']g5j  iu-8'. 
III.  Lauréat  Lecointre  au  Peuple 
souverain  ,  an  ii*.,  iu-8\  Il  y  ré- 
pond victorieusement  à  des  reproches 
xidicules  que  lui  avaient  adresses  Bil- 
laud-Varennes  et  Bourdon.  IV.  Con^ 
juraiion formée  dès  le  6 prairial  (vi) 
jpar  neuf  représentants  du  peuple 
contre  Max.  Robespierre  pour  Vim- 
moler  en  plein  sénat,  an  ii,  in-8*.  ; 
ies  neuf  conjurés  nommés  par  Le- 
cointre étaient  Lecointre  ,  Fréfon  , 
Darras,  Courtois  y  Garnier  de  l'Aube, 
Eovère^  Thiriou,  Tailieu  et  Guffroy. 

LECOMTE  (Noël).  T.  Gohtu 
LECOMTE  (Louis),  {ésuite , 
naquit  à  Boideaux  d*unc  famille  no- 
ble. Les  fonctions  de  i'coseigsement 
«t  de  la  prédication  qu'il  eut  à  rem- 
plir dans  la  Société,  ne  i'en)f>eciiè- 
rent  pas  de  suivie  l'attrait  parti- 
culier qui  le  porlriit  vers  1  étude 
dus  ma^Kémaliques  ;  et  il  fut  un  des 
5ix  missionnaires  mathématiciens  en- 
voyés àia  Chine  en  i68â.  Il  s'embar- 
qua sur  le  vaisseau  qui  portait  le  che- 
valier de  Gtauraont ,  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  k  Siam^  et  il 
arriva  d.in^  oette  capitale  vers  la  fin 
de  septembre  de  la  même  année.  Il  y 
passa  près  de  deux  ans,  retenu  par  le 
•roi  de  Siam ,  qui«e  piq^iait  de  cultiver 
i'^stronottie ,  «t  qui  voulait  le  fixer 
Auprès  de  kii:  maïs  les  troubles  sur- 
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venus  dans  cetie  conr  rendlrcTit  an 
P.  Lecomte  la  liberté  de  continuer  s« 
route  vers  la  Chine  avecquelqiics-yns 
de  ses  confrères.  Us  eun  ut  à  smitfrîr 
dcins  cette  traversée.  (  F»  Fontanet.  ) 
Le  a 5  juillet  1687^  Lecomte  abc  rdaaa 
port  de  Ning>Po,et  il  arriva  le  8  février 
suivant  à  Pékin.  On  lui  assigna  la  mis-» 
sion  du  Cheii-M,  l'une  des  plus  pénibles 
jde  l'empire  par  son  étendue,  par  l'I* 
prêté  du  climat  et  par  la  di/Hculté  des 
communications.  Les  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  dos  antres ,  cf 
les  chemins   presque  impraticables* 
Lecomte  suivit  lung-temps  cette  mis«- 
siou  ,  et  fui  ensuite  employé  dans 
d'autres  parties;  ce  qui  le^mit  à  portée 
de  bien  connaître  la  Chine  ^  où  il  fit 
plus  de  aooa  lieues  en  cinq  ans.  Ses 
voyages  furent  marqués  par  de  uom*« 
breuses  observations  astronomiques; 
il  en  fit  au  cap  de  Bonne-Espérance^ 
à  Pondichéri ,  à  Siam ,  à  Louvo  ,  à 
Canton ,  à  Pékin,  et  dans  d'autres  en^ 
druits.  Il  observa  deux  comètes  em 
1686  et  en  i68v^,  ainsi  qtie  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  ea 
1690  :  d'heureuses  circonstances  ne 
lui  laissèrent  rien  à  désirer  pour  la  jus- 
tesse de  celte  observation,  dont  il  a 
décrit  les  moindres  (urticularitcs.  Les 
besoins  des  missions  ayant  engagé  ses 
supérieurs  à  le  renvoyer  en  Europe,  il 
se  rendit  d'abord  à  Home ,  où  il  ins- 
truisit le  pape  de  l'état  des  choses ,  et 
vint  ensuite  en  France,  où  il  lut  nom« 
mé  confesseur  de  la  dnchesse  de  Bour- 
gogne ;    fonction  qu'il  paraît  avoir 
exercée  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  les  jé- 
suites et  d'autres  missionnaires  de  ta 
Oiine ,  sur  quelques  cérémonies  pra- 
tiquées dans  ce  pajs ,  que  les  premiers 
toléraient ,  et  qui  paraissaient  aux  au- 
tres tenir  de  l'idolâtrie.  Lecomte  sou- 
tint le  sentiment  de  ses  confrères  dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état 
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présent  de  la  Chine,  imprÎRMSs  à  Paris 
CD  lôgôy  1697  et  1701,5  vol  in-ia, 
fig.  (  Foj\  Legobien.)  Cet  ouvrage , 
écrit  certainement  d'une  manière  ia- 
teressante,  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  livres  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors  :  mais  l'auteur  fut  accusé 
d'exalter  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple ,  si  on  l'en  croit ,  avait  con- 
servé pendant  deux  mille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ;  il  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
iemple  de  L'univers ,  et  avait  pratiqué 
les  plus  pures  leçons  de  la  morale, 
tandis  que  le  reste  de  la  terre  était, 
dans  l'erreur  et  la  corruption.  Le- 
comte  revint  encore  sur  ce  point  .dans 
une  lettre  au  duc  du  Maine  sur  les 
Cérémonies  de  la  Chine  y  Liège,  1 7  00, 
in- 1  a^  Les  directeurs  du  séminaire  des 
missiitns  étrangères  à  Paris,  déféièrent 
ces  deux  écrits  à  Rome;  et  le  i'^'^.  juillet 
]  700  ils  les  déférèrent  également  à  la 
faculté  de  théologie  dé  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner ,  et 
ils  firent  leur  rapport  le  2  août.  Les  jé- 
suites s'efforcèrent  d'arrêter  cette  af- 
faire. Le  P.  Legobien  envoya  quelques 
éclaircissements ,  et  protesta ,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  du  P.  Lccomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n'en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  18  octobre 
1 7  00  :  clic  cite  sous  cioqchefs,dix-neuf 
cxtraiiSy  tant  des  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'un  autre  écrit;  et  elle  condamne  la 
plupart  des  propositigns  comme  faus- 
ses, téméraires  et  erronées.  Les  je* 
suites  publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  (ivres  cen- 
sures. Le  P.  Lecomte  était  alors  à 
Boiue ,  occupé  a  plaider  la  même  cause 
devant  innocent  XII  et  devant  une 
congrégation  que  le  pape  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  :  il  demanda  même 


LEC 

à  être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion ;  ce  qui  ne  lut  fut  point  accordé. 
U  était  encore  à  Rome  en  170^, 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
1 7  mars  de  cette  année ,  adressée  aa 
supérieur  du  séminaire  des  missions 
étrangères  de  Paris  »  et  que  Dupî*i  a 
insérée  dans  son  Histoire  ecelésittsth 
que  du  xrxi*.  siècle ,  tom.  iv,  page 
207.  Dupin  attribue  encore  an  P.  Le- 
comte ,  sur  ces  dîputes ,  une  Lettre 
iCun  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  y  1697  9  ^^  '^  donne  à  la  fin 
du  même  volume  la  liste  des  écrits 
publia  dans  cette  controverse,  et  ponr 
ou  contre  la  censure  du  18  octobrCi 
Dans  ses  dernières  années  »  Lecomte 
se  retira  dans^sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1 729;  il  devait  être  dans 
un  âge  assez  avancé.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa« 
ris  condamna  au  feu  par  son  arrêt  du 
6  août  1 762  :  mais  cette  liste,  dressée 
par  l'esprit  de  parti  ^  renferme  des 
productions  estimables  et  utiles;  et,  si 
les  Nouveaux  Mémoires  sontrépré- 
hensibles  pour  les  paradoxes  qu'ils 
renferment ,  ils  méritaient  d'autant 
moins  la  peine  du  feu ,  que  l'auteur 
avait  atténué ,  par  ses  Eclaircisse* 
ments ,  ce  qu'ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c— t. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur, 
né  à  Paris  le  16  janvier  17^7^  fut 
élève  de  Falconet  et  de  Vassé  :  ayant 
remporté  le  premier  prix  sur  un  bas- 
relief  dont  le  sujet  était  le  Massacre 
des  Innocents ,  il  alla  passer  à  Borne 
le  temp»  qui  lui  était  accordé  par  les 
règlements  ;  et  de  retour  à  Paris,  en  ^ 
1769,  il  offrit  à  l'Académie  le  modèle 
d'une  statue  de  Phorbas  détachant 
OËdipe  de  l'arbre,  et  fut  agréé.  En 
1771,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
marbre  de  ce  modèle.  Parmi  les  mor- 
ceaux qu'il  exposa  y  la  même  année; 
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au  sàhn  du  Louvre ,  on  distingua  sur- 
tout sept  bas-reliefs  en  terre  cuite,  dont 
le  sujet  était  les  Sept  Sacrements.  Il 
exposa,  en  1775,1e  modèle  d'une 
statue  de  la  Fierge,  et  d'un  bas-relief, 
représentant  /.-C  mort  y  pleuré  par 
les  trois  Maries  y  destinés  pour  la 
cathédrale  de  lioiicn;  et  il  les  exé- 
cuta en  marbre  Tannée  suivante*  Les 
statues  de  Rollin  et  de  Féneïon^  qui 
lui  furent  commandées  par  le  Boi 
pour  la  collection  des  grands  hommes 
français ,  furent  exposées  en  1 789  et 
1791  ;  la  dernière  orne  maintenant 
la  salle  des  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut. Au  commencement  de  nos  trou- 
bles^ Lecomtc  jugea  convenable  d'a- 
landouner  la  lice,  et  de  chercher  un 
refuge  dans  la  retraite  et  dans  l'étude 
des  lettres.  II  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  amis  intimes ,  des 
J^ables  en  vers,  que  M.  Fortin ,  sou 
xieveuyson  élève  et  son  héritier,  pu- 
bliera sans  Joute  quelque  jo^r.  Le- 
comte  fut  nommé,  en  1810,  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  Il 
dirigeait  avec  zèle  les  élèves  de  l'iica- 
démie,  dont  il  était  professeur,  lors- 
qu'une attaque  de  paralysie  l'enleva  le 
1 1  février  1817»  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  éloge  a  été  pro« 
nonce  à  l'Institut,  par  M.  Quatreraère 
de  Quincy.  Lecomte  est  plus  châtié  et 
plus  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
sont  rendus  célèbres  depuis ,  en  re« 
venant  à  l'étude  de  l'antique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu'au  second  rang  des  sculp< 
teurs  qui  ont  illustré  Técole  française. 
—Marguerite  Lecomte,  femme  d'un 
procureur  au  Gbâlelet.,  née  à  Paris 
vers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gravé  à  l'eau-forte  des  têtes  et  des 
paysages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Ou  connaît  d'elle  un  portrait  du 
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Cardinal  Atexandire  dlbaniy  in-4^y 
une  Suite  de  Papillons  copiés  d'à* 
près  nature,  dont  elle  faisait  prient 
à  ses  amis  ,  et  quelques  Vignette^ 
pour  la  traduction  de  Gcssner,  plr 
Huber,  Paris,  Viucent,  1764.  Soa 
portrait,  dessiné  par  Watelet ,  a  été 
gravé  par  Lempereur  avec  cette  ins- 
cription :  Marguerite  Lecomte^  des 
académies  de  peinture  et  de  belles  * 
lettres  de  Rcjne^  de  Bologne  et  de 
Florence,  P— s,   ' 

LE  CONTE  (  AwToiNE  ),  en  latin 
Contius y  savant  jurisconsulte,  natif 
de  JSoyon,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  k  Orléans  et  à  Bourges, 
dans  le  xvi^.  siècle.  L'historien  de 
Thon  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Cujas ,  qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux  >  a  la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu'il  y  aurait 
bien  mieux  réussi,  s'il  avait  aimé  da^* 
vantage  le  travail.  Ou  doit  à  Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  aifecte  d'avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  à  ceux 
de  Duaren  et  d'Hotman,  qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à  Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages,  recueillis  par^ 
Edmond  Mérille,  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Antonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  1616,  in-^"»;  Naples,  i']^5^ 
in  fol.  Le  Conte,  quoique  compatriote 
et  cousin-germaiu  de  Calvin,  se  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier.  Il  mourut  à  Bourges  en  1 586, 
âgé  d'environ  soixante  ans. -—Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  n'est  guère  connu  que  par  deux 
ouvrages  intitulés  :  I.  L'^^rt  et  méthode 
à  tourner  noms  en  latin  et  enfrancoiSy 
en  rime  y  Paris,  iSjo.  On  y  trouve 
les  anagrammes  du  roi  Henri  III V 
d^  la  reine^  son  épouse^  et  des  prior 
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dpaux  si'îf^neurs  de  la  Cour,  tournas 
dans  les  deux  langues.  II.  Le  Mof 
riage  de  procès  et  de  la  femme, 
Prfi'ts,  1579.  ^"®  '"^  ^*^  l^^^ris  [»orle 
le*  nom  de  Michel- Leconte  y  drpuis 
le  ir:ilifu  du  xiii*.  siècle.       U — i. 

LË(X)Q  (Thomas),  ne  en  ^or- 
mandie  dans  le  xv!*".  &iècie,  cnië  de 
la  paroisse  Sainte-Trinité  de  Faltise, 
et  prieur  df  Noire-Dame  de  Gud>ray  ^ 
est  aiitenr  d^)ne  tragédie  intitulée  : 
là  Odieux  et  sanglanl  meurtre  com* 
uns  par  le  maudit  Ca'in  ,  à  Veri' 
Contre  de  son  frère  Abel ,  Paris , 
Kicola>  Boiitoos,  iSScËili"  est  écrite 
^ns  division  d'actes  ni  de  scènes, 
avec  nu  monologue  et  un  ëpilo(;ne. 
Jtèmords  de  conscience^  le  Sang  iA' 
bel  et  Péché j  sont  au  nombre  des  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière , 
ti  qui  vraisernbl'fblenient  n'a  jamais 
été  représentée.—- Luc  Lecoq,  cha- 
itoiite  d*Orlcaos ,  né  en  i6t>9 ,  inortle 
fto  février  1 74^9 ^  publié:!.  Oraison 
funèbre  du  cardinal  de  CoisUn , 
évéque  d* Orléans,  Oriéaus,  1706, 
în  -  4  . 1 1 .  Abrégé  des  raisons  qui con* 
damnent  la  comédie ,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier^  Orléans ,  1 7 1 7 ,  in- 1 2  ;  livre 
rare  et  peu  connu ,  qtii  a  é(  happé  aux 
recherches  de  Df'sprez de  Botssj,dans 
son  Histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  UI.  Be* 
cueil  de  cantiques  spirituels  sur  les  ' 
m^' stères  de  la  religùm,  Orléans, 
in- 1().— Pierre  Lecoiq,  né,  en  1708, 
à  ifs  près  de  Caen ,  eutr»  dans  la  con- 
grëgation  des  Eudistes,  dont  il  fat 
élu  supéfietir-«;énéral  en  1775.  On  a 
de  lui  :  1.  Dissertation  theologique 
sur  Vusage  du  prêt  de  commerce 
et  sur  les .  trois  contrats  ,  Rouen , 
J  7  67 . 1 J .  Lettres  sur  quelques  points 
de  discipUne  de  l'Eglise,  Caen  et 
Paris,  J76çjy  in- 1*2.  111.  Traité  de 
l'état  des  personnes  suivant  lesprifir 
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cipes  du  droit  français  y  et  du  droit 
coutumier  de  la  province  de  Nor- 
mandie pour  le  for  de  la  conscience , 
Rouen ^  i'jjô^  Uk  vol.  in-  la.  IV* 
Traité  des  différentes  espèces  de 
biens^  Rnueo,  1 778,  m- 1 2.  V.  Traiàé 
des  actions  y  Rouen,  1772  ,  in-  i3« 
Il  a  laissé  quelques  manuscrits  sur  des 
matières  de  piété  et  de  philosophie. 


LE  CORVAISIËR  (REif£),  docteur 
de  SorboDne,né  à  Angers  en  i S^o, 
fut  queiq<ie  temps  aumônier  du  Roi; 
mats  bientôt  dégoûté  de  ia  coor  ,  il 
revint  à  Angers,  ou  il  cDseigDa  la  théo* 
logie  pendant  trois  ans  :  les  discours 
qu'il  y  prononça  cbaqne  annéeà  i'oa- 
▼erture  des  écoles,  oal  été  imprimés 
ensemble  en  1 6 1 9 ,  ft  proureut  beaiH 
coup  en  iaveur  de  son  savoir  dans  la 
lâugue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  son  esprit.  Un  ministre 
protestant , -George  TfaoïusoD  ,  avait 
£iît  un  libelle  intitulé ,  la  Chassie  de 
la  béte  romaine ,  où  il  est  recherché 
et,  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  fantechrist^  La  Bocbelle ,  161 1 , 
ou  Gtnève ,  161 3 ,  iu-S*'.  Le  Corvai* 
sier  ne  se  cojitenta  {Kisde  le  comLattre 
en  chiiire^  mais  sachant  que  ThomsoB 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  it 
publia,  en  réponse  à  son  libelle,  ia 
Chasse  au  loup^oervier ,  etr^ ,  Paris , 
i6ia ,  in^S '.  Thomson  hit  ûi  une  ré- 
plique que  Le  Gorraisier  r^uta  encore 
avec  autant-  de  bon  sens  qne  d'éru- 
dition. G.  T — Y. 

LECOURAYER  (P.-F.).   Fqr^z 

GoX7BAYiai. 

LEœURRE  (  Claude -JosEra  ) , 
lieutenant-général ,  naqîtit  à  LoBs4e- 
Saulnier  en  1759,  d'ofi  anden  offi- 
cier d*in^nterie  retiré  du  service. 
Eut  rat  né  par  son  penchant  pour  fétat 
militaire,  il  abandonna  ses  études,  et 
alla  s^D^g^r  dans  lé  n%ifii«At  d'A* 
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qaîtaiae.  Son  congé  expire^  il  revint 
au  sein  de  sa  famtlle^  et  fut  nomme', 
au  commencement  de  la  reyolulion , 
commandant  de  la  garde  nationale  du 
canton  de  Ruffej.  Il  joignit  ensuite 
Farraée  du  Haut-ftbin  à  U  tête  du  7*. 
bataillon  du  Jura ,  puis  Tarmée  du 
^ord  y  où  y  pour  première  action  d^é- 
claty  il  repoussa  au  combat  d'Honds- 
cootf  avec  son  bataillon ,  deux  esca*- 
drons  banovriens ,  dont  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Maubeuge, 
il  entra  le  premier^  un  fusil  à  la  main , 
dans  les  lignes  de  Watignies.  Nommé 
chef  de  brigade,  il  soutint  à  la  bataille  de 
Fieurus,  avec  trois  bataillons,  pendant 
septheuresv  l'atta({ue  d'une  colonne  de 
10,000  ÂutricbicDS.  11  passa  succes- 
sivement ,  avec  le  grade  d'officrer*gc- 
néral,  dans  les  armées  de  Sambre-et* 
Meuse,  de  Rhin-et-Moselle ,  du  Da- 
nube et  d'Helvétie.  A  la  retraite  du 
camp  retranché  de  Maïence,  vers  la 
fin  de  1795,  il  arrêta  l'ennemi  pen- 
dant vingt-quatre  bcuref;.  N'ayant  pas 
reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer, 
son  corps  fut  enveloppé  :  mais ,  se  fai- 
sant jour  à  travers  les  Autrichiens ,  il 
reparut  an  milieu  de  l'armée  qui  le 
croyait  prisonnier  de  guerre»  La  cam* 
pagne  suivante ,  il  montra  la  même 
iateiligeoce  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Hastadt.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général,  il  prit  en 
1 799  le  commandement  de  l'aile  droite 
de  l'armée  française  en  Suisse;  et  pen- 
dant toute  cette  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  :  il  mit  les  Aatricbiens  en 
déroute,  enleva  le  corps  commandé 
par  le  général  Laudon,  et  s'empara 
des  positions  presque  inexpugnables 
de  Martinsbruck  et  de  Glurens.  La 
sûreté  de  son  corps  se  trouvant  com- 
promise par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  ses  flancs  et  sur  ses  der- 
rières ,  il  se  vit  forcé  de  se  retirer  : 
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mais  il  ne  cëda  le  terrain  qu'après 
plusieurs  affaires  partielles ,  où  il 
éprouva  de  grandes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  i'armée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masscna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  , 
au  mont  Saint  «Gothard^  devant  les 
forces  de  Suwarow ,  il  reprit ,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  attitude  of- 
fensive, suivit  ce  généraldans  sa  re* 
traite,  et  harcela  son  arrière-garde 
jusqu'au  Bhin^  vis-à-vis  de  Coire* 
Par  son  étonnante  iermeté,  il  parvint  à 
apaiser  en  1800,  à  Zurich^  une  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclamaient  leur 
soldes rriérée s  Lecourbe,  se  hasardant 
se\il  au  milieu  des  groupes  de  révoltés, 
leur  ordonne  de  se  séparer ,  n'est  pas 
oliéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, force  les  mutins  à  rentrer  dans  le 
devoir,  et- fait  fusiller  un  de  leurs  chefs* 
Le  générai  Moceau  l'ayant  chbisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  -  généraux ,  Le- 
courbe prit  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l'aile  droite, 
passa  le  IVhin  près  de  Schafhdusè  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Memmingen  ,  lit  deux  mille  Autri- 
chiens prisonniers,  passa  le  Lech,  et 
se  signala  le  4  iuin,ii  la  bataille  d'floch- 
staedt.  Lecourbe  couronna  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch , 
de  Goire,  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  pitix  de  Lunéville  l'ayant 
rendu  an  repos,  il  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Pîïris  sans  être  employé ,  se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  général  >  et ,  s'attirant  ainsi  la- 
disgrâce  de  Buonaparte ,  fut  exilé  à 
Lons  -  le  -  Saulmer ,  puis  à  Boutées  ^ 
et  ne  fut  remis  en  activité  qu'après  la 
cliute  de  Napoléon.  Lecourbe  vint  à. 
Pâris>  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  S.  A.  R.  Monsieur  et 
par  les  souverains  alliés.  Le  5i  dé- 
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ceinbre  181 4,  le  Roi,  qui  TafEaUdëjà 
nomuié  graud-oflicier  de  ia  Légion- 
iFiionoetuc ,  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Il  Tenait  d'être  nonAsé  inspec- 
teur-général d'armes  dans  la  6^  dîvi* 
•ion  militaire,lorsqueledébar(fiiement 
de  fiuonaparte  en  mars  181 5  le  sur- 
prit ,  retiré  il  sa  lerre  de  Kuflfey  dans 
le  Jura.  Mandé  par  le  marécbai  Nej, 
conjointement  a^ec  le  comte  de  Boiir* 
mont  y  afin  de  se  déclarer  pour  Tusur- 
paleur,  il  refusa.  «  Buonaparte ,  dit-il  f 
»  ne  m'a  feit  que  du  mal  ;  le  Roi  ne 
»  m'a  fait  que  du  bien  :  je  sois  venu 
»  pour  servir  le  Roi.  »  Immédiate- 
ment après  la  reVoke  des  troupes  , 
Lecourbe,  manifestaot  son  indigna- 
tion y  se  mit  furliTeraent  en  route, 
et  vint  preudre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris.  «  Noos  ressemblons,  dit-il  en 
»  route  h  l'empire  romain  dans  sa 
»  décadence;  si  l'usurpateur  est  tué, 
M  il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
»  bitieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  et  (iécbireront 
n  la  France.  »  Soit  qu'il  crût  devoir 
jcéier  aux  séductions  de  Buonaparte , 
soit  qu'ii  tût  poussé  par  la  faction  ré- 
volu tionnaire,  Lecouibe  accepJa,  vers 
la  fin  de  mai ,  le  commandement  du 
corps  d'observatiou  du  Jura ,  dont  le 
quartier>général  était  à  Béfort.  Opposé 
au  corps  d'armée  de  l'archiduc  Fer— 
dioand,  il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs;  mais  ih 
conserva  près  de  Béfort  la  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers -généraux  qui  en- 
voyèrent leur  soumission  au  Roi.  Le- 
courbe  survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration ;  il  mourut  à  Befort  le  2  5 
octobre    181 5,    avec  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
cole de  Morrau.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  LoDSrlc-Saulnier  dans  une  de 
«es  terres*  B — »• 
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LECOUVREUR  (ApRttWRt), 
l'ode  lies  plus  célèbres  actrices  di» 
Théâtre-Français ,  naquit ,  en   1 690 , 
à  Fismes  en  Champagne.  Son  père , 
pauvre  chapelier,  étant  venu  s'établir, 
a  Paris,  près  de  la  Comédie  française  ; 
ce  voisinage  fit  naître ,  dans  l'espnt 
d^Adrieune,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière dn  tbéâtre:  les  applandissements 
qu'elle  obtint  à  Fâge  de  i5  aus,  dans 
diverses  sociétés  d'amateurs  011  l'on 
jouait  la  tragédie,lm  va  lurent  bien  tôt  de 
puissantes  protections.  Le  comédien 
Legrand  lui  donna  d'utiles  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  théâtre 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  pas  à 
recevoir  l'ordre  de  revenir  à  Paris  , 
pour  débuter  à  la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fît  l'accueil  ie  plus 
flaitcur.  hlle  joua  d'abord  le  rôle  de 
Monime  (  1  \  mai  1717),  puis  ceux 
di Electre,  de  Bérénice j  etc.;  et,  uu 
mois  après  son  début,  elle  fut  reçue 
cumédieune  ordinaire  du  roi  pour  les 
premiers  rôles  trngiques  et  comiques. 
'  Pendant  les  tnizr  auiiée>  qui  s'éooo- 
lèrent  entre  cette  époque  et  .sa  mort, 
elle  n'eut  pas  la  duu  eur  de  voir  un 
seul  instant  se  refroidir  l't  uthoiuias- 
me  qu'elle  avait  géuéràlemciit   ins- 
piré. Elle  était  pourtant  moins  con- 
venablement pldcée  d<ins  U  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  Ton  dit  qu'elle 
avait  toujours  manqué  certains  rôles, 
au  nombre  desquels  on  comptait  la 
Célimène  du  MisarUrope,  Mais ,  lors 
même^u'elle  s'y  montrait  au  dessous 
de  sa  réputation,  les  spectateurs  la 
traitaient  avec  toute  sorte  d'yards, 
craignant  sans  doute  de  décourager 
une  actrice  chérie,  dont  aucune  ao« 
tre,  même  M*^*.  Duclos,  sa  rivale  ,  ne 
.  pouvait  balancer  les  succès  daD:^  le 
genre  tragique.  Il  est  difficile  d'ana- 
lyscrf  le  talent    d'Adrienue  Leçon- 
vreur, d'après  des  traditions  de  théâ- 
tre qui  ne  ^'accordent  pas  bien  en- 
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tf*  elles.  D  paraît ,  oéanraolns ,  qiic 
o  Ile  tfcirice  joignait  à  une  profonde 
inteiligeiiee,  beaucoup  d'aœe  et  de  vé- 
rire.  Elle  »va*l,  cotnme  le  fameux 
fi^ron,  parW  nâlitreUement  la  tragé- 
die ^  en  ëvHdDt  également  te  ton  d'une 
&iniffaritë  tririale  et  IVuipliase  de  la 
iieekinatÎQB.  Quoiqu'elle  ne  se  fît^pas 
^rupiiie  de  rompre  la  mesure  des 
.vers,  lorsqu'elle  voulait  varier  et  ren- 
dre (Jus  natureU  les  mouvements  de 
aoo  débit,  elle  respectait  toujours  l'iiar- 
moine  de  la  phrase  poë^ùque^  et  ce 
n'étaient,  d'ailkurs,  que  les' vers  de 
de'iail  qu'eJle  se  permettait  ainsi  de 
sacrifieir  à  l'ellèt  de  l'action.  £|le  u'e- 
tait  pas  d'une  taiUe  fort  élevée  :  mais 
-elle  savait  se  grandir  sur  la  scène ^  et  sa 
déiqarclie ,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,   avaient  l'expression  la  plus 
impoK^nte;  aussi  disait-on  d'elle ,  par 
comparaison  ^vec  ses  camarades  : 
«  C'est  une  reine  parmi  des  corn^r 
»  diens.  »  On  a  depuis  appliqué  cet 
doge  à  M^^*.  Clairon.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée  ;  mafs  elle  en  savait  si 
habilement  méuager  et  varier  les  in- 
flexions, qu'aucune  actrice  peut  ék-e, 
si  ce  n'est  M^^*.  Dumenil ,  ne  posséda 
au  même  degré  ce  qu'on  nomme  l'ac- 
cent tragique.  Les  rôles  qu'elle  a  cons- 
tamment joués  avec  une  étonnante  su- 
périorité sont  :  Jocaste,  Pauline^ 
Atlialie^  ZenobiCy  Eoxane  y   Her^ 
mionâ,  Eriphile,  EmUie,  Marian- 
ne y  Cornélinj  et  surtout  la  Phèdre 
de  Baciae.  On  composerait  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adresdèrcnt  les  poètes  contempo- 
rains. Parmi  ces  hommages  rendus  à 
son  ttiiei>t,  on  distingue  une   Epître 
de  Lefrancde  Poinpii;nan,  inlitulée, 
ï*  Ombre  de  Racine  à  M^^'.  Lecou- 
vreur;  une  de  Beauchamp ,  et  cinq 
ou  six  pièces  de  Vultaire,  qui  fut, 
dit-on,  lié  avec  cette  actrice  pr  d'au- 
tres Doendsque  ceux  d  une  simple  ami- 
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ticÇ.  (  Fqy.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thi* 
riot,  l'^jujn  17311.)  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo- 
tes que  rapportent  les   chroniques 
scandaleuses  au  sujet  d'Adrienne  Le- 
çon vreur.  Le  plus  célèbre  de  ses  adora- 
teurs fut  lecomte  Maurice  de  Saxe  :  à 
l'époque  où  ce  héros ,  jeune  encore , 
fut  nommé  duc  de  Coutlande,  elle 
mit  généreusement  en  gage  ses  pierre- 
ries et  sa  vaisselle  pour ,  une  somme 
de  4o  mille  fr,  qu  elle  lui  fit  accepter. 
Ce  fait ,  qui  n'est  ignoré  de  personne, 
a  été  dénaturé  et  lié  à  une  autre  anec-» 
dote  beaucoup  moios  authentique, 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Adrienne  Lecouvreur^  qui  fut  re* 
présentée  avec    peu  de  succès  au 
Théâtre -Français,  le  a  août  18^7. 
On  prétend   que  les  infidélités  du 
comte  firent  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  même 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordre  d'une  princesse,  sa 
rivale.  D'après  le  rapport  des  méde- 
cins, elle  succomba  en  trois  jours  à 
une  violente  hémorragie  d'entrailles. 
Ce  fut  le  aio  mars  1730.  Le  clergé 
s'étant  opposé  à  ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ecclésiastique,  des 
portefaix  furent  obligés  de  choisir  une 
heure  de  la  nuit  pour  l'enterrer  clan- 
destinement   près  des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  particularité  de  ce  genre  ne 
pouvait  guère  manquer  de  causer  quel- 
que rumeur^ Voltaire  en  parle  avec 
beaucoup  d'amertume  dans  quelques- 
unes  de  SCS  lettres  j  et  ce  fut  à  ce 
sujet  qu'il  publia  sa  pièce  de  vers  com- 
mençant ainsi  : 

Que  vou-je  \  qnel  objet.»  quoi  cet  lèvres  cbarjnantcij 

FiC  comédien  GrandvaJ  prononça  l'é- 
loge dé  M^^^  Lecouvreur,  à  li  clo- 
ipre  du  théâtre  (  a4  mars  1 700  ).  Les 
amis  des  arts  recherchent ,  aveoua 
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double  ittt<Sréty  le  portrait  de  cette  ac- 
11*100,  gt'avé  d'après  Goypel,par  Pierre 
Drevet  fils;  elle  y  est  représentée  en 
Cornclie.  Ce  n'était  pas  seulement  par 
la  supériorité  de  son  talent  qu'Adrien«- 
ne  Lecouvreur  avait  mérité  Taffeo* 
tion  des  èommes  les  plus  disting^és 
de  la  cour  et  de  la  ville:  elle  avait  de 
l'esprit ,  du  désintéressement ,  et  des 
manières  sociables*  Elle  a  écrit  des 
lettres  pleines  de  noblesse  et  de  sen- 
timent ,  dont  le  stjle  n'aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  kmmes 
les  plus  célèbres  dans  le  genre  épisto- 
laire  (  î  )  ;  et  l'on  cite  <l'elle ,  non-seule- 
ment des  vers  agréables ,  mais  encore 
des  réparties  fort  ingénieuses ,  dont 
tous  les  faiseurs  àiAna  se  sont  em- 
parés. Elle  laissa  deux  filles  ^  dont 
l'une  épousa  Francœur  y  directeur  de 
i'Opéra.  F.  P— t. 

LECOZ  (Claude),  archevêque  de 
fiesançou  ,  naquit ,  le  22  décembre 
i74o>  à  Plouncvez-Porzai^en  Basse- 
Bretagnei  II  fît  ses  études  au  collège 
de  Quimper,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Lebrigant  et  Latour-d'Auver- 
gne-Corret,  dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à  l'étude  et  son 
désir  de  s'instruire  lui  concilièrent  la 
bienveillance  de  l'évéque  de  Quimper , 
qui  lui  procura  une  chaire  dans  le 
même  collège  ;  et  Lecoz  dans  la  suite 
en  devint  même  principal»  Il  occu- 
pait cette  place  lorsque  la  révolution 
arriva  ;  il  en  adopta  les  principes 
,  avec  zèle ,  et  mérita ,  en  1 79 1  >  d'être 
élu  évêque  conslitntionnel  du  dépar- 
tement d'ille-et-Vilaioe.  Il  fut. sacré 
évêque  le  10  avril  1791  ;  et  il  écrivit 
pour  prouver  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion ,  et  pour  réiutcr  Ivs  brefs  de 
Pie  VI  contre  la  constitution  civile  du 
clergéJl  a  été  cité  plusieurs  fois  comme 
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l'auteur  de  V Accord  des  vrais  pm- 
cipes  de  VEgUsey  de  la  morale  d 
de  la  ruison^  sur  la  constitution  cwïk 
du  clergé;  écrit  signé,  en  1791 ,  par 
dix-huit  des  évêques  constitotionnels» 
et  destiné  par  eux  à  servir  de  ré- 
ponse à  l'Exposition  des  principeSf 
publiée  par  trente  évêqiies ,  en  1 790: 
mais  fauteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  croit  que  1^ Ac- 
cord est  de  M.  Lebreton  ,  anden 
théatin.  En  1791 ,  Lecoz  fut  nomiot 
députe  à  l'assemblée  législative ,  où 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérées. Il  parla  plusieurs  fois,  soit  eo 
faveur  des  prêtres  non-as^rmentés , 
soit  pour  défendre  les  ministres  da 
Boi.  Loin  de  prendre  part  aux  scan- 
dales donnés,  en  1792  et  1795,  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
abjurèrent  leur  état,  se  marièrent  oa 
devinrent  complices  des  crimes  de  la 
révolution ,  il  fut  toujours  opposé  aa 
mariage  des  prêtres;  et^  dans  aoc 
lettre  du  22  mai  1 795 ,  qui  fut  im* 
primée,  il  s'éleva  contre  un  de  ses 
suffi agants,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à  un  ecclésias- 
tique. Celte  démarche  fut  peolfêtre  b 
cause  pour  laquelle  on  le  mit  en  pri- 
son pendant  la  terreur  :  les  commis 
saires  de  la  Convention  l'envoyèreot 
.au  Mont  St.-Michel ,  où  il  resu  en- 
fermé pendant  quatorze   mois.  D^ 
venu  libre  en   1795,  il  reprit  ses 
fonctions  d'évéque,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques publiées  par  let;omitédes 
évêques   constitutionnels    qui  s'était 
formé  à  Paris.  On  cite  de  lui,  dans 
les  Annales  catholiques,  tome  m, 
page  55 1  (mars  1 797  ) ,  une  Lettre 
pastorale  j  dans  laquelle  il  accusait 
Pîe  VI  d'avoir  provoqué  une  guerre 
de   religion ,  etc.  :  cette  accusation 
devenait  plus  révoltante  encore  dans 
un  moment  où  la  politique  violenK 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  if 
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pi^pe ,  et  se  pe'parait  h  le  dépouiller  ', 
ainsi  qu'il  arriva  rânnëe  suivante. 
Ijecoz  présida  le  concife  tenu  à  Paris 
du  1 5  août  ]79'7  au  12  novembre 
suivant  y  par  les  constitutionnels.  En 
1 799,  il  tint  a  Rennes  un  synode,  où 
se   trouvèrent  ^une  ^quarantaine  de 
prêtres  dans  un  diocèse  qui  en  comp- 
tait dis  fois  davantage  :  mais  Tau* 
torité  du  pre'lat  était  loin  d'être  uni- 
versellement reconnue;  et  là,  comme 
ailleurs,  la  plupart  des  prêtres  avaient 
repousse  les   innovations.  L'evêque 
publia  depuisyles  Statuts  et  règlements 
de  ce  synode;  ils  formeat  un  volume 
iu-S".  Il  fît  paraître,  vers  le  même 
temps  ^  un  :Avertis^ement  pastoral 
sur  Vélat  actuel  de  la  religion  ca^ 
iJholiqUe,  et  d'autres  écrits  de  cir- 
constance en  faveur  de  la  republique 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  à  pré- 
sider le  concile  de  1801 ,  il  s'opposa 
au  projet  d'un  sacramentairefriinçais; 
et  l'on  a  une  lettre  de  lui  sur  ce  sujet, 
en  date  du  5  décembre  1 799.  II  fbur- 
jiit  plusieurs  articles  ai\aL\Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  Des- 
bois, et  publia  des  Ohservaiions  sur 
les  zodiaques  d^Egjrpte,  et  une  Dé- 
fense de  la  révélation  chrétienne 
contre  Delille  de  Sales.  Après,  avoir 
donné  sa  démission  Jors  du  concor- 
dat, il  fut  nommé  archevêque  de  Be- 
sançon, et  parvint  à.  se  soustraire  à  la 
rétractation  que  le  pape  avait  e^gée. 
11  prit  soin  de  montrer  passes  man- 
dements, par  ses  discours,  et  plus  en- 
core par  sa  conduite,qa'ii  était  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments  :  il  s'en- 
toura des  partisans  de  son  Eglise, .et 
perpétua  les  troubles  par  sa  partia- 
lité déclarée  pour   cu:^.  Cependant 
en  1804,  mandé  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à  Paris,  Lecoz, 
après  quelques  difficultés,  signa  une 
(brmuie  d'adliésion  et  de  soumission 
au:3k  bxc&  d^  Vi^  YI.  Si  depuis  îLa 


LEC  555 

nianifcsté  des  dispositions  (fontraires, 
ces  variations  n'honoreraient  pas  plus> 
son  caractère  que  sa  cause.  Le  8  no- 
vembre 1804^  il  adressa  aux  minis- 
tres protestants  à  Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  à  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine. Elle  fut  suivie  d'autres  lettre» 
dans  lesquelles  il  soutint  avec  zèle- 
contre  M.  de  Beaufort  son  plan  d» 
réunion.  Dans  les  derniers  temps, 
il  montra  pour  Buonaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à  inesuro 
que  celui-ci  se  rendait  plus  odieux 
par  l'excès  de  son  audition  et  pai> 
^es  extravagantes  entreprises.  Son  Ins* 
Iruciioh  pastorale  du  ao  décembre 
1 8 1 3  sur  V Amour  de  la  pairie ,  au- 
rait pu  passer  pour  une  proclamation 
d'un  général  ^  et  les  louanges  magni» 
fiques  qu'il  y  prodiguait  à  son  héros  ^ 
contrastèrent  avecle  ton  de  réserve  et 
de  froideur  dont  il  paria  du  retour  des 
Bourbons  dans  sts  deux  lettres  pas- 
torales des  26  avril  et  19- mai  181 4- 
Aussi ,  lorsque  &  A.  B.  Monsievu 
passa  par  Besançon  au  mois  d'octobre 
suivant,  l'archevêque  eut  défense  de 
paraître  devant  ce  prince;  et  il  fallut 
user  de  violence  pour  l'en  eropêchcri. 
Il  ressentit  vivement  cette  mortifica^ 
tion  ;  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à 
la  chambra  des  députés.  Lccoz  fut  ua 
des  premiers  à  se  déclarer  pour  Buo» 
naparte  en  mars  1 8 1 5  :  il  vint  à  Pa- 
ris lui  rendre  ses  hommages ,  retourna 
peu  après  pour  continuer,  la  visite  de 
soa  diocèse ,  et-  mourut  au  milieu  de 
celte  tournée  pastorale.  Une  floxioa 
de  poitrine  Feûleva,  le  ^  mat  181 5, 
à  Villevieux,  village  du  Jura.   Ce 
prélat   était   membre   de  l'académie 
celtique  et  de  celle  de  Besanpn.  Sa 
bibliothèque  était  considérable  s  il  ea 
a  fait  don  à  son  chapitre  métropor 
litain.  Outre  un  grand  nonibne  d^ 
mandements  et  de  discours ,  il  a  coav- 
posc.bcau£Oup-d*cci:its  et  dx>[)usililcs^>» 
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dont  en  tronvera  U  liste  dâos  le 
Journal  de  la  librairie,  année  i8i  5^ 
page  12  i;  nous  avons  indiqué  les 
principaux  dans  le  cours  de  cet 
article.  Z. 

LECT  (Jacques),  en  latin  Zec- 
êius  y  jurisconsulte ,  naquît  à  Genève 
en  1 56o.  Âpres  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études ,  il  alla  suivre  les  leçons 
de  Gujas ,  dont  il  devint ,  par  .la  suite, 
Vixn  des  amis  les  plus  intimes  ;  \\  fut 
rappelé  à  Genève  en  1 583,  et,  à  la  sol- 
licitation du  fameux  Tbéod.  de  fièze , 
on  lui  donna  la  chaire  de  droit  :  l'an- 
née suivante ,  il  fut  nommé  membre 
du  consetl-d'état  ^  quoiqu'd  n'eût  pas 
encore  Tâge  prescrit  par  les  régle- 
saents.  Il  montra ,  dans  l'exercice  de 
cette  charge,  beaucoup  de  talent  et  de 
fermeté;  la  république  ne  «'était  pâli 
encore  trouvée  dans  des  circonstances 
aussi  fâcheuses  :  elle  avait  à  redouter 
les  entreprises  des  étrangers ,  et  les 
cabales  des  citoyeai,  assez  injustes 
pour  accuser  leurs  magistrats  des 
laaux  qu'ils  n'avaieut  pu  prévenir* 
Lect,  sans  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l'état,  n'en  continua  pas  moins 
son  cours  de  jurisprudence  ;  et  même , 
en  1 587,  le  prpfe&seur  de  belles-lettres 
ayant  été  renvoyé,  il  se  chargea  dé  le 
suppléer.  La  pénurie  où  se  trouvait 
la  ville  força  de  suspendre  les  leçons 
de  l'académie;  et  Lect  fut  envoyé  deux 
lois  auprès  de  la  reine  Elisabeth, 
pour  solliciter  la  pitié  de  cette  prin- 
cesse en  faveur  de  ses  compatriotes, 
il  obtint  aussi  du  prince  d'Oraàge  une 
somme  de  1 4,000  fr. ,  à  la  charge  de  les 
employer  au  rétablissement  de  l'aca« 
demie.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
duc  de  Savoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par  son  exemple;  et 
après  la  tentative  in&uctuetise  de  ce 
prince  suv  Genève  en  160a ,  Lect 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait 
pubié  pour  justifier  sun  entreprise. 
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Lect  moùmt  le  a5  août  161 1.  Tons 
ses  ouvrages  de  droit,  dent  les  édi- 
tions originales  sont  très  rares ,  ont 
été  recueillis  et  in<^érés  par  Everai^ 
Otton ,  dans  le  toiu.  t«^  du  Thesam, 
juris  Romani^  Leyde,  i^îîfS.Ona 
encore  de  lui  :  I.  Des  Discours  en 
latin,  au  nombre  de  «[iiatorze,  re- 
eueillisà  Genève,  161 5, in- 12. On  j 
distingue  les  Ël(>ges  d'Aot.  Ssideé 
(Ant.  de  Ghandieu),  fameux  miniNlre 
protestant ,  et  des  jurisconsukes  Pa- 
pinien  etUlpien.  H.  Poëmatavumy 
nempè  sjrhœy  elegiœ,  epigrammatn, 
epicedia ,  'Ecdesiastes ,  Jonah,  etc., 
ibid.,  1597,  in-4''.;  i^oô,*n-8".îIÎ» 
Plusieurs  livres  de  ccmtroverse,  parmi 
lesquels  00  se  contentera  de  citer  : 
Claudiomastjrx  ,  Genève  ,  iÇi©; 
in-4*.  C'est  une  critique  violente  de  la 
Fie  de  Saint-CUude^  par  H.  Bognet. 
{Foy.  cenom.)  IV.  Ad^^ersûs  eodids 
Fahriani  Ta  ffjôwra  xatxo^oÇa  frœs* 
criptionum  tkeologicarutn  libridm, 
r6o7,  in-b**.  C'est  une  réponse  anx 
premiers  titres  du  Code  Fabrien, 
publié  par  le  président  Fï*vre  l'année 
précédente.  (Fo/ez  Fa^be,  XIV, 
227.) Enfin,  on  doit  à  Lect  desédi- 
tions des  Lettres  deSymmaque,  1 687) 
et  avec  des  additions,  i5t)Oy  iu-8".| 
des  Œuvres  du  jurisconsulte  Hot- 
mana ,  iSgg,  in-fol.;  et  ài'sPoèta 
grteei  veteres  heroïci ,  gr.  laL ,  1 606) 
in-fol.  H  avait  aussi  revu  les  Poët(B 
grœci  veter,  tragicl,  qui  furent  pu- 
bliés après  sa  mort  en  16 1 4  «  W— s. 
LED  AIN  (Ot.iviER),  l'un  àes  in- 
dignes favoris  de  Louis  Xf,  était  d^ 
dans  la  petite  ville  de  Thieli,  près  de 
Courtrai.  11  se  nommait  Olivier  le 
mauvais  ou  le  Diable;  mais  ce  nom, 
qvà  donnait  une  idée  assez  juste  de 
son  caractère ,  hii  déplut ,  et  il  le  chau* 
gca  contre  celui  de^Lcdain.  Il  devint 
barbier  de  Louis  XI ,  et  sut  gagnf 
la  couôar.cc  de  ce  prince ,  eu  lui  per« 


êiiaJAiit  i^e  persenne  fie  Ini  êtulSi  plus 
«neèremeot  dévoue.  Le  Roi  i^iK)* 
h\ïi  y  le  fit  gentilhomme  de  sa  cliam- 
l>re,  et  lui  do^nna  b  capitainerie  de 
Mefuient.  Olivier  se  fit  appeler  dès- 
lors  ie  comte  de  Meulent  ;  il  fut  «n- 
voje'  k  Gand  en  ^477,  avec  la  mis.* 
dion  de  pénétrer  les  projets  de  rhéri- 
fière  de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qu'die  devait  se  confier  entièrement 
à  la  -bienveillalice  du  roi  son  parrain. 
(  yqy,  Ltfuis  XI  et  Marie  de  Bom- 
oocKE.)  Olivier  afficha,  dans  une 
Ttile  où  il  était  conQu,  un  faste  qui  le 
rendit  ridicule  :  il  tomba  dans  le  mé- 
|>ris^  et  s  enfuit  à  Tournai,  dont  il 
ouvrît  les  portes  aux  Français ,  alidé 
de  quelques  habitints  séduits  par  ses 
.promesses.  (  Ffyy,  V Histoire  de  Louis 
XI,  par  Duclos.)  Cette  preuve  4c  zèle 
jiccrut  encore  l'intérêt  qtie  le  roi  lui 
portait;  il  fut  nommé  capitaine  du 
château  de  Loches,  gouverneur  de  St.- 
Qoentin,  etc.  L'abus^  qu'il  avait  fait  de 
,Soa  auloriié  l'ayant  rendu  odieux ^il  fut 
an  été  après  la  mort  de  Louis  XI,  pftr 
l'ordre  du  procureur-général  de  Tours, 
et  pendu,  en  r4B4>  pour  avoir,  dans 
k  Icikips  de  sa  faveur ,  abusé  d'une 
.  dame,  sou$  promesse  de  sauver  la  y'te 
du  mari ,  qu'il  fit  étrangler  ensuite. 

'  VV~s. 
LEDIGNE  (Nicolas),  sieur  de 
l'Epine-Fentenay ,  poète  français,  né 
en  Champagne  dans  le  xvI^  siècle, 
embrassa  d'altord  la  profession  des 
armes ,  fit  plusieurs  campflgnes  en 
Italie  9  et  profita  du  voiiiinaige  de 
Borne  pour  visiter  les  restes  d'anti- 
quités que  renferme  cette  ville.  Dèins 
la  suite ,  il  abaudonna  l'état  militaire, 
entra  dans  les  qrdres,  et  obtint  les 
prieurés  de  Coudes  et  de  l'Eu  four - 
chuce.  Ce  fut  à  Coudas  qu'il  se  retira, 
paitàgeaiit  ses  loisirs  eutre  les  exer- 
cices de  la  dévotion  et  la  culture  des 
Jetues.  On  conjeclure  qu'il  ]r  mourut 
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Têrs  i6-i  1. 11  «tait  ami  de  Bèroalde* 
de^Vervjlle,  qui  lui  a  dédié  ses  Re^ 
cherches  sur  la  pierre  philosopkaie* 
On  a  de  lui  :  I.  Premières  OEuvres 
chrétiennes ,  Paris ,  1 600 ,  in  •  1 6. 
Ant.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fiit 
l'éditeur.  IL  Le  Tombeau  de  Jeau" 
Louis  de  la  Rochefoucauld,  gemt^er- 
neur  d'Auver-ffie^  Paris,  1600^,  iii- 
13.  III.  Les  Fleurettes  du  prermer 
mélange ,  poésies  amoureuses  ,  Pà« 
ris,  i&i ,  in- 12.  Ce  Recueil  fut  en- 
core publié  par  La  Forest.  IV.  Lu 
Description  d'un  médaillon  d^fran^- 
Uque  éP  Alexandre 'le' Grand  ^  pré^, 
sente  au  roi  Henri  IP^,  traduite  du 
lattnde  fiimon,  Paris,  1601 ,  in-i^ 
V.  La  Couronne  de  la  Fierge  Marie, 
Paris  ,  1610,  in-i2.  VL  La  Madi" 
Une  et  autres  petites  œuvres ,  Sens, 
161 0,  in*8^*  Bcroalde  a  inséré  dans 
son  Recueil  intitulé,  Les  Soupir 
amnoureux ,  ha  Discours  satirique 
de  Ledignè ,  contre  ceux  qui  écrivent 
é^amours.  Ledigne  avait  commeftoé 
une  Traduction  en  vers  du  Puau^ 
Uery  et  coinposé  plusieurs  autt^es  ou- 
vragés qui  n'ont  point  été  imprimés, 
Arsacéy  comédie;  Hereijde  mourant, 
trag.  trad.  de  Sënèque|  Jephié^  trad. 
de  Buchanan;  des  Pastorales;  un 
Discours  de  la  chasse;  et  les  Chas- 
tes soupirs ,  recueil  de^  sonnets  que 
son  ami  La  Forest  mettait,  sans  fau- 
con, au-dessus  de  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Ledigne  sont  juste- 
ment oubliées.  W — s. 

.  LE  DOUX  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
architecte,  né  en  1756,  à  Dormans^ 
en  Champagne,  fut  destiné  dès  l'en- 
.^nce  à  Tarchitecture  ,  et  mis  souii  la 
directiou  de  Blondel,  Le  'Portail  de 
SaiiU  '  Sulpice,  par  Servandoni ,  fut 
l'objet  de  ses  premières  études;  ^t  il 
y  reconnut  que  ce  n'était  qu'eu  imitant 
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les  aociens,  qu'on  pouvait  espi^rer  des 
Buccès  durables.  Il  se  proposa  surtout 
d'être  fidèle  à  l'architecture  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d'être  original 
ne  l'en  eût  j.intais  e'carté.  Cette  direc- 
tion ,  se  fait  remarquer  dans  tous 
les  édifices  dont  il  fut  ensuite  char- 
gé. Parmi  ceux  qu'il  construisit'  pour 
des  particuliers,  on  distingue  la  Porte 
de  Vhàlel  d'UzèSy  rue  Montmartre, 
l'un  de  ses  premiers  ouvrages ,  et  à 
laquelle  il  a  adapté  deux  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
•litaires  sculptés  par  Lecomte;  VH6- 
.  tel  de  Thélusson ,  dont  on  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe ,  comme  peu  convenable 
pour  l'habitation  d'un  simple  particu- 
lier, mais  dont  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble offre  un  aspect  imposant;  en- 
fin une  Porte  d*otHferture  circulaire^ 
servant  de  seconde  entrée  a  une  ferme, 
rue  Saint- Lazare,  parut  encore  plus  ri- 
dicule. On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besançoriy  et  des  Sa- 
Unes  d'Arc  en  Franche  Comté.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  fait  connaître  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  de  Pa- 
^ris,  élevées  sur  ses  plans.  Quand  Ja 
ferme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  la  faculté  d'entourer  Pa- 
ris de  murs,  cette  compagnie  chargea 
Ledoux  de  l'exénulion  de  ce  projet. 
L'idée  d'avoir  à  décorer  les  principales 
entrées  d'une  ville  telle  que  Paris  , 
exalta  son  imagination;  il  dédaigna 
d'élever  de  simples  bureaux  de  corn* 
mis  :  il  voulut  faire  des  monuments 
qui ,  étant  abbevés  ,  auraient  an- 
sonçé  la  splendeur  d'une  des  pre- 
mières ohés  du  monde.  Il  présenta 
des  pians  conformes  àses  projcts^;  mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  troc 
dispendieux  ,  et  il  fut  forcé  de  les  res- 
treindre. Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant, les  banières  de  Paris  sont 
UQ  témoignage  irrécusc\ble  de  la  fé- 
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eouditlf  de  son  talent.  La  plupart,  3 
est  vrai ,  sont  trop  massives  ^  et  sem- 
blent étrangères  à  la  destination  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées;   plu- 
sieurs oiïreut  des  formes  recherchées 
par  /affectation  même  â  reproduire  le 
stjle  simple  des  Grecs  :  mais    une 
grande  partie,  et  notamment  celles  de 
la  Fillette,  des  Champs- Efysées ,  et 
Mouceaux  y  d'Italie,  de  Charonne, 
et  par -dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  TrônejSQat 
dos  monuments  assez  remarquables. 
Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  à 
Ledoux,  c'est  que  dans  l'execulion  la 
dépense  a  toujours  été  fort  au-delà  de 
celle  qu'indiquait  le  devis.  Il  employa 
une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
fdire  graver  par  les  meilleurs  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets ,  sous  le  titre  à* Architecture  de 
0.  JV,  Leduuz,  Cet  ouvrage  devait 
former  cinq  voltmies:  le  premier  seul 
a  paru;  il  a  pour  titre:  L'Architecture 
considérée  sous  le  rapport  de  l'art, 
des  mœurs  et  de  la  législation ,  Pa- 
ris, i8o4  ,  grand  in  -folio,  oroé  de 
ia5  planches.  Ce  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planrbes  et  la  recherche 
typographique, de  figurer  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  ;  mais  le  texte, 
rédigé  en  entier  par  Ledoux,  est  écrit 
d'une  manière  tellement  emphatiqueet 
recherchéa^  qu'il  en  devient  souvent 
inintelligible.  Ledoux  s'était  toujours 
montré  tort  attaché  à  l'ancienne  mo- 
narchie-, et  il  subit  une  longue  dé- 
tention en  1 793.  Delille  lui  a  consacré 
quefques  vers  de  son  poème  de  l'Ima* 
gin.ilion,  dans  lesquels  il  loue  princi- 
palement 1»  plan  que  Ledoux  avait 
formé  pour  la  fondation  d'une  y  Ah 
eii  tous  les  arts  et  toutes  les  branches 
d'industrie  eussent  été  placées  à  por- 
tée l'une  de  l'autre^  et  de'  manière  à 
recevoir  les  plus  grands  développe- 
mcnîj.  [^cdqux  itiO^rut  à  Paris,  1^ 
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Qio  novembre  1806.  M.  Vignoo  y  son 
élève  et  son  légataire,  et  Luce  de  Lan- 
cival ,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours sur  sa  tombe;  et  le  dernier  ter- 
mina son  éloge  par  des  vers  où  Delille 
a  consacré  les  vertus  et  les  talents  de 
iLedous.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
gravés  dans  les  Annales  du  Musée  ^ 
par  M.  Landon.  P-»s« 

LEDBâN  (Henri'Faançois),  cé- 
lèbre chirurgien  français,  naquit  a 
Paris  en  i685  ,  d'un  père  qui  s'était 
distingué  aux  armées  par  Thabilelé 
de  sa  main ,  et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. Il  devint  chirurgien  -  major  et 
de'monstrateur  d'anatomie  a  la  Charité, 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie 9  chirurgien  -  consultant  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  associé  de 
la  société  ^oyale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  17  octobre  1770.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Parallèle  des  différentes  manié' 
res  de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
vessie  y  Paris,  1730,  1740,  in-8\  , 
avec  figures  ;  traduit  eu  allemand , 
Berlin,  ^7^7,  iû-8^  j  en  anglais,  Lon- 
dres, 1758,  in-8^  Il  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
(lu  grand  appareil ,  en  recommandant 
toutefois  de  faire  l'incision  un  peu 
plus  bas  que  les  Colot  n'avaient  cou- 
tume de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d'étendue'  pour  que  l'extraction 
de  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion  a  la  vessie.  Il  ne  conseille  le  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  vessie 
est  saine ,  et  le  calcul  très  volumineux. 
Pour  obvier  à  la  lésion  trop  fréquente 
du  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
'décrite  par  Àlbinus  pour  l'opération 
latérale  de  Rau,  Ledran  inventa  une 
nouvelle  sonde,  qui  lui  valut  les  plus 
grands  succès.  II.  Observations  de 
chirurgie ,  auxquelles  on  a  joint 
fdusieurs  réflexions,  en  faveur  dey 
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étudiants  y  Paris  ,1751,2  vol.  in- 1 2 , 
et  1751  ,  même  format;  traduit  en 
allemand ,  riuremberg ,  1 758 ,  in-8^.; 
en  anglais^  I739>  in*8''.  Ce  recueil 
est  riche  dé  faits  bien  choisis,  et 
rapportés  avec  candeur  et  précision  : 
l'auteur  n'y  dissimule  pas  ses  fautes  ^ 
et  parle  de  ses  succès  sans  ostenta- 
tion. 111.  Treùté  des  opérations  de 
chirurgie  y  Paris,  1731  et  1742» 
in-8".j  Bruxelles,  1745,  in-8**.;  Lon- 
dres ,  1749  »  in-8**. ,  avec  des  addi- 
tions de  Cheselden.  Cet  euvrage,  dans 
lequel  l'auteur  prête  aux  esprits  ani- 
maux une  influence  imaginaire  ,  se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d'un  grand  nom- 
bre d'opérations  «  et  par  des  faits  pra- 
tiques aussi  curieux  qu'intéressants  : 
s'il  parle  d'un  nouveau  procédé,  c'est 
toujours  avec  l'attention  d'en  indiquer 
l'auteur.  IV.  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  d^  armes  à  feu,  Paris,  1737, 
1740,  1759,  in-12;  Amsterdam, 
i745,in-i2j  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1740,  in-8''.  Il  a  joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d'Ambroise  Paré,  le 
fruit  de  sa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  à  restreindre  à  quelques 
cas  l'usage  ,  alors  trop  exclusif,  du 
séton.  11  a  propagé  la  méthode  des  gran- 
des incisions,  et  a  proscrit,  avec  juste 
raison  ,  l'application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d'eau-de-vie  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  V.  Suite  du  Parallèle  de 
la  taille  y  Paris,  1756,  in-8^  VL 
Consuftations  sur  la  plupart  des  ma- 
ladies  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie ,  Paris ,  1 763  ,  iu-8°.  Vil, 
Traité  économique  de  Vanatomie 
du  corps  humain  y  Paris,  1 768 ,  in- 1 2, 
Cet  ouvrage  pst  ]>lein  d'hypothèses 
surannées  et  d'omissions  essentielles. 
VIII.  Récit  d'une  guérison  singu- 
lière de  plomb  fondu  dans  la  vessie^ 
et  Lettre  iur  la  dissolution  du  plomb 
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dans  cet  organe,  Paris  ,  1749-  ^^ 
rend  compte  de  ses  expériences  sur 
la  diâsoluiion  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  mercure ,  et  fait  preuve 
d'une  grande  crédulitë  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
Ou  trouve  encore  de  Ledran ,  dans 
ks  Mémoires  de  ^académie,  un  grand 
nombre  d*obseryatioiis  intéressantes. 

P.  el  L. 
LEDRIJ  (  Nicolas-Philippe),  phy- 
sicien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Co^ 
mus,  naquit  a  Paris  en  1 731.  La  phy- 
sique expéiimenlale  fit  Tobjet  principal 
<ie  ses  éludes.  £n  1 7  5 1  ,il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  se  fit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  et  matl>é- 
statiques.  Il  acquit  une  telle  connais- 
sance du  corps  humain  et  de  la  phytiio- 
logie ,  que ,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qai 
se  passait  dans  Tam^  y  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  à  Paris ,  il  fpt 
placé  par  Louis  Xy  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  y  en  qualité  de  physicien , 
et  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques des  enfants  de  France.  Etant  à 
J^ofldres  en  i  -^^Q^^  il  fit  construire  par 
Naim  des  boussoles  horizontales  et 
Terticalcs,  et  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique.  L'aiguille  d'incli- 
naison dont  se  servit  le  capitainePhipps 
dans  son  voyage  au  Pôle  boréal ,  avait 
été  faite  sur  le  modèle  donné  par  Ledm. 
Vers  ce  temps- Ik,  Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pourcoovertir  lefer  en 
acier  à  (a  manière  de  Knight  et  des 
Anglais ,  et  pour  la  fabricâlion  de 
toute  espèce  d'instruments  de  phy- 
sique. Ledru  ne  tarda  pas  à  obtenir 
également  la  permission  de  compal- 
.  ser  le  dépôt  des  caries  de  la  marine, 
et  les  cartons  qui  renfermaient  Us 
observations  magnétiques,  pour  en 
extraire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
à  &CS  projets.  Ce  recueil  d'extraits  fut 
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immense.  Ledru  les  mit  en^euive^ 
composer  ,  d'après  un  autre  «ysUns 
que  celui  de  Halley ,  des  cartes  dm* 
tiques  ^  dont  il  remit  des  exempUirci 
manuscrits  au  voyageur  La  PérpoM, 
en  présence  de  Louis  X  V 1 ,  te  aa  fuai 
1*^85. 11  comment  en  l'^'^iàmoiititr 
les  effets  de  la  caloptrique  ou  fhm- 
tasmagotie ,  qu'il  s'allacha  depuis  à 
perfectionner.  L'eniperear  Joseph  II 
assista  en  1 777  à  deux  de  siel  séa«D6 
particulières.  Ledru  appliqiM  aussi 
rélectricité  aux  afiectious  nïrve«net, 
notamment  k  l'épilep»ie,à  4a  caCal(f)sk 
En  178*2,  la  faculté  de  médecÎMi 
Paris  nomma  une  commissioft  de  îvf. 
membres  pour  examiner  ses  traift- 
ments.  Le  rapport  qu'elle  fit  de  ks 
exametis,  fut  si  avantageux,  qu'il  vaM 
à  Ledru  «t  à  ses  deux  ûis  k  titre 4e 
physiciensdu  touQa  Rapport  ^\m^mi 
là' même  année ,  iu-8".,  est  prëGéa«de 
l'aperçu  du  système  de  4'auteur.  Potf 
l'application  du  IraitBnient  naSbifli- 
quc ,  on  forma  dans  i'»ecien  cl>uv«it 
d<^s  Célestins ,  un  établissemeSt  q«i 
'  Alt  ensuite  transféré  dans  la  rue  Neuve- 
Saint- Paul.  Après  avoir  été  incarcéré 
.  peudaut  la  terrear,  Ledru  fin  si 
demeure  à  Foutenay  -  aux  -  Rosc(< 
Il  mourut  à  Paris  le  6  octobre  180^' 

L — ^^fi— ï» 
LEDUC  (Jeaw),  peiutre,  iiaquità 
la  Haye  en  1 03(>,  ei  fut  «lève  de  P911I 
Porter.  Il  imita  heureusement  la  ma- 
nière de  son  maître;  et  sestableaài 
ainsi  que  ses  dessins  saut  recherchés 
.  des  amateurs ,  mais  ils  sont  fort  m^\ 
car  quoique  les  talents  de  Leducki 
eussi^ot  ohlenu ,  en  167 1  ,  la  pl'^cetk 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
la  Haye,  il  s'engagea  comme  eos^- 
gne,  parvint  au  grade  de  capitaine 
et  depuis  ce  mduient  négligea  tout-<- 
fait  les  pinceaux  el  te  crayon.  II  avait 
également  Cultivé  la  gravure.  IjC  flw* 
sce  du  Louvre  possède  deux  lableaaï 
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êe  Leduc.  Vun  représente  Xlfdëriéur 
^*an  corps- de '^arde.  Le  second  , 
«onnu  smis  le  noiki  d'une  Soètui  de 
voleurs-^  mtwi  peut-être  œietix  tiom- 
Hie'  une  Scène  drapant: garde.  Lès 
Biiiitaires  qu'on  y  voit,  n'ont  point  i'air 
de  voleurs  ;  il  seoibleTiiU  plutôt  que 
ce  Mrai  des  officiers  qui  interrogeuit 
une  femme  sur  la  posîrioB  de  renne- 
mi.  Ces  deux  tableauk  sont  peints  avec 
Enesse  et  légèreté  ^  racttoii  en  est  rraie 
et  bien  entendue,  et  les  personnages 
ne  manquent  pas  de  noblesse  :  ei^Qn 
PoB  reconnaît  dans  le  choix  des  sti^ets 
le  pencbant  de  l'artiste  pour  la  car* 
rière  militaire.  P— s. 

LED  YARD  (  ....)>  vo  jageur 
du  XTiH*".  siède,  a  été  l'un  des  plus  in* 
trcpide»  marcheurs  que  Voir  ait  con- 
mis.  11  était  né  daus  les  provinces 
anglaises  de  l'Améiique  septentrio- 
aale.  Animé  dès  sa  tendre  jeunesse  du 
désir  de  visiter  des  pa^s  inconnus,  il 
ycfcttt  quelques  années  parmi  les  In- 
diens pour  étudier  leurs  mœurs;  il 
pas$a  eàéuite  en  Europe ,  et  fit  avec 
Cook  le  to«r  du  mondé,  de  17*^6  à 
1 780 ,  comme  caporal  des  trotipes  de 
marine.  A  son  retour ,  il  voulut  péné- 
trer de  la  cdte  occideiîtale  à  la  cote 
orientale  de  1'Améi  ique  du  Nord.  Sir 
jfosepli  Banks  l'aida  pour  efit.'ctuer  ce 
projet.  N'ayaiil  pu  s'fcmbarquçr  snr 
un  navire  marchand  que  l'on  ét]ui- 
pait  poiw;  Noolka  ,  Ledyard  résolut 
d'aller  par  toi  rc  au  Kamtschatka  ;  et 
partit  de  Londres  avec  dix  gui  nées 
dans  sa  bourse.  Ayant  passé  la  Man- 
che ,  il  traversa  la  Flandre ,  l'Allema- 
gne ,  le  Danemark  et  le  Sund ,  et  gagna 
Stûckbol/u.  On  était  en  hiver:  il  eutre^ 
prit  de  franchir  le"golfede  fiothnie  sur 
la  glace  ;  mais  le  milieu  de  ce  bras 
de  mer  n'étaut  pas  gelé,  il  revint  à 
Stockholm ,  et  allant  à  pied  jusqu'à 
Tornco ,  il  suivit  la  côte  de  Finlande 
|iouivaniveF  à  Saiot-Pc^eisbourg,  St^H 
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cxtérieiir  reiit  bienlôt  fait  retnârquer. 
Sans  bas  ni  souliers,  et  trop  pauvre 
pwHr  s'en  procurer,  ii  reçut  toutefois 
«ne  invitation  à  dîner  de  l'ambassa- 
deur de  Portugal  :  elle  lui  procura 
l'avantiige  de  trouver  à  emprunter 
vingt  gniâce^ ,  moyennant  un  billet 
sur  «ir  Joseph  Banks.  11  dut  aussi  à 
l'ambassadeur  la  permission  d'accom- 
pagner un  convoi  de  munitions  que  le 
'  gouvernement  russe  en^^yait  à  Ia- 
koutsk eu  Sibérie.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Okhotsk ,  aûn  de  s'y  embarquer  pour 
le  Kamtschatka.  Les  glaces  interrom- 
pant encore  la  navigation ,  il  revint  à 
Iakoutsk,  où,  le  1 5  novembre  178^, 
il  rencontra  le  capitaine  BiUings  qu  il 
avait  connu  sur  le  vaisseau  de  Cook. 
Cet  officier ,  charge  d'une  expédition 
dans  la. mer  au  nord  de  TAsie ,  men.i 
Ledyard  avec  lui  jusqu'à  Irkoutsk. 
Tout-à-coup  Ledyard  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  le  24  février  1788,  par 
"ordre  de  l'impératrice.  On  craignait 
que  les  renseignements  qu'il  pourrait 
prendre  ne  nuisissent  au  commerce 
des  Russes  sur  la  cote  d'Amérique. 
Ledyard  partit  dans  un  traîneau  sous 
la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 
lui  avoir  fait  traverser  les  déserts  de  la 
Sibérie  et  de  fa  Tartarie,  on  le  déposa 
sur  les  fronlicres  de  la  Pologne,  en  lui 
intimant  la  défense  de  revenir  en  Rus- 
sie sous  peine  d*étre  pendu.  Dénué 
d'argent ,  couvert  de  haillon^  et  de 
vermine ,  exténué  par  ta  fatigue  et  la 
maladie ,  il  s'achemina  vers  Kœuig^N- 
berg ,  ou  il  trouva  quelqu'un  qui  lui 
prêta  cinqgnioées,  pour  lesquelles  il 
fournit  encore  im  billet  sur  sir  Joseph 
Bauks,  Cette  somme  lui  procura  les 
moyens  d'arriver  eu  Angleterre.  Il 
alla  aussitôt  chez  son  bienfaiteur,  qui 
lui  'propo.'^a  de  voyager  en  Afrique 
aux  fiais  de  la  sociélé  qui  venait  de  se 
former  |X)ur  faire  des  découvertes 
dans  celle  partie  du  monde.  Ledyard 


54o  LED 

accepta  avec  empressement  ;  et  lorr- 
qoe  le  secrétaire  de  ia  société  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  état  de  par- 
tir :  Demain  matin ,  reprit-il.  Par  sa 
&rte  constitution  et  son  habitacle  de 
supporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  rhomme  qui  convenait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le 
3o  juin  1788,  il  s'embarque,  tra* 
Terse  la  France ,  monte  sur  un  navire 
à  Marseille,  et  attérit  le  £>  août  au  port 
d'Alexandrie.  Le  i g,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s'occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  h  exécution ,  visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  différentes  parties  de 
r Afrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseigoements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déjà  il 
écrivait  à  la  société  d'Afrique  que  sa 
première  de'pêche  serait.datée  du  Scn- 
nar,  lorsqu'une  ûcvre  bilieuse,  suite 
des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane ,  le  mit  au  tom- 
Leau  vers  la  fin  d'octobre  i  ;;88.  I^es 
renseignements  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  suivant  : 
JUémoires  de  la  société  instituée  pour 
encouragerîes  découvertes  dans  V in- 
térieur de  V  Afrique  y  Londres ,  \  790, 
in-4*'*;  réimprimé  en  18 10,  1  vol. 
in-8''.,  avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  première  époque.  Les  pre- 
miers Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lalktnand ,  sous  ce 
titre  :  Fojages  de  MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique,  suivis  d'extraits 
d'autresvxyyaQes^^amya.\iiM[\^o^)j 
I  vol.  eu  a  parties,  in-8''.  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l'Afrique  n'ont 
pu  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d'un  coup -d'oeil  vif 
et  d'un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
li'S  contrées  du  globe  les  plus  opposées, 
il  faisait  des  rapprochemculs  extrê- 
mement curieux  qt;i  auraient  échappé 
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i  tout  antre  voyageur.  Otl  n'en  cl^ 
plore  que  plus  amèrement  sa  fin  pré- 
maturée. —  Un  Thomas  Ledtard  est 
auteur  d'une  Histoire  navale  d'Ani- 
g/«terre  (The  naval  History),  Lod- 
dri'S  ,  %  vol.  io-fo).  :  traduit  en  fraa- 
çais ,  par  P.  F.  de  Puisieux  ,  Lyon, 
1761  ,  3  vol.  in-4°.  E— 'S. 

LÉE  (Edoujird),  archcTêqu 
d'York,  né  en  i48'i,  d'une  fjmilfe 
honorable  du  comté  de  Kent,  fit  d'ex* 
cellentes  éludes  dans  les  deux  uui< 
versités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  goût  et  son  talent  pour  la  critique 
le  mirent  de  bonne  heure  en  relation 
avec  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  et  le.  rendirent  le  rival  do 
célcore  Erasme,  dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  dans 
plusieurs  écrits.  Henri  Vlli ,  qui  se 
faisait  gloire  d'attirer  des  hommes  di 
lettres  à  sa  cour,  le  nomma  un  de 
ses  aumôniers,  et,  lui  ayant  recoona 
beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires, 
l'employa  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  fut  celle  de  Rome  en  1  Sig» 
conjointement  avec  Bullen  et  Su>ke5' 
fe/,  évêque  de  Londres,  pour  y  trai- 
ter d^  là  fameuse  aff.iire  du  divorce. 
Lée  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que,  sans  perdre  la 
confiance  de  son  maître ,  il  évia  de 
&e  compromettre  avec  la  reine  CaiW 
rine.  A  son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
à  l'archevêché  d'Yoi  k,  que  Lée  occupa 
depuis  i55i  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
k  i5  septembre  i544--^  pr<^'^^  ^ 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luthf  r,  que  zélé  partisan  des  chan- 
gements introduits  par  Henri  Viil 
dans  la  coDstiiution  de  l'égijse  aiigii* 
cane.  Il  fil  adopter  le  nouveau  dogm* 
delà  suprématie  royale, dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  1554-1^ 
clergé  de  la  œélrof  olc  d'ïorck,  afr 
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semble^  deux  ans  après ^  a  Pomfret , 
s'ëtant  opposé  à  cette  ianovattoo  et 
à  toutes  celles  qui  en  furent  la  suite , 
Lee  se  prononça  fortement  contre 
cette  décision.  11  témoigna  cependant 
son   regret  de  la  saisie  des  biens 
des  BMnastères ,  et  de  la  ruine  de  ces 
anciens  établissements ,  dont  les  let- 
tres avaient  tiré  tant  de  secours.  On 
a  de  lui  :  I.  Annotationum  iibri  duo; 
in  Annotationes  Novi  TestamerUi , 
Z^.  Erasmiy  Bâle,  i5îo.  IL  Quel- 
ques Epîtres.  III.  Epicedia  claro» 
rum  virorum.  IV.  De  insulis  Fui- 
caniisJV.  Apoîogia  contra  quorum* 
dam  calumniaSy  \Sio,  Lée  a  de 
plus  laissé  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  Pentateuque.  T — D. 
LÉE  (Nathaniel),  poète  drama- 
tique anglais  du  xvii".  siècle,  fut  comé- 
dien ayant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu'il  obtint  à  son  début, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
mière profession.  Cependant  il  lisait 
ses  pièces  avec  une  éloculion  qui  fai- 
sait l'admiration  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vragej,  il  donna  au  théâtre ,  entre  les 
années  1 665  et  i6S4^  neuf  tragédies, 
sans  compter  deux  autres  qu'il  com- 
posa en  société  avec  Dryden.  Ces 
pièces  furent  toutes  bien  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  , 
ou  Alexandre-le-  Grande  et  de  Théo- 
dose  ou  la  Force  de  V  amour  y  sont 
restées  au  répertoire.  Lée  triomphe 
surtout  dans  l'art  de  remuer  le  cœur, 
et  dans  les  peintures  de  l'amour.  Ad- 
dison  remarque  qu'aucun  autre  poète 
anglais  n'avait  autant  de  dispositions 
pour  l'art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  son  impétuosité  désordou- 
née  le  transportassent  hors  des  bornes 
de  la  vraisemblance. Ces  dispositions, 
jointes  à  la  misère  profonde  où  son 
défaut   d'économie   le  plongea    plus 
d'une  fois,  dérangèrent  son  cerveau. 
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Il  fut  renfermé  à  Bedlam  en  1684  * 
mis  en  liberté  en  16B8 ,  il  produisit 
encore  deux  tragédies  qui  réussirent. 
Fa  Princesse  de  Clèt^es,  et  le  Afas" 
sacre  de  Paris  ;  il  n'en  vécut  pas 
moins  dans  Tindigence,  et,  après  plu- . 
sieurs  nouveaux  accès  de  manie,  mou-' 
niten  1691  ou  lôg^^d'une  chute  qu'il 
fit  dans  la  rue  un  soir  qu'il  était  ivre. 
Celles  de  ses  pièces  que  nous  n'avons 
point  citées,  sont  :  Néron,  Sopho- 
nisme,  ou  hMtiine  d^jtnnibaly  Glo^ 
riana,  ou  la  Cour  d^AuffÂSte,  Mi-» 
ihridatey  César  Borgia,  Lucius  Jw 
nius  BrutuSy  Coristantin'le-Grand. 
Les  deux  tragédies  qu'il  composa  ea 
société  avec  Dry den,  sont:  OÈdipe  eC 
le  Duc  de  Guise.  On  a  recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  en  5  vol.  in-B"*., 
Londres,  1754.  ^  L. 

LÉE  (Charles),  général  anglais, 
né  d'une  famille  de  ta  province  de 
Cheshire,  servit  d'abord  en  Améri- 
que, et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoyne.  Il  était  déjà  dé- 
coré d'un  grade  supérieur  dans  l'ar* 
mée  :  mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrêté  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l'insurrection  des  colonies  anglaises  ; 
il  fut  même ,  dit-on ,  le  premier  qui 
leur  suggéra  Tidée  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  comman- 
dement en  chef;  et  n'ayant  pu  obte- 
nir que  le  second  rang,  il  en  conçut , 
contre  Washington,  un  resseutimcut 
qu'il  manifesta  par  sa  conduite  à  U 
bataille  de  Monmouth  et  eu  d'autres 
occasions.  On  nomma ,  pour  le  juger, 
vune  cour  martiale ,  qui  le  suspendit 
pour  un  an  de  ses  fouciions  en  1 778. 
il  se  retira  du  service  celte  même  an- 
née, et  mourut  le  1  octobre  178-2, 
dans  une  auberge  de  Philadelphie, 
après  avoir  défendu  ^  par  son  le^ta- 
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Bii'uty  de  l'enterrrr  dans  une  église 
ni  daos  ui^  cÙDdicre,  ni  dans  le  voi- 
sinage d'aucQoe  maison  de  preshylé- 
rico  ou  dTanabaptiste  (  i  ).  C'était  un 
bomme  courageux^  mais  très  irritable, 
et  toujours  prêt  à  mettre  ré|>ée  à  la 
nain.  On  a  de  lui  des  Essais poU tiques 
et  militaires  y  avec  ses  Lettres  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie  ^  publiés  par 
Edward  LaDgworlbj,  Londres,  1 792^ 
iD-8".  L- 

LÊE-LEWIS,ou  LEWES(CnA» 
i^Es)^  comédien  anglab  du  xYiii**. 
siècle ,  se  fit  de  la  réputation  sur  le 
théâtre  de  CiOvent-Garden,  et  ensuite 
sur  celui  de  DubHn.  Il  en  ac(}uit  en- 
core davantage  par  ses  bons  mots. 
Ou  .1  publié,  après  sa  mort,  en  1 8o4  y 
ses  Esquisses  comiques,  ou  Le  Co* 
médien  se  servant  à  lui-même  de 
directeur.  On  y  trouve  des  anec* 
dotes  curieuses  sur  le  lord  Orrery, 
sur  Garrick,  Smith,  Hogarth,  Quick, 
Foote,  etc.  Le  portrait  de  Fauteur  est 
à  la  tête  du  livre.  On  a  aussi  publié, 
en  i8o5,  les  Mémoires  de  Charles 
Lée-LeweSy  contenant  des  anecdotes 
historiques  et  biographiques  des  théâ- 
tres anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  années ,  écrits 
par  hii-rncme ,  4  vol.  in  - 1 2.         L. 

LEEM  (Knud  ou  Canut)  naq^iit 
en  Norvège ,  le  1 5  janvier  1 697.  Son 
père  était  un  ecclésiastique  estimable 
du  diocèse  de  fiergen.  Après  avoir 
reçu  des  leçons  élémentaires  d'un  de 
SCS  compatriotes  ,  Iw.ir  Boesland  , 
Canut  Leem  se  rendit  à  Copenhague  y 
et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l'université  de  cette  ville.  En 
1715,  il  retourna  en  Norvège,  et 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  on 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu'à  ce  qu'en  1725  il  fût  nommé 


(1)  II  pOQssa  la  p 
pilière  jusqu'à  oroo 
nu>ias  d'un  mille. 


recision  de  cette  claïue  da« 
'onner  ç|ac  U  dUtanct  fA(  au 


missionnaire  des  districts  de  fm* 
sangtr  et  de  Laieiiord  daus  le  FiiH 
niatk^  ou   la   Laponie  norvégienof. 
Quelque  temps  après,  ii  obtint  me 
place  de  pasteur  dans  le  diocèse  de 
Christian  fané.  Le  gouvcrnemeiit  da- 
nois  ayant  établi,  en  1752,  k  Dros- 
theûn ,  un  séminaire  pour  former  dei 
jeunes  gens  qiH  pussent  instruire  les  La* 
pons  dans  leur  langue ,  Leem  fat  mbà 
la  tête  de  cet  institut,  arec  le  titre  de 
professeur.  Il  noiurut  co  1 774.  Ce  sa* 
vaut  ecclésiastique,  pendantson  s^ooi 
en  Laponie,  n'avait  lien  négligé  pen 
acquérir  des  conoaUsanœs  sur  f état 
physique  et  moral  de  cette  coitréi 
lointaine.   Ayant  recueiiit  un  grand 
nombre  de  matériaux ,  ii  rédigea  une 
Description  des  Lajfonsdu  Finmarkj 
de  leur  langue  ^  de  leurs  mœurs  d 
de  leur  emeienne  idolâtrie.  Cette  des* 
crtption  parut  en  danois  et  en  latiO) 
arec  des  remarques  de  J.  E.  Guooe* 
rus,  en  1 767,  un  vol.  in-4**.,  avec  foi 
estampes,  dont  douze  représentent  les 
costumes  des  Lapons.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  J.  J.  Volkr 
man,  Leipzig,  1774^  in-8^;  mais  le 
traducteur  a  omis  a-peu-près  tout  ce 
que  l'original  contient  sur  l'histoire 
naturelle  du  pays.  Leem  a  publié  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d'après 
le  dialecte  de  la  Laponie  danoise  (Co- 
penhague ,154^»  iB-8<».  )  ;  un  VoGab»-' 
laire  {^Lafpesk  Namenclator^  Drot- 
theim,  1 756,  in-B".  ) ;  un  DictioDBaire 
lapon ,  danois  et  latin  (  publié  en  so- 
ciété avec  Gérard  Sandbcfg),  lySfr 
8f ,  12  voL  in-4*'*;  une  Traduction di 
catéchisme  dé  Luther,  en  lapon;  us 
Livre  de  prières  et  pipsieurs  discours 
dans  la  mémo  tangue.  Les  travaux  de 
Leem  sont  utiles  principaleinent  sous 
le  rapport  de  la  langue,  des  mœurs, 
des  usages.  La  partie  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  la  physique  a  été  mieus 
développée  dans  les  derniers  tevfs 
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p(ir  ïe$  savants  voyageurs  de  Buch  et 
Wahleiiber.^.  .  G — av*  - 

LËEUW.  Foyez  Lbvw. 

LEEUWENaOECR.  Vofei  Leu- 

LEFEBVRE  (  Philippe),  Hltëra- 
leur,  né  en  i^oS.à  Uouen,  et  mort 
ea  1 784  di^ns  la  œéme  vÛie ,  ou  il 
ex(?rçait,  la  cborge  de  prasideot  an 
huneau  des  (loanccs,  avait  à  peine 
Ait-neuf  ans  lorsqu'iipiiUia  son  Exa^ 
men  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro 
(  Voy.  MoTTE^  Boudard  ),  que  per- 
sQQue  Dc  fut  tenté  de  regarder  comme 
le  coup  d'essai  d'un  écolier.  Cet  opus- 
cule, accucttii  avee  bie&veillAnce;  fut 
SMÎvl  de  quelques  autres,  dans  les* 
qutdis  Leftbvre  monira  un  goût  sain  et 
ua  atlacbement  re'^i   aux  principes 
consacrés  par  les  meiileurs  écrivains. 
Obligé  ensuite  de  partager  son  temps 
eut  ce  les  devoirs  de  sa  charge  et  la 
spciélé,  où  sa  politesse  et  les  agre'- 
léents  de  son  esprit  le  faisaient  rc- 
cjiercber ,  il  ne  pouvait  pkts  donner 
cl  k  littc'ralurc  que  les  instants  dérobes 
aux  affaires.  Il  publia  néanmoins  en^ 
core  quelques  opuscules  assez  agréa- 
bles, mais  trop  superûciels  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable  :  il 
semble  d'ailleurs  qu'il  eût  renoncé 
à  s'en  faire  une ,  puisqu'il  n'attachait 
son  nom  à  aucune  de  ses  produclioiis. 
On  a  de  lui  :  I*  Examen  de  la  Tra- 
gédie d*Inès  de  Castro ,  Paris  ,1725, 
iti->8''.  II.  Lettre  d'un  gentiÛtomme 
de  province  au  sujet  de  celte  tragé- 
die  ^  ibid.,  1733,  et  dans  le  tom.  xi 
des  Anmsemenlts  du  cœur  et  de  Ves" 
prit.  Il  I .  Lettres  de  deux  asvUs,  1 7  a4, 
iQ-iti.  IV.  £e  son^e  de  FhélalèteSy 
(  supposé)  traduit  du  grec  de  Parthé- 
nitts,  1725,  1 75.0, in- 1 2.  V.ZePot- 
pourri ,  1 727  ,  deux  part,  in- 1 2.  VI. 
JV^anin  et  Nanine  ,  fragment  d'un 
conte  traduit  de  l'arabe,  1 749,  in-8^ 
\  il.  Histoire  deM*^.de  Cemi^  Ber« 
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Im,  1750,  in- 12.  VIII.  VOraclede 
Nostradatnus ,  divertissement  en  un 
acte  et  en  vers,  Paiis,  1751  ,  in  8% 
IX.  V Enlèvement  d'Eripe^  1751 , 
in-S**.  X.  Histoire  de  Mënocrate  et 
Zénothémis  y  J753  ,  in-8".  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  PhilalèteSy  1 756, 
iu-8".  XII.  La  Férité y  ode,  suivie 
de  poésies ,  1 759.  XIII.  Abrégé  de 
la  vie  d* Auguste ,  empereur  ram  ain^  ' 

1 760 ,  in- 1 2.  Ge  petit  morceau  d'his- 
toire ,  dit  l'abbé  Sabatier,  est  d'une 
lecture  intéressante,  et  prouve  que 
ses  autres  ouvrages  ne  doivent  l'oubli 
où  ils  sont  tombés  qu'au  choix  des  su* 
jets.  XIV.  Questions  et  réponses  ^  ou 
Définitions  nouvelles ,  en  prose  eleii 
vers,  1 761 ,  in-8°,  XV.  Mélanges  de 
différentes  pièces  de  littérature ,  en 
vers  et  en  prose ,  avec  {'Histoire  de 
M^'*.  de  Cerni ,  Ghambéri  et  Lyon , 

1 76 1 ,  in- 1 2.  XVI.  Récréations  aca- 
démiques,  contenant  la  mort  deGa- 
ton  ou  le  suicide,  etc.,  1762,  in-8'*. 
XVII.  Histoire  d'Henri  Félix,  ar- 
chevêque de  Màience,  Paris,  1762, 
in.8^  W-s. 

LEFEBVRE  DE  VILLEBRUNE. 

FO}',  VlLLEBAUNE. 

LEFEBVRE.  rojr.FEBURE,FEB. 

VRE  et  FÈVRE. 

LEFÈVRE  (  Jean  ) ,  évêque  de 
Chartres,  né  dans  le  xiy^.  siècle  à 
Paris  (  et  non  à  Douai  ) ,  suivit  avec 
succès  les  cours  de  Taniversîté,  et  fut 
successivement  docteur  en  droit -ca- 
non ,  prévôt  de  l'abbaye  de  St.- Waast 
d'Arras ,  où  il  prit  Thabit  religieux , 
abbë  de  Tournus ,  puis  de  St.-Waast, 
d'où  il  fut  éleyé  en  1 38o  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Il  fut  député 
Fannée  suivante,  par  Charles  VI ,  vers 
le  duc  de  Bretagne,  pour  traiter  de  la 
paix;  et  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
le  nomma  son  chancelier*  Il  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  papo 
Clément  VU,  reconnu  seulemeni  pat 
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nnc  partie  de  FEççlise  {y^^*  ClÉmiwt 
Yll  et  Urbaiic  VI).  il  mourutà  Avi* 
gnoii  le  1 1  janvier  iSgo.  {Voy,  son 
cpitaphe  dans  le  Galiia  chriitiana , 
ton).  VIII,  pag.  iiBoO  On  a  de  ce 
savant  prélat  :  1.  Tractatus  de  sckis- 
mate  seit  de  plancut  bonorum  ;  c'est 
une  réponse  au  traité  Dé  planctu 
Ecclesiœ  y  compose  par  Je^n  de  Li- 
gnac  en  faveur  d*Urbjin  vi.  II. 
J)ianum  historicum  quo  res  pestas 
omnes  quihus  auctor  hUerfuit  5i/t- 
gulis  dieùus  ,proutgestcèsnnt  ab  an- 
110  i38i  ad  i5SS,  ordine  describîL 
Lefèvre  traduisit  lui-même  son  jour- 
nal en  français  ;  et  Ton  en  conserve 
des  copies  dans  les  deux  lingues  à  la 
Bibliothèque  du  Boi.  Baluze  l'a  sou- 
vent cité  dans  ses  notes  sur  les  F'ies 
des  papes  qui  ont  sie'gé  à  Avignon. 
III.  Les  Grandes  chroniques  de  Hai- 
naut,  depuis  Philippe  le-  Conquérant 
jusqu'à  Charles  FI,  3  vol.  iu-fol. , 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi  sous 
les  n**".  9658-^660.  Casimir  Ouilin  a 
consacré  un  article  assez  élendu  à  ce 
prélat  dans  sa  Scriptores  ecclesias" 
ticiy  tom.  ur.  W— s. 

LEFÈVUE(TANifEGUi  ) ,  enJatin 
Tanaquillus  Faber ,  Tun  des  plus 
lidbilt'S  humanistes  de  sou  siècle^  na- 
quit à  Gacn  en  161 5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (  i  )  ;  mais  un  des  oncles  du 
jeune  Lefevre ,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  sou  éducation,  et 
lui  ayant  trouvé  la  voix  belle  et  l'oreille 
juste,  lui  fît  d'abord  apprendre  la  mu- 
sique :  l'élève  fut  bientôt  en  état  d'exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  diiBcites  à 
livre  ouvert,  llavaitdouzeanslorsqu'il 
se  mit  au  latin ,  et  ses  progrès  fureut 
extrêmement  rapides.  Cependant  la 

sévérité  de  son  oucle  le  rebuta ,  et  son 

,1        II        f       —  —  --         I   I  I  II 

'(1)  Il  étctt  &1<  (l'un  fosfoyeur  de  la  pnroufc  de 
St.-Jean  de  Caen  ,  tt  l'on  en  eroit  Serrais  (  QC14- 
rr«#  Hfitrtcsy  loi»,  i,  pag.  »4,  édil.  U«  i7a3  j. 
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père  ne  pot  le  déterminer  à  continoef 
ses  études  qu'en  lui  donnant  un  nou- 
veau  précepteur.  Celui  -  ci  ne  saTÛt 
point  le  grec;  mais  Leievre  l'apprit 
seul^  sans  autre  secours  qu'une  gram< 
maire  et  quelques  livres  qu'il  lut  avant 
d'en  comprendre  le  sens.  On  ren- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Flède, 
l'un  des  plus  célèbres  que  les  jé&uita 
eussent  en  France.  Ses  maîtres  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir  parmi 
eux;  et  son  père  ainsi  que  son  onde 
échouèrent  également  dans  le  projelde 
le  vouera  l'état  ecclésiastique.  LeîèfR 
vint  à  Paris,  où  il  se  fît  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  M. 
Desnoyers ,  l'un  de  ses  amis  >  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Richelieu,  qui  loi 
donna  l'inspection  derimprimeriedu 
Louvre,  avec  un  traitement  de  aooo 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal ;li 
.pension  de  Lefevre  fut  mal  payée, el 
il  fut  obligé,  pour  vivre ,  de  vendre  m 
bibliothèque  (  i  ).  Quelque  temps  apitS) 
le  marquis  de  Francières  y  son  ami; 
l'emmena  avec  lui  à  Langresiilcoo- 
mença  dans  cette  ville  à  goûter  la 
principes  de  la  réforme  ;  et  ayant  pris 
congé  de  ce  seigneur,  il  se  retira â 
Preuilly  dans  la  Touraiue,  oiî  il^l 
profession  de  calvinisme.  On  lui  offiit 
aussitôt  la  chaire  de  troisième  à  Taca- 
démie  de  Saumur,  et  il  préféra  cette 
place  à  celle  de  professeur  de  grec  à 
^imègue.  Il  eut  quelques  déiuêlésavcc 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  avoir 
cherché  à  excuser  le  libertinage  de  5a' 
pho.  L'enmui  qu'il  éprouva  de  cette 
tracasserie  l'avait  déterminé  â  quitter 
la  Touraine;  et  il  se  disposait  à  partir 

(i)  Cesi'U  cert^'inemeot  nn  des  ploi  r>*<'' 
cbagrin*  que  puUse  éprooT/cr  uo  homme  d«  wf 
très  ;  Lelcvre  n*avait  pa*  même  cun«ecve  «a  czeB* 
plaire  J'Ariftophane ,  l'un  des  auteuri  qu'il  «fTec 
tionnail  le  plus;  et  c'est  lè-dcs«uf  quilAif*"* 
exclamation  :  O  raràvi  ci  plané  apottolif^ 
»4ti!:*li  Jcliçitafmi 


LEF 

Ï»ourHeidelberg,  où  l'électeur  paUlîn 
ui  offrait  des  avantages  coosidérableSy 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  occa-" 
sionnëe  par  l'excès  de  travail ,  le  1 2 
septembre  167a.  Lefeyre  laissa  de 
son  mariage  avec  Marie  Olivier»  trois 
enfants ,  un  fils ,  non^né  comme  lui 
Tanneguij  qui,  après  avoir  rempli 
pendant  trente  ans  les  fonctions  du 
pastoraten  Hollande  et  en  Angleterre, 
rentra  dans  le  sein  de  l'église  catho* 
lique^  et  mourut  à  Saumur  en  1 7 1 7  (3); 
€C  deux  filles  ,  l'une  mariée  à  Paul 
Bauldry ,  et  l'autre  qui  est  la  célèbre 
M""*".  Dacier.  Lefèvre  était  d'un  carac- 
tère très  vif,  mais  bon  et  obligeant  ;  il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  chaque  nuit  :  la  culture 
des  fleurs ,  l'éducation  de  ses  enfants 
et  l'étude,  étaient  ses  seuls  plaisirs  et 
son  unique  délassement.  Il  était  fort 
recherché  dans  sa  toilette  ^  et  l'on  a  cru 
en  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  demoiselle 
nommée  Liger  (4)-  Lefèvre  écrivait 
mieux  en  latia  qu'en  français }  mais 
si  ses  traductions  manquent  d'élé- 
gance ,  elles  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lité, et  sont  accompagnées  de  notes 
savantes.  Ou  a  de  lui  :  1.  Des  Editions 
de  quelques  ouvrages  de  Lucien ,  avec 
une  version  latine  et  des  notes  ;  du 
Traité  du  sublime  de  Longin,  avec  le 
latin  et  des  notes,  Saurnur,  i663, 
in- 1  a  (5)  ;  des  Fables  de  Phèdre  ;  de 
Lucrèce  (6)^  des  Histoires  diverses 


{JS)  On  a  de  Int  nu  petit  onrrace  intitulé  :  Do 
^utilit«tepoitiett^  Amiterdam,  1^7,  petit  in-8o.  , 
•à  il  cherche  à  propver  ^ue  la  poécie  «st  inutile 
et  dangereuse.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par 
r«bbé  Mascien,  danc  le  tome  II  de*  Blimoirot  d» 
i'acadêmie  des  in/criptions- 

(4)  On  troBTera  des  détail*  atiei  intéressants 
sur  cette  passion  de  LefcTre ,  dans  les  ouvrages 
cit^s  a  la  fin  de  Tarticle. 

(5)  Celte  édition  de  Longin  est  exceUente  ;  et 
de  tons  ses  ouvrages, c'était  celui  dontLrfêvre  Fai- 
sait le  pins  de  cas.  bonis  XIV  lui  accorda  pour  ce 
travail ,  qu'il  promettait  de  perfectionner ,  une 

Êension  de  5oo  écns  i  mais  elle  ne  lui  fut  pas  payée 
tng'temps. 
((j)  Lefèvre  dédia  ««((•  H^HJtQn  de  Lncrtce  à 

XZIIl* 
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d'Elien;  d'Eutrope,  de  Justin,  de  Té^- 
rence ,  d'Horace  ;  de  la  Biblioth,  d'A* 
poUodore;  de  "Virgile;  du  Panégyn-^ 
que  de  Trajan,  par  Pliue  le  jeune;  de 
Denis  d'Alexandrie ,  d'Anacrcon  et  de 
Sapho.  IL  Des  Traductions  fran- 
çaises ,  du  Festin  de  Xénophon ,  da 
Premier  Alcibiade  de  Platon,  da 
Traité  de  la  superstition  de  Plutar- 
que,  de  la  Fie  iHAristippe,  par  Dio« 
gcne-Laërte.  III.  La  Traduction  en 
vers  latins  des  Fables  de  Lockman , 
Saumur,  i6n3 ,  in- 1 2  -."il  fit  cette  tra* 
duction  penaant  sa  dernière  maladie^ 
et  elle  a  été  publiée  par  And.  Dacier  soa 
gendre.  IV.  Diatribe  FL  Josephi  de 
Jesu  Christo  testimoniumsuppositum 
essey  Saumur,  1 655,  iu-8**.  V.  Episto-^ 
îarum partes II,  ibvà.j  i65g,  it)65, 
2  vol.  in'4°<Ildiointausecond  volume 
les  /rarangiMU5e5d'Aris(ophane,avec 
la  version  latine  et  des  notes.  Ces  lettres 
renferment  uu' grand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  auteurs.  Gallois 
lui  ayant  reproché  (Journal  des  Sa* 
vants  de  1666)  la  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  st$  corrections ,  Lefèvre 
se  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité 
(7).  VI.  tes  Vies  des  poètes  grecs, 
i665^  in*i2  :  on  trouve  à  la  suite,  le 
Mariage  de  Belfegor ,  traduit  de  l'i- 
talien (de  Machiavel);  et  la  Fie  de 
Thésée  y  traduite  du  grec  de  PlutarQue* 
Reland  a  réimprimé  les  Fies  des  poètes 
grec5,avecquelquesnote5,Amsterdam, 
1 700,  in- 1 2u  VII.  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  la* 
tines  ;  dans  les  Mémoires  de  littéral. 


Pélisson ,  alors  enfermé  à  la  Bastille  pour  sa  fidé* 
lité  à  Fouquet.  (Tesl  un  irait  honorable  pour  tons 
les  denx.  (  f^ojr.  P&lissok.) 

(7)  Lefèvre  publia  contre  Gallois  denv  petitee 
pièces  :  Journal  du  Jnumal ,  on  Censure  Je  la 
cetuurt^  et  Seconde  juttrnu Une  ,  baumnr,  j(J6f^i, 
in-^o.  Ces  pièces  ont  été  réimurimét't  in-ix  avec 
le  Journal  Afit  Savants  de  i'éditiou  de  Hollande. 
Ou  peut  snr  vette  discussion  ,  dan*  laquelle  !« 
public  n'4ipousa  point  la  cause  de  Lelêvre  ,  con> 
•nllcr  Vuinoin  d0*  fournaux  par  Camuiai, 
(vtoe  !•'» 
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de  SallengreftoiD.  ii,  a*.  pirt.,pdge 
6i.  Gaullycr  a  donné  une  édilion  de 
celte  Méthode^  avec  des  remarques ^ 
Paris,  i73i,in-ia.  YIIÏ.  DesiVbtej 
sur  le  Scaligerana  prima,  (  Voyez 
ScALiGER.  )  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  dctai'sy  les  Mémoires  pour 
Servir  à  la  Fie  de  Tann.  Lefèvre , 

i>ar  Fi*.  Gravcrol ,  nouv.  ëdit.,  1686, 
n- 1 2  (  8  ),  cl  les  Mémoires  de  Nice* 
i'on^  tom,  lit  et  x.  W — s. 

LËFÈVBË  (  Jean  ) ,  astronome , 
tté  h  Li&ieux  dans  le  xvii'^.  siècle,  était 
fils  d'un  tisserand ,  et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  dé  son  pcre.  Il 
lut  quelques  ouvrages  d'astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  entre  les 
mains  ^  et  il  se  rendit  bientôt  assez 
habile  dans  cette  science  pour  pou- 
voir calculer  le  retour  des  éclipses.  Un 
de  SCS  compatriotes ,  nommé  Pierre  y 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen 
desquels  il  fit  un  grand  nombre  d*o]>- 
scrvalions.  Pierre ,  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picaixl  à  charger  Le- 
fe vre  de  con ti n  uer  la  { Connaissance  des 
temps.:  celui- ti  vint  donc  à  Paris  en 
iH8'2,  tut  admis  presque  aussitôt  à 
l'académie  des  sciences ,  et  accompa- 
gna Lahire  dans  la  Provence,  pour 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lefevre  eut  part  en- 
suite au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
uive  Ueiitent  de  la  rivière  d'Eure.  En 
i685  ,  il  accusa  Labire  de  hii  avoir 
dérobé  ses  Tables  astronomiques  ^  et 
cette  accusation  s'accrédita  tellement, 
que  I^hire  fut  obligé  de  se  justifier  : 
mais  il  ne  pardonna  pas  à  Lefevre  de 
l'avoir  exposé  à  cette  humiliation.  !No- 
trt*  jeune  astronome  fit  quelque  temps 
après  un  voyage  en  Allemagne;  il  ob- 
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senra,  le  17  avril  1689,  à  Heilbroii) 
un  globe  de  feu  très  éclatant ,  dont 
l'apparition  dura  on  quart -d'heare* 
(  Fq/.  les  Mém,  de  Vacad.y  tom.II, 
pag.  74«  )  Lefevre  releva,  en  1701, 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  Lahire  fils  avait  commises 
dans  les  calculs  des  éphéméndes;mais 
le  chancelier  Pontchartrain  ,  prolec- 
teur de  L'ihire  ,  exigea  que  cette  pièce 
fût  supprimée  dans  la  Connaissance 
des  temps  (i),  lui  retira  le  pri?iiége 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  mêmet'eX' 
clcre  de  l'académie.  Lahire  intercéda 
pour  lui  ;  et  Lefevre  se  soumit  à  tool 
ce  qu'on  voulut  pour  conserver  le  titre 
d'académicien.  Peu  de  mois  après,  il 
fut  forcé  de  manquer  à  quelques  séan* 
ces  de  l'académie;  et  l'on  profita  de 
cette  circonstance  pour  le  rayer,  souJ 
préltxle  que  le  règlement  exige  l'assi- 
duité. Ce  fut,  dit  Lalandcy  une  perle 
pour 'l'astronomie  ;  il  calculait  mieoi 
les  éclipses  que  Laliire ,  parce  qu'il 
employait  la  période  de  dix-huit  ans, 
qu'il  tenait  peut-être  de  Bœmer.  U- 
fèvre  mourut  en  1706.  On  a  deloiî 
1.  Les  Ephémérides  pour  les  aDOC» 
1684  «'t  i685,  calculées  sur  le  méri- 
dien de  Paris.  II.  La  Connaissance  êes 
temps  y  de  1684  à  1701 ,  continuée 
par  Lieutaud  jusqu'en  i  ^So.  (  Z^^* 
LiEUTAUD.  )  W— s. 

LEFEVRE  (  Pierre  -  François- 
Alex  ANDBE  ),  a  uteur  dramatique,  ue  a 

Paris  le  ig  septembre  174'»^'' 
fils  d'un  marchand  mercier  y  sur  le 
pont  St.-Mxcliel,  et  de  la  niêmc  U- 
mille  que  le  savant  Tannegni  Lcièvre. 
11  suivit  d'abord  son  goût  pour  la 
peinture ,  et  travailla  daus  Fatclierde 
Doyen ,  qui  le  destinait  à  concourtf 
pour  le  grand  prix,  lorsqu'eutrame 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  cou* 


(8)  La  Vie  d<  Lefevre  par  GraTerol,  a  été  insé- 
rée par  b«li«ngre  ,  mvcc  quelque!  additions  et  le 
porlr.iii  di^ Lefevre  f;ravé  par  F.  blryswyck  ,  dans 
tes  JUémoircj  de  liuérature ,  tom.  il ,  pan.  II. 


(0  Lalande  Va  Imérée  dans  m  SibU»irV^ 
atti'Bnomiqitt  j  pag.  34 1  et  MkiT. 
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isacra  entièrement  à  la  poésie.  De  cette 
double  éJucatiun  résultent  les  beautés 
et  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages  ;  car,  si  d'uii  côté,  son 
style  quelquefois  incorrect  et  bizarre 
abondé  néanmoins  en  pensées  rendues 
avec  énergie  et  précision  ,  de  l'autre , 
les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre 
trop  multipliés  y  nuisent  au  dévelop- 
pement des  passions.  Lcfèvre  donna, 
le  26  août  i'j(57,  Cosroës,  tragédie 
qui  obtint  dix  représentations. — flo- 
rindej  tragédie  romanesque  et  mal 
conçue,  tomba  le  10  décembre  1 770, 
à  sa  première  représentation.  —  Zu- 
ma,  représentée  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  en  octobre  1776,  y 
réussit  peu ,    parce  qu'elle  fut  mal 
jouée;  luais  elle  eut,  à  Paris,  le  plus 
brillant  succès ,  lorsqu'elle  y  fut  don- 
née le  22  janvier  1777,  et  valut  à 
l'duteur  remj)loi  de  lecteur  du  duc 
d'Orléans ,  avec  une  pension  de  1 200 
hvres.'-^Elisabeth deFrance,  dont  le 
sujet  est  rhisfoire  de  don  Carlos ,  fils 
de  Philippe  II ,  reçue  par  les  comé- 
diens français  en   1781,  devait  être 
jouée  en  1783.  Le  censeur  royal  n'o- 
sant pas  en  permettre  la  représen- 
tation ,  la   soumit  au  lieutenant  de 
police ,  qui  l'adressa  au  garde-des- 
sceaux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vergennes,  elle  le  fut  en- 
core par  ce  ministre  au  comte  d'Â- 
randa«  ambassadeur  d'Espagne ,  qui , 
sans  l'avoir  lue,  refusa  de  la  laisser 
jouer  publiquement.Le  duc  d'Orléans, 
prolecteur  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage , 
appela  vainement  à  la  cour  de  Ma- 
drid, de  la  décision  de  sou  ambas- 
sadeur. Pour  consoler  Lefèvré,  il  lui 
permit  de  disposer  de  son  théâtre  de 
la  Chaussée-d  Aritin  ,  et  d'y  faire  re- 
présentrr  sa  tragédie  par  les  comé- 
diens. L'assemblée  fut  des  plus  bril- 
lantes :  les  q  uarautc  de  l'académie  fran- 
çaise^ invités  solcunclicment  par  L'au- 
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leur  à  venir  juger  son  ouvrage,  as- 
sistèrent à  cette  représentation,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 
surtout ,  et  même  avec  affectation ,  la 
leçon  que  Philippe  I^  donne  à  la  reine, 
de  s'occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  soin  de  régner.  Cette  pièce  fut  im- 
primée en  1784,  sous  le  titre  de  Don 
Carlos  (i  ),  Lefèvre  avait  succédé  alors 
à  Saurin  et  à  Collé  dans  les  places  de 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d'Orléans.  Son  esprit  vif, 
indépendant ,  et  quelquefois  causti- 
que ,  était  fort  goûté  dans  cette  petite 
cour.  On  voulut  qu'il  fût  de  l'académie 
française;  mais  il  répugnait  à  se  prêter 
aux  visites  d'usage:  n'ayant  pu  réunir 
qu'un  nombre  insufiisant  de  suffrages , 
il  les  céda  au  chevalier  Florian,  son 
concurrent  ,  qui  attachait  beaucoup 
plus  d'importance  à  cette  distinction. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  en 
1 785 ,  il  ne  voulut  pas  faire  partie  ^e 
la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  le 
Palais-Royal ,  et  retourna  vivre  dans 
la  retraite.  Hercule  au  Mont-OEtà, 
sa  cinquième  tragédie,  fut  assez  mal 
accueilli  en  1 787.  Dans  ses  loisirs , 
Lefèvre  composa   plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupart  inédites^  où  l'on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l'originalité. 
Il  termina  aussi  son  poème  épique  de 
Stockholm  délivré  ou  Gustave  FasUy 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers  » 
mais  qui  est  resté  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appartiennent 
plus  à  l'ensemble  qu'aux  détails,  ren- 
ferme des  endroits  très  remarquables. 
L'auteur  a  un  genre  à  lui  :  son  style 
n'est  jamais  froid,  ni  sans  couleur; 
mais  il  est  quelquefois   singulier   et 
barbare.  Lefèvre,  ruiné  par  la  révo- 
lution ,  accepta,  en  1804,  une  place 
de  professeur  de  belles  -  lettres  ,  au 


(i)  M.  Pciitot  Ta  iniérée  dans  le  I^épertoire  dit. 
Tfiéâtre'Francait  (  tom.6  ,  édit,  de  18*8),  «yCC 
uue  nolicc  dvtaillée  sur  l'auteur. 
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prjtanifé  de  la  Flècbe.  Rerena  des  er- 
reurs de  »a  jeunesse,  on  le  vil  donner 
k  ses  e'ièves  l'exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
Toirs  qu'elle  impose.  Il  est  mort  à  la 
Flèche ,  le  g  mars  i8i  3 ,  laissint  un 
fils  (  Alexandre  -  François  -  Jules  ) , 
lieutenant  d'anillerie,  lue' à  la  bataille 
d*Hanau,  à  la  fin  de  18 i3y  et  une 
fille  mariée  k  M.  de  Lens,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A— t. 
LEFEVRE.  Foyez  Caumartiw  , 
Chantereau,  DiGiER,  Febvre,  Fe- 
TRE  ,   Oamessom  f   Saint  -  Marc  y 

VlLLEBRUNE. 

LEFEVRE  DE  BEADVRAY  (1) 
(Pierre),  littérateur,  né  à  Paris  le  i4 
novembre  17*24^  perdit  la  vue  fort 
jeune ,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolations  à  un  ac- 
cident, l'un  des  plus  fâcheux  qu'on 
puisse  imaginer.  L'agrément  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis ,  qui 
par  leurs  soins  s'efforcèrent  d'adoucir 
sa  situation.  Il  mourut  ignoré,  à  Paris^ 
dans  les  dernières  années  du  xyiii*". 
siècle.  Il  était  membre  des  académies 
d'Angers  et  de  Châlons.  On  a  de  lui  :  L 
Des  poésies  :  une  Epitre  à  Fontenelle^ 

I  •}  4^  9  —  ^*°^  ^^^  ^^^  ^^  ^tUaiUe  de 
Laufeld  et  laprise  de  BergopZoom^ 
1 74  7  ;  —  Y  Eloge  funèbre  de  Mon' 
tesquieuip.)^  petite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Verdun  d'octobre  1^55  (pag.  287- 
392  ) ,  et  terminée  par  un  épilogue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l'au* 
teur,  \  755; — Adresse  à  la  nation  an- 
glaise^ sur  la  guerre  présente^  par  un 

(1)  Ob  doit  rcmarqiier  qv^il  a  tigné  U  Le^rc  an 
rédaclenr  de  l'Année  littéraire ,  Lefebvre  de  Béait- 
veraj  ;  et  que  le  Journal  de  Verdun  (  7'a6/e/,  it  , 
»oo  }  lui  donne  pour  prénom*  Ciauae-Rîgobert , 
Cl  en  fait  uu  avocat. 

(%\  Et  non  p»a  TEIoge  de  Mauj^ertuis ,  comme 
•n  l*a  dit  dam  U  France  'liuéraire^  erreur  suC' 
cesslvcment  copiée  par  M.  Erfch,  Oesrssart»,  et 
•ufin  par  ïu  «dM^ur*  d«  Pùthflnairê  uni» 
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citoyen,  1757;—  Vœuxpatriod(fm 
à  la  France ,  1 762  ;  —  le  Mtmàt 
pacifié^  poème,  1 763.II.SingaIantà 
diverses  en  prose  et  en  vers,  1753, 
in- 1 'iMi.Paradoxes  métapkjrsiqua 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines y  trad.  de  l'anglais  de  GoUios, 
17 54  9  in- 12.  La  traduction  de  !/• 
f^vre  a  été  insérée  par  Naigeon,dao] 
le  Dictionnaire  de  philosophie  it 
V Encyclopédie  méthodique  y  artide 
CoLLiirs.  ly.  Histoire  de  Miss  Ho- 
nora y  ou  le  Vice  dupe  de  lui-menui 
imité  de  l'anglais ,  1 766  ,  in  -  ix 
Lefèvre  avait  dicté  ce  roman  à 
l'abbé  Irailh ,  et  il  lui  fil  présent  da 
manuscrit;  mais  ayant  appris  qu'lr aiih 
s'attribuait  l'ouvrage  ,  il  adressa  aa 
rédacteur  de  Y  Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu'a- 
près en  avoir  abandonné  tout  le  [vo- 
fit  à  l'éditeur ,  il  ne  balance  pas  à  lui 
en  céder  toute  la  gloire  avec  lemêoM 
désintéressement.  (  Voy.  YAnn.  /à* 
tér,y  1766,  tom.  1*'.,  pag.  3o5.)V. 
Dictionnaire  social  et  patriotifiej 
ou  Précis  des  connaissances  rek- 
tives  à  V économie  morale  y  civUeei 
politique  y  1769,  in-8**.  Cetourrage 
a  été  reproduit  en  1 774  ?  sous  ce  titre: 
Dictionnaire  de  recherches  histfi' 
riques  et  philosophiques.  VI.  i^ 
création  philosophique  d^un  aveu^ 
in-8».  Enfin  il  est  l'auteur  de  l'£fo^ 
de  Lefèifre  de  Saint* Marc ,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  YJbré^j 
chronologique  de  l'histoire  Hit^ 
(Voy.  3aintMarc).         W— s. 

LEFEVIŒ  DE  LA  BO0ERIB 
(Gui),  en  latin  Fahricius  Boderior 
nus  y  savant  orientaliste,  naquit  an 
château  de  la  Boderie,  près  deFa« 
laise  y  en  i54i.  U  s'appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possraait 
assez  bien  l'hébreu,  l'arabe,  leciial- 
déen  y  le  syriaque,  le  grec,  le  latio» 
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le  français,  l'iialien  et  Pespagnol.  II 
•fournit  des  matériaux  au  docte  Arias 
Montanus ,  qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d'Anvers.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  V Apparat 
sacré  j  une  grammaire  chaldaïque  et 
un  dictionnaire  syro- chaldaïque-  ra« 
binique.  Ce  fut  encore  Gui  Lefèvre 
qui  fut  chargé  de  l'impression  du  Nou- 
Tcau  Testament  syriaque,  en  carac- 
tères hébreux ,  qu'il  avait  traduit  en 
latin  dès  Tan  1567.  Ce  long  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d'argent.  H  s'en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à  là  Bo^ 
deriey  lieu  de  sa  naissance: 

A  met  d^prnt  jVntrepru  c«  Tojage  ; 
J^y  dépendu  et  ma  peine  et  mon  ftuc 
Arec  mon  frère  et  met  labeur*  donn^. 
Sans  être  en  rien  pour  cela  gnerdcnné. 

{Milangeî  ffoitiif.^  feuLlI.  64,  reno.) 

Après  l'impression  de  la  Polyglotte , 
Lefevre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  d'Alençou  et  son 
interprète  pour  les  lan^wespére'gnnes; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-ii 
recours  à  sa.  Mus(^  sa  ressource  or- 
dinaire ,  pour  se  plaindre  de  sts  mal- 
heurs. 11  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  pour 
lui  dire  que  : 

Jà  dis  ans  lont  patiéi  depnU  cpie  mon  gëni« 
Me  guide  pour  entrer  en  la  maicon  bénie 
D«  mon  Akide  beureux 

et  pour  déplorer  sa  disgrâce , 

Sui  n^a  jamait  permit  qu^un  prince  tant  humain 
"ait  fait  aenttr  combirn  libérale  ect  »a  maia  , 
Ettcor  que  plusieurs  fois  il  m^aitdaigné  promettra 
Me  faire  yoir  que  vaut  de  servir  uo  bon  maître. 
[^JUétanget  poiiif. ,  feuiU.^  68  verso.  ) 

Il  mourut  en  iSgS,  dans  la  maison 
qui  l'avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
Lambron.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Sy* 
riacœ  linguœ  prima  elementay  An- 
vers, Piantin,  1572  ,  in-4^  de  3o 
pag.;  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduction 
latine  à  côté,  et  le  syriaque  figuré  en 
caractères  hébreux  au  bas  des  pages. 
C'est  une  Chrestoinathie.  U.  D,  Se^ 
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yeri  AUxandrini  quondam  pa^ 
triarchœ  de  ritibus  baptismi^  et  sa* 
crœ  synaxis^  apud  Syros  christianos 
recepds  liber  y  nunc  primùminlucem 
éditas  t  Anvers,  157a,  in -4°.  Le- 
fèvre  de  la  Bodérie  s'est  trompé  en 
donnant  à  Sévère  le  titre  de  pa- 
triarche d'Alexandrie  :  il  s'est  d'ail« 
leurs  servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a^s  toujours  bien  entendus* 
Joseph-Louis  Assemani ,  dans  soit 
Codex  liturgicus  Ecdesiœ  universœ^ 
a  inséré  une  meilleure  édition  du  Ri-- 
tuelde  Sévère,  et  des  notes  critiques 
sur  celle  de  Lefevre.  (Tom.  2,  pag. 
261  et  suiv.  )  III.  Novum  Testa» 
mentum,  Paris,  1 584  ,  in-4"«  C'est 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que qui  est  dans  la  Polyglotte  d  An- 
vers. La  version  syriaque  est  û» 
gurée  en  caractères  hébreux  ;  la  tra- 
duction latine  est  interlinéaire  :  à  côté 
est  la  vulgate ,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L'épitre  dédicatoire,  qui  a 
dix-huit  pages ,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  111,  peut  justement  passer  pour 
du  galimathias  double  :  c'est  un  ra« 
mas  de  fables  ridicules.  {P^qy.  Richard 
Simon ,  Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  On  y  lit  que  l'institution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  est  uu  des  pré- 
ludes de  la  fin  du  monde,  puisqu'a- 
vant  la  fin  du  monde,  l'espiit  de 
Dieu  sera  répandu  sur  toute  chair. 
IV.  Confusion  de  la  secte  de  Ma-- 
liumedj  Paris,  i574,  in-S'*.  Cet  ou- 
vrage >  composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti , et  imprimé  à  Séville  > 
15S7,  avait  été  traduit  en  italien,  par 
Dominique  Gatzclu,  Séville,  x5S7» 
in- 12.  Lefèvre  a  donné  sa  traduction 
sur  Titalien.  V.  La  Galliade^  ou  la 
Révolution  des  arts  et  des  sciences, 
Paris,  1578;  ibid. ,  i58a,  in-4*'. 
Ce  poème ,  divisé  en  cinq  cercles,  est 
suivi  du  Phénix ,  pris  du  latin  de 
Là^lanee.yLBymnes  ecclésiastiques 
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ai^ec  autres  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  Vannée  y  Paris, 
îS-jS,  iii  -  1^^,  el  2*".  cdîjiou ,  par 
le  c(»rumjDd^^menl  du  Hoi ,  1 58i  , 
iîi-i6.  Ce  recueil  conlicnl  dfs  pièces 
assez  curieuses.  VII.  Divers  Mé' 
langfts  poétiques  y  Pyris,  1 582,  in  i6. 
Ces  poèmes  ne  ^onl  bons  mniii tenant 
que  pour  les  aiircdotûs  qu'ils  ren- 
fcrmenf.  VllI.  Traité  du  nouveau 
comète  y  et  du  lieu  où  ils  se  font ,  et 
comme  il  se  verra  par  les  pnraU 
taxes  y  combien  ils  sont  loin  du  la 
terre  ,  et  du  prognostic  d'icelui; 
traduit  de  Tcspagnol  de  Hieron^me 
Mugnoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lu  mineuse  , 
Paris,  1574,  in-8'\  (i)  iX.  DfS 
Traductions  assez  fîdcles,  mais  mal 
ëcriies,  de  divers  ouvrages  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  i588,  in-8^),  el 
du  Truite  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  Marc»  Tulle  Cicéron ,  père  de 
V éloquence  et  philosophie  romaine , 
Paris,  i58i ,  in-4''»(^»  ^cs  Mémoires 
de  Nicéron,  XXXVIII.  5o5.)  Quelques 
auteurs  lui  au'ribuent  rnaU  à -propos 
YAntichopinus^  (  F,  Hotivian,  XX, 
592.  )  L — B — E. 

■  i.EFÈVRE  DE  tA  BODEHIE 
(  Antoine  >,  frère  du  prëcédent,  fut 
inaitre-d'hofel  du  roi,  et  suivit  la  car- 
rièie  diplomatique,  où  il  se  rendit  fort 
habile.  Henri  IV  et  Louis  XIII  rem- 
ployèrent dans  différentes  négocia- 
tious,  à  Rome,  à  Bruxelles  et  en  An- 
gleterre, Ce  lut  lui  qui  découvrit  les 
intelligences  du  maréchal  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  TEtat.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  réglée,  non- 
seulement  avec  les  ministres  y  mais  en-r 
core  avec  Henri  IV  luimême.Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d'Angle-^ 
terre ,  Jacques  P'. ,  outre  lé  présent 


(i)    Cette    prétendue    comète   eat  la  fameuse 
étoile  chaoçeanlç  de   k5i%,    (  f^o^.  B&AKf ,  Yj^ 
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d'usage,  lui  fit  porter  un  ricbevasc 
orné  de  pierreries ,  comme  un  léraoi- 
guage  de  son  afl[ec;ion  particulière.  Le 
prince  de  Galles  y  joignit  un  diamant 
d'un  grand  prix  ;  el  les  seigneurs  an- 
gl;<is  l»i  donnèrent  1 5o  haqueuées, 
dont  il  fît  des  cadetiix  à  ses  amis,  à 
l'eiception  d^une  qu'il  g;)rda  :  il  la 
montait  à^\\%  une  chasse  où  ilaccom^ 
pagnait  Henri  IV.  C'est  à  celle  occa- 
sion que  ce  bon  prince  la  lui  demandi, 
n  étant  pas  juste ,  àii-W  ,  quilfàU 
seul  de  ses  amis  qui  neût  point  de 
part  à  ses  libéralités.  Il  mourut  k la 
fin  de*  161 5,  âgé  de  soixante  ans.  II 
avait  épousé  la  soeur  du  marquis  de 
Fcuquicres;  el  ssi  fille  fut  luariécaii 
sa  vaut  Arnauld  d'Ândilly.  On  a  de  lui: 
I.  Ambassades  de  M.  de  la  BoàéA 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IF  et  la  minorité  de  Louis  XlUy 
i^So,  5  vol.  in-i2.  On  y  ajoute  le 
Recueil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  ses  deux  ambassades 
en  Angleterre  par  Henri  IV,  MM.  de 
Villeroi  el  de  Puisieux.  la  riifle-inèrt 
et  Louis  XIII,  Amsterdam,  1735,2 
vol.  in  8%  II.  Traité  de  la  mblesic, 
traduit  de  l'italien  de  Jean-Bapiis«8 
Nonna,  Paris,  i583 ,  in-8".  -Outre 
Gui,  sujet  de  l'article  précédent ,  An- 
toine Lefevre  eut  quatre  autres  frères; 
I^iGOi^AS ,  qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  »u  travail  de  la 
Polyglotte  d'Anvers,  et  dont  oncofr 
naît  un  opuscule  intitulé  î  Jd  noht- 
liores  linguas  communi  meihodo 
componendas  IsagogCy  Paris,  lÔQ^i 
in  4".  de  80  pag.  ;  Pierre,  qui  P"^ 
le  parti  àts  armes,  cl  fut  luéausiéi;e 
de  St.  Lô  en  15^4;  Jean  el  Bip^ 
CHAS  ,  sur  lesquels  on  n'a  point  de 
détails.  —  Mathieu  Lefevre  de  ^ 
BoDERiE,  fils  de  Nicolas,  prit  aussi  •« 
parti  des  armes,  se  trouva  aux  sièges 
de  la  Rochelle  et  de  Pignerol,  ol  à  h 
bataille  de  r^ortlingen ,  puis  r[uilta  cette 
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carrière  pour  la  diplomatie;  il  suivit 
le  marquis  de  Feuquiëres,  son  parent, 
dans  ses  ambassades  de  Suède  et  d'Al- 
lemagne, et  fut  ensuite  employé  en 
qtfalilé  de  résident  près  du  landgrave 
de  Hesse.  Devenu  veuf  et  âge,  il  em- 
brassa retatocclésiastique.-—NiGoiiA&, 
l'un  de  ses  fils ,  voyagea  dans  le  ^ord 
et  jusqu'en  Lapouie ,  et  accompagna 
son  parent,  M*  de  Pompone,  dans  les 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande. 

LEFÈVRE  D'ETaPLES.  Fojez 
Febvre  ,  XIV,  a44» 

LEFORT  (François),  général  et 
amiral  de  Russie  sous  Pierre  P**.,  dont 
il  fut  long-temps  le  conseiller  et  l'ami , 
naquit  eu  i656  à  Genève,  où  son 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du 
grand*couseiL  Le  génie  de  François 
le  portait  à  Tétat  militaire  :  il  n'avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu'il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita^ 
délie  de  Marseille.  Il  devint  ensuite 
cadet  dans  un  régiment  des  gardes- 
suisses  au  service  de  France.  Uue  af- 
faire d'honneur  l'ayant  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume ,  il  passa  sous  les 
drapeaux  du  duc  de  Courlande ,  qui 
avait  un  régiment  à  la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d'Orange ,  depuis 
.  roi  d'Angleterre ,  le  distingua ,  et  pensa 
même  à  se  l'attacher  :  mais  la  destinée 
de  Lefoit  l'appelait  ailleurs;  un  officier 
nommé  Verstiu  l'engagea,  ainsi  que 
d'autres  militaires,  à  s'embarquer  avec 
lui  pour  la  Russie.  Ils  arrivèrent  à  Ar- 
chatigel,  et  furent  très  mal  reçus  par  le 
gouverneur ,  qui  leur  refusa  des  pas** 
seports  pour  avancer  dans  le  pays.  Le* 
fort  en  reçut  un  par  l'entremise  d'un 
marchand  bâlois,auquel  il  s'était  adres- 
sé. 11  partit  pour  Moscou ,  où  il  fut 
Srésenléau  rédidentde  IX^uemark,  M.. 
e  Horn:  celui-ci  apprécia  ses  talents, 
#t  le  retint  dans  sa  maison.  Comme 
iX  l'avait  cooduit  uu  jour  à  raudience 
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du  czar  Fe'dor  Alexitvvritch ,  ce  prince 
engagea  le  jeune  étranger  n  son  ser- 
vice, et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
aussitôt  une  campagne  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs ,  et  montra  une  bra- 
voure et  une  intelligence  qui  fixèrent 
l'attention.  Cependant  le  czar  parais- 
sait décidé  à  congédier  une  partie  des 
officiers  étrangers  ,  et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.  L'envoyé  d'Angle- 
terre, Embden ,  lui  proposa  de  le 
suivre  en  Suède ,  et  de  là  en  Angle- 
terre ,  où  il  obtiendrait  facilement  de 
l'emploi  ;  mais  quelques  affaires  sur- 
venues à  l'envoyé  l'empêchèrent  de 
quitter   Moscou  aussi  promptement 
qu'il  eût  voulu.  Dans  le  même  mondent 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  :  le  czar  sentit  qu'il  avait  be- 
soin àts  officiers  étrangers,  et  Lefort 
resta  à  son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  on  le  détermina, 
en  1678,  à  épouser  M"*.  Souhay, 
fille  d'un  Français ,  lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à  peine 
formé  cette  union,  qu'il  fut  obligé  d'en- 
trer en  campagne  :  il  ne  quitta  le  théâtre 
de  la  guerrequ'en  1681  .Voyant  la  paix 
rétablie,  il  conçut  le  projet  de  faire 
un  voyage  à  Genève.  Après  les  fati- 
gues d'une  route  pénible ,.  il  arriva 
dans  cette  ville  le  i5  avril  1682.  Se& 
compatriotes  l'accueillirent  avec  une 
grande  distinction;  mais  quelques  ef- 
forts que  l'on  fil  pour  l'engager  à  ne 
point  retourner  en  Russie ,  il  se  remit 
en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  on  eût  dit  qu'il  avait 
prévu  les  événements  qui   devaient 
amener  sa  haute  fortune.^  Pa>sant  à 
Bernbourg,  il  apprit  la  mort  du  cz.ir 
Fédor;  il  continua  sa  route,  et  entra 
dans  Moscou  au  moment  d'une  crise 
violente.  Fédor,  avant  de  mourir,  av^ii 
désigné  pour  sou  successeur  son  plus 
jeune  frère,  le  prince  Pierre,  qui  n'a- 
vait cîue  éli  ans  ^  à  l'eiclusion  du 
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prince  Ivan  plus  âgé ,  mais  dépourru 
de  toute  aptitude  à  régner.  Sophie , 
sœur  des  deux  princes,  cria  à  l'iojus- 
tice;  et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  par  le  corps  des  .stréliti , 
elle  lit  partager  la  succession  entre 
Ivan  et  Pierre  ,  espérant  profiter 
de  l'incapaciié  de  l'un  et  de  la  grande 
jeunesse  de  l'autre,  pour  attirer  à  elle 
toute.  l'autorité.  Elle  parvint  à  son 
but  ;  mais  Moscou  fut  ensanglanté 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lefort,  doué  d'un  caractère  énergi* 
que,  ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  se  résignait  à  l'attendre  au  sein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée^ le  prince  Basile  Galitzin,  favori 
et  ministre  de  Sophie ,  lui  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  de  Horn  pour 
être  présenté  avec  lui  à  l'audience  des 
czars.  Il  fut  admis  à  leur  baiser  la 
main  ;  et  ses  manières  engageantes 
leur  donnèrent  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les' prétentions  alarmantes 
des  strélilz  ayant  nécessité  la  levée 
d'un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  Lefort  fut  nommé  l'un  des 
chefs  de  ce  corps.  11  se  présenta  dans 
les  manœuvres  avec  un  air  d'aisance 
et  de  bravoure  qui  fixa  l'attention  du 
czar  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  lui  ^  et ,  dès  cette  pre- 
mière entrevue ,  se  forma  cette  Haison 
qui  devint  si  étroite ,  et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Le- 
fort reçut  de  Pierre  le  premier  témoi« 
gnage  public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  major  le  29  juin  i685.  Cepen- 
dant Sophie  poursuivait  ses  projets 
(imbitieux  }  elle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éle« 
3(er  que  Galitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
et  même  ceux  d'Ivan,  étaient  mena- 
ces. Quelques  strclitz avertirent  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié 
de  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
|ers  qui  se  rendirent  à  cette  retraite 
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pour  soutenir  le  czar,  était  Lefort,  qoi 
dans  cette  journée  critique  ne  cnûgnit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  succomba  :  Pierre  futpro» 
clamé  sou  veraia  (  1 689  )^  et  put  dès  os 
moment  exercer  Je  pouvoir  suprême, 
quoique  son  irère  Iwan  le  partageât 
encore  en  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fermeli 
et  l'élévation  de  son  caractère^  l'appe- 
laient à  de  hautes  destinées ,  surtout 
dans  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes institutions  étaient  encore  à 
créer,  et  qui  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire ,  exclus  de  la  gloire  que  la  dvi- 
lisation  avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope: mais  il  fallait  à  ce  prince,  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  dont  la 
première  éducation  n'avait  pas  éclairé 
suffisammentl'esprUyUn  premier  guide 
dans  la  carrière  qu'il  avait  k  parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
et'dont  le  génie,  sons  les  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  ses  vrais  in- 
térêts ,  prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  l'Europe.  Admis  à  la  con- 
fiance du  souverain ,  il  lui  donna  les 
plus  sages  avis ,  même  en  paraissant 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prâer 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  lui  fit  septir  l'importance  de 
l'industrie,  du  commerce  et  des  lu-* 
mières;  il  lui  démontra  combien  xi 
états  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  pour  la  rendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l'établissement  d'une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Lefort;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  pays; 
il  projeta  d'immenses  réformes,  et 
résolut  d'accoutumer  sa  nation ,  par 
son  propre  exemple,  à  recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  coips  des 
strélitz  étant  dangereux  d'un  côté  pour 
le  repos  intérieur,  et  ne  pouvant 
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de  l'autre  rendre  que  de  faibles  ser- 
vices dans  les  entreprises  extérieures^ 
il  fut  résolu  d'introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  militaire.  Le- 
fort  choisit  cmquante  hommes ,  tous 
étrangers,  à  l'exception  de  quelques 
strélitz  bien  connus  ;  il  leur  fit  faire 
des  habits  a  l'allemande ,  et  quand  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il  pa- 
rut un  jour  avec  cette  troupe  dans  le 
Kremliu  sous  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruit  du  tambour, 
applaudit  à  la  surprise  qu'on  lui  fai- 
sait ,  et  assista  aux  manœuvres.  11 
s'approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  11  convint 
que  les  habits  à  l'allemande  conve- 
naieot  mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  puis,  ajoutant  qu'il 
Toulait  servir  dans  ce  corps  :  «  Je  te 
»  prie  donc,  dit-il  à  Lefort,  de  m'y 
»  recevoir  tambour.  »  C'est  ce  faible 
corps  qui  a  donné  naissance  à  ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu, à 
Pultawa ,  et  qui  ont  paru  avec  tant 
d'avantage  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  ,  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  D'au- 
tres corps  ou  régiments  se  formèrent 
peu  à  peu,  et  Lefort  devint  lieutenant- 
généraL  11  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions :  la  jalousie  se  préparait  à 
le  perdre  ;  mais  il  la  désarma  par  sa 
franchise,  sa  fermeté,  et  par  l'ascen- 
dant de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l'administration  inté- 
rieure furent  successivement  les  objets 
de  son  attention  :  il  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  ses  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à  son  favori, 
il  lui  6t  construire  un  superbe  hotcl. 
Lefort ,  de  son  côté ,  pour  faire  un 
usage  utile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, fit  bâtir  près  de  Moscou  un 
palais  ,  dans  1  enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à  porter  de  petits 
bâtiments.  Il  y  donna  une  fête  à  la 
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cour  ;  et  faisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments,  il  lui  ofEit  le  simu- 
lacre d'un  combat  naval  au  bruit  du 
canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  qi>elques 
vaisseaux  sur  le  lac  Férislaw.  Lefort 
croyant  devoir  mettre  à  profit  ce  goût 
naissant  de  son  maître  pour  la  marine^ 
fit  chercher  le  patron  d'un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  charpentiers 
sous  le  règne  d'Alexis ,  et  oublié  de- 
puis. Il  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Férislaw  ;  et  il  les  envoya  ensuite  à 
Archangel  pour  y  bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  Ëo  1695 ,  Pierre 
fit  avec  l^i  le  voyage  d'Ârchangel,  et 
visita  les  vaisseaux.  Uésolu  de  répéter 
le  même  voyage  l'année  suivante ,  il 
avait  chargé  Lefort  d'écrire  en  Hol- 
lande pour  qu'on  lui  envoyât  un  vais- 
seau compiètementéquipé,  sur  lequel  il 
put  aller  en  pleine  mer..  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  personnes  ; 
et  peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port 
d'Archangel  un  vaisseau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s'y  rendit  avec  Lefort 
et  une  partie  de  sa  suite  ;  les  autres  le 
suivirent  dans  de  petites  frégates ,  et 
la  fiotille  fit  une  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Lefort  prit  occa- 
sion de  ce  V03'age  pour  soumettre  à  son 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  ses 
regards  d'un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  l'autre  ver»  la  mer  Noire.  Le  ci- 
toyen de  Genève  venait  d'être  nommé 
général  eu  chef,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
encore  d'armée  disciplinée  :  il  fut  nom- 
mé amiral ,  bien  qu'il  n'y  eût  point  de 
marine  ou  de  flotte  qui  méritât  ce  nom* 
A  la  même  époque ,  survint  un  ne- 
veu de  Lefort ,  qui  fut  admis  à  une  au- 
dience publique  du  souverain ,  et  qui 
lui  présenta  des  lettrés  de  la  républi- 
que  de  Gsnève*  P'est  à  la  même  date 
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que  Ton  fixe  Tëdit  en  fareilr  des  ré' 
fugiés  français.  Le  général -amiral  le 
r^iigea  lui-même.  Lcç  premiers  pro- 
jets de  Jjefoit  pour  donner  à  Pierre 
une  iufluenc('  politique  dans  rëlran- 
ger,  se  dirigèrent  yers  la  Turquie.  11 
proposa  la  conquête d'Âzof  sur  le  Don , 
d  représenta  cette  place  comme  ia  clef 
«le  la  nier  ^oire  pour  la  Russie:  mais 
il  fallait ,  pour  réussir,  des  yaisseanx 
et  des  frégates;  et  les  Russes  ne  pou- 
vaient en  avoir  suffisamment.  Ils  fu- 
rent repousses  malgré  fintrépidité  de 
Lefori  et  les  encouragements  que  leur 
donnait  un  souverain  jdoux  de  sa 
gloire.  D.ms  ce  même  moment,  Pierre, 
depuis  hnz  -  temps  insensible   aux 
charmes  de  s.  f.mme  Eudoxie.  pen- 
sait  à  l'éloigner.  Ëudoxie  s'engagea 
dans  plusieurs  intrigues,  et  provoqua 
sa  chute.  Lefort ,  selon  la  plupart  des 
BIcmoires  du  temps  ,  conseilla  à  sou 
maître  de  la  répudier  :  elle  fut  en  effet 
renfermée  dans  un  couvent ,  et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
talions  de  la  cour,  Pierre  n'avait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  :  au 
commencement  de  l'année  1696,  il  se 
rendit  à  Voronetz,  où  ,  à  la  voix  de 
Lefort ,  trente  -  deux  bâtiments  de 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général -amiral , 
retenu  par  une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cheval  après  le  pre- 
mier siège  d'Azof ,  joignit  bientôt  le 
czar  ;  et  faisant  voile  vers  cette  place, 
il  reçut  à  son  bord  1^  souverain  ,  qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais 
succès  de  la  campagne  précédente.  Le- 
fort fit  construire  deux  batteries  à 
l'endroit  où  le  Don  se  jette  dans  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères ,  un 
vaisseau  chargé  de  munitions ,  et  il 
s'empara  d'une  caisse  militaire  consi* 
dérable.    Âzof ,  assiégé  par  terre  et 
par  mer,  capitula ,  et  reçut  une  gar- 
i^ifOQ  russe.  Pierre,  au  retour  de  cette 
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campagne,  fit  entrer  son  armée  a  Mos- 
cou avec  une  porapc  triomphale; et 
Lefort  parut  à  la  tête  du  cortège  ayee 
les  signes  de  la  victoire.  Le  cwr, ap- 
préciant ses  services  ,  et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits ,  le  nomma 
vice- roi  du  grand  duché  de  Nowgo- 
rod ,  et  lui  donna  en  toute  propriéié 
plusieurs  villages  et  des  terres  tm 
étendues  du  coté  de  Moscou,  avecdcax 
cents  paysans  pour  les  faire  cultiver. 
Le  don  de  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre Rsstz  singulier  à  un  citoyen  de 
Genève  ;  mais  ce  Genevois  savait  se 
plier  aux  circonstances ,  et  s'applau- 
dissait de  civiliser  les  barbares,  es 
paraissant  adopter  leurs  usages  :  ks 
génies   supérieurs   savent  juger  les 
hommes  et  les  choses  avec  ce  calow 
qui  conduit  aux  grands  résultats. Tou- 
jours dirigé  par  le  dessein  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  Je 
FEurope,  Lefort  faisait  adopter  le$ 
mesures    les    plus  propres  à  con- 
duire au  but  qu'il  se  proposait.  Sor 
ses  avis,  il  fut  résolu  qu'on  aiigracn- 
terait  le  nombre  des  vaisseaux  dans 
la  mer  Noire ,  qu'on  attirerait  de  fé- 
trangerdesofèciersexpcrimentèdaDS 

la  marine,  et  qu'on  enverrait  dansltf 
cours  de  l'Europe  une  ambnssade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l'exécHlwû 
des  projets  qui  devaient  amener  w 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  dure- 
giment  dont  il  était  le  chef,  et  d'au- 
tres qui  avaient  été  attachés  au  service 
du  czar  Iwan ,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  carrière ,  furent  envoyés 
eu  Italie  ,  en  Angleterre  et  en  M' 
lande.  Les  Russes  qui  tenaient  le  pus 
aux  anciens  usages  se  montrèrent  p" 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y  eut  une  conspiration  contre  !«$ 
jours  du  czir  :  mais  elle  fuieiouff* 
dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
lants de  Lefort^  Cet  orage  ajaoi  ^ 
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apaise,  Pierre  revint  aux  plans  qiû 
avaient  été  proposés  par  son  ministre 
favori  ^  l'ambassade  extraordinaire  fut 
dëcidëe,et  le  czir  prit  la  re'solution  d'en 
être  lui-même  le  chef  :  mais  pour  mieux 
s'instruire ,  ii  cacha  son  rang.  Lefurt^ 
et  d'autres  personnages  importants, 
furent  chargés  de  la  représentation. 
Le  voyage  fut  entrepris  au  commen- 
cement de  l'année  1697.  L'ensemble 
des  détails  doit  être  réservé  à  l'His- 
toire de  Pierre  1*'''.  ;  mais  il  nous  ap- 
partient de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  général- 
amiral  Lefort.  Arrivé  dans  les  états 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  czar 
s'arrêta  dans  le  voisinage  de  Kœnigs- 
berg,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l'électeur.  Il 
y  eut  un  festin  où  le  vin  CQula  à  grands 
flots.  Un  des  seigneurs  de  la  suite 
ayant  refusé  de  boire  des  santés ,  en 
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lui  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  engagea  le  prince  à  prononcer 
un  généreux  pardon.  Un  des  slrélitz  à 
qui  l'on  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu'on  les  suspendît  pour 
qu'il  pût  révéler  ce  qu'il  savait,  avoua 
qu'il  avait  trempé  dans  le  projet  de  dé- 
trôner le  czar,  mais  queLcfoi  t  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s'il  con- 
naissait le  général-amiral  5  il  répondit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  ,  mais  qu'il 
avait  appris  que  c'était  cet  étranger  qui 
aJ^^ait  été  l'auteur  du  voyage  entrepris 
par  le  czar.  Pierre  fut  tellement  irrité 
de  celte  réponse,  qu'il  condamna  le 
strélitz  au  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
nition des  aulres  dura  plusieurs  jours; 
les  rues  de  Moscou  furent  ensanglan- 
tées ,  et  le  souverain  lui-même  coupa 
des  têtes.  Son   favori    arrêta  enfin 
cette  boucherie,  en  lui  représentant 
qu'il  était  contre  sa  gloire  de  trtin- 


porta ,  et  courut  l'épée  à  la  main  sur 
Lefort ,  qui  cherchait  à  rétablir  le 
calme.  Sans  être  épouvanté ,  le  favori 
s'arrête  devant  lui ,  découvre  sa  poi- 
trine ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  le  tuer^ 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre fin  au  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service.  Pierre  est  ému ,  revient  a  lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu'il  voulait 
immoler  h  sa  colère  (1  ).  Le  voyage  fut 
continué  ;  et  le  souverain ,  avide  de 
s'instruire,  parvint  à  son  but  en  con- 
sultant Lefort^  et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  slrélitz  hâta 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été 
suscitée  par  sa  sceur  la  princesse  So- 
phie ;  et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la 
faire  mourir  :  mais  le  général-amiral 


f  i)  Quelques  Mémoires  placent  ce  trait  aiUfurs 
jpt  a  une  autre  époque;  on  a  suivi  ici  la  relation 
uu\  cft  la  plus  |«nér«lt;meat  ado|>t«e. 


vait  encore  craindre  ,  et  dissoudre 
ce  corps  pour  toujours.  Tels  furent 
les  derniers  moments  de  Lefort  :  de- 
puis assez  long-temps  sa  santé  s'était 
aflfaiblie  ;  son  ancienne  blessure  lui  fit 
éprouver  de  nouveau  de  grandes  dou- 
leurs :  Tinflammatiou  et  une  fièvre  ar- 
dente étant  survenues ,  il  mourut  à 
Moscou  le  1 2  mars  1 699.  A  cette  nou- 
velle, Pierre  s'écria  :  «  Hélas!  je  perds 
))  le  meilleur  de  mes  amis!  A  qui  me 
»  fierai-je  désormais?  »  Il  partit  aus- 
sitôt de  Voronelz,  où  il  se  trouvait ,  et 
revint  à  Moscou.  Après  avoir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  lucratives  et  des 
premières  places ,  Lefort  ne  laissait  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles. En  arrivant  en  Russie  après  la 
grande  ambassade,  il  avait  fait  porter 
au  trésor  de  i'£lat  tous  les  présentai 
qu'il  avait  reçus  des  diffcrenls  souvç-! 
,raius  de  TEurope.  Le  désintéics^ç-n 
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ment  le  plus  noble  ayait  tonjoun  é\é 
un  des  traits  de  son  caractère.  Pierre 
se  chargea  de  ses  obsèques  :  il  parut 
lui-rocmc  à  la  tête  du  convoi  funèbre , 
velu  de  deuil  avec  un  crêpe  et  une 
écliarpe  noire.  11  fît  graver  ensuite  sur 
la  tombe  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  maître  de  toutes  les  Russies 
sentait  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Lefort  ne  lui  avait  appris  les 
moyens  d'en  tirer  parti.  £n  effet,  la 
Bus!»io  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle à  cet  étranger,  dont  les  gran- 
des vues  y  les  conseils  désintéressés  et 
le  généreux  dévouement  accélérèrent 
l'époque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lefort  eut  un  fîls ,  qui  mourut 
dans  an  âge  pou  avancé  :  des  bran- 
ches collatérales  ont  cependant  con- 
servé à  Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d'un  nom  fameux.  Il  y  a  une  Fie  de 
Lefort  par  Bassville,  assez  exacte,  mais 
écrite  d'un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
l'histoire  de  Pierre  !''■'.  ;  mais  on  en 
trouve  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  prince  par  M.  de  Halcnd ,  en  alle- 
mand (  i8o3),  et  dans  l'ouvrage  qui 
a  paru  en  la  même  langue  sous  ce 
titre  :  Les  Favoris  russes ^  1809. 

G — AU. 

LEFRANC  (Martin).  F.  Fiuwc. 
LEFRANC.  F.  PojïPiGNAif. 
LEFRANÇAlS.  F.  Lalande. 
LEFRANÇOIS.  Tor.  François, 

XV,  49î. 

LEGaLLOÏS  (  Juï.îEN'  -  Jean  - 
Clsar  ),  médecin,  né  à  Gherneix  , 
petit  bourg  de  Bretagne ,  à  deux  lieues 
'  de  Dol ,  était  fîls  d'un  laboureur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
même.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  son  père  h  l'envoyer  au 
collège  de  Dol ,  où  bientôt  il  se  ût  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  Il 
remporta  tous  les  prix  en  rhétorique. 
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Ses  parents,  cédant  an  pencbant  qni 
l'entraînait  vers  l'étude  de  la  mëde- 
cine,  lui  permirent  d'aller  à  Caea 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  cette  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution Tinrent  troubler  ses  trayaox  : 
il  s'arma;  et,  à  son  exemple,   ses 
condisciples,  sur  lesquels  sa  sapërio- 
filé  loi  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant ,  prirent  les  armes  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  prî^ 
rent  cette  courageuse  résolution  ,  et 
qui  furent  connus  sous  le  nom  de 
fédéralistes.  Les  uns    périrent    sur 
l'écfaafaud  ;  les  autres  furent  empri- 
sonnés :  les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  derniers. 
D'abord  caché  dans  sa  famille,  il  y 
fut  dénoncé  :  près  d'être  arrêté,  il 
parvint,  après  mille  dangers ,  jivsqu'à 
Paris ,  où  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permit  de  suivre  les  le- 
çons dis  meilleurs  maîtres  et  se  livrer 
à  l'étude  de  la  clinique.  Malgré  î'obs* 
curité  dans  laauelle  il  vivait,  sa  tran- 
quillité ne  tarda  point  à  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique ,  au  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à 
Legallois,  le  dénonça  ;  mais  une  heu- 
reuse tén)érité  le  sauva.  Le  comité 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l'exploitation  des  nitrières.  Le- 
gallois se  présenta  comme  candidat. 
11  subit  avee  distinction  les  examens 
que  l'on  exigeait  ^  et  le  comité  de  sû- 
reté générale  l'envoya  dans  son  propre 
département  pour  y  être  chargé  de  la 
fabrication  des   poudres.  Au    bout 
d'une  année,  le  calme  se  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé- 
decine ;  et  Legallois  fut  choisi  par 
son  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  dans  la  car- 
rière où  il  devait  s'illustrer  un  jottr. 
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il  ne  tarda  point  à  se  faire  clisttngaer 
de  ses  maîtres  :  dé)à  bon  latiniste ,  il 
se  rendit  familières  les  lang;ues  grec- 
que ,  italienne  et  anglaise.  Il  parvint 
au  doctorat  en  1 80 1 .  Sa  dissertation 
inaugurale ,  composée  sur  un   sujet 
physiologique  d^une  haute  importan- 
ce ,  est  rcs^tée  un  ourrage  classique  ; 
elle  a  pour  titre  :  Le  sang  est-il  itlen^ 
tique  dans  tous  les  vaisseaux  qu'il 
parcourt?  Ce  livre  pour  lequel  l'au- 
teur avait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n'était  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage  qui 
l'a  placé  au  premier  rang  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  lepHn-* 
dpe  de  la  pie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe  j  etc.,  in-8'.f  Pa- 
ris, 181 2.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re- 
marquable qui  ait  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  :  il  a, 
^sur  ceux  de  Uichat ,  l'avantage  d'être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire^  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a  trop 
peu  vécu  pour^ivoir  eu  le  temps  d'ab- 
jurer ces  erreurs  ,*  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie. Legallois  a  résolu  le  grand 
problème  que  Haller  n'avait  pu  expli- 
quer :  il  a  rendu  raison  du  principe  de 
la  vie^  et  de  celui  du  mouvement  du 
cœur.  Il  a  déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  continuité  de 
la  moelle  épinière ,  d'après  des  expé- 
riences long-temps  réitérées  sur  une 
multitude  d'aniihaux  vivants,  et  ré- 
pétées en  présence  de  la  faculté  de 
médecine  y  et  sous  les  yeux  des  com- 
missaires de  l'académie  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés,  lus  à 
l'Institut  par  Legallois,  et  publiés 
dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
à^  lapins  et  des  cocbous-d'iiide  ^  sur 
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la  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers animaux  ;  sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  lé  re- 
lâchement des  symphises  du  bassin , 
dans  les  cochons-d'inde  à  l'époque  du 
part,  suffiraient  pour  le  placer  hono- 
rablement parmi  les  physiologistes  in- 
vestigateurs. Ces  mémoires  étaient  le 
fruit  des  expériences  dont  il  s'occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  le  priu* 
cipe  de  la  vie.  L'instruction  de  Le- 
gallois était  très  variée;  il  s'énonçait 
avec  clarté  et  facilité  :  il  était  d'un< 
extrême  modestie,  et  s'était  concilié 
tous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus^ 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficiles  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  :  cependant , 
son  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  son  organisation  physique ,  et 
nul  ne  réussissait  à  exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d'une  année  médecin  de 
fiicêire,  et  il  se  rendait  à  cette  maison 
à  pied,  de  Paris,  pour  y  faire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  fut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  18149  d'uoe  péripneumomc  ^ 
à  laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  perte,  c'est 
qu'on  assure  qu'il  se  refusa  constam- 
ment a  la  saignée ,  qui  seule  pouvait 
le  sauver ,  dans  la  persuasion  ou  il 
était  que  son  mal  était  un  état  adyua- 
mique.  F— r. 

LEGAYGNARD  (  Pierre  ) ,  n« 
probablement  dans  le  Poitou,  vers 
i522,  est  auteur  d'un  Fromptuaire 
d'unisons,  ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  qui 
voudront  promptement  composer  en 
ver  s  français  j  Poitiers,  i585,  in-8'., 
C'est;  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ;  et  c'est  ineontesta- 
blement  un  des  premiers  q^ui  aient 
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p;*ru  (i).  Une  partie  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  été  imprimée  à  Paris ,  en 
15^^.  Pendant  les  troubles  de  celle 
aoiiee ,  qui  était  celle  de  la  Saiut-Har- 
lliélrmi,  l'impression  fut  suspendue^ 
et  ce  qui  avait  clé  imprime  disparut. 
L*auleurayautappris  lié  inmoins  qu'on 
en  avait  vu  des  fragments  entre  les 
mains  d'une  grande  leine  (  apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
Falots)  «  se  détermina ,  dit  M.  Juuy- 
»  neau  Desloges,  à  faire  réimprimer 
»  le  tout,  dans  la  crainte  qu'u/i  tiers 
»  (ce  sont  ses  termes  )  ne  triomphât 
»  des  veillées  de  son  adolescence , 
»  en  al  tendant  qu'il  mit  an  jour  des 
lÊ  Jières  de  ses  premières  œuvres,  » 
Le  volume  de  Legajgnard  a  près  de 
5oo  pages;  le  Prompliiaire  en  rem- 
plit 438:  !e  reste  est  occupé  par  fé- 
pître  déclic  »toire,  la  préface  et  les 
)}oésies.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement eu  ti*^  sonnets.  M.  Jouy- 
iieau  Desloges  ajoute  que  l'auteur  au- 
Donce  que  ces  sonnets  sont  tirés  de 
l'un  des  livres  de  ses  autres  œuvres  , 
ayant  ce  fiire  bizarre  :  Réverbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ces  Réverbérations  ont 
été  imprimées.  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu  ,  est 
le  suivant  :  V Aprenmolire  françois ^ 
pour  aprendre  les  ieunes  enjans  et 
les  eslrangers  à  lire  en  peu  de  temps 
les  mots  des  escritures  françoizes  ^ 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraye  ortographe 
.  francoise  s  par  Fierrele  Gaygnard, 
seigneur  de  lu  Chaume  et  de  la 


{^i)  Celui  qne  Jean  Lelevre,  DijnnaU,  cbannine 
ie  Lan^res  et  «ecrt-taîre  du  cardiaal  de  (iivry, 
avait  composé  ,  nVtaiC  divisé  que  selon  Tordre 
des  cinq  voyelles.  Eiienne  Tabouiot,  son  neveu, 
qui  le  fit  imprimer  en  i5ja  (Paris  ,  Galiot- 
Dopré.  iii-Ho.  de  ia5  (euiU.  ).  réduisit  les  riniea 
telvn  l'vrdre  det  ItUltcs  de  l'alphabet  ;  mai»  il 
trouva  Jui-méme  cflt»-  première  édition  si  défec- 
tueuse, qu*il  la  rei'ondil  eu  entier  et  ^augmenta 
Vre  que  du  double  ,  P.tris  ,  »587,  in-8o,  Jt.  j^j 
{«uili.  ^  ^c/.  Papillon  et  Lucroiz  du  Maine.  ) 
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p^ergne  surSesure  (  Sevré)  ,  dédiei 
à  Monsieur  de  la  Boullais ,  Paris , 
Berjon^  i(io9,in3'«  de  ^45  pages. 
L'uuvrage  est  en  vers  et  en  prose: 
on  y  propose  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouveaux  carac- 
tères :  les  lettres  y  sont  divisées , 
d'après  leur  forme,  en  pellettes ^ 
longuettes ,  rondelettes  ,  jambues  , 
ventrues  et  biaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  néclame  Tindulgence 
pOHir  ce  fruit  de  sa  vieillesse ,  disant 
à  M.  de  la  Boullais  :  «  Pour  avoir  été 
»  esclos  au  plaisant  chasteau  de  votre 
»  tour  Doyre ,  où  je  suis  architecte , 
»  domestic  et  serviteur  ordinaire  de 
»  madame  votre  chère  mère  ,  etc.  » 

A.  B— T. 
LEGENDRE  (Louis),  historien 
estimable,  naquit  à  Rouen  eu  i655, 
de  partnls  pauvres.  L'aichevêquede 
cette  ville,  Frauçuis  de  Harlay,  io- 
formé  des  dispositions  de  cet  enfant, 
Ini  iit  faire  ses  éludes  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legendre 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  sui- 
vit à  Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l'ëgli&e 
ISotre  -  Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  i'abbe 
Legendre  fut  entièrement  consacré  à 
Tétude^  mais  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  ccciipatioDS 
habituclies  pour  ne  plus  penser  qu'à 
son  salut.  Il  mourut  à  Paris,  le  i".  fé- 
vri(  r  1  'j33,dans  de  grands  sentiments 
de  pieté.  Il  avait  été  pourvu,  en  l 'ji^, 
de  l'abbaye  de  Claire-Foutaiuc,  au  dio- 
cèse de  Chartres;  et  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  de  l'ar- 
gent. Par  son  testament,  rempli, de 
clause^ singulières,  il  légua  une  somme 
pour  l'établissement  d'une  académie 
à  Rouen  ;  mais  le  parlement  annula 
cette  disposition;  et  décida  que  k 
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•omme  serait  employée  à  fonder  un 
prix  annuel ,  auqjiel  concourraient 
les  élèves  les  plus  distingues  des  dif- 
fër(  nts  collèges  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
I.  Now^elle  Histoire  de  France  jus* 
qu'à  la  mort  de  Louis  XI  II  y  Paris, 
1718,  a  vol.  iu-fol. }  ibid.  1719,  8 
^ol.  in- 12.  Le  style  ,  dit  un  ciitique 
|udicieux  ,  en  est  vif,  net  et  châtie  ; 
les   faits  y  sont  appuyés  de  bonnes 

{preuves  :  mais  Fauteur,  avec  plus  de  ta- 
ent  encore,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
rendre  inte'ressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou* 
tûmes  des  Français ,  Paris ,  17125 
ib.  1753,  in- 12.  Ce  volume  est  ex- 
trait de  l'ouvrage  préce'denl ,  dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  L'abbé 
Vtllyen  a  beaucoup  profite'  pour  les 
apeiçus  gëiiëraux  qu'il  donne  a  la  suite 
de  chaque  époque.  (  Fo^'ez  Velly.  ) 
L'otfvrage  de  Lt  grand  d'Aussy ,  plus 
complet  que  celui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  (  Fojr, 
liEGRAND  o'Awssr.  )  111.  Fie  du  car- 
dinal d'Amboise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII ^  Rouen,  1724»  en  a 
Tol.  in- 12.  On  trouve  à  la  suite  un 
parallèle  de  d'Amboise  et  des  autres 
cardinaux  qui  ont  occupé  le  ministère. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux,  IV. 
Essai  du  règne  de  Louis -le- Grand  ; 
c'est  un  panégyrique  de  ce  prince, 
dont  ciuq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement,  mais  qu'on  ne  lit  plus 
depuis  long- temps.  V.  Deux  Eloges 
français  et  un  latin  de  l'archevêque 
de  Harlay  ,  son  bienfaiteur;  il  a,  en 
outre,  donné  la  Vie  de  ce   prélat 
(eu  latin),  Paris,  1720,  in-4°.  Elle 
est  bien  écrite,  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux;  et  en  songeant  au  sen- 
timent qui  çuide  sa  plume ,  ou  lui  par- 
donne facilement  d'abandonner  quel- 
quefois le  rôle  d'historien  pour  celui 
de  panégyriste.  YI.  Les  Eloges^  ea 
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latîn,  de  Claude  Joly  (  Foyez  ce  nom) 
et  de  Cl.  Thévciiin  ,  tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W— s. 

LEGENDUE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  Sn- Aubin  sur-Loire,  na* 
quit  à  Paris  en  1688.  Destiné  à  l« 
magistrature,  il  reçut  une  éduèatioa 
analogue ,  et   fut  pourvu  de  bonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement,  ll'lut  nommé ,  en  1714? 
maître   des    requêtes    ordinaires  de 
l'hôtel  du  Hoi;  et  après  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années, 
il  s'en  démit  pour  se  livrer  eut. èrement 
à  ses  travaux  littéraires.  11  mourut  à 
Paris,  le  8  mai  1 74^9  sans  avoir  été 
marie.  On  a  de  lui  :  l.  Traité  de  to^ 
pinion,  ou  Mémoires  pour  sentir  à 
r histoire  de  l'esprit  humain ,  Paris, 
1 733, 6  vol.  in- 1 2;  ibid.,  4^«  édition, 
1^58 ,  9  vol.  in-i  2.  Le  désir  qu'ex- 
primait Pascal  de  voir  le  livre  iti« 
lien ,    DeUa  opinione   regina  dd, 
mondo ,  donna  au  marquis  de  St.<- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage,  il  s'y 
propose    jde   rabaisser    l'orgueil  de 
l'homme,  en  mettant  sous  ses  yeux  le 
tableau  de  ses  contradictions  et  de  ses 
excès.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres, dans  lesquels  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes 
révolulionsqu'ontéprouvéeslesletlres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s'at- 
tache à  indiquer  l'iufliience  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  un  siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  fait 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  hommes; 
il  peiut  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjuges  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  aii" 
rait  eu  plus  de  succès  ^  sans  les  di- 
gressions dont  l'auteur  l'a  surchargé, 
et  qui  fout  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s'était  propose.  II.  Des  Antiquités  de 
la  maison  de  France  et  des  mai'^ 
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50715  mérovingienne  et  carlienne , 
Paris,  17^9, 10-4***  ^^^  système  sur 
]a  descendance  de  Hugues  Capet  est 
uuiquement  fonde'  sur  un  passage  très 
Tague  de  la  Chronique  d'Heigaud  , 
moine  de  l'Àbbaje  de  Fleury- sur- 
Loire;  et,  malgré  son  érudition,  Le- 
gendre  n'a  point  éclaire  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
fnt  vivement  critiqué  par  les  journa- 
listes, auxquels  l'auteur  répondit  sans 
succès.  III.  jiiiliquiiés  de  la  nation 
et  de  la  monarchie  françaises  y  ib. , 
1741  >  in*4*'*  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  huit  chapitres.  L'auteur  examine 
d'abord  les  dificrentes  opinions  des 
historiens  sur  l'origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  celle  de  Goropius 
Becauns,qui  fait  sortir  ces  peuples  de 
la  Scythie.  II  passe  ensuite  aui  Gau- 
lois ,  et  les  fait  descendre  des  Celtes, 
dont  il  établit  la  généalogie  depuis  les 
enfants  de  Noé.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage :  mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ;  et  Gibert  l'a  ré- 
futé solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et 
de  la  France  (^.  Gibert).  IV.  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  V authen- 
ticité de  Roricon  (  Mercure  d'octobre 
]74>  )*^^  chronique  de  ce  moine  se 
termine  à  la  mort  de  Clovis ,  dont  le 
marquis  de  Saint-Aubin  essaie  d'é- 
tablir que  hauteur  était  contemporain: 
mais  le  sentiment  de  l'abbé  Lebeuf, 
qui  le  juge  du  onzième  siècle  (  Acad. 
des  Inscr.,  tom.  xvii,  pag.  228), 
parait  avoir  prévalu.  W— s. 

LEGENDKE  (Louis  ),  membre 
de  la  Convention  nationale ,  que  sa 
sauvage  éloquence  ût  surnommer  le 
Paysan  du  Danube  y  fut  un  de  ces 
démagogties  subalternes  que  la  pro- 
gression ascendante  de  laf  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  1756^ 
«Lans  les  dernières  classes  de  la  so- 
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ciété,  cet  homme  savait  à  peine  lire. 
)t  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse ,  et  il  était  boucher  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolntion.  A 
cette  époque^  il  fut  tiré   de  sa  tuerie 
par  de  grands  personnages  qui  s'en 
servirent  pour  agiter  la  populace,  n^- 
maginant  pas  qu'il  pût  jamais  être  autre 
chose  que  l'exécuteur  de  leurs  ordres: 
Legendre  ne  larda  pas  de   les  con- 
vaincre qu'ils  s'étaient    étrangement 
abusés.  Le  1  a  juillet  17^,  on  le  vit  à 
la  léte  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  le  buste  de  Neckeret  celui 
du  duc  d'Orléans  (^o^.  Desmouoits). 
Le  lendemain ,  il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  -  Lazare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  si^e  de 
la  Bastille.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu'il  fît  connais- 
sance avec  Danton  :  celui-ci  rétablitsoa 
lieutenant,  et  le  GtentrerpI  lis  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s'é- 
tait aussi  lié  à  la  même  époque  avec 
Marat,  qu'il  tint  long- temps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
portèrent  à  Versailles ,  le  5  octobre 
1 789 ,  sans  qu'on  l'ait  cependant  ac- 
cusé d'avoir  pris. part  aux  attentaUs 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace, il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeute  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  en  1791 ,  pour  forcer  l'as- 
semblée constituante  à  mettre  le  Roi 
en  jugement  après  le  voyage  de  Va- 
rennes.  Obligé  de  fuir  pour  se  dérober 
an  décret  de  *prise  de  corps  porté  con- 
tre lui  à  cette  occasion ,  il  ne  rentra 
dans  Paris  qu'après  la  loi  d'amnistie 
rendue  lors  de  l'acceptation  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  l'as- 
semblée législative  de  ses  pétitions  ré- 
volutionnaires. Le  10  juin  1 792,  il  fit 
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ipârde  de  la  borde  de  facUeulc  qui  vint 
insulter  le  Roi ,  et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  t  o  août ,  il  était  en^ 
core  au  milieu  des  forcenc's  qui  rcn? cr* 
Vèrentle  trône  ;maisîl  ne  prilpoint  part 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
80D  intimité  avec  Danton,  personne 
ne  les  lai  a  reprochés.  Nomme  à  cetle 
époque  député  à  la  Convention  pour  la 
TÎIle  de  Parisy  il  se  montra,  dans  cette 
assemblée,  un  des  persécuteurs  les  plus 
acharnés  dtr  Louis  XVi.MM.  Malouet, 
De  Lally  et  De  Bertrand -Moleville  ^ 
ayant  adressé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  iU 
démentaient  les  faits  calomnieux  ré"- 
paudus  contre  lui,  Legendre  s'opposa 
à  ce  qu'on  fît  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 5  décembre  l 'jgi ,  il  fil  un  crime 
à  ce  prince  de  s'être  )>romené  dans 
le  faubourç  Saint  -  Antoine ,  et  d'y 
Avoir  distribué  de  Targcnt.  Le  même 
jour,  il  demanda  qne  personne  ne  pût 
élever  la  voix  lorsque  le  Tj  ran 
paraîtrait  à  la  barre  :  et  II  faut ,  dit-il , 
»  que  le  silence  des  tombeaux  <  firaye 
p  le  coupable.  »  Le  a6,M.Lanjuinais 
ayant  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaient 
yiolées ,  Legendre  l'accabla  d'injures  ^ 
et  dans  l'imptience  que  lui  causait 
lliésitatîon  de  quelques  députés  à 
consommer  le  cruel  sacrifice,  il  s'é* 
cria  qull  fallait  couper  le  Tyran  en 
quatre  -  vingt  -  trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Cette  mo- 
tion bien  digne  d'un  hoocber  n'a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur:  mats 
elle  se  trouve  dans  d'autres  journaux; 
«t  le  rédacteur  de  cet  article  ccriifie  l'a- 
iroir  entendue.  Aux  appels  nominaux  ^ 
Legendre  vota  pour  la  mort,  cuntre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Le  21  janvier,  jour  de  l'exécution,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  ensuite  un  des  pre- 
miers cumnùsaairet  envoyés  à  Ljont 

xxur. 
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dans  ses  dépêches,  il  avoua  n^avoîr  pa$ 
trouvé  les  nabitants  de  cette  ville  à  là 
hauteur  des  circonstance';.  On  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s'être  exprimé 
avec  cette  franchise,  et  snrtotit  de  n'a-^ 
voir  pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apathie^ 
Il  était  rés(  rvé  à  df s  individtis  moins 
pasMOnnés ,  mais  plus  ach oit-, d'agir 
avec  une  tout  an»re  énergie.  Le  2i 
avril  1793,  Le^tndfe  s'oppi^sa  au 
renouveljtmenr  iUi  tribinial  révoln- 
tîonnaiif  (  nouimë  alors  Tribunal 
extraordinaire  )  que  les  Girond  ns 
voulai(nt  détruire,  ou  i»eut-êire  seu- 
lement soustidire  h  Tu  fiurnce  de  là 
faction  de  septembre.  Au  5i  mai,  il 
se  prononçn  de  U  manière  la  pins  vio- 
lente contre  le  parti  q<ii  suceoiiiba  ;  et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Bo<^ 
bespirrre,  qui  n'eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur pins  telé.  Ou  le  vit  surtout 
attaquer  M.  Lan juinais,  qui  montra 
duns  cette  circonstance  un  courage 
au  dessus  de  ses  forces,  Ir  prendre  au 
coîlel ,  et  s'efforcer  de  le  précipiter  à 
bjs  de  la  tribune.  Le  22  )uin,  il  fit  lâ 
motion  que  des  commissaires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
parte mentspoury  faire  sonner  le  tocsin 
contre  les  rebelles,  et  qu'il  continuât 
desonnerjusqn'àcequctousiescontre* 
révululionnaires  fussent  anéantis.  Le 
1 1  joiliet,  il  dénonça  Camille  De^mou- 
lins  pour  avoir  osé  défi-ndre  le  général 
Ditlon»  Voulant  faire  pardonner  la  mo 
dération  qu'il  avait  montrée  à  Lyon  ^ 
il  d^  manda ,  le  1  a  juillet  i  "jc^S,  que  si 
dans  quinze  jours  les  habitants  de  cette 
ville  ne  rentraient  pas  dans  fobéis- 
sanreja  Convention  libéiât  tons  leurs 
débiteurs.  0>mnie  le  commerce  de$ 
boucliers  allait  tort  mal ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  pre^q^le  plus.s*-  pn«cwrer  de 
l»estiaux,  il  dem-ndii,  le  m  février 
1*^94»  q*>e  la  Convention  urdonnât 
un  oarème  civique  pour  empêcbtfr 
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rentière  destruction  des  esptecs  aux- 
quelles on  ne  laisbait  pas  le  temps  de 
se  renouveler.  Le  io  mars  179491! 
dénonça  aiix  jacobios  son  ancien  club 
des  cordeliers,  dont  Robespierre  vou- 
lait se  débarrasser ,  et  proposa  à  la  so- 
ciété-mère  de  cesser  ses  communi- 
cations avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 
jours  après,  Hébi*rtet  Viucent,  régu- 
lateurs du  club  proscrit,  furent  en- 
Toyés  à  l'échafaud  (  V-oyez  ces  deux 
noms). Le  3i  mars,  Legendre  an- 
nouça  à  la  Convention  que  Danton 
venait  d'être  arrêté;  il  vanta  les  ser- 
vices que  cet  homme  avait  rendus  à  la 
révolution ,  et  demanda  qu'il  fût  admis 
à  l'assemblée  pour  répondre  aux  griefs 
qui  lui  étaient  imputés. Cette  motion, 
d*âbord  appuyée,  fut  combattue  par 
Barère,qui  prélendit  que  la  respon- 
sabilité des    comités   suffisait  pour 
convaincre  les  amis  de  Danton  que 
toute  justice  lui  serait  rendue  ;  et  il 
invoqua  la  question   préalable.  Ro- 
bespierre parut  ensuite,  traita  Le- 
gendre et  ceux  de  son  parti  avec  une 
dédaigneuse  arrogance^  et  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boucher  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
mière énergie.  Il  déclara  humblement 
n'avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mais  seulement  pour  ia  justice; 
que  peut -être  il  s'était  trompé,  mais 
que  son  inteution  était  pure.  Le  tyran 
parut  se  contenter  de  cette  réponse,  et 
Legendre  rentra  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  7  avril,  il  fit  décréter 
d'accusation  le  prêtre  Stmond,  son  col- 
lègue, et  prétendit  avoir  reçu  des  lettres 
anonymes  qui  l'invitaient  personnelle- 
ment à  poignarder  Robespierre.  C'était 
à  cette  époque  qu'une  jeune  Qlle,  nom- 
mée Renaud,  avait  péri  sur  l'échafaud, 
accusée  de  s'être  introduite  chez  le 
député  d'Arras  pour  l'assassiner.  «  La 
»  mcim  du  crime ,  s'écria  Le[;endre  à 
»  cette  occasion ,  s'était  levée  pour 
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9  frapper  la  vertu  ;  mais  le  Dîea  de  la 
»  nature  n'a  pas  souffert  que  le  crime 
»  fût  consommé.  1»  Cependant  Robes- 
pierre ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajoleiies;  et  Legendre  était  désigné 
parmi  ceux  qu'il  allait  frapper ,  lors- 
que la  révolution  du  9  tbermidor  ar- 
riva: voyant  ce  tyran  abattu,    celui 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
civisme,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant ,  fil  un  portrait  bideux  de  sa 
tyrannie.  On  le  vit  s'élancer  aux  ja- 
cobins pour   brûler   la    cervelle  aa 
nommé  Vivien,  leur  président,  faire 
fermer  leur  club ,  et  en  apporter  les 
clefs  à  la  Convention.  Ainsi  fut  détruit 
ce  foyer  de  désordres  par  celui-là 
même  qui  les  avait  provoqués  avec  le 
plus  de  fureur.  Di^puis  celte  époque, 
Legendre    se    montra    thermidorien 
très   prononcé.   Parlant   sans    cesse 
contre  ses  anciens  amis,  il  eut  la  plus 
(grande  part  a  leur  dispersion  ;  et  on 
l'entendit  s'écrier  qtt'il  fallait  purger 
l'atmosphère  des  vapeurs  du  crime. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  les  bandes 
insurgées  qui  assiégèrent  la  Conven- 
tion ,  le  20  mai  1 79$,  fit  décréter  qae 
les  comités  s'occu[)eraient  sans  délai 
des  lois  organiques  de  la  constitution 
de  1 795.  11  est  remarquable  que  cet 
lois  organiques  imaginées  par  un  tel 
homme ,  soient  devenues  le  système 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  sue- 
cédé.Voyant  néanmoins  que  la  réaction 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu'il 
était  lui>même  sur  ie  point  d'être  com- 
promis ,  Legendre  essaya  ,  comme  les 
autres  thermidoriens,  d'y  opposer  une 
digue:  mais  il  n'agit  pas  dans  cette 
nouvelle  carrière  avec  ^a  violence  ac- 
coutumée; et  on  ne  l'a  point  compté 
parmi  les  proscripteurs   de  vendé- 
miaire. Lors  de  Tétabhssement  de  la 
constitution   directoriale  ,    il   devint 
membre  du  conseil  des  anciens ,  où  il 
pai  la  peu.  Seulement  y  le  17  février 
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t^QÔ,  il  lança  quelques  anatliëmes 
contre  les  ciuigrés ,  qu  il  accusa  d'é- 
gorger les  republicaius;  osa  un  instant 
combattre  son  collègue  Portali»^  qui 
parlait  en  leur  faveur,  el  menaça  de 
détruire  ses  sophismes  avec  la  hache 
de  la  raison;  mais  alors  sou  plus 
grand  feu  s'était  éteint  :  il  n'eut  point 
de  part  à  la  proscription  du  18  fructi- 
dor. Ses  forces  et  sa  santé  l'avaient 
abandonné;  et  il  mourut  à  Paris  le  1 5 
décembre    1797.  Gomme   Legendre 
appartenait  a  un  parti  dont  les  chefs 
ont  eu  pour  but  principal  de  s'en- 
richir ,  on  a  dit  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens  ;  mais  il  ne  laissa  réel- 
lement qu'un  très  mince  patrimoine  à 
sa  ûlle  unique.  Par  son  testament,  il 
légua  son  corps  à  l'école  d£  chirurgie; 
aiiuy  y  est-il  dit ,  d'être  utile  aux  hom* 
mes ,  même  après  sa  mort.  B — u. 
LE(;ENTIL.  Foy.  Labarbinais. 
LEGENTIL  de  la  G  VLAJSIÈRE 
(  Guillaume  -  Joseph-  Hyacinthe- 
Jean- Baptiste),  astronome  et  voya- 
geur frar^çais,  membre  de  l'académie 
des  sciences,  naquit  à  Coutances  le 
12  septembre  1725.  Après  avoir  fait 
ses  pretuières  études  dans  sa  pairie , 
il  vint  à  Paris ,  et ,  dans  rintenlion, 
d'embrasher  Tétat  ecclésiastique,  com- 
mença par  suivre  un  cours  de  théolo- 
gie. La  curiosité  le  conduisit  au  collège 
royal  pour  entendre  J.-Nic.  Delisle. 
Bientôt  les  leçons  d'astronomie  firent 
tort  à  ses  autres  études*  Son  professeur 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer ,  et  lui  pro- 
digua ses  bontés.  Peu  de  temps  après, 
Legeutil  fut  présenté  à  Jacques  Gas- 
sini ,  qui  lui  proposa  de  venir  s'exer- 
cerccr  à  l'Observatoire.  On  conçoit 
que  cette  offre  obligeante  fut  acceptée 
avec  joie.  L'assiduité  de  Legentil ,  son 
zèle,  les  connaissances  qu'il  acquit 
avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1 755 
les  portes  de  l'académie.  Il  {ustîQa  sa 
nomination  par  un  grand  nombre  de 
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Mémoires  sur  différents  points  d'as- 
tronomie,  qu'il  sut  traiter  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Quelques    années 
après,  il  saisit  l'occasion  de  témoigner  - 
sou  dévouement  pour  les  sciences,  ea 
briguant  f  honneur  d'être  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil  ;  il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri,  et  partit  de 
Brest  le  aô  niars  1 760.  La  traversée 
fut   très  heureuse   jusqu'à   l'Ile-de- 
France  ,  où  il  arriva  le   10  juillet; 
mais  en  descendant  à  terre ,  il  appri( 
que  la  guerre,  allumée  entre  la  France 
€t  l'Angleterre,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à  Pondi* 
chéri.  Aucun  bâtiment  ne  se  présen* 
tant  pour  l'y  transporter,  Legentil  se 
préparait  à  passer  à  l'île  Rodrigue,  pour 
y  faire  les  établissements  nécessaires 
à  ses  observations ,  lorsqu  en  février 
1761,  l'arrivée  d'un  aviso  venu  d« 
France  donna  lieu  d'expédier  sans  délai 
une  frégate  pour  Pondichéri.  Legentil 
s'embarqua  le  11  mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  moussoa 
du  nord*est ,  la  .frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
Indes,  ne  se  trouva  devant  Mahéque 

le  34  i^'^i  *•  cc^tc  ^illc  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  fallut ,  au  grand  regret  de 
Legentil ,  retourner  à  toutes  voiles  à 
l'Ile -de -France.  Ge  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleiâe  mer  et  des* 
sus  le  pont  d'une  frégate  en  mouve- 
ment ,  qu'il  eut  le  triste  loisir ,  non 
d'observer,  mais  d'apercevoir,  le  6  juin, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ces d'observations  précieusesdans  tous 
les  geiiires  ,  inspira  dès  ce  moment  à 
Legentil  le  projet  de  rester  encore  huit 
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ans  éloigna  de  sa  patrie  pour  attendre 
dans  Us  Indes  te  second  passage  de 
Vénus,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  te 
5  )iiin  1 769.  Durant  cet  espace  de 
temps,  il  fit  k  diverses  reprises  des 
excursions  aux  ties  de  France,  de 
Bottiikun,  Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  a  Manille  et  à  la  cote 
deCorouiandeL  Ses  calculs  lui  avaient 
l>ii  connaître  que  le  lieu  le  pitis  favo- 
rable à  TobservatioD  qui  devait  te 
rëeompensfr  de  toutes  ses  fatigues , 
était,  sioit  aux  Philippines,  soit  aux  lies 
Mariannes.  Il  se  rendit  à  cet  vff'X  à 
Manille  dès  le  mois  d'auut  1 766.  Une 
lettre  qu'il  y  nçut  deFratïce,  l'ayant 
forcé  de  revenir  à  la  c6te  de  Goro- 
tDandel ,  il  se  décida  pour  Pondichéri, 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d*on  an  ses  préparatifs  pour  observer 
il  son  aise  :  mais,  par  une  finalité  qui 
semblait  le  pourstiivre ,  le  temps  se- 
rein qui  avait  régné  tout  le  mois  de 
mai ,  et  s'était  prolongé  jusqu'au  3  juin 
l'jdçf  cessa  ce  jour-raérne.  Un  coup 
de  vent  s'éleva  de  très  grand  matin; 
le  ciel  fut  constamment  couvert  peu- 
dani  toute  la  durée  du  passage  de 
Vénus  ;  il  s'éclaircit  une  demi-heure 
après  y  et  depuis  il  fit  pendant  plu* 
sieurs  fours  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à  Madras.  Pour  comble 
de. regrets,  Legeutil  apprit  bieiHÔt 
qu'à  nianiile  le  ciel  avait  été  très  fa- 
vorable; rieux  de  ses  amis ,  instruit» 
par  ses  soins,  y  avaient  parfaitement 
observé  le  passage  :  il  a  donné  le  ré- 
sultat de  leur  travail*  Après  de  nou<* 
veUes  contrariétés,  Legentil ,  décote 
des  voyages  lointains  j  refusa  d'aller 
i  Taïti ,  et  revit  la  France  en  1 77 1  • 
Ses  béritiers  ^  qui  l'avaient  cru  mort  ^ 
s'étaient  pcéprés  à  partager  sa  suc- 
cession*  Son  apparition  au  milieu  d'eux 
put  seule  les  persuader  de  la  réalité 
de  aoD  esi5teD€e«  Nouvel  incideut:  son 
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fondé  de  pouvoir  fut  volé  h  Ptnstant 
de  rendre  ses  comptes;  et  Liegentil, 
qui  voulut  plaider  contre  le  procu- 
reur bas-normand  ^  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Après 
une  vie  si  errante  e(  si  orageuse ,  il  cs- 

Î)éra  trouver  le  bonheur  et  la  tranquil- 
ité  dans  le  mariage  et  dans  la  culture 
des  sciences  :  il  ne  fut  pas  déçu.  liés 
années  qui  s'écoulèrent  après  son  re- 
tour, furent  pour  lui  une  yie  de  repos 
et  de  Cslicité,  ainbi  que  lui-même  I  as- 
sure  dans  un  de  ses  écrits.   Il  s'oc- 
cupa d'abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage ,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d'en- 
richir les  volumfs  de  l'académie  d'an 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  a^i  octobre 
1793.  On  a  de  loi;  I.  (Avec  Tréba- 
chet)  Mémoire  sur  le  passage  de 
Fénus  sur  le  soleiL  (Journal  des 
savants,  de  mars  1760.)  11.  F'ojra^e 
dans  les  mers  de  Vïnde  à  /'occasion 
du  passage  de  F'éruts  sur  le  disque 
du  soleil,  Paris,  1779,  1781  ,  a  vol. 
in -4***)  fig'>  cartes  et  plans;  Paris  et 
Heidelberg ,  1  jSâ ,  8  vol.  in-8^. ,  fig. 
L'auteur  a  réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses  yd^ 
observations  précieuses  sur  les  mous- 
sons ,  les  courants  et  les  marées ,  la 
description  des  différentes  routes  et 
des  plus  courts  traji  ts  h  faire  dans  les 
mers  de  l'Inde;  eiifin  des  remarques 
sur  les  mœurs,  les  usages  ,  la  reli- 
gion ,  les  sciences  des  liidous.  Les 
détails  dans  lesqueb  il  entre,  sont  d'un 
grand  intérêt  et  de  la  pins  exacte  vé- 
rité. Il  a  cofisidérablement  a}outeanx 
notions  que  les  Européens  possédaient 
déjà  sur  les  Indes  ;  et  les  astronomes 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
ré  d'avoir  rapporté  la  connaissance 
u  zodiaque  des  Indous  et  de  l'as- 
tronomie des  Brames.   Il  lui   fallut 
beaucoup  de  patience ,  de  tiavc^il  et 
d'adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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^i  leur  servent  à  calculer  les  éclipses^ 
avec  la  mauière  d'en  faire  usage  ;  car 
ces  hommes  sont  d'autant  plus  jaloux 
de  leurs  connaissances ,  qu'ils  sont  peu 
capables  de  les  apprécier  et  d'en  faire 
la  compraison  avec  celles  des  éttau- 
gers  y  qu'ils  regardent  comme  des  igno- 
rant&^^Les  recherches  de  Legeutil  le 
mirent  à  même  de  développer,  dans 
une  dissertation  particulière,  la  con- 
formitéqu'it  avait  trouvée  entre  l'astro- 
nomie des  Indous  et  celle  des  anciens 
Gbâidéens  :  il  pense  que  les  Brames 
n'ajoutent  rien  à  ce  qui  leur  k  été  fraus- 
mis  à  diverses  époques.  A  l'aide  d'une 
scrupuleuse  atttutiou  et  d'une  grande 
sagacité ,  il  parvint  à  découvrir  que  le 
nombre  prodigieux  d'années  que  les 
Chaldéens  donnaient  à  la  durée  de 
chaque  âge  du  monde,  n'est  qu'une 
combinaison  des  révolutions  de  l'é- 
quinoxe  ;  et  que  les  quatre  iougams, 
ou  âges  du  monde ,  dont  les  Brames 
parient  avec  tant  d'emphase ,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude , 
que  fou  p(  ut  varier  et  remonter  à  l'in» 
fini.  Ces  Voyages  ont  été  abrégés  et 
traduits  en  allemand,  avec  d'auti  es  re- 
lations, Hambourg,  1780,  1782,5 
vol.  iu-S"*.  VElo^e  de  Legenlii,  pu- 
blié pa  r  M.  J.  D.  Cassin  i ,  Paris ,  1  b  i  o, 
iu-S*".,  a  fourni  d'excellents  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leodega- 
rius  ,  évêque  d'Autun  et  ministre  d'é- 
tat sous  Clotaire  ill,  naquit  vers  l'an 
616,  d'une  famille  illustre  parmi  les 
Français ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
Didun  sou  oncle ,  seizième  évêque  de 
Poitiers  ,  qui  le  prit  ensuite  pour  son 
archidiacre,  et  se  l'associa  en  quelque 
sorte  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  En  65o  ou  653 ,  Léger  fut 
fait  abbé  de  St.-Maixent;  et  eu  656^ 
il  fut  ap  pelé  à  la  cour  par  6te.  Bathilde, 
qui  voulait  s'aider  de  ses  conseils  ainsi 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Nojon  et 
de  St.   Ouen  de  Liouen^  pendant  la^ 
minorité  de  son  fils  Clotaire  11 L  Ëa 
659 ,  le  siège  d'Autun ,  vacant  depurs" 
deux  aus,  étant  devenu  le  thiâtre  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  aiw 
très  horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux,  la  régente  y 
nomma  St.  Léger.  La  présence  du 
•nouvel  évêque  ramena  U  paix  et  l'u* 
nion  :  Léger  soulage^  les  pauvres  ^ 
réforma  le  clergé ,  instruisit  le  |)eupley 
décora  les  églises ,  et  fit  aussi  des  ré- 
parations aux  murailles  de  la  ville. 
Clotaire  111  étant  mort  en  669,  Léger 
se  rendit  à  ta  cour,  et  contribua  ^ui&* 
saiiiment  à  l'élection  de  Childéric  II  f 
roi  d'Austrasie;  mais  le  fameux  hbioia 
se  déclara  pour  Thierri  frère  de  Chil* 
déric,  et  se  fit  mr.ire  de  sou  palais.  Ce- 
pendant la  condui'e  de  ce  ministre  fat  si 
odieuse ,  que  tout  le  monde  abandonna 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
dcOiildéric.  Ëbroin  fut  renfermé  dans 
le  monastère  de  Luxeid  à  la  prière  de 
liéger,  qtii  empêcha  le  roi  de  le  faird 
mourir ,  et  Thierri  dans  l'abbaye  de 
Sl.-Deuis.  En  6^0  9  Léger  assembla 
un  concile  à  Autun  ;  mais  le  soin  de 
son  diocèse  ne  Foccupait  pas  telle- 
ment, qu'il  n'aidât  Childéric  à  |M)rter 
le  poids  de  la  couroune  et  à  gouver- 
ner ses  états.  On  croit  même  qu'il 
était  maire  du  palais.  Le  roi  écoutait 
ses  sages  avis,  et  le  royaume  s'eu 
trouvait  bien  :  mais  le  mariage  de  co 
prince  avec  sa  parente,  blâmé  haute- 
ment par  i'évêque  d'Autun,  devint  la 
cause  de  leur  mésintelligence  et  dv  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  son 
évcché  en  675,  il  fut  enfermé  à  Luxenl, 
où  était  Ebroin.  La  même  année  GhiU 
déric  meurt ,  et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  En  675  ^  la  ville  d*Auiuu  est 
assiégée  par  Ëbrolu ,  qui  étût  sorti 
du  monastère,  et  qui  voulait  se  faire 
recouuaiire  maire  du  paUis  d'un  pré- 
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tcnda  roî  qu*i!  appelait  Clovis,  fils 
de  Clotaire.  On  conseille  à  Léger  de 
sVijfuir  ;  mais  le  saint  éyêque  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  :  il  dis- 
tribue BMTi  pauvres  le  trésor  de  son 
ftglise  et  tout  ce  qu'il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  solennel,  et  des  pro- 
cessions autour  de  la  ville.  A  chaque 
porte,  il  se  prosternait  et  disait  à  haute 
voix  :  «  Seigneur ,  si  vous  me  faites  la' 
1»  grâce  de  m'appeler  au  martyre  , 
»  épargnez  mon  troupeau  y  et  ne 
)»  permettez  pas  qu'il  soit  réduit  en 
»  captivité.  »  Il  fit  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  l'église,  et  demanda 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. Ceux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
I^fger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient ,  leur  dit:  «  Ne  combattez  pas 
»  davantage;  si  c'e«t  pour  moi  q.u'ils 
»  sont  venus ,  envoyons  un  de  nos 
»  frères  pour  être  assurés  de  ce  qu'ils 
9»  demandent.  »  Un  abbé ,  nommé 
Méroald  ,  sortit ,  et  s'adressant  à  Di- 
don ,  évéque  de  Challon ,  qui  était  à  la 
tête  des  assiégeants ,  lui  demanda  ce 
qu'ils  désiraient.  «  Nous  voulons  ,  ré- 
»  pondit  cet  évcque,  qu'on  nous  livre 
»  Léger,  et  qu'il  reconnaisse  pour  sou- 
D  verain  Clovis ,  fils  de  Clotaire.  » 
Léger  ayant  appris  cette  réponse ,  dé- 
clara que  rhéritier  légitime  du  troue 
étant  vivant ,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître un  autre  ;  et  comme  les  enne- 
mis ne  levaient  point  le  siège ,  il  fit  ses 
adieux  à  son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à  ces  forcenés ,  qui  lui 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  cvêque , 
pendant  ce  supplice  ,  ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
Vaïmer  l'emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l'argenterie  de  son  église. 
Léger  la  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  d'Autun.  Après  qucl^ 
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que  temps  de  se'jour  dans  Ta  maisoi 
de  Vaïmer,  Léger  fut  relégué  siicces- 
sivemeut  dans  divers  monastères, 
tourmenté  de  nouveau  ,  et  cité ,  ea 
678 ,  devant  une  assemblée  d'évê- 
ques  ,  qui  le  dépouillèrent  de  la  di- 
gnité épiscopale ,  et  le  remirent  en- 
suite entre  les  mains  d'un  comte  du 
palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  dans 
une  forêt  de  l'Artois  qui  porte  encore 
son  nom.  L'Eglise  célèbre  la  mémoire 
de  ce  martyr  le  2  octobre.  Nous  avoos 
de  St.  Léger  :  L  Une  Lettré  à  Sigrade, 
sa  mère,  religieuse  dans  l'abbaye  de 
N.-D.  de  Soi&sons,  pour  l'encourager 
dans  les  tribulations  et  l'engager  à 
pardonner  à  ses  ennemis  :  elle  respire 
la  charité  la  plus  ardente  et  un  zèle 
vraiment  apostolique.  (  f^ojr,  Labbe, 
Biblioth.  mss»)  11.  Canones  u^ugus- 
todunenses,  La  Vie  de  St.  L^er, 
écrite  par  un  moine  de  Saint- Svm- 
phorien ,  et  par  Ursin ,  moine  de  Poi- 
tiers, se  trouve  d^ms  les  collections 
des  historiens  de  France  et  des  Vies 
des  saints  de  l'ordre  de  St.  Benoit. — 
Léger,  nommé  Leuter  par  Orde- 
ric  Vital,  fut  le  69*.  archevêque  de 
Bourges ,  ayant  remplacé  Hiidebert 
en  1 097 ,  suivant  l'opiuion  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Rome ,  qui  fut 
tenu  en  1099  ^^"^  Urbain  II ,  et  (ut 
part  aux  principales  affaires  cccié^^ias- 
tiques  qui  se  traitèrent  de  son  temps. 
Il  mourut  le  3i  mars  iitio,  et 
lut  enterré  à  Oursain,  dans  Tendroit 
même  où  reposait  le  cœur  de  Robert 
d'Arbrissel,  dont  il  avait  puissamment 
favorisé  les  pieuses  entreprises,  et  avec 
lequel  il  avait  été  tellement  lié,  qu'ils 
n'avaient  tous  deux  que  la  même  vo- 
lonté,  suivant  les  expressions  d'ua 
historien  de  Fontevrault.  Sa  mémoire 
a  toujours  été  en  grande  vénération 
dans  son  diocèse  ;  mais  l'Ëglise  ne  lui 
a,  jusqu'à  présent 2  décerné  aucun 
culte.  L — » — JEU 
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LÉGER  (Antoine),  pasteur  de 
l'egiise  réformée,  naquit  en  i594 ,  à 
VilJe-Sècbe,  dans  la  vallée  de  Saint- 
Martin  ,en  Piémont*  Il  fut ,  de  bonne 
heure,  chargé  de  desservir  une  pa- 
roisse de  la  vallée.  Il  revint  ensuite  à 
Genève,  oùil  était  dé)à connu  par  ses 
progrès  dans  les  langues  orientales , 
lut  proposé  pour  chapelain  à  Corneille 
de  Haga^  ambassadeur  des  Provinces- 
Unies;  et  l'ayant  accompagné  à  Cons- 
tantin opie  ,  lï  entra  en  relation  avec 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Lucar , 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  sa  profession  de  foi.  (  F, 
Cyrille  Lugab,  X,  p.  4i  (•)  I^e  re- 
tour dans  la  vallée  de  St.-Martin  ,  il 
prit,  en  1637  ,  la  direction  de  l'église 
jSt.-Jean ,  et  eut  de  fréquentes  alter- 
cations avec  les  missionnaires  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse/  Dénoncé  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux,  il  se  retira  une  se- 
conde fois  a  Genève,  et  y  fut  nommé, 
eu  1645,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  Il  remplit  cette 
double  fonction  arec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 66 1 .  Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar 
est  conservée  à  la  bibliothèque  de  Ge- 
nève :  Jean  Aymon  eu  a  publié  une 
partie  dans  ses  Monuments  authen- 
tiques de  la  Religion,  des  Grecs. 
(  Voye%  ÂYM ON.)  On  doit  à  Antoine 
Léger  une  édition  du  Nouveau-Testa- 
ment^ en  grec  ancien  et  en  grec  vul- 
gaire, sous  ce  titre  :  Nosmm  Testa- 
mentum  idhmaie  grœco  litterali  et 
grceco  vulgari  ex  versiàne  Maximi 
CaUiopoliiani{Cenhv.ii)  i658,  a  part. 
iu-4''*  Elle  est  fort  vare ,  et  très-re- 
cherchée des    curieux.  -^   Antoine 
Léger  ,  fils  du  précédent- ,  né  à  Ge- 
nève, eu  i652,  fut  nomme  pasteur 
à  une  église  de  câmpagm\  Rappelé 
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les  fonctions  du  ministère ,  il  fut 
nommé  deux  ans  après  professeur  de 
philosophie,  place  qu'il  remplit  pen^ 
dant  au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
un  succès  remarquable.  On  l'obligea 
cependant  à  quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  11  mourut  à  Genève ,  en  1 7 1 9* 
Cétait,  dit  Sénebier,  un  bon  dialecti- 
cien; mais  il  avait  des  connaissances 
médiocre^en  théologie,  s'étant  plus 
attaché  à  la  morale  qu'à  la  dogmatique. 
On  a  de  lui  huit  dissertations  impri- 
mées de  1 705  à  1 7 1 5  :  Z?e  saporibus  ; 
De  origine  fontium;  De  meteoris 
ignitis;  De  calore  etfrigore;  De 
igné;  De  feliciiate ;  De  Deo;  De 
Anathemate  maranata, -^-Xiwe  ha- 
rangue :  De    Waldensium  ortu  et 
progressa,  —  Sermons  sur  dit^ers 
textes  y  Genève,  1 720 ,  5  vol.  in-8**. 
Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser-' 
raons,  et  il  ne  les  destinait  point  à  l'im- 
pression. Il  avait  en. outre  laissé  ca 
manuscrit  des  Traités  théologiques  y 
que  Michel  Léger,  son  fils,  mieux 
conseillé,  n'a  pas  mis  au  jour ,  comme 
il  en  avait  le  projet.  C'est  a  tort  que  lâ 
bibliothécaire  de  Genève  lui  attribue 
les  Illustres  Françaises  ;  mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  et  a  renda 
ce  roman  à  Châles,  qui  en  est  le  vé- 
ritable auteur.  W— «s» 

LÉGER  (Jean)  ,  fils  de  Jacqne» 
Léger ,  consul  général  de  la  vallée  dé 
St.-Martin,  naquit  à  Yilie-Sèche,  le 
!2  février  1625.  Il  fit  ses  études  à  Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu'il  fréquentait  l'académie ,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
prince  de  Deux^Ponts,  qui  se  baignait 
dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  ministère,  et  il  succéday. 
dans  le  pastorat  de  St.-Jeao ,  h  soa 
oncle  Antoine,  obligé  de  prendre, lâ- 
fuite.  A  cette  époque,  les  catholiques  eà 


à  Genève  y  en  1684  y  pour  y  remplir    les  protestants  éiaieutégaiemcntaigris^ 
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cl  sans  doofo  leurs  torts  ^taieatrëcH 
proqiies.  Les  Vaudois  de»  va  liées  des 
Alpes  ,  fiers  de  la  protection  ouverte 
que  leur  avait  accordée  Les  liguiër.  s,H 

})ro filant  de  iVinbarras  où  se  •rouv;»it 
e  Piémont,  aC4:ab!c  depuis  ioiip;-t(-fnps 
de  guerres  inte^tiuea»  et  étraii^èrps  ^ 
étaient  do  venus  plus  en  Irrpnna  lits  que 
lamais,  avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour ,  se  répandaient  uan>  (es  vallé<  è 
de  Suse  et  de  Sajucos  ,  et  Hi*  dissimu- 
laient pas  le  projet  do  former  une  ré* 
(publique  indépendante  €n<;lavée  dans 
e  Piémont ,  se  flattant  que  tous  les 
états  protestants  de  ri£oro{)e  arme- 
raient  en  leur  laveur.  Le  duc  de  Pia- 
jiezze^  chargé  de  les  réduire ,  déploya 
une  rigueur  excessive  ;  des  Régiments 
bavarois  et  hongrois,  à  la  sol  de  du  duc 
de  Savoie,  et  qui ,  pendant  les  guerres 
du  Piémont  ^  s'étaient  accontuméj  à 
une  indiscipline  totale ,  se  livrèrent  à 
des  atrocités  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
leur  côté ,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  :  des  tonneaux  vides, 
matelassés  intérieurement ,  leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu'ils 
faisaient  rouler  devant  eux ,  quand  ils 
pliaient  à  Tattaque,  et  qu'ils  traînaient 
à  leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retranchement,  qu'ils  appelaient 
leur  RocMle ,  au  sommet  de  la  val- 
lée d'Angrogne,fiit  enfin  emporté d'asv 
saut  (  i).  Léger,  échappé  à  ces  massa- 
cres ,  se  sauva  en  France ,  où  il  rédî^ 
gea  un  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  $es  frères  des  accusations 
portées  contre  eux ,  et  demanda  la 
punition  de  leurs  assassins.  Gromweil 
s'intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois ,  et  écrivit  en  leur  faveur  À 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Un 
parent  du  Protecteur ,  nommé  Mor- 
Jand ,  faisait  même  partie  de  Tarabafr- 

(i)  Ktjrex  le»  Mimoirer  hùtor.  tur  Im  maison 
4m  Savuie ,  par  M.  Gmu  d«  Beauregard,  ton.  11 , 
f  «S-  a'-ia'lSb 
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sa<Te.  La  conduite  du  marqius  deRi* 
Df zze  fut  blâmée  ;  et  l'on  aiitorin 
Léger  à  faire  une  quête  en  Fraice 
pour  le  soulagement  de  ses  coup*' 
triote».  1 1  assista  en  leur  nom,  en  ibSS, 
aux  conferenof  s  de  Pignerol ,  où  Toi 
ié$;la  les  droits  des  protestants  ;  oo 
leur  accorda  une  amnistie  généralr,  et, 
sous  rertaines  conditions,  le  libre  cnr 
cice  de  leur  culte.  Quelque  tcmn 
après,  Léger  accusa  les  officiel  s  w 
duc  de  Savoie  de  s*étre  permis  diffr< 
$es  infractions  à  ce  traité.  Ses  platBta 
n'ayant  pas  obtenu  à  la  cour  delurâ 
le  succès  qu'il  desirait ,  il  réclama  T» 
tcrveniion  de  la  cour  de  France.  GeUe 
démarche  de  sa  part  fat  regardée  con- 
me  un  acte  de  rébellion  ;  et  le  duc  de 
Savoie  ordonna' que  la  maison  de  hé- 
ger  serait  rasée.  Il  revint  eepcodantà 
Genève  quelques  aanëes  après:  il  fat 
nommé ,  eo  1 665 ,  pastear  de  l'église 
wallonne  à  Leyde.  Son  c^oiguemnl 
ne  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires. La  date  de  sa  mortesC 
incertaine^  mais  on  peot  la  placer  fers 
1670.  On  a  de  lui  :  Histoire  gêné' 
raie  des  élises  évangéliques  àa 
vallées  de  Piémont ,  ou  vaudcistSi 
Leyde,  1669,  in-fol.  fig.  Cette  his- 
toire est  curieuse  et  devenue  rare  ptfte 
que  la  cour  de  Home  en  a  fait  suppn- 
mer  un  grand  nombre  d'exemplaires  i 
elle  est  divisée  en  deux  pai*ties,'dioi 
Ja  première  ,  l'auteur  remoate  K  Po- 
rigiiie  des  Vaudois,  et  soutient  aTcC 
^ze  que  cette  secte,  connue  dès  k 
huitième  sièele,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  Vaklo,  de  Lyon  s  il  dounf 
ensuite  l'explication  de  la  croyaocedes 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  h 
seconde,  il  fait  le  récitdes  pi'rsécutiotf 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  Toi 
voit  qu'il  n'a  pu  élre  im  partial  ciin- 
oontant  les  horrears  dont  il  avait  été 
Je  tém«io«  W— fc 
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LÉ  G  1ER  (Pierre)»  Uuératenr, 
naquit  eu  i']^i,  a  Jussey ,  petite 
TÎtle  de  Franche- Comté.  Api  es  avoir 
£iit  de  bonnes  études ,  il  choisit  ia 
profeastoD  des  armes,  et  fit  une  cam- 
|>ague  en  Bohème.  La  délicatesse  de 
sa  santé  Tobligea  de  renoncer  au  ser- 
vice; et  il  yipt  étudier  le  droit  à 
paris,  où  ii  rechercha  la  société  des 
gens  de  iettns,  et  dut  à  quelques 
Ters  agréables  l'entrée  des  cercles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  tes 
Mmïs  f  il  osa  s'essayer  dans  k  genre 
dramatique  î  mais  ce  fut  aveq  peu  de 
succès.  Il  revint  dans  sa  fan)ille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lieote^ 
nant  général  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
mourut  à  Jussey,  d'une  maladie  de 
poitrine,  le  7  janvier  1791.  Légier  ' 
était  d'un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d'un  commerce  ;aigréable.  11 
eut  pour  amis  Tressan ,  Piderot,  Ger- 
bier ,  Arnaud  ,  Suard,  etc.  On  a  de 
lui  :  1.  Le  Rende^-vou;s  j  opéra  en  un 
acte  et  eu  vers,  repré:>enté  en  1 765  : 
la  musique  de  cette  pièce  est  de  Duni. 
II.  Les  protégés  y  comédie  çn  trois 
actes  et  en  yct&y  Paris,  1 769 ,  \u^ii. 
Le  sujet  en  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Gresset ,  qu'il  a  choisi  pour  épi* 
graphe  : 

La  versification  en  est  facile;  mais 
jelie  manque  de  comique,  d'intérêt  et 
même  d'invention ,  puisque  l'intrigue 
iest,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que 
•celle  des  Femmes  savantes  et  des 
Philosophes.  111.  Amusements  poé' 
tiques  y  Londres  (  Orléans,  Couret  de 
\iileneuve],  1769,  in- ia<  C'est  uu 
recueil  de  contes,  d'épUres  et  de  pièces 
de  société.  On  y  retrouve  le  jargon 
^ue  Dorât  avait  mis  à  la  mode  ;  mais 
il  faut  convenir  que  si  Légier  a  eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle , 

41  ii'c«  a  pa^  du  vfLum  <^iitr«  k$  ii^ 
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fauts.  VEpitre  à  Diderot  sur  l'invit«- 
tion  que  lui  avait  adressée  l'impéra- 
trice de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
états,  est  écrite  avec  noblesse,  ef^a 
été  insérée  dans  différentes  mllections 
de  pièces  choisies.  IV.  Vlnflueruê 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  arts  y 
discours  en  vers ,  1 780,  io-8°.  L'au- 
teur le  prononça  le  jour  de  sa  réce))« 
tion  à  l'académie  de  BeAançun.    V. 
EpUre  à  un  amateur  des  beaux* 
arts^  Besançon,  178'i,  in-8<>.  VI.  Le 
Berger  y  fabte,  piéscittée  à  M.  l'é- 
vêque  de  Châlons  (M.  de  Clennont- 
Tonnerre),  ibid. ,  1 782 ,  iu-8  .  VII. 
Suskjr  y  conte  moral.  11  s'y  propo^e 
de  démontrer  que   la  vertu  finit  eu 
l'excès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu'on  ait  de  Légier, 
a  été  imprimé  dans  les  Arches  de 
Franche- Comté,  Année  1785.  VilL 
V Orateur,  poème,  à  l'abbé  de  Tal- 
bert,  i784,iti-8**.  On  y  trouve  des 
tirades  éloquentes.  Une   Notice  sur 
Légier ,  par  le  rédacteur  de  cet  article, 
a  été  insérée  dans  le  tome  m  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture  da 
dép.  de  la  Haute-Saone.         W — a. 
LEGOfilË^  (CvARLEs),  historien 
jésuite,  naquît  à  iSt.-Malo  en  i655; 
il  professa  d'abord  à  Tours ,  puis  vint 
à  Paris ,  où  il  fut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  «te  la  Ghine^ 
11  mourut  le  5  mars  1708.  Ou  a  de 
lui)  L  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à  la  Chine,  Paiis,  1^97  , 
in- 8'.  IL  Histoire  de  Védit  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1698, 
in  -  19^  traduite  eu  italien  par  Oh^ 
Ferreri,  Turin,  1699,  in-  lOi,  Depuis 
un  grand  nombre  d'années ,  tes  chré^ 
liens  de  la  Chine  souffraient  la   pern 
sécutiou  ;  l'rmptreur  Khang  -  Ki  Ih 
£t  cesser  par  un  édit  rendu  le  1% 
mars  169^.  Ce  prince,  dit  Legobt<'n^ 
levait  lui-m^me  dono^'^es  coaseil^  ^wx 
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missionnaires  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  rédiger  leur  requête ,  pour 
quelle  fut  favorablement    accueillie 
par  le  tribunal  des  rites.  L'ouvrage 
est  terminé  par  un  précis  sur  les  re- 
Liions  politiques  entre  les  Chinois  et 
les  Moscovites.  III.  EclairoissemerU 
sur  les  honneurs  que  les  Chinois 
rendent  à  Confucius  et  aux  morts  y 
Paris  y  1698,  in- 12.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites ,  regardant  ces 
cérémonies  comme  des  honneurs  pu- 
rement civils,  les  avaient  permises. 
D'antres  religieux,  venus  postérieur 
rement  en  Chine,    prétendirent  au 
contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'i- 
dolâtrie. Le  P.  Legobien  expose  que 
l'on  ne  peut,  sans  injustice ,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite ,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires de  différents  ordres  avaient 
partagé  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  réimprimés  en- 
semble^ ils  forment  le  tome-  m  des 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine 
par  le  P.  Lecomte.  Le  père  Legobien 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux chrétiens ,  contre  les  domini- 
cains missionnaires  qui  répondirent 
par  une j^pologie,  Cologne,  1699, 
in-S"".  IV.  Histoire  des  des  Mariant 
nes^  Paris,  1*^00,  i  vol. in-i a, cartes; 
ibid.,  i<^oi.  A  l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  h  la  description  de 
ces  lies,  connues  aussi  sous  le  nom  de 
Ladrones ,  qui  leur  fut  donné  par 
Magellan  quand  il  en  fit  la  découverte, 
ce  livre  ne  contient  que  l'histoire  des 
premiers  succès  des  missionnaires  et 
des  catastrophes  ultérieures  qu'ils  ont 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails 
géographiques  que  renferme  cet  ou- 
Trage  est  précieux,  parce  qu'il  fait  bien 
connaître  l'état  ancien  de  cet  archipel , 
dent  la  population  prioailive  a  été  près* 
qu'euticremeut  extejrmiaéei.  A  la  fin  du 
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Tolume  se  trouve  une  Lettre  An  f, 

Clain  sur  la  découverte  de  trente-dcox 
îles  au  sud  des  Mariannes  :  ce  sont  les 
Carolines,  encore  très  peu  connues. 
V.  Lettres  de  quelques  missionnai' 
res  de  la  compagnie  de  Jésus ,  écrites 
de  la  Chine  et  des  Indes -Orientales  j 
1702,  I  vol.  in-i2.  L'accueil  favora- 
ble que  reçut  ce  premier  recueil,  en- 
gagea bientôt  Legobien  à  le  faire  suivre 
d'un  second  sous  ce  litre  :  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  écrites  des  mis* 
sions  étrangères  f  par  quelques  mis- 
sionnaires  de  la  compagnie  de  /e- 
sus  y  a*,  recueil.  Ces  deux  volumes 
furent  les  piemiers  de  la  collectioa 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes ^  etc.  Legobien  en  donna  six. 
autres  volumes  ;  Dubalde  continua  le 
Recueil ,  auquel  on  joint  neuf  volumes 
de  Mémoires  des  missions  au  le- 
vant ;  et  ?bn  peut  y  ajouter  les  Nou- 
velles des  missions  orientales  reçues 
au  séminaire  des  missions  étrangères 
en   1 785 ,  86 ,  87  et  88 ,  4  P^"^  9 
in- 12.  (^0/.  Di7HALD£.)0n  annonce 
en  ce  moment  une  réimpression  en 
1 4  vol.  in-8''.  de  la  nouvelle  édition ,  et 
l'on  a  commencé  en  1819,  une  col* 
lection  de  Nouvelles  lettres  édifiais 
tes,  VL  Lettre  aux  jésuites  français  » 
missionnaires  à  la  Chine  et  aux  In- 
des  y  sur  la  mort  du  R.  P.  Verjus  ^ 
avec  un  abrégé  de  sa  Vie ,  Paris , 
in-4^.^  elle  se  trouve  aussi  en  tête  dn 
8'.  volume  de  la   l'^  édition   des 
Lettres  édifiantes ,  et  à  la  fin  du  10^. 
volume  de  l'édition  de  Querbeuf.  Le 
P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
général  des  missions  françaises  à  la 
Chine  et  aux  Indes-Orieotales.  Ë— -s. 

LEGOUVÉ    (feAIf-BAPTISTîE), 

avocat  distingué,  naquit  à  Montbrisoa 
vers  l'an  1750.  A  peine  sorti  de  son 
cours  d'études ,  il  crut  devoir  re- 
prendre ses  livres  classiques,  et  se 
nourrit  y  dans  la-  solitude ,  des  grands 
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écrivains  de  Rome  et  d'Allicnes.  Le 
barreau  français ,  à  Tëpoquc  où  il  s'y 
£t  connaître^  offrait  encore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goût  des  tetups 
antérieurs ,  où  les  avocats  (  car  on  ue 
peut  leur  donner  le  nom  d'orateurs  ) 
songeaient  bien  plus  à  monirer  de 
l'esprit  que  du  bon- sens,  et  faisaient, 
à  tout  propos,  parade  de  leur  éru- 
dition. Legouvé  s'unit  alors  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  esprits  au 
barreau  ,  pour  s'opposer  aux  der- 
nières irruptions  du  mauvais  goût. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains, 
tels  que,  Ëlie  de  Bcaumont,  Gerbier, 
Target,  etc.,  élairnt  dignes  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Une  af- 
faire ,  qui  eut  beaucoup  d'éclat  (  celle 
des  frères  Lioncy  contre  la  socie'te  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Lfgouvé 
déploya  autant  de  talent  que  de  sa- 
gesse et  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l'attention  publique.  Dans  la  dis- 
cussion solennelle  de  cette  grande 
cause,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gerbicr, 
BÎ  par  Target,  qu'on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  plus  forts  du 
barreau.  Ce  succès  le  ûl  dès-lors  ap- 
peler à  toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes :  mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à  ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  mais  non  moins  utiles 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s'essayer  dans  la  c  ir- 
rière  dramatique.  Il  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Attilie  ^  qui  n'eut 
point  les  honneurs  de  la  représcn' 
tation  ,  mais  qui  fut  imprimée  deux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d'heureux  changements ,  en  1775, 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix , 
avocat,  ami  de  l'auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  3  janvier  i  782.      L — a. 

LEGOUVÉ  (Gabriel- Marie- 
Jean-Baptiste),  fils  du  précèdent, 
Dé  à  Paris  le  23  juin  1764 ,  achevait 
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son  jours  d'études  lorsqu'il  perdit 
son  père;  et  toute  son  ambition  se 
portf  vers  la  littérature.  Ses  premiers 
essai;,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d'un<  médiocrité  désespérante,  et,  ce 
qui  6t  pis,  laborieusement  produits: 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  prsévérance  le  firent  triompher 
des  tbstacles  que  la  nature  paraissait 
lui  q)poser.  Les  premiers  vers  qu'il 
publa  furent  une  héroïdedeîa  Mère 
des  Brutus  à  Brutus ,  son  mari ,  re- 
vemnt  du  supplice  de  ses  Jîls,  Le 
chok  du  sujet  n'était  pas  heureux. 
Le  angagc  qu'il  prétait  à  la  mère  des 
Brïius  n'était  nullement  dans  l'esprit 
du  |ersounage;mais  ce  défaut  de  fond 
se  t'ouvait  racheté  par  quelques  beaux 
vcB.  Cette  pièce  parut  avec  deux  au- 
tre du  même  genre,  par  M.  Laya,  l'un 
dej  compagnons  d'étude  de  Legouvé, 
SOIS  ce  titre  :  Essais  de  deux  amis  y 
17)6,  in -8**.  Deux  ans  après,  les 
deix  amis  lurent  au  Théâtre-Français 
un  comédie  en  deux  actes ,  en  vers  de 
di:  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
n'.  jamais  été  représentée.  Legouvé, 
ei  179^2,  donna  au  même  théâtre  U 
Sort  ^Abel^  sorte  de  drdme  pas- 
tcal ,  en  trois  actes ,  qui  plut ,  par  sa 
sbplicitémême,  à  des  spectateurs  fa- 
tigués de  la  polémiqvie  révolution- 
nire  qui  s'était  introduite  jusque  sur 
I.  scène  fniuçaise.  Cette  tragédie  eut 
n  grand  succès  :  Legouvé  y  avait  ha- 
licment  mis  en  action  les  situations 
fincipalcs  du  poème  de  Gessner^ 
C  il  avait  nourri  son  ouvrage  d'heu- 
ruscs  idées ,  tirées  de  quelques  dra- 
les  allemands  ,  entre  autres  de  la 
îort  d* Adam  y  par  Klopstock.  On 
W  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
ue  censurée  amèrement  par  Laharpe, 
l  pièce  fut  applaudie  au  théâtre;  et 
c  premier  succès  en  présagea  dau- 
\ts.  En  1793,  Legouvé  donna  sa 
ragédie  àEpicharis.  Le  désir   de 
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flatter  le  goût  dominant  se  laisse  voir 
encore  dans  certaines  parties  de  ce 
draine.  L'auteur  doit  à  Tacite  quelques 
vérités  de  mœurs,  exprimées  éiergi- 
qtiemrnt;  et  il  doit  à  Saint-Rcd  tout 
ce  que  sa  fabie  dramatique  offn  d'in- 
vraisembLible  ou  de  coDlronvi.  Son 
cinquième  acte,  qui  est  imité  di  Ri- 
chard III  de  Shakespeare ,  est  d'un 
grand  efftt ,  surtout  depuis  que  l'au- 
teur l'a  drgngé  de  l'attirail  £aintismâ- 
goriquf  qu'il  avait  emprunté  du  crame 
auglais.  Quintus  Fabius,  autr  tra- 
gédie, rappelle  pour  ie  fond  le  suet  de 
Brutus  forcé  de  prononcer  lui-Liême 
la  condamnation  de  s>es  enfants.  >tte 
pièce,  qui  manque  d*invention,nâi  pu 
se  soutenir  au  théâtie.  Le  suje  de 
Laurence  est  encore  moins  heurux. 
En  1 7<)9,Legouvé  eut  Tidée  de  trater, 
aprè^  H  «cine ,  le  sujet  de  la  Théhdde^ 
ou  les  Frères  ennemis,  qu'il  rejro- 
duisit  sous  le  titre  d*Etéocle.  Ce  ujet 
avait  été  présenté  sous  beaucouj  de 
formes  :  il  avait  été  délajé  pai  Suce. 
Ici  Je  plan  a  du  moins  le  mérite  d'me 
grande  simplicité  d'action  ;  mais  il  cfre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  ata- 
cher.  Ouy  remarque,  a  près  eeli*  d'bu- 
reuses  imitations ,  quelques  beaux  lé- 
veloppemeuts ,  de  bons  vers ,  de  la 
sagesse,  la  science  du  dialogue  da- 
ma tique.  Le  dénoûment  d'Etéole 
est  pris,  moitié  dans  Aifiei  i,  moitié  dais 
le  roman  des  Pénitents  -  noirs  le 
M"'=  Radcliffe  :  lautenr  lui-même  en  f  i- 
sait  l'aveu.  La  Mort  de  Henri  If, 
roi  de  France  ,  autre  tragédie  o 
cinq  actes,  représentée  le  6  juin  1 801, 
donna  lieu  à  des  discussions  dans  Is 
journaux.  Ou  accusa  l'auteur  d'avcr 
outrageusement  falsifié  l'histoire,  n 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'o- 
(usation  contre  la  reine  M édicis«  Il  6- 
Saya  de  se  justifier,  dans  des  /?- 
f  exions  historiques  ,  qu'on  lit  à  a 
^uiite  de  sa  tragédie.  Qa  eut  moins  « 
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peine  a  prouver  que  fauteur  de  h 
Mort  de  Henri  IF  s^éx^h  trompé  sur 
le  choix  de  son  sujet  :  mais  00  con- 
vint, avec  la  même  justice,  que  cette 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  un 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d'adresse;  par  uuftsagacité  rare  â  pré* 
voir  les  objections ,  et  à  les  attéDuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pas  de 
les  détruire  ;  par  une  science  pratique 
de  l'art  du  théâtre,  et  des  efiets  ré- 
sultants de  la  peinture  vive  et  sou- 
tenuedcscaractèreSjdudcVeloppemeat 
insensible  et  gradué  des  passions;  par 
des  mouvements  dramatiques  ,   de$ 
situations  attachantes;  par  une  dicJîoo 
correcte,  pure,  élégante,  et  quelque- 
fois éloquente.  Legouvé  entremêla  ses 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d'un  autre  genre.  Successivement  il 
publia  les  poèmes  de  la  Sépulture,  des 
Souvenirs  f  de  la  Mélancolie  (  an  vi, 
1 798 ,  in- 1 2  )  ;  du  Mérite  des  fem^ 
mes  (  Paris ,  180 1 ,  in- 1 2  ) ,  etc.  Ce 
dernier  opuscule,  auquel  se  rattachent 
des  notes ,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  intérêt ,  eut  neuf  éditions  en 
quatre  aunées  :  celle  de  1818,  in-24 
et  in-  18,  n'a  été  tirée  qu'à  très  petit 
nombre  pour  être  placée  dans  d'élé- 
gantes reliures  en  moiré  métallique 
(  F,  le  Catalos,  de  la  hiblioth.  d*un 
amateur  y  m,  â6).  Dans  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l'auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici ,  comme  ailleurs ,  la  fai- 
blesse du  fond  se  compense  par  la 
grâce  et  l'élégance  des  formes.  Legouré 
fut  reçu  à  l'Institut,  le  8  octobre  1 798. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  il  avait 
été  nommé  suppléant  de  Deiille  à  la 
chaire  de  poésie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  anneVs  furent 
malheureuses.  Sa  femme  était  morte 
deux  ans  avant  lui;  et  il  périt  d'une 
maladie  mentale  ,  dans  une  maison 
de  santé,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  à  Ivri  ches.  M^'^  Gouut* 
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Outre  les  ouvrages  déjà  mentionni^s  , 
on  a  de  lui  divers  morceaux  de  prose 
et  de  vers  insëre's  dans  le  recueil  in* 
titulë  Feillées  des  Muses  { pur  MM. 
Aroault,  î^aya ,  Logouvé  et  Vigce)  ;  et 
d^antrcs  morceaux  de  littérature  qu'on 
trouve  dans  le  Mercure  de  France^ 
depuis  Kanuée  1807  jusqu'à  1810  in- 
clusivement. Il  a  travaille  en  société 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs ,  à 
deux  pièces  d'un  mauvais  genre  :  I. 
ilf.  de  Bièvre  ou  VAbus  de  V Esprit , 
en  un  acte,  1799,  în-8°.  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fdché 
d^être  richûy  1 80 1 ,  in-S*'.  £n  1 8 1 1 , 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4**<3u  Poème  sur  f  heureuse 
grossesse  de  S.  M,  Marie- Louise  y 
composé  en  vers  latins  par  N.  E.  Le- 
maire.  Il  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montana  et 
Stéphanie  (  Voyez  Dejaube  ,  X , 
660).  On  a  un  Eloge  de  Legouvé, 
lu  à  rinstitut  par  Regnaud  de  St.  Jean 
d'Angeli.  ,  L — a. 

LEGOUZ.  >o^.  Gouz. 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  (  Jeaw- 
Baptiste) y  historien ,  naquit  à  Paris 
eu  i565  ,  d'une  famille  noble  des 
Pays-Bas.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père ,  conseiller 
âu  Châtelet:  mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contracté  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse,  et  fit  soigner  son  éduca-' 
tion.  Ses  études  terminées  ,  il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  attaché  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV  :  il  ne  chercha 
point  à  profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmenter  sa  fortune  ; 
et  ii  fut  nommé,  sans  l'avoir  solliciré, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  se  démit 
de  ses  emplois  lorsqu'il  eut  le  projcr 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  ennemis  qui 
troublèrent  fa  paix  de  ses  derniers 
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jours,  tl  mourut  dans  sa  maison  de 
Mont{eron  le  2  juillet  1642,  à  l'âge 
de  77  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Vileneuve- St. -George.  Legrain  , 
avait, dit-on ,  une  telle  aversion  pour 
les  jésiites^  que  par  son  testament  il 
défend  t  à  ses  descendants  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  :  I.  Décade  contenant  la  %ne 
et  les  gpstes  du  roi  Flenri-U' Grande 
Paris,  '61 4,  in-fol.j  Rouen,  i65S, 
in-4°*  Suivant  Sorel,  jjegrain  a  mis 
dans  ccte  histoire^  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  elle 
e!st  écrit;  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Fi ançai<  (  BibUoih,  franc. ,  p.  3 1 8 ); 
mais  ta  narration  en  est  désagréable , 
mêjce  dt  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l'auteur  lombe  souvent  dans  des  dé- 
clamaliois  |«u  dignes  d'un  historien. 
II.  Déczde  contenant  V histoire  de 
Louis  XIII  depuis  Van  1610  jus' 
quen  1617,  Paris,  1619,  in-fol.  Cet 
ouvrage  Qnit  à  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre,  qui  y  est  fort  mal  traité.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n'y  sont 
pas  même  épargnés,  tellement  qu'au» 
trefois  cela  faisait  fort  rechercher  le 
livre.  [Biblioth. franc. ,  p.  353.  ) Les 
en uemis  de Legrai n  s'intriguèrent  pour 
faire  condamner  l'ouvrage,  mais  ils  ne 
pupeut  en  venir  à  bout  :  cependant  il 
consentit  à  b  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qui  restaient  encore 
chez  son  libraire.  Legrain  a  laissé  en 
manuscrit  :  Troisième  Décade  y  con- 
tenant  f  histoire  de  France  jusqu'à 
raitnée  1  (i4o ,  in-fol.  -^  Reateil  des 
plus  si^alées  bâtai  lies  yjjour  nées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois ,  depuis  Mérovée  jusqu'à  Louis 
XIII y  3  vol.  in  fol.,  très  minces.— 
Un  Discours  sur  les  syrènes  l  un 
sur  le  nombre  trois  ;  un  autre  pour 
montrer  que  l'établissement  d'un 
lieutenant -général  en  un  rojaumc 
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est  Ifi  totale  ruine  du  roi  etdeVE- 
tat  y  etc.  Tous  ces  manuscrits ,  arquis 

Ï»ar  l'ablté  Goujet,  avaient  passédans 
a  biblioliièquc  du  duc  de  Ghirost. 
L'abbë  Goujet  a  donné  un  oxieux 
article  sur  Levain  dans  le  Diction' 
nuire  de  Moiéri,  édition  de  i']^\)» 
LEGRAND  ou  LEGRANT  (Jac- 
ques ).  f^oy.  Grand. 
'  LEGRAND  (Marc-Antoihe),  ûls 
d*un  chirurgien-uiajor  des  Invalides, 
naquit  à  Paris  le  17  février  1673,  le 
jour  même  de  la  mort  de  Nolièrf* 
G)iume  ce  dernier,  il  fut  À-la-fois 
acteur  et  auteur  :  comme  lui  encore  , 
il  fut  plus  goûté  sur  la  scène  fran- 
çaise pour'ses  ouvrages  que  pbur  son 
)eu.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  fîgure 
presque  repoussante.  Cette  disgrâce 
naturelle  lui  attira  souvent  d^s  désa- 
gréments. Un  jour  qu'il  avait  élé  plus 
maltraité  que  de  coutume,  il  dit  au 
public,  en  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  :  Messieurs,  il  vous  est 
plus  aise'  de  vous  accoutumer  à  ma 
Ji^re  qu'à  moi  d*en  chan^r.  Une 
autrefois,  étant  tout  aussi  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  il  se  présentait 
pour  jouer  Thésée,  il  s'appliqua  le 
premier  vers  de  son  rôle ,  et  dit  en 
montrant  le  parterre  : 

Sucl est  rétrange  accueil  qu^on  fait  à  votre  père , 
.on  fiU  ? 

Ces  tnils  de  présence  d'esprit  désar- 
maient le  public,  et  lui  valaient  beau- 
coup d'applaudis«>cments.  Comme  au- 
teur ,  il  eut  de  nombreux  succès. 
Seinparant  adroitement  de  toutes  les 
aventures  du  moment^  il  les  mettait 
promptement  sur  la  scène,  et  faisait 
accorder  au  mérile  de  l'à-propos,  des 
suffrages  qu'on  eût  peut-être  refuses 
au  mérite  de  la  composition.  Il  poussa 
celte  manie  de  traiter  des  sujeis  de 
circonstance  jusqu'à  donner  une  co- 
médie de  Cartouche,  non  pas, comme 
on  l'a  dit,  le  jour  même  de  rexccutiQH 
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de  ce  fameux  voleur ,  mais  pendant 
l'instruction  de  son  procès.  De  tels  ou- 
vrages n'étaient  guère  propres  à  res- 
ter long-temps  en  possession  du  théâ- 
tre ;  aussi  en  ont-iiS  tous  dLsparu ,  à 
l'exception  de  V Aveugle  clairvoj-arU^ 
du  Galant  coureur  et  du  Roi  de  Oh 
cagne.  Si  Legrand  a  peu  fait  pour  sa 
gloire,  il  a  du  moins  travaillé  très  uti- 
lement pour  les  intérêts  de  la  comédie 
française,  en  y  rappelant,  à  force  de 
nouveautés ,  les  s|)ectateurs  que  leur 
enlevaient  les  autres  troupes  de  la  ca- 
pitale. 11  a  aussi  bien  mérite' du  Théâtre* 
Italien  ,  en  lui  donnant  plusieurs  ou- 
vrages, et  surtout  en  faisant,  en  société 
avec  Dominique,  Agnès  de  Chailht 
et  lu  Mauvais  ménage ,  parodies  célè- 
bres îXInès  de  Castro  et  de  Marianne, 
Son  talent  dramatique  n'est  pas  tout- 
â-fût  à  dédaiguer  :  il  a  beaucoup  d'en- 
teute  du  théâtre,  et  nombre  de  scèues 
divertissantes,  dont  nialhcurcuscmeot 
fa  gailé  est  quelquefois  ignoble  etn}êiDe 
graveleuse.  Ou  lui  attribue  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  Luxurieux: 
que  l'on  trouve  dans  un  petit  volume 
intitulé:  Pièces  libres  de  M.JFerranà 
et  Voésies  de  quelques  autres  autturs 
sur  dii^crs  sujets,  Londres  ,   1738. 
Ses  écrits  se  ressentais  ntdc  ses  mœuis: 
il  allait,  dit-on  ,  fort  asbidiiment  au 
catéchisme  de  la  paroisse  5t.-Sulpice; 
et  là  il  reciutâil  de  jeunes  fîties  ponr 
en  faire  des  comédiennes  si  elles  anr 
nonçiient  du  taUnt ,   ou  pour  s'en 
amuser  si  elles  n'étaient  que  jolies.  U 
mourut  le  •}  janvier  ij'iS,  dans  si 
56".  anjiée  ,  laissant  un  fiîs  comédi»>ii 
comme  lui,  qui  mourut  en  i -jOH.  Le 
Théâtre  de  Legrand  est  en  4  vol.  in- 
12,  Pans,  i75i-4'i-7o.      A — g — a. 
LEGRAND  (Joachim),  liistorieu, 
naquit  le  6  février  it>35  à  Sl-L6(i), 


{ I  )  Feller  r t  les  nutears  âa  Diclionn.  univertêl 
fnnt  natire  Legrand-à  Tborigni  ;  nuws  on  a  préféré 
«Uivrc  le  P*  Jiougerei,  qui  paraUiuicuxiiulnûfc 
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diocèse  de  Coutances.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  éludes,  il  alla 
étudier  la  philosophie  à  Gaen  sous 
Pierre  Gally ,  qui  jouissait  alors  d'une 
granderéputation;ils'yliad'uneétroite 
ainitiéavecPierre-Frauçoisde  La  Tour, 
l'uu  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite  ;  et ,  à  son 
exemple,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  rOratoire,  dont  son  ami  devint  en- 
suite supérieur-général.  Lrgrand  y  de- 
meura six  ans,  pendant  lesquels  il  étu- 
dia les  belleS'letlres  et  la  théologie: 
il  vint  à  Paris  en  1676,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  conférences  du  P.  Le* 
cointe,qui  lui  conseilla  de  s'appliquer 
À  rhistoire,  et  voulut  bien  kii  servir 
de  guide.  11  s'attacha  d'abord  à  acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  titres 
et  des  chartes ;«t  quoiqift  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Il  ac- 
compagna en  169-1,  avec  le  titre  de 
secrétaire  d'ambassade,  l'abbé  d'Ës- 
troes ,  son  élève ,  envoyé  en  Portugal , 
et  s'y  occupa  de  rassembler  des  Mé* 
moires  sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  les  I  ndes.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1697 ,  il  visita  la  Bourgogne  et 
le  Dauphiné,  dans  l'intention  d'y  re- 
cueillir des  matériaux  pour  une  His- 
toire de  Louis  XI.  Vers  la  fin  de  1 7 0:2, 
il  retourna  en  Espagne  avec  l'abbé 
d'Ëstrées,  et  y  développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  Â  son  retour ,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 

Sairie ,  place  qui  était  restée  vacante 
epliis  la  mort  de  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  au 
xninistère  des  affaires  étrangères  avec 
un  traitement  honorable.  Il  publia  di- 
vefs  Mémoires  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne,  qui  ajoutèrent  encore  à 
ridée  qu'on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  ayant  conçu, 
en  1717,  le  projet  de  la  Collection 
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générale  des  historiens  de  France ,  de- 
manda un  plan  à  l'abbé  Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d'ajourner 
l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  (  Foj. 
D.  Bouquet.)  Il  fut  chargé,  en  1 720, 
de  dresser  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  :  ce  travail  se  liait  naturelle- 
ment à  ses  anciennes  éludes;  et  ce 
fut  alors  qu'il    termina  la   Vie   de 
Louis  XI  y  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu'il  ne  pu- 
blia cependant  point.  U  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  à  Savigny,  dans  le 
château  du  marquis  de  Vins ,  dont  il 
avait  soigné  Téducation;  mais  une  fia 
prématurée  ayant  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur^ doué  des  plus  belles  qualités, 
l'abbé  Legrand  revint  à  Paris  ^  où  il 
mourut ,  quelques  mois  après  ^  d'apo- 
plexie ,  le  3o  avril  1 7  33 ,  dans  sa  8 1  "• 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re- 
ligieux ,  d'une  vaste  érudition  et  d*une 
grande  capacité.  Ses  principaux  ou* 
vrages  sont  :  I.  Histoire  du  divorce 
d'Henri  FUI,  roi  d'Angleterre,  et 
de  Catherine  d'Aragon^  Paris ,  1 688, 
S  vol.  in-i2.  C*cst  une  réfutation  des 
deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
la  réfprmation  par  le  docteur  Burnet  ; 
et  elle  est  d'autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu'elle  repose  tout  entière  sur  des 
pièces  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legrand  se  contenta  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire  est  démontrée.  (  Foy. 
BuRNET,  tome  VI,  page  358.)  II. 
V  Histoire  deVîle  de  C^^/^in,  traduite 
du  portugais  de  Jean  de  Ribeyro ,  Tré- 
voux, 1701 ,  in-ia  :  le  traducteur  a 
fait  à  l'ouvrage  original  des  additions 
importantes.  III.  Relation  historique 
d'Abissinie ,  traduite  du  portugais  du 
P.  Jérôme  Lobo,  Paris,  1 728,  in-4°. , 
avecdeux  belles  CârtcsparD'Âuville.Lai 
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pr^fiice  contient  quelques  détails  lur  la 
TÎe  et  tes  voyages  de  Lobo  (  Voy»  ce 
nom  )  :  Legraud  y  a  joiiil  des  disser* 
tations  sur  l'Histoire  d'AbiNsinie  par 
Ludoif y  qu*il  trouve  dëfeciueu.^e  ;  sur 
TEthiopie  el  l'Abis>ioie;  sur  le  Nil; 
sur  le  nrétre  Jean  ;  sur  les  rois  d'Aliis* 
sinie ,  les  ce'rétuouies  de  leur  couron- 
ne«Deut  et  les  titres  qu'ils  prennent; 
sur  la  mer  Rouge  et  les  flottes  de  Sa- 
lomon  ;  sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  convt  rsion ,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religieuses^et  enfin  sur  lahié- 
rarcbie  ou  le  gouvernement  de  1  église 
d'Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  ^couronne  de  France  par   les 
agnals  (  1  ) ,  oi^ec  un  Mémoire  lou- 
chant la  succesiion  à  la  couronne 
d*Espagne,  ibid.,  1728,  in- 13.  Le- 
crand  a  publié  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  objet ,  qui  n'a  aucun  intérêt 
aujourd'hui,  et  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  histor.  de 
France,  V.  Les  Eloges  du  P.  Lccointe 
et  de  l'dbbëde  Marolles,  dans  le  Jour-^ 
nal  des  savants  ^  année  1681.  Eufin 
Lcgraud  a  Liis.sc  en  manuscrit  VHiS' 
taire  de  Louis  XI  ^  divisée  eu  vingt* 
six  livres.  On  eu  trouvera  l'analyse 
dans  la  ^c^de  l'auteur  par  h;  P.  B^iU- 
g'Tei ,  et  dans  la  BibUoth.  hist.  de  la 
'France f  sous  le  numéro  1  ']53i),  Gar- 
uier  en  a  profilé  pour  la  continuation 
de  V Histoire  de  France,  commencée 
par  VcUyj  et  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Lcgrand  ont  été  publiées 
pour  f.»ire  suite  à  ^Histoire  de  Louis 
XI,  par  Ductos.  La  Fie  de  Legrand, 
par  le  P.  Bougerel ,  a  ctéjuséréedttns 
les  Mémoires  de  Nicerou,  tom.  xxvi. 

W-8. 

LEGRAND  (Louis),  docteur  en 
iLcoiogie  de  la  facaJté  de  Paris ,  et 
membre  de  la  congrégation  des  pré* 


..  <0  Afahta  (ofiMAi),  kl  4eKend«aU  par  )• 


LE» 

très  de  Siînt-Sulpice ,  naquit  à  Lus!* 
gny  en  Bourgogne,  le  11  juin  1911. 
Il  fit  ses  éludes  d'abord  à  Autun ,  puis 
i  Paris,  et  fut  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune ,  pour  professer  la  philoso- 
phie à  Clermont  ;  oo  le  rappela  en- 
suite à  Pctris  ponr  suivre  son  cours 
de  licence,  qu'il  termina  en   1740* 
Sa  mémoire,  son  application ,  son  jn» 
gement  et  ses  conuaissaoces  fixèrent 
sur  lui  l'attention  ;  mais  le  peu  de  &-> 
cilité  qu'il  avaitàit'énoncer,  fut  caosc 
qu'il  u'eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu'il  lût,  sans  coniparaisoD  ^  le 
plus  fort  théologien  de  &on  cours  (1). 
Etant  entré  dans  la  coDgrégafiun  deê 
prêtres  de  St.-Sulpice,  in^^titisëe  pour 
diriger  des  séminaires,  l'abLe  Legrand 
fut  successivement  professeur  de  théih 
logie  à  Cambial  et  a  Orléans,  puisap* 
pelé  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docleur,  et 
ensuite  maitie  des  éludes  au  séminaire 
de  St.-Sutpice.  Ce  séminaire  ét'at  alun 
l'école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé) 
et  liCgraud  ne  |K>uvait  qu'en  augmeiH 
ter  ta  réputation.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  de  la  théologie ,  et 
publia  divers  traités  sur  cette  matière^ 
tous  eu  latin.  1.  Traité  de  Vincanuh 
iiondu  Ferbediçin,  1750,  3  vol., 
sous  le  nom  de  Tourneiy  ;  réimpri- 
primé  en  5  voL  en  1774-  II.  (Joe 
nouvelle  éJition  des  Leçons  ihéoh§i* 
ques  sur  Dieu  et  ses  attributs,  com* 
posées  dcins  l'origine  par   Lafosse, 
ptéfet  des  études  à  St.-Sulpice  avant 
Montagne ,  et  attribuées  de  même  i 
Tourneiy.  Legni cdl.es  augmenta  beau* 
coup  et  les  fit  ))araîtn*  «  n  1 76 1 ,  a  voli 
in- 1  a.  1 1 1.  Traité  de  t  EgU^e  91779^ 
in -8".;  il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume,  l'auteur  étant  Dion  peu  après; 
IV.  De  ^existence  de  Dieu^  1^12, 
in-8  .  Ce  traité  est  posthume,  et  corn* 

(1)  Il  ne  fat  qu«  le  qainiièaie.  L*ebbë  dl«  Ce» 
diUac.  qui  éuitd*  U  mém«  liceace,  fut  1«  fttBlic< 
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pvenà  deux  dissertations ,  Tune  sur 
Patbe'isme  en  geoérai  y  et  l'autre  sur  les 
jreuves  de  l'existence  de  Dieu.  Ge  de- 
Tait  être  le  commencement  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  religion,que  l'auteur  n'a 
pu  terminer.  Il  a  laissé  seulement  quel- 
ques dissertations  destinées  à  suivre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler , 
et  que  fon  publiera  peut-être  quelque 
jour.  II  écrivit  aussi  en  français.  11  fut 
chargé  de  revoir  et  il  eutichii  de  plu- 
sieurs additions  le  Hituel  de  la  pro-^ 
9^ince  iAuchy  publié  en  1*^51.  On 
conserve  de  lui ,  en  manuscrit ,  une  dé- 
fense de  V Abrégé  de  la  théologie 
morale  de  Collet ,  contre  une  déuon- 
ciation  faite  par  des  curés  à  l'évéque 
^e  Troyes.  Legrand  avait  cru  devoir 
justifier  un  livre  dont  o^  faisait  usage 
dans  les  séminaires  de  St.-Su!pice: 
mais  Gollei  ayant  répondu  lui-même 
à  ses  adversaires ,  le  modeste  docteur 
ne  publia  point  son  travail ,  qui  porte 
le  litre  à* Examen  delà  dénonciation 
de  V Abrégé  de  la  théologie  morale 
de  M.  Collet  y  adressée  par  cent  onze 
chanoines ,  curés  ou  vicaires  à  M» 
Vévéque  de  Troyes ,  et  datée  du  20 
septembre  1764*  Legrand  jouissait^ 
dans  la  faculté  de  théologie ,  d'une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  côtés,  de 
▼ive-voix  et  par  lettres ,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à  la  composition.  Sa 
correspondance  étiit  fort  étendue.  Ou 
trouve  une  de  ses  lettres  imprimée 
dans  le  tome  i****.  du  Traité  théolo- 
gique sur  f  homme  tombé  et  réparé, 
par  Leclerc  de  Beauberon  ,  '777* 
Le  syndic  de  la  faculté,  i'abbé  Rib<ii- 
lîer,  ne  faisait  liensans  consulter  Le- 
grand. Chargé,  eu  1768,  d'examiuer, 
comme  censeur  royal,  une  Collection 
de  thèses  soutenues  en  difTérenls  lieux, 
et  qui  étaient  favorables  à  un  certain 
parti ,  il  se  réunit  à  ce  savant  docteur 
pour  y  joindre  des  notes,  qui  recti- 
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fiaient  quelques  principes  outres  et 
quelques  expres>ions  dores  de  ces 
thèses.  Ces  notes  ayant  c(é  critiquées^ 
Legrand  les  défendit  par  trois  lettres 
écrites  en  1769  et  en  1770,  et  où  il 
montre  Ja  diâerence  qui  se  trouvait 
entre  la  doctrine  des  augustiniens  d'I- 
talie et  celle  des  appela tjts  de  France. 
Il  rédigea  la  plupart  des  censures  por- 
tées de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  différents  livres.  C'est 
aiusi  qu'il  fut  l'auteur  de  la  censure 
qui  parut  en  1 76^2  et  en  1 763  contre 
la  2*.  et  la  3*.  partie  de  \^ Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  Il  fut  également 
chargé  de  la  censure  de  ï Emile  en 
.I7(>a;  et  il  la  soutint  par  six  lettres 
datées  de  juin  1 765,  et  par  des  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouifelles  «c- 
clésiastiques  qui  l'avaient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  la  censure 
de  Bélisaire;  et  l'on  sait  d'une  ma*- 
nière  très  positive  que  dans  le  temps 
même  qu'il  relevait  avec  une  juste  sé- 
vérité' les  erreurs  de  cet  ouvrage,  il 
rendit  de  bons  offices  à  l'auteur,  et  en 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'yards.  Il  montra  la  même 
modération  pour  Bufîbn,  lorsque  celui^ 
ci  donna  en  1779  les  Epoques  de  la 
'  nature  ;  et  il  fut  a  avis  de  se  contenter 
d'une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adresses  à  tous  les  évêques.  Il 
tomba  malade  peu  de  temps  après  ;  et 
s'étant  fait  tr^porter  à  la  maison  du 
séminaire  k  Is$i,il  y  mourut  le  ao  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  savant, 
éloigné  de  toute  ambition ,  toujours 
appliqué  au  travail ,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à  l'Eglise 
et  à  la  jeunesse  qu'il  était  chargé  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
communs ,  il  cachait  un  sens  exquis, 
des  connaissances  très  étendues ,  une 
tête  véritablement  forte.  Ses  réponses 
sur  les  q^tiofis  Us  plus  délieaies 
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éi^igifi  sages  et  lumineuses.  Sa  pieté 
était  solide  et  vraie,  son  caractère  bon 
cl  conciliant ,  son  commerce  aussi  sûr 
qu'agréable;  et  il  a  laissé  des  soure- 
nirs  précieux  â  ses  amis  et  à  ses  dis- 
ciples ,  dont  un  grand  nombre  rivent 
encore.  On  trouve  nn  Précis  de  sa  vie 
k  la  tête  de  son  traité  De  existenUd 
Dei.  P— c-^T. 

LEGRâND  (Etieitnz  Antoine- 
Mathieu)  ;  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales  ,  né  à  Versailles  , 
en  17:24  j  mourut  dans  le  mois 
d'août  1 784*  Envoyé  de  bonne  heure 
il  Constantinople ,  il  passa  en  qualité 
de  second ,  puis  de  premier  interprète 
il  la  Gauée ,  Alexandrie ,  à  Tri^ti  de 
Syrie,  au  Caire ,  à  Alep  ;  il  revmt  en- 
suite à  Constantinople,  d'où  il  obtint 
son  retour  en  France ,  où  il  fut  fait 
secrétaire-interprète  du  Roi.  On  re* 
ni'irqne  que  pendant  son  séjour  à 
Alep^  qui,  à  deux  difiërentes  fois,  avait 
d-Jié  plusieurs  années ,  il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de  la  maladie  que  l'on 
nomme  le  bouton  êCAlep ,  et  de  la- 
quelle il  est  <rès  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaqués.  Il  avait  acquis 
une  si  grande  facilité  à  parler  et  à  écrire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane , 
que  Cardonne,  en  le  présentant  au  mi- 
nistre, se  faisait  honneur  de  dire  :  C*esi 
l'Européen  le  plus  instruit  dans  les 
tangues  orientales.  Le  roi  de  Maroc , 
recevant  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  en  1768^ 
et  le  trouvant  écrit  d|ps  l'arabe  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant ,  convint 
qu'il  n'eut  jamais  soupçonné  que  Ton 

ut  porter,  dans  «ne  cour  d'Europe, 
a  connaissance  de  cette  langue  à  ce 
haut  degré  de  perfection.  Les  vertus 
de  Legrand  égalaient  son  savoir  : 
êiropte,  modeste,  obligeant, il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étrangers  qui  passaient  h  Paris ,  et 
ttès  recherché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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occupaient  de  l'étude  des  langnex 
orientales.  Il  était  d'one  santé  déli- 
cate ,  et  écrivait  avec  difficulté  :  ce- 
pendant il  continua  de  s'occuper  long- 
temps dn  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  oiorceatix  qa^ 
avait  traduits,  celui  que  sa  piété  vive 
et  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agréa- 
ble, fot  le  seul  qu'il  publia  ^  sous  ce 
litre  :  Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  Maho^ 
métans  ^  Paris  ,  1767,  in-12  ,  de 
34*  pages.  Ce  dialogue  ,  traduit  de 
l'arabe  ^  est  entre  un  maronite  et  trois 
musulmans.  Il  est  très  bien  fait  cl 
très-bien  écrit.  L'original,  composé 
Tanôtade  l'hégire  (I3i5  de  J.  C), 
a  pour  auteur  un  maronite  du  mo- 
nastère de  Mar  Simean  el  liabri  (ou  de 
St.-Simcon-li-Marin).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant ,  dans  le  Jour* 
nal  des  Savants  de  mars  1 767 , 
page  iSq.  Legrand  légua  cinq  manus- 
crits orientaux  très  rar^s  à  û  biblio- 
thèque du  Roi.  T-^D. 

LEGRAND  (Jacques  -  Guiir 
laume),  architecte,  naquit  à  Paris 
le  9  mai  1743.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées,  et  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  du  pont  de  Tours»  Mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  l'architecture.  Cest  ii  Qéris- 
seau ,  professeur  habile,  qu'il  dut  les 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  l'at- 
tacha bientôt  à  son  maître,  dont  H 
épousa  la  fille.  C'est  dans  le  même 
temps  que  s'établit  entre  lui  et  M,  Mo- 
linos ,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  ^1  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  Legraiulfot 
chaîné,  il  les  partagea  avec  son  ami; 
et  c'est  à  leurs  talents  réunis  que  Paris 
doit  le  Théâtre  FeydfiaUy  ta  ffalU 
aux  blés  et  la  HaUe  aUx  draps.  Oo 
lui  doit  encore  la  restauration  de  Fad- 


ttlira))Ie  ^onlaîne  de  Jean  Gûnjoh ,  phlf 
coDDue  sous  te  Dom  de  Fontaine  des 
Innocents ,  et  la  dispositiou  du  nou- 
Teau  marché  de  ce  nom.  C'est  dans 
ses  voyages  en  Italie  que  Legrand 
avait  puisé  ces  connaissances  variées 
et  solides ,  ce  goût  pur  et  sévère  dont 
il  a  donné  des  preuves  incontestables 
dans  tous  ses  ouvrages.   Il  ne  s'était 
pas  borné  à  étudier  son  art  dans  les 
monuments  de  Tantiquité;  la  nature 
lui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
diesses.  11  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  sur  des  plantes, 
des  fleurs  et  des  coquillages,  pour  les 
eoiployer  comme  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir   des  exemples   dans   plusieurs 
hôtels  particuliers  qu'il  a  construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Mar*^ 
beuf,  qui  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  ce  genre. 
C'est  encore  à  ses  soins  et  à  son  amour 
pour  Tantiquité,  que  l'on  doit  Ja  res^ 
tanration  eomplète  du  monument  dé- 
couvert à  Athènes,  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démos* 
thène.  Il  en  donna  les  dessins  ;  et 
M.  Trabucchi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édifice,  qui,,  aujourd'hui ,  fait 
un  des  ornements  le&  plus  remarqua- 
bles du  parc  de  Saint-Ctoud.  Legrand 
a  publié  :  I.  Parallèle  de  VArchitecr 
tare  ancienne  et  moderne  ^  i  voK 
io-4''M  Paris,  i^^gg^  ouvrage  très  ins- 
tructif, donties.planches  sont  gravées 
d'après  les  dessins  de  M.  Durand ,  ar- 
chitecte. IL  (Avec  Molinos)  Cinq  Mé' 
moires  sur. les  Sépultures ,  in-8°.  IIK 
Les  Antiquités  de  la  France ,  pa^ 
Clérisseau  ;  le  texte  historique  et 
descriptif  par  Legrand^  a  vol.  gr. 
in-fol.  Paris,  Didot  l'aîné,  if$o4«  La- 
planche  qui  représente  la  restauration 
des  bains  de  Nimes,  est  faite  sur  ses 
dessins.  IV.  Le  texte  du  i*'*'.  volume, 
publié  par  M.  Landon,  sous  ce  titre  > 


l^esàripUon  âe  Paris  et  de  ses  édi^ 
fices^  1807,  in  8*".  V.  Galerie  an^ 
tique  ou  Collection  des  chefs  d^ œuvre 
d'architeetulre  y  de  sculpture  et  die 
peinture  antiques ,  un  vol.  in-fol. , 
avec  les  gravures  au  tfait  des  monu- 
ments qui  y  sont  décrits,  par  M.  Bou- 
trois,  Paris ^1806.  H  na  paru  que 
le  premier  vohime  de  cet  ouvrage , 
dont  la  mort  de  Legrand  a  suspende! 
la  publication;  il  traite  de  l^architec^ 
ture  grecque.  Vï.  Dissettation  surla 
Traité  de  Lebrun  sur  la  phfsiono^ 
iRid, publié  conjointement  avecM.BaN 
tard ,  1  vol.  in-fol.  VIL  OÊutnres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira-^ 
nesij  sur  V architecture  et  les  anti^ 
quités  grecques  et  romaines ,  le  texte 
italien  rem  et  augmenté  de  notes  y 
par  risconti ,  et  la  traductionfran' 
çaise faite  par  Legrand,  Paris, 
1800-1802,  ao  voK  in-fol  t  les  tomes 
VI  f  t  X  n'ont  point  été  publiés.  Vlîï. 
Le  Songe  de  Polyphile ,  traduit  de 
Vitalieri  (  de  Coionna  )  ^  avec  des 
planches,  Didot  Taîné,  i8o4  ,  2  voL 
in- 1 2  y  qui  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort.  Il  devait  y  avoir  un  atlas  on 
volume  de  planches  qui  n'a  point 
paru.  En  181 1 ,  Bodoni  a  réimprimé 
cet  ouvrage  en  un  magnifique  volume 
in-4°*  On  a  quelquefois  attribué  à 
Legrand  le  telte  du  Voyage  pittO" 
resque  d^Istrie  et  de  Dalmatie^  pu- 
blié par  M.  Cassas  t  c'est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  Lavalléé.  Legrand  a 
seulement douné  une  iVbftc;^  sur  ce 
voyage,  i8o3,  Paris, in-8°.j  mais  il 
avait  concouru  avec  M.  Laporte  du* 
Theifau  F'qy  âge  pittoresque  en  Sy^ 
fie  et  en  Egypte  y  d'après  les  dessins 
de  Cassas ,  et  dont  une  partie  seule* 
ment  a  été  imprimée ,  Paris ,  1 798 , 
in*fol*Il  avait  laissé  en  manuscrit  ua 
ouvrage  important  auquel  il  travaillait 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Molinos  l'a  pu^ 
blié  sous  le  titre  suivant  :  Essai  sur 
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r Histoire  générale  deVArclùtecturej 
par  /.  (7.  Legrand ,  pour  servir  de 
texte  expUciUif  au  Recueil  et  parai- 
îèle  des  édifices  en  loui  genre ,  an- 
ciens  et  modernes,   remarquitbles 
par  leur  beauté  ^  leur  grandeur  ou 
leur  singularité^  et  dessinés  sur  une 
même  échâtlle,  par  L.N,  Durand, 
un  Tolume  in- fol. ,  Paris,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition ,  au&mentée 
d'une  note  sur  la  vie   de  1  auteur , 
1810,  iii-8''.  Jjegrand  est  mort  à  Saint- 
Denis  ,  le  g  novembre  1807.    P— s. 
LEGRAND    D'AUSSY  {Pukhe- 
Jeau  -  Baptiste  ) ,  littérateur  esti- 
mable, né  a  Amiens  en  1757^  était 
fils  d'un  employé  des  fermes  généra- 
ks:  après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  des  Jésuites ,  il  sollicita 
comme  une  faveur,   son  admission 
parmi  ses  maîtres,  et  fut  chargé  de 
professer  U  rhétorique  à  Gaen  ,  ou  il 
eut  Tataatage  de  compter  au  nombre 
de  ses  élèves ,  l'illustre  M*  de  la  Place. 
Après  la  suppression  de  sa  société ,  il 
rentra  dans  le  monde;  mais  il  y  resta 
étranger,  et  ne  connut,  au  milieu  de 
paris  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurne  de  Ste.-Palaye  et  le 
marquis  de  Paulmy  l'associèrent  bien* 
tôt ,  Tun ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  (  Voyez  Sainte- 
Palaye),  et  l'autre,  à  la  rédaction 
des  Mélanges  y  dont  il  puisait  les  maté- 
riaux dans  son  immense  bibliothèque. 
Legrand  fut  nommé,  en  1770,  se- 
crétaire de  la  direction  des  étndes  à 
Itécole  militaire ,  et ,  quelque  temps 
après,  fut  chargé  de  l'éducation  du  nls 
d'un  ftrmier-général;  mais  il  n'aban* 
donna  point  ses  occupations  favorites, 
<;t  il  revint,  aussi  promptement  qu'il 
le  put ,  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises^  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d'une  ma- 
jpière  avantageuse*  L'un  de  ses  frères, 
i^AjAipé  abbé  de  Saint-Aodrié  ^  Qer* 
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mont ,  le  pressa  de  loi  faire  une  Tisiie 

dans  la  capitale  dé  l'Auvergne  ]  et  ce 

voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'uue  dis* 

traction  nécessaire  à  sa  santé,  fournit 

à  Legriad  d'Aussy  les  moyens  dV* 

quérir  de  nouvelles  connaissances.  B 

parcourut  en   naturaliste  cette  belle 

province  en  1787  et  1788,  se  bâia 

de  publier  ses  observations,  et  se 

repentit  de  les  avoir  données  trop 

tôt.  H  fut  nommé,  en  1795,  cob* 

servateur  des  manuscrits  français  de 

la  Bibliothèque  ;  cette  place  le  mit  ï 

portée  de  reprendre  le  projet  qa'il 

avait  eu  d'écrire  l'histoire  compiètt 

de  nqtre  poésie.  Il  agrandit  son  phn, 

et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  pv- 

ties  de  cet  ouvrage ,  trop  vâste  pour 

être  exécut^par  une  seule  personne, 

lorsqu'il  mourut  presque  subitemest 

à  Paris,  le  5  décembre  1 800.  Legraod 

était  membre  de  l'Institut,  etLeVe* 

que,  son  collègue,  y  prononça  sos 

Eloge ,  imprimé  dans  le  tome  IV; 

page  84  >  des  Mémoires  àt  lacbsse 

des  sciences  morales  et  politiques.  11 

avait  le  cœur  bon ,  mais  des  fonces 

dures;  défaut  qui  n'était  que  lerésuiut 

de  son  éloigncmeut  pour  la  société 

On  a.  de  lui  ;  L  Fabliaux  ou  Corics 

des  zii^  et  Xitif\  siècles ,  traduits 

ou  (.xtraits.d*après  les  manuscritSi  elC' 

Paris,  1779,  5voLip-8%0nyai«* 

un  4*^%  volume ,  intitulé  :  C(ntti 

dévots ,  Fables  H  Romans  ande^) 

1781 ,  iu-8".;  nouyelle  édit.,ilMf  i 

1781,  5  vol.  petit  in.  IX  II  exist» 

uu  exemplaire  chargé  de  notes  ;  cor* 

rections  et  augmentations,  par  \fi 

^rand ,  et  Ton  se  propose  d'en  doi- 

ner  une  nouvelle  édition.  Ce  fccœu 

contient  uu  grand  nombre  de  no^' 

ceaux  piquants  par  la  naïveté  et  p^ 

le  ton  satirique ,  double  caractère  qtf 

distingue  éminemment  les  oufrages 

des  plus  anciens  de  dos  poètes  :aiicni 

livre  no    fait  mieux  conoaitrc  ^ 
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jnœurs  d'une  époque .  qai  ne  mërîte 
pas  tous  les  regrets  qu'on  est  teuté  de 
lui  accorder.  Ou  peut  se  conTaincre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrèges  ^  ou  traductions  de  ces  contes 
par   Legrand ,   avec  les   originaux 
publiés  par  Barbazan  ,    et  cosuile 
M.  Méoa,  4  ^^^*  in-S*". ,  Paris,  1808, 
q^ue  Legrand  a  usé  de  beaucoup  de  ii« 
berté.  Une  partie  très  utile  de  ce 
recueil,  ce  sont  les  indications  des 
diffêrentes  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes ,  soit  par 
des  littérateurs  franc  as ,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a  fait 
précéder  cet  ouvrage  d'une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro« 
TÎnoes  situées  au  nord  de  la  Loire) 
l'emportent  par  Tesprit,  l'imagination 
et  le  talent ,  sur  les  troubadours.  M. 
Bérenger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
compatriotes ,  par  une  Lettre  h  Gros- 
ley ,  insérée  dans  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour,  Marseille,  1 78a,  in-8°. 
Li^abbé  Papon  a  aussi  répondu  à  Le- 
grand, dans  son  Fojrage  littéraire 
de  Provence.  Au  reste ,  ces  qttertUcs 
littéraires  n'étaient   ni  nouvelles  ni 
utiles  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubadours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
$es  soins  à  faire  conmîlre  et  f^ppré- 
cier  les  travaux  et  la  gloire  des  uns 
et  des  autres.  C'est  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  Raynouard  dans 
ses  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8\,  a  pour  titre:  Des 
Troubadours  et  des  cours  d* Amour.. 
IL  Histoire  de  la  Fie  privée  des 
Français^  Paris,  178a,  3  vol.  in.8^ 
Cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été 
donné  à  Legrand  par  le  marquis  de 
Paulmy ,  devait  embrasser  le.  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêtements  et 
les  divertissements;  mais  il  u'a  publié 
que  la  partie  qui  traite  de  la  uourriturei. 
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Levéqne  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  en  plus  de  succès 
si  l'auteur  eût  sacriûé  une  partie  de 
ses  recherches,  et  complété  son  tra* 
vail.  M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donné  une  édition  augmentée ,  Paris, 
181 5,  5  vol.  in -8».  (1)  IIL  Foya^e 
dtms  la  haute  et  basse  Auvers^e  ^ 
Paris^  1788,  io-8'\;  seconde  édition , 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1 795, 5  volumes  in-8".  Il  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  l'bistoii  • 
naturelle;  maison  a  lieu  d'être  surpris 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  antiquités  que  renferma 
cette  province.  IV.  La  Fie  d^  A  polio- 
mhtsde  2'^^ane5,ibid.,  1808,  ?-  vol. 
in-8^.;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fables  rapportées  par  Phi- 
lostrate. V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut :  Notice  sur  l'état  de  la  marine  ' 
en  France ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  —  Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales. 
— -  Sur  Vancienne  législation  de  la 
France ,  comprenant  la  loi  salique  , 
la  loi  des  Visigoihs,  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. 11  y  soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Ducangc ,  que  Basile  Hérold 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  sahque  ;  que  c'est  £ccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
1720.0.  Bouquet  l'a  insérée  daas  le 
tome  rv  de  la  CoUeetion  des  Histo* 
riens  de  France,  mais  sans  se  douter 
que  ce  fût  le  véritable  code  des  Francs. 
VI.  Un  grand  nombre  d'analyses  de 
vieux  poètes  français  dans  les  Notices- 
des  Matmscrits  de  la  bibliothèque^ 
du  Roi.  W— s. 

(1)  L'éditenr  annonce  qaUI  a^ïocciipe  d«  !«•*«* 
coa«e  parti*  de  Im  y ie  privée  tiet  Fiattfaif  ,  qui 
comprendra  lont  ce  qi.i  rrg^rde  l*«rchîte(:tuf« 
civile,  le<  décoratiuDi  inléricurec  He»  nifiitons, 
les  amrtibleiaents,  Ici  vètriuea.'a  et  Ica  parHre»  ,^ 
ealiA  tout  <■«  qui  Iteoi  au  coMiune» 
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LEGR^S  (Richard);  médecin, 
ne  à  Rouen  ;  en  i5a6,  eserça  sa  pro- 
fession dans  cette  ville ,  et  s'y  fil  esti- 
mer par  sa  probité  et  ses  lumières  ^  il 
mourut  le  38  novembre  i584«  Tous 
(es  poètes  du  temps  célébrèrent  a  Tenvi 
ses  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  Son  ù\s  rassembla  let»  vert 
publiés  à  cette  occasion,  dans  un  re- 
cueil intitulé  :  Le  tombeau  de  feu  noble 
homme  maître  Richard  Legras,  etc. 
Paris,  i58(5,  in-u,  -—  Leoaàs 
(Jacques),  fils  du  précédeut,  né  à 
Rouen ,  »e  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  >ou  érudition.  11 
fut  reçu  avocat  au  parlement,  et  parta* 
gea  ses  loisirs  entre  le  culte  des  muses 
et  les  affaires.  Lacroix-du-lttaine ,  son 
ami ,  dit  qu'il  était  homme  fort  docte 
èslangues,  et  poète  français  très  e^ 
cellent.  I^egras  avait  fait  l'éloge  de 
son  projet  d'une  Bibliothèque  J'ran^ 
eoise  y  par  deux  sonnets  qui  sont  im^ 
primés  à  U  suite  de  la  piéface.  On  a 
encore  de  lui  U  Traduction  d^Hé* 
^iode  (  les  Besongnes  H  les  jour^  } , 
Paris,  1 586,  in-i  !)  ;  eUe  est  eu  grands 
vers.  L'abbé  Goujet  là  trouve  préfé- 
rable pour  l'exactitude,  et  même  pour 
)e  mérite  du  style ,  aux  trois  traduc- 
tions qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète,, 
par  Rich.  liC  Blanc,  Lamb.  Daueau,  et 
JBaïf,  W^s. 

LËGRAS  (  Lquisj^  peMarillac;)x* 
fondatrice  avec  S.  Vincent  de  Paul 
des  sœurs  de  la  Charité ,  dites  auss^ 
Sœurs  grises,  naquit,  en  1591 ,  de 
Louis  de  Marillac,  frère  du  garde- 
des-sceaux  et  du  maréchal  de  France 
^  ce  nom.  Elle  épousa  en  161 5  An- 
toine Lçgras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  en  162S.  Riche  et  jeune 
encore ,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
à  se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu*offre  le  monde  :  elle  y  renonça. 
]^Uç  iiyait  ÇM  ]^ow^  d^cc|cur  Jçai^- 


lEG 

Pierre  Camus,  évéque  de  Belley.  tt 
prélat  la  mit  entre  les  maios  de  St 
Vincent  de  Paul ,  occu[)é  alors  des 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cbi- 
rité.  11  trouva  dans  M*^.  Legras  da 
dispositions  qui  le  de'terminèrentàs'tn 
faire  une  aide.  Elle  partagea  ses  tn* 
vaux  avec  un  xèle  et  une  activité  qot 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer. 
Dès  1717,  il  l'envoya  visiter  les  cob- 
fréries  qu'il  avait  établies  dans  les 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à  k 
tête  d'une  communauté  de  filles  qui! 
avait  rassemblées  sur  la  proissedc 
Saint-Nicolas-du-Chardoonet,  pour  h 
même  destination»  M"^.  Legras  la 
employa  au  seivice  des  malades  de 
l'hôtel-dieu,  où  elles  firent  beaucoup 
de  bien.  Elle  les  y  accompagnait,  se 
dévouant ,  elle  et  ses  soeurs ,  aux  soins 
les  plus  vils ,  rappelant  ceux  qu'elles 
sçi  vaieot  à  des  sentiments  religieux, 
exhortant  les  moribonds  et  les  aidnt 
à  bien  mourir.  Cette  bonpe  œuint 
s'étendit  de  plus  en  plus  ;  elle  en* 
brassa  les  enfants-trouvés ,  les  galé- 
riens ,  les  aliénés  et  jusqu'aux  pesti- 
férés :  plusieurs  soeurs  furent  les  tîc- 
timcs  de  leur  hérol(que  charité.  M"[< 
Legras  suffisait  à  tout;  elle  employai 
ses  revenus  à  acheter  ou  a  louer  dtf 
maisons  pour  les  établissements,  4 
fonder  de  nouvelles  coi|ununauté5.Ses 
^lles  étaient  répandues  dans  diffi^O' 
tes  paroisses  de  Paris,  aux  Invalides, 
aux  Incurables ,  dans  les  prisons,  p 
tout  01^  il  y  avait  de  la  misère  isoa* 
lager  et  des  malheureux  à  coosoiefi 
Nantes  ,  Angers ,  plusieurs  grandes 
villes,  demandèrent  de  ces  i^ 
L'œuvre  prospéra  si  bien  que  bientôt  il 
s^en  trouva  dans  toute  la  France,  et 
Italie ,  en  Espagne,  en  Pologne, daB$ 
les  Pays-Bas  et  même  en  Affiériqn*^ 
4m  Indçs.  M*^,  J^cgras  eut  b  ^' 
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folatîon  de  roîr  les  progrès  rapides 
de  son  établissement.  Elle  cootioua , 
le  reste  de  sa  vie,  ces  exercices  de 
eharité ,  et  mourut  à  Paris,  le  1 5  mars 
i66a  y  laissant  de  grands  exemples  et 
une  me'moire  justement  honorée.  La 
Vie  de  celte  vénérable  fondatrice , 
avec  ses  Pensées  ^  donnée  par  Go- 
biiloD  y  cure'  de  St,-Laurent ,  sa  pa- 
roisse ,  a  été'  revue  et  augmentée  par 
Collet ,  Paris ,  1 76g ,  in- 1 2.    L — ^y. 
LEGRISDUVAL  (ReheMichel), 
prédicateur  ordinaire  du  Roi ,  naquit 
à  Landernau  en  Bretagne  le  16  août 
1765.  Il  était  neveu  du  P.  Querbeuf, 
ancien  jésuite ,  qui  lui  obtint  une 
bourse  au  collège  de  I>ouis-le- Grand 
à  Paris  y  d'oii  le  jeune  Duval  passa  au 
séminaire  de  SaiutSulpice.  Ordonné 
prêtre  le  20  mars  1 790,  à  la  veille  des 
grandes  catastrophes  de  TEgUse  et  de 
TElat  y  il  ne  quitta  point  la  France  en 
1 79a ,  et,  s'étant  retiré  à  Versailles,  il 
t^y  dévoua  aux  fonctions  du  saint  lui* 
nistère.  Il  était  dans  cette  ville  au  mo* 
ment  du  procès  et  de  la  condamnation 
du  roi  :  craignant  que  dans  un  moment 
de  proscription  et  de  terreur  le  prince 
ne  trouvât  point ,  pour  l'assister ,  des 
prêtres  tels  qu'il  les  eût  souhaités ,  il 
part  de  Versailles  le  20  janvier  1 795 
au  soir,  et  se  rend  à  la  commune  de 
Paris.  Je  suis  prêtre  ^  dit-il  j  fai  ap^ 
pris  que  Louis  X  Vl  était  condamné 
à  mort ,  je  viens  lui  offrir  les  secours 
de  mon  ministère*  On  peut  se  figurer 
l'étonnement  des  membres  de  la  com- 
mune. Ils  annoncent  à  l'abbé  Duval 
que  le  roi  s'est  procuré  un  confesseur  î 
inais  ce  prêtre ,  si  courageux ,  n'avait 
point  de  papiers,  et  on  allait  peut-être 
l'envoyer  en  prison,  lorsqu'un  de  ses 
anciens  camarades  de  collège,  Ma- 
thieu ,  député  à  la  Convention ,  le  re- 
connut et  répondit  de  lui.  Ou  le  laissa 
donc  retourner  à  Versailles,  où  il  se 
Uvra  j^  autai^t  que  les  circons lances  le 
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permettaient,  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Après  la  terreur ,  il  fut  un  des 
premiers  à  profiter  de  Tooibre  de  li- 
berté rendue  à  la  religion.  En  1796» 
il  se  chargea  de  diriger  Téducâtion  de 
M.  Sosthène  de  la  Rochefoucauld^ 
fils  de  M.  le  duc  de  Doudeauville;  et 
ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  le  Men* 
tor  chrétien,  ou  Catéchisme  de  Fé" 
nélonj  1797  ,  in-ia  (i):  mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  11  prê* 
chait  souvent ,  soit  dans  les  églises , 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ;  et  ses 
discours ,  quelquefois  écrits,  plus  sou- 
vent improvisés,  annonçaient  la  plus 
heureuse  ûicilité,  le  goût  le  plus  sûr^ 
et  en  même  temps  la  piété  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  éclairée.  Dans  le  tribunal 
de  la  pénitence ,  il  dirigeait  les  amcs 
avec  une  bonté,  un  art  et  une  sagesse 
admirables.  11  présidait  à  beaucoup  do 
bonnes  œuvres ,  et  y  paraissait  aussi 
babile  dans  le  consal  que  fécond  dans 
les  moyens  d'exécution*  Ce  fut  lui  qui^ 
lors  de  Tcxil  des  cardinaux  en  1810», 
à  l'occasion  de  leur  refus  de  prendre 
part  au  second  mariage  de  Biiona- 
parte ,  excita  des  personnes  riches  et 
pieuses  à  fournir  des  fonds  pour  faire 
subsister  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Son  zèle  sembla  prendre 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. 11  prêcha  plusieurs  fois  à  la 
cour ,  et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité,  dont  il  était 
l'ame.  Parmi  ses. discours,  un  sei^l 
peut-être  a  été  publié;  c'est  celui  qu'il 
prononça  le  a^  février  18 1 5 ,  et  qui  a 
pour  titre  :  Discours  en  faveur  des 
départements  ravagés  par  laguerre^ 
18 15,  in-8\  de  59  pages.  Il  fut  le 
promoteur  d'une  association  en  faveur 
des  pauvres  Savoyards ,  d'une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  les 

(1)  Quelques  exemplaires  ont  poor  titre;  Fon<- 
4t«i«Mn<«  «fd  la  morale ,  ou  Féaéion  et  Thiodor; 
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bôpitaux,  et  d'une  autre  encore  pour 
rîDstruction  des  jeunes  prisonniers. 
II  concourut  paiement  à  celle  qui  fut 
formée  pour  Teotretien  du  petit  sémi- 
naire ;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'e'tablissement  des  missions  y  ainsi 
qu'une  institution  de  religieuses  qm  se 
Touent  a  rinsiruclion  des  filles  de  la 
campagne.  Enfin  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  de  bonnes  œuvres; 
et  il  les  dirigeait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté  et  de  douceur ,  de 
prudence  et  d'activité*  Simple  prêtre, 
sans  place ,  sans  fortune ,  il  jouissait 
d'une  considération  due  uniquement  à 
ses  talents  et  à  sa  vertu.  Nommé  par 
le  Roi  à  un  évéché  en  1 817,  il  refusa 
cet  honneur.  11  refusa  également  une 
place  d'aumonicr  ordinaire  daus  la 
chapelle  de  Monsieur  ,  et  celle  de 
grand- vicaire  de  Paris ,  qui  lui  furent 
successivement  offertes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
reçut  du  Roi  une  pensiou  de  i5oo  fr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême^ 
ment  frêle  et  délicate  ;  et  son  zèle  et 
sa  charité  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  ménager  assez.  Il  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  1 8 1 8 ,  et 
mourut  le  18  janvier  de  Tannée  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  pieté.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d'un  nombreux  concours  de  {Per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse, 
son  excellent  jugement ,  son  tact  ex- 
quis ,  le  charme  de  sa  conversation , 
Ponction  de  ses  discours ,  sa  sensibi-» 
lité^  sa  vertu  simple  et  aimable,  lui 
avaient  donné  sur  les  plus  hautes  clas-« 
ses  une  influence  d'autaut  plus  puis- 
saute  qu'elle  était  plus  douce;  et  il 
ne  s'en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'humanité.  On 
croit  qu'il  a  laissé  des  discours ,  des 
fragments  d'ouvrages  et  des  lettres  de 
direction,  qu'il  serait  utile  de  publier. 
H  a  paru  après  sa  mort  une  JYoïice 
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sqr  sa  vie,  iii*8o.,  3i  pages;  cet  «« 
ticle  en  est  extrait.  P-— c — x. 

LEGROS  (Piebre),  sculpteur, 
naquit  à  Paris  en  i656.  Son  père, 
sculpteur  lui-même  et  professeur  à 
Tacadémie,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  son  art.  A  vingt  ans ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture 
sur  un  bas  -  relief  représentant  IVoè 
qui  entre  dans  l'arche  asfec  sa  fa" 
mille ,  et  il  fut  envoyé  à  Kooie  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  distinguer.  C'est  à  cette  épo- 
que que  les  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours pour  la  décoration  de  l'autel  de 
St.-Igoace  dans  l'église  du  Jésus.  Lc- 
gros,  craignant  d'être  écarté  de  U 
lice  à  cause  de  sa  grande  jeunesse , 
envoya  ses  modèles  comme  s'ils  arri- 
vaient de  Gènes.  Au  jour  désigné,  les 
ouvrages  des  concurrents  sont  expo- 
sés ;  ceux  de  Legros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d'une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L'ouvrage  qu'il  avait  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  de  la  religion  sur 
V hérésie.  Legros  ne  tarda  pas  à  être 
chargé,  pour  la  même  église ,  du  h- 
roeux  bas -relief  où  il  a  représenté  le 
Bienhetifeux  Louis  de  Gonzagae 
dans  une  gloire  d'anges^  Il  fit  en- 
suite la  statue  de  5.  Stanislas  Kotsha  ; 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  de  mort; 
la  tête ,  les  pieds  et  les  mains  sont  de 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
et  te  lit  de  marbre  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgré  cette  bizarrerie,  i'exé« 
cution  de  cette  statue  l'a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  On  met  au 
même  rang  les  statues  des  Apôtres 
S.  Thomas  et  S.  Baxihélemi ,  que 
Legros  fit  pour  la  décoration  de  l'église 
de  Saint- Jean -de- Latran  ;  mais  celai 
de  tous  Mes  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  grande  estime  est  sa  statue  de 
S.  Dominique  y  que  Ton  compte  parim 
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les  cliefs  •  d'oeuvre  de  la  basilique  de 
JSaiDt-Pierre.  Legros  venait  de  la  ter- 
miiier,  quand  le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  dans  la  capitale.  Il  v 
décora  Thôtel  Crozat ,  qui  a  e'ié  détruit 

Ïiour  bâtir  la  salle  de  la  comédie  ila- 
ienne.  11  ût  aussi  quelques  sculptures 
à  Montmorency.  On  ignore  si  c'est 
pendant  son  séjour  à  Rome,  ou  à  son 
retour  en  France ,  qu'il  Gt  cette  statue 
de  femme  imitée  de  l'antique ,  connue 
50US  le  nom  du  Silence,  et  qui  est  un 
des  ornements  du  jardin  des  Tuileries. 
On  ne  peut  refuser  à  cet  ouvrage  une 
exécution  savante  et  pleine  de  déli- 
catesse; mais  les  formes  et  le  dessin 
li'onl  point  cette  sévérité  et  cette  pré- 
cision dans  les  concours  que  l'on  adi^ 
mire  dans  les  sculptures  des  anciens. 
A  peine  arrivé  en  France ,  il  fut  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Cependant^  mal- 
gré ses  talents,  Legros  n'éprouva  que 
des  dégoûts  dans  sa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  membre  de 
l'académie  sans  être  obligé  de  se  con- 
former à  l'usage  de  présenter  un  de  ses 
ouvrages  pour  être  admis  :  il  croyait 
que  ceux  qui  l'avaient  fait  connaître 
suffisaient  pour  justifier  ses  préten- 
tions. L'académie  en  jugea  autrement  : 
elle  refusa  de  l'admettre  dans  son  sein  ; 
et ,  de  même  que  le  Puget ,  Legros  ne 

Sut  être  académicien.  Après  deux  ans 
e  séjour  à  Paris ,  il  se  hâta  de  re- 
tourner à  Borne  3  où  il  se  fixa  tout-à- 
fait.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  y  exé- 
cuta y  on  distingue,  dans  l'oratoire  du 
Mont-de-Piété,  un  bas- relief  de  Tobie 
oui  prête  dix  talents  à  Gabeîus  ;  la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa- 
natUy  à  la  Minerve*  le  Tombeau 
du  même  cardinal,  h  Saint-Jean-dc- 
Latran  ;  celui  du  cardinal  Âti^obran* 
fini,  à  St.- Pierre- es- Lien  s;  te  Mau- 
iolée  du  pape  Pie  IF^  à  Sic.-Maiit» 
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Majeure;  et  enfin  le  groupe  en  argent 
de  S.  Ignace  et  de  trois  Anges  ,  de 
neuf  pieds  de  proprtiou  ,  qu'il  fit 
pour  l'église  du  Jésus.  Eu  pass.mt  par 
Turin  ,  il  exécuta  pour  l'église  des 
Carmélites  une  S(e,  Thérèse ,  en  mar- 
bre,  que  Ton  coiiipic  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  uuvnges.  Cet  .«rtiste 
est  plus  connu  en  Italie  que  dans  sa 
pairie,  où  ses  ouvra;;es  ^ont  moins 
nombreux,  et  où  tes  injustices,  dont 
il  crut  avoir  à  se  peindre ,  altérèrent 
son  humeur.  Il  ne  put  jatnsis  se  con- 
soler de  n'avoir  point  été  rtçu  de 
racjidcmié;  et  le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit, précipita  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1719.  Le  chevalier  Cîcoguara, 
dans  sa  belle  Histoire  de  la  sculp^ 
ture,  porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  :  a  Cet  artiste ,  comme  tous 
»  les  sculpteurs  françdis  ses  contem- 
»  porains ,  craignant  que  la  simplicité 
»  des  anciens  ne  tût  prise  pour  de  la 
»  froideur  et  de  la  sécheresse,  essaya 
1»  de  modifier  les  copies  qu'il  avait  été 
»  chargé  de  faire  pour  Versailles ,  en 
»  s'éloigna nt  du  modèle,  et  en  y  ajou* 
»  tant  ce  qui ,  selon  ses  principes  , 
»  semblait  manquer  à  rautique,c'est- 
»  à'dire7â  grâce  et  lajlamme.  Aussi 
»  ces  copies  u'out-elles  plus  quel'en- 
»  semble  de  la  composition;  la  pureté 
»  du  style  a  disparu  ,  et  l'on  peut 
^  plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
»  françaises  de  statues  grecques ,  que 
»  de  fidèles  traductions.  Le  travail 
9  dv  cisenu  y  est  admirable;  car  sui- 
»  vaut  le  système  du  Bernin,  tout  le 
9  mérite  de  l'art  consistait  dans  ce 
»  qu*on  appelait  alors  belle  pratique  ^ 
»  .système  qui  fit  abandonner  le  na- 
»  turel  et  la  simplicité  ,  et  réduisit 
»  Fart  à  n'être  plus  qu'un  métier  pu- 
»  rement  mécanique.  »  Cependant  on 
doit  dire,  à  la  louange  de  Legros, 
que  de  tons  les  artistes  de  son  tem[>& 
c'est  celui  qui  a  le  moins  partagé  io 
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£itxx  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qui,  un  peu  plus  tard, 
deyait  produire  les  ouvrages  des  Le- 
moine  et  des  Pigalle.  P— >8. 

LEGROS  ( Nicolas) y  thëologien- 
appclaiit,  naquit  à  Reims,  en  décem- 
bre 1675^  de  parents  très  pauvtes.  D 
fut  élevé  par  les  bienfaits  des  cha- 
noines réguliers  de  St.-Denis  de  cette 
ville  y  fit  ses  éludes  à  Reims ,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  docteur  en 
1702.  M.  Letellier  y  arcbev^ue  de 
Reims,  le  nomma  supérieur  de  son  pe- 
tit séminaire  de  St.-Jacques,  et  succes- 
sivement chapelain  de  Notre-Dame , 
chanoine  de  la  collégiale  de  St.-Sym- 
phorien ,  et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  M.  Letellier  en 
1710  apporta  un  grand  changement 
dans  le  diocèse.  Ce  prélat,  qui  n'a 
jamais  été  accusé  personnellement  de 
)ansénisme  ,  mais  qui  le  protégeait , 
fut  remplacé  par  M.  de  Mailiy,  qui 
suivit  une  ligne  de  conduite  toute  dif- 
férente. Legros  perdit  sa  place  de  su* 
périeur  du  petit  séminaire;  et  on  lui 
retira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu'il  se  fût  soumis 
à  la  signature  du  formulaire,  Eni  7 1 4« 
il  dressa  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Beims,  dont  il  était  membre,  l'acte 
d'acceptation  de  la  constitution  Uni- 
genitus  /  mais  il  refusa  de  le  signer* 
Poursuivi  et  frappé  de  censures  par 
son  archevêque,  il  se  retira  à  Paris ^ 
f  t  passa  ensuite  en  Rullande ,  uù  il  de- 
meura on  an  avec  Quesnel,  Petitpied 
et  Fouillou.  Louis  XIV  étant  mort  snr 
ces  entrefaites,  les  opposants  reprirent 
Êiveur  pendant  quelque  temps  ;  les 
procédures  faites  k  Reims  furent  an- 
nulées par  le  parlement,  et  Legros  y 
Tetourna.  ]l  devint  le  plus  vif  auta- 
{;oniste  de  M-  de  Mailiy,  publia  contre 
(ui  des  mémoires,  le  dénonça  au  par- 
lement ,  appela  en  1 7 1 7 ,  el  soutint 
fçtte  cause  par  us  démarches  el  ^>ar 
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ses  écrits.  Ay^nt  renouvelé  son  appd 
en  17^1,  il  s'attira  une  lettre-de-ca- 
chet, qui  le  reléguait  k  St.-Jean-de- 
Luz  :  il  en  évita  la  signification,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
En  1725,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l'abbé  d'Etémare  ;  mais  le  pape 
et  le  concile  qui  se  tenait  alors,  ne  p 
gèrent  pas  à  propos  de  recourir  à  ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fit  en  An- 
gleterre ne  fut  pas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  son  bénéfice ,  dont  le  titre  même 
lui  fut  Ole  en  1751 ,  il  se  retira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  viogt-cioq 
dernières  années  de  sa  vje.  L'arcll^ 
vêqueschismatique  d'Utrecht,  Barch* 
mau ,  le  fit  professeur  de  théologie 
dans  son  séminaire  d'Amersfort;  et 
Legros  rempht  cet  emploi  jusqu'à 
1756  :  mais  s'étant  déclaré  contre  les 
prêts  à  intérêt  usités  en  UoIlaDde,il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Utrecht  dans  une  maison  particulière. 
Eu  1742,  il  essuya  d'autres  désagré- 
ments  pour  s'être  déclaré  contre  k 
fanatisme  des  convulsions  ;  car  quoi- 
qu'il eût  été  partisan  des  miracles  de 
St.-Médard^  et  qu'il  ait  écrit  pour  les 
défendre ,  il  ne  donna  pas  néanmoios 
dans  les  excès  des  convulsionnaires. 
En  butte  pour  cette  raison  à  mille  cob< 
tradictions  dans  son  parti  même ,  ii 
résida  tour -à -tour  à  Schonau  et  à 
Rhynwicii,  et  mourut  dans  ce  Heu  le 
4  décembre  1761.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a  beaucoup  écrit  pour  lesoih 
tien  de  la  cause  qu  il  avait  embrassée; 
il  publia  des  Lettres  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques,  entre  autres 
contre  MM.  Lauguet,  de  Lescure,|i^ 
Gharency*  Nous  ne  ferons  mention  id 
que  des  ouvrages  étrangers  à  ces  dis- 
putes. L|^ros  donna,  vers  1730,  pin- 
sieu»  écrits  latins  sur  l'usure;  le  plus 
considérable  est  :  L  Le  Dogma  eC' 
çleisig:  arc4  usta^ami,  qu'il  fil  de  coa*^ 
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^ek  arec  PcCitpîed^  et  qui  fnt  suit! 
de  :  II.  Lettres  théologiques  eonire  le 
traite  des  prêts  de  commerce ,  i  "j^o, 
III.  La  Sainte-Bible  y  traduite  sur 
les  textes  originaux  avec  les  diffé^ 
renées  de  la  Vulgate ,  Cologne  (  Ams- 
terdam ),  ^759,  iu-8*.  L'auieurysuit 
la  versioudeMoDSy  censurée  h  Home 
et  en  Frauce,  Rondet  donna ,  eu  1 7  56, 
voe  nouyeile  édition  de  cette  Bible  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  les  pro- 
phètes (i)^  5Tol.in-ia;  et  on  a  corn* 
-mencë  cette  année  mêoie  (1819)  à  en 
donner  une  nouvelle  édition ,  conforme 
à  la  première  (  Paris ,  Desoër,  7  vol. 
in-i8  oa  I  vol^in-8").IV.  Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1 750, 
in- 13.  V.  Méditations  sur  Vépîlre 
aux  Romains  y  i^^S,  iu-it2.  VI. 
Méditations  sur  les  six  premières 
épitres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
1$.  Pierre  et  S,  Jean^  «754»  ^  voU 
in- 12.  y II.  Manuel  du  Chrétien  ^ 
Cologne  (  Utrecht  ),  1 7  40,  in- 1 8  j  sou- 
vent réimprimé.  Ce  Recueil  contient 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament ,  une  traduc- 
tion de  V Imitation  de  Jésus-Christ^ 
On  a  encore  de  Legros  une  bro* 
cbure  fort  courte ,  intitulée  :  Motifs 
invincibles  d^ attachement  à  C  Eglise 
romaine^  En6n  il  a  laissé  des  manus* 
crits  ,  un  Journal  de  son  voyage  à 
Corne  en  i7a5  et  iji6f  une  Expli- 
cation de  l'Apocalypse  y  et  un  Traité 
de  FËgiise ,  en  latin  ,  dont  il  s'est 
répandu  quelques  copies.  Anquetil- 
Puperron  ,  qui  avait  étudié  sous  Le- 
gros, avait  traduit  ce  Traité  en  fran- 
çais ,  et  se  proposait  de  le  faire  im^ 
primer,  lorsque  la  mort  le  surprit  en 
i8o5.  Le  manuscrit  autograpîte,  en 
a  gros  vûL  iu-4*.}  avec  un  autre  mar 


(1^  Ce  diieonra,  où  IMditeur  donne  dins  lei  iUa« 
f ionc  çhèrei  à  son  parti ,  est  rempli  de  conjectures 
Ridicules  $ar  les  derniers  temps  ,  et  d'itliusioiu 
^Iif||ii«l  contre  ux^a  «oçiéU  cçitfiirç, 
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nuscrit  d*Auquetil-Duperron ,  conte« 
nant  des  remarques  théologiques,  his- 
toriques f  critiques  et  philosophiques 
sur  le  même  ouvrage,  se  trouvait 
parmiles  paniers  de  son  frère, et  devait 
faire  partie  de  la  vente  de  ses  livres 
annoncée  pour  le  6  août  18 18;  mais 
ces  manuscrits  n'ont  pas  été  vendus, 
et  sont  restés  sans  doute  entre  les 
mains  des  héritiers.        P— c— t, 

LEGROS  (  Cuahles  -  François  ) , 
abbé  de  St.-Acheul ,  et  prévôt  de  St.<* 
Louis-du-Louvre,  était  né  à  Paris,  et 
fit  son  cours  de  théologie  dans  cette 
ville.  Une  thèse  qu'il  soutint,  le  4  sep- 
tembre 1757,  fut  supprimée  par  ariiêt 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu'elle 
renfermait  des  maximes  plus  favora- 
bles à  l'autorité  de  l'iiglise  et  de  ses 
déciiiions  qu'aux  prétentions  de  la 
magistrature.  L'abbé  Legros  fut  reçu 
docteur  le  1  juin  i^Sg.  Il  était  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L'abbé  de  Prades  te 
présente  comme  lui  ayant  été  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  dp 
Rohan  le  prit  pour  son  théologien^ 
Legros  fut  nommé  k  un  eanonicat  de 
la  Sainte -Chapelle  de  Paris  ,  et,  en 
1760,  à  l'abbaye  de  St.-Acheul  au 
diocèse  d'Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  Fitz- 
James  sur  les  assertions ,  il  commu- 
niqua h  la  commission  d'évêques  char- 
gée de  cette  affaire  ;  un  Memèire  pour- 
prouver  que  Vévéque  -de  Sois  sons  a 
passé  les  bornes  de  Venseignettien% 
épiscopal.  Il  fut  successivement  grand- 
vicaire  de  Reims ,  membre  du  bureau 
d'admiuistratiou  du  collège  Louis-le-. 
Grande  et  théologien  de  la  commis- 
sion formée  pour  les  ofrdres-réguliers. 
Çu  1 770,  il  permuta  son  eanonicat  dp. 
la  Saiute-Ghapelle  contre  la  prévolé  de 
St.-Louis-du-Louvre  :  c'était  un  hom-: 
|ae  canable  et  propre  àvçL  a|[uireâf 
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1/auteur  du  Comte  de  Falmoni,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  cooTersion 
du  pbilosopbîsiDe  au  christianisme 
(  ^o^'.  Gérard  ,  XVU  ,  1 7 1  ) ,  le  re- 
pre'scDte  ,  comme  un  homme  plein 
d'esprit  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  aouc  des  connaissances  les  plus 
profondes.  (  Mélang.,  p.  ^4.)  L'abbë 
Legros  moprut  en  1790 ,  ayant  pu- 
blié ,  sous  le  nom  d'un  Solitmire,  une 
Anafyse  des  ouvrages  de  J,-J,  RouS' 
seau  et  de  Courtde-Gebelin,  1785; 
—  Analyse  et  examen  de  V  Antiquité 
dévoilée^  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé^  attribués 
à  Boulanger,  1788;  —  Analyse  et 
Examen  du  système  des  philosophes 
économistes f  i']^'].        P^c— t. 

LEGROS  (Joseph),  l'une  des  plus 
belles  hautes* contre  qu'on  ait  en- 
tendues k  rOpér;»,  naquit  le  7  sep- 
tembre 1739,3  Monampteuil,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
celte  ville.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à  l'académie  royale  de  musique,  où  il 
débuta ,  le  1*'.  mars  1 764,  avec  le  plus 
brillant  succès ,  p.'ir  le  rôle  de  Titon , 
dans  l'opéra  de  Titon  et  t Aurore,  Il 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liotte,  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait 
pas  été  remplacé.  (  Fc^.  Jeliotte 
•u  supplément.)  Legros  étûtun  peu 
froid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  Tclre  d^ns  des  rôles  et  dans  des 
opéras  à  la  gUct?  En  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s'identifiait 
avec  les  rôles  d'Ornbce,  d'Achille,  de 
Renaud ,  d'Atys  et  de  Pylade ,  dans  les 
chefs-d'œuvre  que  Gluck  et  Piccini 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
foire  briller. (^oj-^z  Gluck,  XVII, 
5 1 7 ,  et  Piccini.  )  Electrisé  par  le  gé- 
nie de  ces  grands  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  digne 
de  seconder  Larrivée.  (  Voyez  Larri- 
¥EE,  XXIU,  395.)  JNourri  lui-même 
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des  bons  principes  dû  diaitre  de  dia- 
pelle  de  Laon,  il  donna  en  1775,1 
rOpera,  l'acte  d'iS^Ioj  et  Sffbit, 
dont  il  refit  la  musique  en  société 
avec  Desormery,  père.  A  ses  talenu, 
il  ioignaît  des  qualités  estimables  ,*  et 
l'abbé  Lemonnier,  son  ami,  qui  le 
piquait  aussi  d'avoir  une  belle  hante- 
contre,  abandonnait  parfois  F  erse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui.Legros 
était  bel  homme;  mais  son  embon- 
point étant  devenu  excessif,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  théâtre,  en  1785, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s'était 
chargé,  en  1777, de  l'entreprise  da 
Concert  spirituel,  qu'il  continua  de  di- 
riger jusqu'à  la  suppression  ie  cet 
établissement ,  en  1791»  Des  connais- 
sances rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  £ivorable  aux  talents  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leor 
réputation ,  un  zèle  infatigable  et  des 
soins  ingéuieux  pour  attirer  les  plus 
célèbres  virtuoses  de  l'Europe,  ont 
mérité  k  Legros  le  souvepir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  i 
la  Rochelle ,  il  y  mourut  le  20  dé- 
cembre 1 793.  — -  Legros  ,  coiffeur  de 
dames ,  d'abord  cuisinier,  avait  com- 
posé sur  l'art  de  la  cuisine  un  Lvre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l'armée.  La  casserole 
ou  le  peigne  en  main,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d'être  en  butte  à  Tenvie; 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  eiposa, 
en  1 763,  un  étalage  de  trente  poupées 
toutes  coiffées,  à  la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Lii?re  d'estampes 
de  l'art  de  la  coiffure  des  dames 
françaises^  gravé  sur  les  dessins  ori' 
ginaux ,  a^^ec  un  traité  pour  entre- 
tenir et  conserver  les  cheveux  m» 
turels,  Paris  ,  1765,  in-4''.  de  54 
pages  avec  28  coiffures  coloriées.  Le 
4''.  suppllmeot,contenant  63  pages ^^ 
aa  i;râvures ,  parut  eu  1 770,  Cet  ou- 
vrage offre  toutes  les  coiffures  à  i* 


LEG 

mode  ponr  la  coiir^  la  ville ,  le  bal  et 
le  the'âtre,  et  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  monde  ;  mais  il  fut  le 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  malheureux  ,.  âge  de  60 
ans,  fut  étouffé  dans  la  funeste  nuit  du 
5o  mai  1770,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Louis  Xvl.  Sa  veuve,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle ,  revint  sur  te  champ 
de  mort,  vers  les  trois  heures  du  ma- 
tin ,  et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s'embarrasser  du  cadavre, 
qui  fut  au  nombre  des  cent  f  rente-deux 
enterrés  le  5 1  mai  et  le  1  ",  juin  dans 
le  cimetière  de  la  Madelène.  La  mort 
de  Legros  délivra  d'un  rivai  redou* 
table  un  autre  perruquier ,  nommé 
Lagarde ,  qui,  deux  mois  après,  pu- 
blia  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes, 

Â — T. 
LEGUAT  (  François  ) ,  voyageur 
français  du  xvii*'.  siècle,  était  né  en 
Bresse  vers  1 638.Forcé de  s'expatrier 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1 689. 
Henri  Duqueàne,  fils  du  célèbre  marin 
de  ce  nom ,  avait  proposé  aux  états- 
généraux  d'établir ,  dans  l'île  Masca- 
règne  (  ilc  Bourbon),  une  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  publié  une 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Éden ,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y  passer  s'accroissait  chaque 
jour.  Instruit  qu'une  escadre  française 
s'était  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  à  la  décou- 
verte. Léguât  s'y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  et  partit  du 
Texel  le  10  juillet  1691.  Arrivé  de- 
vant l'ile,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur ,  le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scéiérât^continua 
sa  route,  et  le  1 5  avril  1691,  se  trouva 
prèi  de  l'île  tiodrtgue.  Léguât  y  fut  mis 
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à  terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  l'^  mai*  et  quelques  jours  après, 
le  bâtiment  partit,  laissait  des  armes, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
ses  provisions  particulières.  On  cons- 
truisit des  huttes,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  récolta;  mais  au 
bout  d'un  an, l'ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d'Europe,  fit 
songer  à  construire  une  barque.  Elle 
fut  mise  en  mer,  toucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à  fond  :  les  malheureux 
regagnèrent  l'île  à  la  n»ge.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
l'année  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  lajquittèrent, 
le  29  mai  1693  :  ils  abordèrent  à  Tile 
Maurice  (lie  de  France).  Eu  butte  à 
l'avidité  d'un  gouverneur  malhonnête-^ 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à  dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient  :  il  les  fit^ 
comme  prisonniers  d'état ,  conduire 
dans  une  cabane  située  sur  un  rocher  à 
quelque  distance  au  large.  11  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaient 
bientôt  k  leurs  peines.  Eu  effet  plu- 
sieurs y  périrent.îls  avaient  cependant 
trouvéie moyen  défaire  parvenir  leurs 
plaintes  eu  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  les  envoyer  à  Batavia,  lis  y 
furent  débarqués  le  i  ôdécembre  1 696, 
et  jetés  en  prison.  Interrogés  le  len- 
demain par  le  conseil  des  Indes ,  leur 
innocence  fut  reconnue:  on  les  mit  en 
liberté;  mais  ils  u'obiinrent  aucune  sa* 
tisfaction ,  furent  renvoyés  à  cet  effet 
en  Europe  y  et  abordèrent  à  Fies* 
singne  le  8  mars  1698:  ils  n'étaient 
plus  que  trois.  Léguât  alla  ensuite  en 
Angleterre,  y  publia  le  récit  de  ses 
courses,  et  mourut  à  Londres ,  pres- 
que centenaire,  au  commencement  de 
septembre  1755  {Biblioth.  britann., 
Vy  524)*  Sa  relation,  publiée,  à  ce 
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qa*on  croit  (i),  par  an  certain  Ga« 
billon,  bénédictin  défroqiic,  est  in- 
titulée :  Voyoffes  et  Aventures  de 
Fr€mçois  Léguai  et  de  ses  compa^ 
gnons  en  deux  îles  déseries  des  Indes 
orieniales^wec  la  relation  des  choses 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  ob^ 
serrées  dans  Vile  Maurice ,  à  Ba» 
tat^ia,  au  Cap  de  Bonne-Espérance^ 
dans  nie  Ste.-Rélène  ^  et  en  d^au* 
très  endroits  de  leur  route ^  Londres , 
1 708 ,  ^  ▼oL  in- 1  a ,  cartes  et  figures  ; 
ibtd.  171 1»  17^0,  *à  vol.;  Amsterd., 
1708,  *x  vol.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  simplicité,  ne  manque  pas 
d'intérêt;  il  a  été  cité  plusieurs  fois, 
comme  autorité,par  desanteurs  graves, 
et  n'offre  rien  qui  répugnei  la  croyance 
des  esprits  les  plus  difficiles.  Il  fut 
bien  accueilli  et  annoncé  même  avec 
éloge  par  les  journaux  littéraires.  On 
fie  conçoit  donc  pas  ce  qui  a  pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Martinière  à 
ranger  la  relation  de  Léguât  parmi  les 
Voyages  fabuleux  qui  n'oni  pas  plus 
de  réalité  que  les  songes  d'un  fé' 
bricitanL  Ce  jugement  est  inexact  de 
tout  point;  car  les  observations  de 
Léguât  ont  été  conGrmées  par  les 
voyageurs  qui  Font  suivi.  Le  célèbre 
Hdller,  qui  l'avait  connu  personnel- 
lement,  déclara  que  c'était  un  homme 
franc  et  sincère.  Enfin  ses  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  dans  l'île 
déserte  ne  contiennent  rien  d'invrai- 
semblable. A  l'époque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniers  vivaient  encore:  il 
invoque  leur  témoignante ,  et  jamais  les 
Anglaii,cheilesquels  il  habitait,ne  l'ont 
accusé  de  mensonge.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  superflu  de  rapporter  ici ,  à 
Tappui  de  la  véracité  de  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  Bcckmann  dans  son  HisL 


(1)  Cett  Topinion  du  président  Bouhî«r,  comme 
•n  le  voit  par  nne  note  écrite  de  sa  inain  *iir  soa 
ciemptairr.  Jl  met  sur  le  rompte  de  cet  éditeor 
]c4  fj.U  aileron,  etia  digression  sur  Ict  «TanUSca 
•H  \tt  48«avaat«](««  dit  raari^ge. 
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littéraire  des  voyages,  Paul  Beonetiê^ 
un  des  compagnons  de  liguât,  mort 
en  1746,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  ea 
quelques  démêlés  avec  lui;  néaiunoins 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  :  ce  n'était  qoe 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
ses  récits  difieraient  de  ceux  de  Léguât; 
il  avait  même  laissé  un  journal  quina 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  les 
mains  de  son  petit-fils ,  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Beckmann  t^ 
nait  ces  détails  de  M'^^'.de  Morfens, 
épouse  d'un  conseiller  aulique  de  Ha* 
novre,  et  arrière- petile-fille  de  Ben- 
nelle.  Les  fisrures  de  la  relation  de 
Léguât  ne  sont  pas  bonnes;  mais  les 
cartes,  sans  être  élégamment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a  été  traduit  en  hollandais,  CJtrécht, 
1 7o8,in-4°.;et  en  allemand,  Francfort 
et  Leipzig,  1709,  a  vol.  in- 12,  fig.;^ 
abrégé,  1792.  Il  y  en  a  une  auire 
traduction,  sous  le  titre  de  Robinson 
français  *y  enfin  il  en  existe  une  en 
anglais,  Londres,  1708,  a  vol.  iD-8% 
qu'un  bibliographefrançaiscitecomme^ 
l'ouvrage  original.  E — s. 

LEHMANN  (  Jean  -  Gottlob  ) , 
célèbre  minéralogiste  allemand  du 
xviii^.  siècle,  après  avoir  terminé  ses 
premières  études ,  s'appliqua  à  la  phy- 
sique et  à  la  chimie ,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  ces  deux  scicDCcs. 
Il  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  à  la  théorie.  ÏjC  grand  Fré- 
déric, informé  de  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  des  mines  ;  et  Leh- 
man n  parcourut  en  cette  qualité  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
ploitation et  f'iire  de  nouvelles  expé* 
riences.  Il  fut  nommé,  en  17^4? 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin ;  mais  les  fonds  destinés  à  soutenir 
cet  établissement  y  ayant  été  absorbés 


par  les  huis  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fut  plus  pAyee;  et  Lehniann,  peu 
ricbe,  et  d'ailleurs  charge  d'une  nom- 
'breuse  famille^  se  trouva  expose  à 
toutes  les  horreurs  du  besoin.  L'im- 
përatrice  Elisabeth  l'appela  en  Russie 
«n  176 1 ,  avec  roffrc  d'une  pension  de 
mille  roubles  et  le  titre  de  membre  de 
l'académie  de  Pe'tersbourg.  II  se  hâta 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  reprit 
ses  travaux  qu'il  s'e'tait  vu  force'  d'a- 
bandonner :  il  mourut  à  Pétersbourg, 
le  ^1  janvier  1767,  d'une  fièvre  bi- 
lieuse (i).  C'était  un  homme  savant  et 
laborieux  ;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
de  métallurgie  lui  ont  fait  une  juste  rë- 

Îmtation  dans  toute  l'Ëurope.On  citera 
es  principaux  :  I.  Dissertation  sur 
les  phosphores  f  Dresde,  1 749>  in-8**. 
J\.  Pensées  physiques  sur  les  trem" 
éléments  de  terre ,  Berlin  ,  1757, 
în-8".  III.  Précis  de  minéralogie  à 
TuSage  desécoles,  ibid.,  1 759,  iu-8**., 
souvent  réimprio^',  et  plusieurs  au- 
tres traités,  en  allemand,  sur  la  même 
science  ;  la  plupart  ont  e'té  traduits  en 
français  (par  le  baron  d'Holbach),  sous 
ce  titre:  Traités- de  physique,  d'his- 
toire naturelle  y  de  minéralogie  et 
de  métallurgie f  Paris,  1769,  3  vol. 
in- 12.  Le  premier  volume  comprend 
l'art  des  mines ,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  métalliques,  etc.; 
Je  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  et  de  leurs  matrices  on  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  essai  d'une 
liistoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a  joint  de  savantes 
notes  à  cet  ouvrage,  et  il  la  refondu 
presqu'eu  entier  dans  le  grandZ^zcf/oTt- 
naire  encyclopédique.  IV.  Cadmio- 

^m^mmi  I  <i  11   .1     I  I        I      II.  III  I      Il  iM 

(i)  Meusel  et  Rotermnnd  rapportent  quUl  muii- 
_  rut  TÏetime  d'an  accident  trop  commun  dans  Ici 
«pérationt  chîmi^ef  ^  par  Tesplotion  d'nn  cretuet 
renfermant  beaucoup  ivar»enic  ,  qni  éclata  fnr  le 
fen ,  et  dont  les  t ap«a;-i  i«  M(ff»%uèr«nt,  le  »o  £é- 
Tricx  «7t>7. 
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logi^f  OU  Histoire  du  cobalt^  Kœ* 
nigsberg,  tom.  i*'.,  1761;  tom.  u, 

1 766,  in-8".  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L'auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais^ 
qui  lui  avait  valu,  en  1759,  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manufactures,  h  Londres.  V. 
Lettre  à  M.  de  Buffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge ,  avec  un  Examen, 
physique  de  différentes  substances 
minérales  y  traduit  en  français  par 
Sage,  Paris,  1769,  in- 12.  VI.  Re- 
cherches  chimiques  sur  une  terre 
de  soufre  j  toute  particulière,  qu'on 
trouve  près  de  Tarnowitz  en  Silésie 
(Mémoires  de  l'académie  de  Berlin)  ^ 

1767.  —  Examen  chimique  d'une 
mine  d'argent  lameUeuse,  trouvée  à 
Clausthal  dans  le  Hartz- Supérieur 
(ibid.),  1753,  —  Recherches  sur 
le  copal  des  apothicaires  (ibid.), 
1 7  58.  ■—  Dissertation  physico-philo^ 
logique  sur  un  passage  difficile  de 
Pline  V ancien  (  liv.  xxxvn ,  chap. 
47) ,  relatif  à  la  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom  â^As' 
teria  (ibid.),  1 754.  —  Dissertation 
sur  les  fleurs  de  V aster  montanus 
précoce ,  quon  a  tromées  empreintes 
suri*  ardoise  {\h\à,\  1756.  Ces  diffé- 
rents morceaux  ont  été  traduits  en 
français,  et  insérés  dans  le  tom.  ixde 
la  Collection  académique ,  partie 
étrangère.  VII.  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nephritici.  Leh« 
mann  croit  que  cette  pierre  ne  diflere 
pas  de  la  serpentine.  —  De  erUrockis 
et  asteriis  columnaribus  trochleaiis; 
accedit  problema  de  petrefacto  in" 
cognito  noviter  invento  (Mem.  de  Pc- 
tersb»  Novi  comm, ,  tom.  x  ).  —  Z7^ 
vitro  fossili  naturali  sive  de  acheté 
islandico,  —  De  cupro  et  orichalco 
magnetico.  —  Spécimen  oryf:togra' 
phiœ  stara-rus  sien  sis  et  laciis  llmen 
(  ibid. ,  tome  xii.  )  W-*-». 
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LEHNRERG  (Mi^oifus),  évèqut 
de  i.tuiikœpiug  et  grand-aumoDÎer  du 
roi  de  Suède, est  mort  en  1 809 , dans 
un  âge  p^'u  avdiKé.  Il  tut  le  premier 
dans  sou  pays,  qui  ainionça  les  vëniës 
de  la  religion  aYec  une  èloqueuce  im- 
posante et  persuasivr*.  Massiiion  lui 
servit  surtout  de  modèle  ;  et  ses  ser- 
mons, imprimée  depuis  peu ,  ont  ëte' 
lus  avec  le  même  iutérét  qu'on  avait 
trouve'  à  les  entendre.  On  a  de  pîus 
deTévéquede  Lindkœpinglçs  Eloges 
historiques  de  Birger, comte  du  pa- 
lais, et  de  Gyilenhiclm ,  grand-amiral 
de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fleurie,  une 
conudissance  profoude  de  l'histoire, 
une  philosophie  élevée,  y  brillent 
tour  -  à  -  tour.  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l'académie  suédoise  ,  et 
ouvrirent  k  Lehnberg  les  portes  de 
cette  académie  que  Gustave  II!  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, une  bienfaisance  active,  et 
des  mœurs  exemplaires,  relevaient  les 
talents  et  le  mérite  de  l'évéque  de 
Lindkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets ,  non- 
seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  Suède.  C— au. 

LEHOG  (Louis-Grégoire),  né  à 
Paris  en  1 74^  »  était  ûisd'un  médecin 
distingué.  (  I  )  Ses  talents  le  firent  em- 
ployer de  bouDA  heure  dans  la  carrière 
administrative  ;  et  Netkor  le  cite  avec 
cluge  dans  ses  Comptes  rendus.  En 
1778,  nommé  pur  Louis  XVf  corn- 
mi.vsaire  -  général  de  la  maiitie  pour 
rechange  des  prisonniers  de  gu(rre, 
Xchuc  fut  chargé  de  tous  1rs  détails 
politiquesdeld  navigation  des  neutres, 
rédigea  un  cartel  d'échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  eu  ce  genre ^ 


(i>  Louii-Pierre   Lehuc,  dçRoaen,  antenr  de 
pliuieura  éciiu  contre  riaocuiaUoa ,  et  m»n  ca 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  p«i« 
sioD  de  six  miile  francs.   Il  suivit  à 
Constantinopie  le  comte  de  Choiseul 
Gouffier  en  qualité  de  premier  secré- 
taire de  légaiion ,  et  alla  visiter  les 
ruines  d'Athènes ,  avec  Jacques  De- 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  l'a- 
mitié qui  l'unissait ,  depuis  f  enfance, 
au  Virgile  français ,  amitié  dont  k 
mort  s(  ule  fut  capable  de  rompre  les 
liens.  Kitppeié  de  Constantinopie ,  ea 
1787,  pjr  M.  de  Calonne,  pour  con- 
courir aux  travaux  préparatoires  de 
l'aisemblée  des  notables  ,  il  fut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d'Orléans  (  1 788  à  1 789,  )  de  p^^ 
mier  électeur ,  président  de  sa  section  et 
coiiimaudantde  bataillon  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après   le  funeste 
voyage  de  Varennes,  l'assemblée  cons- 
tituante lui  confia  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l'en- 
fant royal  en  homme  qui  sentait  tout 
le  prix  d'un  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  SCS   manières,  Tainéoité  de 
sou  esprit,  une  instruction   variée, 
procurèrent  alors  un  peu  de  conso- 
lation à  une  cour  malbcurense  qui  n'es 
avait  que  tropde  besoin  II  coaimandjût 
aux  Tuileries  le  ai  février,  à  la  jour- 
née dite  des  poignards,  et  trouva  k 
secret  d'épargner  à  l'humanité  biea 
des  outrages,  et  peut -être  bien  des 
crimes. Louis XVI,déiivïé un  moment 
de  la  captivité ,   récompensa  ce  zèle 
en  nommantLehoc,son  ministre  àHam- 
bourg,  seul  agent  qu'il  eût  dans  le  Nord 
et  dans  toute  TAllemague.  Après  la 
catastrophe  du  21  janvier  1795,  il 
fut  rappelé  par  la  Convention,  et  en- 
suite incarcéré   pendant   neuf  mois 
pour  avoir  donné  à  son  roi  des  con- 
seils utiles ,  par  un  mémoire    qui  fut 
trouvé  dans^a  f<)meuse  armoire  de  fer. 
Les  tureurs  de  la  révolution  s'étant  cal- 
mées, Lehoc  fut,  en  i^gS ,  nommé, 
par  le  Dircctoire-exécuuf,  ambas&a* 
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deur  ellraordinaîre  auprès  an  roî  cle 
Suède.  Depuis  l'epo^ne  du  dix-liuit 
brumaire  y  il  vécut  paisiblement  h  la 
campagne ,  devint  membre  /du  collège 
électoral  et  président  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l'Oise.  Là , 
profitant  des  loisirs  de  la  retraite,  il 
s'adonna  tout  entier  aux  lettres.  11 
avait  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
de  l'anglais ,  cent  sonnets  de  Pétrarque^ 
écrit  deux  opéras ,  un  éloge  du  chance- 
lier de  Lhopital.  En  i8o4,  il  composa 
la  tragédie  de  Pyrrhus ,  qui  fut  repré- 
sentée à  la  comédie  française,  le  27 
février  1 807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  obtint  une  mention 
bonorabic  du  jury  des  prix  décen- 
naux. Ce  sujet  néanmoins  était  délicat 
et  difficile  à  traiter  à  cette  époque , 
puisqu'il  s'agissait  d'un  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Buonaparte  crut  j  apercevoir  des  allu- 
sions, et  il  en  défendit  la  représenta- 
tion. Lefaoc  mourut  le  1 5  octobre  1 8 1  o, 
d'une  m.iladie  de  poitrine.  Doué  d'un 
esprit  vif,  sa  conversation  était  bril- 
lante, enjouée^  et  il  consetvait  la  tra- 
dition du  bon  goût  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Sa  veuve  et  sa  fille  lui  ont  fait 
ériger  au  cimetière  du  P.  Lachaise  un 
monument  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion. J-— D — T. 

LEHRBERG  (âron-Christian(  i  ), 
savant  littérateur  et  philologue,  na- 
uit  le  7  août  1770,3  Dorpat,  ville 
e  Livonie,  long  -  temps  célèbre  par 
une  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n'a  été  relevée  que  de- 
puis quelques  années.  Lehrberg  reçut 
sa  première  éducation  littéraire  dans 
sa  ville  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit ,  en  1790,  aux 
universités  de  léna  et  de  Gœttingue, 
où  il  s'appliqua  en  particulier  à  Tctude 
de  la  théologie.  D'Allemagne  il  [tassa 

{i)  Dans  la  tuitc  U  lifinait  Jlugustt-Chrûtian, 
XlUI. 
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en  Angleterre  )  et  revint  à  Dorpat  en 
1 794*  1^3  Livonie  y  où  le  goût  de 
l'instruction  et  des  bonnes  études  s'était 
répandu  dès  le  dix-septième  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  et 
des  Suédois,  avait  déjà  fourni  à  la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  et  leurs  talents. 
Lehrberg  en  aogmeiita  le  nombre.  II 
se  rendit  à  Pétcrsbourg  ;  et  en  1807 
il  fut  nommé  professeur-adjoint  de 
l'académie  des  sciences  de  cettf^ ville  ^ 
dont  il  devint  merobn-  peu  après  sous 
le  titre  d'académicien  exlraordinaiie. 
Mais  sa  Ct^rrière  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  *j4  jui'let  1 8 1 3,  de  la  goutte, 
qui,  depuis  treize  ans,  ne  l'a\ait  pas 
quitté,  et  qui  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  lui  avait  ôté  l'usage  de  ses 
membres  au  point  de  i'empécher  d'é- 
crire. Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
compagnée à  la  tombe  par  le  comte 
Nicolas  Romanzow ,  chancelier  de 
l'Empire,  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes d'un  rang  et  d'un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l'c<time. 
Le  comte  de  Roonanzov^r  acheta  sa  bi- 
bliothèque, et  y  fit  plicer  son  buste 
on  marbre.  Lehrberg  s'était  occupé 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Russie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  douna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproth  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage* 
On  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à  Dorpat  par  M.  Messerschmidt, 
sous  le  titre  de  Dorptsche  Beytrœ^e^ 
Ph.  Krug  a  publié  les  Recherches  de 
Lehrberg  pouf;  éclaircir  V ancienne 
histoire  de   Russie  ,   Pétersbourg  , 

1816,  in-4*'.Cet  ouvrage  répand  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  encycL  de 

1817,  V,  127-145.  G— AU. 
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LEIBNITZ  (GooBnioi-GinLum* 
XE ,  baron  de),  phiiosonbe  et  malhé- 
uaticien  du  premier  ordre ,  et  le  sa- 
vaot  le  plus  univerael  des  temps  mo- 
dernes ,  naquit  à  Leip»g  le  5  juillet 
1646.  Il  n'ayakque  six  a/ùs  lorsqu'il 
perdit  son  père,  professeur  en  dr«it 
Sa  meve  le  plaça  à  l'ëcole  de  St.-Nioo* 
las  à  Leipug*  Il  y  apprit  les  principes 
des  langues  grecque  et  latine;  mais 
bientôt  s'affrancbissant  d'une  routine 
qui  n^pouvait  convenir  à  ses  dispo- 
sitions précoces ,  il  se  mit  à  étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
aes  auteurs  de  prédilection;  et  dans 
sa  vieillesse  il  récitaiLencore  des  chants 
eiHiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail ,  il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
de  leur  esprit  ou  leur  paresse  empé* 
chait  de  remplir  leur  tâche;  et  il  nous 
«ppreud  lui-même  qu'à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latius ,  sans  élisions ,  dans 
un  jour  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
Credo  à  iectore  non  quœri  quant 
cilb ,  sed  quàm  benè.  A  quinze  ans-, 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Prioci paiement  dirigé  par  Thoma- 
sios ,  il  s'adonna  de  préférence  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  dos  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à  léna , 
et  revint  à  Leipzig,  oùji^'occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
bientôt  maître  des  détails  des  seioices 
philosophiques  et  mathématiques  ^ie 
génie  dc*Leibuitz  prit  un  plus  grand 
essor  :  il  aprofuudil  les  écrits  de  Plar 
ton  et  d'Aristole  ;  et  Top  vit  avec  cton- 
nement'liin  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  passer  des  journées  entières  dans 
un  bois  situé  près  de  Leipzig,  s'occu- 
pant  des  moyens  de  rapprocher  les 
ûoarines  de  ces  deux  philosophes.  Il 
n'avait  que  vingt  ans  quand  il  vou- 
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lut  se  bire  recevoir  docSenr  en  dniL 
De  petites.  pas5ions4'empechèrentd'ob' 
tenir  une  dispense  d'âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  Fusiver- 
site  d'Akorf ,  qui  lui  offirit  en  meoe 
temps  unepla«e  de  professeur  exlraiu^ 
dinaire  de  droit.  U  préféra  se  rendri 
À  JSui^mberg ,  ou  étaient  rénnis  beau- 
coup de  savants  et  de  littérateurs.  U« 
société  de  chimisles  s'occu|>ait  à^m 
cette  ville  de  la  recherche  de  la  pierre 
philofiophale.  Touiwenlé  du  bcsoii 
d'apprendce,  Leîbnitz  espérait  trou* 
ver  dans  ces  rêveries  elles -mêoei 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  Il 
écrivit  donc  à  la  société  pour  sôliiciter 
son  admission.  Sa  lettre^  teHenent 
conforme  au  style  de  cette  société  qu'il 
pe  la  CfHn{n'enatt  pas  lui- même ^eut  qi 
succès  prodigieux,  f^ibnitz  fïrt  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heurea- 
scment  pour  lui  et  pour  les  sciences , 
il  fit  connaissance  dans  la  même  ville 
avec  le  baron  de  Boinebourg,  ehaa- 
celier  de  l'électeur  de  Maïtaice,  qai, 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leibsiiz, 
lui  recommanda  particuUëremeut  l'é- 
tude de  l'bistoire  et  de  la  jurispro* 
denee ,  et  lui  exprima  le  désir  de  k 
voir  se  fixer  à  Francfort,  en  lui  pro* 
mettant  de  lui  faire  obtenir  un  eiapla 
auprès  de  son  souverain.  Leibnitzsoi- 
vit  CCS  conseils;  etcette  époque  (  1667) 
est  celle  du  véritable  conunenoemest 
de  sa  .carrière  Htlératre.  C'est  ii  Fraop- 
fort  qu'il  fit  |iaraître  son  J}fopa  m^ 
ihodus  discendœ  docendœque  jimsf 
fntdenUœ,  Ce  petit  volume  contenait 
le  tableau  raisonné  des  objets  néce^ 
saires  au  double  but  exprimé  par  le 
titre  ;  et  en  cela  il  montrait  de'jà  ot 
«sprit'pratique  qui  lui  a  fait  prodoiit 
tant  de  choses  utiles  :  mais  ce  qui  plaÇ' 
son  auteur  au  premier  rang  des  écii- 
vaius  philosophes ,  ce  fut  la  mauikt 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profbo4^  et  ingénieux  qu'il 
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{présenta  sur  une  science  abandonnée 
pendant  si  loug-t<?mps  à  la  rotuine  et 
a  la  pédankri^*.  L'oidie,  la  clarté,  la 
précision  des  idées ,  le  style  enfin  (pii 
bit  vivre  les  ouvrages,  contribuèrent 
k  donner  une  grande  popularité  à 
celui-ei ,  que  nérinmoins  l'anteur  lui- 
même  ju^ea  phis  tard  av(C  impar- 
tialité. (  OEuf^es  de  Leibnitz,  édition 
de  Dutens,  tom.  vi ,  pag.  4*)  Nous  fe* 
rons  ici  mention  d'un  Traité  publié  en 
1669,  en  faveur  du  prince  de  Neu** 
bourg,  qu'il  cherchait  à  présenter  aux 
Polouais,  comme  réunissant,  plus  que 
tous  ses  concurrents,  les  qualités  qu'ils 
exigeaient  de  4eur  roi.  Ce  morceau , 
assez  long  ,  est  écrh  eu  latin  ,  et  se 
compose  de  soixante  propositions 
prouvées  par  un  enchaînement  rigou* 
ircux  d'axiomes  ,  appuyées  queique- 
IdIs  par  des  déveioppements  pleins 
d'éniditîon,  et  parmi  lesquelles  on 
(eut  distinguer  celle-ci  :  ÈUgeftdus 
catholicus  esta.  Elles  ne  se  succè- 
dent pas  toujours  dans  un  ordre  né- 
cessaire^ et  qùelqoes-unes  paraissent 
«uperflnes  ;  enfin  la  forme  est  un  peu 
fatigante,  surtout  lorsque  Tintérêt  du 
sujet  a  cessé,  iic  prince  de  Neubourg 
ne  fot  point  élu  roi.  L'ouvrage  de 
Leibnitz  n'en  fil  pas  moins  alors  une 
très  grande  sensation  ,  et  il  peut  être 
reganié  comme  une  sorte  de  tour  de 
force.  Boinebourg,  à  la  demande  du- 
quel il  l'avait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  Leibnitz  justifier  1  idée  qu'il 
avait  conçue  de  ses  talents  :  il  l'attacha 
au  service  de  l'électeur ,  en  le  fdisant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
pations matérielles  de  celte  place  ne 
pouvaient  entraver  an  génie  aussi 
vaste  et  aussi  actif.  Il  l'exerça  pen- 
dant trois  ans  ;  et  c'est  dans  cet  inter- 
valle qu'il  conçut  l'idée  de  refondre 
^Encyclopédie  d'Alstedins.  On  ne  sait 
P«s  bien  quelles  e'tai^t  alors  sts  idées 
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sur  Cet  objet.  Dans  quelques  écrits 
postéiîeurs,  il  s'explique  d'une  Ma- 
nière assez  détaillée,  et  présente  \^En^ 
cyclopêdie  comme  le  système  de  toutei 
les  propositions  vraies  et  utiles ,  con^ 
nues  jusqu  alors.  1!  pense  que,  pour 
cire  cum{)lè(e  ,  il  faut  qu'elle  con- 
tienne la  définition  de  tous  les  mots^ 
l'exposé  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux et  utiies  des  arts  libéraux  eC 
mécaniques  ,  enfin  un  sommaire  de 
l'histoire  universelle*  Ensuite  il  par** 
court  les  diflfcreates  branches  des  con« 
naissances  humaines,  indique, comme 
modèles  à  suivre  pour  chacune,  les 
principaux  ouvrages  existants,  parmi 
lesquels  il  cite  quelques-uns  des  siens , 
et  signale  ce  qui  reste  à  faire.  Enfin  y 
il  recommande  l'ordre  des  matières 
de  préférence  à  l'ordre  alphabétique. 
(  QEus^r, ,  V,  181 -5.  )  Dans  un  autre 
passage  (y,  4o^))  >!  conseille  de  join* 
dre  au  Traité  de  chaque  science  ua 
exposé  succinct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteu^s  qui 
en  ont  parlé  avec  détail.  C'était  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  à 
laquelle  il  paraissait  attacher  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l'occupa  jusqu'à 
la  fiu  de  sa  vie.  (  Lac,  cit.  Lettre  du  5 
juin  1716.)  Ijcibuitz  commençait  k 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  Il 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  et  pbilosophe  :  il 
se  fit  connaître  comme  physicien  par 
la  publication  de  deux  Traités  (  TheO" 
ria  motus  abstractiy  et  Theoria  mo- 
tds  concreti),  qui  parurent  en  1671. 
Ces  théories  ne  furent  point  admises , 
et  ne  méritaient  pas  de  l'être;  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  couçues.  Ce  fat  l'année 
suivante  qu'il  fit  paraître ,  à  la  prière 
de  Boinebourg ,  un  petit  traité  intitulé: 
Sacrosancta  TrinitaspernovaargU" 
menta  logica  defensa.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  destiné  à  réfuter  les  attaques 
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du  Polonais Wissowatiuscbnfrcla  Tri- 
nité, rautciir  cherche  à  établir  que  la 
•aiue  logique  n'est  point  contraire  à 
l'orthodoxie.  Cest  ainsi  que  chaque 
année  TOjait  paraître  un  nouveau  titre 
de  gloire  pour  Leiboilz ,  et  qu'il  pre- 
nait rang  sucœssiveraent  parmi  les 
maîtres  dans  les  différentes  sciences.  Il 
avait  un  grand  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  fixait  alors  les  regards  du 
monde  savant,  comme  elle  (orçait  l'ad- 
miratioa  de  l'Europe  par  les  victoires 
et  l'influence  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloire  militaire  et  littéraire,  Lcibniiz 
aentait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 

J)ort  avec  «les  savants  de  la  capitale, 
^oincbourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d'accompagner  son 
fils  qu'i)  envoyait  à  Paris.  Placé  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  illustres ,  et  déjà 
digne  dVux,  Leibnitz  sentit  redoubler 
cette  ardeur  qui  le  portait  vers  l'il- 
lustration que  donnent  les  découvertes 
utiles  11  s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques  ;  et  ce  choix ,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau ,  et  d'études 
en  apparence  plus  attrayantes ,  n'est 
pas  une  des  moigdres  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  Il  vit  i  Paris 
le  célèbre  Huygens  ;  et  il  a  depuis 
avoué,  avec  cette  ingénuité  qui  sied  si 
bien  aox  grands  hommes ,  combien  il 
avait  eu  d'obligations  à  son  ouvrage 
sur  les  oscillations  du  peruluh ,  qui 
venait  de  paraître,  et  qui ,  de  tous  les 
ouvrages  modernes  ,  après  ceux  de 
Galilée  et  de  Descartes ,  fut  le  plus 
utile  à  Leibnitz.  Les  savants  qu'il  fré- 
quentait, reconnurent  bientôt  en  lui 
un  génie  supérieur.  Il  confirma  cette 
•haute  opinion  pari'exposé  de  ses  idées 
sur  la  réforme  de  la  machine  arithmé- 
4iquede  Pascal,  ou  plutôt  par  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  luachiue  ,  dont  il 
s'occupa  toute  sa  vie ,  et  qu'il  a  décrite 
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dans  lès  Mîscell^  Berolin.  (  i  ).  Il  obtint 
le  suffrage  de  l'académie  des  sciences, 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  lui 
firent  connaître  qu'il  y  serait  admis 
comme  pensionnaire ,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique;  propo- 
sition honorable  et  pour  Leibnitz,  eo 
ce  qu'elle  donnait  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à  ses  talents ,  et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré- 
cier: mais  Leibnitz  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter.  Son  protecteur  Boineboarg 
mourut  en  1675  :  n'étant  plus  re- 
tenu à  Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qu'en 
France,  il  eut  la  satisfaction  d'y  jouir 
du  commerce  de  Boyle  ,  d'Olden- 
bourg, et  d'autres  hommes  célèbres, 
qui  di5putaientaux  Français  les  pahues 
de  plusieurs  sciences.  Mais  il  y  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sé- 
lecteur de  Maïence.  Cet  e'vénement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d'écrire  au  duc  dé  Bruos- 
wick-Lunebourg,  pour  lui  faire  part 
de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  prince,  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bienveillance, 
profita  de  cette  occasion  pour  se  l'at- 
tacher, et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, en  lui  assurant  une  pension: 
il  lui  laissait,  d'ailleurs,  la  liberté  de 
prolongera  volonté  son  séjour  en  pays 
elranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  à  Leibnitz,  qui  re^nt  à  Paris, 
où  il  fit  une  résidence  de  quinze  roob, 
enfoncé  dans, les  profondeurs  de  la 
géométrie,  il  quitta  Paris  en  1 676, alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  rendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibnitz  n'a- 
vait encore  que  vingt-huit  ans  :  à  cet 

(1)  Mise.  Berol.  <,!.,  xxxt  et  fiç-73),  UT»- 
T«it  drjà  montrée  rn  1673  ,  i  la  société  rojald* 
Lundre«  :  elle  te  conscnre  «Dcore  «a  mnwe  '• 
Gœitlnsae  ,   et  parait  supérieure  aux  satrrs  ■** 
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tge ,  ou  souvent  les  grands  hommes  ne 
font  que  commencer  à  se  distin£;uer 
dans  une  carrière  quelconque,  il  était 
entre  dans  presque   toutes   succes- 
sivement ,  avait  recueilli ,  dans  les 
trois  pays  qu'il  venait  de  visiter ,  des 
témoignages  de  la  plus  haute  estime , 
€t  avait  établi ,  avec  une  foule  de  sa- 
vants ,   des  liaisons  littéraires ,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences. 
Nous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire ,  par  degrés ,  et  arriver  bien* 
tôt  à  cette  espèce  de  suprématie  qu'il 
acquit  sur  son  siècle  par  l'universalité 
de  ses  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Hanovre ,  il  publia  sou 
Traité  sur  le  droit  de  sow^eraineié 
et  d'ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d'Allemagne ,   demandant  à 
)ouir  des  mêmes  prérogatives  que  les 
«lectenrs  qui  jouissaient  eux-mêmes  de 
celles  des  rois.  Il  avait  pris  le  nom  de 
Cœsarinus  Furstnerius ,  qui  semble 
indiquer  que  ^  dans  cette  espèce  de 
plaidoyer  pour  les   princes  d'Alle- 
magne y  il  nVtait  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l'empire  :  Leibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aul^  pré- 
tentions excessivesde  la  cour  de  Vien- 
ne, en  admettant  pour  base  q4ie  l'em- 
pereur est  le  chef  temporel  des  états 
d'Occident,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel.  Cette  doctrine  n'était  pas 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
ronnées ;  mais  l'écrit  de  Leibnitz  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne , 
ou  il  fut  Fcimpriraé  plusieurs  fisis.  U 
déployait  une  profonde  connaissance 
du  droit  public ,  de  Thistoire ,  don» 
nait  même  des  détails  minutieux  des  ti-^ 
tre«  et  du  cérémonial;  cnûn ,  son  livre 
ëtait  rédigé  dans  ce  style  plein  de  me- 
sure et  de  décence ,  qui  distingue  tous 
les  écrits  de  Leibnitz.  Il  cotitiuuait  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aussi  ap- 
puya-t-il  de  tous  ses  efforts  le  projet 
ilc  U  publication  des  Jicta  erudir 
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forum,  dont  le  premier  volume  parut 
à  Leipzig,  eu  168^2.  La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  naissance, 
fut  due  en  grande  partie  à  Leibnitz , 
qui  l'enrichit  d'une  foule  de  mor- 
ceaux curieux ,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  duc  de  Brunswick 
était  mort  en  167g  ;  mais  son  succes- 
seur avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz, et  il  engagea 
celui-ci  à  écrire  l'histoire  de  Umaisotk 
de  Brunswick.  Leibnitz,  voulant  ré- 
pondre à  cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Allemagne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dans  ces  pays 
les  recherches  nécessaires  pour  soi» 
entreprise.  Il  consacra  trois  ans  à  ces 
voyages  ,  consultant  tous  les  savants^- 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu* 
ments^(  i  ).  Le  fruit  detant  de  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  Il  comprenait^ 
ou^re  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  immense  quantité  d'nctes 
politiques  et  diplomatiques ,  comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes, 
contrats  de  mariage,  traités  de  paix  ^ 
bulles,  etc.  Leibnitz  mit  ces  matériaux 
en  ordre;  et  il  eu- résulta  un  ouvrage- 
tout  différent  et  indépendant  du  prin«  / 
cipal,  et  d'une  plus  grande  impor-^ 
tance  y  qu'il  intitula:  Codex  jurisgen^ 
tium  diplomaticuSy  etc.,  in*fbl.,  dont 
le  premier  volume  parut  en  1693,  et 
le  second  en  1700,  sous  le  litre  de 
Mantissa  codieis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d'actes  qui  n'avaient 

(1)  Ce  fut  daaa  ane  de  cet  courtet  que  se  trou- 
▼ant,  dU-oD,  aisailli  d'une  rude  tempête  cur  la- 
mer   Adriatique  ,    U   entendit  le    pairon   de    Iv 
barque  ,  qui  ne  penaaii  pa<  être  conipria  de  ceC. 
étranger  j  proposer  a  Tëquipagc  de  jVter  à  la  mer- 
cet  hérétique  «Uemaud  dont  la  presQopes  ^tait  !&., 
aeuie  cause  de  la.  buuraxfuc.  Lcibni'x,  aana  pa- 
riUre  avoir  rieu  entendu,   tira  un  chapelet  de  aa« 
poche  ,  et  le  roulant  entre  «ea  doij{t4  dua  atr.iid*-. 
■%ifl^  échappa  aiaai  an  danger. 
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pas  encore  para,  et  beaucoup' d'autres 
déjà  publiés ,  niais  devenus  fort  rares. 
Lu  avec  discerpement,  il  offre  de  gran- 
des lumières,  non  seulement  sur  Tbis" 
toire,  mais  encore  sur  le  génie  des 
peuples  et  des  langues,  et  sur  d'autres 
pbjets  d'un  moindre  intérêt.  Au  reste, 
tout  esprit  métbodique  eût  été  capable 
d'un  pareil  travail.  Ce  que  le  génie  de 
Leibnitz  pouvait  seul  produira ,  c'est  fa 
préface  placée  en  tête  de  l'ouvrage, 
dans  laauelle ,  remontant  aux  prin* 
cipes  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens ,  il  expose  sur  ces  objets  des  idées 
d'une  grande  profondeur.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé- 
dents publics  par  lui  sur  les  mêmes 
matières,  entre  autres,  son  projet  d'un 
nouveau  cA)rps  de  drQÏi  {Corporis  juris 
reconcinnandi  ratio  ^  M  ïonce,  i568, 
in-  l'Jt),  d'avec  «eux  de  la  même 
époque ,  c'est  la  tendance  vers  une 
réforme  raisonn/ible  de  la  jurispru- 
clencc,  opérée  plus  tard,  mais  due  en 
grande  partie  à  l'influence  de  Lei- 
bnitz, qui  en  avait  le  premier  signalé 
la  nécessité;  c'est  également  l'union^ 
partout  recummandée, de  l'ctuile  de  la 
jurisprudence  aveo  celle  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  qu'il  regarde 
comme  les  bases  les  plus  solides  du 
bonheur.  (  OSuvr,  vi ,  4  ^^  passïm,  ) 
Au  milieu  d(;  travaux  si  variés,  il  ne 
perdait  point  de  vise  le  but  principal 
de  ses  derniers  voyages,  et  s'occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les 
historiens  de  Bruuhwitk.  li  composa 
même  pour  cette  mnison  plusieurs 
écrits,  dont  l'un,  qui  avait  pour  but 
d'établir  sa  liaison  avec  la  maison 
d'Esté,  valut  à  son  auteur  la  place  de 
conseiller  privé  de  justice,  emploi  sans 
fonctions,  et  uniquement  destiné  à  ré- 
compenser son  zèle,  sans  le  distraire 
dc'  SCS  travaux  ordinaires ,  parmi  les- 
quels l'histoire  et  toutes  les  branches 
qui  s'y  rattachent,  occupaient  une  place 


LEI 

importaite;  Les  immenses  reelierclies 

que  Leibnitz  avait  faites  pour  l'itistoire 
de  Brunswick,  lui  fournissaient  des 
matériaux  pour  d'attirés  ouvrages,  qui 
n'étaient  pour  lui  que  secondaires  ;  c'est 
ainsi  qu'il  publia  en  169B  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Accessiones 
historica,  en  1  vol.  in-4°-9  contenant 
un  grand  nombre  de  pièces  rares  et 
curieuses,  échappées  aux  regards  de 
ses  prédécesseurs.  IVIais  rien  n'atteste 
autant,  l'étendue  de  ses  vues  que  ce 
qu'il  a  fait  pour  rhi>>toire  qu'iï  avait 
entreprise.  Il  commença  (lar  le  recueil 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
la  maison  de  Brunswick  :  le    i"".  vo- 
lume parut  en  1707,  le  second  en 
1710  ,  et  le  5*.  en  171 1.  H  y  avait 
également  joint  des  extraits  de  ions  les 
auteurs  anciens,  relatifs  aux  babitantï 
des  bords  de  l'Elbe  et  dii  Weser,  et 
des  notes  pour  expliquer  les  passages 
obscurs.  6n  voit  que  ce  rccueîl^,  sem- 
blable à  ceux  de  Muratori ,  Duchesne 
et  autres,  avait  un  mérite  ind'c'pendant 
du  but  pour  lequel  il  avait  été'  composé. 
M^is  ce  n'était  encore,  pour  ainsi  dire^ 
qu'un  ouvrage  préliminaine  :  Thistoire 
même  de  Brunswick  n'a  point  paru  ;  le 
savant  Ëckhard  en  trouva  seu Sèment 
le  plan  dans  les  papiers  dse  Leibnitz, 
et  il  le  publia  dans  les  Acte^  eruditO" 
mm  de  1717.  Celte  histoire  devait 
être  précédée  par  une  dissertation  suc 
l'état  primitif  du  globe,  et  en  particu- 
lier de  l'Allemagne.  Nous  avuns  un 
monument  très  curieux  des  idées  de 
Leibnitz  sur  ce  sujet  dans  son  Pro- 
togœa ,  espèce  d'essM  qu'il  Cl  paraître 
en  1695  dans  le  journal  de    Leipzig 
(publié  aussi  séparément  par  Schti- 
dius,  Gœltingue,  1749»  in-4'*-»^©-^ 
et  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer  la 
formation  de  la  terre  et  des  différences 
subslanees  qu'elle  renferme.  Il  admet 
une  conflag cation  du  globe,  puis  une 
submersion  générale,  aitesice  suiB- 
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0aiDmM>t,  indépendamment  du  temoî- 
gnage  de  la  Sainte  -  Ecriture ,  par  les 
restes  d'animâus  et  de  \(égétaux  qui 
se  rencontrent  fre'qucmuieot  et  à  des 
Iiautieurs  différente».  Cette  double  hy- 
pothèse   lui  pcrmel  d'assigner  aux 
corp«  solides  (  Corpora  firmoi)  une 
doublie  origine^  c'est-à-dire  le  refroî- 
dissemeut  ^rès  la  fusion,  et  ia  cour 
solidation  api^s  Tecoulement  et  ire>a- 
poratîon  des  eaus;  et  il  trouve  dans 
oes  idées  le  germe  d'utie  science  neu- 
▼elle  y  4|n'il  appelle  Géographie-  nt^ 
turell^*  11  entre  dans  quelques  de'tails 
sur  la  formation  des  subsianees  miné» 
raies  ^  et  parle  des  oristavs  qui  sont 
cooMiie  la  géométrie  de  la-  natuFg 
maniméei  Nous  ajonteitons  que  Leib«* 
nit»  crut  devoir  prouves  qoe  les  pë-» 
irifisations  draniraaux  et  die  végétaux 
n'étaient,  point  un  jeu  de  Im  nature  y 
et  repousser  avee  force  l'opinion  de  la 
faculté  prodiictrice  de  la  matière.  €e 
court  exposé  du  préambule  suffit  poue 
donner  une  idée  de  rîmmeosité  du 
plan  de  Lieibnite ,  et  de  la  prodigieuse 
Tariété  des  matières  qu'il. embrassait: 
Oii>  voie  qci^il  a  beaucoup  de  rapport» 
avec  celui  qui  a  été  suivi  par  fierdec 
et  quelqjues  autr-es  anteurs  postérieurs 
à  Leibniiz.  Il  est  Ibrt  à  regretter  que 
ce  plan  n'ait  pas  été  mis  à  enéeution  y 
Yu  qu'il  aidait  offîsrt  probablement  I» 
solution  de^  beaucoup  de  problèmes* 
bistori<ptes  et  autrèSi  Nous  devons  en- 
core £iire  une  mention  particulière 
d'un  de  ces  ouvrages  qu'il  laissaiiC  sans 
cesse  échapper  de  ses  mains ,  et  qub 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des* 
bors-d'ceuvre  ;  c^est  son  livre  sur  l'o- 
rigine des  Francs  (  Disquiskio  de 
origine^ Franeorumi,  Hanovre,  1 7 1 5*,, 
in- 8''.),  qu.'il  £iit  venir  des  bords  de* 
la  mer  Baltique.  U  fonde  son  opinioa 
sur  l'antOFÎté  de  l'anonymede  Ra  venue- 
H  d'Ërmoldus  Nigellus ,  poète  fran« 
(ais  du  i&^*  siècle^  et  sue  les  passages 
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de  plusîeaps  auteurs ,  alléguant  d'ail, 
leurs  que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu les  Palus-Mcotides  avec  la  mev 
Baltique.  Celte  opinion  fut  attaquée 
parle  P.  Tourneminey4|uila  combat- 
tit avec  beaucoup  d'urbanité ,  disant 
entre  autres  que,  même  en  suivant 
l'opinion  contraire ,  les  Français  ne 
KenoBçaient  point  à  éire  les  compa^ 
triotes  de  Leibnitz,  puisqju'il  parais- 
sait prouva  que  les  Francs  avaient 
occupé  les  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Bhin  et  TOcéan.  Gtudiing 
fit  aussi  parakre  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu ,  et  répliqua  au 
P.  Tonraeauue  et  à  Gundling.  Au 
reste,  loin  de  prétendre  décider  en 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  juge- 
mentde  plusieurs  savants  de  sou  temps^ 
et  entre  autres  de  Huel  et  de  Montfau- 
con,dunt  il  respectait  beaucoup  les  lu«^ 
mières.  G'estici  le  lieu  de  parier  de  1% 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tînt long-temps  avec  Bossuet  pour  tra« 
Vftiller  à  la  réuniou  des  protestants  aveq 
les  catholiques  ;  projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité  (  F. 
MoLAKUS  ) ,  et  qui  donna  lieu.à  Leib- 
nitz de  développer  des  connaissanceiP 
en  théologie  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonnées chez  un  matkématicicn  du  pre-^ 
miiT  ordre.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  V Histoire  de  Bossuet  y  par  M.  de 
Bausset  (  o,"",  édit. ,  tom^  ly ,  pag»  144^ 
240.  Il  nous  suffira  de  dire  que  cette 
négociation,  à  laquelle  Leibnitz  ne  prit 
part  qu'en  1692,  fut  suivie  avec  une 
bonne  foi  bien  rare  dans  ces  sortes- 
d'affaires  ,  qu'elle  laissait  espérer  les 
plus  heureux  résultats ,  et  qu'elle  n'é- 
choua que  par  des  circonstance^  in« 
dépendantes  du  fonds  même  des  dis- 
cussions ,  et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  lanouvelle  situation  politique 
où  se  trouva  placé,  en  170 1,  Télecleur 
d-£Linovre^  «iquel  Leibnilz^^  était  tout 
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dévoue.  Ce  prince,  en  feisaot  traTaiHer 
plus  long-temps  à  un  pian  de  rappro- 
cbemeiit  entre  les  deux  communions , 
aurait  cr;)int  de  mécontenter  le  peuple 
anglais ,  qui  aHni Testait  alors  la  plus 
grande  a  version  contre  lecatholicismej 
et  de  se  fermer  ainsi-  l'accès  au  trône 
d'Angleterre,  aoqueLil  se  voyait  éven- 
tuclt(imc-nt  appelé.  Mais  On  voit  par  le 
Sj^stema  theolo^icum  de  i^eil>ijiiz  , 
que  ce  plulosophe  avait  persoimelle- 
nicut  peu  d'éioignonenf  puur  la  doc- 
trine de  Téglise  catholique.   Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opcier  la  réu- 
nion désirée  ,  ^ur  riniluéiice  de  Louis 
XIV  ,el  il  est  curieux  de. v pi r  com- 
ment cf  prince  est  jugé  par  uu  homme 
aus^i  ifidépendaiit  de  la  France  que 
l'éliiit  Lûiiiiz  (  !i'.  lettre  à  madame 
Brihon,    OEuor.  v,  558).  Nommé 
en  167^  ,  pendint  son  second  séjour 
en  Âiigk-ten  e ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  associé  à  l'a- 
cadémie  des  sciences  de  Pari<^ ,  de- 
puis  1699,   Leilmitz  appréciait  trop 
bien  les  avatitiges.que  les  addémies 
doivent   à  cette  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  ci  iitre  commun  ,  pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'érection  d'une  académie 
royale  à  fieilin,  formée  en  1700  par 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  prit 
l'année   suivante  le  litre  de  roi  de 
'  Prusse;  Ce  prince  avait  demandé  l'avis 
de  Leibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  {OEuvres^  v ,  1 7 5  )  est  remar- 
quable par  rexcellcuce  et  la  sagesse 
dès  vues ,  et  par  une  grande  simpli- 
cité, «Le  but,  dit-ii,  doit  être  d'à- 
»  vaujcer  la  félicité  des  hommes ,  qui 
»  consiste  principalement  dans  la  sa- 
»  gesse  et  dans  la  vertu  ,  et  puis  dans 
»  la  santé  et  les  commodités  de  la 
»  vie.  »  Il  indique  comme  le  premier 
fondement  «  la  bonne  éducation  de  Ja 
»  jeunesse  ,  qui  contient  aussi  le  re- 
ï»  dressemeut  des  études,  rien  n'é- 
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»  tant  plus  important  que  de  donner 
»  ijn  bon'  pli  à  l'esprit  comme  an 
»  corps.  »  Puis  il  indique  sommaire- 
ment le  plan  d'études  que  l'académie 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
celui  qui  est  suivi  dans  lès  universités 
d'Allemagne.  On  pense  bien  que  Pé- 
^  lecteur  adopta  les  vues  de  Leibnitx: 
il  ût  plus  ;  il  le  nomma  présideit 
de  la\  nouvelle  société,  avec  les  attri- 
butious   les  plus  illimitées ,  et  sans 
Tastreindre  à  'résidence  ,  ni  exiger 
qu'il  quittât  le  service  de  l'électeur 
de  Brunswick.  Les  patentes  qu'il  loi 
fit  expédier  à  ce  sujet  (  Œiivr.  y, 
1 79  ) ,  sont  un  des  titres  les  plus  ho* 
uorables  qui  aient  jamais  été  conférés 
à  uu  savant.  Onze  ans  plus  tard,  il 
reçut  de  grands  témoignages  de  cod- 
fiance  de  la  part  de  Pierre  P^. ,  qui, 
lors  de  son  voyage  en  Saxe ,  le  con- 
sulta sur  l'exécution  de  ses  vastes  pro- 
jets ,  relativement  à  la  civilisalioD  de 
son  empire,  et  auquel  il  communiqua 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  très 
satisfait.  1)  en  reçut  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Ënfiu,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en   1713,  Leibnitz,  qui 
prévoyait  la  chute  de  l'académie  de 
B(irlm  sous  son  successeur ,  se  rendit 
à  Vienne,  pour  proposer  à  l'empereur 
Charles  VI  l'érection  d'un  corps  sem- 
blable, 011  les   scieuccs  qui  allaient 
être  bannies  de  la  Prusse^  pussent 
trouver  un  asile.  Ce  projet,  par  plu- 
sieurs circoustances  indépendantes  de 
Leibuifz,  ne  put  réussir;  mais  l'auteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  considé* 
ration.  L'empereur  l'avait  déjà  nommé 
conseiller  aulique  ;  il  y  joignit  une 
pension  de  2000  florins,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  l'engager  à  entrer  à 
son  service.  Mais  Leibuifz  alla  fixer 
son  séjour  à  Hanovre ,  dont  l'électeur 
venait  d'être  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Eu  17 10  il  pnit  un  vo- 
lume des  Mélanges  de  Beiliu  (  Mif- 
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acquittait  amplement  sa  dette  comme 
fondateur  et  prësiderU  ;  et  s'y  mon- 
trait soQs  des  formes  tellement  va« 
riees,  que  ce  volume  eût  suili  pour 
lui  assurer  la  réputation  de  génie  uni- 
Tersei.  Nous  n'en  ^citerons  que  sou 
Essai  sur  l'origine  des  peuples.  Il 
contient  les  points  principaux  de  son 
système  ,  que  Ton  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Correspon- 
dance. Leibnitz  cLercbe ,  à  l'aide  des 
ëtymologies  ,  et  par  voie  d'analyse, 
à  démêler  y  à  travers  les  altérations 
successives  des  langues ,  les  origines 
des  différents  peuples  y  qu'il  partage 
en  deux  grandes  tribus  principales  , 
celle  dû  Nord ,  et  celle  du  Midi;  puis 
par  voie  de  synthèse,  il  s'efforce  de 
recomposer  la  langue  primitive;  en- 
fin, au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tion,  il  travaille  à  découvrir  les  rapt- 
ports  entre  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à  obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s'est  plongé  lui-même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  hommes  qui  s'occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots: 
c'était  un  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  les  savants,  les 
voyageurs ,  les  missionnaires  ;  et  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  Hottentots ,  lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d'une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  Il  n'est  pas 
toujours  de  Ta  vis  des  autres  savants, 
et  contredit  souvent  les  opinions  re- 
çues. Gomme  tous  les  étvmologistes, 
il  a  pu  abuser  des  rapprochements  ou 
des  dérivations;  mais  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  les  erreurs  sont  sou- 
vent utiles  à  h  vérité,  et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chiuièros  (  tria 
magna  inania)^  la  pierre  philo^o- 
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phale,  le  mouvement  perpétuel  et  ta 
quadrature  du  cercle,  a  beaucoup  con- 
tribué à  enrichir  les  science^.  (  OEui^, 
iv,  i()9.  )  Nous  avons  vu  Leibnits 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  naturelle  seule' 
ne  l'occupa  point  spécialement.  Son 
Protogœa  est  l'unique  essai  qu'il  ait 
publié  dans  cette  partie  :  mais  on  ren- 
contre souvent  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l'intérêt  que  cette  science 
lui  inspirait ,  et  elle  n'est  point  ou* 
bliée  dans  ses  plans  généraux  d'édu- 
èation  ,  ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. 11  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement«^  toutefois  ,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  n'eût  acquis  au- 
cune illustration,  par  ses  poésies ,  sur* 
tout  par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu'on  est  en  droit 
de  faire  à  Leibnitz ,  c'est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
n'a  paru  de  lui  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'écrits  en  allemand  ;  et ,  chose 
singulière  !  le  but  d'un  de  ces  mor- 
ceaux/ OEwr.  VI,  a*,  p*. ,  p.  6-5 1 , 
en  têtef  des  Collectanea  etymolo" 
gica)y  fort  mal  écrite  mais  très  cu- 
rieux, est  de  recommander  l'étude^ 
la  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheiJX 
qu'il  n'ait  pas  travaillé  lui-même  à 
l'exécution  du  plan  qu'il  propose  pour 
y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  Leib- 
nitz pouvait  opérer.par  son  influencé 
ce  qui  n'a  pu  être  effectué  que  cinquante 
ans  plus  tard  y  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu'il fasse  très  grand  cas  de  cette 
langue^  il  parait  en  avoir  méconnu 
les  ressources  et  la  flexibilité  :  car  en 
citant  des  vers  sa^hiques  français 
(  OEuvr.  V,  33i.  ),  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  même  essai  put  réus* 
sir  aus&i  bien  en  allemand  ;  et  ccpeu* 
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âavt  îA  avait  Diit  lui-mlmc  des  ana- 
pste»  all4?in>iiul« ,  à  i'iiukatîou  de  ceux 
rie  Seijèqiie.  Il  est  oooveoable  de  dire, 
poui  la  i.iistifica;ion  de  Leiboitz,  qu'é* 
tant  eu  rap^iort  ayec  de»  hommes  de 
toutes  les  nations ,  il  avait  tout  natu- 
reilrnumt  adopte  les  deux  langues  qui 
étaient  alors  d'uQ  usage  gëne'ral  et 
presque  exclusif.  Sou  style  latin  n'est 
ni  ëlegaut ,  ni  agréable.  Quelquefois 
Déanmoins  il  s'élève  avec  son  sujet, 
et  prend  uue  certaine  majesté^  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  c'est 
qu'on  y  rencontre  assex  fréquemment 
des  gallicismes.  On  est  moins  étonné 
de  trouver  des  germanismes  dans  sa 
prose  française  :  toutefois  ils  y  sout 
rares.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
soB  style  en  général  ,  c'est  cette 
grande  et  noble  simplicité  qui  dis- 
tingue les  écrivains  français  de  cette 
époque ,  et  qui.  convient  également 
à  la  raison  et  aux  idées  sublimes* 
Dans  sm  ouvrages  comme  dans  sa 
correspondance)  il  y  a  une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plia 
simple  correspondance  littéraire  de 
nos  jours  offnrait  beaucoup  plus  do 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  en  revanche, il 
n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  qui  ne 
renferme  le  germe ,  l'expression  oui 
rencouragemcnt  d'une  idée  grande  on. 
utile.  Les  plus  étendues  présentenb 
d^rdinaire  en  raccourci  une  espèce  do 
tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants. 
Mais  oe  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer, c'est  sa  constante  urbanité  en- 
vers  ses  correspondants,  ainsi  que  la 
modération  et  la  décence  dans  l'ex- 
pression de  ses  jugements,  quelle  que 
soit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personnes,  aucune  pré- 
vention nationale  ne  trouble  l'impar- 
tialité de  ce  génie  qui  voyait  tout  de  si 
haut.  Embrassant,  pour,  ainsi  dice 
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rbumamté  toute  entière  j.  il  reeo» 
mande  sans  cesse  l'tovoi  d'EJuropéeaf 
en  pays  étranger,  dans  le  triple  det> 
sfin  d'augmenter  la  ma^c  et  la  variété 
de  nos  connaissances ,  d'établir  de 
nouvelles  relations  commerciales^  sot- 
tout  de  propager  la  hi  et  la  doctiine 
du  christianisme.  Peu  lui  importe  qw 
cette  <loctriiie  soit  enseignée  aux  élinn* 
gers  avec  moins  de  pureté  (  on  m 
doit  pas  oublier  que  c'est  un  luthéna 
qui  parle),  poorvu  qu'elle  se  répaadi 
(  OEwr,  VI,  i56 };  et  pour  le  sue* 
ces  des  missions  au  Midabor,  antre 
autres ,  il  conseille  (  CKiwr.  y.  v  > 
'5o!6  )  d'amener  en  Europe  des  hsbir 
tants  de  cette  cote,  qui  puissent  j 
enseigner  leur  langue  à  des  missioi* 
naires  européens.  Leibnits  avait  une 
physionomie  douce  ^l'humeur  gaie,  (I 
la  coAversaltou  aussi  facile  qu*ias- 
tructiye.  H  se  BMtlait  faeilement  en 
colère;  mais  il  revenailde  même.  Très 
Gommunicatif,  il  s'entretenait,  volon* 
tiers  avec  tout  le  monde  >de  même  que, 
selon  l'espressiott  de  Fonlenelie,  il 
fetsait  à  une  foule  de  mauvais  livns 
l'honneur  de  les  lire.  (1  n-'a  jamais  éts 
marié.  A  l'âge  de  cinquante  ans»,  il  en 
avait  eu  le  désir  ;  mais,  faa  persosse 
qu'il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à  tàite  ses  réfiexions,  Leibnitsiit  ans» 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus,  au  ma- 
riage. On  a  beaucoup  parlé-  de  sod 
avance.  Il  faisait,  il  est  vrai,,  peu  de 
dépenses;  mais  iln^avaift  ni  passioos^ 
ni  goûts  dispendieux  à  sa lisfaice ,  et  il 
est  probable  que  son*  argent  s'accuinu* 
lait ,  sans  ^l'il  s'en  aperçût.  Le  le^itH 
che  de  n'avoir  pas  suitl  les  exercices 
de  son  culte,  pnraît  mieux  fondé.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  ajux  formes 
qu'au  fond  de  sa  religion.  M-  aui»ift 
donc  manqué  simpUmentd'exactitodr, 
sans  qu'on  pût  révoquer  ea  doute  ses 
sentiments.  De  Murr,  dans  son  /o«^ 
thU  de   lYurembergf^y  du  ii  mvt 
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1 7^9  y  donne  en  entier  le  Mémoire 
d'Èckhai-d,  où  Fontenelte  a  puisé  la 
plupart  des  particularités  qu'il  a  insé- 
rées daos  V Eloge  de  Leibniiz,  Oa  y 
voit  que  Leiboitzcrait  d'une  (aille  mé- 
diocre, qu'il  avait  les  chevi-ux  noirs 
(mais  il  deviutchauye  de  bonne  heure), 
la  tcte  assez  grosse,  les  yeux  petits, 
la  vuie  courte ,  mais  excellente  jusqu'à 
ses  derniers  moniehts.  Il  lisait  les  plus 
petits  caractères ,  et  son  écriture  était 
très  fine*  Il  aviiit  au  sommet  de  la  tête 
une  excroissance ,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon^  et  il  marchait  toujours 
courbé,  la  tête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bossu.  Plutôt  maigre  que  gras, 
mais  d'un  Ibrt  tempérament,  il  buvait 
I  peu,  soupait  copieusement,  et  s'en- 
dormait immédiatement  après.  11  ne 
!   se  couchait  qu'à  une  ou  deux  heures  ; 
souvent  même  il  se  contentait  de  dor- 
I   mir  sur  une  chaise,  s'éveillait  à  six  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  mettait 
tout  de  suite  au  travail,  a  II  lui  est 
I   "»  souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
I    »  de  sa  cbaise  durant  quelques  se- 
I    »  maines  (i)*  »  Quelque  forte  que  fût 
I    sV  constitution,  elle  devait  être,  à  la 
I    longue,  minée  pav  une  vie  aussi  sé« 
!    dentaire. Il  en  résulta  un  ulcère  à  une 
I    de  ses  jambes.  Il  était  d'ailleurs  sujet  à 
I    k  goutte ,  dont  les  attaques ,  sur  la  fin 
I    de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
I    et  plus  douloureuses.  Il  consultait  peu 
I    les  médecins  ;  et  l'on  assure  que  c  est 
i    après  .1 V  oir  fai  t  aveuglément  usage  d'un 
remède  qu'il  tenait  d'un  de  ses  amis , 
qu'il  éprouva  des  douleurs  atroces , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d'une 
heures  le  1 4  novembre  1716,  âgé  de 
soixante«dix  ans. Son  monument  cons» 
ti^uii  en  forme  de  petit  temple,  à  l'ex- 
trcmité  de  la  grande  allée ,  aux  portes 
d'HaBovre ,  offre  cette  simple  inscrip* 
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tion  :  Ossa  LeihnitiL  Cet  liomme  ex- 
traordinaire est  sans  confrcdit  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  l'intelligence 
humaiue.Mais,s'ilaniérilénoli*eddmi« 
ration  par  l'étonnante  variété  de  ses  tra- 
Taux,il  mérite  encore  plus  notre  recon- 
naissance par  cette  aclwité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  le  bien  de 
ses  semblables.  A  côté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  en  indiquent  l'utilité  ou 
en  facilitent  l'application.  Ses  lettres  à 
M*.  Brinon(v,  55o),  ses  jugements 
sur  Shaftesbury  (v,  59*50),  toute 
sa  correspondance  et  mille  passages 
dans  SCS  écrits,  attestent  son  profond 
respect  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  en  don- 
nant, dans  sa  Théodicée,  l'appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  de  l'humanité;  enfin,  l'on 
peut  dire  qu'aucun  de  ses  travaux  ne 
fut  sans  gloire  pour  lui ,  ou  sans 
utilité  pour  la  société.  Dans  le  courant 
de  cet  article,  nous  n'avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnitz  que  le  publi- 
ciste,  l'historien,  le  théologien  et  le 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique et  ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ioi  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
l'histoire  de  sa  vie  ;  nous  finirons  par 
les  détails  bibliographiques.  (  i  ).  -— 
Système  PHiLosopniQVE  DE  Leibiiitz. 
La  nmltitude  dans  V unité  y  ou  ï unité 
variée  y  signe  expressif  de  tout  chef* 
d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art ,  ca* 
ractéiise  très  bien  le»  produits  du  gé- 
nie deLeibnitz.  Variété  cxti-ême  dans 
le  nombre  et  l'espèce  des  idées  dont  il 
a>  enrichi  le  monde  intellectuel,  des 
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Tentas  qu'il  a  découvertes  ou  démon* 
trees,  des  éléments  de  tout  ordre  qu'il 
a  combines.  Unàé  absolue  de  prin- 
cipe ,  de  méthode ,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  et  beau  système  qui  lie 
et  met  eu  accord  les  deux  mondes  (  spi- 
rituel et  matériel  )  en  les  ramenant  k 
l'unité  d'une  monarchie  constituée  sous 
le  gouvernement  du,  plus  frand  et 
du  meilleur  des  souverains {Œmt. 
II  y  57  ).  Si  l'on  considère  U  forme 
sons  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
Hénte  si  fécond  se  présentent  comme 
par  morceaux  délachés,  ou  fragments 
disséminés  dans  de  vastes  collections  y 
l'esprit  est  d'abord  frappé  de  leur  pro- 
digieuse variété.  C'est  aussi  sous  ce 
point  de  vue  qu'ils  s'offrent  ordinai- 
rement aux  biographes  et  même  sou- 
vent aux  historiens  de  la  philosophie. 
Mais  de  celte  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l'effet  total  et  har- 
monique de  cette  grande  et  belle  scé- 
nographie ,  ou  n'en  saisir  que  àt% 
cotes  partiels  ,  des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  œuvres  pbiloso* 
phiqaes  de  Leibnitz  forment  un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties^  quels 
qu'en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
n'en  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
aux  mêmes  principes,  n'en  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
esprit  y  répandu  dans  chacune  de  ses 
nombreuses  productions  ,  anime  en 
effet  également  les  œuvres  du  juris^ 
consulte  j  de  Y  historien  y  du  Hiéolo* 
gien  y  du  physicien  y  du  mathe'mati* 
cien  surtout ,  où  il  brille  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
œuvres  partielles  qui  peut  nous  en  ma* 
nifester  le  principe  y  la  source,  ou  le 
propre  fojer.  La  philosophie  premiè- 
re, la  science  des  principes ,  comme 
l'appelle  Leibnitz  lui  -  même ,  cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
l'ordre  de  sts  méditations ,  fui  le 
"«uiiiaencemrut,  la  fysk  «I  U  but  de 
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toute  sa  TÎe  intellectuelle.  Loin  qneh 
Scitfnce  de  fentendement  humain  rà 
étéy  comme  l'a  dit  un  historien  re* 
commaudable  (  1  ),  une  des  demièra 
que  LeUndtz  vint  à  explorer  ou  à 
aprofondir  ;  on  pourrait  démontrer 
à  priori  que  dans  le  point  de  yue  où  se 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  science  de  l'entendemeDt  y  identi- 
que pour  lui  à  celle  des  principes,  ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune 
autre  dont  elle  dépendit  dans  Tordre 
du  temps  comme  dans  l'ordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  une  preuve 
plus  directe  à  opposer  à  l'assertion  de 
l'historien;  et  c'est  Leibnitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceaa 

Srécieux  qui  renferme^  comme  en  état 
e  germe ,  tout  son  système  métaphy- 
sique. Dans  l'écrit  intitulé  :  ffisteria 
et  commendatio  linguœ  caractérisa 
iicœ  universalis  y  (  Œtufres  pos^ 
thum*  y  par  Baspe,  p.  535  ).  Leibnits 
nous  apprend  qu'à  peine  âgé  de  seiie 
ans ,  il  fut  conduit  par  ses  méditationi 
jusqu'à  la  sublime  idée  d'un  alphabet 
des  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  éléments  ouïes  caractèrei 
des  plus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  à  en  exprimer  lea  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu'en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
nant du  composé  au  simple ,  il  fût 
facile  et  possible  de  trouver  comme 
de  démontrer  toute  sorte  de  vérités. 
L'auteur  nous  peint  la  joie  enfantine 
(comme  il  l'appelle  )  que  lui  fit  épron* 
ver  cette  belle  spéculation  dont  il 
convient  qu'il  était  loin  alors  de  saisie 
toutes  les  difficultés  pratiques  :  néan* 
moins  ses  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ne  firent  que 
lui  confirmer  la  possibilité,  d'une  si 
haute  entreprise  philosophique  ;  et 
sans  les  événements  et  les  travaux  di- 

(t)  Yojrs  Vffittoirg  eomj^arée  des  sjrstÀmstA 
pkwM»ffni€  y  par  11 .  Dégcf  ABéa,  tom.  U  ^  p«^  8^ 


Tefs  qiii  remplirent  sa  vie,  nous  au- 
rions peut  -  être ,  sinon  une  langue 
universelle  y  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  un  levier-  logique  de 
plus.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
intellectuelle  décida,  ou  plulôl  déclara 
k  vocation  du  métaphysicieu.  Déjà 
tX  a  commencé  comme  Âristote,  et  de- 
viné ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s'é- 
levant  plus  haut,  il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pre- 
mières méditations  sur  la  langue  uni- 
versefle  amenèrent ,  quatre  ans  après 
(^u  1666) ,  la  Diisertaiion  sur  fart 
combinatoirey  qui  n'était  qu'une  appli- 
cation particulière  (  la  plus  simple  et 
la  plus  facile,  il  est  tfoi)  du  principe 
£)ndamental  delà  caractéristique  aux 
idées  de  quantité j&trde  nombre,  d'é- 
tendue ou  de  situation  j  et  aussi  à  di- 
verses classiBcalions  ou  combinaisons 
d'idées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
était  pour  l'auteur  un  résultat  si  natu- 
rel de  la  marche  et  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re-. 
monter  aux  principes  et  de  suivre  les 
eonséquences  jusqu'au  bout,  qu'il  té- 
jDoigue  son  étonnement  de  ce  qu'elle  a 
pu  échapper  à  des  esprits  de  la  trempe 
d'Âristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
marche-  spéculative  la  plus  avancée , 
tandis  qu'elle  s'était  offerte  à  lui  dès 
l'entrée  de  la  carrière,  avant  même 
qu'il  fât  initié  dans  les  connaissances 
mathématiques, physiques  ou  morales: 
par  la  seule  raison,  dit-il,  que  je  cher- 
chais toujours  et  en  tout  les  premiers 
principes  f  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  effet  le  métaphy- 
sicien ,  né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n'eu  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux, 
métaphysiciens  auxquels  il  rend  hom- 
mage en  cet  endroit ,  lui  ont  laissé 
tout  l'honneur  de  l'inveution  d'une  ca- 
raoéristique  uui?erseile,  il  en  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
relle qu'ont  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  à  s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes ,  qui  n'offrent  par  eux-mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro- 
pre à  animer  ou  à  soutenir  les  efforts 
de  l'intelligence  ;  aussi ,  dit*i( ,  après 
avoir  pris  un  léger  goût  des  principes, 
s'emprcssent-iJs  de  les  rejeter  en  les 
laissant  loin  derrière  eux  pour  n'/ 
plus  revenir.  Peut  -  être  trouverons- 
nous,  dans  ces  paroles  mêmes,  les  cau- 
ses secrètes  des  propres  aberrations 
de  l'illustre  auteur  du  système  des 
monades  et  de  l'harmonie  préétablie. 
L'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de 
Leibnitz  nous  le  montre  sans  cesse 
entraîné  par  son  activité  inépuisable , 
ou  par  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile,  à  une  foule  de  tra^ 
vaux,  d'entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers; 
mais  revenant  toujours  à  la  science 
des  principes ,  objet  de  ses  premières 
méditations  :  «  Quoique  je  sois,  disait- 
»  il,  un  de^eux  qui  ont  le  plus  ailtivé 
»  les  mathématiques ,  je  n'ai  pas  cessé 
»  de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
»  puis  ma  jeunesse  ;  car  il  m'a  tou- 
»  jours  paru  qu'il  y  avait  moyen  d'ji 
»  établir  quelque  chose  de  solide  par 
»  des  démoustrations  claires  (  CÈu^ 
»  vres ,  tom.  11 ,  pag.  19  et  49  );  okais. 
»  nous  avons  bien  plus  grand  besoin, 
»  de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
»  métaphysique  que  dans  les  ma-. 
»  thématiques ,  parce  que  celles  -  ci 
»  portent  avec  elles  ou  dans  leurs  si- 
»  gnes  mêmes  des  preuves  claires,  in- 
»  faillibles,  de  leur  certitude  :  il  ne  s'a- 
»  girait  donc  que  de  trouver  certains 
»  tenues  ou  formes  d'énoncés  des  pro- 
»  positions  métaphysiques  ,  qui  ser- 
9  vissent  comme  de  fil  daus  ce  laby- 
»  rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
»  les  plus  compliquées,  par  une  mo- 
»  thode  pareille  à  celle  d'Ëuclide ,  e« 
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V  consenrant  toujours  eelte  darttf  os 
»  dîsliuctiofl  d'tdëes  que  tte  compor- 

V  tCDt  poifll  les  lignes  vagues  et  iodé* 
*  termine'sfie  «os  langues  Yulgaires.  « 
Oïl  rccoiitiail  bien  là  toute  rinfluence 
des  premières  mëditations  de  Leîboitz 
sur  la  langue  universelle.  On  peut  voir 
aussi  défi  d'où  viendra  le  caractère 
si  dogmatique  et  si  absolu  de  sa  doc« 
trille.  Placé  de  prime  -  abord  dans 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique, Leibnitz  y  ramènera  toutes  les 
conceptions  et  jusqu'aux  faits  mêmes 
de  la  nature  externe  on  interne.  La 
vei'ité,  ia  réalité  absolue,  ne  seront 
ponr  luif  que  dans  les  abstraits  et  nul- 
lement dans  les  concrets  de  œs  repré- 
sentations sensibles,  claires,  mais 
toujours  coirfuses  ou  indistinctes. 
Dans  ce  point  de  vue,  la  science  mo" 
thématique  ne  pourra  différer  de  la 
mét€^f\ysique  ou  de  la  science  des 
réalités,  que  par  l'expression  ou  les 
fermes  des  propositions  ;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à  noter  d'abordeneiix-mémes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
complexions,  les  derniers  jiroduits  de 
l'analyse,  les  derniers  abstraits ,  qui 
sont  en  même  temps,  et  les  dernières 
raisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments ,  les  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  principes  de  l'^rt  combinatoire  ; 
tel  est  aussi  le  fondement  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
pensée  de  l'auteur  à  cet  art  perfectionné 
et  appliqué  au  système  entier  de  nos 
idées.  ËQ  effet ,  dès  que  la  mi5on  mé^ 
taphysique  de  l'existence  se  trouve 
identifiée  avec  la  raison  mathémaii* 
que  ou  logique  de  démonstration ,  le 
syllogisme  acquiert  une  valeur ,  une 
imjiortance  première,  et  jouit  d'un  en-" 
tier  privilège  d*infaillibilité  en  vertu 
de  la  forme  seule  (  i^i  formas  ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue,  passera 
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nëcessairement  du  principe  le  plus 
abstrait  à  sa  dernière  conséquence, 
pourvu  que  cetle<i  soit  l^thnc  en 
régulièrement  déduite.  Cest  ainsi  qne 
toutes  ces  lois  de  logique  pure  que 
l'entendement  trouve  en  loi ,  et  qu'il 
n'a  pas  &itcs ,  viendront  s'idcntifin 
avec  ks  lois  de  la  uatnre  ou  les  rap- 
ports des  4tres  mêmes,  tels  qu'ils 
sont  actuellement,  à  titre  de  pw- 
sibhs  dans  l'entendeme&t  divin ,  té- 
gton  des  essences ,  type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  posûfale 
est  donc  avant  l'actacl  ,  comme 
l'abstrait  avant  le  concret ,  la  notion 
universelle  avant  la  représentatioi 
singulière.  Gertaineneot  les  méti- 
piiysioieus  géomètres  doivent  teos 
être  plus  ou  moins  enclins  à  mettre  h 
raison  humaine  en  calcul  ou  à  prendre 
souvent  les  formes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  torque  de  Leib- 
nùz  remonte  plus  haut  que  les  signes; 
elle  tire  son  caractère  tout  absok  de 
la  nature  même  des  priacipes  y  tels 
qu'il  les  entend ,  dans  un  sens  raf)- 
proché  de  oelai  des  idées-modèles  oa 
archétypes  de  Platon ,  ainsi  que  noos 
le  verrons  ailleurs.  Cette  foi  de  l'aa- 
teur  du  système  des  mondes  dans  ia 
réalité  des  concepts  les  plus  abstraits, 
ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
Spinosa ,  esprit  aussi  éminemment  et 
encore  plus  exclusivement  logique, 

{)our  qui  rien  ne  pouvait  oontreba- 
ancer  ni  distraire  la  toute- putssaDoe 
des  déductions.  Aux  yeux  do  Leib- 
nitz ,  en  effet,  comme  k  ceux  de  Spi* 
nosa ,  l'ordre  et  la  liaison  r^ulière 
établie  entre  les  notions  ou  les  tomes, 
correspondent  parfaitement ,  ou  même 
sont  identiques  k  l'ordre,  à  ia  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature ,  des 
êtres  tels  qu'ils  sont.  Cest  sur  il 
même  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadoiogie  et  le  panthéisme,  â 
quoi  a-t-il  tena  que  Leibnitz  ne  se  soi 


pas  laisse  alier  a  cette  pente  cUnge- 
i^use  qui^  depuis  l'origine  de  la  pbi* 
loso{)ihiey   eiitrâiue  les  sfiécttlaicurs 
les  plus  profonds  et  les  plos  bardis 
¥ers  ce  concept  vide  de  grand  tout , 
A^aot  divinisé ,  gouffre  dévorateur  où 
vient  s'absorber  toute  existeuGe  in- 
dividuelle? Nous  sommes  pressés  de 
le  dite  ;  Fauteur  du  système  des  mo- 
nades ne  fut  préserva  de  celle  fu- 
neste aberration^  ^e  par  la  nature  ou 
le  caractère  propre  du  priftcipe  sur  le- 
j)uel  il  basa  son  système  ^  principe 
vraiment  un  et  individuel ,  à  titre  de 
{ait  primitif  de  l'existence  du  moi^ 
avant  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une 
notion  universelle  et  absolue.  Un  sys- 
tème qui  multipliait  et  divisait  les 
forces  vivantes  à  Tëgal  des  éléments 
iotelbgibles  ou  atomes  de  la  nature, 
devait^  ce  semble^  provenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spinosisme ,  trop 
favorisées   par   le  priitcipe  de  Desr 
cartes:  seul  peut-être,  il  était  propre 
à  fixer  pour  notre  esprit  les  deus 
pôles  de  toute  science  humaine ,  k 
personne  Moi^  <d'où  tout   part,  la 
personne  Dieu,  où  tout  aboutit;  pôles 
constants  que  l'esprit  de  l'bomme  ne 
peut  perdre  de  vue  «ans  s'égarer,  sans 
s'anéantir  lui-même.  Pour  apprécier 
/ce  point  de  vue ,  il  est  nécessaire  d'exa- 
.miner  rapidement  quels  étaient  les 
principes  et  la  tendance  de  la  philoso- 
phie de  Descartes ,  que  Leibnilz  sen- 
tit le  besoin  de  réformer.  —  Le  prin- 
cipe de  Descartes ,  énoncé  par  i'enthy- 
-même.  Je  pense  y  donc  je  suis  y  com- 
prend deux  ter  met  ou  él  émeute  de  na- 
ture hétérogène  :  l'un  ps;jrcholo^iqu9y 
le  nuii  actuel  de  conscience;  l'autre 
Ontologique  j  le  moi  absolu,   t'a  me 
Bub!»tance  ou  chose  pensante.    Mais 
tîommcnt  trouver  le  lien  qui  unit  deux 
éléments  aussi  divers?  Descartes  tran- 
che la  question  avant  m«mc  de  l'avoir 
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posée.  5o*i  principe  laissait  oorertes 
à  la  philosophie  première  deux  routes 
opposées;  Tune  qui,  partant  de  l'ex- 
périence, et  n'admettant  rien  que  de 
sensible  ,  conduirait  à  nier  la  réalité 
des  notions  ;  l'autre  qui ,  partant  des 
notions  innées  comme  de  l'absolue 
réalité,  conduirait  à  rejeter  iout  té- 
moignage de  l'expéiûeuce  et  des  sens. 
Là  c'est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
au  matérialisme  pratique;  ici  c'est 
l'idéalisme  et  le  spiritualisme  purs. 
Quelque  effort  que  fasse  l'entende- 
ment  pour  concevoir  séparément  él 
liors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pensante ,  cette  notion  tend  sin- 
gulièrement a  s'unir  ou  à  se  mêler  avec 
celle  d'une  autre  substance,  qui  a ,  de 
son  côté,  ï étendue  pour  attribut  es- 
sentiel ou  mode  fondamental.  Mais 
puisque  la  distinction  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n'est 
autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tributs ou  modes  fondamentaux  qui 
caraetérisent  respectivement  chacune 
d'el les ,  pourquoi  y  a urait-il  deux  subs* 
tances  et  non  pas  une  seule  qui  rev- 
oirait les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d'étendue  ?  Sous  ces  deux  attributs 
Desoartes  lui-même  com^jrend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  elres  qui 
sont  tous  ou  pensants  et  inétendus ^  nu 
non  pensants ,  et  par  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  sausqu'oa 
puisse  concevoir  de  classe  intermé- 
diaire. Donc ,  on  arrivera  enfin  à  dé* 
montrer  qu'il  n'y  a ,  et  qu'il  ne  peut  j 
avoir,  qu'une  seule  substance,  l'être 
universel,  seul  nécessaire,  le  griud 
tout ,  à  qui  appartient  exclusivement 
la  réalité  ou  le  titre  d'être  ou  de.  sulis- 
tance ,  et  dont  tout  ce  que  nous  appe* 
Ions  improprement  de  ce  nom,  n'est 
en  effet  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  que  tous  les 
effets  sont  éminemment  ou  formcUe- 
mefit  renfermés  dans  leur  cause ,  00 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
fermés dans  rétrc  universel ,  qui  esl 
Dieu  ;  c*est  en  lui  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
réellemeut^;  c'est  en  lui  que  nous 
•ommes ,  que  nous  nous  mourons  et 
sentons.  Ici  Malcbraochc  et  Spinosa  se 
rencontrent  dans  la  même  route  ;  la 
logique  les  unit,  le  mysticisme  les  së- 
p;ire.  Tilles  sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  principe  car- 
tésien. —  Voyons  maintenant  les  cou- 
scquences  psycologîques.  La  pensée 
seule  nous  révèle  Têlrc  de  l'âme ,  qui 
est  ia  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  intui- 
tion. Nous  n'avons  aucune  prise  directe 
sur  tout  cç  que  nous  appelons  subs- 
tance matérielle.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  effet  que  par  nos  idées  ^  et  ces 
idées  ne  sont  antre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations ,  les  couleurs ,  les 
sons ,  les  saveurs ,  ne  sont  certaine- 
ment qu'en  nous-mêmes^et  nullement 
dans  les  objets  qu'elles  nous  repré- 
senteut  :  tout  ce  que  nous  appelons 
objets ,  ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées;  et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a 
d'autre  cause  ou  force  que  Dieu ,  qui 
produit  les  modifications  comme  il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n'est 
qu'apparence ,  pur  phénomène  sans 
réalité.  Ainsi  point  de  milieu  :  ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
les  sensations  qui  les  représentent, 
ffi  alors  les  corps  et  l'étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps  et  retendue  existent  réellement 
hors  de  nos  idées,  sans  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  douter ,  par  la  î^eule  rai- 
son que  Dieu  nous  l'assure;  et,  en  ce 
cas ,  la  séparation  des  deux  substances 
matrrielie  et  immatérielle  est  com» 
|)lète  et  absolue  :  mais  aussi  leur  corn- 
muaication,  leur  influence  réciproque 
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est  tiaturellement  impossible;  «Hé  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l'intervention  continuelle  et 
non  interrompue  de  la  Divinité'.  De 
l'hétérogénéité   naturelle    des    deox 
substances,  il  suit  rigonreuscmentqoe 
l'ame  ne  peut  réellement  nlbuvoir  le 
corps;  pas  plus  qu'un  corps  ne  peot 
communiquer  son  mouvement  à  ta 
autre ,  si  Dieu  n'intervient  pour  mou- 
voir à  l'occasion  du  désir  de  l'asM, 
on  de  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.  11  suit  anssi  do  même  prio- 
Ctpe,  ou  de  la  séparation  des  êtres  en 
deux  classes  tranchées  sans  intermé- 
diaires ,  que  les  animaux  sont  tous 
matériels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  seutcut  pas,  par  la  seule  raison 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  noQs,  on 
qu'ils  n'ont  pas  une  a  me  immortelle 
comme  la  noire.  — -  Tels  étaient  les 
principes  métaphysiques  de  la  doctrine 
que  Leibnitz  se  crut  appelé  à  réformer. 
«  Impatient  (i)  de  voir  la  métaphy- 
»  sique  dégénérer  dans  les  écoles  en 
9  vaines  subtilités  ,  Leibnitz  conçut 
»  son  plan  général  de  réforme ,  à  com- 
«  meucer  par  la  notion  de  substance 
9  qu'il  regardait  comme  le  prbdpe 
»  et  la  base  de  toute  science  répile. 
»  ï^e  nouveau  système  élevé  sur  ce 
»  fondement,  eut  bientôt  un  grand 
»  nombre  de  prosélytes ,  malgré  la 
«  vive  opposition  des  oartésiens  qoi 
9  repoussaient ,  comme  contraire  à 
»  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  h 
9  notiun  de  force  active  ou  d'effort, 
9  seule  caractéristique  de  la  substance 
»  dans  le  point  de  vue  de  Leibnitx; 
9  mais  déjà  celui-ci  avait  développe 
9  cette  notion  fond^tmentale,  de  ma* 
9  uière  à  y  rattacher ,  le  plus  si^B* 
»  (Icment  possible,  toutes  les lojs de 
9  l'uni  vers  ,  le   monde   des  esprits 
9  comme  celui  des  corps.  »  Telle  est 
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€&  effet  la  fécondité  de  l'Idée  de  sub- 
stance entendife  comme  il  faut,  dit 
Leibnitz  lui-même  (i);  que  c'est  d'elle 
seule  que  dériveul  toutes  les  vérités 
premières,  touchant  Dieu,  les  esprits 
créés ,  et  la  nature  des  corps;  vérités 
dont  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  tartésieus  ^  sans  avoir  été  dé- 
montrées ;  et  dont  plusieurs  autres , 
encore  inconnues ,  ont  un  haut  degré 
d'importance  et  d'application  à  toutes 
les  scieiïces  dérivées.  «  Or,  pour  éclair^ 
n  cir  ridée  de  substance  ,  il  faut  re- 
»  monter  à  celle  de  force  ou  d*é' 
*  nergie ,  dont  l'explication  est  l'ob- 
»  jet  d'une  science  particulière  appelée 
1»  d^mamique.  La  force  active  ou 
j»  agissante  n'est  pas  la  puissance 
»  nue  de  Técole  ;  il  ne  faut  pas  l'en- 
»  tendre  en  effet,  ainsi  que  les  sco- 
»  lastiques,  comme  unesimple/bcu/te 
»  on  possibilité  d'agir  qui ,  pour  être 
»  effectuée  ou  réduite  à  Vade ,  au- 
»  rait  besoin  d'une  excitation  venue 
»  du  dehors ,  et  comme  d'un  sUmu- 
»  lus  étranger.  La  véritable  force 
»  actwe  renferme  l'action  en  elie- 
1»  même;  elle  est  entéléchie,  pouvoir 
»  mojren  entre  la  &im^\e  facuUc  d'à- 
9  gir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : 
»  cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
»  l'effort  {contUwn  irwolvit),  et  se 
XI  porte  d'elle-même  k  agir  sans  au- 
9  cune  provocation  extérieure.  L'é- 
1»  nergie ,  la  force  vive,  se  manifeste 
9  par  l'exemple  du  poids  suspendu 
9  qui  tire  ou  tend  la  corde  ;  mais 
9  quoiqu'on  puisse  expliquer  mécani- 
9  quement  la  gravité  ou  la  force  du 
9  ressort^  cependant  la  dernière  rai- 
9  son  du  mouvement  de  la  matière 
»  n'est  autre  que  celte  force  impri- 
9  mée  dès  la  création  à  tous  les  etres^ 
9  et  limitée  dans  chacun  par  l'oppo- 
»  sitioB  ou  la  direction  contraire  de 

(i)   De  primœ  philosophie»  tmcnduiion»  et 
XXIII. 
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»  fous  les  autres.  Je  dis  que  cette 
I»  force  agissante  {virUUem  agendi  ), 

*  est  inhérente  à  toute  substance  qui 
»  ue  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
»  sans  agirf  et  cela  est  vrai  des  subs- 
»  tances  dites  corporelles  comme 
»  des  substances  spirituelles.  Là,  est 
»  l'erreur  capitale  de  ceux  qui  ont 

*  placé  toute  l'essence  de  la  matière 
»  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'im- 
9  péoétrabilité  (  les  cartésiens  ) ,  s'i* 
»  maginant  que  les  corps  pouvaient 
9  être  dans  un  repos  absolu;  nous 
9  montrerons  qu'aucune  substance  ne 
»  peut  recevoir  d'une  autre^snbstauce 
»  la  force  même  d'agir ,  et  que  son 
»  effort  seul  ^  ou  la  force  prééxis- 
»  tante  en  elle,  ne  peut  trouver  au 
»  dehors  que  des  limites  qui  l'arrêtent 
9  et  la  déterminent,  »  Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Leibnitz  est  contenue  dans  ce  pas- 
sage«  Les  cartésiens  disaient  :  Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement passive  ;  nulle  action  n'r-^- 
partient  aux  créatures.  Ce  principe  ^ 
poussé  dans  ses  conséquences,  amenait 
naturellement  le  spinosisme ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  et  comme  le  remar- 
que profondément  Leibnitz  lui-même, 
dans  sa  lettre  à  Hanschius,  sur  le 
platonisme.  Leibuitz  établit  la  thèse 
opposée  :  toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active  ^^  tout 
être  simple  a  en  lui-même  le  principe 
de  tous  ses  ohangeioents  (  Principes 
philosophiques,  §.  74  )•  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  dans  le  morceau  très  curitjux 
qui  a  penr  titre  :  De  ipsd  naiurd  sive 
de  vi  insitd ,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  pomt 
fondamental,  et  soutient  la  nécessité 
du  principe  contraire,  celui  de  l'acti- 
vité absolue  universelle  imprimée  dès 
l'origine  à  tous  les  êtres  de  la  na- 
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tare  (i).  Pour  faire  un  monde  $^m* 
biabie  au  noire,  De.«>cartes  demandait 
la  matière  el  le  mouvement.  Pour  crëer 
deux  mondes  à*la-fois ,  le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps ,  Lcibnilz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  êtres  simples  qui  aient  en  eui  le 
principe  à»  tous  leurs  changements  : 
nuis  pour  concevoir  cette  double 
création ,  il  £iut  se  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  Dieu 
même ,  dont  la  pensée  seule  l'a  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
(  «Sur  ia  connaissance ,  la  vérité  et 
les  idées  ) ,  Leibnilz  demande  s'il  est 
donné  à  Tbomme  de  pousser  l'analyse 
des  notions  jusqu'à  ces  premiers  pos- 
sibles ,  ces  éléments  purs  et  irrésolu- 
bles qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même , 
et  il  n'o&e  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit humain  soit  doué  d'une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c'est  celle  de  V analyse  même  des  no- 
tions, poussée  jusqu'à  ces  derniers 
abstraits^  ou  ces  êtres  simples,  qui 
seront  les  seules  réalités  ;  car  les  idées 
vraies,  et' parfaitement  adéquates  y 
qui  leur  correspondent ,  ne  sauraient 
ê(re  dans  notre  esprit,  tout  limité 
qu'il  est  d'ailleurs,  autrement  qu'c-llea 
ne  sont  dans  l'entendement  divin, 
véritable  région  des  essences.  En 
nsant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
sable faeulté  d^ abstraire  y  qui  nous 
€st  donnée ,  si  les  derniers  éléments 
des  choses  et  les  fondements  réels 
de  nos  abstractions  échappent  à  un 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  moins  assures  que  et  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  întelli- 
geuce,  que  Dieu  le  connaît,  que  des 
anges  le  découvriraieot.(Voy.  De  arte 
combinatoridy  tome  ii ,  part,  i,  page 
564*)  Voilà  comment  aussi  les  compo- 
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ses ,  phe'nomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  claires ,  m.iis  confuses 
ou  indistinctes,  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inétendus. 
Ainsi ,  l'étendue  qui  s'offre  au  toucher 
et  à  la  vue ,  et  qui  n'est  qu'une^rm^ 
de  ces  sens ,  se  résout  dans  les  unités 
numériques ,  seuls  êtres  rdeh  de  h 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l'imagination,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  l'entendement  pur, 
identique  à  celle  de  Dieu  même ,  car 
nos  sensations  ne  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  des  perceptions  plos 
ou  moins  obscures  de  ce  qui  est,  dans 
l'entendement  divin,  de  la  manière  la 
plus  éminemment  distincte  on  adé' 
guate.  Nous  commençons  ainsi  à  en- 
tendre dans  quel  sens  Leibnilz  attri- 
buera à  toutes  les  monades  (  ou  êires 
simples),  la  faculté  de  représenter 
l'univers  à  sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  ,  qui  connaît  tes  rapports 
d'un  seul  être  avec  toute  la  création , 
voit  à-la- fois  l'univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or ,  de  ce 
que  tel  être  a  des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l'univers ,  on  peut  bien 
conclure ,  dans  un  certain  sens ,  que  cet 
être  représente  {virtuellement)  l^u- 
nif^ersy  aux  yeux  de  celui  qui  sait  fi 
voit  tout;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe ,  d'un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu'il  représente  pourTiotelii- 
gence  vivante ,  tontes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  intelligence 
a  pu  y  associer.  Mais  sur  quoi  foi  i^er 
r hypothèse  d'une  sorte  de  repiéseo- 
ta<ion  réciproque  entre  \*objet  et  le 
sujet  j  entre  le  signe  p^se  ou  cooçu, 
et  l'esprit  qui  pense  ou  conçoit,  en 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative? C'est  là  vraiment  le  côté 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib- 
nitz  n'a  pas  cherché  à  l'éclaircir.  L'é- 
quivoque de  mots  tels  que  représen- 
tation, perception  y  senible  ici  lui  iài^ 


fiittsion.  Ces  termes ,  en  effet  ^  comme 
presque  tous  ceux  de  la  iaugue  psy- 
coiogique,  ofiient  un  double  sens  à 
1  esprit,  et  se  prêtent  aussi  à  deux 
points  de  vue  opposes,  intetne  et  ex- 
terne,  rciâtif  et  ribsoliK  Si,  aux  yeux 
de  Dieu ,  ch<ique  monade  représente 
Tunivers,  f{K\e  pourrait  être  dans  l'in- 
térieur même  de  cette  monade^  une 
représentation ,  ou  perception ,  infini- 
ment complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu'il  représente^  ou  n'a  pas  même 
le  plus  simpie,  le  plus  obscur  sentt> 
ment  de  son  existence  ?  D  où  pour- 
raient venir  ces  concepts  de  monades^ 
ou  à*uniiés  numériques  (  réduites  cha- 
cune à  iaforce)^  ces  perceptions  obs- 
cures ou  claires ,  mais  confuses ,  qui 
en  expriment  les  degrés |  ce  qui  fait 
Yun  dans  la  multitude ,  etc.  ?  Ne  sont- 
ce  pas  ik  autant  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate ,  a  seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qui  ne  peuvent  offrir 
un  sens  clair  et  précis  a  Tespril  du 
métapbysicien,  qu'autant  qu^il  les  ra- 
mène à  leur  source.  L'idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  ainsi  ramener  au  fait 
de  conscience  comme  à  son  antécé- 
dent psycologique^  nous  concevons  la 
substance,  nous  ne  la  sentons  pas  ^ 
noys  ne  l'apercevons  pas  intimement, 
tandis  que^  nous  apercevons  en  nous 
la  force,  en  même  temps  que  nous  la 
concevons  hors  de  nous  ou  dans  Tob- 
Jet.  D'où  il  suit  que  si  le  principe  car- 
tésien, réduit  au  premier  membre  de 
rerithymême  ,  je  pense,  ou  f  existe  , 
exprime  bien  le  fait  de  rcxisleoce  du 
moi,  il  ne  le  détermine  pas;  il  t'obs'- 
curcit  au  contraire  immédiatement  en 
ridentifiant  avec  la  substance.  LVn- 
teudeinent  divin  Seul  peut  entendre  la 
substance  pensante  comme  suscep- 
tible de  l'infinité  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L'homme  ne  s'en* 
Ceud  pas  y  ne  s^explique  pas  lui-même 
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â  ce  titre  ^  et  toute  Ja  profondeur  dé 
la  réflexion  ^  toute  la  sagacité  du  gé->' 
nie^  ne  lui  révéleront  ja&i^;^  ce  qu'il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  son 
être,  encore  moins  tout  ce  qu'il  doit 
être  et  pourrait  devenir  dans  d'autres 
mcties  d'éxiïitence  >  etc.  Mais  si  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substances  passives;  si,  quoi  qu'ea 
ait  dit  Descartes,  notre  ame,  con^i'* 
dérée  sous  ce  poiut  de  Vue,  nous 
est  aussi  complèicmeut  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l'univers  ) 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
moins,  certissimd  scientid  et  cla^ 
mante  conscientid ,    ce   qu'elle  est 
comme Jbrce  qui  agit  et  opère  par  le 
vouloir;  elle  s'assure  par  la  raison 
qu'elle  nVst  autre  pour  elle-mcme  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c'est  là  lé 
fonds  de  son  être,  comme  c'est  celui 
de  sa  vie  de  conscience ,  ou  de  soa 
moi  ;  que  c'est  là  U  seule  chose  qui 
demeure  identique ,  quand  tout  le  reste 
passe ,  ou  est  dans  un  fiut  perpétue!  ^ 
au  dedans  comme  au  dehors  ;  que  c'est 
en  vertu  de  cette  e'nergie^  de  ce  pou- 
voir d'agir,  que  Thomuie,  force  iiitelli-^ 
gente  et  libre,  prédétermine  ses  pro- 
pres actes ,  cOiiÇoit  l^idée  du  devoir^ 
et  réalise  cette  idée  sublime  ^  quand 
même  toute  la  nature  s'y  opposerait) 
enfin,  que  Ce  <pie  le  sujet  pensant 
est  ainsi  pour  lui  même ,  au  regard  de 
sa  conscience  ,  il  l'est  .ibsolument  ^ou 
en  soi ,  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  ne 
piut  le  voir  autre  qu*il  n'est ,  ni  le 
juger  passif,  lorsqu'il  est    ou  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  point  fixe 
ainsi  donné  ,  la  pensée  peut  prendre 
son  essor,  et,  sur  les  ailes  du  génie 
de  Leibnitz,  voler  rapidement  d'un 
pôle  à  l'autre ,  ou  remonter ,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion^  suivant  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  grande  ^t  si  magnifique 
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représentation.  Peu  importe  mainte- 
naDl  de  commencer  par]*uue  ou  Tau- 
tre  cxtremile  (le  la  chaîne,  de  pren- 
dre la  force  dans  le  sujet ,  ou  dans 
l'objet  y  dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  et  tes.  La 
force  est  la  même  partout ,  et'ne  pout 
dificïcr  que  par  les  dcgre's.  GVstlà,  et 
là  seulement  que  peut  s'appliquer  une 
affirmation  absolue ,  qu'on  est  sur- 

£ris  de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance ,  d'après  Descartes ,  il  abonde , 
sans  le  vouloir ,  dans  le  sens  de  Spi- 
nosa  f  eu  affirmant  que  la  substance 
doit  être  la  même  partout  ^  d'où  l'on 
pourrait  induire  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
sous  diverses  modifications.   Ici    se 
présente  la  réponse  directe  à  une  ques- 
tion que  Descartes  se  propose  à  lui- 
même  dans  sa  seconde  luéditdtiou. 
Otez  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles se  représente  l'objet  étendu , 
mobile  ,  figuré ,  coloré  ,  eic.^  comme 
le  morceau  de  cire  quil  dorme  pour 
exemple;  que  restera-l-il ?  La  réponse 
ontologique  à  cette  question  se  fonde 
sur  un«  analyse  abstraite ,  qui  con- 
duit a  la  notion  d*uue  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modiOcation ,  faculté 
nue ,  ou  quîdditéde  l'ancienne  école. 
Le  principe  de  Lcibnitz  foumit,  seul, 
une  réponse  directe  et  vraie,  soit  qu'on 
l'applique  à  X objet  dans  le  sens  de  Des- 
cartes, soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée ,  séparé ,  ou  se  séparant 
lui-meuic  par  l'acte  de  réflexion,  de 
toute  modification  accidentelle,   de 
toat  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rap- 
port au  sujet  y\à  tendance,  même  vir- 
tuelle ,   uu  la   force   non   exercée , 
non  déterminé^,  (  énergie,  pouvoir 
mojren  entre  la   simple  facidté  et 
T acte  y  )  est  ce  qui  constitue  le  propre 
fonds  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand 
tout  change  ou  passe.  Ici  sont  les  limites 
4«  l'analyse  réUcxive  ^  un  pof  de  plus, 
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c'est  l'absolu ,  Têtre  universel  (  Dien  oa 
l'un  de  bes  attributs  ).  Quant  à  l'objet , 
l'analyse  du  composé  donne  an  résul- 
tat tout  pareil.  Otez  toutes  les  qualités 
sous  lesquelles  le  même  tout  concret  se 
représente  successivement  ou  à-la-lbis 
à  divers  sens  externes;  reste  encore  la 
force  Twn-  moi  en  vertu  de  laquelle  Tob* 
jet  résiste  à  l'effort  voulu ,  le  limite,  le 
détermine,  et  réagit  contre  notre  force 
nroprc ,  autant  que  celle-ci  agit  pour 
le  surmonter.  En  réduisant  par  ana- 
lyse la  résistance  (  antitypia  ma" 
terice)  ,  à  ce  qu'elle  est ,  on  arrive 
nécessairement  à  une  notion  simple, 
distincte  et  adéquate  de  force  absolue 
ou  d'énergie,  qui  n'a  plus  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé  ;  c'est  l'être 
simple,  la  monade  de  Leibnitz,  con- 
çue à  la  manière  dont  peut  l'être  no- 
tre ame  elle-même ,  quand  on  la  dé- 
pouille de  l'apperccptioa  ou  de  Ja 
conscience.  A  ce  degré  d'abstraction, 
et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l'es- 
prit, toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement  disparu  :  couleurs  f 
saveurs  ,  sons ,  et  ['étendue  même , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  com- 
me attribut  essentiel ,  constitutif  de 
l'objet.  Dans  ce  point  de  vue ,  en  ef- 
fet, l'étendue  n'est  que  la  continuité 
des  points  résistants  (i);  un  mode 
de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  résistent  en- 
semble ,  et  chacune  à  part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êtres  réels  ;  tout  le 
reste  est  phénoménique,  et  dépeod 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  no- 
tre organisation  actuelle*  Changezcette 
organisation ,  et  vous  pourrez  conce- 
vou'  des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent naturellement  ce  que  nous  ne 
parvenons  à  entendre  qu'à  force  d'abs- 
tractions et  d'analyse.  Les  notions  dis- 
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tiDCtes  et  adéquates  de  force,  de  nom« 
bre,  défigures  etc.,  sont  naturellement 
dans  le  point  de  vue  de  ces  inteltî- 
gences;  eWes  géométrisenty  pour  ainsi 
aire ,  comme  nous  sentons  ou  imagi^ 
Tions.  Ainsi  disparaît  cette  grande  ligue 
de  démarcation  établie  par  Descar:ts , 
entre  les  substances  matérielles  et  im- 
matérielles; séparation  plutôt  logique 
que  réelle,  et  que  la  logique  même, 
poussée  plus  loin ,  devait  complète- 
ment effacer ,  comme .  le  spinosisme 
l'a  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
'  r^rméff  n'admettra  plus  seulement 
deux  grandes  classes  d'êtres  ,  entiè- 
rement séparées  Tune  de  l'autre ,  et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  même  cbaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
la  perception ,  sont  partout  réparties 
.entre  tous  les  degrés,  La  loi  de  cond" 
nuité  ne  souffre  point  d'interruption , 
ni  de  satti ,  dans  le  passage  d'uu  degré 
à  l'autre,  et  remplit  sans  lacune,  sans 
possibilitéde  vide,  l'intervalle  immeuse 
.  qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d'où  tout 
émane.  —  On  voit ,  par  cette  faible  es- 
quisse du.  système,  et  surtout  par  la 
•nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base ,  comment  la  science  mathé- 
matique ,  d'une  part,  et  la  physique 
géuérale ,  de  l'autre ,  viennent  s'unir 
on  se  fondre  dans  la  métaphysique^ 
qui  constate  et  garantit  toute  la  réalité 
de  leur  objet,  tout  le  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  peut  se  trouver 
.  le  secret  de  toutes  ces  sublimes  inven- 
tions mathématiques  que  I>eibnitz  a 
scellées  du  cachet  de  son  génie.  Ou 
voit  eiifiu  comment  la  doctrine  leibnit- 
sienne,  repoussant  fortement  le  maté- 
.riaiisme,  tendra  plutôt  vers  une  sorte 
de  spiritualisme  universel  et  absolu, 
où  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  de  nos  représentations;  où  le 
Système  entier  de  uos  idées  &eu&il>l€s 
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pourra  disparaître  sons  les  signes 
abstraits ,  les  fonues  ou  les  catégories 
d'une  pure  logique.  II  serait  aussi  cu- 
rieux qu'instructif  d'observer  les  effets 
de  cette  tendance  du  leibnkzianisriie 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne ,  depuis  Leibnitz  jusqu'à  Kant, 
et  depuis  Kint  jusqu'à  nos  j<^ars. — (  i) 
,     ■    ■■         ■        >, 

(i)  Entre  les  premiers  interprètes  de 
de  la  philosophie  léibnitzienne ,  Hansch 
a  ëté  le  plus  fidèle ,  Bilfingtr  le  plus  in- 
génieux ,  et  Tf^olf  le  pfus  fécond  et  le 
plus  célèbre.  On  peut  dLi*e  de  ce  dernier 
(  f^cjf.  son  article).  qu^U  a  mis  en  petite 
mouuaie ,.  et  quelquefois  en  Lillon ,  les 
lingots  de  Leibuiiz.  Le  véritable  sens  de 
quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  de  Leibnitz  a 
été  un  objet  de  discussions  vives  et  pro- 
fondes entre  les  derniers  de  se»  disciples 
et  les  partisans  des  nouvelles  écoles  de 
philosophie  en  Allemagne.  Parmi  les  pre- 
miers ,  J.  A.  Ëberhard  tient  inconle&la- 
blement  le  rang  le  plus  distingué.  Ayant 
d^abord,  dans  des  écrits  justement  esli-^ 
mes ,  exposé  et  développé  lui-même  ,  en 
en   perfectionnant  quelques  parties  /  les 
théories  de  Leibuitz  \^) ,  il  chercha  plus 
tard,  lorsque  Kant  se  fut  aunoncé  comme 
adversaite  et  successeur  des  doctrines  ré- 
gnantes ,  à  prouver  à-la-fois  que  les  re- 
proches que  leur  adressait  Tauteur  de  la 
Philosophie-critique  étaient  mal  fondés , 
et  que  Leibnitz  avait  déjà  sui&samraeHt 
satisfait  à  la  question  que  KanX  préten- 
dait avoir  le  premier  posée  et  résolue , 
savoir  :  Quelles  étaient  la  nature  et  les 
bornes  de  la  faculté  de  connaître  {^*)f 
Le  sentiment  d'£berhard  trouva  un  dé- 
fenseur habile  dans  J.-G.  ScKwab ,  dont 
le  Mémoire  Sui"  les  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  jillemagne  ,  depuis  les 
temps  Je  Leibnitz  et  de  If^olf,  a  été  pu- 
blié  en  1 796  par  Tacadémie  de  Berlin  (*'^*]« 
Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n^a- 

(*^  Théorie  âèt  facidlês  de  ptmtr  et  de  sert'» 
tir,  Mémoire  couronné  par  racadémie  de«  «cieaces 
de  Berlin  en  177^. 

(**)  Magasin  jthilot» ,  i**'.  vol.,  pag.  aSg. 

(***  \  Le  mémoire  de  M.  Schwab  e«t  réuni  à  eeom 
de  set  conçu rren  18  ,  MM.  Rvinbold  et  Abicht.  Ou 
trouve  sur  le  luéme  iu\rX  «Pautres  dusertations  d» 
M.  Schwab  dans  plusieurs  pariict  des  Recueils  d» 
Oiéraoirrs  sur  des  qursliuns  de  phîiosopliie  publiée 
par  Ëberhard  ,  sou«  1«  liue  dit  Magatin  «td'j^*» 
chiufts  pUit<nfk. 


6i4  LEI 

]J  no  serait  pas  moins  intéressant  de 
comparer  celle  influence  du  leibuiiaia- 
uisme  sur  les  nouveaux  systèmes  en 
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Alfema^nc  avec  c«lle  qu^-t  exercée  et 
qu<  continue  pcut-êire,  plus  qii*oo  ne 
le  croit,  liVxticer  pArmi  umu»,  la  phi- 


Toir  pas  hé  bien  d^arcord  avec  lui-même 
dans  les  jugements  qu^U  a  portés  à  di- 
verses époques  sur  la  métaphysique  de 
■CD  p  and  prédécesseur,  D011S  sa  Critique 
de  la  rais^  pi*rey  il  dissimule  Pobliga- 
tioD  ^u^^lut  a  inconttsiablemem,  de  lui 
avoir  fourni  les  moveus  de  combattre  le 
sceptioi»mf  de  Hume.  Il  tallait,  pour  ré* 
pondre  aux  arguments  du  philosophe 
écossais ,  montrer  cla i  rement  de  quel  droit 
nous  novis^ermettoos  d^embra&ser,  dans 
quelques  unes  de  nos  asscrtion^i ,  tous  les 
cas  possibles ,  ceux-m^mes  qui  sont  hors 
de  la  sphère  de  noire  perception  ;  à  quel 
titre  nous  inipnmuns ,  à  certaines  pr(V- 
pésitions,  les  caractères  de  nécessité  et 
d*uni\er8alité,  quoique  "expérience  puisse 
aeuleinent  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a  été,  et  jamais  ce  qui  doii  être  ou  ce  qui 
sera  infadiiblement.  CVsi  évi  iemment  la  * 
direction  que  le  leibnitzianisme  avait  don-* 
née  aux  méditations  de  Kanl  :  cVst  la 
tendance  à  voir  dans  nos  idées  autre  chose 
que  Fempreinte  de  ractiou  des  objets 
extérieurs;  c^estT habitude  de  faire  à  1  es- 
prit une  forte  part  dans  PoeuTre  de  la 
Çerception,  qui  conduisit  Pauteur  de  la 
bilosophie- critique  à  son  système  de 
formes  on  de  dispositions  inhérentes  à 
Pâme,  antérieures  à  toute  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  possibilité. 
Il  est  vrai  qu'il  a  pins  nettement  que 
Leibnitz  déterminé  la  nature  et  la  valeur 
des  facultés  innées  à  l'homme  ^  mais  les 
Nouveaux  Essais  sur  Ventendement , 
conmie  plusieurs  autres  parties  des  œu- 
vres philosophiques  de  Leibnitz ,  renfeiv 
maieni  tout  le  germe  de  la  doctrine  kan- 
tienne, en  offrant  en  même  temps  une 
source  plus  pure  et  plus  féconde  de  véri- 
tés objectives)  puisque,  dans  la  théorie 
de  Leibnitz,  ces  virtualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  fentendement  divin  ^  un  moyen  de  re- 
tracer une  image  quelconque  dt-s  créa*< 
tures  moulées  sur  les  archétypes  contenus 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  sensibilité  ,  unies 
aux  catégories,  et  vivifiées  ou  fécondées 
p. Il-  PfiCtion  d'un  x  inconnu,  produisent 
un  monde  piiéiiouii;ni(|ue,  qui  nous  laisse, 
moM  seulement  d^iis  T^i^çcvltiiude  absolue 


sur  ce  qui  peut  s^y  troyver  de  conforme 
au  monde  en  soi ,  mais  sans  aucune  pos* 
sbilité  de  nous  assurer  de  Texistencede 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  lieu  de 
reconnaître  les  services  que  ie  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  hii  a  rendus ,  Kant  ne 
s^en  occupe,  dans  son  grand  ouvrage  (*], 
que  pour  reprocher  à  Pau  leur  de  la  mo~ 
nadotogie  d  avoir  dégradé  ou  anéanti  la 
sensibilité ,  en  la  réduisant  à  n*étre  qne  la 
faculté  d^avoir  des  perceptions  confases, 
ou  plutôt,  en  ne  lui  assignant  que  la  mé- 
prisable fonction  de  dénaturer  et  de 
rendre  confuses  les  idées  de  Tentende* 
ment.  On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dent 
le  système  de  i^eibnitz  ,  la  sensibilité 
ne  soit  au  moins  un  bors-iVoeuvre ,  U 
représenta  lion  du  monde  phénoméot- 
que  ,  dont  les  sens  nous  livrent  les  maté* 
riaux,  se  déroulant  par  Taciivité  dePa« 
me  sans  aucun  secours  extérieur.  Ceit 
pourquoi  Kant  h  cru  pouvoir  acruser 
Leibuitz  d" intellectualiser  ia  sensation, 
avec  autant  de  droit,  que  celui-ci  es 
avait  eu  de  reprocher  à  Lc^cke  de  setir 
sualiser  les  concepts  de  reoteodement. 
Il  y  M  plus:  si,  comme  il  parait  résalier 
des  définitions  de  Leibnitz ,  il  suffirait  de 
ne  pas  distinguer  ^  dans  la  représentation 
d^un  objet,  les  différentes  propriétés  de 
cet  objet,  Tune  de  l'autre,  pour  àoo* 
oer  à  la  représentation  collective  et  cos* 
fuse  du  varlwn  contenu  dans  Tobj^t  et 
ofiert  à  Tobservation  ,  à  la  tra<  tation  da 
sujet,  le  caractère  d^intuition  ou  de  per» 
ception  sensitive;  il  suivrait  de  là,  qu^en 
affaiblissant,  en  effaçant  dans  les  idées  de 
Peniendemeutt  la  représentation  séparée 
ou  distincte  des  propriétés  de  leurs  ob* 
jets,  et  en  établissant  ainsi  la  confusion 
à  où  il  y  avait  eu  séparation  auparavant, 
on  réussirait  à  transplanter  les  représes- 
tatious  de  Pâme,  du  domaine  de  PeoleO' 
dément  dans  celui  de  la  sensiltilité ,  et 
de  transformer  eu  vérit<ibles  sensations» 
des  notions  de  Pinteliect;  métamorphose 
difficile  à  concilier,  soit  avec  Fexpérienee, 
soit  avec  Pidée  d'opposition  ou  abctéro* 
généilé  immuable  attachée   dans  aotre 

(*)  Pag.  61,  3a6,  33a  et  33;  de  U  Crw/fw«  * 
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Io.^op!)ie  de  DescarU'S  sur  les  écoles 
de  Locke  et  de  Condiliac.  Mats  ces 
comparaisons  uaus  mèneraient  trop 


esprit ,  aux  deux  facultës  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  naême  qu^aux  sphères  di- 
verses qui  leur  paraissent  respectlTemenl 
assignées.  Kast  a  dono  cm,  avec  autant 
de  droit  y  pouvoir  accuser  Leibiiitx  dVii- 
te//ec/tta//jer  les  sensations,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
âualiser  les  concepts  de  l'encendemeut« 
Cependant ,  plu»  tard  ,  le  professeur  de 
Kœoigsberg  »Vst  constitué  le  défenseur 
de  Leibnitz  d^une  manière  qne  ce  dernier 
nVût  peut-être  pas  avouée.  D^us  le  des- 
sein de  prouver  à  ()berbard  qu'il  n'avait 
lien  compris  aux  principes  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuait  le  mé- 
rite d'avoir  dé^à  fait ,  avant  Kant ,  un 
examen  véritnblement  critique  et  suffi- 
samment aprbfondi  de  la  faculté  de  con- 
naître, l'auteur  du  criticisme  réduit  U 
métaphysique  de  Leibmta  à  trois  points 
caractéristiques,  au  principe  de  la  laison 
suffisante,  à  la  mouadologie  et  à  rhar- 
monie  préétjtblie.  lo.  A  l'éj^ard  du  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante^  Kant  pense 
que^  pour  épargner  au  gi*flnd  Leibnitz  le 
ridicule  de  s  èlre  vanté  d'avoir  enrichi  les 
sciences  philosophiques  d'une  proposition 
presque  niaise  ,  en  procliimant,  comme 
découverte  importante^ le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes,  ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
en  tête  de  toutes  les  propo<»ition6  synthé- 
tiques ,  comme  celui  de  contradiction 
énonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  &<><.  «  £st-il  croyable,  poulr- 
suitF>ii,  en  passant  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz,  un  si  grand  mathématicien^ 
ait  voulu  composer  les  corps  d'atontes, 
et  par  conséquent  l'espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monades, 
li  n  entendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel ,  mais  son  substratum  qui  échappe 
a  notre  connaissance ,  le  monde  intelligi- 
ble ,  qui  n'exisie  que  dans  une  idée  de  la 
raison  ^  et  qu  il  est  permis  de  se  repré- 
senter comme  n'ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  découle 
de  cette  hypodièse  aucune  conséquence 
applicable  aux  objets  qui  sont  du  domaine 
de  notre  sensibilité.  Leibnitz  parnît,  de 
même  que  Piaiou^avoir  aîilli-ibué  à  r«rij|>rit 
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loin  ;  îl  est  temps  de  passer  de  Teia- 
men  des  princi^ics  de  la  philosophie 
leiboûzieune  aux  applications  qui  doi* 


humain  uneinluitio»  primitive, fcien  que 
maintenant  obscurcie,  de  ces  êtres  sous- 
traits à  nos  sens;  mais  il  ne  supposait  à 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phéuomènes,  c'est-à-dire  des  ob- 
jets ne  donnant  prise  qu'à  une  espèce  dif-^ 
férente  et  particulière  d'intuition ,  en  un 
mot,  à  nos  sens,  source  delà  seule  sorte 
de  connaissance  qui  Hoit  à  notre  portée» 
U  ne  faut  pas ,  ajoute  Kant,  qu'#n  se  laisse 
tromper  par  la  définition  de  Leibnitz ,  qui 
place  la  sensibilité  dans  une  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets;  il  faut 
plutôt  lui  substituer  une  autre  notion ^  qui 
mette  d'accord  toutes  les  parties  de  son 
systcme.  On  ne  saurait,  de  même,  voie 
dans  les  idées  iunées  dont  parle  Leibnitz, 
qu'une  faculté  primitive  départie  à  Thom- 
me  pour  qu'il  en  tiie  ces  principes^ /priori 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à  Tensemble  des  connaissances  bu- 
niaines  »  {^),  ^**.  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  par  son  harnutnie  préétablie^ 
voulu  désigner  l'accord  des  perceptionti , 
des  volitions  et  des  nionvements  des  deux 
êtres  indépendants ,  n'avant  aueune  ac- 
tion Tun  sur  Tautre.  «  Ce  serait,  dit-il^ 
l'idéalisme  tout  pur  :  car^  pourquoi  ad- 
mettre l'ex'stence  des  corps,  lorsque  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'ame  est  l'effet  de  ses 
propres  forces ,  effet  qu'elle  produirait 
également  lors  même  qu'elle  se  trouve-* 
rait  dans  un  isolement  complet  ?  Seloa 
Kant ,  Leibnitx  aurait  donc,  par  son  har- 
monie préétablie,  simplement  touIu  in-^ 
diquer  la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibilité  en  nous,, 
coordination  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
riutelligence  suprême,  et  sans  lat|ueiie  ce& 
facultés  ne  sauraient ,  par  leur  concours  ^ 
devenir  la  source  d^itn  système  bien  lié 
d'expériences  eon^tanles  et  de  connais- 
sances usuelles ,  suffisantes  à  tous  les  be- 
soins* de  riiomm«.  Le  célèbre  auteur 
à^Aenésidems ,  ie  professeur  Gottl.-Er- 
nest  Scbulze  y  a  montré  (vol.  a  de  sa. 

(*)•  Vojê».  récnt  de  Kant,  ir-tiin^é  ;  D'i/ne  ai- 
couvent^    en  vvrtu  de  letqiieUf  iwtt*^  tiowe/!» 
.critique  de   ia  raison  pure   awau  été  vnd-.e 
tiffJtrflue  par  une  critique  i^lnt  ancienne^  Kjub- 
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Tent  justifier  le  point  de  yae  sous  le- 
quel nous  la  considérbns.  Le  terme 
pensée,  dans  la  doctrine  de  Descartes , 
avait  doux  valeurs  lout-à-£)iit  difle- 
rentes»  En  effet ,  ce  terme  exprimait 
toute  modiGcation  de  Tame ,  soit  ad- 
ventice ou  accidentelle ,  soit  inhérente 
à  la  substance  pensante  ;  et  dans  ce 
sens  ,  sa  valeur  était  générale ,  col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s'en- 
tendait encore  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
Fame^  inséparable  dVlie,  identifiée 
avec  le  fnoi;  en  ce  cas ,  ce  terme  avMit 
l'acception  particulière  individuelle  et 
une,  qui  appartient  an  signe  je' on 
moL  Le  mot  sensation  offre  la  même 
ambigoité  dans  la  doctrine  de  Gon- 
dillac,  qui  montre  par  ce  côté  ses 
rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  pomt  de  vue  de  Lcibnitz 
était  éminemment  propre  à  lever  une 
équivoque  funeste  aux  progrès  de  la 
saine  psycologie.  Ce  philosophe  est 
en  effet   le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à  une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dont  1  habitude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  abstracto-réflexwe  fait, 
pour  ainsi  dire,  le  dépari  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensation.  Leibnitz distingue,  avec 
une  netteté  particulière,  les  attributs 
de  deux  natures  diverses,  l'une  uni-- 
male^  qui  vit^  sent,  et  ne  pense 
point ^  l'autre  intelligente,  qui    ap- 

Î)artient  spécialement  à  Thomme  ,  et 
'élève  seule  au  rang  de  membre  de 
la  cité  de  Dieu.  Ainsi  va  se  trouver 


Critique  Je  la  philosophie  de  sa  thëo- 
rétique ,  pag.  gS  )  combien  celle  explica> 
tioQ  kantienne  de  rharinooie  |>rééUiUie 
élait  coDtr;tire  à  toute  la  teneur  de  la  phi- 
Iosop|]ie  de  son  auteur,  et  a  développé 
en  même  temps  les  arguments  les  plus 
forts  qui  aient  été  opposés  aux  fonde- 
ments du  leibnitsianisoie.  S — R. 
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établi ,  et  nettement  exprimé  le  -dou- 
ble intermédiaire  omis  ou  dissimulé 
par  les  cartésiens ,  entre  les  pures 
machines  de  la  nature ,  et  les  ani* 
maux ,  comme  entre  ceux-ci  et  les  êtres 
pensants,  ou  esprits.  Ainsi  la  pensée 
ne  saurait  ressortir  des  sensations  ani- 
males ,  ni  s'expliquer  par  elles  ,  pas 
plus  que  les  sensations  ne  ressortant 
des  mouvements  de  la  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s'expliquent  par  les  lois  du 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importantes  distinctions , 
et  empruntons  d'abord  les  propres 
paroles  du  maître,  a  Outre  ce  degré 
»  infime  de  perception ,  qui  subsiste 
»  dans  le  sommeil  comme   dans  la 
»  stupeur,  et  ce  degré  moyen,  appelé 
»  sensation  ,  qui  appartient  aux  aoi- 
»  maux  comme  à  Thomme  ,  il  est  un 
»  degré  supérieur  que  nous  distin- 
»  guons  sous  le  titre  exprès  de  pensée, 
»  ou  d'apperception,  La  pensée  est 
»  la  perception  jointe  à  la  conscience 
»  ou  à  la  réflexion  dont  les  animaux 
»  sont  privés  (O****  Gomme  l'esprit 
»  (  mens  )  est  Vame  raisonnable  ; 
1»  ainsi  la  vie  est  Vame  sensilive  y 
»  principe  de  la  perception.  L'homme 
9  n'a  pas  seulement  une  vie,  une  amc 
1»  sensitive,  comme  les  bêtes;  il  a 
»  de  plus  la  conscience  de  lui- même, 
»  la  mémoire  de  ses  états  passés;  de 
»  là  l'identité  personnelle,  conservée 
»  après  la  mort, ce  qui  fairlinMDorta- 
9  lité  morale  de  l'homme ,  et  non  pas 
»  seulement   l'immortalité   physique 
»  d;uis  l'enveloppement  de  l'animal... 
»  Il  ne  peut  y  avoir  de  vide  dans  les 
»  perfections  ou  les  formes  du  monde 
»  moral ,  pas  plus  que  dans  celles  do 
9  monde  physique  ;  d'où  il  suit  que 
»  ceux  qui  nient  les  âmes  des  ani- 
»  maux,  et  qui  admettent  une  matière 


(i^  OEuvies,  tom.  Il,  pag.  33  ,  Epittol»  £«1- 
nisii ,  tutn.  l«r. ,  pag.  195.  ^  CommsnU  d»  anima 
hrutoruni.  ) 
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Y  compUtemeut  brute  et  non  orga- 
9  nique  ^  s'ëcartent  des  règles  de  la 
9  y  raie  philosophie  ,  et  me'connais- 

9  sent  les  lois  mêmes  de  la  nature 

»  Nous  éprouvons  en  nous-mêmes  un 
»  certain  état  où  nousn'a?oiis  aucune 
»  perception  distincte^  et  ne  nous 
»  apercevons  de  rien,  comme  dans 
»  )a  défaillance,   le    sommeil   pro* 
»  fond,  etc.  Dans  ces  états,  l'ame, 
9  quant  au  sens,    ne  diffère  point 
w  d'une  simple  monade^  mais  comme 
»  ce  n'est  pas  U  Tétat  habituel  et  dura- 
»  ble  de  Thomme,  il  faut  bien  qu'il  y 
9  ait  en  lui  quelque  autre  chose.  La 
■9  multitude  des  perceptions  où  Tes- 
.»  prit  ne  distingue  rien ,  fait  la  stu- 
9  peur  et  le  vertige ,  et  peut  ressem- 
.  9  bler  à  la  mort  :  en  sortant  de  cette 
9  Stupeur  ,   comme   en  s'éveillant , 
9  rhomme  qui  recommence  à  avoir  la 
ji  conscience  de  ses  perceptions,  s'as- 
»  sure  bien  qu'elles  ont  été  précédées 
»  ou  amenées  par  d^autres  qui  étaient 
»  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçât  ;  car 
'»  un^  perception  ne  peut  naître  na- 
n  turellemeut  que  d'une  autre  percep- 
»  tion ,  comme  un  mouvement  naît 
»  d  un  autre  mouvement.  Ainsi  se  dis- 
»  tingue ,  par  le  fait  de  conscience , 
9  ou  l'observation  de  nous-mêmes, 
»  la  perception  qui  est  l'état  intérieur 
»  de   la  monade,   représentant  les 
•9  choses  externes  ,  et  Yapperception 
9  qui  est  la  conscience  ou  la  connais- 
9  sance  réflexive  de  cet  état  intérieur, 
9  laquelle  n'est  point  donnée  à  toutes 
»  les  âmes,  ni  toujours  à  la  même 
9  ame.  »  Ces  distinctions ,  conformes 
à  toute  notre  expérience  intérieure,  se 
îustifient  théoriquement  comme  consé* 
quence  naturelle  du  principe  qui  sert  de 
base  à  toute  la  doctrine  de  Leibnitz  ; 
elles  offrent  de  plus  ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir ,  les  éléments  de  la  solu- 
tion du  grand  problème  des  itiées  in- 
nées, L'ame,  force  active  et  libi  e,  sait,  à 
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ce  titre  seul,  immédiatement  ce  qu'elle 
fait ,  et  médiatement  ce  qu'elle  éprou* 
ve.  L'activité  libre  est  la  condition  pre- 
mière et  nécessaire  de  l'appcrccption  y 
ou  de  la  connaissance  de  soi-même. 
De  là  vient  le  mot  conscience  Xscire 
cum)}  le  moi  se  sait  lui-même  en 
liaison  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager  ,  actif  ou  passif.  Si  le  mode 
est  actifs  c'est  l'apperception  interne 
immédiate  ^  s'il  est  passifs  c'est  fap- 
perception  médiate  externe ,  ou  la 
perception  jointe  au  sentiment  du  moi; 
moyen  essentiel  de  toute  connaissance 
ou  idée.  Là  commence  en  effet  Vidée 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke* 
A  titre  de  force  sensitive ,  douée  même 
d'une  sorte  d'activité  vitale ,  ou  phy- 
siologique (  comme  l'entendait  Stahl), 
l'ame  s'ignore  elle-même;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  vit  ou  sent;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  agit,  alors  qu'elle  effectue 
ces  tendances  instinctives  ou   ani- 
males ,  qui  présentent  à  l'observateur 
tous  les  caractères  d'une  véritable  ac- 
tivité. Telle  est  la  source  des  percep- 
tions obscures  que  Leibnitz  attribue 
à  l'ame  humaine ,  dans  l'état  de  sim- 
ple monade  ou  force  vivante.  En  tom- 
bant sous  rœil  de  la  conscience ,  les 
perceptions  ,  modes  simples  d'une 
sensibilité  affective  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  intcrue  ce  que 
l'objet  visible  est  pour  l'œil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas  ;  il  sait  qu'elles  sont  ou  ont  été 
sans  lui   antérieurement  à   l'apper- 
ception. Celte  préexistence  des  per- 
ceptions obscures ,  de  celles  surtout 
qui  se  lient  immédiatement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ne 
peut  paraître  douteuse  à  l'observateur 
qui  sait  eh  saisir  les  signes  naturels , 
et  distinguer  à  part  soi  le  propre  do- 
maine de  l'activiré  et  de  la  prévoyance 
de  l'esprit ,  d'avec  la  pas'^ivité  ou  le 
fatum  des  corps.  Eu  parlant  de  U 
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conscience  du  moi  comme  de  la  ca^ 
ractérislique  uuique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  attribués 
à  Vanie  humaine^  Lucke  trauchail  la 
question  àes  idées  innées;  il  prouvait 
par  ÏAdd^nilion  même,  qu'il  oe  pou- 
vait y  avuir  rien  daus  rdrae  à  ce  titre, 
ayant  la  sensation  ou  sans  elle.  Mais 
il  n'est  pas  ici  question  de  définir  y  et 
de  de  Jiiire  ;  il  s'adt  d'.-ibord  êiobser- 
ver  y  et  de  se  rendre  compte  des  faits 
phjrsiologiques  Gipsjrcoh^iques:  or, 
en  coQ2>ultdiit  cet  oi  dre  mixte  de  faits, 
on  ne  saurait  méconnaître  le  fonde* 
ment  des  distinctious  de  Lcibnitz  daus 
les  passages  ci  dessus  rapportés  ,  ni 
par  suite  la  prcexisleuce  des  percep- 
tfons  obscures,  vraiment  innées  ou 
inhérentes  sinon  à  \*^mt  pensante ^  du 
moins  à  r<mim.i!.  £u  effet,  dans  le 
système  leibnitzien,  il  n'y  a  point 
aame  séparée  d'un  corps  quelcon- 
que,  lequel  peut  être  réduit  à  Tin Qui- 
ment  petit;  le^  germes  préexistants  ne 
naisseut  point,  ne  meurent   point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s'envelopper;  ainsi  non  -  seulement 
VamCj  mais  Vanimaly  étant  ingéué- 
rable  comme  impérissable,  ne  saurait 
être  en  aucun   temps  sans  quelque 
perception  plus  ou  moius  obscure; 
d'où  la  conservation  du  moi  de  ta 
personne  identique  dans  les  divers 
états  futurs  qui  doivent  succéder  à 
notre  mode  de  vie  actuel  :  hypothèse 
pleine  d'espérance  et  d'immortalité, 
dont  Ch.  Bonnet  a  fait  une  si  belle 
application  dans  sa  Paîingénésie  phi' 
losophique.   Mais  relativement   aux 
idées  intellectuelles,  la  question  est  en- 
core la  même;  il  s'agit  toujours  de  sa- 
voir si  l'ou  fixera  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modification  quelconque 
de  l'ame ,  au  moment  précis  où  l'être 
pensant  commence  à  Tapercevi^ir  ou  à 
la  distinguer.  Telle  estaus^i  la  question 
|rii)cij[)ale  agitée  avec  les  plus  grauds 
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détails  daos  les  Nouveaux  essais  siêT 
Ventefkdement  humain,  Leîboitz  pose 
ainsi  nettement  la  question  :  «  Poll^ 
»  quoi  veut' on  que  i'ame  ne  poiisède 
»  rien  autre  que  ce  dont  elle  fait  usage  ' 
»  actuellement  ?  Est-ce  dune  que  duos 
9  ne  possédons  que  les  choses  dont 
»  nous  jouissons  ?  Ne  faut-il  pas  tou- 
»  jours  qu'outre  la  faculté  et  son  objet» 
»  il  y  ait  de  plus  daos  l'un  et  dam 
»  l'autre ,  ou  dans  tous  deux  à-la-fois, 
»  quelque  prédisposition  en  vertu  de 
»  laauelle  la  facidté  s'exerce  sur  soi 
»  ob)et  ?  »  Cette  grande  question  dts 
idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
termiuée  dans  le  point  de  vue  de  Des^ 
cartes ,  allait  recevoir ,  ce  semble, 
tout  le  degré  de  clarté  dont  elle  tak 
susceptible ,  de  l'application  du  prin- 
cipe de  \à  force,  considérée  comme 
virtuelle ,    ou  tendant    à   Faciiou  , 
avant  d'être  actuelle  y  ou  deWmiué- 
ment  en  exercice.  C'est  ce  mviyen  en- 
tre la  nue  faculté  et  Vacte  qinl  fal- 
lait saisir  pour  entendre  i*innéité  de 
ceitaiuts   idées  ou   modes  actifs  de 
l'amc;  et  Locke  lui-même  toucbditàce 
puiut  de  vue  sans  le  savoir ,  lors({u*il 
admettait  daos  l'ame  des  pouvoir»  ao- 
tifs,dcs  idées  originaires  de  la  i  éfleiioi, 
ou  qui  ne  peuvent  venir  que  du  propre 
fonds  de  Tentendemi  nt;  aussi  u'a-t-il 
rif  u  à  arguer  contre  Texceplion  9» 
fait  Leibnitz  au  piraud  principe  des  pé- 
ri patéticieu  s  :  Nihil  est  in  intellectUf 
quod  nonfuerit  in  sensu ,  nisi  (  dit 
Leibnitz  )  ipse  inleUectus.  Exception 
à  la  vérité,  qui ,  étant  prise  au  seiiti  r't- 
guureux  de  Leibnita,  devait  entière- 
ment détruire  le  piiucipe ,  puisque  la 
monade  pensante  ne  fait  que  dévelop- 
per ou  dérouFer  pour  ainsi  dire  ce  qm 
était  à  elle  sans  rien  recevoir  du  àt* 
bois.  Mais  voici  un  autre  passage  qui 
.kjOu>  semble  encore  mieux  poser  la 
.question  sur  lecaractcrc  etl'inueitcdes 
jdQes  iutcikcluclles  :  «La  cuiinai:i5jai3» 
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»  àes  v^rîi^s  nécessaires  el  ëferDcIlcs 
yt  est  ce  qui  nous  distingue  des  siiu- 
»  pies  aïkimaùx ,  et  nous  rend  capa- 
»  blés  de  raison  et  de  science  en  nous 
»  e'ievaot  à  la  connaissance  de  Dieu 
9  ei  de  nous-mêmes.  G*est  en  cffd  à 
»  la  connaissance  des  vérités  néccs- 
»  saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
»  nous  devons  d'être  élevés  à  ces  actes 
»  rcfléihis  ,  en  veitu  desquels  {quo- 
»  rum  vi)  nous  pensons  à  Tétre  qui 
t»  s'appelle   moi^  nous   savons   que 
»  telle  ou  telle  chose  est  ru  nous  ; 
»  c'est  ain$i  qu'eu  nous  pensant  nous- 
»  mêmes ,   nous   pensons  en  même 
»  temps  Vétre^  la  substance  simple 
V  ou  composée,  Y  immatériel  et  Dieu 
»  lui  -  même ,  en  concevant  comme 
»  illimité  ou  infini  en  lui  ce  qui  est 
»  limité  en  nous«  Ce  sont  ces  actes 
»  réfléchis  qui  fournissent  les  prio- 
»  cip/iux  objets  de  nos  raisonnements 
»  (  QEufreSflomfUf  pag.  24.)»  En 
traduisant  ce  passage  de  méta{<hysique 
en  tel  mes  psycologiques,  et  en  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d'où  les  notions  mê- 
mes ptniVL'nt  être  dérivées, (dans  un 
autre  sens  que  celui  de   Locke  ou 
d'Aristote  ) ,  nous  dirions  :  c'est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nou«- 
méuu'S  que  nous  devons  d'être  élevés 
à  la  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  a  ces  notions  universelles  et 
absolues  de  causes  ow  forces  dont  le 
type  se   trouve   dans,  la  conscience 
.  même  de  notte  effort  voulu.  C'est  de 
là  seulement  que  nous  pouvons  re- 
monter à  l'être  nécessaire,  en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
puissance  ou  la  force  qui  est  limitée  et 
déterminée  en  nous-mêuies^  de  plus, 
eu  concevant  que  cette  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  les  substances , 
comme  le  moi  crée  des  mouvements 
ou  des  mo(iilicâiions.  Siivant ceHcr- 
liitr  procédé  psycologique,  le  moi  est 
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le  point  de  départ  d'une  science  dont 
Dieu  est  la  un.  Par-là  ,  le  sceptique  se 
trouve  réduit  à  l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence ,  ou  de  reconnaître 
une  première  force,  une  cause  indivi* 
duelîe  de  modifications  et  de  phéno- 
mènes,qui  ne  soit  pas  elle-même  un  pur 
phénomène  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à  ce  terme, 
il  fallait ,  sinon  changer  entièrement , 
du  moins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  se  placer  à  l'origine  de 
toute  science;  mais  voici  que  ce  grand 
maître  nous  offre  lui-même  la  modi- 
fication du  principe  de  la  force ,  qtie 
nous  cherchions  comme  antécédent 
de  toute  mét/iphysique ,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute  expérience  objective ,  comme  de 
toute  notion  de  réalité.  «  La  vérité  dés 
»  choses  sensibles  neconsiste  quedans 
»  la  liaisou  des  phénomènes  qui  doit 
»  avoir  sa  raison ,  et  c'est  ce  qui  la 
»  distingue  des  songes;  mais  la  vérité 
»  de  notre  existence,  comme  celle  de 
»  la  cause  des  phénomènes ,  est 
»  d'une  autre  nature ,  parce  qu'elle 

»  établit   des   substances Les 

»  sceptiques  gâtent  tout  ce  qu'ils  di« 
»  sent  de  bon  ,  en  voulant  mêmis 
»  étendre  leurs  doutes  jusqu'aux  tfx^^- 
»  riences  immédiates  (  1  ).  »  Sans  la 
vérité  de  cet  axiome ,  rien  riarrîi^e 
sans  raison,  «  on  ne  saurait,  dit 
»  i^t:ibnitz  (  'i  ) ,  démontrer  ni  l'exis- 
»  tence  de  Dieu  ,  ni  d'autres  grandes 
»  vérités ,  etc.  »  Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
su|}érit'ure  à  toute  logique,  à  tout^ 
forme  d'axiome  ou  de  démonstration 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  ^ 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou-. 
voir  devenir  objet  de  la  raison,  sa- 
voir :  Que  rien  n'arrive  ou  ne  com^ 
mence  sans  une  cause  0»  force  pro-^^ 

(0  Nouveaux  Essais  jurl'enieailaintnt^f.  ^^ 
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duetive.  Cette  Térité  vraiment  primi- 
tiTe,  iiDiTerselle ,  est  comme  la  yoix 
de  la  conscience  du  genre  humain  :  c'est 
elle  Mule  aussi  qui  comprend  impli- 
dlement  Texisteuce  réelle  d'une  cause 
première  y  d'où  resaortent  toutes  les 
autics  dans  Tordre  absolu  des  noiioos 
oo  des  êtres.  Si  vous  faites  abstraction 
du  vrai  principe  de  causalité,  et  que 
vous  mettiez  la  raison  suffisante  à  la 
place  de  la  cause  productive ,  vous 
aurez  beau  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible dans  la  série  des  phénomènes, 
TOUS  n'y  trouverez  pas  Dieu,  force 
intelligente  suprême  qui  opère  ou  crée 
par  le  vouloir;  mais  vous  aurczà  la  place 
un  terme  général,  indéterminé,  un 
inconnu  a:,  dont  la  valeur,  résolue  en 
phénomènes  de  même  espèce,  n'aura 
rien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  être,  qui  n'au- 
rait jamais  fait  d'câbrts ,  n'aurait  en 
effet  aucune  idée  de  force ,  ni   par 
suite  de  cause  efficiente;  il  verrait 
les  mouvements  se  succéder ,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de-* 
vant  elle  une  autre  bille ,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliquer  k  cette  suite 
de  mouvements  cette  notion  de  cause 
efficiente  ouforce  agissante^que  nous 
croyons  nécessaire  pour  que  la  série 
puisse  commencer  et  se   continuer. 
6i  les  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à  observer  ou  expérimenter  la 
liaison ,  ou  l'ordre  de  succession  des 
£»its  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  ia  véritable 
cause  efficiente  de  chacun  de  ces  or- 
dres de  faits ,  c'est  qu'elle  ne  tombe 
point  en  clfet  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  phénomènes,  n'étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C'est  ainsi  que  les  astronomes 
procèdent,  suivant  leur  méthode  d'ob- 
servation et  de  calcul^à  reiicbainement 
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rigoureux  des  faits ,  qu'ils  consideraÉl 
uniquement  sous  les  rapports  de  soe- 
cession  ou  de  conliguitë  dans  Fcs- 
p.ice  et  le  temps ,  comme  s'il  n'y  avail 
pas  vraiment  de  cause  efficieute  M 
de  force  productive  :  et  il  est  remar- 
quable qu'ils  n'aient  |>a5  uiéme  de  nos 
propre  pour  exprimer  cette  notion; 
c'est  toujours  puur  eux  l'inconn 
absolu  {x,  ^\)  dont  l'équation  est 
impossible  par  la  nature  racine  des 
choses  ou  des  phénomènes  qu'il  le 
considère  pas.  L'attraction  newt» 
nienne  n'est,  en  effet ,  pour  l'astnH  1 
nome  ,  qu'un  fait  généralisé  suce»-  I 
sivcment,à  force  d'observations ,  de  I 
comparaisons  et  de  calculs  :  Bfjrpo'  ! 
thèses  nonfingo ,  disait  le  grand  New* 

ton Lt  faitaL  certainement  lien; 

les  choses  i»e  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vers  le  soleil ,  en 
vertu  d'une  force  attractÎTC  exercée  de 
ce  centre.  Mais  il  n'y  aurait  rien  de 
changé,  quand  même  elles  y  serakat 
poussées  au  travers  du  vide  ou  d'un 
milieu  non  résistant  par  quelque  autre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fut. 
L«a  cause  étant  ainsi  abstraite,  le 
système  du  monde  pourrait  être  codço 
comme  une  grande  et  belle  harmonie 
préétablie  entre  les  mouvements  eUip 
tiques  des  planètes  et  le  soleil  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-même;  et  celte  harmonie 
planétaire  ne  serait ,  certainement ,  ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  supposa^ 
entre  les  mçuvements  du  corps  orga- 
nique ,  et  les  affections ,  appétits  et 
tendances  de  l'ame  à  laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  Il 
serait  difficile  d'expliquer  pourquoi 
Leibuiiz  se  montra  stfortement  opposé 
au  système  ntwtonien.  Les  hypothèses 
purement  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphysicien  avait  recours  pour  ex- 
pliquer les  mouvement^  célestes,  et  les 
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«lus  conformes  aux  principes  de  la 
[lonadologie ,  ou  au  système  qufniait 
oufe    action    rëcipioque ,   toute  in- 
luence   physique  des  êtres  les  uns 
ur  ies  autres  ^  (soit  de  près,  soit  de 
mo ,)  dans  un  espace  qui  n'était  lui- 
nême  qu'un  pur  phcuouiène  ?  Mais 
*exanieu   de  ces  dif£culte's  nous  m- 
:raînerait  trop  loin ,  et  sort  d'ailleurs 
les  bornes  de  notre  sujet  :  nous  vou- 
lions seulement  montrer  combien  le 
mud  principe  de  la  raison  suffisante 
diffère  de  celui  de  la  causalité,  ainsi 
que  l'établit  si  bien  Leibnitz  iui-méme 
(  <laus  l'article  cité  des  Nouveaux 
Essais  )  y  quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en 
formant  ses  hypotbèses.  a  Les  causes 
»  efHcientes  particulières  des  mouve- 
»  ments  de  la  matière  ^consistent  tou- 
*>  jours ,  dit  l'auteur  du  Sjslème  de 
»  l* harmonie (i) y  dans  les  états  pré- 
»  cédents  de  cette  matière  même.  L'é- 
»  tat  actuel  d*un  corps  particulier  a  sa 
»  cause  efficiente  (  ou  sa  raison  )  dans 
»  son  état  immédiatement  antérieur, 
»  comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
»  ambiants  qui  concourent  ou  s'ac- 
»  cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
»  préétabKes.  »  Que  devient  ici  cette 
première  vérité  d'une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  égale  ou  parallèle  à 
la  vérité  même  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  Vexpérience 
immédiatey  et  contre  laquelle  vienuent 
se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ?  Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  rcaliié  ou  de  vcriié 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause   efficiente ,  appliquée  ,   ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  à  tels  étals  suc- 
cessifs delà  matière,  dont  chacun  con- 
tient la  raison  sujffisanie  de  celui  qui 
le  suit ,  comme  il  a  sa  raison  dans  celui 
qui  précède.  On  ne  trouvera  pas  da- 


C*)  QSmr. ,  tom.  II,  %:  partit,  pa|.  tSa, 
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vantage  ce  caractère  réel  dans  !e  titre  de 
cause  finale  appliqué  encore  à  la  sutle 
des  états  passifs  ou  spontanés  de  l'ame, 
qui  correspondraient^  suivant  les  lois 
d'une  harmonie  préétablie,  avec  la  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé* 
roulement  simultané  des  deux  séries, 
il  n'entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l'idée  d'une  activité  productive ,  c^tsl^ 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qiii  fait  commencer  les  phénomènes, 
chacun  dans  leur  série.  «  Quand  on 
»  irait  jusqu'à  l'infini  dans  la  liaison 
»  ou  l'enchaînement  des  états,  on  ne 
n   parviendrait  jamais,  continue  Leib- 
»  nitz,  à  trouver  une  raison  qui  n  e&£ 
»  pas  besoin  d'une  autre  raison  ;  d'où 
»  il  suit  que  la  raison  pleine  des  cho- 
»  ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
»  les  causes  particulières  (  soit  effi- 
»  cienlesy  soiijinales),  mais  dans  une 
»  cause  générale  d'oi^  émanent  tous 
»  les  états  successifs  depuis  le  premier 
»  jusqu'au  dernier ,  savoir  l'intelli- 
»  gence  suprême  à  qui  il  a  plu  de 
»  choisir  telle  série  entre  toutes  les 
»  liotres  dont  la  matière  était  suscep- 
»  lible.  »  — ■  Ici  se  trouve  le  lien  qui 
unit  la  métaphysique  à  la  théologie^ 
dans  le  système  leibnitzien.  Dieu  est  la  ' 
raison  suffisante^  suprême ,  de  Tuni'* 
vers,  le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l'ordre  des  eau» 
ses  efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  viennent  tontes  se 
résoudre  eu  lui.  En  tant  que  raison 
suprême.   Dieu  seul  explique  toutj^ 
c'est  dans  son  point  de  vue  seul  quo 
tout  est  entendu  et  conçu  parfaitement 
à  titre  de  vérité,  de  réalité  absolue* 
Seul  il   embrasse   l'universalité  des 
rapports  des  êtres  mojre^is  à  leur  fia 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui-même  f 
dans  son  entendement  divin  est   le 
vrai ,    l'unique  siège  de  toutes  ces 
idées  ou  vérités  éleruelles,  prototype 
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du  vrai,  clu  bcati^  du  bon  absolu  ,  de 
tout  te  qu'il  y  a  de  UH'illcui'  :  ce  sont 
ces  idée^s  modèles  que  Dieu  contemple 
de  toute  élernitë  :  ce  sont  elles  qu'il  a 
con^ultécs  et  réalisées,  en  formant  un 
morde  qui  est  comme  une  émanation 
de  son  enteudemeut  et  par-là  même 
une  véritable  création  de  sa  volonté 
toute  puissante.  Ace  beau  parallélisme 
préétabli  d.ms  l'entendement  divin 
entre  le  règne  des  causes  eiilcienteset 
celui  des  causes  finales  (  parallélisme 
universel ,  dit  Lcibnilz,  représenté  pcir 
l'harmoine  particulière  de  l'ame  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d'un  ordre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  règnes  de  la  nature  et  de  la  grâ- 
ce. Ici  s'ouvre  une  nouvelle  et  vaste  car- 
rière où  il  nous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol ,  trop  hardi  peut  -  être , 
le  sublime  auteur  de  la  Tbcodicée  (i). 

(i)  On  ne  saurait  nier  qae  les  principes 
sur  lesquels  repose  l^optimiiinie  ,  ue  con- 
duiseut  à  une  morale  relÂchée,  et  ne  four- 
nissent des  armes  redoutables  aux  adver- 
saires de  la  liberté  des  actions  humaines. 
Ite  mal  n^étant  qu^une  négition  dans  ce 
système ,  et  même  productif  d\jne  plos 
grande  somme  de  bien  qu^un  autre  ordre 
de  choses  ,  exempt  de  ce  mal ,  n^eût 
ameoé;  la  valeur  comparative  des  mon- 
des ,  pesés  dans  la  balance  de  Féternelle 
sagesse ,  n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur ,  cVst-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résuheriiient  pour  leurs 
habitants  bensibles  et  intelligenis ,  que 
celles  qui  eussent  découlé  d'autres  cora- 
Linais«ns,  on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
'  dicée  n'ait,  sans  doute  contre  T intention 
de  son  immortel  auteur ,  nui  à  la  rigueur, 
à  la  sévérité  des  principes  sur  lesquels  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir^  et  Kant 
n'a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
avec  plus  de  raison  et  de  succès ,  qu'en 
raffermissant  sur  ses  véritables  bases  cette 
branche  importante  des  sciences  philoso- 
phiques. L'appréciation  détaillée  de  la 
doctrine  exposée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
que  de  l'influence  exercée  par  le  rationa- 
lisme de  Leibnitz  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie^  nous  mènerait  trop  loin. 
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Partant  de  Tcxistence  d^un  être  {&• 
finimont  parfait  ,  Leibnitz  déduit  i 
comme   conséquence    nécessaire   do 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  une  oa 
deux  observations  générale»,  et  dire  quel* 
ques  mots  de  ses  opinioflM  parLiculières 
sur  les  matières  de  foi ,  en  y   rairnchaat 
une  notice  sommaire  de  la  paît  qu'il  prit 
aux  projets  de  réunion  agités  de  son  temps 
entre  les  communions  qui  di«  isent  FEv 
rope  chrétienne.  On  n'a  peut-être  pu 
assez  remarqué  le  singulier  contraste  qoe 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leil»^ 
nitz  avec  l'influence  de  sa  philosophie  sur 
plusieurs  parties  du  système  théologiqve 
des  protestants.  Il  était,  on  u^en  peut  doa* 
ter,  pénétré  lui-même  de  la  con^  iction  ta- 
time ,  que  l'Ëvangile  est  un  don  immédiat 
de  Dieu ,  et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  gr&ce ,  dans  Pancienne  qui  était  pré^ 
paratoii'C  et  limitée  à  un  seul  peuple ,  noa 
moins  que  dans  celle  où  les  richesses  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  les 
rations  de  la 'terre  indistinctement,  i!  a 
été  révélé  aux  hommes  des  Terités  à-Ia- 
fois  inaccessibles  à  leur  raison,  et  indis- 
pensables à  leur  salut.  Toutefois  on  oe 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'une  ten- 
dance du  leibnitzianisme  et  de  ses  lbéo« 
ries  caractéristiques,  toute  contraire,  non 
seulenDent  à  quel(|ues>uns    des  dogmes 
mystérieux  du  christianisme  ,  mais  à  l'ad- 
mission même  d'une  intervention  directe 
de  la  Divinité  dans  les  affaires  humaioei: 
tant  ri  est  vrai  que  l'imprévoyance  est 
attachée  aux  pensées  les  plus  profnndefl 
des  plus  sages  d^entre  les  hommes  ÏQud' 
ques  ligues  suffiront  pour  jnatifii  r  notre 
assertitin  aux  yeux  des  personnes  qui  ae 
sont  pas  étrangères  à  rhistoire  des  dis- 
cussions religieuses,  et  des  ph;tses  qua 
subies  rexposition  de  la  doctrine  chré' 
tienne  dans  l'Europe  protestante.  UabaiHi 
don  du  dogme  de  f  éternité  «les  peines  ^ 
de  celui  de  Pexpiation  de  nos  péchés  par 
la  mort  du  rédempteur  se  sacrifiant  pour 
nous ,  de  celui  de  la  coopération  de  l'E^ 
prit  Saint  à  l'œuvre  de  la  conversion  dast 
l'ame  du  pécheur ,  etc.,  cet  abandon  qn'ua 
grand  nombre  de  théologiens,  nourris dei 
principes  du  leibnitzianisme  ,  se  crurent, 
par  le  progrès  de  Topinroit^  appelés  à  fsin 
dans  oies  vues  conciliatrices ,  il  est  vrsi| 
et  même  favorables  à  la  cause  de  la  révé- 
lation auprès  de  ses  ennemis ,  doit  ètreef 
partie  atliibtté  à  ces  principes.  En  sU* 
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principe  de  la  raison  suffisante,  et  dé 
\ik  présence  simultanée  dans  l'enten- 
deuient  divin  de  tons  les  plans  possi- 

tuant  que  la  justice  de  Dieu  nVst  autre 
chose  que  sa  bonté  exercée  avec  sagesse; 
en    niontraut  en  perspective  le  bonheur 
final  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
résultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à  Tuiiivers  existant  sur   tous 
ceux  qui  s'élaient  présentés  à  la  pensée 
divine  j  en  n^admettant  dans  les  monades 
cfautres  changements  que  ceux  qui ,  en 
"vertu  de  la  lot  de  continuité,  découlent 
par  un  développement  non-interronipu 
de  leur  état  primitif  et  de  leur  nature 
intrinsèque  j  Leibnitz  a  dû,  nécessaire'» 
meut,  imprimer  à  tous  ses  disciples,  c^est- 
à-dire,  aux  chefs  de  renseignement  aca- 
démique en  Allemagne,    la  tendance    à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  For- 
thodoxie,  et  à  tâcher  d'interpréter  les 
Saint«>s  -  Ecritures  d^une  manière   con- 
forme aux  grandes  vues  de  («a  Théodicée, 
li  n'est  pas  moins  évident  que  l'ensemble 
de  son  système  n'a  pu  qu'augmenter  l'an- 
tipathie que  les  philosophes  du  xviii«. 
siècle ,  même  ceux  qui  ont  paru  animés 
des  sentiments  d'une  piété  sincère,  comme 
Bonnet,  ont  témoiguée  pour  les  miracles 
proprement  dits.  Le  Dieu  de  Leibnitz  n'a 
plus  besoin  de  toucher  à  la  machine  qu'il 
a  si  admirablement  montre;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à  l'idée  qu'on  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
supposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à  la  première  émana- 
tion ou  production  des  substances.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadologie  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques ,  il  serait  contraire 
à  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
sévère  et  loyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
^  ses  déclarations  si  positives  et  si  fré- 
quentes à  ctt  égard ,  répandues  dans  tous 
ses  écrits ,  dans  ceux  qu'il  destinait  à  être 
publiés  comme  dans  ceux  qui  ne  de- 
vaient pas  voir  le  jour  ,  on  peut  mainte- 
nant joindre  l'exposé  de  sa  doctrine  sur 
la  reUgioo  ,  qui  vient  d^étre  imprimé  à 
Paris  sur  son  manuscrit. Dans  cet  ouvrage, 
il  établit  que  Dieu  n'agit  pas  seulement 
par  cette  volonté  générule  et  occulte  qui 
soumet  toute  la  machine  de  l'univers  à 
des  règles  certaines,  mais  qu'en  qualité 
de  législateur,  il  déclare  ss  yolooté  par- 
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blés  d'un  monde  idéal ,  «  le  ctioix  du 
M  njcilk'ur,  du  plus  confuime  à  la  sa^ 
»  gesse  suprême  y  où  doit  rëguer  la 

ticulière ,  à  l'égard  du  gouvernement  de 
sa  cité,  par  des  révélations,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a  pu  seule  pous  appren- 
dre quelle  a   été  l'économie  secrète  da 
conseil  divin  pour  rétablir  Thomme  C^). 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeurs  d'avoir  tiré  de  l'obscuiité  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  cette  nouvelle  preuve 
de  l'attention  qu'un  des  plus  grands  géo- 
mètres et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méibodes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,  a  dounée  à  une 
autre  face  non  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature ,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
manifesteut  à  l'homme  un  autre  ordre  de 
choses ,  et  qui  satisfont  à  des  besoius  d'uo 
rang  plus  élevé.  Il  est  consolant  et  salu- 
taire de  voir  l'homme  qui  a  fourni  à  Li 
raison  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
leviers  ei  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire ,    bien   loin  de  partager  l'ivresse 
dans  laquelle  l'us.ige  heureux  de  ce  K- 
vier  et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Leibnitz,  o»t 
plongé  les  savants  qui  ont  exploité  ses 
découvertes  et  celles  de  Newton^  bien 
loin    de  s'abandonner   à   une  coufiaucs 
illimitée  dans  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  des 
recherches  savantes,  il  est  intéressant  de 
\oir  un  esprit  de  cette  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  au 
monde  moral ,  le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grâce ,  et  les  lumières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l'£v,angiie.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sont  éle- 
vés si  haut  dans  les  sciences  qu'en  suivant 
la  route  ouverte  par  ce  grand  homme  ^ 
de  Tenlendre  déclarer  (ibid.,pag.  aaS) 
que ,  s'il  attache  quelque  prix  à  ses  tra- 
vaux  et  à  sa  renommée ,  c'est  le  droit 
qu'ils   lui  donnent  à  être   écouté  avec 
quelque  conûance ,   lorsqu'il  défend  la 
révélation  ,  et  lorsqu'il  expose  des  théo- 
ries qui  prouvent  que  les  mystères  du 

(*)  Exposition  de  la  doctrine  do  Leibnit*  tt*r 
la  religion  ^  ouvrage  latin  inédit ,  et  iraduti  ea 
fraoçais  ,  |>ar  M.  ISmeiy ,  Ancien  supérlenr-K«- 
néral  d*  Saint -SnJpicc,  Paria  ,  «819,  ia-S*. 
(pag.  «8.  ) 
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»  plus  grande  variëtë  avec  le  plus 
»  grand  ordre,  où  la  matière ,  le  lieu, 
»  le  temps  sont  le  plus  ménagés,  celui 

chriftianiscne  ne  contredisent  aucun  prin- 
cipe de  la  saine  raison  !  Mhïs  si  la  publi- 
cation de  cel  ouvrage  posthume  de  Leib- 
nitzest  importante  aux  yeux  des  amis  de  la 
religion ,  elle  est  très  honorable  pour  le 
caractère  de  son  auteur  :  elle  dissipe  tous 
le*  nuages  répandus  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  prendre  une  part  si  active 
ttnx  projets  de  réuniou  des  cultes  chré- 
tiens, agités  entre  quelques-» uns  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  principes 
cl  cosmopolite  dans  la  pins  noble  accep- 
tion du  mot ,  s'il  desirait  le  rapprocbe- 
ineut  des  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  dVf- 
forts  et  de  sacrifices  en  faveur  de  la  paix 
et  de  Tavancement  des  sciences^  si,  en 
coopérant  à  ce  dessein ,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
nu  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance  ,  on  ne  saurait  Taccu- 
ser  de  n'avoir  agi  que  dans  ces  vues  mon- 
daines :  et  le  précieux  document ,  qui 
"vient  d'être  mis  sous  nos  yeux ,  démontre 
tout  l'intérêt  personnel  qu'il  portait  aux 
controverses tnéologiques  en  elles-mêmes, 
et  toute  l'importance  morale  qu'il  met- 
tant à  en  faire  adopter  généralement  les 
résultats,  tels  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 
{»ondance  arec  Bossuet,  Pélisson,  M^*. 
Irinoo ,  on  le  voit  manifester  un  désir 
cPaplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
déférence  pour  l'évéque  de  Meaux  ,  qui 
ne  permettent  point  d'^attribuer  à  l'amour- 

Ï»ropre  blessé  ou  à  des  causes  politijgues 
a  cessation  de  ces  conférences  épisto- 
laires  et  l'abandon  de  leur  objet.  En  re> 
tour  des  grandes  concessions  qu'il  fait 
dès  le  début  (  telles  que  la  reconnaissance 
de  la  i  uridictionsupréme  du  pape ,  comme 
institution  humaine ,  il  est  vrai,  mais  vé- 
nérable et  salutaire ,  l'admission  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à  leur  entrée  dans 
Je  système  de  là  hiérarchie  romaine  ) , 
Leibnitz  se  borne  à  demander  la  suspen- 
sion des  décrets  et  des  anathcmes  du  con- 
cile de  Trente  dans  leurs  cfTets  relatifs 
aux  sectateurs  de  la  réformation  ;  et , 
pour  l'église  protestante,  l'autorisation 
proTisoice  de  couserTer  sop  organisation 
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»  enfin  où  doit  s'établir  nne  cit^  Sigâ 
•  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  de 
»  tous  les  esprît&,  soit  des  hommes, 

jusqu'au  moment  où  un  concile  teemi' 
nique  aurait  pu  s'assembler  et  statuer  aff 
les  principes  d'après  lesquels  la  dnt»» 
gence  des  communions  dans  les  doctrinei 
et  les  cérémonies,  devrait,  soit  flécUi 
devant  les  intérêts  de  l'unité  de  foietdi 
la  vérité,  soit  être  déclarée  admiuLble 
dans  tous  les  points  qui  ne  seraient  fâ 
en  contact  avec  les  fondements  de  h 
croyance  et  de  la  société  chrétienne  ('). 
Une  entreprise  beaucoup  moins  dilEcile, 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  eoU 
elles  les  communions  protestantes,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  les  efibrtsde  Leilh 
nibz ,  quoique  les  souverains  des  pays  on 
cette  fusion  devait  être  tentée,  la  déli- 
rassent vivement  et  secondassent  de  toute 
leur  influence  les  démarches  des  cooci- 
liateors.  Il  en  est  fait  mention  pag.^SS 
et  suiv.  du  i^''.  vol.  de  la  Collect.  de 
Dutens,'et  dans  différents  Eecueilcda 
Lettres  de  Leibnitz  (  pag.  ^i^i  et  suiv. de 
celui  de  Kappe,  et  tom.  i«'.,  pag.  98  à 
celui  de  Korlholt  ]  :  mais,  pour  en  cob" 
naître  les  motifs  et  les  détails .  il  foui  re- 
courir à  un  Exposé  historique  imprimai 
Londres  en  1 767 ,  in-4®. ,  sous  le  titre  de 
Helation  des  mesures  qui  furent  prittt 
dans  les  années  1711,  1712  rt  »7'5 
pour  introduire  la  liturgie  an^UcoJU 
dans  le  royaume  de  Prusse  et  dans 
VéUctorat  de  Hanot^re.  Tandis  que  le 
pacificateur  échouait  dans  ses  nobles  tes* 
tatives  de  mettre  un  terme  aiixscittioi' 
qui  divisent  les  branches  de  la  ^^ 
famille  chrétienne ,  l'autem'  de  la  7^ 
dicée  aplanissait  plus  efficacement  que  le 
négociateur  les  voies  d'une  réconciliatiM 
future,  en  familiarisant  les  espritsde  frtm 

{^)  Oa  pourra  te  convaincre',  par  It  Irt»»  ** 
pièces  qu^offrenl  le  premier  Tolume  d«  laCril*' 
lion  de  l)ut«nt ,  leaKecuRiIa  des  lettres  de  Lributi 
donné*  par  Grnbfr,  Rortholt,  KappCi  ^"f* 
meyer ,  f  a  Correepondance  avec  le  UndsT>w  w* 
Beat  de  Hecae-Khcioreb,  et  avec  ie  Aacàtm^ 
wick  Jean-Frédéric  ,  publiée  par  Boehuwr  dj* 
son  Ma^as  in  pour  le  droit  canonique  ^toK  l  (>  "li 
«{He  LeibnitE  apporta  dans  ces  trtasactiMi  "^^ 
de  bonne  foi  et  de  sèle  pour  leur  «uccèf  ^<'" 
prudence  et  de  délicatesse;  et d'aprèf  cet trtff** 
il  parsttrait  «|ne  c'est  uniauement  an  ''"',''' 
flexible  i|ue  Bossuet  oppos:*ità  Ja  iemuAt  di>| 
suspension  d9t  anathemes  laocés  p>r  ^  '*°^ 
de  Trente  contre  les  prutesUnU ,  que  '*  ^r: 
desreiaiions  en  Ire  ce«  «eu  iUvitrei  coaUVTenM* 
4vi(  étrt  rapjwrti^ 
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^  soit  des  gëaiesy  qui  en  sonl  les 
»  membres  ^  en  tant  quMs  entrent  par 
»  la  raison  ou  la  connaissauce  des 


lAki 


•épatés  d^opiniotis ,  mais  unis  d^origlne  eï 
^^intéréts,  avec  la  subUmeidéed^uue  cilé 
céleste  que  l«  machine  visible  ^  le  monde 
matériel  et  toutes  ses  phases,  les  événe- 
ments heureux  et  malheureux  ,  les  biens 
et  leâ  privations,  les  douleurs  et  les  jouis- 
sances^ sont  également  de^tiilés  à  servir, 
a  étendre ,  à  zendre  de  plus  en  plus  digne 
de  son  monarque ,  par  la  Yertu  et  1«  bon- 
Iieur  croissants  de  ses  membres^  et  dans 
laquelle  les  maux  de  lout  genre,  suite 
«bévitable  des  limites  de  la  créature ,  la 
plainte  du  besoin  ,  lé  cri  de  la  soutiVance , 
toutes  les  exceptions  aux.  lois  divines  qui 
semblent  déparer  Tœuvre  du  Créateur, 
finiront  par  se  résoudre ,  comme  des  dis- 
sonances passagères,  en  uue  harmonie 
glorieuse ,  en   un  concert   de  louanges 
éternellt>B.  Il   faut  cependant  l'arouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  qu^examiné  et 
combattu  par  A^oUaire  dans  cet  ouVrage 
«le  gailé  infernale,  où  une  pbilosophie 
moqueuse  et  superficielle  ,  prêchant  avec 
férocité  le  culte  des  )oui»sasçes  maté-> 
rielles,  dégrade  Tespècç  humaine  par  la 
peinture  exagérée  de  ses  misères,  et  nous 
offie,  comme  l'a  dit  M*"«.  de  Staël ,  pour 
toute  consolation ,  le  rire  sardonique  qui 
nous  aH'ranchit  de  la  pitié  envers  les  au-' 
très ,  en  nous  y  faisant  renoncer  .pour 
ncois-mémes^  Toptimisme  de  liXh^odicée 
«   renooniré  récemment  un   adversiM'e 
.  4pj|iis  redoutable  dans  un  de  ces  hommes 
^iqui,  â'de  grands  intervalles,  puisent  de 
souvellefl  idées,  à  des  profondeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et^qui  régnent  ensuite 
fodll-temps  sur  la  pensée  des  instituteurs 
des  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Du 
jHauuais  succès  de  tcms  les  essais  de 
Théodicée  i  vsl  m  des  Opusc. ,  pag.  386 
et  suiv.),  Kant  a  cherché  à  établir  que  la 
connMssance  de  la  relation  dans  laquelle 
r univers ,  tel  qu'ij  se  manifeste  à  nous  par 
Fexpétieoce,  «e  trouve  avec  la  souveraine 
sa^se,  serait  un  élément  indispensable 
de  toute  apologie  du  mal  physique  et 
moral  dans  Toeuvre  du  Créateur,  et  que 
eette  eonnaissance  est  entièrement  hors 
de  notre  portée.  Celte    assertion ,  qui , 
au  surplus ,  est  un  corollaire  de  tonte  la 
doctrine  de  Tairteur  d^la  Philosophie  cri- 
tique^ s^offrei  dans  son  mémoii'e ,  appuyée 
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»  yénxéi  «éternelles,  éUns  une  espèct 
»  de  société  avec  leur  cbef  suprême* 
»  Telle  est  cette  constitution  du  plus 


de  considérations  nouvelles  et  de  quel* 
qués  observations  dé  détail  qui  ne  man» 
quettt  ni  de  fbrt^e  ni  de  justesse.  Il  fait 
voir,  par  exemple,  que  robjeclion  contré 
la  pat-faite  sagt^sse  du  Tout-Puissant,  tirée 
de  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
crime  et  le  châtiment,  n^a  pas  été  suffi- 
samment repdussée  par  Leibuitzj  et  quVil 
dérivant  d  abord  le  mal  moral  de  Tal^us 
de  la  liberté ,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bonté,  puis 
dérivant  cet  abus  de  Timperfection  inhé- 
rente à  Tessence  même  des  créatures ,  et 
inséparable  des  limites  de  leurs  forces,  il 
disculpe  plutôt  rhomme  quUl  ne  justifie 
la  Providence  :  le  mal  ayant,  selon  Leib- 
nitz ,  ses  racines  dans  Tesscnce  même  det 
choses  réalisées  par  Têtre  qui  est  la  seuls 
et  unique  cause  efficiente  de  l'univers ,  et 
qui  a  créé  avant  de  permettre  >  ou ,  pour 
mieux  dire ,  qui  a  créé  et  permis  en  même 
temps.  Ici  se  reproduit  fancienne  diffi« 
culte  contre  laquelle  échouent  à  leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qui 
prétendent  la  combattre  victorieusement* 
Comment  accorder  le  fatum  et  la  liberté^ 
Fimputation  morale  et  la  dépendance  des 
êtres  finis?  Rant  croit  échapper  à   cet 
éctteil,  en  ne  soumettant  à  la  loi  de  caa-< 
salité  (  au  déterminisme  de  Leibnitz  )  qttU 
le  monde  phénoménique  ,  et  en  affran** 
chissant  de  ce  principe  Tame  comme  nou* 
mène  ou  chose  en  soi  \  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  à  une 
double  série  à-la-fois  j  à  Tordre  physique 
où  elle  est  enchaînée  à  ce  qui  précède  el 
à  ce  qui  suit  par  les  liens  communs  de  Is 
nature ,  et  à  Tordre  moral ,  où  une  déter- 
mination produit  un  cfiet,  sans  que,  poiil^ 
expliquer  cette  volition  et  son  résultat ^^ 
on  soit  renvoyé  à  an  état  antécédent.  £it. 
définitif^  la  dqctrine  de  Kant  sur  la  con- 
ciliation du  mal  avec  la  suprême  si%essej/ 
est  une  application  de  la  mitixime  :  Dûttg 
/<  doute ^  abstienS'toi  de  juger;  tandi   g 
que  Leibnitz  se  place  dans  le  point  c*  ^^ 
vue  de  Tabsolu  ou  du  Créateur  lui-mév 
tant 
que 

prise  qu'en  tenant  le  fil  donné  par  i  ■    m.^ 
de  TExposé  du  leibsitzianisnie  d'  ^^g 
article.  ;§ 


il  est  vrai  que  la  Théodicéé ,  pas  *  p|^g 
la  MonadologiCy  ne  peut  être  r  ^^^      ^ 
e  qu'en  tenant  le  fil  donné  par  Ta   ,,»«       '' 


or 
cet 


i^. 
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w  parfait  état  goaverné  par  le  plus 
»  grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
»  où  il  n'ya  point  de  crimes  sans  châ- 
n  timents  ,  point  de  bonnes  actions 
»  sans  récompenses  proportionnées  ; 
»  où  se  trouve  enfin  autant  de  vertus 
»  et  de  bonheur  qu*il  e&t  possible.  » 
Cest  en  tendant  toujours  à  se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime ,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  Tes  plus  inatten- 
dus entre  le  monde  des  idées  et  celui 
des  hii$  de  la  nature  :  c'est  en  cher- 
chant k  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à  la  fin ,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière y  l'espace  et  le  temps ,  qu'il  par* 
vient  à  résoudre  des  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à  l'esprit 
humain ,  ou  à  démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(i).  Telle  est  la  source  de  cette  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maître  dans  la  vériié  ou  la  réa- 
lité de  ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions ,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode ^  et  enfin  la  certitude  de  son 
Critérium  logique.— A  près  avoir  mar- 
qué les  principaux  caractères  du  ra« 
tionalisme  de  Leibnitz ,  et  iudiqué  la 
route  qui  va  de  l'origine  aux  dernières 
sommités  df\  la  doctrine  ^  nous  pou- 
vons voir  comment  le  cercle  se  ferme 
sur  lui-même,  et  vient  rejoindre  le 
•  point  où  il  a  commencé.  Dans  le  point 
de  vue  de  l'immortel  auteur  de  la 
roonadologie  4  la  sciences  des^prin- 
çipes  n'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or ,  la  science  des  forces  comprend 
tout  ce  qui  4Aj  et  tout  ce  qui  peut 
être  conçu  par  l'esprit  de  i'homnic ,  à 


(i)  Il  faut  Toir,  dans  VEtsai  â*  Cosmologie  A% 
Miiqpertuis,  l'keureuce  application  «lu  principe  def. 
canses  finale»,  faite  d'après  Lelbnîu  par  ce  géo- 
mètre  philosophe  ,  et  comment  il  résout,  à  Faide 
du  pri«cipe  cfe  la  moindre  action  et  d'une  ma- 
nière aussi  neuve  qu'élégante,  d'importantes  q«e«* 
lio.ni  de  coimologit  et  de  diopiri^u*» 
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partir  du  moi^  force  donnée  îmm^ 
diatement  dans  le  fait  primitif  de 
conscience,  jusqu'à  la  force  absolue , 
telle  qu'elle  est  en  soi  aux  yeux  de 
Dieu  ^  telle  qu'elle  peut  être  en  Dieu 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n'e.st 
pas  le  point  de  vue  de  Dieu ,  quoiqu'il 
y  conduise  par  une  analyse  exacte  et 
au  moyen  de  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  eutièremeut  échappé  à 
Descartes ,  et  que  Leibnitz  a  saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Gomme 
Descartes ,  il  est  vrai,  Leibnitz  a  man- 
qVié  de  distinguer  ces  deux  points  de 
vue  et  d'exprimer  le  lien  qui  les  unit; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien , 
et  Leibnitz  a  dpnné  le  seul  moyen 
propre  à  le  renouer  :  aussi  est-ce  à  sa 
doctrine  que  viendront  se  rattacher  les 
progrès,  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l'esprit  l|umain«  -«  Tra- 
vaux KATa£MATIQU£S  UE  LeIBN ITZ. 

— >  Un  homme  qui  wfAii  un  génie  si 
vaste,  uoCt  ardeur  de  savoir  si  in- 
fsitigable,  et  un  si  grand  amour  de 
la  célébrité,  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  mathématiques,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s'élevant 
presque  seules  ,  au  milieu  de  Ten- 
faij^e  de  toutes  les  autres ,  attiraient 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  st  livra- t*il  à.  leurs  spécub** 
tions  ;  et  il  k  fit  de  man^re  k  nvàliser 
dans  ce  genre  avee  le  pliis  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  X'histoire  des  études 
mathématiques  de  LeiboÂte  ,  de  ses 
premiers  essais,  enfin  du  développe- 
ment complet  de  ses  pensées  surîtette 
partie  des  mcditatiçns  h^unaines^aété 
tracée  par  lui-mêitfè  dabs  une  lettre 
à  la  comtesse  de  Kilmansegg,  écrite 
en  1716.  Il  y  raconte  que  dès  1666, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize  ans ,  il  avait 
compose  sur  l'art  des  combinai^^iis  un 
petit  ouvrage,  4his  lequel  il  occu- 
pait déjà  dis  différences  des  nombres 
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dont  la  succession  formo  des  séries 
régulières  :  qiioic^uç  cet  ouvrage  D-ait 
pas  vu  le  jour  (  i  )',  îl  n'est  pi?s  mutile 
d'en  remarquer  l'objet  qui  montre  déjà 
Tordre  d'idées  vers  lequel  le  gc'oîe  ma- 
thématique de  Lcît)nifz  le  portait  dès 
cette  époque  ;  car  lorsqu'on  recherche 
les  premiers  pas  des  hommes  qui 
sont  arrivés  à  quelque  grande  dccou- 
yeric,  on  trouve  d'ord.ipaire  qu'ils  y 
oM  clé  coudiiits,  et  pour  ainsi  dire 
appelés  de  loiu  par  la  touruure  de  leur 
esprit  ou  par  les  objets  de  leurs  prc7 
ïuicres  méditations,  cl  que  les  occa- 
Hous  subséquentes  n'ont  foiit  que  forr 
tlfîcr  ces  premières  impressions  y  \nsr 
qu'à  ce  qu'elles  atteiguissent  enfin  l'en- 
tier développement  i^ui  les  met  en  état 
de  sortir  de  leurs  nuages.  Toutefois 
le  j'^UQC  Leibnitz,  occupé  SJur  tout  d'his- 
loire  et  de  philosophie ,  ne  donna  pas 
](teaucoup  de  suite  ^  ses  recherches 
d'arithmétique  jusqu'en  iGyS  jiépoque 
il  laquelle  il  Ht  a  Londres  un  voyage 
.qiii  le  mit  en  jçelalion  avec  plusieurs 
^avan(s  de  ce  pays,  particulièrement 
/ivec  un  géomètre  nommé  Oldcnburg. 
Leibnitz  tut  naturellem^t  porté  à  leu^ 
parler  de  ses  recherches: mais  par  un 
îiftsard  qui  fut  comme  le  pi-ésagp  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  tçute  sa  vie, 
il  euile  désagrément  d'apprei^dre  que 
jci  résultats.qu'il  croyait  nouveaux  se 
prouvaient  déjà  dans  un' ouvrage  pu- 
J3lié  eu  Prâ^^ce  (2).  Tom'menté  par  le 
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(i)  Oo  •  reCuelUi  à  la  vérité  dtktiB  lec  OEuTrcf 
eoroplùtet  de  Lcîbuitz ,  (ora.  2 , .  un  plan  d^vrage 
iniituté  :  Dissertatio  de  arte  comhinatoriâ  ;  maia 
outre  que  c^e*l  lenlementtiiie  licte  dç  rbapitret, 
'on  vott  qu^il  embrasse  beanconp  d'objets  étrangers 
.à  la.  iheorte  des  nomku*^  el  il  est^difficile  de 
croire  que  c«  lussent n*les  éléments  dfe  Tonvrage 
attqoel  Leibiliis  fait  aflfiaion.  ' 

(a')  \\  s^agiasait  d«  U  constante ,  sott  exacte , 
«oit  approchée  ,  des  nombres  autour ]s  on  finit  tou- 
jours par  arriver  lor^u'on  prena-  l«a  difréreocei 
»uccea«ives  des  termes  d'nne  série  lianiérique , 
puis  les  différences  de  ces  différences,  et  ainsi 
de  saU«  un  nombre  suffisant  de  fois-  Cette  remar- 
que ,  ainsi  que  (.on  us«ge  pour  l'interpolation  , 
HTnil  <'tr  faite  par  , un  taatbc'inaticirn  français  « 
Bvmmé  Repiaoltf  de  I./un  ;' eU<  fut  publiée  çk 


desir-bien  naturel  de  voir  jusqu'où  il 
avait  été  devance,  Leibnitz  emprunt^ 
cet  ouvrage;  et  dès  le  lendemain  i^ 
écriyit  à  Oldeuburg  une  lettre ,  ins^'ré^ 
depuis  au  Çommfirciifm  epistoUcun^ 
publié  par  la  société  royale  de  Lonr  ' 
dres.  Il  y  fait  reuxarqu<2('  ce  quil  croif 
lui  rester  encore  de  s^  découverte ,  ejt 
il  annonce  qu^l  est  en  état  de  sommer, 
parles  mêirios  principe;5,  toutes  le^ 
progressions  composées  de  termes  quji 
pat  pour  numérateur  l'unité,  et  pour 
dénominateurs  ,  des  nombre^  ^g|uré^ 
d'un  ordre  quelconque.  Une  secon^ç 
occasion,  dans  laquelle  il  mcAtiouiv^ 
encore  chez  Oldeuburg  une  autre  pro* 
priété  des  nombres  qu'il  avait  renvar^- 
quée,{ut  aussi  malheureuse .:  on  lui 
apprit  que  la  même  découverte  ava^ 
été  fai^  par  Mercator,  mathémalipie4 
holsténois,  qui  l'avait  publiée  dans  sa 
Lôgarithuiotechnia,  Leibnitz  se  pro- 
cura.le  livre,  et  le  rapporta  en  France. 
Xà  se^yméditâtiou3 ,  contjnuécs  sur  le 
même  sujets  et  saus  doute  excitées 
p^r  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  (IrenF  trouver  une  série 
infinie  de  fractions  qui  ei;primait  1^  . 
surface  du  .cercle,  comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  celle 
.de  l'hy  pexbolc .  Cette  décou  verte  û^ppa 
.extrêmement  II  uygens ,  qui  s'empressa 
d'en  proclamer  le  mérite,  et  qui  s'en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
l'auteur  une  pla«e  d'associé  de  l'aca- 
démie des^î^nces.  Leibuilz ,  comme' 
on  peut  le  croire ,  ne  manqua  pas 
d'anMpncer  sa  nouvelle  seibe  à  Oldcn- 
burg ,  qpi  Teo  félicita  sincèrement  dans 
sa  réponse ,  en  le  prévenanb  ^u'uii 
]VL  Newton  de  Çaipbridge  paraissait 


'f  *■' 


1670,  dans  roavrag*  de  Mouton,  intitulé:  Obter» 
vatian^  diAtnetronun  talit  et  Innae  apyarew 
tiitm  ;  ouvrage  où  Ton  trouve  beaucoup  d'aulrea 
cboses  remarquables,  et  particulièrement  la  prr» 
inière  idée  de   fixer  Ira  étalons  <1rs  irrsures   par 

^  les  observations  de  la  loFgiieur  du  pcudule,  à  uue 

"latitude  d-étcrmin^e. 
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avoir  trouve  de  son  c6\é  des  mëtliodes 
nouvelles ,  mais  non  encore  publiées , 

Sour  obtenir  les  longueurs  et  les  aires 
e  toutes  sortes  de  courbes ,  et  par- 
coDscqiient  du  cercle  parmi  tQptes  les 
autres.  Cela  n'otait  d'ailleurs  lien  au 
mérite  de  la  série  de  Leibnitz;  mais, 

Car  une  suite  de  cette  fatalité  qui  seio- 
lait  s'aiticber  à  ses  efforts  ,  il  fut  re- 
connu ,  depuis,  que  cette  série  avait  été 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo* 
mctre  écossais,  nommé  Grégory ,  le- 
tjud  Pavait  communiquée  i  un  savant 
de  Londres,  nommé  Coilins,  qui  av^^it 
une    correspondance    mathématique 
très  étendue  cl  très  ac'ivc.  (  Fojrez 
CoLLiNS  ,  IX  ,  271.)  Heureusement 
Leibnitz  n'apprit  cette  déconr  jgeantc 
nouvelle  que  quelques  années  après; 
assurément  s'il  eût  reçu   cette   sé- 
rie d'Oldenburg,  il  ne  se  serait  pas 
avisé  de    la    lui   renvoyer    comme 
sienne  :  il  n'existe  d'ailleurs  aucune 
preuve  qu'à  l'cpoque  de  sou  'premier 
voyage  à  Londres  it  eût  connu  Gollius. 
A  la  vérité  on  voit ,  par  une  lettre  de 
ce  dernier  (1),  qu'il  avait  mandé  la  dé- 
«ouverte  de  Grégory  à  un  savant  de  Pa- 
ris, nommé  Bertet,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance;  mais  il  y  énonce  seu- 
lement que  Grég(yry  a  trouvé  le  moyen 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  tangente , 
sans  aucune  indication  de  la  roérbode 
par  laquelle  il  a  obtenu  ce  résultat  : 
de  sorte  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
induction  contre  la  véracité  de  Leib- 
nitz; et,  pour  s'en  rapponer  sur  cette 
matière  à  un  juge  irrécusable ,  New- 
ton, lorsqu'il  eut  connaissauee  de  la 
marche  que  Leibnitz  avait  suivie ,  l'en 
félii'jta  comme  d'une  nouveauté  d'au- 
tant plus  remarquable,  quil  connais- 
sait, disait-ii,  trois  méthodes  diffé- 
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rentes  d'arriver  â  oe  résnlt^t;  de  sorte 
qu'il  s'était  peu  attendu  qu'on  en  trou- 
vât une  quatrième  (2).  Cet  aveu  for- 
mel et  décisif  n'a  pas  empêché  depuis 
les  annotateurs  du  Commercium  épis* 
tolicum  d'élever   â  ce   sujet    contre 
Ijeibni(Z  l'accusation  de  plagiat,  à  la 
vérité  sans  preuve.  Leibnitz,  encou« 
ragé  par  ce  premier  succès,  contînaa 
d^  se  livrer  avec  ardeur  aux  mathé- 
matiques ;  et,  à  force  de  poursuivre 
ses  spéculations  sur  les  dif^rences  des 
nombres  qui  lui  semblaient  si  fécon- 
des ,  il  fut  conduit  à  la  découverte  da 
calcul  appelé  diffcreDliel ,  parce  qu'il 
se  fonde  sur  la  considération  àes  pro- 
portions que  les  éléments  des  graa- 
dcuts    dépendantes   d'une    manière 
quelconque  les  unes  des  autres ,  con- 
servent entre  eux  dans  l'infiuiment 
petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
point  d'histoire  bttéraire  indiquent  en 
général ,  comme  la  première  publica- 
tion du  calcul  différentiel ,  une  lettre 
de  Leibnifz ,  adressée  à  Newton  par 
l'intermédiaire  d'Oldenburg,  le  %  1  juin 
1 67  7.  Cette  lettre  contient  en  effet  une 
exposition  complète  et  tout-à-fait  ex- 
plicite de  la  méthode  différentielle  : 
mais  elle  répondait  à  une  lettre  de    - 
Newton,  adressée  à  Leibnitz  par  la       i 
même  voie  ,  et  dans  laquelle  Newton 
se  disait  aussi  possesseur  d'tuie  mé- 
thode très,  générale ,  dont  il  cachait 
l'énonce  sous  une  esnèce  de  chiffre 
formé  de  nomhqres  èt%  lettres  trans- 
posées ,   duquel  il  se  réservait  de 
donner  un  jour  l'interprétation.  Or 
on  se  demande  ce  qui  avait  pu  en- 
gager Kewton  à  e^çlopper  ainsi  le 
secret  de  sa  mélhodé^sous  une  espèce 
d'énigme  chiffrée,  et  à  vouloir  que  ce 
secret  se  trouvât  déposé   entre  les 
maius  de  Leibnitz  même;  il  semble 


(1)  Cette  lettre  est  la  "riniit-Bnièiae  pièc*  du 


■H 

(a)  Demième  l  eilce  d«  N  ewloa  a  01deiib«uf 
a4  oetobr«  1676. 
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que  quelque  circonstance  antÀsëdentê, 
et  aujourd'hui  inaperçue ,  doit  avoir 
déterjniuë  ce  dépôt  et  cette  re'serve. 
ËneiTct,  lorsqu'à  près  vingt  ans^  d'obs- 
curs envieux  élevèrent  contre  Leib- 
nilz  l'accusation  d'avoir  dérobé  cette 
grande  découverte,  celui-ci,  en  cher- 
chant à  se  rappeler  ses  premiers  titres, 
dit  qu'il  croit  avoir  commencé  à  être 
en  possession  de  saméihode  en  1 676, 
c'est-à-dire  une  année  avant  qu'il  écri- 
vît la  lettre  où  il  l'annonce  dVue  ma- 
nière formelle.  En  examinant  avec 
beaucoup  d'attention  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Commercium  épis* 
iolicum ,  nous  en  avons  trouvé  uue 
qui  semble  expliquer  ce  m}fstère.  Elle 
est  du  24  août  1676,  et  par  consé- 
quent antérieure  à  celle  dans  laquelle 
l^ewton  inséra  l'exposition  chiffrée  de 
sa  méthode  des  Jluxions,  Dans  cette 
lettre ,  toujours  écrite  à  Oldenburg  ^ 
mais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  ,  Leibnitz  donne  d'abord 
beaucoup  de  louanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernier ,  qu'Olden- 
burg ,  d'après  son  autorisation ,  lui^ 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
It'tire  précédente  ,  également  impri- 
mée; ces  inventions  comprennent  la 
formule  pour  l'élévation  d'un  binôme 
h  ses  diverses  puissances  «  l'usage  de 
cette  formule  pour  l'extraction  des 
racines ,  les  expressions  en  séries  des 
aies  de  cercle  par  (eurs  sinus ,  des 
sinus  par  les  arcs ,  celle  des  arcs  d'el- 
lipse, d'hyperbole,  avec  des  applica- 
tions à  la  qu.tdrature  de  ces  courbes , 
le  tout  sans  démonstration ,  et  sans 
aucune  indication  quelconque  de  la 
méthode  qui  a  pu  y  conduire ,   si- 
non qu'elle  est  fondée  sur  les  séries  : 
et  ,^  en  efiet ,  il  paraît  aujourd'hui  que 
cette  méthode  consistait  à  développer 
en  série  la  fluxion  de  la  fonction  que 
Tori  voulait  déterminer,  et  à  remonter 
4e  çlvic^u  des.  tcr^ves  de  ce  dcvel(*]]i- 
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pement  î  sa  fonction  première ,  par  la 
méthode  alors  <îonnue  pour  les  para- 
boles de  tous  les  ordres;  ce  qui  donnait 
une  intégration  véritable  de  chaque 
terme  de  la  série.  C'est  à  cette  lettre  qua 
répond  celle  de  Leibnilz^  écrite  deux 
mois  après,  et  dans  laquelle  il  com- 
mence par  louer  sincèrement  tant  de 
belles  invi niions  et  si  nouvelles  :  puis 
entrant  dans  l'exposition  de  ses  recher* 
ches  propres ,  «  Mereator ,  dit-il ,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  l'ordonnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  Tabscisse  :  il  nous  a  appris  à  ré- 
duire ces  expressions  en  séries  par  la 
division  ;  et  Newton  nous  a  enseigné 
à  faire  la  même  chose  pour  les  ex- 
pressions radicales.  Maintenant  j'ai 
trouvé  une  méthode  que  j'appelle  des 
transmutations  y  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  ramener  toutes  les  courbes 
possibles  à  ces  cas  simples.  »  Cette  mé- 
thode^ dont  il  donne  un  exemple  sur 
la  rectiAcation  du  cercle,  revient  ea 
partie  à  celle  de  Newton  que  nous 
venons  d'expliquer;  mais  on  y  remar« 
que  de  plus  l'usage  des  infiniment 
petits  qui  y  sont  ouvertement  em* 
ployés ,  et  même  sous  cette  dénomi- 
nation. Sa  manière  de  l'appliquer  au 
cercle  «  consiste  àexprimer  l'abscisse 
et  Tordonnéc  de  cette  courbe  par  une 
autre  variable  tellement  choisie,  que 
l'expression  de  ces  lignes ,  en  fonc- 
tions de  U  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.  Puis  il  cherche  la  diff&« 
rence  d'abscisses  qui  correspond  a  un 
accroissement  înûi  ijtnent  petit  de  cette 
variable;  et  multipliant  cette  diffiereace 
par  l'expression  rationeÛe  de  l'ordon- 
née  ,,  il  obtient  la  sur&ce  du  petit  rec- 
tangle, qu'il  regarde  comme  l'él^meiU 
de  Taire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
ii  &it  voir  qiie  cette  expression,  cn«> 
visagée  d'une  autre  manière ,,  repré* 
siente  aMs^sii'airQ  d'ujic  courbe.^  douA. 
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]à  nouvelle  variable  est  Tabscisse ,  et 
dont  l'ordunnce  est  rationnelle;  ce  qui 
permet  d'.ippli(|iier  à  sa  quadrature  le 
frocédc'  de  Mercator.  Olle  méthode 
de  Iransnuit.ition  revient ,  comme  on 
Toit,  à  celle  que  ÎJcwton  avnii  em- 
ployée pour  obtenir  les  résultais  con- 
tenus dans  sa  lettre;  mais  on  doit  aussi 
i  la  justice  d*obscrvcr  que  Lcibnilz 
ne  Ja  cache  point ,  quoiqu'il  en  sentit 
bien  toute  l'importance.  En  effet , 
aioute-t-il ,  cette  méthode  est  applica- 
Ûe  à  toutes  les  courbes;  elle  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Cavalieri), 
mais  dans  une  accqHÎon  infiniment 
générale ,  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  e'ic  assez  développée.  Ceci  de- 
vait suffire  pour  montrer  à  Newton 
que  Leibnitz  était  sur  le  chemin  de  la 
i^ccouverte  du  calcul  infinitésimal ,  et 
qa'i]  y  touchait  de  bien  près,  si  même 
îl  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c'est  en 
réponse  à  celte  lettre ,  que  Newton , 
après  avoir  exposé  beaucoup  de  beHes 
inventions  analytiques  ,  tontes  relatif 
Tes  aux  séries ,  raconte  la  progression 
de  ses  découvertes ,  et  finit  p=ir  Tenon- 
ce  chiffré  de  sa  méthode  des  fluxions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
l'hyperbole  et  du  calcul  des  logarith- 
mes ,  «  j'ai  honte ,  dit-il,  d'avouer  jus- 
qu'à combien  de  figures  j'av'ais  aa- 
Irefois  poussé  ce  genre  de  calculs ,  qui 
me  plaisait  alors  singulièrement:  mais 
lorsque  parut  l'ingénieux  ouvrage  de 
MercAlor,  iiaitulé  Logarithmotech- 
nia  y  je  commençai  à  en  faire  moins  de 
cis  j  soupçonnant  ou  qu'il  connaissait 
l'extraction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolution  des  fiactions  en  série 
par  la  division  ,  ou  que  d'autres,  ap- 
prenant par  lui  cette  dernière  mé- 
thode ,  trouveraient  bientôt  tout  le 
reste.  Dans  le  temps  que  ce  livre  pa- 
rut (c'était  en  1 669  ),  le  docteur  BniJ- 
row,  mon  ami ,  alors  professeur  de 
mathématiques  à  Cambridge;  commu- 
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nîqua  h  M.  Collins  nn  e'crît  de  ïdm 
contenant  un  traité  abrégé  de  ces  se'-* 
ries ,  dans  lequel  j'annonçais  qiR^  \ti 
aires  et  les  longueurs  de  toutes  sortei 
de  courbes  ,  ainsi  que  les  surfat  es  et 
les  volumes  des  solides  engendrés  par 
elles,  pouvaient  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  données 
j  cciproqnemcnt  ;  ce  que   j'avais  ap- 
puyé d'un  grand  nombre  d'exemples.» 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al-^ 
losîon,  est  celui  qui  parut  depuis,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  f^o^ , 
sous  le  titre  êiAnàfysis  per  œqua- 
Xiones  numéro  terminorum  infinita&. 
Il  contient  en  effet  tout  ce  que  dit 
Newton  ;  et  même  il  contient  ce  dont 
il  ne  parle  point  dans  sd  lettre,  là 
démonstration    de   sa  méthode  ài:% 
quadratures ,  fondée  sur  la  considé- 
ration  des    infiniment    petits.   Il   j 
donne  d'abord  l'eïpression  de  Taire 
des  courbes  dont  1  ordonnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  l'abscisse  ;  ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Mercator: 
mais  il  montre  comment    on    peut 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales,  en  substituant  à  la  divi:>ion 
l'extraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme,  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  aire,  est  fondée  sur  là 
considération  àti  fluxions  de  Tabs- 
ci<se,  de  l'ordonnée,  et  des  fonctions 
qui  dépendent  de  ces  lignes.  Sur  quoi 
l'on  peut  observer  que  Barrow  ,  le 
'maître  de  fiew^on ,  avait  déjà'  donne' 
depuis  long-temps  l'excdiple  de  con- 
sicléreria  génération  des  lignes  et  de^ 
surfaces  par  le  mouvement^  et  même 
par  des  mouvements  composés   de       | 
diffJrcntes  vitesses,  ce  que  l'on  con- 
çoit bici^avoirpu  natuirellcment  pprter 
Newton   à   considérer   aussi  en  gé- 
néral  1rs   accroi.ssements   infinimedt  .    j 
petits  des  qnanti:cs  daiis  leurs  rap-       ^ 
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ports  a?ec  I^ A^ouvipent;  tandis  que, 
par  une  succession  d'idées  également 
continue ,  mais  tout  -  à  •  fait  distinc- 
te,  et  peut-être  plus  philosophique , 
parce  qu'elle  était  plus  abstraite  ,  et 
comme  telle  d'une  application  plus 
facile ,  Leiboitz  a  toujours  ëté  porté 
k  conside'rer  des  diffe'rences ,  dans  la 
ge'neration  desquelles  il  a  ensuite  de'- 
couvert  le  yeVi table  type  qui  dis- 
tingue entre  eux  les  résultats  finis. 
Cette  série  d'idées  séparément  propre 
k  chacun  de  ces  grands  génies ,  et 
suivie  par  chacun  d'eux  depuis  ses 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  ses 
dernières  découvertes ,  nous  semble 
offrir  un  caractère  d'individualité  qui 
suffirait  pour  qu'on  dût  attribuer  k 
l'un  comme  à  l'autre  l'honneur  d'être 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  et  par  une  route  indépen- 
dante, si  les  preuves  matérielles,  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues  :  mais  il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  titres 
authentiques  ,  c'est-â-dire ,  de  ceuX 
que  la  publicité  donne,  conduit  à  la 
même  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
les  droits  de  Leibnitz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l'objet  d'aucun  doute. 
Sa  réponse  à  la  lettre  chifFrée^de  New- 
ton, fut  franche  et  sans  réserve.  Dans 
celte  réponse  datée  du  21  juin  1677, 
et  adressée  k  Newton  par  l'intermé- 
diaire d'Oldenburg,  Leibnitz  expose 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  dificrentielle,  les  rè- 
gles de  différentialion ,  la  formation 
des  équations  différentielles ,  les  ap- 
plications de  ces  procédés  à  dçs  ques- 
tions d'analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
comme  une  indication'd'identité  sans 
imporlairel(^,les  fîj^res  employées  dans 
l'exposition  de  ces  méthodes  offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
de  lettres ,  et  le  même  mode  de  no- 
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tatîenqueLeibnitzayait  employés  dans 
sa  première  lettre ,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  £n  ef- 
fet ,  c'était .  toujours  la  même  série 
d'idées.  «Je  soupçonne,  ajoute- 1- il, 
»  que  ce  que  Newton  a  voulu  cacher 
1»  relativement  à  la  manière  de  mener 
D  des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
»  coup  de  ceci.  »  Cet  aveu,  d'autant 
plus  honorable  pour  Leibnitz  qu'il 
était  tout-à-fait  libre ,  met  à  l'abri  les 
droits  deNewton,au  moins  autant  qu£ 
le  dépôt  qu'il  avait  fait  de  son  maQ4$- 
crit  entre  les  mains  de  Collius,  en 
1669.  Peu  importe  en  effet  qu'il  ait  été 
dès  cette  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d'en 
partager  avec  lui  l'honneur,  était  en- 
core ouverte,  puisqu'il  n'avait  rien 
publié  :  car  les  règles  de  la  justice  lit- 
téraire veulent  que  la  publication  ^ 
seul  indice  inaltérable  de  l'existence 
d'i^ae  découverte ,  en  fixe  l'époque 
précise;  et  l'avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  seul  d'un  résultat  ou 
d'une  méthode  qu'on  ne  publie  point , 
est  équitablement  contrebalancé  par 
la  liberté  que  cette  réserve  laisse  à  la 
concurrence.  Nevvton  ne  répondit 
point  à  cette  mémorable  lettre  de 
Leibnitz,  soit  parce  qu'il  n'en  eut  pns 
le  désir ,  soit  parce  que  l'occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d'Oldenburg, 
qui  arriva  dans  l'automne  de  la  même 
année.  La  méthode  différentielle  ne 
devint  publique  pour  le  reste  du 
monde  littéraire  qu  en  1 684  >  ^ù  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  Jlcta  erudi* 
iorum  de  Leipzig ,  sous  une  forme 
absolument  semblable  k  celle  qu'd 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à  Newton.  Aucune  réclamation  ne 
s'éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s'élever 
pour  la  contester.  Newton  même  re- 
connut publiquement  les  droits  de 
Leibnitz  dans  son  admirable  ouvrage 
des  fftincipes  de  la  philosophie  na- 


6Si  tiEI 

tureife  (i),  où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :    a  Dans   un    commerce  de 
lettres  que  j'avais,  il  y  environ  dix 
ans  ,  avec   le  très  habile  géomètre 
M.Lcibnitz,  )('  lui  e'crivis  que  je  pos- 
sédais ,  pour  détermiuer  les  Maxima 
et  les  Afinimay  pour  mener  1rs  tan- 
genteSy.ct  autres  opérations  analo- 
gues, une  méihode  qui  s*app  iquait 
également  aux  quantités  rationnelles 
ou  irrationnelles  ,  méthode  que  je  lui 
cachai  sous  un  chiffre  formé  de  lettres 
transposées;  cet  homme  célèbre  me 
répondit  qu'il  était  tombé  sur  une 
ijiéthode  de  ce  genre,dont  il  me  donna 
la  communication,  et  qui  ne  différait 
de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'ex- 
pression, de  notation,  et  dans  l'idée 
de  la  génération  des  quantités.  »  On 
remarque  une  ambiguité  ass(z  sin- 
gulière ,  dans  ces  mots  :  Il  me  réponr 
dit  qu'il  en  pçssédaii  une  analogue , 
lesquels ,  pour  qui  ne  connaîtrai:  pas 
les  lettres  réciproquement  communi- 
quées ,  pourraient  présenter  le  sens 
que  Leibnitz  aurait  trouve  la  clef  du 
chiffre  de  Newton  ,  puisqu'il  y  répond 
d'une  manière  si  positive.  Mais  on  a 
vu  que  cette  certitude  n'existe  point 
dans  la  lettre  de  Leibnitz,  et  qu'il 
énonce  seulement,  a  l'égard  de  la  mé- 
••  r  tlVode  de  son  rival, un  soupçon  ho- 
norable pour  son  caractère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  passage  décisif,  ioséié  d'a- 
bord dans   la  première  édition  des 
Principes ,  et  conservé  dans  la  se- 
conde laite  par  Cotes ,  mais  dont  tous 
les  détails  étaient  soumis  à  l'appis)- 

bation  de  Newton  (2),  est  un  lémoi- 

^ '  -  - 

(i)  PhVotaphiif  naturmlis  Principia  mathe^ 
maliea ,  tib.  U,  lemm.  II ,  ccholium.  rdiiio  prima 
et  «cèunda. 

l*)  J'«ie\iroccasion  de  m^aMurerparmoI  mém« 
de  ce  faît^  à  Cambriilge ,  où  le  chef  dn  collega 
d«  la  Triaité,  diapré»  T«  demande  drs  professeur* 
de  cet  é(ab|)ssem-.'Dt  célèbre  ,  a  bien  voalu  ma 

Sermettre  de  compulser  toute  la  Correspondance 
e  Newton  avec  Cotes  ,  et  roénne  de  prendre  des 
«'iptpc  de  tout  ce  qui  me  semblerait  i:|^te'ress<iiH 
pour  rbi«toir«  scientifique  de  c«tl«  épo^ve.  tt-^-T. 
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gnage  d'une  au^)rité.^clestnicfih)ei 
Au  teste,  personne  alors  n'eut  l'idée 
de  le  contester  :  Leibnitz ,  depuis  la 
publication  de  la  méthode  difféten- 
tielie ,  en  était  publiquement  regardé 
comme  le  seul  inventeur.  11  en  déve- 
loppa la  p^i^sanoe  avec  une  ardeur 
et  une  féconililé  de   génie  ineonce- 
Tables.  On  le  vit  presque  aussitôt  en 
montrer  les  applications  à  la  théorie 
des  courbes,  dans  ia  recherche  des 
tangentes,  à  celle  des  osculatious  en 
général  et  des  intersections  des  courbes 
sous  des  conditions    données ,  atix 
questions  de  mécanique,  dans  la  ré- 
solution  des  problèmes^  tels  que  ceux 
de  la  chaînette,  de  la  vélaire  et  de  la 
ligne  de  la  plus  vite  descente  :et  il 
travaillait  aycc  ardeur  à  pei fectionner 
la  méthode  mémf  ;  c^r  tantôt  il  en 
étendaii  les  usages  analytiques  comme 
lorsqu'il  découviit  le  mode  d'iut<^^^ 
tion  des  fractions  rationnelles  par  ia  dé- 
composition de  leur  dénomina'eur ca- 
ses facteurs  simples  soit  iéels>  soit 
imaginaires  ;  tantôt  il  généralisait  les 
principes  du  calcul ,  comme  il  le  fil  en 
imaginant  de  considéier  les  effets  de 
variabilité  des  quantités  arbitraires; 
d'autres  fois  enfin  il  signale  avec  la 
sagacité  de  la  plus  haute  philosophie 
les  inductions  offt-rtespar  la  notation, 
telles  que  sont  par  exemple  les  ana- 
logies (les  puissances  et  des  différen- 
ces, deux  remarques, dont  l'une, en 
éteudani  les  idées  de  variabilité,  et 
l'autre,  en  étendant  la  signifie  ition  des 
indices,  sont  devenues  aujouid'iiui  des 
principes  de  découvertes  les  plus  em- 
ployés. Celte  lumière  nouvelle  ti  si 
vive  qu'il  jetait  ainsi  sur  l'analyse  ma- 
thématique, lui  faisait  saisir  eutreles 
divet.ses  parties  de  cette  science, de 
nouveaux  rapports,  jusq*alors  ina- 
perçus parce  que  le  besoin  ne  s  en 
était  pas  encore  fait  sentir.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  le  calcul  desfouctioiijC'i" 
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penentîelles ,  autre  source  également 
féconde  en  résultats,  et  dont  Temploî 
revient  à  chnque  instant  dans  la  ré- 
solution de  toutes  les  questions  ma- 
thématiques et  n atu relies "^i).  Oo  est 
obligé  de  se  borner  à  ces  grands 
traits^  car  on  ne  finirait  pas,  si  Ton 
Toulait  seulement  énoncer  tous  les  su- 
jets mathématiques  sur  lesquels  se 
porta  son  génie.  Néanmoins,  dans  la 
multitude  de  ces  questions  plus  par- 
ticulières ,  il  £diut  mennonuer  la  cu- 
rieuse remarque  de  \^ Arithmétique 
binaire  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
n'emploie  que  deux  chifTies  pour  ex- 
primer tous  les  nombres.  L'idée  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
à  Leibnitz ,  par  l'exameu  de  certains 
caractères  nommés  Koua ,  tracés  sur 
d'anciennes  figures  attribuées  a  Fou- 
bi ,  que  lés  Chinois  regardent  comme 
l'inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
{F,  Fou-Hï.)  L'esprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibnitz  lui  fit  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caractères, 
jdes  indications  numériques;  et  quoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paraissent  pas  avoir  confirmé  celte 
conjecture ,  l'idée  de  l'arithmétique  bi- 
nôme ,  suggérée  à  Leibnitz  par  cette 
hyj'Othèse,  n'en  est  p<is  moins  un 
exemple  ingénieux  et  utile  pour  éten- 
dre les  considérations  gcuérales  des 


(i^  LeibniU  publia  In  décomposition  des  frac- 
tions ratinnnellts  dans  les  Acta  Lipt.  p«>ur  t^oa. 
Il  ia  conimuDiaua  aussi  à  J>- iii  Brrnr-alli,  avec 
d'antres  recherches,  dans  une  lettre  datée  dii  mois 
de  jnin  de  là  même  année  (  OEuv.  de  Leibnitz, 
tom-  il,  pag.  3^3,  et  kon  Conmitrcium  epùtoficum 
«▼ec  ie.in  BernouUi,  tom.  t(,  pag.  -8.)  Il  pu- 
blia la  découTCrte  d'-s .  rnnctions  exponentiel'ek 
dans  le  Journaf.  Hct  XhvatiU  an  169-4-  Jeun  Uer- 
ooulli  crut  avoir  trouve  le  piemin  Mrs  mèiaes 
fMoctioos.  et  il  le^  sinnnnçait  à  Leibnitz  comme 
une  nouveauté;  mais  sa  lettre  est  du  mois  de  mai 
j(h)4  «  P^*'  conséquent  |>ost«-rieure  de  deux  ans  à  la 

fubiîcation  l'aile  u.ir  Ldibniu.  ^Voy,  Œuv  de 
.eibnitz,  tom.  11 ,  pag.  a^i  ,  et  son  Ùommerciuni 
0t-i*toliciim  avec  Jean  Bern-ulli.  tom.  l,  pai;.  7 
•t  m).  Les  autres  Jt.couvertes  d'analyse  et  de 
jné«  iinique  qu8  nousavon  'itées,n<-  lui  ayant  pas 
^tt;  contestées,  il  nous  a  p»ru  inutile  de  rapport«r 
l«s  pnttT«s  qa'cUes  lui  appartieaa«at. 
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systèmes  de  numération.  —Âpres  avoir 
rendu  un  faible  hommage  à  tant  et 
de  si  belles  découvertes ,  il  faut  louer 
autant  encore  l'ardeur  avec  laquelle 
Leibnitz  cherchait  à  répandre  les  nou- 
velles méthodes ,  et  le  généreux  plai- 
sir qu'il  trouvait  à  en  voirfructtner  les 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  paiser  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres,  les  deux  frères  Jacques 
et  Jean  Bernoulli ,  le  marquis  de 
L'Hôpital,  et  Huygens  lui-même,  qui 
ne  crut  pas  4^minuer  sa  gloire  en 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  pins  hono- 
rabie  hommage,  corn  me  à  l'heureux  in- 
venteur des  nouveaux  ci  !cub.-—Lejb- 
uitz  fut  en  possession  drce  titre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu'en  1699,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-deux  ans  après  sa  pre- 
mière communication  ,  adressée  k 
Newton ,  et  pendant  quinze ,  depuis  sa 
publication  du  calcul  différentiel  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  Durant  cet  in- 
tervalle ,  lui-même  et  les  géomètres  du 
continent  avaient  librement  ^exploité 
la  mine  qu'il  avait  si  heureu^ment  si- 
gnalée. A  la  vérité,  le  géomètre  anglais 
Wâllis,  en  publiant  deux  volumes 
de  ses  œuvres,  en  i6<)5,  y  inséra 
une  note  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  méthode  des  fluxions  ,  .analogue 
pour  le  fonils*  à  la  méthode  différen- 
tielle, av.»it  été  trouvée  par  I^ewtoo, 
avant  l'année  1671  ,  sans  toutefois 
prétendre  par- la  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Leibnitz  était  le  piemier  inven- 
teur :  celte  deVIaration  ne  pouvait  pas 
être  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n'était  que  la  simple  expression  da 
la  vente  :  siulement  In  découverte  de 
Newton  n'jy<int  pas  alors  été  rendue 
]  ublique,  laissait  le  rhamp  de  i'in- 
veniion  parfûtement  libre  à  tout  au- 
tee.  Leibuitf  ne  réclama  point  contie. 
cetle  BOtc,  et  il  n'avait  eu  eÛfet  rien  à. 
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réclamer;  mais   en  1699,  Falio  de 
Duillier  {J^oy,  Fatio  )  osa  le  premier 
attaquer  publif|uemcnt  Leibnitz  dans 
un  mémoire  imprime'^  oit,  en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
Doufcaux  calculs ,  et  dont  une  entre 
autres  avait  ëtc  proposée  par  Leib* 
oitz  même,  il  disait  :  «  Je  sdis  cou* 
»  train t  par  révidence  des  faits  à  re- 
»  connaître  Newton  pour  le  premier, 
V  et  de  beaucoup  d'années,  le  plu»  an- 
»  cien  inventeur  du  calcul  dijfFéren- 
'  tic I  ;  et  quant  à  ce  qt£a  pu  emprun- 
«  ter  de  lui  Leibnitz ,  le  second  in- 
»  venteur  de  ce  calcul ,  je  m'en  réfère 
»  au  jugement  des  personnes  qui  ont 
»  vu  les  lettres  de  Newton  et  les 
»  autres  manuscrits  relatifs  à  cette 
»  matière.  »  Fatio  ajoutait  beaucoup 
d'autres  récriminations  sur  Pempire 
que  Leibnitz  semblait  s'arro{;er  dans 
les  mathématiques ,  et  sur  i'afjfectation 
arec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
défi  y  des  problèmes  à  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
.cette  attaque  pût  paraître,  elle  était 
trop  détecte  pour  permettre  à  Leibnitz 
degaraâr  le  silence.  Il  publia,  dans 
\t%j4ctesde  Leipzig^  une  réponse 
d'autant  pli^s  désespérante  pour  Fatio, 
qu'elle  était  «Via-fois  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  sentir  le  peu  de 
titres  que  son  accusateur  ayait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
velie ,  il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
en  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a  librement  rendu  dans  le  livre 
fies  Principes]  tet,  à  ce  su  jet,  il  s'ex- 
prime sur  son  rtVal  dans  des  termes 
également  honorables  pour  tous  les 
deux.  —Malheureusement,  il  n'avait 
pas  toujours  agi  de  même,  non  pas 
sans  doute  par  une  basse  jalousie , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier  ^^m 
qui  reproche  si  souvent  ce  setniment 
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à  llbscartes;  tout  au  pins  peut-être  pir 
un  oubli  né  de  l'ivresse  du   succès 
inouï  qu'obtenait  son  nouveau  calcul , 
ou ,  ce  qu'il  serait  plus  aisé  encore  et 
moins  affligeant  de  croire ,  fteulement 
par  une  inattention  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
Un  seul  trait  nous  semble  inexplicable^ 
et  nous  croyons  devoir  à  la  fidélité  de 
l'histoire  littéraire  de  le  rapporter  sans 
l'affaiblir.  L  *ivre  des  Principes  avait 
paru  en  1687  :  la  véritable   tliéorie 
des  mouvements  célestes  y  était  établie 
sui'  les  lois  de  Keppler,  Tattraction  dé- 
montrée ,  et  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
senties. Deux  ans  après,  en  1689, 
Leibnitz  publie  dans  les  Actes  de 
Leipzig^  une  dissertation  intitulée  : 
Teniamen  de   motuum  cœleslium 
C{UisiSf  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouyements 
planétaires  ,  en  les  supposant  produits 
par  la  circulation  d'un  fluide ,  à- peu- 
près  à  la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit ,  de   même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  .de  Keppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  et  les  principa- 
les propriétés  des  orbites ,  c'est-à-dire 
tout  ce   qu'avait  déjà  fait   Newton 
d'une  manière  infiniment  supérieure^ 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèse^ et  cela  il  l'expose  sans  rendre 
rien  à  Newton  de  la  justice  qui  loi 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  |>ar  hasard,  à  propos  de 
la  loi  du  carré  de  la  distmce,  dans 
cette   phrase  offensante  par  l'insoa- 
oiance  qu'elle  montre  :  a  Je  vois,  dit- 
»  il ,  que  cette  proposition  a  été  depi 
»  connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
9  Newton ,  comme  il^araît  par  la  re- 
»  lation  que  l'on  eu  a  donnée  dansles 
»  u4ctes  de  Leipzig ,  quoique  je  ne 
»  ne  puisse  pas  juger  d'après  cette  rc^ 
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»  la lîon  comment  il  y  est  parvenu.  » 
Aiusi  rimmortei  ouvrage  des  Prin- 
cipes avait  priru  depuis  deux  ans,  et 
Leibnitz  ne  l'avait  pas  regarde  :  ii  ne 
Tavait  pas  regardé  même  après  que 
les  découvertes  inouïes,  qu'il  offrait 
pour    la  première  fois  au   monde , 
avaient  été  annoncées  dans  les  Actes 
auxquels  Leibnitz  renvoie;  et  ii  assure 
n'eu  avoir  jamais  eu  connaissance  que 
par  cet  entrait.  Sans  doute  il  fiiut  le 
croire;  car  il  serait  trop  désespérant 
pour  l'honneur  de  l'esprit  bumaio  de 
supposer  un  si  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture  :  mais  alors  il 
faut  blâmer  un  dédain  si  aveugle  ou 
une  si  condamnable  insouciaince  ;  et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibnitz  encore 
plus  inconcevable ,  c'est  qu'outre  le 
fondement  tout-à  fait  hypothétique  de 
sa  nouvelle  théorie ,  elle  n'est  pas 
même  exempte  d'erreurs    de  <!étail 
dans  le  calcul  de  la  mesure  des  for- 
ces (i)  ;  ce  qu'heureusement  pour  lui 
ses  adversaires  ne  remarquèrent  pas. 
Ainsi  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus 
favorable ,  c'est  que  Leibnitz  a  mé- 
connu le  mérite  de  l'ouvrage  de  New- 
ton, comme  Descartes  méconnut  le 
mérite  de  celui  de  Galilée  ;  tous  deux 
peut-être  par  la  tournure  de  (eilr  es- 
prit, et  à  cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopher  qu'ils  avaient 
embrassée.  On  a  généralement  attri- 
bué l'attaque  de  Fatio  contre  Leibnitz 
à  Kenvie  de  âatter  la  jalousie  nationale 
des  savants  anglais  :  après  la  circons- 
tance qui  vient  d'être  rapportée  ,*îl 
semble  bien  plus  vraisemblable  que 
cette  attaque  n'était  qu'une  représaille 
tolérée,  peut-être  approuvée,  ^ar**New- 
ton  lui- même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

m     '    '  m  '  I  ..I.  i.Jil  .  .1. 

,  (i^  (>•  errenn  CfMsutrnt,  lO.  dans  une  fauMe 
ivalaalion  de  la  viteue;  a^.  en  ce  que  la  forée 
centrale  rai  calcuUe  dana  la  «M^nrhe  polygone  ,  et 
la  force  ceAtrifuge  danc  la  courbe  ri^ureiiae  : 
Lncraoge  avait  fi.ii  cette  remarque,  comme  on  le 
voii  dans  tet  manuscâla  iép^gejt  a  Tinuittit,  toma 
;lll,  ia-fol.  • 
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la  réponse  de  Leibnitz  à  Fatip ,  la 
di^icussfon  parut  termiuée  :  le  calcul 
différentiel  continua  de  se  répandre 
sur  le  continent ,  et  d'y  donner  des 
résultats  si  brillants  qu'ils  étonnaient 
ccux-mêmes  auxquels  il  les  faisait  dé- 
couvrir. Les  choses  restèrent  dans  cet 
étal  jusqu'en  170,4.  Cette  année-là, 
Newton  ayant  publié  son  Optique  y  fit 
^primer  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
Traité  de  la  quadrature  ies  courbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fluxions  ^ 
méthode  qu'il  déclarait,  dans  la  préface^ 
avoir  trouvée  en  i6(i5  ou  i66t>.  Les 
auteurs  des  Actes  de  Leipzig  don- 
nèrent en  1705   un  extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel,  en  comparant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel ,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui,  bien 
qu'employées  probablement  sans  des- 
sein hostile ,  pouvaient  s'interpréter 
dans  un  sens  très  défavorable  à  New- 
ton, et  donner  à  croire  qu'il  s'était  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz en  changeant  seulement  le  mode 
de  sa  notation  :  ce  fut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Newton  y  virent  une  accusation  in- 
juste. Leibwitz  déclara  qu'il  était  étran- 
ger à  cet  extrait,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y  avait 
fait  usage  eussent  le  sens  in|urieux 
qu'qjj  leur  attribuait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pas  suffisante  pour  apaiser  Tir- 
ritation  long-temps  contenue  des  sa- 
vants. d'Angleterre.  L'un  d'eux,  Jeau 
Keill,  professeur  d'astronomie  à  Ox- 
ford, fut  le  premier  à  engager  le  com- 
bat; et  dans  une  dissertation  inaprimée 
dans  les    Transactions  philosophie 
qiieSy  il  avança,  non-seulement  que 
Newton  était  le  pr^emier  inventeur  de 
la  méthode  des  fluxions ,  mais  en- 
core que  LeiiKï»*z  la  b>i  avait  dérobée , 
en  diaii^'.e.int  seulement  le  nom  et  la 
uotàiion  dont  Newton  avait  fait  usage. 
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Lcibnîfz ,  se  voyant  si  ooTertement 
attaqué  de  plagût ,  crut  devoir  dé- 
fendre oOD2»euleinenl  le  mérite  de  sou 
ÎDTeijtion,  mais,  ce  qui  était d*uu  bif  n 
plus  haut  prix  encore ,  ia  dignité  de 
son  caractère.  Il  prit  à  témoin  de  la 
Tértté  Newton  lui-même,  et  réclama 
son  témoignage  :  de  plus ,  comme 
Keili  était ,  ainsi  que  lui-même ,  mem- 
bre de  la  société  rojrile ,  il  écrivit  à 
Hans  Sloaue,  secrétaire  de  cetle  com- 
pagnie ,  homme  d'un  grand  mérite  et 
justement  célèbre,  pour  se  plaindre  de 
l'injustice  de  son  accusateur,  et  prier 
la  société  de  prononcer  entre  Keill  et 
lui.  C'était  au  moins  une  grande  im- 
prudence. Dans  de.''  questionsoùrhon- 
neur  est  intéressé,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  aibifrc  qtie  sa  conscience, 
pour  témoignagf'  les  faits  fidëtiment 
exposés  y  et  pour  juge  le  publi**,  qoi 
finit  toujours  par  s'éclairer  à  l'aide  du 
temps  et  d'une  libre  discussion.  Leih- 
nitz  dut  vivemeut  se  repentir  d'avoir 
agi  d'une  autre  manière.  La  société 
royale  fit  rassembler  avec  urse  scru- 
puleuse fidélité  tout  ce  que  l'on  put 
retrouver  de  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
l'année  1669,  entre  les  personnes  qui 
sNntéressaicnt  alors  aux  découvertes 
Çcumétriques ,  eiiiQui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  à  la  question  en  li- 
tige. Elle  cu.irgea  un  comité  d'exami- 
ner ces  pièces.  La  décision  des^ora- 
roissaireSy  motivée  sur  plusieursxou- 
sidérants  préliminaires,  fut  que  New- 
ton leur  paraissait  avoir  été  le  pre- 
mier inventeur  du  calcul  differeaiiel , 
et  qu'en  conséquence  Keill  n'avait 
agi,  ni  injitstement ,  ni  calomnieusc- 
ment  envers  Leibnitx^  en  affiimant 
celte  vérité..  Ce  jugement,  dans  sh 
forme ,  manque  du  premier  caractère 
de  légalité ,  qui  est  la  discussion  con- 
tradictoire ;  Leibnitz  n^vait  dans  le 
comité  ^lersoDDC  q^ui  fi\t  charge  ^  de- 
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fendre  ses  intérêts  ;  il  n'était  pas  es 
Angleterre  alors  r  il  ignorait  luêmeque 
l'on  procédât  «antre  lui.  De  tous  1« 
motifs  alloués  par  le  comité ,  le  plus 
fort  à  notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
n'ayons  pas  encore  rapporté;  est  la 
citation  d'une  lettre  de  Newtpn  à  Col- 
lins,  en  date  du  1 0  décembre  i^i'i(\\ 
laquelle  est  présentée  comme  ayaot 
été  communiquée  à  Leibnitz,  dans  le 
mois  de  juin  16^6,  ce  qui  toutefois 
nVst  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  rapprochement 
de  diverses  pièces  qui  founâsseot 
seulement  des  inductions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  cette  ditte  serait  a&- 
térieure  de  deux  mois  â  la  lettre  dans 
laquelle  fjcibnifz  expose  sa  me'tbodc 
des  transmut  itions.  «  Dans  celte  tet- 
»  tre  de  Newton ,  disent  les  commi&< 
»  saires ,  la  méthode  des  fiuiions  ^ 
T»  tiouvait  décrite  d'une  manii^resuffi- 
»  sammeut  claire  pour  toute  personoc 
»  inleltiigente.  »  Ceci  n'est  pas  un  !3\t^ 
mais  une  opinion ,  et  par  consëqueut 
la  validité  peut  en  être  discutée.  Of , 
en  lisant  la  lettre  de  Newton,  od  J 
voit  qu'il'  se  dit  le  possesseur  d'uoe 
méthode  générale  qui  ,  sans  aucun 
calcul  pénible,  s'^étend  aux  tangentes 
de  toutes  les  courbes,  à  la  recherche 
de  leurs  périmètres,  de  leurs  aires , 
de  leurs  centres  de  gravité  ,^t  cela, 
soit  qu'il  y  ait  ou  non  des  qnaulilés 

{i)  (îV«t  le'nnmëroxxvi  du  Commereiwn  «pi»- 
lolicum.  On  v<wt  dan*  le  n^.  xxxtx  qieColî^ 
avait  rëuai  ce  te  lettre  avec  plusi^rs  aatreipic* 
CCI  de  matli.éniatiqars  pour  être  enrojeei  un  b 
Coatinriit.  Il  remit  le  tout  à  Oldeabm^,  ^  H 
tradnîcic  en  Utin ,  et  en  confia  l»  iraduciioa  k 
%»ehirnk!uu  t  qu'il  chargea  de  U  cemmaniqua 
à  Lribnits.  Dana  le  no.  mLii  du  Commerciu»**-^ 
denbarg  parle  de  cette  communication  à  Lcii^ 
■i:i,lomme  ayant  d&  avoir  lieu;  en  effet,  iiM 
leno.  mLiit ,  Leibnîts  répond  qn^il  a  TuTtcUr** 
hauc,  qullui  a  montré  plasleura  ijiTrntioDi  *>«' 
Ijrttquec  remarquables.  Maia  il  scmbU  iuia**' 
que  ce  lunt  ilèc  inventions  dues  à  Tschira^ 
même  ;  ainsi  le  seul  indice  matériel  i^^u  !•■ 
puisse  conjure  que  Leibnil»  a  va  cette  lettre  A 
Newton ,  c*est  qu'il  s*ea  est  trouvé  une  copie  àuf 
les  papiera  confiés  p^r  GoUins  à  Oldeabar^b,  pMt 
être  transmis  par  Tst:hirnb*us  aui  nuUiri»''^ 
•èfiai  én  4(ioli4CB(,  «V  p«r»||4ia«é^Haal  à  Lci^.l^ 
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irrattOTiTielles  :  ceci  prouTc  que  New» 
ton  possédait  dès-lors  les  fondements 
de  sa  méthode,  ce  qui  est  en  effet 
établi  par  bien  d'autres  preuyes ,  com- 
me nous  l'ayons  fait  déjà  remarquer  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoucé  de  possession  d'un  résul- 
tat, désiré  depuis  long-temps,  et  cher- 
che alors  avec  ardeur  par  tous  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  source:  la  négative  ne  nous  parait 

I)as  douteuse.  Reste  donc  à  voir  si 
e  reste  de  la  lettre  de  Newton  con* 
tfênt  quelque  autre  indication  précise. 
Or^   on  y  trouve  en  effet  l'énoncé 
d'une  règle  pour  dbtenir  la  soutan- 
gente  d'une  courbe  algébrique  don- 
Bée ,'  en'^ulti pliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, par  les  termes  successifs  d'une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Geci  n'est  que  l'énoncé  analytique  du 
résultat  généial  de  la^ règle  de  Barrow, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la.  méthode  de 
Fermât,  qui  est  la  même  chose  :  on 
se  hasarderait   beaucoup ,  ce   sem* 
ble ,  e»  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéier  le  calcul  diffé- 
rentiel à  toute  personne  intelligente  ; 
carfiarrowetFermatlui-mèiDeavaient 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique ,  et 
toute/ois  on  n'accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  son  infen- 
tion.  A  la  vérité,  Keill  voulut  le  dire 
de  Leibnilz;  mais  on  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  ,  et  elle  ne  fut 
pas  i^épétée.Quoi  qu'il  en  soit,  la  ques- 
tion se  réduit  à  ces'  termes  très  sim-, 
pies:  Si  Leibiiiiz  a  vu  la  lettre  de 
f^ewton ,  ce  qui  ne  nous  parait  pas 
démontré  d'une  manière  certaine ,  est- 


(H)  9«rr«vr|l««(.  s,  p*|  U, 
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il  également  sûr  qu'elle  a  suffi  pour 
lui  donner  le  secret  du  calcul  diffê* 
rentiel?  Nous  avouons  que,  sur  c^ 
dernier  point,  l'opinion  du  comité  do 
la  société  loyale  ne  nous  paraît  nuï» 
lement  évideiHc.  Il  nous  semble  que 
des  présomptions  ne  suffisent  pas 
pour  décider  ce  que  Leibnitz  aurait 
pu  inférer  ou  ne  pas  inférer  de  la 
lecture  d'une  lettre  qui,  dans  son 
texte  ,  ne  contient  que  des  résultats 
sans  aucune  explication  de  la  méthode 
qui  a  pu  les  faire  découvrir  ;  qu'ainsi 
il  faut  en  revenir  k  la  simple  discus- 
sion  des  preuves  positives  ;  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dan^ 
i'expositioo  que  nous  en  avons  donnée 

Elus  haut,  celles-ci  s'accordent  ttès 
ieu  entr'elles  ,  ^our  montrer  que 
Newton  et  Leibnilz  ont  tfouvé  tous 
deux  le  calcul  inûnitébimal  indépen* 
damment  l'un  de  l'autre ,  par  leurs 
propres  efforts  ,  et  même  par  des 
considérations  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem* 
blées  par  la  société  royale,  et  te  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
par  ordre  de  la  société,etrendus  publics 
sous  le  titre  de  Commercium  epislo* 
licum  de  varia  re  mathematicd  in- 
ter  celeberrimos  prœsenlis  sœcuU 
maâiematicos,  Leibnitz  apprit  subi- 
tement  celte  publication ,  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  se  défendre.  11  était 
alors  à  Vienne.  Impatient^  comme  on 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu'il  ren- 
fermait ,  il  en  demanda  le  contenu 
à  Jean  Bernoulli.  Celui-ci,  qui  avait 
à  juste  titre  partagé  la  gloire  du  calcul 
différentiel ,  et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à  en  propager  la  puis* 
sance,  répondit  à  Leibnitz  moins  dans 
le  sens,  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu'il  crut  le  plus  propre  à  lui 
plaire  ;  il  chercha  à  montrer,  par  des 
indices  sans  consistance ,  on  peut  dire 
rnêxue  sans  bonne  foi ,  que  f^cw^Qt 
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li'dvâit  jamais  sooge  k  réduire  son 
calcul  des  fluxions  à  des  opëralions 
tua  lyriques  générales ,  réduction  que 
les  lettres  mêmes  du  Commereium 
epistoiicum  attestent,  et  ce  qu'allés- 
Unt  également  celles  que  Newton 
.écrivit  à  Leibnitz.  Bernoulli  suppose 
aussi,  contre  toute  vraiseçiblance,  que 
Newton ,  même  lorsqu'il  publia  son 
livre  d«^s  Principes  ^  nç  connaissait 
pas  la  manière  de  prendre  les  secon- 
des différences  des  quantités  ^ -parce 
.  qu'il  s'est  trompé  d'un  mot  dans  l'é- 
noncé qu'il  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ;  ce  qui  semble 
une  objection  bien  légère.  La  seule 
remarque  qui  soit  réellement  impor« 
teinte  y  c'est  que ,  dans  le  livre  des 
Principes',  Newloï)  n'emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées , 
dont  il  fît  depuis  usage:  en  effet  c'est 
par  la  notation  que^^les  deux  métho- 
des de  Newton  et  de  Letbiiiiab  dif* 
*ferent  le  plus  sensiblement  l'une  de 
l'autre }  et  cette  différence  n'es!  pas 
d'aussi  peu  de  considération  que  Keîll 
et  les  autres  partisans  passionnés  de 
Newton  ont  voulu  le  faire  croire.  Elle 
est  au  contraire  d'une  extrême  impor- 
tance; car  c'est  d'elle  que  dépend  1  ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel ,  la  réduefion  de  ses  opéra- 
tions compliquées  à  des  règles  géné- 
rales très  simples ,  eniîii  la  |)08âil>ilité 
de  découvrir  et  de  suivre  les  aualQgtes 
indiquées  par  l'algorithme  même^  ana- 
logies si  utiles  à  une  science  qui  expri- 
me les  raisonnements  par  des  signes.* 
£n  résolvant  les  lignes ,  les  surfaces, 
les  bolides,  en  un  mot  toutes  les  quan- 
tités physiques  ou  numériques  en  élé- 
ments injQniment  petits, on  peut,  avec 
la  faculté  U  plus  entière  et  la  netteté 
la  plus  parfaite  ;  suivre  tous  les  effets, 
toutes  les  conséquences  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
riables de  ces  éléments  j  on  peut  ap- 
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précier  ces  résultats  avec  tel  degri 
d'approximation  que  l'on  désire,  sans 
perdre  un  instant  de  vue  les  prin- 
cipes qui  les  produisent,  et  qai  se 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gagés les  uns  des  autres.  Et  iorqu'on 
les  a  ainsi  évalués  isolément  avec  st 
reté  et  exactitude,  il  ne  reste  plus  o^i 
les  rassembler.  Mais  en  employant  b 
considération  des  fluxions  ou  la  gén^ 
ration  des  quantités ,  on  la  complique 
d'un  élément  étranger  qui  estlemon- 
#emeat.  Cette  considération  même  in- 
troduit dans  les  applications  une col- 
plication  inévitable  qui  les  resd  I^ 
coup  plus  difficiles  à  établir,  et  surtout 
à  suivre  dans  leurs  détails  varijèks. 
Quels  efforts  d'esprit  n'aurïit-il  pi» 
fallu  par  exemple  pour  couce^ir  net* 
lement  et  calculer  par  cette  mediode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  équilibre  lorsqu'on^  svj 
^se  en  tout  ou  en  partie  ft|* 
celles  de  l'équilibre  et  dur  moalAKOt 
des  fluides  élastiques^  dont  la  dispo- 
sition produij^e  par  l'action  mntueBe 
de  toutes  leuts  par|ies,esf  encore  mo* 
difiée  par  la  forme  des  vases  où  ils 
sont  coutenus  !  Ces  problèmes  et  m 
infinité  d'axitrcs,  parmi  lesquels  il  fiut 
compter  presque  toutes  les  questions 
de  pby«iqiie ,  ne  sont  ponr  ainsi  diie 
accessibles  que  par  les  considératiMS 
tirées  des  infiniment  petite.  Tellemeit 
qtie  si  la  méthode  des  flnxi^Ins^utéK 
lieule  connue ,  la  découverte  #eette 
heuj^euse  simplification  eut  encore  été 
une  chose  admir^i^  ^  et  aussitâ^ 
verseUement  étumee  et  aecu«illie.nP 
dans  cette  snpposition  mêoie,isstH 
Tément  la  plus  favorabfe  aut  p^r- 
lifians  exagérés  de  la  méthode  ncw- 
tonienne ,  c^  de  Leibnitz  eût  été  co- 
corc  une  amélioration  capitale  qa» 
leur  eût  fallu  nécet^airenient  «p 
.prendre.. Cettfivréflexion  qui  rédoit j* 
question  à  un  point  dont  tout  leootde  • 
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peut  être  aujourd'hui  juge ,  puisqu'il  BÎfz  réclama  désormais  pour  lui  seul 

est  indépendant  de  toute  coutroverse  l'honneur  de  l'invention  des  nouveaux 

fondée  sur  des  titres  littéraires,  anéan-  calculs ,  et  s'efforça  d'attaquer,  par  les 

tit  complètement  la  queilion  de  prio-'  arguments  les  plus  futiles  et  les  l)ypo- 

rité  élevée  entre  Neiffton  et  Leibnitz ,  tlièses  les  plus  invraisemblables,  la 


puisqu'il  en  résulte  une  différence  en- 
tière et  capitale  danô  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste ,  si  Ber- 
noulli,  dans  cette  querelle,  s'attaclia  un 
peu  trop  à  fbtter  Leibnitz,ii  en  porta 
la  peine  ;  car  sa  lettre  bientôt  im- 
prÎQ^en  une  feuille  volante,  fut  ré* 
panoue  avec  profusion  eu  Angleterre 
comiBC  eu  Allemagne;  à  b  vérité  sans 
50U  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 


grande  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite  clans  l'étude  dcS 
phénomènes  de  la  vfàfHre.  Newton ,  k 
son  tour,  fit  à  Leibuitz  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondée  :  il  ap^ 
puya  de  son  illustre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Keilt  et  d'au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
'  une  seconde  édition  du  Commercium 
epistolicum;  il  démentit  les  éloges 


être ,  avec  des  éloges4nteica1és  qui  lui   «qu'il  avait  donnés  autrefois  à  Lcibnitz; 
^(|aient  adressés  à  lui-même  :  juste»pu-    il  rétracta  les  concessions  qu'il  lui  avait 


jïition  d'un  homme  qui,  témoignant 
Jpâr  écrit  à  Lcibnitz  une  admiration  et 
un  dévouement  sans  bornes ,  se  faisait 
en  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  cette  lettre  irrita  encore  ^us 
les  Anglais  :  enfin  Newton  lui-même 
s'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
uitz :  plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  l'intermédiaire  de  l'âbbé 
Conti,  (uii ,  s'étant  offert  d'être  le  mé- 
diqiteur  oe  ces  deux  hommes  célèbres, 
ne^  Réussit  qu'à  les  aigrir  et  à  les  éloi- 
gner  davantage.  (  Foy.  Cowti,  IV, 
5 18.  )  Ici  on  ne  trouve  plus  qu'à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine ,  Ioriq[u'elle  est  une  fois  remuée 
par  les  passions.  De  ces  deux  grands 
génfcs ,  l'un  avait  embrassé  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les  parties  des  médita- 
tions humaines;  l'autre  avait  décoii- 
vertle  secret  du  système  du  mondé , 
avait  calculé  les  lois  de  son  équilibre  j 
avait  suivi  la  nature  dans  ^es  combi- 
naisons les  plus  cachées  :  une  si  grande 
force  de  pensée  ûe  les  préserva  d'aa- 
cun  tort,  l'ui^^vers  l'autre.  Ils  furent 
tous  les  deux  également  injustes,  par 
conséquent  également  faibles.  Leib- 


faites  ;  il  poussa  enfin  l'animosité  et  la 
faiblesse  jusqu'à\  retrancher  des  édi- 
tions des  Principes  y  postérieures  à  la 
seconde,  le  schoiiedaus  lequel  il  avait 
reconnu  l'égalité  de  leurs  droits  a  tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore , 
il  essaya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu'il  n  avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
me une  reconnaissance  des  titres  de 
Leibnitz ,  mais  comme  un  moyen  de 
se  conserver  à  lui-même  ses  droits  à 
la  priorité.  La  médiocrité  et  l'igno- 
rauce  pourraient  se  plaire  à  rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés  au  niveau  du  vulgaire  i  le 
{>hiloso{èe,  plaignant  leurs  erreurs, 
s'en  détourne  avec  regret,  et  cesse  de 
fixer  ses  regards  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  rafiQigcr.—- Bibliogra- 
phie. —  La  coUefction  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibnitz ,  est  due  aux 
soinsde  Louis  Dutens:  Go.  GuLLeib- 
nitii opéra  omnia,  Genève,  1768,  6 
tol.in-4'*«Le  i*".vol« contient:  Opéra 
theolagica ,  *parmi  lesquels  on  trouve 
la  r^eWic^e, mais  seulement  dans  là 
traduction  latine,  et  sa  controverse 
avec  Bossuet;  le  2®.j  les  écrits  relatifs 
à  la  logique ,  métaphysique,  physique 
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géu^rafe,  chimie,  mcdecine,bo!ânique, 
histoiie  naturelle,  arts,  etc.  Ce  Tolume 
renferme  les  morceaux  les  plus  impor* 
tants  pour  la  con naissance  des  prin- 
cipes de  sa  philosophie,  les  Medita- 
iiones  de  cognitione  ,  veritate  et 
ideis  ,  16845  le  Traiië  De  primœ 
pkilosophice  emendatione ,  de  1 6g/\  ; 
les  Principia  philosophica  j  rédij^e's 
pour  le  priucc  Etï^èuc  ;  la  Corres^ 
fondance  avec  Clarke^  p.  1 1 0-194  ; 
ia  diss^Mtatioti  De  arte  combinateridy 
p.  559-399.  Le  3%  volume  est  con- 
sacré aux  malhémaliqurs.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrits  de  Leibnitz 
sur  l'histoire  ,  les  antiquités,  la{|i>^îs- 
prudt  nce,  les  recherches  de  philolo- 
gie et  d^'iymologie ,  les  Chinois  ^  etc. 
Dutens  a  exclu  de  sa  collection  tout 
ce  qui  avait  clc  publié  par  Rud.  Eric, 
liaspe ,  à  Auislerdam,  en  1 755,  in  •4''<9 
sous  le  titre  6*  Œuvres  phlosopki' 
ques  de  M.  Leibnitz  ,  tirées  de  ses 
manuscrits ,  c'est-à-dire ,  i  °.  sa  réfu- 
tation de  Locke  (  Nouveaux  Essais 
sur  Ventendement  humain);  2"^.  Exa' 
men  du  sentiment  de  Malebran^ 
che  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
5**.  Dialogus  inter  res  et  verba , 
et  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
logique  et  la  caractéristique  univer^ 
selle.  Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru 
de  Ltibnitz ,  il  faut  joindre  à  ces  deux 
recueils:  L  Essais  de  Théodicée^ 
sur  la  bonté  de  Dieu  y  la  Wbertéde 
l'homme  et  Vorigine  du  mal,  Ams- 
terdam. 1716,  171 4 1  î7^^j'7^4> 
avec  sa  vie ,  par  L.  de  Neufville ,  et 
en  1756,  avec  sa  vie,  par  le  cher.de 
Jaucourt ,  îi  vol.  in  8'\  IL  Epistolœ 
ad  diversos  ^  cum  notis  Kortholti. 
Leipzig,  1734-4^»  4  volum.  in  8\ 
III.  Jo.  Dan»  Gruberi  Qommerçium 
episiolicum  Leibnitzianum^  Hdnovro, 
1745,  1  vol.  in-8*'.  IV.  LeihrdLzii 
et  J.  Bemoullii  Commercium philo- 
9ophicum  et  mathematicum,  editum 
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à  CrttmerOy  Genève,  1  vol.  iii-4*.T. 
Sa  correspondance  avec  D.  E.  Jit* 
blon^ki,  publiée  par  le  professeur 
J.  E.  Kanpe ,  Leipzig,  1 7  4  5,  io-8  '.  (en 
a  Ile  ma  ud.  )  VI.  Jtpistolas  ad  Schmi* 
dium  y  iheologum  Helmstadiensm^ 
evulgat^it  fVesenmeyer ,  1 788.  VIL 
Lettres  choisies  de  la  conesponr 
dance  de  Leibnitz ,  publiées  pour  U 
première  fois  par  G.  Hé  Feder^Yiir 
novre,  iboS,  in-8^.  Ce  volume,  de 
478  pagf'S,  ne  contient ,  à  l'exceiUioD 
de  Malcbranche  et  de  FonlenRle, 
que  les  citf^respondaDts  dont  les 
noms  ont  pdUr  lettres  initiales  AetB, 
et  n'est  qu'un  speéXken  dont  la  suite 
n'a  pas  en  cdfe  paru.  VII.  Enfin  onjL 
.une  espèce  de  Leibnitzinna  dans  T (f- 
tium  hancveranum  (i),  17 18,  in-8*r 
(  r.  Feller,  XIV,  278).  —  Voici  le 
titre  des  coljections  historiques  pa- 
biiées  de  son  vivant  et  par  ses  soins: 
Cpdex  Juris  gentium  diplomaûcusy 
Hanovre,  1693  ,  in-fol.  Mandssa 
CodicisJ.  G,diplom,  J  ibid.,  1700, 
in-fol.  Scriptoresrerum  Brunsvicetk" 
sium^  clc. ,  ibid. ,  1 707-1 7 1 1 , 3  vol. 
in-fol.  Accessiones  histor.y  Leipzig, 
1698- 1 700^  2  vol.  —  La  phibsophic 
de  Leibnitz  a  été  exposée  avec  le  ^ 
de  fidélité ,  par  un  de  ses  amis ,  Mich. 
Goth.  Hansch ,  sous  ce  titie  :  Uib^ 
nitzii  principia  more  geometricoàe' 
monstrata,  Leipzig,  17:^8,  iD-4''» 
avec  une  clarté  populaire,  Bfftis  s«s 
pénétrer  dans  ses  profondeurs ,  par^ 
marquise  du  Châteict  {Institulims di 
Physique)^  p.  38-^,  p.  go,  i3t- 
1 5 1  ;  par  M.  JuSlî  (  Choix  de  Mé» 
moires  de  V Académie  de  Berlin, 
t  IV ,  1 761  ,  p.  254-325^1^31'  6)n- 

(i^  On  J  froaye,  page  ti8-t38,  on  éwneûitM* 
eeau  de  Leibnits  «ar  la  bibliographie  ,  inùtole  : 
Idea  bitrliotheca  ifubUctr  secimetum  clantt  tti** 
tiantm  ordiitannm-  Ce  grand  homme  avilit  çt* 
nommé  en  Mbao  coniervat<^nr  dMla  célèbre  bi^lMH 
thèque  de  V^olfenbuttel  ,  rt  il  en  remplit  je» 
foncltoiu  avec  beauomp  de  zèle  :  eo  i7«)  *■  '*' 
doanâ  uoiraBt  Hcrtel  po»r  adjaint. 
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àîilac  (  Traité  des  Systèmes  ,  t.  ii , 
p.  8) :  d'après  Gauz,  par  lautcur  des 
JnstituUons  îeibnitziennes  (  Lyoa , 
1767  y  ia-4°*  )  J  et  par  Charles  Bon- 
net {OEwres,  t.  xviii ,  p.  40-107). 
£lle  a  été  analysée  et  jugée  avec  plus 
ou  moins  d'impartialité  et  de  solidité ^ 
par  Buhle  (  Hist,  de  la  phiL ,  vol.  y  i, 
p.  874  et  suiv,);  par  Tiedemann  (Ei- 
prit  de  hi  Philosophie  spéculative  ^ 
tom.  VI,  p.  346-49^);  par  Go.  Ern. 
Schuize  (  Critique  de  la  Phîlosoph, 
theorét),  Hambourg  ,  1801 ,  vol.  i, 
p.  141-17^  j  et  vol.  II,  p.  91-125  ; 
enfin,  avec  autant  de  candeur  que  de 
sagacité ,  par  M.  De  Gérando  (  HisL 
compar.  des  S^si,  de  Philos,,  t.  11 
et  m  ).  La  doctrine  de  Lcibnilz  sur 
l'espace  et  le  temps,  a  été  combattue 
par  Eulcr  {Choix  de  Mémoires  de 
VAcad.  de  Berlin,  t.  m,  p.  4oo  et 
9uiv.),  et  par  Kant (/bc.  suprà  cit.) y 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  leibnit- 
zien  d'une  Analysis  silus  (  Opusc» 
Kœnigsberg ,  1800).  L'histoire  de  la 
*  pliilosaphie  de  Leibnitz  et  de  sou 
ecole  a  été  exposée  avec  beaucoup  de 
^tail ,  par  Ch.  Gonthar  Ludovicr 
(Leipzig,  1737,  2  vol,  in^" ,  en  al-^ 
iemand)  ;  et  par  le  baron  W.  L.  Gott- 
lob  d'Ëberstcin  (  Histoire  de  la  h- 
giifue  et  de  la  métaphysique  en 
Allemagne^  depuis  Leibnitz  jusqu'à 
nos  jours,  Halle,  1794-96,  a  vol.. 
gr.  in-8'*.  )  L'abbé  Emery  a  donné , 
en  17723  Lyon,  2tomesin-8%  sous 
le  titre  ^Esprit  du  Leibnitz^wu  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale^  réimprimé  à. Paris,  en  i8o3, 
avec  quelques  changements  ,  auquel 
V Exposition  de  la  doctrine  de  Leib^ 
nitz  sur  la  religion  (Paris,  1819, 
in-8**.,  de  448  pages),  peut  être  con- 
sidérée comme  servant  de  supplé- 
itient.Cestla  publication,  avec  une 
traduction  françiise  ,  du  Systema 
titeologicum  de  Leibnitz^ composé  yejrs 
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1680,  fhaisresfé  inédit  jusqu'alors: 
le  manuscrit  autographe  est  dans  la 
bibliothèque  d'Hanovre.  P.irmi  les  ou- 
vrages de  Leibnitz  non  compris  dans 
^a  collection  deJDutens,  it  faut  encore 
citer  ses  Flores  sparsi  in  tumuhtnf 
JoanncB  Papissœ,  dissertition  pos-* 
thume  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  la  Bihliolheca  hist,  Gotlin' 
gensis,  tome  i.  Leibnitz  y  démontre  ^ 
avec  autant  d'érudition  que  de  cri-'' 
tique,  l'absurdité  de  la  fif^bie  ridicule 
de  la  papesse  Jeanne^  et  il  revient  en- 
core sur  cet  objet  dans  une  lettre  a 
Beauval  (p.  97  de  la  Collection  de 
Feder).  Dulens  a  aussi  négligé  une 
lettre  de  Leibnitz  à  Toland ,  du  5o 
avril  1709 ,  qui  est  imprimée  dans  le' 
tome  II  des  œuvres  de  ce  dernier. 
Il  est  remarquable  que  cette  lettre' 
d'un  Allemand  à  un  Anglais  soit  écrite' 
en  français.  Emery  qui  en  a  vu  la  mi-" 
nute  originale,  la  donne ^  page  4^9* 
434  de  ^Exposition,  Cette'  Exposi^ 
îion  etc.,  est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  inédites  de  Leibnitz! 
au  docteur  Arnauld  ;  lettres  dont  le 
dernier  éditeur  des  ceuvres  d'Amauld 
avait  connaissance,  maïs  qu'il  n'y  a' pas' 
insérées ,  parce  qu'il  n'avait  pas  les 
réponses.  ËnOn ,  parmi  les  écrits  pos-' 
thumes  de  ce  génie  universel,  on  peut 
citer  un  Plan  d^im^asion  et  de  colo- 
nisation de  V Egypte ,  publié  récem- 
ment en  anglais  (1  ),  La  vie  de  Leibnitz 
a  été-écrite  par  son  in  time  ami  Eckhart 
oi\  Eccard ,  qui  aynïiîoinni  à  Fontc**^ 
nelledesmatériaiKX  pour  sou  éloge  de' 
Leibnitz,  mais  dont  le  travail  même' 
n'a  vu  le  jour  que  récemment  par  les 
soins  de  Murr,  dans  le  vu®,  vol.  de 


(i)  ji  Summary  Accotmt  of  Leibnitz' f  Me- ^ 
moir  Aiidresteti  to   Lewit  iho  Fourteenth ,  ré-  * 
commnnding  to  thaï  Monttrch  the  Conqiutt  of^ 
JEgjrpt   a*  conducivc  to  the  e.itabliifiing  a  tU- 
preme  Aiuhorilj  over  the  Goyfernementtof  Eu^ 
rope.  Loadoo^  printed  (or  Uatckard,  i8o3  ,  {a*U*. 
d«  Sf)  pagcc» 
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90D  jQumaipùitrri/istoireJesjérisf 
par  f/mprfchr,  l)arlin,  Ji74Q9iD-&"«i 
pAf  Brucker ,  îfist.  philosoph,^  I.  lY, 
i74'i  ;  pat'  NtiifTtlIv  etlducourt ,  à 
la  léic  (le  la  Théodtcée  ;  mr  Michel 
nissiutiiii,  Munster,  1783,  in-8"jfl 
pir  J.  A.  Ëborharj  ,  dans  le  Recueil 
de  BiogTfphîes  di  Klein  ,  yo!  i ,  p.  1- 
i4^f  ^<i  8  •  L'édition  in-folio  (  ffre  un 
très  bon  portrait  de  Liibjiitz.  Ces  sent 
I»iographi('s,  celles  de  Bçurker^  de 
Neiifille  et  de  Juucoiut  exceptées ^ 
sont  en  allemand  y  et  reufertneut  cha- 
cune quelques  renseignements  patti-' 
êuliers.  Parmi  les  éloges  de  Leiboitz, 
celui  de  Fontenclle  (  Hist.  de  TAèld. 
des  scicncf-s,  1716)  est  le  plus  connu  : 
mais  nous  devons  faire  mention  de 
celui  qui  es!  danslesv<^c(.  erud.  ÏApt., 
atm.  17 17^  avec  le  supplément;  et  de 
celui  d'Abr.Golh,  Ksestner,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  sjvant  universel^ 
Altenbourg,  1769,  in'8^:  celui  de 
Bailly  ,  couronné  à  Berlin  en  1768, 
et  réimprimé  en  1 790,  dans  ses  DU' 
cours  ^  iome  i,  p.  ^i-5i8,  avec 
^es  correciions ,  qiioiqiie  l'ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l'oiitcirr,  n'est  pas  sans 
merire.  Le  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Leibiiitz,  a  été,  eu  181 1, 
1  objet  d'un  concours  proposé  par  l'a* 
cadémie  de  Copenhague. 

B— T^  D— u,  M.  Bi.,  pt  S-^R. 

LEIBNIÏZ  (  FaiDWiic  ) ,  père  d«i 
précédent  ^  naquit  au  bonrg  d'Alten- 
berg,  en  Mismie,  le  34  novembre. 
|597  y  fut  reçu  maître  en  philosophie 
9  l'université  de  Leipzig  en  1663^ 
et  devint  successivement  aetuaire, 
premier  curateur  du  grand  collège 
des  princes  y  assesseur  de  la  ftcuifé 
de  philosophie  et  enHn  professeur  de 
morale  à  la  même  université.  Il  mou- 
rut le  5  septembre  i65!2.  On  connaît 
d«]  lui  quelques  dissertations  et  opns- 
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ci^es  académîques^  en  hipr,  pamâ 
lesqi|i'l!es  nous  indiquerons  së|ilemeat 
les  Eloges  ou  Oraisons  fiinèhres  d^ 
Jean  Zabel ,  assesseur  de  rumversiié, 
Leinzig,  i638,  îu*4''m  — ^«  ^^^ 
€l  de  Frédéric  ffoe^nery\h\d,  164*14 
1645 ,  in- 4*^*  (et  dans  le  Memorim 
Tkeologorum  de  Wilten  );  —  dé 
Luc Pollaeh{€u  latin  Po/^îo)  ibid., 
1645,  in-4^  f  —  deJerem.  H^eber^ 
ibid,,    1643,  in-4^j   —  d'Jndri 
Bauer  ^t  de  Balth.  H'dscher  (  daos 
les  Elogla  Theologor.  germ^  de  G« 
H.  Goetze^où  Ton  trouve  aussi  les 
deux  précédents;  •«•  de  Dav.  Li^à/- 
nery  Leipzig,  1G44  »  iii'4'**9  *"  ^ 
Jean  Boehrn  ,  ibid ,  liHS,  in  i""**! 
—  de  Nicolas  Letzelt^r^  ib.^  1649^ 
«4".  ;  —  et  d'André  Continus ,  ib., 
1 65o ,  in-4*'*  Jérôme  Kromayer  a  pu* 
blië  Programma   academicum  in 
obitum  Friderici  Leibnitii^    ibid, 
i65a^  in- 4"-  —  Jean- Jacques  Lwb- 
làTS,  théologien  protestant  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Murcmbei^, 
ét«Hk  né  à   Bisselbacli.  Après  avoii 
exercé  les  fonctions  de  diacre  à  Ait* 
dorf ,  et  de  pasteur  à  l'église  de  SU 
Jacques  à  Nuremberg ,  il  devint  pr^ 
mier  prédiotàteur  de  celle  de  Saiot 
Sebald,  et  mourut  le  l''^  mai  i683 
âgé  de  7^  ans.  On  a  de  lui  :  L  Me 
morabUia  inchUœ  Inbliolhecce  ffo 
rimbergensis,  I^oremberg ,  Eud/er , 
1674,  in.4''.,  fig.   Cest  moins  U 
catalogue  raisonné  des  livres ,  qw 
I9  description  des  curiosités,  aniiquei 
et  objets  d'art  qui  orjuaient  la  biblio 
tbcqn^  confiée  à  ses  soins.  IL  de 
Sermons  y  Discours  et  Oraisons  fu 
nèbres  (en  allemand  ).  ilL  Figun 
pœnitentiœ  biblicm ,  ibid.,    i^3 
V719,  in-ia,  fig.  C.  M.  P. 

LE1CESÏE(L  Voyiez  Dunutï 
MoNTi^RT  et  Algernofi  Su)i9£V. 
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